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AUX IVe ET V° SIÈCLES 


IV. 


LES MONASTÈRES DE BETHLÉEM. 


Jérôme construit à Bethléem un monastère d'hommes, Paula trois monastères de femmes. 
— Études de Jérôme sur la Bible. — Paula et Eustochium révisent ses livres. — Règles des 
monastères de Paula. — Lettre de Paula et d'Eus'ochium à Marcella. — Querelles de l’ori- 
génisme. — Rupture entre Jérôme et l’évêque de Jérusalem. — Les monastères de Bethléem 


sont mis en interdit, — Perfidie de Mélanie et de Rufin. — La paix se rétablit dans les 
| églises de Palestine. — Rufin retourne en Occident. 


à 


Rien n'était prêt pour l'établissement de Jérôme et de Paula à 
Bethléem (1); ils durent se loger provisoirement et fort à l’étroit 
dans la ville, Paula avec les jeunes Romaines qui la suivaient, 
Jérôme avec son frère et ses amis, puis on se mit en quête de ter- 
rains dans le voisinage de l’église pour y bâtir des monastères. Ils 
en trouvèrent un situé à mi-côte, près de la porte occidentale, ti- 
rant un peu vers le nord : on le destina au futur couvent de Jérôme: 
celui des femmes fut placé plus loin, et les constructions commen- 
cèrent. Paula avait beaucoup d'argent, Jérôme fort peu, et, pour 


(4) Voyez la Revue du 1° mai 1865; voyez aussi, pour le commencement de la série, 
la Revue du 1° septembre et du 15 novembre 1864. 


de face aux dépenses dans lesquelles il s’engageait, il envoya ven- 
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dre en Dalmatie les débris de son patrimoine de famille, quelques 


champs en friche, quelques fermes échappées à demi aux ravages | 
des Barbares et à l’incurie des colons, — vente difficile, qui ne fut 
réalisée qu’en 397 par Paulinien. Paula voulut se charger du r ge 


| reste. S ee : 
Le monastère de Jérôme, bâti dans un lieu de facile défense, fu 5 
muni d’une tour de refuge, précaution qui n’était pas superflue, … 
comme l'événement le démontra plus tard; celui de Paula s'éleya 
dans la plaine, à quelque distance au-dessous, et il s’accrut suc- 
cessivement de trois autres à peu près contigus, L'établissement 
monastique fut complété par la construction d’un hospice ou hôtel- 
lerie gratuite placée près du grand chemin, et destinée aux visi- 
teurs et aux passans, à l'instar de ce qui se pratiquait à Nitrie. « Si. 
Joseph et Marie revenaient à Bethléem, disait Paula avec une grâce 
charmante, ils trouveraient enfin où loger : » puis il y avait tant de 
pèlerins sur la route de Jérusalem! Quant à Jérôme, impatient de 
se mettre à l'étude, il choisit, sous le coteau, une grotte voisine de 
celle de la Nativité, et la plus spacieuse après celle-ci, pour en faire 
son cabinet de travail et sa cellule de méditation. On y arrivait du 
dehors par un sentier qui se détachait de la grande route, près du 
tombeau d’Archélaüs, ancien ethnarque de la Judée. Ses livres, 
ses papiers, ses scribes, tous ses instrumens d'étude, furent bientôt 
installés dans ce lieu, qu’il appelait « son paradis. » Il écrivait de 
là, quelques années plus tard, à Augustin : « Je me tiens bien 
caché dans ce trou pour y pleurer mes fautes, en attendant le jour 
du jugement. » | RE © 
Il fixa dès lors la manière de vivre à laquelle il resta fidèle jus- 
qu'à sa mort, n’usant que de la nourriture la plus commune et 
des vêtemens les plus grossiers. Son repas se composait d’un peu 
d'herbe et de pain bis; le vin et la viande en étaient exclus, sauf 
les cas de maladie, et il regardait comme une rupture du jeûne de 
manger avant le coucher du soleil. Les heures de la prière étaient 
réglées; quant à celles du travail, il les prenait aussi bien sur la nuit 
que sur le jour. Pour payer sa bienvenue aux habitans de Bethléem, 
il ouvrit dès son arrivée une école gratuite de grammaire, à la- 
quelle accoururent bientôt tous les enfans de la ville. Il y enseignait 
le grec et le latin. Ramené par devoir aux livres de sa jeunesse, 
qu'il avait tant chéris et tant maudits, quittés, repris et quittés 
encore, il les ressaisit de nouveau avec une passion toute juvénile; 
Virgile, les poètes lyriques, les poètes comiques, les orateurs, les 
historiens, les philosophes, Cicéron, Homère, Platon, devinrent sa 
lecture journalière, et il ne se lassait pas de les relire pour les ex- 
pliquer, retrempant son génie à ces sources du beau et du grand 
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_ en même temps qu'il les ouvrait à des intelligences actives et 

nenyes, avides de sentir et de savoir. Jérôme en cela ne croyait 
| faire de ses élèves des chrétiens moins bons que lui-même: il 
était persuadé au contraire que la foi n’a qu’à gagner aux lumières, 
et que cetté ignorance tant reprochée aux chrétiens par les poly- 
théistes devait disparaître pour l'honneur et le bien de l église : la 
rusticité dévote et l’envie en jugèrent autrement, et ces innocentes 
leçons lui furent imputées à crime. Rufin, implacable pour tout ce 
qu'ilignorait, voulut y voir une corruption de la jeunesse, et dé- 
nonça plus tard son ami comme un apostat, un païen, un prédica- 
teur du polythéisme. Jérôme commettait, il est vrai, un autre crime 
du même genre en faisant copier des manuscrits de littérature 
profane par les moines du mont des Oliviers, que Rufin dirigeait : 
l’austère envieux ne le trouvait pas mauvais alors, attendu que ses 
moines en tiraient un bon profit, Jérôme payant fort largement. 
On pouvait même lui reprocher de se faire parfois l’entremetteur 
_ de ces petites pratiques païennes, soit en portant les manuscrits à 
son couvent, soit en collationnant les copies sorties de la main de 
ses moines. « Pourrais-tu nier, disait-il à Jérôme, dans une de ces 
_invectives où il dressa plus tard l’acte d’accusation de son ancien 
ami, pourrais-tu nier que j'emportai un jour de Bethléem ton por- 
tefeuille, et que dans ce portefeuille se trouvait un dialogue de 
Platon traduit par Cicéron ? » Jérôme se garda bien de le nier, car, 
s’il y avait eu crime, l’accusateur s’avouait complice. 

Cette sirène de l'antiquité classique ne lui fit jamais oublier d’ail- 
leurs qu’il était moine, qu’il était chrétien, et qu’il devait toutes les 
forces de son génie à la glorification du Dieu dont il était le ministre. 
Il le sent, le répète, l’écrit jusqu’à satiété, dans ses défenses, dans 
ses livres, dans ses lettres intimes, et il a besoin de le dire, car la 
décadence des lettres était générale, et plus d’un prêtre ignorant, 
en Occident surtout, aimait à cacher sa honte sous le manteau du 
devoir chrétien. On l’accusait aussi de mêler des citations profanes 
à celles des Écritures : il s’en justifie par un badinage plein de 
grâce dans sa réponse à un certain avocat de Rome, nommé Magnus. 
« Les gens qui m'attaquent, lui dit-il, ne lisent pas plus la Bible 
qu'ils n’ont lu Cicéron. Ils auraient trouvé dans Moïse et dans les 
prophètes plus d’une chose empruntée aux livres des gentils. Et 
qui donc peut ignorer que Salomon proposait des questions aux 
philosophes de Tyr et répondait aux leurs? L’apôtre Paul lui-même 
n’a-t-il pas cité dans son épître à Tite un vers d'Épiménide sur les 
menteurs? N'a-t-il pas, dans sa première épître aux Corinthiens, 
inséré un vers de Ménandre, et enfin, dans sa dispute à Athènes, 
au milieu de la curie de Mars, n’a-t-il pas appelé Aratus en témoi- 
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| ynage par une moitié de vers hexamètre ? Et que dirais-je des  doc- ee 
. teurs de l'église? Ils sont tous nourris des anciens qu'ils réfutaient. ee 


D 
e 


Ces grands hommes avaient appris de David qu’il faut arr ù er le ER 


glaive des mains de l’ennemi et couper la tête du sur FDE- OH 
avec son propre poignard. Ils avaient lu dans le De liéronome < 
précepte du Seigneur : « Vous raserez la tête de la femme captive, 
vous lui enlèverez les sourcils, vous lui couperez les ongles, et vous 


la prendrez pour épouse. » Et que fais-je donc autre chose lors 


qu’amoureux de la sagesse antique, admirant le charme de sa parole 
et la beauté exquise de ses traits, je la rends servante et captive, 
pour en faire une israélite? » | | 


Entre toutes les études sacrées , sa préférence se porta sur l’hé- 


breu : c'était une inspiration de son récent voyage et un moyen 


d’en appliquer les fruits. Il avait entendu trop souvent les Juifs se 


moquer de ceux qui voulaient commenter leurs livres sans savoir 


leur langue pour ne pas désirer leur fermer la bouche; puis un 


moine d'Orient, nommé Sophronius, était venu l’aiguillonner: Ge 
moine, homme de parfaite bonne foi, disputant un jour avec un 


Israélite, se mit à citer un verset de psaume d’après les Septante. 
«Ge n’est pas cela, s’écria l'interlocuteur en linterrompant; lhé- 
breu porte tout autre chose! » Et en effet on était obligé d'avouer 
que la version des Septante, admise comme type de l'Ancien Tes- 
tament dans la chrétienté orientale, exigeait une révision sévère. 
Sophronius, tout interdit, vint trouver Jérôme et lui raconta sa 


déconvenue. « Ge serait, ajoutait-il, rendre un grand service au 
christianisme que de faire d’après l’hébreu une traduction dont: 


les Juifs ne pussent pas nier la fidélité; à Jérôme, qui en avait le 
pouvoir, en incombait aussi le devoir, et por lui, Sophronius, il se 
chargeait de mettre la traduction de Jérôme du latin en grec, ne 
doutant point qu'elle ne fût adoptée sans hésitation par les églises 
d'Orient. » L'entreprise était sainte et glorieuse; elle tenta le so- 


litaire de Bethléem, qui l’accomplit en partie. Sophronius de son. 


côté ne manqua point à sa parole, et l'Occident eut le rare et su- 


préme honneur de voir une interprétation grecque de la Bible, : 


puisée chez un auteur latin, remplacer dans beaucoup d’églises 
d'Asie le texte consacré des Septante. | 
C'était un rude et difficile labeur pour lequel Jérôme eut besoin 
de plus d’un maître, car dans l'Ancien Testament, composé de tant 
de livres, divers d'objets et écrits à des époques différentes, les 
styles, les dialectes, la langue elle-même, changent souvent d’un 
livre à l’autre. Chaque rabbin distingué de Tibériade ou de Lydda 
s'adonnait particulièrement à tel dialecte ou à tel ouvrage dont il 
approfondissait l'étude : c’est à ces assistances spéciales que recou- 
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rut Jérôme. Ainsi il fit venir près de lui, à grands frais, sa récente 
connaissance de Lydda, ce Juif qu'il appelle le Lyddien, et qui 
réunissait, à ce qu'il paraît, à un très haut degré le goût de l’ar- 
gent et celui de la science; ils lurent ensemble plusieurs parties de 
la Bible, le livre de Job par exemple, qui lui coûta beaucoup de 
_ peine. Il en étudia d’autres avec un rabbin très renommé de Tibé- 
 riade. Quand ül voulut lire Tobie et Daniel, il lui fallut changer 
de maître : ces livres sont écrits en chaldaïque, et il dut se pro- 
curer un rabbin qui connût à fond cet idiome. Le rabbin lisait le 
_ texte de Daniel en hébreu; Jérôme, qui savait parfaitement l’hé- 
_ breu, traduisait sur-le-champ en latin, et des secrétaires écrivaient 
, sous sa dictée. Mais ce procédé lui inspira des doutes; pouvait-il 
_ répondre consciencieusement de la translation hébraïque qu’il met- 
tait en latin? Il ne le crut pas, et pour plus de sûreté il se mit à ap- 
prendre le chaldaïque. Autre labeur, autres doutes, autres ennuis. 
Cette langue le rebuta bien plus encore que n’avait fait l’hébreu 
dans sa jeunesse. Par instans, il jetait là son livre, jurant de renoncer 
à une étude si barbare; mais le maître imagina un curieux moyen 
de l’encourager. Il avait mis en bel et bon hébreu l’adage de Vir- 
gile, labor improbus omnia vincit : « au travail opiniâtre, rien 
d’impossible, » et quand il voyait son élève à bout de patience, il 
le lui récitait avec solennité. C'était comme l’aiguillon enfoncé au 
flanc d’un coursier généreux : le vieux virgilien se cabrait sous le 
mot de son poète préféré, 1l reprenait le chaldaïque, et Le livre de 
Daniel fut traduit. - 

Les plus savans rabbins étaient d'ordinaire aussi les plus fanati- 
ques, et leurs visites à Bethléem, si honorables qu’elles fussent pour 
_ la littérature hébraïque, n'étaient pas toujours sans danger pour 
eux. Jérôme raconte qu’un de ses maîtres n’entrait jamais chez lui 
que la nuit de peur d’être lapidé par ses compatriotes et peut-être 
un peu par les chrétiens. Il ne manquait pas de gens en effet qui 
criaient que Jérôme se faisait juif; de même qu’on l'avait accusé 
de se faire un prédicateur de paganisme quand il enseignait Cicé- 
ron, on l’accusa d'être un apostat judaïsant quand il étudia l’hé- 
breu. L’ignorance tire parti de tout pour nuire à qui la méprise. 
Rufn se fit encore l’écho de ces attaques jalouses, d’abord clandes- 
tinement et avec mesure, plus tard ouvertement et avec violence. 
Un des maîtres de Jérôme s'appelait de deux noms, Barraban et 
Barhanina; profitant de la ressemblance du premier de ces noms 
avec celui d’un voleur fameux dans l'Évangile, Rufin imagina cette 
plaisanterie spirituelle, mais âcre comme tout ce qui sortait de lui : 
«Jérôme est un digne membre de la synagogue de Satan; à l'exemple 
de ses amis les Juifs, il préfère Barrabas à Jésus-Christ. » 

Outre la traduction de plusieurs parties de la Bible d'après l’hé- 
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breu et la préparation d’un plus grand nombre, Jérôme | pos: se 


deux ouvrages qui se rattachaient intimement au voyage des an- 
nées précédentes : l’un était le Traité des lieux et des noms hé- 
breux, l'autre celui des Questions hébraïques. 11 les composa en 
même temps. Le premier présente une topographie de la Judée 
d’après les deux Testamens, le second est un recueil de tous les 
noms propres d'hommes et de lieux mentionnés dans les Écritures, 


avec leur interprétation selon l’étymologie hébraïque. Il se servit. 


beaucoup d’Eusèbe de Césarée dans la composition de ce travail, 


oùil fit entrer aussi ce que Philon, Origène et d’autres auteurs 
orientaux avaient dit de mieux sur le sujet; cependant il y ajouta : 
. tant de choses d’après ses propres observations, qu'il.en fit un tra- 


vail presque neuf; au moins est-ce ainsi qu’il en parles 
. À ces travaux spéciaux, qui servaient indirectement à la lecture 
de la Bible, il en ajouta de plus directs, et on place pendant les 


trois premières années de son séjour à Bethléem des commentaires à 
sur plusieurs épîtres de saint Paul, qu’il rédigea à la prière d'Eus- . 


tochium et de Paula, et un autre sur l’Ecclésiaste. Ge dernier avait 
été demandé par Blésille durant sa maladie; Jérôme l'avait com- 
mencé, la mort était venu l’interrompre; il le reprit en souvenir de 
cette chère âme, et l’acheva sous les yeux de la mère et de la sœur, 


auxquelles il le dédia. A leur sollicitation encore, et pour faire con 


naître aux Occidentaux Origène, dont le nom était si célèbre en 


Orient, il traduisit les homélies du grand docteur d'Alexandrie sur 


l'Évangile de saint Luc. Paulinien et Marcella eurent aussi part à ses 
pieuses dédicaces; il mit en latin, à la prière ‘du premier, le traité 


de Didyme sur le Saint-Esprit, et l’inscrivit'au nom de'cetqu'il ai- 


mait le plus au monde, son frère et ses deux sœurs de Bethléem. 


On l’accusait à Rome de vouloir tout changer dans l’église : Eusto- 


chium et Paula, gardiennes attentives de sa renommée, lui suggé- 
rèrent l’idée de réviser la vieille Vulgate latine de l'Ancien Testa- 
ment en usage en Italie, mais faite sur un texte fautif des Septante, 
en la ramenant au texte plus pur donné dans les Hexanles: C'était 
un moyen de concilier la vérité religieuse avec des habitudes sécu- 
laires dignes de respect. Jérôme adopta cette idée et prit pour base 
de sa révision le manuscrit d’Origène conservé à Césarée, et qui 
faisait loi dans les églises de Palestine. L'entreprise fut, à ce qu'il 
parait, menée à bonne fin; mais le manuscrit périt du vivant même 
de l’auteur, soit par l’infidélité d’un gardien, soit par un.parti pris 
chez les Occidentaux de ne rien changer à la coutume. 

De ces grands et nombreux travaux, les uns étaient publiés en 
Palestine, les autres envoyés à Rome, et partout recherchés avec 
ardeur, La critique suivait infailliblement chaque publication, cri- 
tique la plupart du temps malveillante et de plus en plus âcre à 
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_ mesure que la gloire de Jérôme se consolidait. Des Grecs venaient 

lui reprocher de piller les auteurs grecs, des Latins de ne montrer 
d'estime que pour les travaux faits en Orient, comme si son but avoué 

n’était pas d’éclaircir l'Évangile et la Bible par des observations 
prises aux lieux mêmes où les événemens sacrés s'étaient accom- 
plis, et de faire entrer l'Occident, son pays, dans le mouvement 
 scientifiquessi brillant de la chrétienté orientale. Ces attaques in- 
justes le faisaient bondir de colère, et alors il prenait la résolution 
de ne plus rien publier. « Gardez ceci pour vous, écrivait-il à ses 
‘amis en leur envoyant quelque nouveau traité sorti de ses mains, 
et faites en sorte que les envieux ne l’aperçoivent pas.» — « Lisez- 
moi en cachette, disait-il à d'autres, et sauvez-moi du public. Ne 
donnons pas d'indigestion à ceux qui n’ont pas faim, et quant aux 
impuissans, qui crient toujours sans rien faire, leur blâme m'est 
insupportable. » Il y avait parmi ces derniers un moine palestin, 
nommé Luscius (le louche), qui accueillit avec de grossières accu- 
_ sations de plagiat les Questions hébraiques, lorsqu'elles parurent. 
L'auteur, suivant lui, n’était qu'un compilateur qui s’attribuait im- 
pudemment l’œuvre des Juifs et des Grecs. La bile du solitaire 
_s'échauffa, et il cousut/à ses Questions hébraiques une préface qu’il 
consacre, dit-il, à la défense de son livre, comme Térence consa- 
crait ses prologues à la vengeance de ses comédies. Il faut se rap- 
peler, pour l'intelligence de ceci, que Térence avait eu pour en- 
nemi un mauvais poète, nommé Lucius Lavinius, qui Jui reprochait 
d’avoir volé Ménandre et les autres Grecs pour s’approprier leurs 
dépouilles. Térence lui répond dans le prologue de l’Andrienne, où 
il se lamente de perdre son temps à réfuter les attaques d’un vieux 
poète médisant, au lieu d'exposer tranquillement à ses auditeurs le 
tissu de sa fable. « Incriminé comme Térence, dit Jérôme, il faut 
bien que je limite un peu, et que je fasse aussi mon prologue. Un 
certain Lucius Lavinius, proche parent de notre Luscius, accusait le 
poète d’avoir volé le trésor public. Hélas! Térence n’a pas été seul 
_ poursuivi pour ce crime : le cygne de Mantoue fut aussi traité de spo- 
liateur des anciens pour avoir glissé dans ses chants quelques, vers 
d'Homère; à quoi il répondait aux envieux : « Qui, mais il. faut 
être fort pour arracher la massue des mains d'Hercule! » Le même 
cri de plagiat s’éleva contre le grand Cicéron, ce soleil de la langue 
latine, ce roi des orateurs, qui plane au sommet de l’éloquence ro- 
maine ; on lui intenta, comme à un concussionnaire, une action en 
revendication de la part des Grecs. Que suis-je, moi, à côté de tels 
hommes, dont la gloire devait écraser l'envie, et que l’envie a tour- 
mentés dans leur gloire ? Je dois me consoler, obscur et petit comme 
je suis, d'entendre grogner autour de moi l’immonde troupeau des 
jaloux qui veulent fouler aux pieds les perles afin que personne ne 
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les ramasse, ou plutôt je prends mon parti, je travaille, j'interprète 


les Écritures, et me soucie peu des fantômes et des larves, dont la 


nature est, dit-on, de murmurer la nuit dans les coins, pour faire 
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peur aux petits enfans. » 


. Les trois années qui s'écoulèrent pendant la construction des 
monastères forment l’époque la plus laborieuse peut-être delawvie 


de Jérôme, et assurément la plus heureuse. Aucun orage ne gron- 


dait encore du côté de Jérusalem, et les nuages qu’on y voyait 
poindre semblaient pouvoir être dissipés aisément. Exempt des sou- 


cis d’une direction monastique et du chagrin des luttes personnelles, 
sauf les critiques littéraires, dont il semblait avoir pris son parti, il 


se livrait sans réserve à la contemplation solitaire et à l'étude au 


sein d’une amitié pieuse et tendre. Les deux bonheurs terrestres 
qu'il avait rêvés à côté de la perfection religieuse, l'affection et la 


renommée, étaient venus le chercher en même temps. Paula et 
Eustochium ne le quittaient guère, l'assistant, l’encourageant dans 
ses travaux, le soutenant à ses heures de défaillance ou d’irrita- 
tion. Elles s'étaient fait de l'aimer, de l’admirer et de le servir 
comme une seconde religion en ce monde : elles y mirent leur gloire 
et furent pour beaucoup dans la sienne. Symptôme étrange de la 
révolution qui renouvelait par sa base la société romaine! un des 
grands noms du Capitole venait, dans un coin de la Judée conquise, 
s'attacher au nom vulgaire d’un prêtre dalmate, et en recevaittune 
immortalité qui n’a point pâli à côté des souvenirs de Carthage et 
de Numance. Jérôme a mêlé à des œuvres aussi durables que l’é- 


glise chrétienne, dont elles sont un des joyaux, le nom et la mémoire . 


de deux filles de Scipion. Leur savoir, leur vertu, leur douceur, leur 
dévouement filial pour le grand docteur d'Occident, inscrits au fron- 
tispice de nos livres saints, sont connus et célébrés jusque dans des 
pays où l’histoire de Rome est ignorée et ne pénétrera peut-être 
jamais. Jérôme l’espérait (1), et elles le croyaient, abritant sous 
cette noble amitié leur bonheur au ciel et leur renommée ici-bas. 

Les préfaces de Jérôme et ses lettres intimes nous initient aux 
mystères de cette communauté de trois âmes pieuses et\savantes. 
Quand il fut installé dans son paradis (il appelait ainsi, comme on 
l'a vu, son cabinet de travail établi dans une grotte voisine de la 


crèche), Paula et sa fille brûlaient de l'y visiter au milieu de sesli- 


vres et de ses scribes, Elles tentèrent enfin l'aventure et vinrent sol- 
liciter la faveur de lire avec lui l'Ancien et le Nouveau Testament. 
Jérôme refusa d’abord, par sentiment de son insuffisance , dit-il; 
« mais leurs instances, ajoute-t-il bientôt, étaient si douces que.je 


(4) « Exegi monumentum ære perennius, quod nulla possit destruere vetustas.… ut 
quocumque sermo noster pervenerit, te laudatam, te in Bethlcemitico agro conditam 
léctor agnoscat, »-Hier. ep. 84. Epitaph. Paule. : | 
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cédai:» Ils commencèrent donc à eux trois une lecture complète de 
la Bible, chacun apportant dans ce travail commun un caractère et 
_ des dispositions différentes. Paula, lente à prendre la parole, était 
prompte à écouter, suivant le précepte de l’Exode, qui dit : « Écoute, 
Israël, et tais-tois» Elle savait par cœur les Écritures, et, tout en 
aimant l'interprétation historique etle sens naturel, qui sont le-fon- 
dementde leur vérité, elle en recherchait avec passion le sens spi- 
rituel, comme plus approprié aux élévations de l'âme. Avec cela, son 
esprit, difficile à contenter, voulait approfondir chaque chose; il lui 
fallait des explications sur tout. « Quand j’avouais ingénument mon 
ignorance, raconte Jérôme, elle ne se rendait pas, elle voulait con- 
naître les opinions des auteurs et mon jugement sur'eux. Je dirai 
encore, dussent les jaloux refuser de me croire, qu’elle avait appris 
en se jouant et à fond cette même langue hébraïque qui m'a coûté 
tant de peine dans ma jeunesse pour ne la savoir qu’imparfaite- 
ment; et qu'aujourd'hui encore je ne perds point de vue, de peur 
qu’elle ne me quitte..Et non-seulement Paula savait admirablement 
Phébreu, maïs elle le: prononçait sans une ombre d’accent latin. 
 Sa’sainte fille Eustochium, modelée sur elle, arriva à la même per- 
 fection: » On comprend par ces paroles comment il pouvait dédier 
à ses deux amies ses traductions de l'hébreu et invoquer leur té- 
moignage-en face du monde et de l’église. Il mettait parfois sous 
l'autorité de leur savoir la responsabilité du sien. « Paula et Eusto- 
chium, leur disait-il dans la préface de sa traduction d’Esther, vous 
si fortes dans:la littérature des Hébreux et si habiles à juger le 
mérite d’une traduction, revoyez celle-ci mot à mot, afin de re- 
connaître si je n’aurais rien ajouté ni retranché à l'original, ou si, 
au contraire, interprète exact et sincère, j'ai su faire passer en la- 
tin cette histoire hébraïque, telle que nous la lisons en hébreu. » 
Jai raconté dans un de mes précédens récits comment Jérôme, 
à la prière du pape Damase, et pendant qu'il était secrétaire de la 
chancellerie romaine, avait révisé sur le grec des Septante la Vul- 
gate italique du Psautier, pour en faire, en Italie, la version auto- 
risée et canonique. Cette œuvre importante s'était altérée par sa 
propagation même; l'esprit de routine d’un côté, l'ignorance ou 
J'incurie des copistes de l’autre, l'avaient défigurée au point de la 
rendre méconnaissable. Pour l'honneur de Jérôme, il y avait né- 
cessité d’en faire une édition corrigée et avouée par lui. Ses deux 
amies se chargèrent d’en réunir les matériaux, et cette édition, pré- 
parée par leurs soins, est restée comme sienne dans l’église. ‘Nous 
avons jusqu'aux instructions qu'il leur donna pour ce travail, jus- 
qu'aux règles qu'il leur traça pour l’exactitude de leurs copies, 
jusqu'à la clé des signes qu’il avait adoptés dans la collation des 
différentes versions avec son texte, et auxquels ses amies devaient 
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se conformer : c'étaient tantôt une ligne superposée, tantôt des ntôt du LT 


_ obélisques ou des astérisques. L’obélisque où virgule: suivi.de 6 eu 

points indiquait le retranchement de mots surab onc rovenant 
d’une paraphrase dés Septante; une étoile suivie de: | 
gnalait au contraire l'addition de quelque passage | 
breu. Une autre marque désignait les emprunts faits à le 


tion de Théodotion, peu différente des Septante quant à la simplicité 


du langage. « Ge travail, destiné à ceux qui aiment l'étude, ne 
plaira pas à tout le monde, ajoutait Jérôme dans la préfac du Psau- 
tier; mais qu'importe? Laissons dans leur chagrin su erbe 
qui mettent le dédain au-dessus de la science, et ch t pour 
y boire un ruisseau bourbeux, de préférence à la plus pure"fon- 
taine. » 7. < 


= 


nombreux manuscrits grecs, hébreux, latins’: ici le texte hébraïque 
de la Bible, là différentes éditions des Septante, les Æexaples d'Ori- 
gène, etc., et les savantes femmes contrôlant, comparant, mettani 
‘au net de leur main, avec piété et joie, ce Psautier de saint Jérôme 


que nous chantons encore aujourd’hui dans l’église latine: L'esprit 


alors se reporte involontairement sur leurs palais de Rome; leurs 
Jambris de marbre et d’or, leur armée d’eunuques, de servantes-et 


de cliens, sur leur vie enfin, environnée naguère de toutes les'dé- 


licatesses de la fortune et de toutes les pompes du rang: Comme 
Marie, sœur de Marthe, elles croyaient avoir choisi la meilleure 


part, et elles en jouissaient dans toute la plénitude de leurcœur.Ces . 


douces femmes n’aidaient pas seulement Jérôme dans ses travaux, 

elles l’assistaient aux heures de ses chagrins parfois imaginaires, 
_de ses persécutions trop souvent réelles. Il appelle fréquémmentile 
baume de leurs consolations sur ses plaies, il met ses livres sous leur 
défense, il y met son honneur. « Je vous:en supplie; leur écrit-il 
dans sa préface du Livre dés Rois, je vous en conjure, chères'ser- 
vantes du Ghrist, qui, pendant que le Seigneur ‘est /àtable; versez 
sur sa tête les aromates de la foi; vous qui n’allez pas chercher.le 


Sauveur au sépulcre lorsqu'il est ressuscité, assistez-moi; proté- 


gez-moi de vos prières contre la rage de ces chiens qui parcourent 
la ville, aboyant, calomniant, aiguisant leurs dents pour mieux 
mordre, de ces ignorans qui font consistér leur science à ravaler 
celle des autres. Défendez-moi de leurs attaques, car vous êtes:mon 
bouclier. » 1: SE 
Ce bouclier ne suffit pas toujours à le couvrir. On lui fit un crime 
de dédier ses livres à des femmes, «comme si ces femmes, disait-il, 
n'étaient pas plus compétentes pour les juger que la plupart des 
hommes! » 11 s’en expliquait quelquefois avec: elles en riant. «Les 


{ 55 SUN RENNES 
En lisant ces curieuses pages, on aime à se représenter les deux 
nobles matrones attablées devant un vaste pupitre où s’étalent de 


NRA 


CNE Et: 
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D. &ens qui veulent que je les préfère à vous dans mon es- 
time, Ô Paula et Eustochium, écrivait-il dans son épitre dédica- 


_toire du commentaire de Sophronie, ces gens-là ne connaissent pas 


plus la. Bible que l'histoire grecque ou,romaine. Ils ne savent pas 
qu’Olda prophétisait quand les hommes se taisaient, que Débora 
vainquit les ennemis d'Israël lorsque :Barach tremblait, que Judith 
a de ee sauvèrent le peuple de Dieu. Voilà pour les Hébreux. 
Quant aux Grecs, à. qui faut-il. apprendre. que Platon écoutait dis- 


er Aspas ie, que Sapho tenait. la lyre à côté d’Alcée et de Pindare, 
que Thémiste professait parmi les savans de la Grèce? Et chez nous, 
Gornélie, la, mère, des Gracques! et la fille de Caton, l'épouse de 


Brutus, devant qui pâlissent et l’inflexible vertu du père et l’austé- 


rité de l'époux! ne les comptons-nous pas parmi les gloires de Rome? 
— I] faudrait des livres entiers pour. raconter tout ce qu'il y eut de 


_grandeur chez les femmes. » 


L’achèvement des constructions mit fin, quant aux amies de 7 
rôme, à cette vie de pieuse érudition, qui n’était pour elles qu’un 
délassement : un autre labeur, d’autres devoirs commencèrent alors, 
ceux d’une direction monastique. Paula déploya dans ces obliga- 


tions nouvelles une- constance opiniâtre.et une fermeté qu’on eût 


pu-croire incompatibles, soit avec la douceur de son caractère, soit 
avec la mollesse de sa vie mondaine, Le premier monastère fut 
bientôt rempli, puis le second et le troisième successivement. La 
petite troupe de vierges romaines amenée par Eustochium avait 


servi de noyau aux communautés, et il s’y était joint rapidement 


une multitude de filles et de veuves, les unes riches, les autres 
pauvres, accourues de toutes les parties de l'Orient, celles-ci pour 
trouver du pain près d’une, femme riche et bienfaisante, celles-là 
pour partager la gloriole d’un grand nom et recevoir la règle d’une 
descendante des consuls romains et des rois de Lacédémone. Ces 
dernières, qui voulaient faire étalage, se présentaient souvent avec 
un cortége de suivantes ou d’eunuques : Paula ferma la porte à 
toute cette valetaille. Chacun devait se servir soi-même et servir le 
couvent : ‘elle en donnait l'exemple aux autres. Non-seulement elle 
sewmettait aux gros ouvrages, mais elle était la première à prier 
comme. à surveiller. Quoique astreintes à la vie cénobitique, les 


reclusestitravaillaient et mangeaient séparément, mais elles faisaient 


Foraison en-commun. C'était au chant de l’Alleluia qu'on se réu- 
nissait; aucune ne pouvait rester alors dans,sa cellule, la règle était 
absolue. On chantait tout le Psautier de suite à tierce, à sexte, à 
none, à vêpres et à minuit. Toutes les sœurs étaient tenues de le 
savoir par cœur et d'apprendre chaque jour quelque chose des 
Écritures. Ces exercices se pratiquaient dans les chapelles des cou- 
vens, où d’ailleurs on n’offrait point le saint sacrifice, Jérôme ayant 
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renoncé dès son ordination aux pratiques du sacerdoce, et Vincen- : = 0 


tius, plus moine que prêtre, en déclinant Phonneuripar hi 
Le dimanche, toutes les communautés se rendaient à 
des anciennes en tête, et revenaient dans le même ordre; 
pendait de l'évêque de Jérusalem et était desservie par d 
de son clergé. Au retour, on distribuait les ouvrages de la st 
Les sœurs faisaient tout elles-mêmes, y compris leurs rêtemens 
qui étaient d’étoffe et de couleur uniformes. Toute communicatiot 
avec le dehors était interdite. Paula, naturellement si pleine de 
mansuétude, employait parfois la menace et la rigueur dans les cor- 
rections, pensant qu’il n'y a pas de règle inflexible et qu'il faut ap- 
proprier au caractère de chacun les moyens d’amendement. L'apôtre 
Paul disait : « Qu’ai-je à faire vis-à-vis de vous ? Vous rep rendrai- 
je avec sévérité ou avec douceur ? Choisissez d’après votre inclina- 


tion. » Telle fut la pratique de Paula. Elle ne souffrait pas que ses 
religieuses eussent rien en propre, excepté leurs vêtemens et leur 
nourriture. Elle savait que la dernière passion qui persiste dans les 
cloîtres est l’avarice; elle en avait vu de tristes exemples, soit à 
Rome, soit en Égypte, et se rappelait cet acte d’un saint abbé fai- 
sant jeter dans la fosse, avec le cadavre d’un de ses moines, un 
trésor trouvé chez lui. « Ne les séparons pas, avait-il dit, car ceci 
"était son âme! » Point de contestation, point de querelle parmi les 
sœurs : Paula accourait au premier signe de dissentiment; elle ju= 
geait, rapprochait ou condamnait. Elle appliquait le jeûne aux be= 
soins de l’âme comme à ceux du corps. « Ayez plutôt, disait-elle à 
ses religieuses, l'estomac malade que le cœur malhonnète.»Enne- 
mie de la recherche des vêtemens, elle détestait encore plus la'né- 
gligence et la malpropreté : un extérieur mal réglé dénotait, suivant 
elle, quelque vice et quelque corruption intérieure. Les caquets; 
les bavardages l’impatientaient, ainsi que la mauvaise humeur "et 
les chicanes. C'étaient à ses yeux des défauts nuisibles à l'ordre’et 
qu'il fallait réprimer. Le larcin lui faisait autant d'horreur que le sa- 
crilége, et le détournement de quelque bagatelle parmi les sœurs 
passait dans la communauté pour un crime presque irrémissible: 
Tel était le régime des couvens de Paula, Le monastère d'hommes 
soumis à Jérôme nous apparaît moins comme une maison d'ascé= 
tisme monacal que comme une retraite de savans, venus de"toutes 
. les parties du monde retremper leur esprit, en même temps/que 
leur âme, dans une pieuse solitude, auprès de la crèche du Sau- 
veur. Quant à l’hospice destiné à l'hébergement des étrangers "il 
regorgeait continuellement de visiteurs et de pèlerins, hommes'et 
femmes, et malgré la douce inspiration des fondateurs, Joseph'et 
Marie, s'ils s'étaient présentés, auraient bien pu n’y pas trouver de” 
place. Chacun y était reçu, à quelque nation, à quelque rang qu'il 
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t. « Nous ne sommes pas ici, disait Jérôme, pour peser le 
mérite de nos hôtes, mais pour leur laver les pieds. » Néanmoins 
ce concours tumultueux le troublait et lui prenait le meilleur de 
son temps. Ges admirations, ces curiosités indiscrètes, l’importu- 
paient. « Notre solitude, écrivait-il à Rome, est devenue une foire 
perpétuelle de passans; la paix en est tellement bannie qu’il nous 
faudra où fermer nos portes ou abandonner l'étude des Écritures, 
qui nous ordonnent de les ouvrir. » Pour se soustraire à ces ennuis, 
il gagnait en grande hâte le sentier d’Archélaüs et courait s’enfer- 
mer dans son paradis, dont l’abord était interdit aux fâcheux. Il 
paraît même, d’après la tradition, qu’il fit pratiquer dans le roc 
un chemin plus court, au moyen d’un escalier qui, de Ne 
de son couvent, conduisait au lieu chéri de sa retraite. 

Au milieu de tout cela, Jérôme entretenait une vaste correspon- 
dance avec l'Italie, la Gaule, la Dalmatie, l'Espagne, avec Rome 
surtout. En dépit de leur séparation, il était resté l’âme de l’église 
domestique et de tout ce qui s’y rattachait de près ou de loin. On le 
 consultait sur toutes choses : questions de discipline monastique, 

questions de dogme, interprétation des textes bibliques, règles de 
_ discipline morale, tout/était soumis à son tribunal, presque toujours 
sans appel. Il trouvait-en retour dans les membres de cette petite 
communauté un dévouement sans réserve : hommes et femmes 
veillaient à l’envi sur sa renommée et faisaient face à ses ennemis, 
qui n'avaient point désarmé. La polémique en effet se continuait 
entre eux et Jérôme d’une rive à l’autre de la Méditerranée : c’est à 
Bethléem qu'il composa ses livres contre Jovinien, et, sous forme de 
lettres, plusieurs diatribes très mordantes contre les moines et le 
clergé romain. Cette nouvelle vie ne faisait point oublier non plus 
à Eustochium et à Paula les êtres si chers qu’elles avaient laissés en 
Occident. Malgré l'entraînement religieux, malgré cette fièvre de 
solitude qui l'avait arrachée à ses enfans, Paula était toujours une 
tendre mère, et ceux-ci lui pardonnaient volontiers, quand ils 
étaient chrétiens, car ils se fussent fait scrupule de blâmer une con- 
duite à laquelle les plus grands docteurs chrétiens applaudissaient. 
Pauline, devenue femme de Pammachius, promettait de lui donner 
bientôt un héritier. Toxotius grandissait en âge plus qu’en raison, 
au jugement de sa mère. Il restait païen, paien moqueur, pour- 
suivant les chrétiens de ses sarcasmes, jusqu’au jour assez prochain 
oùlamour le transformerait. On le destinait à Léta, fille d’Albinus, 
pontife des dieux païens; mais Léta était chrétienne par sa mère, 
et le mot de saint Paul devait se réaliser encore une fois : « Femme, 
qui sait Si vous ne convertirez pas votre mari? » Furia, lasse de son 
veuvage, se décidait à le rompre, non sans beaucoup d’hésitation: 
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et de crainte du jugement de ses amis, et elle envoyait à Jérôme, 


= £ 


à titre de consultation, un long exposé de ses raisons. Jé ù 

pondit par ce virulent traité contre les secondes noces; do 
cité, précédemment quelques passages. Un événem ent C 
de frapper Marcella : Albine était morte, laissant : utour d | 
un vide que rien ne pouvait combler. Jérôme eût désiré qu’elle q t- 
tât Rome pour venir vivre avec eux, Eustochium et Paula lessou= 


haitaient encore davantage, et ils résolurent tous trois de lui écrire. 


. La lettre, composée en commun par Paulaet sa fille, eut un 
double but : attirer près d'elles Marcella, qu’elles aimaient à Ï égal 
d'une mère et d'une sœur, et réfuter certains bruits accrédités à 
Rome sur la Palestine et en particulier sur Bethléem.» Beaucoup 
de gens en effet, par une feinte pitié pour Paula et principalement 
dans l'intention de blämer Jérôme, se plaisaient à représenter Jé- 
rusalem comme une ville affreusement laide, dont les monumens ne 
parlaient point à l’âme, et Bethléem comme un mauvais village, 
aride, dénué de tout, indigne du séjour d’une patricienne de Rome. 
Gurieuse à ce point de vue, cette lettre, que nous avons encore, ne 


l'est pas moins par le style, où une légère teinte depédanterie.se : 


mêle à une grâce toute féminine; mais un petit-étalage de science 


n'allait pas mal aux pieuses émigrées, et devait trouver bon accueil 


au couvent du mont Aventin. 


PAULA ET EUSTOCHIUM A MARCELLA. 


:; GGen’est pas une bien sincère affection que celle qui connaît la 


mesure, ni un bien vif désir que celui qui sait attendre. Exeuse-nous 
donc si nous, tes humbles disciples, songeant plus à ce que nous 
Youlons qu’à.ce que nous pouvons, nous osons faire la leçon à notre 
maître malgré le proverbe : « n’en remontrez pas à Minerve, » Mais 
aussi n’es-tu pas celle qui a porté l'étincelle au foyer de nos âmes, 
eL,qui, nous réunissant sous ton aile comme des poussins, nous à 
formées à ton image? Nous laisseras-tu maintenant sans guide, es- 
Sayant de voler loin des yeux maternels, apprenant nous-mêmes: à 
découvrir l’épervier et tremblant à l'ombre. seule: de l'oiseau :qui 
passe? Nous sentons trop bien que nous sommes seules... Viens 
donc, rends-nous Marcella, notre suave, notre douce Marcella, à 
qui nulle douceur et nul miel ne sont comparables. Voudrait-elle 
n'être dure et renfrognée que pour nous, que son charme et. son 
amitié ont entrainées sur ses pas dans la confraternité de sa vie? 
«Si ce que nous demandons est pour ton bien, et si l'Écriture 
ROUS approuve, notre hardiesse est pardonnable.. La première ;pa- 
role de Dieu au patriarche Abraham fut celle-ci :-«sors.de la-terre 
que tu habites, quitte ta parenté, et va dans dans le pays que je te 
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rhotittethà » Abraham laissa là la Chaldée, la ville de confusion, 
les champs de Sennaar, où la tour d’orgueil s'élevait j jusqu’au ciel; 
il marcha où le conduisait la voix de Dieu. Marie aussi, quand elle 
sentit que son sein était le temple du A mt abandonna la joe 
pour aller vers les hauts lieux. 
+ « Plus cette terre montueuse qui nous tel du ciel est 
Mme tre délices du monde, plus elle est précieuse à nos âmes. 
Pporte dans l'histoire un triple nom : Jébus, Salem, et 

Jérusalem ; ; le premier signifie foulé, le second paix, et le troi- 
sième vision de la paix. C’est ainsi qu'après avoir longtemps mar- 
ché, nous pouvons atteindre le but et être admis à la vision de la 
_ quiétude éternelle, Jérusalém à vu naître Salomon le Pacifique; 
David et sa race l'ont gouvernée, et plus la Judée l'emporte pour 
_ des cœurs chrétiens sur les autres provinces de l'empire, plus cette 
ville l'emporte sur toute la Judée. Elle fut, dit-on, la demeure et 
le tombeau d'Adam, notre premier père; elle fut le lieu de la mort 
du Christ : sa sainte montagne s'appelle Calvaire, c’est-à-dire 
crâne; parce qu'elle recouvrait le crâne du vieil homme, afin que 
le second Adam, par le sang divin qui découla de sa croix, effacât 
le péché du premier.» 
C'était en effet, comme nous l’avons dit dans un récit précédent, 
une tradition orientale, que le père des hommes, mort à Jérusalem, 
avait été enterré au Golgotha, sous le roc qui devait recevoir, au 
temps marqué par les prophéties, la croix du Sauveur. La tradi- 
tion ajoutait qu'au moment où le Ghrist expira, où le jour se voila, 
où la terre tressaillit jusque dans ses fondemens, Adam sortit de 
son sépulcre pour n’y plus rentrer. En mémoire de ce fait tradi- 
tionnel, les Orientaux, dans les représentations de la mort de Jésus, 
plaçaient toujours un crâne au pied de la croix. Cette tradition 
d'une si’haute poésie avait frappé sans doute les deux amies de 
Marcella durant leur visite au saint sépulcre, et l’image du père 
des hommes; s'élevant du pied de la croix pour y recevoir la rosée 
sanglante de l’expiation par les souffrances du juste, complétait 
magnifiquement à leurs yeux les grandes scènes de la rédemption. 

Abordant le double caractère de Jérusalem, cité bénie et cité 
maudite, lés correspondantes de Marcella cherchent à combattre 
dans l'esprit de leur amie l'impression qu’avaient pu y laisser des 
bavardages inconsidérés ou malveillans. Marcella avait écrit, à ce 
qu'il paraît, qu’elle ne pourrait jamais habiter Jérusalem, que le 
seul aspect de la ville déicide, de la terre qui avait bu le sang du 
Sauveur, lui serait insupportable. 

« Que fais-tu donc à Rome? lui répondent-elles. Rome n’a-t-elle 
pas recu le sang de Pierre et de Paul, ces généraux de l’armée 
du Christ? Si la confession d’un homme, d’un esclaye même, est 
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glorieuse-et sainte, que n’est pas celle d’un, Dieu? Nous AFORS AA 
ser les os des martyrs, et il y à des gens qui pensent qu'il faut AG 
daigner le sépulcre où Dieu lui-même à reposé! Geux qui pensent de 
ainsi n’ont qu’à consulter le diable et ses anges : chaque fois qu'on 
traîne un possédé devant le divin tombeau, il faut voir se s con tor- 
sions, ‘il faut entendre ses gémissemens. Le démon est là qui.fré- 
mit, comme devant le tribunal du Christ; ilse lamente, mais trop 
tard, d’avoir crucifié son terrible juge. Si cè mot qu’on nous répète 
à satiété : « Jérusalem est un lieu détestable! » si ce mot était vrai, 
parce que le Ghrist y à souffert, pourquoi Paul avait-il tant de hâte 
de s’y rendre? Pourquoi disait-il à ses frères, qui le retenaient : 
« Que faites-vous là à pleurer et à troubler mon cœur ? Je suis prêt 
non-seulement à être lié, mais à mourir. dans Jérusalem pour-la 
confession de mon Dieu.» A la suite des apôtres, combien d'évé- 
ques, combien de martyrs, combien de docteurs, sont venus d'âge 
en âge visiter Jérusalem, persuadés qu’il leur manquerait quelque 
chose dans l'esprit et dans le cœur, dans l’éloquence et dans la for, 
qu’ils n’atteindraient pas à la perfection, s'ils ne venaient adorer 
dans le lieu où l'Évangile a illuminé le monde pour la première 
fois du haut d’un gibet! On raconte qu’un auteur célèbre reprochait 
jadis à quelqu'un d’avoir appris le grec non à Athènes, mais à: Li- 
lybée, le latin non à Rome, mais en Sicile, chaque province ayant 
en propre quelque chose qui manque aux autres. Eh bien! pour- 
quoi ne dirions-nous pas aussi que, hors de notre Athènes des 
études chrétiennes, nul n’en atteindra le sommet? Ne 

« Pardonne-nous ce langage. Nous ne prétendons pas posséder . 
le royaume de Dieu et nier qu’il y ait quelque sainteté ailleurs; 
nous voulons dire qu’on voit arriver ici tout ce qu'iky a de plus 
saint et de plus savant dans le monde entier. Nous y sommeswve- 
nues, non assurément comme les premières, mais comme les der- 
nières, afin de voir et d'entendre. C’est une fleur, une pierre pré- 
cieuse dans la parure de l’église, que ces chœurs de moines et de 
vierges qui couvrent la Palestine. Quiconque se distingue par la 
science chrétienne au fond des Gaules n’a qu’une pensée): arriver 
ici. Le Breton, « séparé de notre monde, » quitte son soleil cou- 
chant et se met à la recherche de la lointaine contrée que l'astre 
des Évangiles lui révèle. L'Orient fait la même chose. L'Arménie, la 
Perse, les Indes, l’Éthiopie, l'Égypte même, si féconde en soli- 
taires, le Pont, la Cappadoce, la Mésopotamie, nous envoient leurs 
plus chers enfans. L'univers converge ici, conformément au mot 
du Sauveur : « où est le corps, là se réuniront les aigles.» …. 

« Nous tardons à te peindre la petite campagne du Ghrist etl’hô- 
tellerie de Marie; mais en quels termes le faire? En face de cette 
grotte vénérable de la crèche, il y a plus de respect dans le silence 
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que dans la parole. Nous n'avons point à décrire d’ailleurs des ran- 
gées de vastes portiques, des lambris d’or, des murailles décorées 


| parvla sueur des misérables et le travail des condamnés : la de- 
_ meure du Dieu fait homme n’est point un de ces palais où vous vous 
‘empoisonnez avec délices, pensant qu’il vaut mieux apercevoir vos 
toits que contempler le ciel. C’est dans un petit trou de la. terre, 


dans une fissure de rocher, qu'est né l'architecte du firmament. 
Oh!je crois ce lieu plus saint que la roche Tarpéienne, tant de 
fois frappée de la foudre ie de ‘elle est Die, et odieuse à au 
Seigneur. PES 


« Lis j'ERS fun: et vois ce qu vil dit de la ne vêtie 


de pourpre, au front de laquelle est écrit : « blasphème, » qui est 


assise sur ses montagnes et environnée d’eau. La reconnais-tu? 
Comprends-tu aussi'cet ordre du Seigneur : «fuyez du milieu de 
Babylone, car elle est devenue le domicile des démons? » Je ne 
veux certes point déprimer l’église où sont les trophées des apô- 
tres; mais l'ambition, la puissance, la grandeur de la ville, la né- 


- cessité de woir et d’être vu, de saluer et d’être salué, de louer.et 


de critiquer, d'entendre parler sans cesse, de voir toujours des 


foules de monde, tout cela l'a gâtée, tout cela oppose un obstacle 


insurmontable à la quiétude du vrai moine... On vous visite : si 
vous ouvrez votre porte, adieu le silence! si vous la fermez, vous 
êtes des orgueilleuses. Rendez-vous la politesse due au monde : 

vous vous acheminez vers les palais des grands, vous traversez une 
cohue de valets insolens au milieu de caquetages méchans. ou 


grossiers; enfin vous franchissez les portes dorées, et l'œuvre de la 


médisance commence. Chez nous, tout est simple, tout est rus- 
tique : on ne parle que psaumes; aucun mot frivole ne vous dis- 
trait. Le laboureur chante l’Al{eluia en conduisant sa charrue;:le 
moissonneur, couvert de sueur, se rafraîchit en entonnant un 
psaume, et c’est encore David qui fournit la chanson du vigneron 


occupé à:tondre sa vigne. Voilà la poésie de ce pays-ci, ses chants 


d'amour, la flûte de ses bergers, l’amusement de ses paysans. : 

« Oh! quand viendra le temps où un courrier hors d’haleine nous 
apportera cette bonne nouvelle : votre Marcella vient d'aborder en 
Palestine! quel cri de joie dans tout le chœur des moines, dans tout 
le bataillon des vierges! On ne pourra nous arracher à cet embras- 
sement si longtemps souhaité. Le jour ne luira-t-1l donc pas.où 
nous entrerons ensemble dans la caverne du Christ, où, penchées 
sur le sépulcre divin, nous pleurerons avec une sœur, nous pleure- 
rons avec une mère, où nos lèvres s’attacheront près des siennes 
au bois sanctifié de la croix, où, sur le mont des Oliviers, nous 
sentirons s'élever nos désirs et notre âme dans l’ascension du Sau- 
veur? Ne vois-tu pas sortir de la tombe Lazare emprisonné dans 
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son linceul? Ne vois-tu pas les eaux du j ourdain devenir plus 
baigner le corps de Jésus? Voilà les bergeries des F | 
pour baigner ! ii 4 eme 
courons-y; voilà le mausolée de David, entrons-Y P Ne 
c’est le prophète Amos, qui, du haut de sa roche, embouck + 
des bergers, et fait retentir au loin tout lé pays. PUS CRIESS 4 
Nazareth, cette fleur de la Galilée, comme le dit son nom, et en uite, 
par Siloh, Bethel et d’autres lieux où des églises s élèvent come 
les étendards des victoires du Christ, nous retournerons vers not 
caverne, Là nous chanterons toujours, là nous pleurerons souvent; 
le cœur blessé de la flèche du Seigneur, nous dirons ensemble : J'ai 
trouvé celui que cherchait mon âme, je le tiens et ne le laisserai 
point partir.» aies gx Y CRT 
La lettre de Jérôme se terminait ainsi : NES 
« Nous qui avons déjà traversé en flottant bien des espaces de la | 
vie, et dont la fragile nef, battue par les tempêtes, briséepar les 
écueils, fait eau de toutes parts, hâtons-nous d'entrer dans le port. 
Ce port, c’est la solitude et les champs. Nous te les offrons. Ici du 
pain bis, des herbes arrosées de nos mains, du lait, notre gour- 
mandise rustique, vile, mais salutaire nourriture! À ce train de 
vie, nous ne craignons pas que le sommeil nous détourne de l'o- 
raison, ou que des lourdeurs d’estomac interrompent notre lec- 
ture. En été, nous trouvons sous les rameaux d'un arbre la frai- 
cheur et la retraite. En automne, un lit de feuilles au grand air 
nous présente un lieu fait pour le repos. Au printemps, quandles 
champs se peignent de fleurs, quand les oiseaux gazouillent sur 
nos têtes, le chant des psaumes est bien plus doux: Arrivent l’hi- 
ver, le froid et les neiges, je n’ai pas besoin d'acheter du bois; la 
forêt voisine m'en fournit assez pour veiller où dormir chaudement 
à bon compte. Que Rome garde pour elle ses tumultes, que :ses 
arènes cruelles rougissent toujours du sang des gladiateurs; que 
des applaudissemens insensés ébranlent toujours son cirque; et que 
la luxure règne sur ses théâtres; enfin, pour parler de'nos amis, 
que le sénat des matrones y soit visité chaque jour! Nous autres 
ici, nous pensons qu'il est bon de s’attacher à Dieu et de mettre en 
lui toute son espérance, afin que quand nous changerons cette pau- 
vreté d’ici-bas pour les richesses d’en haut, nous puissions nous 
écrier à notre tour : « Que désirai-je dans le ciel, et que t’ai-je de- 
mandé sur la terre, sinon toi seul, Ô mon Dieu? » HOT 
Marcella ne vint point, et elle fut plus utile aux solitaires ses 
amis dans la ville du Capitole que dans celle du Golgotha. Vers Ia 
même époque, Jérôme écrivait à Pammachius : « Tu ne reconnai- 
irais pas ta belle-mère et ta sœur, si tu les voyais aujourd'hui : 
leur corps s’est fortifié à l’égal de leur âme. Elles qui, du vivant de 
Toxotius, étaient les esclaves du siècle, ne pouvaient ni respirer 
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l'air des carrefours, ni monter un ‘escalier, F1 qui un vêtement de 
_ soie était une pesante charge et la chaleur du soleil un incendie, 
_ couvertes maintenant de vêtemens sombres et négligés, mettent la 
main aux plus gros ouvrages. Elles s "occupent à préparer les lam- 
L pes, elles allument le feu, balaient la maison, épluchent les herbes, 
mettent les légumes au pot quand la marmite bout, dressent la 
table, placent les vases à boire, disposent les plats, courent de côté 
et d'autre. Elles ont assurément autour d'elles un grand nombre de 
_ vierges à. qui elles pourraient laisser ces sortes de services, mais 
- elles tiennent à donner l'exemple et ne veulent pas se laisser vaincre 
dans le travail du corps par celles qu’elles surpassent dans le cou- 
rage de l'âme. » Il disait encore à Furia : « Que ne puisses-tu voir ta 
sœur Eustochium! que ne puisses-tu avoir avec elle un entretien où 
cette Sainte bouche se fit entendre! Comme tu remarquerais une 
grande âme dans un petit corps! Ge que Marie fit devant les” 
femmes d'Israël, elle le fait devant les vierges ses compagnes en 
‘chantant la première les louanges du Seigneur. C’est ainsi que l’on 
passe ici la nuit.et le jour, et qu’on attend l’arrivée de l’époux en 
tenant l'huile toute prête pour les lampes. » 

“RS: voulaient. qu’ on!les crût heureux, et ils l’étaient en effet, mais 
leur bonheur ne dura pas. Une froideur toujours croissante se mit 
entre les couvens de Bethléem et celui du mont des Oliviers : le dé- 
mon d'envie, comme au temps de Judas le démon d’avarice, s'était 
glissé dans ce jardin de Gethsémani au-dessus duquel résidait 
Rufin. Les visites du prêtre d’Aquilée à son ancien ami cessèrent 
bientôt complétement, et Mélanie n’est pas même nommée dans la 
lettre d'Eustochium et de Paula. De sourdes hostilités, dont le ca- 
ractère devenait de plus en plus âcre, venaient de temps à autre 
émouvoir et irriter les hôtes de Bethléem. Enfin la guerre éclata 
au grand jour, et le nom d’Origène en fut le signal. 


IT. 


- Avant d'introduire mon lecteur au milieu de ces querelles de 
Porigénisme qui remplirent la fin du rv° siècle et une partie du sui- 
vamt, et où furent enveloppés Jérôme et ses amis de Bethléem, je 
dois dire quelques mots de la personne d’Origène, de son génie, du 
caractère de ses doctrines, des causes enfin qui firent sortir de 
son tombeau, au bout de cent quarante ans, une des plus furieuses 
tempêtes qui aient battu la chrétienté. | 

Né vers l’année 185 de notre ère, Origène appartient, comme Ter- 
tullien, à cette époque de demi-incertitude où l'autorité de l’église, 
encore muette sur beaucoup de questions dogmatiques, laissait le 
champ libre aux hypothèses, et où de grands et vigoureux esprits, 
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coup allèrent au martyre, et lui-même intrépide confesseur di 
foi dans les prisons de Décius, il n’exerça pas moins de p 
sur son siècle par son caractère que par son savoir. Les su noms 
qu’on lui donna d’Adamantius, cœur de diamant, Chalcenterus, & . 
trailles d’airain, Ghalceutès, homme de bronze ou de fer, indi uent 
sur lui le jugement de ses contemporains, que la postérité ratifia. 
” Il avait dix-sept ans quand son père, nommé Léonide, fut conduit 
au supplice par l’ordre du gouverneur d'Alexandrie, durant la per= 
sécution de Sévère, et sa mère dut l’emprisonner lui-mêmé dans la 
maison et cacher ses habits, pour qu’il ne se livrât pas au bour= 
reau. Réduit à écrire au lieu d’agir, il exhorta son père par un 
billet à mourir généreusement, sans songer à ceux qu'il laissait 
après lui. La confiscation des biens, conséquence ordinaire du mar= 
tyre, le jeta, lui et sa famille (ils étaient six enfans), dans un tel 
dénûment qu'il fut contraint de vendre ses livres pour une rente de 
quatre oboles par jour, qui suffisait à le nourrir. Il ouvrit ensuite 
un cours public de grammaire où il se rendait pieds nus et en haïl= 
Jons. Une riche matrone d'Alexandrie, qui était chrétienne, éut pi- 
tié de tant de misère si saintement gagnée et le recueillit dans sa 
maison, mais il la quitta presque aussitôt parce qu’il y trouva un 
_hérétique. Cependant son enseignement faisait déjà du bruit, 1. 
atteignait sa dix-huitième année, quand la chaire des catéchèses 
chrétiennes, qu'avait fondée Pantenne et occupée Clément, devint 
vacante par l’effroi de la persécution, qui en écartait tout le monde. 
Origène la prit hardiment, et de son école sortirent coup'sur coup. 
sept martyrs, ses disciples. Il faillit vingt fois être lapidé; les pa 
rens d'un de ses élèves, qu’il avait accompagné à la mort, voulu" 
rent un jour le mettre en pièces; sa demeure fut assiégée par des 
soldats, et il erra longtemps sans domicile, de retraite en retraite. 
Il n’obtint pourtant pas ce qu’il cherchait avec tant d’audace : soit. 
dédain, soit admiration, le gouverneur d'Alexandrie le laissa vivre.” 
Ge commencement de sa vie, qui justifiait son surnom d'en" 
trailles d'airain, est le tableau du reste. Quand la persécution s’a= 
paisa, il se fit de l'étude un autre martyre. Pour appartenir sans 
réserve à ces passions de l'intelligence qu'il ressentait si violem- 
ment, mais qu'un fol instinct de jeunesse venait déranger parfois, 
— d'autres disent : pour obéir à une idée exaltée de la chasteté, —" 
il se mutila lui-même, crime qui n’était point rare à ces premiers 
âges de l'église malgré les pénalités de la loi civile, fortifiées par 
les prohibitions fcanoniques. Tout mutilé volontaire était en effet 
déclaré par les lois ecclésiastiques indigne du sacerdoce, et dé=! 
gradé, s’il était prêtre; mais la gloire d'Origène brillait déjà de tant 
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d'éclat, tant de respect environnait son courage et sa science, que 
les évêques de Jérusalem et de Césarée se rs oo Elo r honneur de 
l'attacher à leur clergé, et il reçut l’ordination. 

, Prêtre et docteur, iln ’éprouva pas moins de traverses au sein de 


_ l’église pour l’indépendance de sa pensée que de tourmens au de- 


hors pour la confession de sa foi. Chassé comme héré tique par l é- 
vêque d'Alexandrie, appelé par d’autres, excommunié ici, applaudi 
ailleurs, et passant tour à tour de l’anathème à l’apothéose, il par- 
ourut la Palestine, l’Arabie, la Phénicie, la Syrie, l’'Achaïe, la 
Code, professant, catéchisant, et déposant partout les germes 
de doctrines dont la splendeur éblouissait tous les yeux, mais dont 
la hardiesse-effrayait à bon droit une orthodoxie rigide. De temps 
à autre, les bourreaux païens apportaient de la diversion aux per- 
sécutions ecclésiastiques. Jetéen prison à Césarée, au temps de 
Décius, Origène, mis sur le chevalet, eut ses pieds tirés jusqu’au 
quatrième trou,:ce qui passait pour une affreuse torture : on le 
_ menaçait aussi du gril. I] ne mourut pourtant pas cette fois; mais, 
” dix-huit mois ou deux ans après, il achevait à Tvr cette vie dou- 
 blement militante à l’âge de soixante-neuf ans. On nous peint Ori- 
gène comme petit ei faible de corps : il fallut la force indomptable 
de son âme pour qu’ une si frêle.enveloppe pût résister à tant d’as- 
sauts livrés par la misère et par les hommes. Son corps fut enterré, 
dit-on, dans la muraille de l’église du Saint-Sépulcre, ie était - 
cathédrale de la ville de Tyr. 

Les erreurs doctrinales d’Origène tinrent presque toutes à la 
nouvelle face qu'il prétendait donner à l’exégèse des livres juifs et 
chrétiens par l'application de la philosophie grecque. Cette ten- 
dance avait existé avant lui dans l’école d'Alexandrie, mais avec 
plus de réserve et de mesure. Aussi savant que les plus renommés 
_ philosophes de son siècle et réputé par eux leur égal, familier avec 
leurs idées et leurs méthodes, il voulait absorber la philosophie 
païenne au sein du christianisme en la subordonnant aux données 
historiques de l'Ancien et du Nouveau Testament. Et en effet les 
polythéistes érudits suivaient son enseignement avec autant de cu- 
riosité et presque autant de goût que les chrétiens eux-mêmes: il 
arriva même à plusieurs de se convertir. Mais Origène ne sentait 
pas assez qu'il entraînait la religion du Christ hors de sa voie véri- 
table, la simplicité et la foi. Les païens eux-mêmes signalèrent ce 
vice de la nouvelle doctrine. « Ge fut l’écueil d'Origène, écrivait 
Porphyre, son admirateur sincère autant qu'ennemi du culte chré- 
tien. Il corrompit ce qu’il y avait d’excellent dans sa personne et 
dans sa science par ce mélange qu’il entreprit de la philosophie et 
du christianisme, car, menant une vie chrétienne contraire à toutes 
les lois, il suivait sur la Divinité et sur tout le reste les sentimens 
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des Grecs qu'il recouvrait des fables des barbares. Platon était son 

auteur favori: il lisait assidûment les écrits de Numène, de I ongin 

et des plus habiles pythagoriciens; les stoïciens aussi, UOrNU BE SUR 

tout, étaient ses maîtres. Ayant appris par cette étude la maniere 

d'expliquer et d'entendre les mystères des Grecs, il la PPHQUSE: : 

aux écritures judaïques.» Geci est une récrimination païenne; mais 

on'ne peut disconvenir qu’ en lavant le christianisme des imputa 1OnS. 

d'ignorance sur lesquelles vivaient ses ennemis, en appelant les, 

chrétiens eux-mêmes à l'étude des brillans systèmes qui passaient 

alors pour la vérité philosophique, en imprimant enfin à l'exégèse D. 

chrétienne l’élan sublime qui a produit après lui les Grégoire de 

Nazianze, les Basile, les Ghrysostome et Jérôme lui-même, au moins 

en partie, Origène n’ait rendu un immense service à cette religion 

qu’il avait si intrépidement confessée. IL était d’ailleurs d'uneparfate 

bonne foi, reconnaissant ses erreurs quand on les lui montrait, et 

faisant amende honorable d'avance pour celles qui ne lui étaient 

point signalées. S'il pécha par trop de science, il le fit en illumi- 

nant bien des vérités. Un des conciles qui l’excommunia de son vi- 

vant disait de lui dans un amer mais magnifique langage : « Comme 

Satan, dont il est fils, Origène-est tombé du ciel dans un éclair.» 
Après sa mort, la division créée par ses écrits se perpétua : il eut 

des adversaires, il eut des admirateurs éclectiques qui distinguè- ” 

rent en lui le mal du bien; il en eut d’absolus qui adoptèrent tout 

sur la parole du maître. Rentré en esprit, comme un triomphateur, 

dans cette patrie qui l'avait chassé, l’ancien excommunié redevint le 

roi de son école. J'ai dit (1), à propos de Didyme l’aveugle, quelculte 

presque idolâtrique y entourait sa mémoire. Lorsque des hommes 

tels que Didyme, imbus de ses doctrines, mais éclairés par les dé- 

cisions récentes de l’église, expliquaient les livres du grand doc- 

teur, ils se gardaient eux-mêmes des opinions aventureuses et en 

garantissaient soigneusement les autres. Toutefois, avec moins de 

clairvoyance, on pouvait se laisser égarer, et il sortit des subtilités 

extrêmes de l’origénisme plus d’une hérésie immorale ou anti- 

chrétienne. D'ailleurs le fils du martyr Léonide avait été le plus 

fécond des écrivains, ecclésiastiques ou profanes. « Notre Varron 

n'est rien à côté de lui, disait Jérôme ; il a plus écrit qu’un homme 

ne peut lire dans toute sa vie. » Quelle difficulté alors de faire un 

choix parmi tant de livres, de tenir le fil de l’orthodoxie à travers 

ce dédale confus d’opinions! Ce goût exagéré du symbole qui res- 

pire dans les écrits d'Origène charmait l'imagination vive des Orien- 

taux; mais l’idole de l'Orient ne trouvait en Occident qu'une mé- 

diocre estime. Rome l'avait condamnée autrefois. Église pratique 
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audio: église de la lettre, comme eût dit: Daulas: elle n’avait 
c | pas vur sans appréhension ces audaces de l’esprit qui vivifient sans 
doute, mais qui trompent. Même en Orient, on avait l'exemple de 
séctaires fanatiques qui, poussant à l'excès la manie des interpré- 
tations figurées, n’apercevaient plus l'Ancien et le Nouveau T'esta- 
ment que dans les nuages d’une vision apocalyptique. Une forte 
tendance vers ce mysticisme où le sens religieux se perdait avec 
la lettre des Écritures existait en Palestine, pays de prédilection du 
docteur exilé, qui ÿ avait profondément imprimé sa trace. La ferme 
raison de Jérôme sut s'arrêter sur cette pente. Origéniste passionné 
daus le principe, il s’était cantonné dans de plus justes limites à 
mesure qu'il apprenait davantage, et quand il recommandait Ori- 
gène et Didyme aux moines ou aux nonnes de Bethléem, quand il 
traduisait les homélies du maître, il savait en signaler les périls ou 
en corriger lui-même les erreurs. 

Parmi les propositions d’ GrigeRe: qu'on pouvait taxer d'hérésies, 
quatre surtout furent mises ou remises en discussion vers l’époque 
où se passent nos récits, et donnèrent lieu à un commencement de 
vive controverse et de lutte sur différens points de l'Orient, prin- 
_ cipalement en Égypte. La première de ces propositions regardait 
la préexistence des âmes. Par une doctrine qui tenait de Platon, de 
Pythagore et de quelques hérésiarques gnostiques, Origène avait 
enseigné que les âmes préexistaient à leur union avec les corps, et 
qu'elles avaient péché à l’état de purs esprits. Leur entrée dans un 
corps mortel, soumis aux besoins et aux maladies, leur assimila- 
tion aux animaux, leur vie terrestre en un mot, était le châtiment 
de leur péché. Nos premiers parens, coupables d’une désobéis- 
sance envers le Créateur, avaient été relégués ainsi dans une pri- 
son d'os et de chair, et c’est ce que signifiaient, dans le livre de la 
Genèse, les tuniques de peaux de bêtes dont Adam et Eve se cou- 
vrirent après leur chute. Une seconde proposition, qui se liait à la 
première, regardait la résurrection des morts au jour du dernier 
jugement. Sous quelle forme s’accomplirait cette suprême résur- 
rection? Les morts sortiraient-ils du tombeau avec les corps qu'ils 
auraient eus pendant la vie, avec leur sexe, avec leur laideur ou 
leur beauté? Origène prétendait que non. Cette dépouille de l’âme, 
suivant lui, devait rester sur la terre, comme la cheîne du captif 
rendu à la liberté reste dans la prison où il vient d'achever sa peine. 
Une figure plus éthérée et inaltérable attendait l’âme, qui irait re- 
cevoir arrêt du souverain juge, sa récompense ou son châtiment, 
Il repoussait d’ailleurs la croyance aux peines éternelles : c'était là 
une troisième proposition en rapport avec les deux autres. Origène 
voyait dans les épreuves de la vie un moyen de purification offert 
aux êtres faillibles par l'infinie bonté de Dieu, et le repentir était à 
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ses yeux l'instrument puissant du pardon. Le repentir'et 


corde divine! qui l'accompagne devaient s'étendre j br a 
rebelles, et un. jour viendrait où Satan lui-même, repentantet” 
donné, replacerait sur son front le diadème des a THERE PERTE 
alors serait aboli. Origène tirait cette conséquence de l’épître de saint: 
Jude, où ilest dit que l’archange Michel, lorsqu'iliprécipita Lucifer, 
dans l’abime, s’abstint de prononcer sur lui la malédiction. Cette: 
proposition hétérodoxe souleva tout d'abord tant de clamears qu'O=" 
rigène se vit contraint de la retirer et qu’il la nia ensuite. La res- : 
semblance de l'homme avec Dieu, d’après les termes de la Genèse, | 
donnaît lieu à une quatrième hypothèse du docteuralexandrin, non 
moins hardie, non moins discutée que les autres: « Sans doute, di= 
sait-il, Dieu a créé l'homme à son image, mais comme âme et es= 
prit; la ressemblance a cessé avec la faute : elle n'existait déjà 
plus dans le paradis terrestre quand nos premiers parens y revêti= 
rent cette forme matérielle soumise aux infirmités, aux misères, 
aux vices, que l’Écriture appelle symboliquement des peaux de 
bêtes : elle renaîtra avec l’expiation. » Le livre de Moïse n'était 
d’ailleurs pour lui qu'une allégorie dans laquelle s’évanouissait la” 
réalité du récit biblique. Le paradis ne lui paraissait qu'un sym= 
bole : dans les arbres dont il était planté, 11 voyait de purs esprits; 
dans ses fleuves des vertus célestes : on comprend que cette mé- 
thode d'interprétation fût plus favorable à la poésie qu'à la foi. . 
_ J'ai dit qu’une lutte fort vive, concernant ces propositions et. 
quelques autres, venait de s'ouvrir en Égypte. Le patriarche 
d'Alexandrie trouva mauvais qu’on se permît d'attaquer un nom. 
qui contribuait à la gloire de sa cité et à l'éclat de son siége épis- 
copal, et comme chez Théophile, qui occupait alors ce siége, la 
persécution était fort voisine du blâme, il traita rudement les 
moines ou les prêtres qui s'étaient permis des critiques. Théophile 
d’ailleurs, origéniste de position, passait pour l’être aussi de con- 
viction, car c'était lui qui avait inculqué à Rufin, durant son sé- 
jour en Égypte avec Mélanie, quelques-unes des opinions du grand 
docteur alexandrin. Dans l'esprit logique et froid du prêtre d'Aqui- 
lée, ces opinions avaient pris un corps, et à la différence de Jé= 
rôme, qui puisait dans Origène des armes pour fortifiersa propre 
orthodoxie, Rulin refaisait Origène à son image, prêtant à ce maître 
un peu fantasque l'esprit d’ensemble et de cohésion, qui lui avait 
toujours manqué. Au dire de Rufn, Origène était la lumière de 
] Evangile après les apôtres. Il le redit tant de fois à l’évêque dé 
Jérusalem, avec lequel il s’était lié, il lui en donna tant de raisons 
Ha  . LV PPDA que Jean de Jérusalem, qui était médiocre- 
à Ye > devint à peu près origéniste sur la parole de Rufin. 
£8 choses en étaient là, lorsqu’en l’année 395, un certain Ater= 
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_ biusy-théologien subtil, et qui avait pris à tâchede combattre Ori- 
gène; arriva dans Jérusalem, suivant à la trace les disciples du 
maître: pour les confondre avec lui. Aterbius fit son enquête avec 
uné adresse perfide : ilvit l'évêque de Jérusalem et assista à ses ho- 
mélies ; il s’entretint plusieurs fois avec Rufin, et tâcha de savoir de 
lui ce qu'il fallait penser de Jérôme ; puis il lança tout à coup dans’ 
| un manifeste par lequel il dénonçait l'évêque, le moine Jé=' 
rôme ;. + surtout Rufin, commé des origénistes, et le diocèse: de 
__ Jérusalem comme atteint tout entier de cette lèpre funeste. Jérôme 
| ne perdit. ‘pas un moment pour se justifier, indiquant de quelle 
façon il suivait Origène;! de quelle façon aussi il le condamnait :'sa 
déclaration était netté et précise. Rufin se tint enfermé dans son 
monastère pour ne-point voir Aterbius, esquivant toute explication 
verbale ou écrite. Quant à l'évêque de Jérusalem, il dédaigna l’ac- 
cusation du haut de son orgueil, maïs il en voulut mortellement à 
Jérôme raroir el à se no . quand son évêque gardait 1e 
silence. + 
Le successeur fé Cyrille au siége épiscopal de la ville sainte, J ean 
de Jérusalem, avait en effet bien autre chose en tête que d’ab- 
soudre ou condamner Origène et de donner son avis sur la résur- 
rection des corps; il souténait alors une guerre de prééminence 
contre l’évêque de Gésarée, son métropolitain. Jean avait reçu de 
ses prédécesseurs l'héritage de cette guerre, qu'il transmit à ses 
_ successeurs. Il paraissait en effet contre toute raison et tout droit 
aux pasteurs de cette grande église, la première du monde, puis- 
qu'elle avait été le théâtre de la rédemption et le lieu d’assem- 
blée des apôtres, qu'on l’eût réduite à l’état d'église secondaire 
sous la suprématie de Gésarée. Ainsi le voulait la hiérarchie civile, 
qui, lors de l'établissement ecclésiastique, sous Constantin, avait 
servi de règle à la hiérarchie religieuse. Or qu’était-ce que Césa- 
rée dans l’ordre religieux à côté de Jérusalem? Cette subordina- 
tion pesait donc à tous les évêques possesseurs de ce siége, et ils 
cherchaient l’un après l’autre à la secouer pour se rendre métro- 
politains eux-mêmes, ou du moins patriarches indépendans, sur 
leur territoire. Jean menait avec intrépidité cette campagne, qui se 
termina finalement à l'avantage de son église. Intraitable dans ses 
prétentions à l'indépendance, il reconnaissait pour ami quiconque 
les proclamait comme lui; mais quiconque en doutait était son ad- 
versaire, et devenait son ennemi mortel s’il osait appeler de ses dé- 
cisions au métropolitain, ou communiquer avec le métropolitain 
sans son intermédiaire. C’est ce qu'avait déjà fait Jérôme, suivant 
toute probabilité, à en juger par ce qu’il fit plus tard. Jean tenait 
donc dès lors en suspicion les monastères de Bethléem et leurs ha- 
bitans. Il faut dire aussi que la renommée qui entourait Jérôme et 
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Paula, la gloire littéraire de l’un, le nom illustre de l'autre; Let ce . 
grand concours d'étrangers accourus de toutes parts pour lesvoir, 
avaient de quoi offusquer un prélat non dénué de mérite; mais que 
son infériorité reléguait bien loin d'eux dans l'ombre: Haba ‘D 
à profiter de tout, assez maître de lui-même pour sacr 
ment sa vanité à son orgueil et son, orgueil au pla scraser tr 
rival, Rufin affectait d'approuver les rancunes. de lévêquepo 

l'aigrir davantage, et Mélanie, entrée aussi dans les con: s in- 


times du prélat, attisait le feu contre son ancien ami. Ils trouvè- 
rent mauvais qu’on fit à Bethléem tant d’étalage d’orthodoxie sur 
la sommation d’un agresseur obscur, envers lequel Rufin ne dai- 
gnerait employer, disait-il, s’il se présentait à sa porte, que l'ar- 
gument des personnages de Plaute lorsqu'un valet leur déplait, IL 
y avait eu, suivant lui, de la part de Jérôme, intention évidente-de 
les dénigrer tous. Quant à la question en elle-même; Jean devJé- 
rusalem n’était origéniste que pour le peu que lui en avait soufflé 
Rufin, et il ne se souciait pas d’en apprendre davantage. a. 
Les choses, malgré beaucoup d’aigreur secrète, ten seraient peut- 
être restées là, lorsque apparut tout à coup dans les murs de Jéru- 
Salem la discorde théologique elle-même en la personne du vé- 
nérable évêque de Salamine, Épiphane, cet ami du bien qui traînait 
la guerre après lui, cet inflexible gardien de l’orthodoxie qui.la 
compromettait souvent par ses ardeurs imprudentes-et ses subti- 
lités scolastiques. Il administrait tranquillement son diocèse de 
Chypre, lorsque le bruit de cette première querelle était parvenu 
Jusqu'à lui. Humilié qu’un autre eût découvert. une hérésielqu'il: 
A avait pas aperçue, et cela dans une église qu'il pouvait presque 
revendiquer comme sienne, puisqu'il était néten Palestine, qu'il y 
aValt passé sa jeunesse, et qu’il y dirigeait encore, au moins spiri- 
tuellement, un monastère, celui qu'il avait fondé. jadis près d'Éleu- 
théropolis, sur la route d’Ælia Capitolina à Hébron, il prit letparti 
de s'assurer de tout par lui-même. Laisser là son diocèse de Chypre 
et courir à Jérusalem fut pour lui l'affaire d’un moment; son voyage 
d'ailleurs n’avait aucune apparence extraordinaire, etiln’en ébruita 
pas le motif. À son arrivée, il descendit, comme il faisait toujours, 
chez l’évêque, et comme toujours il accepta sa table. Lui confia- 
t-il dans cette intimité le soupcon qui l’amenait? l’interrogea-tsil 
sur les attaques d’Aterbius au sujet de son origénisme prétendu? 
chercha-t-il à sonder sa foi, à l’éclairer, lui si: savant et si rigide 
en matière de dogme? Jean dit que non, Épiphane affirma letcon- 
traire devant témoins, en particulier devant Jérôme et les-moines 
de Bethléem. Quoi qu’il en soit, une explication eut!lieutle lende- 
man, en présence de toute la ville, dans la basilique de Constantin: 
La première scène se passa à la chapelle du Saint-Sépulcre. Les 
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fidèles ennombre immensé occupaient l'enceinte de l’édicule et Va 
- trium contigu qu’on appelait le Golgotha. Épiphane prit d’abord là 
parole et se mit à prêcher contre Origène et contre les fauteurs de 
Porigénisme. Les coûps frappaient en plein, à ce qu'il paraît, sur 
lévêque, qui se trouvait là entouré de ses prêtres, et sur Rufin, qui 
était absent: Jean et son clergé grimaçaient, murmuraient, jes: na= 
rines serrées et se grattant la tête; leurs gestes, leur contenance dé- 
neuse, semblaient dire au public que le vieillard radotait. Enfin 
unareidiare se détacha’de la bande pour aller intimer à Épiphane, 
u nom de Jean, l'ordre de cesser son discours. C'était une insulte 
; cine jamais évêque n’ en avait fait à son subordonné en face du 
peuple, et il lafaisaït à son égal par la dignité, à son supérieur par 
le mérite et-par les cheveux blancs. L'assistance se leva, et de l’é- 
glise du Sépulcre on se dirigea vers celle de la Croix, à travers le 
préau du Golgotha, que remplissait une foule serrée de gens de tout 
âge et de tout sexe. Épiphane eut peine à 5 y frayer un passage, tant 
l'empressement était grand de le voir et de le toucher : des femmes 
- lui présentaient leurs enfans pour qu’il les bénît; d’autres embras- 
aient ses genoux, baisaient ses pieds, arrachaient les franges: de 
son vêtement. Dans l'impossibilité d'aller plus avant, le vieil évêque 
dut s arrêter. Jean se tordait de rage et criait qu’on fit place; il ne 
rougit même pas de dire en face à son collègue que c'était un jeu 
qu'il jouait, et qu'il restait là immobile pour se faire adorer. 
Ceci avait lieu dans là matinée; une seconde convocation ayant 
déjà été faite pour l'après-midi dans la grande église de la Croix, 
le concours de fidèles y fut encore plus nombreux. On espérait en- 
tendre Épiphane, mais cé fut Jean qui parla. Pour bien comprendre 
la portée de son allocution, il faut se rappeler la proposition d’Ori- 
gène touchant la ressemblance de l’homme avèc Dieu, proposition 
vivement combattue par les catholiques. De cette controverse et 
des efforts tentés plus anciennement pour interpréter le texte bi- 
blique : « Dieu fit l'homme à son image et à sa ressemblance, » 
était sortie la grossière hérésie des anthropomorphites. S’attachant 
à la lettre de la Genèse et abusant en outre des expressions figurées 
sous lesquelles l’Écriture aime à peindre l’action et les sentimens 
de Dieu vis-à-vis des hommes et du monde, ces ignorans sectaires 
prêtaient au Créateur la forme matérielle de la créature; ils lui 
Supposaient un visage, des membres, des passions à l'instar de l’hu- 
manité. Qu'une pareille croyance, indigne de tout examen sérieux, 
se propageât chez des populations rustiques, capables de tout ad- 
mettre, ou chez des moines livrés à leurs propres hallucinations, 
qui se contemplaient eux-mêmes en Dieu, cela se concevait, et en 
effet la secte ne s’étendait pas plus loin; mais les origénistes, spi- 
ritualistes déliés, affectaient d’englober tous leurs adversaires dans 
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la même catégorie d'erreur. C'était une arme de guerre dont ils 
ne se faisaient point faute. Il fallait à la vérité beaucou e 


chrétienté admirait la science, et pourtant Jean de Jérusalem. 


Tout le temps qui s'était écoulé depuis la réunion du mat 


l'avait employé à aiguiser le trait perfide qu'il réservait à son ad- 


versaire. Épiphane avait parlé des origénistes : il parla des an- 
thropomorphites, jetant à pleines mains sur leur doctrine le ridi- 


se 


cule et l’odieux. Il fit son discours le corps tourné vers Épiphane, 


les regards fixés constamment sur lui, et le désignant le plus clai- 


rement qu’il pouvait à la risée publique. S’enivrant de sa propre 


colère, à mesure qu'il parlait, il avait la bouche sèche; la tête re- 
jetée en arrière, les lèvres tremblantes, la voix saccadée par l'é- 
motion : Épiphane au contraire restait impassible sur son siége. 
Lorsque Jean eut fini, il se leva et fit signe qu’il voulait parler à son 
tour. Après avoir salué l’assemblée de la voix et de la main, il 


prononça ces mots avec lenteur et solennité : « Tout ce que Jean, . 


mon frère par l’union du sacerdoce et mon fils par l’âge, vient de 
dire contre l’hérésie des anthropomorphites, je le trouve fort bien 
dit et fort à propos, et je joins mon témoignage au sien pour con- 
damner ces sectaires; mais comme nous réprouvons tous les deux 
cette absurde croyance, il est juste aussi que tous les deux nous 
déclarions réprouvés les dogmes pervers d’Origène. » Un rire uni- 
versel suivi d’une longue acclamation accueillit ces paroles du vieil 
évêque, et l’avantage fut encore pour Épiphane. k | 
Une troisième scène, préparée par Jean, eut lieu le lendemain ou 
le surlendemain. On était alors au temps pascal, et l’évêque de Jé- 
rusalem, dans l'intention de mettre au grand jourson orthodoxie, 


profita de la préseñice d’Épiphane pour résumer, dans une grande 


catéchèse tenue à l’église de la Croix, l’ensemble de ses instruc- 
tons du carême. Il passa en revue les principaux dogmes della foi, 
la trinité, l’incarnation, le mystère de la croix, l’enfer, l’état des 
ames avant et après la vie, enfin la résurrection du Sauveur et la 
nôtre, donnant sur chaque point dogmatique une solution. Il paraît 
que son exposé fut interrompu plusieurs fois par les cris de désap- 
probation de l'assemblée, de sorte que Jean, tout troublé, inter- 
pella Épiphane pour qu'il eût à déclarer si cette profession de foi 
lui semblait orthodoxe ou non. La situation était délicate pour l’in- 
terpellé, car 1l s'agissait de prononcer, séance tenante, la condamna- 
tion d’un évêque dans sa propre église et devant son troupeau. Épi- 
phane crut s’en tirer en répondant d’une manière vague qu'il ne 
trouvait rien à redire aux doctrines qu’il venait d'entendre; puis, 
rentré chez lui et repassant dans sa mémoire les solutions théolo- 
giques de Jean, il y découvrit hérésie sur hérésie, et se reprocha 


p d'audace 


pour s’en servir contre un homme tel qu’Épiphane, dont toute la 


RÉCITS DÉ L'HISTOIRE ROMANE. 83 


comme une lâcheté la déclaration qu'il avait faite. Il quitté aussitôt 
rusalem sans prendre congé de personne, court à Bethléem, et. 
encore tout hors de lui, raconte à ses amis ce qui vient de se pas 
ser, ajoutant qu’il rompt désormais la communion avec cet évêque 
hérétique. Ce fut comme un coup de-foudre tombé sur les monas- 
tères. Jérôme, qui ne pouvait approuver ni la précipitation d'Épi- 
phane, ni la violence de son procédé, ni l'extension qu’il donnait à 
>s anathèmes contre Origène, essaya de changer sa résolution. le 
priant instamment de retourner à Jérusalem et de se réconcilier, 
stib était possible, Les moines de Jérôme, Paula et ses filles joi- 
gnivent leurs supplications à ces instances pour que la paix de l'é- 
glise ne fût pas troublée. Épiphane parut céder et se rémit en route 
pour Ælia, mais il ne fit que traverser la ville pendant la nuit et 
courut s’enfermer dans son monastère de Vieil-Ad, qui dépendait 
du diocèse! d'Éleuthéropolis. Il adressa de là une lettre encyclique 
à tous les monastères de la Palestine pour les engager à rompre 
la communion avec Jean, si celui-ci ne donnait prompte satisfac- 
tion sur sa foi. 

I y eut dès lors deux camps à Jérusalem, celui de l’évêque et 
celui d’Épiphane : Rufin -et Mélanie se jetèrent avec ardeur dans le 
premier; Jérôme se rangea dans le second pour ne point abandon- 
ner un ami, et aussi parce qu'il ne croyait guère plus à l’orthodoxie 
de Jean qu'à la droiture de son caractère. Il ne le fit pourtant qu’a- 
vec hésitation et scrupule; mais l’évêque l’affranchit de tout mé- 
nagement en mettant les monastères de Bethléem en interdit. Les 
prêtres de Bethléem, qui dépendaient de lui ainsi que l’église, re- 
curent l’ordre de ne plus communiquer avec Jérôme, ni avec Paula. 
et bientôt le troupeau des moines et des nonnes se vit fermer la ba- 
silique de la Crèche, où ils assistaient au saint sacrifice le dimanche. 
Leur désolation fut inexprimable. « Quoi donc! s’écriait Jérôme in- 
digné en s'adressant aux prêtres de Bethléem, suis-je retranché de 
l'église? Suis-je excommunié? Non, je ne le suis pas, car si je ne 
_ communique plus avec votre évêque, je communique avec celui 
d'Alexandrie, avec celui de Rome, je communique avec votre mé- 
tropolitain de Césarée! » Ce n’était pas précisément le titre qu'il fal- 
lait invoquer pour rétablir la paix entre Jean et lui. Les monastères 
se trouvèrent réduits à leurs prières en commun dans leurs propres 
chapelles, à l'exclusion du sacrifice, et ce fut là pour eux un cruel 
supplice. Jérôme, il est vrai, était prêtre, Vincentius était prêtre 
aussi; Mais ni l’un ni l’autre, comme je l’ai dit, n’avaient pu se dé- 
cider jamais à remplir les fonctions sacerdotales : ils ne le purent 
pas davantage dans une circonstance si importante, tant étaient 
grandes à leurs yeux la dignité et la responsabilité du prêtre! & 
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fallut chercher en dehors d’eux, et on chercha d’abord dans la com— 
munauté. Or, parmi les jeunes moines qui en faisaient partie, un 
surtout semblait réunir en sa personne toutes les qualités appre 
priées à ces difficiles fonctions : c'était Paulinien, le digne Ù de 
Jérôme par la science autant que par l'élévation du caractère, le 
désintéressement et la charité. | Se Mint 
Quoique Paulinien n’eût encore que vingt-huit ans, âge que les 
gens rigides trouvaient alors insuffisant pour une ordination cano- 
nique, tout le monde le jugeait digne du sacerdoce. Les monastères 
le souhaitaient pour eux, et Jean lui-même, à une époque où il vi- 
vait en bonne intelligence avec les moines, l’avait menacé plus 
d’une fois de l’ordonner malgré lui et de l’attacher à son clergé. 
Paulinien avait toujours refusé et refusait encore, repoussant avec 
opiniâtreté jusqu'aux sollicitations de son frère. Épiphane, qui dé- 
plorait presque comme son ouvrage l’état d'abandon où la tyrannie 
de Jean mettait ses malheureux amis, prit pour les en tirer un parti 
violent, mais que justifiaient les mœurs de l’église primitive. Un 
jour que Paulinien s’était rendu avec quelques diacres à Vieiïl-Ad 
pour le consulter sur des affaires concernant le couvent de Beth- 
léem, Épiphane, qui célébrait le saint sacrifice dans l’église d’un 
village voisin, l'y fit venir, et enjoignit à ses diacres de l’enlever 
de force pendant qu’il priait. Les diacres se jettent sur lui à un 
signe convenu, et l'emportent en lui fermant la bouche, de peur 
qu'il ne conjurât l'évêque, au nom de Jésus-Christ, de ne lui point 
faire cette violence, ce qui eût pu désarmer Épiphane. Ainsi saisi 
et bâillonné, il est traîné au pied de l'autel. Épiphane en descend 
les degrés, s'approche de lui, lui coupe les cheveux, tandis qu'on 
le tient, l’ordonne diacre, et l’oblige, par la crainte de Dieu et l’au- 
torité des Ecritures, à servir en cette qualité la messe qu'il célé- 
brait. Paulinien eut beau protester aux oreilles de l'évêque, qui ne 
l’écoutait pas : la majesté des fonctions qu’il remplissait bon gré, 
mal gré, le retint dans l’obéissance. À un nouveau signe de l'évê- 
que, il est saisi une seconde fois, on étouffe sa voix, on le fait age- 
nouiller, et quand il se releva, il était prêtre. ii | 
Cette nouvelle, arrivée à Bethléem par un courrier, fut accueillie 
dans les monastères avec des transports de joie; maiston ne l’ap- 
prit à Jérusalem qu'avec des accès de fureur. On s'attendait ce- 
pendant à quelque chose de pareil, car le but évident des enne- 
mis de Jérôme était de pousser à un éclat qui pût le compromettre 
gravement et l'évêque de Salamine avec lui. Rufin, puissant machi- 
nateur de ruses, l'avait laissé deviner. Causant un jour d'Épiphane 
et des affaires de Bethléem avec un prêtre nommé Zénon, ami du 
supérieur de Vieil-Ad, il lui disait avec une curiosité inquiète : 


RÉCITS DE L'HISTOIRE ROMAINE. 1168 


« Grois-tu que le saint évêque ordonne quelqu'un?» Quand Pau- 
linien fut ordonné, on dénonça l’acte comme anti-canonique pour 


deux raisons : d’abord à cause de la trop grande jeunesse du nou- 
veau prêtre; ensuite, parce qu’il n’appartenaït pas à un évêque de 


conférer les pouvoirs spirituels dans un diocèse étranger et pour 
les besoins de ce diocèse sans le consentement de l’évêque du lieu. 
On répondait sur le premier point que, s’il ÿ avait par l’âge de 
Paulinien infraction aux canons, Jean en avait donné l'exemple tout 
le premier en détournant du diocèse de Tyr, pour le faire prêtre 
de Bethléem, un diacre plus jeune que celui-ci, personnage bhar- 
gneux et bavard, dont il prétendait opposer l’éloquence à celle de 
Jérôme, ou, pour mieux dire, qu'il chargeait de dénigrer jusqu’aux 
portes de leur monastère Jérôme et ses amis. On répondait, quant 
au second grief, que Paulinien n’avait pas été ordonné dans le dio- 
cèse de Jérusalem, mais dans celui d'Éleuthéropolis, et avec ap- 
probation, ou du moins sans opposition, de la part de l’évêque du 
lièu; que de plus Épiphané l'avait choisi pour l’attacher à sa per- 
sonne et à son église, sauf les cas de force majeure que justifiait 


la charité évangélique. Ces réponses ne pouvaient contenter Jean, 


qui avait pris son part de se plaindre et de remplir l'Orient et 


l'Occident du bruit de) ses réclamations. Il lança donc sans plus 


tarder l'éexcommunication en forme contre Jérôme, Paula, leurs 
subordonnés et adhérens, et contre tous les habitäns de Bethléem 
qui reconnaîtraient Paulinien pour prêtre : or ils étaient nombreux 
dans la ville, où les bienfaits et la sainteté des nouveaux venus leur 
avaient gagné beaucoup de cœurs. Par suite de cette mesure, non- 
seulement les prêtres de Bethléem interdirent plus étroitement que 
jamais l'accès de l’église aux reclus des monastères, mais ils exigè- 
rent de leurs propres paroissiens, avant de les laisser entrer, une 
réponse catégorique à cette question : « croyez-vous que Paulinien 
soit un véritable prêtre? » 

Sur ces entrefaites, des phénomènes effrayans, qui semblaient 
être les précurseurs d’une grande catastrophe, parcoururent presque 
tout l'Orient. Une nuée de feu parut sur Constantinople; des trem- 
blemens de terre se firent sentir en Cappadoce, en Syrie, en Pales- 
tine. À Bethléem, le jour de la Pentecôte, le soleil s’obscurcit tout 
à coup, et la ville, enveloppée d’épaisses vapeurs, fut plongée dans 
une obscurité complète. Les habitans, glacés d’effroi, désertaient 
leurs maisons, et dans les rues, où l’on se reconnaissait à peine, un 
seul cri sortait de toutes les bouches : « La nuit éternelle commence; 
le dernier jugement est proche! » Il y avait alors dans la ville de 
nombreux catéchumènes, hommes et femmes, que les moines pré- 
paraient à un prochain baptême; croyant le jour suprême arrivé, 
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ils vinrent frapper aux portes des monastères, demandant qu'on les 
baptisât. Les monastères aussi en contenaient un certain nombre 
qui sollicitaient cette grâce avec instance. Jérôme n'osa pas satis- 
faire à leur vœu, quoiqu'il eût chez lui quelques prêtres en passage. 
I craignait d'attirer sur eux tous de nouvelles censures épiscopales 
en empiétant sur les droits du clergé de la ville. Il engagea donc, 
les catéchumènes à le suivre, et les conduisit lui-même au baptis- 
tère de la Nativité. Les prêtres reçurent ceux qui étaient de la pa- 
roisse; ils fermèrent le baptistère aux autres, et Jérôme se vit con= 
traint d'envoyer ses catéchumènes à l’évêque de Lydda, Dionysius, 
qu’il avait connu à Rome au concile de 382, et dont il savait les 
bonnes dispositions à son égard. Ainsi point de baptême pour les 
convertis des monastères, point d'assistance religieuse pour leurs 
malades, et bientôt plus de sépulture pour leurs morts! Un ordre 
impitoyable de l’évêque enleva aux habitans infortunés des cou 
_vens la consolation des derniers sacremens et la sépulture chré- 
tienne. Exclus des cimetières comme de l’église et n’ayant pas le 
courage d’enfouir les dépouilles mortelles de leurs frères et de leurs 
sœurs dans une terre profane, ils les déposèrent dans un lieu écarté, 
jusqu’à ce qu'un peu de terre chrétienne leur fût enfin rendue. 
Telle était la charité de ce prêtre, qui persécutait jusqu'aux morts, 
et l’on rougit de penser qu’il avait pour conseïllers, souvent pour 
instigateurs, deux Occidentaux, anciens amis des persécutés. 

Jean n’était pas encore satisfait : c’est Jérôme qu'il voulait frap- 
per, afin que le troupeau fût dispersé après le pasteur. Il avait ima- 
giné pour cela un moyen infaillible : c'était de dénoncer le prêtre 
romain au préfet du prétoire, premier ministre et tuteur d’Arcadius 
(on était en 394), comme un homme dangereux, un moine factieux 

d'Occident, qui mettait le trouble dans toute la Palestine. Ge pre- 
mier ministre d’Arcadius portait, par un des hasards de l’histoire, 
le même nom que le prêtre ancien ami de Jérôme; c'était ce Rufin 
dont l’histoire nous fait connaître les cruautés, l’avarice, l'ambition 
effrénée (1), et qui projetait dès lors contre Stilicon cette guerre fra- 
tricide qui finit par séparer Constantinople de Rome et diviser le 
monde romain en deux empires ennemis. Rufin, qui quêtait des 
appuis parmi les évêques orientaux, accueillit avec faveur la dé- 
nonciation arrivée de Jérusalem, et rendit au nom de l’empereur 
un décret de bannissement contre Jérôme. Les documens coïtem- 
porains nous disent que Jean ne l’obtint pas gratuitement de cette 
cour corrompue, et qu'il ne ménagea près des affidés du ministre 
ni l'or ni les promesses; enfin il l’obtint, et l’arrêt était parvenu 


(1) Voyez sur Rufin la Revue du 1% novembre 1860. 
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entre les mains du gouverneur de Césarée lorsque la bête féroce 
(c’est ainsi qu’on désignait le préfet du prétoire) tomba sous l’épée 
des soldats de Gaïnas, à Constantinople, dans le faubourg de l'Heb- 
domon. Sans cet événement, Jérôme, mis aux fers comme un cri- 
minel d’état, serait allé mourir de misère dans quelque coin inha- 
bitable de l'Éthiopie ou des frontières de la Perse, car les exils de 
Rufin aboutissaient d'ordinaire à la mort. Le gouverneur de Césa- 
rée, magistrat prudent et humain, profita de la chute du ministre 
pour mettre le décret de côté, et Jean n’osa pas en réclamer l’exé- 
_cution. Ainsi les monastères de Bethléem furent sauvés d’une des- 
truction complète. Jérôme éleva la voix avec. dignité contre cette 
dernière infamie. « C’est un chagrin pour moi, écrivait-il, que le 
rescrit impérial ne puisse plus être exécuté : j’y aurais gagné la 
couronne de l'exil. Néanmoins, si Jean à tant d'envie de me chas- 
ser, il peut le faire sans accumuler tant de crimes; il n’a qu’à me 
toucher du bout du doigt, et je pars à l'instant même! » 
L’indignation enfin l'emporta; Jérôme composa contre l'évêque 
de Jérusalem, dans la forme d’une lettre à Pammachius, une sorte 
de philippique qui peut se comparer sans trop de désavantage à 
celles de Cicéron : le | même feu, la même ironie terrible, s’y retrou- 
Eh et RRRDIS le. même éclat de sis UE 


“art A t'en croire, lui disait-il, c’est nous qui ion l’église, nous qui vou- 

lons faire dans son sein un gouvernement à part! Nous diviser l’église, 
quand notre communauté n’a qu’un désir, ne forme qu’un vœu, communi- 
quer avec tes prêtres dans la basilique du Sauveur! Nous diviser l’église, 
lorsqu'au milieu de l’effroyable cataclysme qui semblait nous annoncer 
notre dernier jour, nous avons conduit à tes prêtres, pour les baptiser, 
quarante catéchumènes, hommes, femmes, enfans, jeunes filles, qui s’of- 
fraient à nous, que nous pouvions baptiser, et que nous avons refusé de 
baptiser, parce qu’il appartenait à tes prêtres de le faire! Puis, lorsque 
nous avons présenté nos propres catéchumènes, tes prêtres les ont exclus, 
et nous avons été forcés de les envoyer jusqu’à Diospolis, où Dionysius, 
évêque et confesseur, les a reçus dans la foi. Nous diviser l’église, quand 
nous n’y trouvons pas la plus petite place hors de nos cellules, et que nous 
sommes réduits à contempler de loin la grotte du Sauveur, gémissant et 
pleurant de voir des hérétiques franchir librement ce seuil sacré qui nous 
repousse! 

« C’est donc nous qui divisons l’église, et non pas toi, toi qui refuses un 
toit aux vivans, une sépulture aux morts, et qui sollicites l'exil de tes 
frères! Qui donc est allé, par les armes spirituelles, exciter contre nos 
vies la redoutable et puissante bête qui menaçait la vie du monde entier? 
Qui donc à ordonné que les os des saints, ces cendres innocentes, restas- 
sent privés de sépulture, battus par la pluie, exposés à tous les outrages 
du temps? Voilà les douces caresses par lesquelles le bon pasteur nous in- 
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vite à la paix et nous reproche paternellement de vouloir nous faire un ; 


gouvernement à part! Mais nous n’en avons pas besoin : nous ne sommes 
point séparés; nous sommes unis, dans la communion et la charité, à tous 


les évêques qui professent la vraie foi. Es-tu donc l’église à toi seul, et ce- 


lui qui t’offense et celui que tu n’aimes pas doit-il être exclu par le Christ? 


Si tu défends ton propre gouvernement, montre-nous du moins un évêque 
dans ta personne, et non un persécuteur. Ce qui nous sépare de toi, c’est 
la question du dogme : nous le disons, nous le répétons. Prouve-nous que 
tu es chrétien, que tu es catholique, et lorsqu'il n’y aura plus entre nous 
d'autre sujet de dissentiment que l'ordination de Paulinien, la paix sera 
bientôt signée! NE: 

« Oh! tes plaintes à ce sujet sont fondées sur de bien grandes raisons! 
Paulinien est un enfant! et tu nous fais annoncer ce crime canonique par 


un prêtre, ton légat, ton confident, ton ouvrage, et qui n’a pas l’âge de 


Paulinien. Paulinien a été ordonné sans ton consentement, dans ton dio- 
cèse! mais n’as-tu pas fait venir de l’église de Tyr le diacre Théosèbe pour 
en faire un prêtre de Bethléem, parce qu’il est notre ennemi, parce que tu 
le crois éloquent, parce que tu le vois tout prêt à nous accabler de ses 
foudres? Tu peux sans scrupule fouler aux pieds les canons, car tous tes 
caprices sont des droits, tous tes actes des règles de doctrine, et tu oses 
citer le vénérable Épiphane au tribunal du Christ, pour y être jugé avec 
toi! Tu reproches à ce saint évêque l’hospitalité de ton toit et la com- 


L] 


munauté de ta table, et tu écris qu'avant le discours prononcé dans la 


chapelle du Sépulcre il ne t'avait entretenu ni d’Origène ni de ses doutes 
sur ta foi; tu l’écris, et tu prends Dieu à témoin de la vérité de ton afir- 
mation! Épiphane affirme le contraire, il l'écrit, il te l’a dit en face, il l'a 
dit à tout le monde, il l’a dit à nous-mêmes, en présence de toute notre 
communauté, prête à en porter témoignage... Mais je m’arrête : pour 
l'honneur de l’épiscopat, je ne voudrais pas convaincre un évêque de par- 
jure. » 

Cependant le gouverneur de la Palestine, Archélaüs, homme 
honnête et éclairé, prit à tâche de rétablir la paix. S’étant rendu 
à Bethléem, il invita Jean de Jérusalem à s y rendre de son côté 
pour s'expliquer en sa présence sur les causes de cette désunion. 
« Qu'il nous expose sa foi, répétait Jérôme, qu’il dissipe nos doutes, 
et nous nous soumettrons à lui sans réserve. » Jean promit d’abord 
de venir; mais au moment fixé pour l’entrevue il manda qu’une 
certaine dame de sa connaissance était malade, et que cette mala- 
die le retenait à Jérusalem. Le jour de Pâques approchait, et un 
grand nombre de moines, accourus pour assister à la conférence 
et regagner ensuite leurs couvens, montraient de ce retard une-vive 
contrariété. Archélaüs écrit de nouveau: il annonce à Jean qu’il 
restera à l’attendre un jour ou deux. Jean ne vint point; la dame 
ne pouvait se passer de lui; elle ne pouvait en son absence suppor- 
ter la migraine ou le mal de cœur : la dame vomissait toujours ! 


PE 
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« Quel jeu! s ’écriait Jérôme indigné; est-ce d’un évêque où d’un 
histrion? » De guerre lasse, Archélaüs s’en alla. 

Au fond, c’est ce que voulait Jean de Jérusalem. Peu soucieux 
d'un arbitrage laïque qui devait aboutir à une conciliation, moins 
empressé encore de se trouver en face d’un magistrat qui le con- 
naissait de longue main, il avait traîné en longueur, et pendant 


1 


qu’Archélaüs l’attendait à Bethléem, il sollicitait lui-même un ar- 


bitre ecclésiastique. Le juge de son choix, ce n’était certes pas son 
métropolitain de Césarée, il n’avait garde de s'adresser là; il était 
allé prendre dans Alexandrie ce même patriarche Théophile, que 


Rufin proclamait son initiateur à l’origénisme, et qui avait com- 


mencé le premier dans les nômes de l'Égypte la guerre qui se 
poursuivait en Palestine. Jérôme sentit l’habileté perfide du coup. 
« Voyez, s ’écriait-il, la loyauté de cet évêque, qui prend pour juge 
d’une querelle le même homme qui en est l’auteur! Voyez son 
obéissance aux lois de l'église, lui qui, dans une question de dis- 
cipline autant que de dogme, invoque un tribunal étranger! Est-ce 


que Gésarée n’existe plus? Est-ce qu’elle n’est plus métropole de la 
Palestine? Est-ce que l’église de Jérusalem a été transportée sous 


l'autorité d'Alexandrie? » Théophile ne refusa point, malgré l'irré- 
gularité de la demande; un arbitrage qui lui était offert au nom de 
la concorde. Toujours disposé à mettre un pied dans les affaires 
d'autrui, il acceptait avec empressement ces sortes de mission, 
quand il ne les briguait pas; c'était relever encore l'importance 
déjà si haute de son siége que d’en faire un tribunal suprême des 
doctrines catholiques en Orient. Il entretenait d’ailleurs près de 
lui, pour cet usage, une sorte de ministre dans la personne du prêtre 
Isidore, son confident, sa créature, et le même qui joua plus tard 
un rôle honteux dans les affaires de Jean Chrysostome. Il le dépé- 
chaït en qualité de légat dans les églises où naissaient des que- 
relles, et comme il en naiïssait beaucoup, et de fort envenimées 
souvent, on avait surnommé Isidore l’Hippocrate des chrétiens. 
Avant de partir pour la Judée, le légat s’était fait précéder de 
deux missives, l’une pour l’évêque Jean à Ælia, l’autre pour le prêtre 
Vincentius à Bethléem; mais par la plus étrange des aventures, il 
se trompa d'adresse, et la lettre destinée à l'évêque fut remise par 
le porteur à Vincentius. La lecture de ce message remplit de stu- 
peur les moïnes de Bethléem, et il n’y avait pas à se méprendre, 
la lettre était écrite en entier de la main d'Isidore. Jérôme y était 
traité du ton le plus méprisant : on ne daignait pas même lui con- 
server sa qualification de prêtre. Il en fut grandementoffensé. « Cet 
Hippocrate, dit-il avec colère, commence donc par moi ses opé- 
rations chirurgicales! Le voilà qui me charpente sans emplâtre ni 
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collyre, me mutilant du titre qui me fait son égal! » Dans cette RE 
lettre tout à fait confidentielle, Isidore -s’efforçait de rassurer Jean 
et.les amis de Jean.sur les conséquences possibles de sa mission: ‘à 
«Comme la fumée se dissipe dans l'air, écrivait-il avecune) emphase 
tout orientale, comme la.cire se liquéfie au voisinage d'un brasier, 
ainsi vont se dissiper: à «mon arrivée ces ennemis dela vraie doc- 
trine ecclésiastique, qui cherchent à inquiéter la foi des simples. » Il 
taxait aussi de wniaiseries » les plaintes et les argumens-déJérôme: 
c'était en.un: mot: la lettre d'un complice-et non celle d’un‘ juge. : 
En effet, après sonarrivée, il resta quelque temps-à Jérusalem; 
dans l'intimité: de Jean «et de‘Rufin, complotantrensemblerles mes 
sures. à. prendre-vis-à-vis de leurs adversaires-‘Quanditout fut ar- 
rangé, il annonça :saivisite à, Bethléem,-où il:revint jusqu'à trois 
fois. Son: attiraïlet.sa :tenuéen face-de:ces pauvres-moines dégue- 
nillés, suivant, le, mot.de-Jérôme; furentetout à fait épiscopaux;"il 
affectait uni air àla fois dévot et superbe ::où eût dit un ambassa= 
deur qui avait à-régler.les destinées d’umétat.o0n le recut-aumo= 
nastère.avec:la.dignité qui convenait à.ses habitans: Jérôme lunde= 
manda, d'abordla.lettreiquele patriarche avait dûvlui-écriré avant 
de. le faire interroger :-Isidore répondit: qu'il nerl’avait pasjet qu'à 
Jérusalem on lui avait conseillé de: ne:la:point rémettre-1l lui de= 
manda alors à voir ses instructions-eten quelque sorte ses lettres 
de créance: « Un'légat, disait-il, est tenu déljustifier de ses pou- 
voirs. » Asidore.s’y\ refusa arrogamment,et on fut obligé de passer 
outre, aux explications. L'Égyptien avaitila réputation d'un théolo- 
gien habile; et Jérôme crut pouvoiraborderlespointsiderdoctrine qui: 
le séparaient de Jean de Jérusalém: mais Isidore; esqnivant les ré: 
ponses,.seretrancha dans cette argumentation ::« comment'pouvez= 
vous, prétendre que Jean soit hérétique, -quând: vous -avezscommu 
niqué avec Jui? — Mais; répliquait Jérôme avec! feu, jesl'ignorais: 
alors j'aisété éclairé depuis par les Ilettres du tvénérabletévêque 
Épiphane. D'ailleurs Jean n'était peut-être pas encore hérétique: 
quand j 8 communiquais avec lui: Vous devez savoir:quelc’ést la ma- 
ladie qui fait le malade.» Gette-petite épigramme adressée à l'Hip- 
pocrate des chrétiensine changea rien à:ses mauvaises dispositions, 
et Isidore. ne sortit point de ce cercle vicieux :« vous avez commu 
niqué avec lui, donc il n’est pas hérétique, ouivous êtes hérétique 
vous-même; à moins que vous ne vous plaigniez faussemient, et que 
vous ne soyez un calomniateur, » Les moines sentirent qu’ils étaient 
condamnés d'avance, et le départ d’Isidore les laissa dans la plus. 
grande consternation. DY ri MS 
La paix sortit cependant du sein même de la guerre, et les arti= 
fices de Jean ne servirent qu’à l'envelopper dans les rets qu'il avait: 
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> D ment ourdis.- La mission d'Isidore’n était. pas encore 
terminée, quand Théophile changea brusquement de drapeau : ori- 
géniste déclaré et persécuteur, il se:trouva sans transition aucune 
anti-origénisteplus déclaré encore et plus persécuteur: Ces sortes 
d’évolutions soudaines étonnaient moins en Orient-qu’en Occident, 
soit à cause «de l'esprit d'intrigue qui ‘travaillait l’église orientale 
surunetplus grande échelle, soit: à cause de la mobilité des carac- 
tères, Le patriarche-d’Alexandrie avait-ilreconnu, par une illumi- 
_ nation spontanée dela conscience, . qu'Origène ; ‘très. bon, très 
utile entre les mainsidesisavans offrait un vrai ‘danger’ pour les 
ignorans, que:les besoins:de l'âme ne sont-pas les mêmes pour tous 
les esprits, et qu'un pasteur!clairvoyant ‘écarte du sentier des 
simples la pierre d’achoppement qu'éviterait‘le philosophe ‘ou le 
théologien? Peut-être; mais à côté de cemotif respectable l'his- 
toire nous ‘en révèle d’autres qui le sont moins: Théophile n’avait 
pas vusanssuné profonderjalousie s'élever au-dessus de toutes les 
gloires deW}’Orient celle du prêtre d’Antioche, qui, sous le nom de 
Jéan:Chrysostoméloù Bouche-d’Or, devait bientôt montér au siège 
épiscopal de Constantinople} désigné par le vœu public et appelé 
par l'empereur. En éxaminant avec l’œil perçant de la haine les 
æuvres de cette nouvelle idole-de la Syrie ‘et ses titres à une si 
prodigieuse fortune, Théophile constata que ses livres contenaient 
des traces d'origénisme, traces innocentes, il est'vrai, et qui n’al- 
iéraient en rien l’orthodoxié de Chrysostome; mais celui-ci prêtait 
le flanc aux accusations en professant pour lé grand docteur alexan— 
drin une estime qu'il eût rougi de dissimuler. Théophile, qui tenait 
déjà les fils d’une intrigue ténébreuse ourdie contre son élection au 
sein de la ville impériale, vit là une arme propre à ruiner ce rival 
et une occasion de jouer lui-même un rôle. Il changea donc de 
thèse, et, abjurant son rôle de protecteur de l’origénisme, il s’en 
déclara l'adversaire implacable. 

Sa résolution ainsi prise, il se hâta de frapper un coup qui attirât 
les regards, et choisit pour victimes, dans le diocèse d'Héliopolis- 
la-Petite, trois ou quatre de ces abbés de Nitrie dont il favorisait 
naguère et encourageait l’origénisme. Il leur enjoignit, sous peine 
d'anathème, de rejeter de leur couvent les livres d'Origène et de 
renier ses doctrines. Ceux-ci résistèrent : Théophile les excommu- 
nia et les chassa de leurs couvens; puis, comme la population 
monastique de la ville des saints commençait à s’agiter, le préfet 
d'Égypte exila les excommuniés en Palestine. Le patriarche, à qui 
le bruit convenait, y poursuivit ces malheureux, armant contre eux 
tout ce qu il y avait d'hommes importans contraires aux doctrines 
d’origénistes. Épiphane et Jérôme figuraient au premier rang; ils 
recürent du patriarche des lettres de ‘congratulation sur leur foi en 
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même temps que la prière de l’assister dans ses efforts pour étouf- | 
fer une secte impie. On ne peut se figurer l’étonnement que de pa- | 
reilles lettres causèrent tant à Bethléem qu’à Jérusalem : à Jéru- 
salem, ce fut un coup de foudre, à Bethléem un rayon de soleil 
dans la nuit. Jean, qui était exempt de tout fanatisme dogma- | 
tique et à qui il était indifférent de dire du bien ou du mal d'Ori- 
gène dans ses catéchèses, Jean, qui n avait qu'une seule ambi- | 
tion, celle de se fortifier au dehors contre son métropolitain, et 
qui trouvait dans l'alliance du patriarche d Alexandrie un appui 
qu’il faisait sonner bien haut, J ean ne se révolta point de la brus- 
que conversion de son ancien juge, et, réfléchissant que ce chan- 
gement entraînait nécessairement le sien, il fit à Jérôme des ou- 
vertures de paix. Vainqueur sur tous les points, celui-ci pouvait-il 
refuser? Cette longue séparation l'avait trop vivement tourmenté, 
elle avait trop durement affecté ses amis, et la paix fut conclue. 
Au reste, il faut le dire à l'honneur de Jean de Jérusalem, il se 
réconcilia sans arrière-pensée. Bethléem prit donc en un clin d'œil 
une autre physionomie, comme par l’eflet d'une incantation ma- 
gique. Les portes de la basilique et de sa crypte se rouvrirent 
aux habitans des monastères, leurs catéchumènes furent admis aux 
fonts baptismaux, et leurs morts allèrent reposer saintement en 
terre chrétienne. Jean fit plus. Non moins excessif dans cette voie 
nouvelle qu’il l'avait été dans l’autre, il ne se contenta pas de re- 
connaître Paulinien pour prêtre et de l’admettre dans son clergé, 
il offrit à, Jérôme la direction de l’église paroissiale, et Jérôme l'ac- 
cepta, afin de conjurer pour l'avenir les événemens dont il venait 
d’être victime. Les prêtres de Bethléem lui furent complétement 
soumis, quoiqu'il n’exerçât pas les fonctions curiales. 

Rufin ne pouvait rester isolé au milieu d’une paix si, complète : 
l’évêque tint à honneur de rapprocher les deux anciens amis. Jé= 
rôme et Rufin assistèrent à.une messe qu'il célébra pour eux dans 
l'église de la Résurrection; ils ÿ communièrent ensemble et se don- 
nèrent la main sur le sépulcre du Dieu qui avait pardonné à ses 
bourreaux. Dans le cœur de Jérôme, la réconciliation fut. sincère, 
fervente même, et il s’y mêla des élans de retour vers les affections 
de Sa jeunesse; dans celui de Rufin. elle fut compassée et froide : 
chez le moine superbe, l'émotion de l’orgueil humilié dominait 
toutes les autres. Jérusalem n’était plus pour lui qu’un lieu de sup- 
plice, dont la vue lui pesait. 11 la quitta donc presque aussitôt pour 
se rendre à Rome, comme un général vaincu change de position 
pour recommencer la guerre avec de nouvelles armes. Mélanie 
resta seule à Jérusalem. 
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J'ai reçu ce matin une visite qui mn a bécane surpris. Je sortais 
pour aller voir M. Sylvestre, quand j'ai été saisi au passage par 
Gédéon Nuñez. — Je venais chez vous, me dit-il. Je vous savais ici, 
Votre véritable aventure est enfin connue, elle: vous fait honneur: 

je tenais à vous en faire mon compliment. Je suis à La Tilleraie de- 
puis vingt-quatre heures; j'y. passe une partie de l'été, êt je viens 
vous demander de prendre gîte chez moi. Ma maison est la vôtre. 

Tu connais peu Gédéon. Je dois te dire en trois mots tout ce que 
je sais de lui, car il n’est pas mon ami intime. Il a eu une jeunesse 
orageuse; mais, retenu ou repris par ses parens (tu sais que la pa- 
ternité israélite est rude et tenace), ‘l'est rentré dans la voie de 
l'ordre et de la richesse, qui, aux yeux de sa race, = de la nôtre à 
présent, — est le chemin de là vertu. Tout cela n° "empêche pas Gé- 
déon d’être intelligent, serviable et libéral. A présent je continue. 

# Après que je l'eus cordialement remercié, l’assurant que je ne 
m'ennuyais pas de ma solitude, qu’elle était nécessaire à mes pro- 

jets de travail, et que je trouvais ma demeure agréable, — je lui ai 
fait croire que j’en étais locataire et que j'avais des ressources as- 
surées, — nous avons causé de Paris et de Vaubuisson, dé'nos con- 
naissances de là-bas et de nos voisins d'ici, de sa cousine Rebecca, 

qui, selon lui, mènera bien son mari, de l’ermite des Grez, qu'il à 
souvent rencontré, mais qui n’a jamais voulu lier conversation avec 
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lui, et finalement de M: Vallier, sur le compte de laquelle il vou- 
lait, disait-il, me consulter. | | | 


e sa ue Sournois!-vous la voyez tous les jours. 

Ve has trompez. Je la rencontre quelquefois par hasard 
US Ou causons à trois un instant, et elle s’en va seule. 
; 8 quand vous l'avez soigné tous les deux? 
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— = Nous avons toujours été trois et quelquefois quatre auprès de 


de Le malade nous donnait beaucoup d'inquiétude; nous lui sommes 
_très attachés. Les circonstances n’ont donc pas favorisé une liaison 
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duisez=mot ‘chez l'érntité, présentez: noi À lui-commes uni-de vos 
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pendant l les trois quarts dé Parnée: caY mes Sœurs etimoi n'y pas- 


sons guëre que trois mois} ét je compte’ y laisser les enfans, même 


l'hiver; l'air de Parisine léur vaut rien! Voyez! ce seraït pour elle 
“une vie de liberte! car cé sérait une mission] deconfiaticé, Si'elle 
aime la retraite, l'isolement, ‘elle ‘serait servie à souhait et'sa ma- 


Jade pourrait guérir, grâce à un comfortable réel.‘Enfin jouez. al- 


‘lons chez ce toqué de Sybfeatreiug Jon els ;10 
Je ne pouvais refuser ; nous montâmes dans la voiture de Gédéon, 
et en vingt minutes nous étions à érmitage. | 
M. Sylvestre recut tres froïdèment le seigneur de La Tilleraie. Il 
l'avait déjà éconduit ainsi que ses hôtes. il déteste les curieux et 
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s’en débarrasse avec une franchise triomphante; mais quanc il sut 
qu’il s'agissait d’une offre avantageuse pour M”° Vallier, il écouta 
Gédéon avec une attention marquée, après quoi il Jui di de trans- 
mettrai votre proposition à cette demoiselle. Il est inutile d'y aller, 
elle ne vous recevrait pas. Je n’y vais jamais moi-même. Elle ma 
dit, une fois pour toutes, qu’elle n’est pas installée .de. maniere à 
recevoir des visites, et cela doit être vrai; mais elle reçoit Iles let- 
tres qu’on lui écrit, et je m'étonne que vous n'ayez pas confié votre 
idée à la poste. C'était beaucoup plus simple et tout aussi prompt. 
Le facteur passe sur nos chemins deux fois par jour, et il est très 
exact. ts | EE 
M. Sylvestre avait unair narquois qui n’échappa point à Gédéon; 
toutefois il insista. — Si je n’ai pas écrit, dit-il, c'est que je savais 
bien qu’elle vous consulterait avant de me répondre, et j'ai voulu 
au moins vous dire tout ce qui vous mettra à même de lui faire : 
comprendre ses intérêts. | RES 
— Eh bien! monsieur, je vous ai très bien écouté, j'ai bonne mé- 
moire, et je n’omettrai rien de ce que vous m’avez chargé de lui 
dire. | ; ! F à pa 
— J'en suis bien sûr, reprit Gédéon, et pourtant ce n’est pas 
comme si je lui parlais moi-même. Je pourrais répondre à destob- 
jections que je ne prévois pas, et même... augmenter letraitement 
que j'ai fixé, si elle ne le trouvait pas suffisant. na ie 
— Je lui dirai encore cela, et si elle présente des objections, je 
vous les ferai transmettre par M. Pierre, puisque vous le connaissez. 
Gédéon voulait emmener M. Sylvestre en voiture jusque chez : 
M'° Vallier et l’attendre à la porte pour avoir plus tôt sa réponse. 
Je vis que cette impatience un peu hautaine de l’homme riche qui 
croit tout aplanir avec de l’argent déplaisait à l’ermite, et je déci- 
dai Gédéon à aller attendre chez lui la réponse que je tâcherais 
‘ d’être en mesure delui porter bientôt. | | 
Il voulut alors me mener déjeuner à La Tilleraie, disant que sa 
voiture serait à ma disposition pour revenir prendre la réponse de 
M. Sylvestre dans l'après-midi. Je sais que M. Sylvestre déteste les 
carrosses autour de sa thébaïde, et puis j'étais un peu inquiet de 
son Opinion sur l'affaire qui venait d’être entamée. Je priai Gédéon 
de me laisser faire ma promenade accoutumée dans les bois et de ne 
m'attendre que le lendemain. | 
— Voyez-vous cet israélite rusé et passionné? me dit M. Syl- 
vestre dès que nous fûmes seuls. Je jurerais qu’il a très bien vu 
M°° Vallier, précisément parce qu'il s’empresse de nous dire le con- 
traire. Il la désire, il la veut et il l'espère, et vous êtes sa dupel 
Le rouge me monta au visage. M. Sylvestre me révélait crûment 
cause du malaise et de l’irritation que, depuis une heure, je sen- 
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tais gronder et monter en moi. — Eh bien! lui dis-je, je crois que 
vous avez raison! Je n’osais pas m ‘arrêter à cette idée, mais la 
voilà qui m "apparaît aussi! Pourtant... Gédéon a beaucoup aimé sa 
femme, et il n'y a pas assez longtemps qu'il l’a perdue... 

— Votre Gédéon a des passions violentes, ; je vous dis. Je ne m’oc- 
cupe pas de ce qu'on en pense et de ce qu’on en raconte dans le 
pays; mais l’ardeur de ses sens et de sa volonté est écrite sur sa 
figure moitié bestiale, moitié divine, car il est très beau, du front 
jusqu’au bout du nez; le reste est inquiétant. Non, il ne faut pas 
qu'Aldine accepte d'aller chez lui, elle y subirait des obsessions 
outrageantes, et qui sait à quelle vengeance le dépit d’avoir échoué 
porterait un homme de cette trempe? 

Je devais défendre Gédéon. J'aflirmai à M. Sylvestre que je le 
croyais homme d'honneur. | 
_— Qu'il soit homme d’ honneur en afTaires, je n’en doute pas, 
puisque vous le dites, reprit M. Sylvestre. Je sais qu’il fait beau- 
coup de bien, soit pour se faire pardonner sa richesse, soit par in- 
clination naturelle, Ne croyez pas que j'aie des préventions contre 
_ lui ni contre sa race; j'en ài eu autrefois comme tant d’autres, mais 
| l'étude philosophique détruit les préjugés, et les hommes de l’An- 
cien Testament ont peut-être aujourd'hui plus de nouveauté dans 
les idées que les hommes du nouveau dogme. C’est une fière race, 
allez! intelligente comme nous ne le sommes peut-être plus, Mais 
encore primitive à bien des égards, C est-à-dire terrible dans ses 
instincts. Non, non, Aldine n ‘accepiera pas son hospitalité dange- 
reuse ! je ne le veux pas. 

Je.t avoue, mon cher Philippe, que je ne le voulais pas non plus, 
et que j'ai attendu avec une assez vive impatience le retour de 
M. Sylvestre. Il né va pas encore bien vite, ses jambes se ressen- 
tent de la maladie, et il ne met pas moins d’ une demi-heure main- 
tenant pour descendre au bord de la rivière, à l'endroit où elle rase 
le premier degré de la colline. C’est là que M Vallier va ordinai- 
rement lé rejoindre un instant, quand elle peut sortir. Je craignais 
tellement de rencontrer Gédéon rôdant de son côté, que je n’accom- 
pagnai pas l’ermite. Ou je me serais montré indigné des tentatives 
auxquelles M. Nuñez voulait m’associer, et il m’eût cru jaloux, ou 
j'aurais laissé voir à M"° Vallier des craintés que je n'ai pas le droit 
de lui exprimer. Lé temps m'a paru long; j'ai monté et descendu 
dix fois le versant à mi-côte duquel, dans une coupure bien ombra- 
gée, l’ermitage se cache comme un nid de troglodyte dans les ro- 
chers et dans les bruyères. L'endroit est triste, sans horizon, — une 
seule petite échappée vers le village et la vallée, — et pourtant il a 
une saveur de mystère et d'abandon qui peut charmer à la longue 
un rêveur humble et doux comme Sylvestre. Rien de bien austère 
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ni de franchement pittoresque dans les mouvemens; tantôt b _ 
ques, tantôt paresseux, de ces terrains légers qui s'échapper S 
masses de grès et se laissent couler sous l'effet des panne 
gues zon6s jaunâtr es, là où la végétation à refusé de les ass ir 
Su les penies où le taillis s’est bien installé, les plantes sa avages 
sont belles, vigoureuses, et certaines espèces atteignent: 
portions inusitées. Les sentiers du bois sont bien 
ciles même dans les éboulemens; les ronces ne s’en sont pas em 
parées, les genêts et les fougères n’occupent pas non plus de trop 
grands es spaces dans les clurièr es, .et les nombreux ressauts du co= 
teau ne permettent pas la monotonie. Tout cela est'charmant pour 
ceux qui aiment le moindre détail de la. campagne, qui A a 
à découvrir les tapis de muguets et de jacinthes sous la feuillée, et 
qui comme moi regar dent. volontiers pendant une heurela toilette’ 
d’un oiseau ‘dans le sable; mais comme le pays n'est RE à ci 
quablément beau, in attire personne, et.on y peut errer des jour 
nées entières sans y rençontrer une, figure humaine. Il n’y a au 
cuve clôture, ‘et un petit chemin de piétons conduit du ‘hameau | 
des Grez au sommet de la colline : mais c'est une communication 
indécise et peu fréquent ée. L’ermitage en est assez loin pour qu'au-" 
cün regard curieux ne l atteigne. D’ ailleurs qui porterait ce. SAR 
indiscret sur un débris si misérable. et si insignifiant par lui-même? 
Le hameau des Grez n’a pas deux cents habitans, et tous sont occu-" 
pés à leurs travaux. Le dimanche, on va pêcher où se baigner à IAE 
rivière, ou on fait de la politique chez Me Laroze. Et puis tout ler 
monde connait l’ermite, il ne se cache pas .de ses. voisins; il n'y a: 
rien à piller autour de lui; les gamins  eux- mêmes AS sa 
tranquillité. . rt ecérol FDP 

Quant aux habitans Ges villas plus ou. moins voisines, aucun que :! 
je sache ne s "est épris de botanique, ou bien ils ont trouvé ailleurs : 
une floré plus intér essante. 1e. n’en ai pas aperçu un: seul! jusqu” a 
présent, et sans les femmes mystérieuses. qui sont venues un certain 
soir je pourrais dire que depuis trois mois Gédéon jest le seul échan= + 
tillon du monde civilisé qui ait violé le sanctuaire de.M. Sylvestre. : 
El est vrai qu’ à lui tout seul Gédéon nous, causera-peut -être: plus 
de souci qu'une armée de lâneurs parisiens, et. mes anciennes in— 
quiétuges reviennent. Déjà ceux qui me Connaissent Sayent où je 
suis, et ceux qui ne me connaissent pas vont savoir qui je suis. Ils: 
n’en seront guêre plu S avancés : je ne suis pas quelqu’ un, mais jé: 
serai peut-être quelqu’ un de trop pour M'e Vallier, quand elle ape 
pres dra qu’elle, a confié certain petit rêve d’enfance à celui-là même : 
qui en à été l’objet. J'aurais mieux fait de le lui ques et il me tarde 
un peu d'en trouver l’occasion. 

Enfin M. Sylvestre est 


revenu, il avait la figure un peu longue. 
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| — Elle m'accepte pas précisément, mais elle ne veut pas refuser 
non plus. Elle demande à réfléchir. Que voulez-vous! elle ne com- 
_ prend pas le danger, et, n'étant pas son père, je n'ai pas le droit 
de le lui faire comprendre. D'ailleurs ce sont toujours là des expli- 
cations dangereuses. Des idées d’ambition peuvent toujours naître 
dans une situation pénible, et quart au trouble. des Sens, la crainte 
peut l’éveiller dans un être qui s’ ignore ‘lui-même. Elle n’a que 
vingt ans au bout du compte! Elle a toujours vécu captive, elle ne 
sait rien du monde. Une prudence cramtive li a bien avertie jusqu’à 
ce jour de se tenir cachée, parce qu’elle est sans appui. Eh bien! 
elle se figure qu’elle sera plus en Sûreté dans le château de La Til- 
leraie que dans sa petite maison isolée, sans clôture et sans gardien | 
au bord d'un chemin. Elle dit qu’elle ya peur la nuit, qu’elle n’y 
dort pas, même quand élle pourrait ‘dormir, qu elle est un peu lasse 
des soins de la vie matérielle, qui prennent trop de temps et res- 
treignent trop la vie de l'intelligence. Tout cela est malheureuse- 
ment vrai, l'existence dé deux femmes dont l’une ne peut aider 
‘l'autre est plus compliquée que la mienne, et il est certain que la 
beauté de'Mle(Vallier m ‘inquiète. Vous ne me compr enez pas? C'est 
que vous ne l'avez pas! vue arriver ici; elle était encore un PER 
laide; c’est la fatigue qui lui a donné ce ton fin, cette transpar ence 
dans 1e yeux, cétte démarche légère et assouplie. Oh! ce n’est. 
plus la même personne, ROSE elle recouvre la santé chez Gédéon, 
elle ne lui plaira peut-être! plus; mais en attendant. D’ ailleurs j je 
me suis peut-être trompé. Il se peut qu il n'ait aucun projet, qu'il. 
ne: lait même jamais vue. Elle jure que non, que cela ne se peut. 
pas, qu’elle cache soigneusement sa figure, añn dé cacher sa jeu- 
nesse aux eus qu “elle: ne connaît pas, qu “elle ne se met ja à Sa 
mes questions et de mon Hbietide: et j'ai eu peur r de lui en trop 
montrer. J'ai été forcé de me rabattre sur les propos qu’ on pourrait 
faire sur son compté. Elle répond qu'on fait toujours des Propos, 
et qu'on y'est peut-être plus exposé dans la solitude. que partout 
ailleurs. Elle me rappelle les histoires qu’on à faites longtemps sur 
mon compte et les suppositions malvéillantes dont elle- -même à été 
l’objet-pendant plus d’une année. À présent on voit sa vie, et on lui 
rend justice. Eh bien! si on jase d'abord de sa résidence à La Til- 
leraie, on cessera de jaser quand on y. Verra sa ‘conduite; la vérité 
triomphe toujours dans l opinion : la’ pauvré enfant croit cela! Bref, 
elle à été étonnée de me voir lui déconseiller une chose si avanta- 
geuse pour elle, et je crois bien que la petite Zoé est furieuse contre 
moi. Elle s’imagine que «de vivre dans belle maison, avec des bancs 
pour s'asseoir dans grand jardin, et de ne plus voir maîtresse faire 
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le ménage, la lessive et la cuisine, » sont des joies qui la guériro 
du jour au lendemain. Pour conclure, on me prie de réfléchir à à 
première impression, et, sans entrer en révolte contre le vieux ami, 
on espère que je verrai plus clair dans quelques jours. Moï, je ne 
suis pas sévère; malheureusement le besoin de gâter ceux que 


j'aime, la crainte de les voir souffrir, m'ont toujours rendu incapable 


de les bien diriger. Gela, je le reconnais, je n'ai pas la bosse de 
l'autorité, je suis cruellement payé pour le savoir, et c'est peut-être 
ce qui m'a toujours préservé de l’ambition. Il est fâcheux, #0n 


papa, que vous n'ayez pas trente ou quarante ans de plus, vous 


auriez été plus persuasif et plus inflexible que moï; mais votre 
figure de jeune homme vous interdit l'influence et toute tentative 
de direction sur une jeune fille. 


Que pouvais-je répondre à M. Sylvestre ? Rien en vérité. De quel 


droit mettrions-nous obstacle à l’amélioration d’une triste destinée? 
Pourquoi accuser un honnête homme de projets infâmes parce que 


son profil grec se termine en barbe de.faune? Pourquoi d'ailleurs 


douter de l'énergie avec laquelle une fille chaste saurait se défendre 
de la séduction? Et puis, moi, tout cela: ne me regarde pas; elle 


n’est pas ma sœur, elle n’est pas ma fiancée,.et.quand je dis qu’elle 


est mon amie, je bats la campagne comme un romancier. 

Mais il me répugne, après les doutes que M. Sylvestre à fait naître 
dans mon esprit, de m'employer à cette négociation. J'ai signifié à 
l'ermite que je ne m’en mêlerais pas, et, pour qu’il n’y. ait pas de 
doutes à cet égard, j'irai voir Gédéon demain pour lui dire de faire 
ses affaires lui-même. or dep NE NE RE 

La soirée est à l'orage, et la vallée. est singulièrement triste et 
oppressée; le ciel est bas, rayé de nuées violettes qui semblent 
vouloir tout écraser. Les derniers reflets. du couchant sont d’un 
jaune cuivré lugubre. Les rossignols. chantent par. phrases ner- 
veuses, inachevées, comme si le bruit de leur voix les.effrayait tout 
d'un coup. La campagne n’est décidément pas belle ici. Trop de 
joli, et pas assez de caractère. Le joli est mou: et fade à la longue. 
M. de Florian donne ici la main à M. Berquin. Il y a trop de. ver- 
dure partout, et l'horizon est si court, si court, qu'on s'en lasse. 
J'en sais les contours par cœur, et les grands arbres se manièrent 
un peu. Et puis je ne vais plus être seul; les Diamant viennent tous 
les dimanches, et il faut bien que je vive avec ces braves gens, qui 
me racontent beaucoup leur histoire. Je la sais à fond maintenant. 
Gédéon, qui est têtu, va me tourmenter pour que je voie son luxe 
et ses hôtes nombreux. M! Vallier ne manquera pas d'adorateurs, 
si elle éprouve le besoin d’en avoir. Moi, je ne tiens pas à avoir 
tant d'amis! ll n'y à que mon ermite qui me retienne: mais peut- 
tire en aurai-je assez dans quelque temps. Ses impressions sont 
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trop soudaines, et sa volonté n’est pas à la hauteur de ses aperçus. 


_ Les hommes pratiques sont rares, et les hommes fanion ne 
Fr] janats rien E vaille. 


LETTRE XXIV. — DE PIERRE A PHILIPPE. 


Vaubuisson, 12 juin. 


7 


Oui, de t'ai négligé, mon bon Dinpes J'ai beaucoup travaillé. 


Je suis devenu un peu dur envers ma question du bonheur. Je la 


traite du haut en bas, et j’élimine toute illusion décevante. M. Syl- 

vestre perd de son influence, et je crois bien que ma résistance à 
son idéal optimiste l’agace un peu sans qu il en convienne. Il est 
trop patient, ce digne homme, je voudrais parfois l'irriter un peu. 
D'autres fois je crains de l'assombrir, car, lorsqu'il parle des peines 
de sa vie réelle, il est d’uné sensibilité presque féminine. — Au 
reste, je ne sais pas pourquoi je me sers de ce mot-là : les femmes 
n’ont qu'une sensibilité extérieure et physique. Je crois leur âme 
beaucoup plus froide que la nôtre. 

J'ai été plusieurs fois à La Tilleraie. Mes habits d'été de l’an- 
née derhière ne sont pas. de la première fraicheur, et je suis déjà, 
de la tête aux pieds, un peu démodé. Je ne m’en apercevrais peut- 
être pas pour mon compte, mais cela se lit dans les yeux qui 
m’examinent curieusement. Je ne suis pas fâché de braver ce com- 
mencement de divorce avec le monde moderne, car, si mon livre 
fait f£asco, je seraï encore plus fané et plus démodé dans un an. Et 
qui sait si dans vingt ou trente ans, de fiasco en fiasco, je ne se- 
rai pas arrivé au costume suranné et à l’étrange aspect de M. Syl- 
vestre? Pourquoi n’y serais-je pas aussi indifférent que lui? 

La Tilleraie est une très belle résidence, et Nuñez y reçoit beau- 
coup d'hommes. Quelques femmes de sa famille, vieilles et jeunes, 
y viennent diner une fois par semaine avec leurs frères, leurs oncles 
ou leurs maris. Ce monde israélite est admirablement uni et de 
mœurs exemplaires. Les liens du sang y sont pris plus au sérieux 
que chez nous, la solidarité de race y crée l'assistance mutuelle 
sur des bases très larges et très sages; mais ce n’est pas un monde 
très gai. Ge n’est pas l'intelligence qui y manque à coup sûr, mais 
bien la légèreté, dont nous avons la bonne ou mauvaise habitude. 
Moi qui me pique d’être positif, je m’y sens dépassé, et cette éter- 
nelle préoccupation d’affaires qui ne m’intéressent pas me fait là un 
isolement moral qui ne m'amuse pas toujours. On m'y offre les 
moyens de faire fortune, mais je ne me laisse pas tenter. Je com- 
prends que l’on s’enrichisse en risquant ce qu’on a, c’est un tra- 
vail, une science, un art si l’on veut; mais risquer ce qu’on n'a pas, 
en acceptant des avances et en faisant travailler les autres à sa 


peu-bruyante, et, où.je crains de gene Feu bats. J'ai loué la mai- 
:somnette.occupée récemment.par MeVallier. Jiy se de e 


J'inverse de: ce qu'elle est maintenant, ça. ne hangers à 
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JÉIEL 


de la liberté, des Ne . ou His femmes < ÿ bles 

été amenées-par.M.1et.Mn* Duport, et.ces. jours : DA à 
sont plus, animées, des; riéopeupasiQns, HOT Exclusives, Pour Le “4 
ne rentrerais-je pas, dans le mouvement. de. à: givilisation,rtout en 
gardant-mon indépendance d'ermite?. D RUE s84'D, dE # 
; de veux même rendre, cetie indépendance, plu FREE AP ne “ à 
quitter -la-maison, Diamant, que, PA tRe du tailleur GER EN 


La: Tilleraie, il est, vrai; mais; aussi pl us près, de 
verrai mes fenêtres.et, mes arbres de, çek. live rs M 


CIU 
trouvyérune vieille femme. pour faire mon ménage, et du +.GE 


augmente très, dre Ma; pren et mon HR VA . FRET en 4 


tranquillité. sffioy 95h ego pis É noi 1 le À 
Mais. Me, Yallier, me. ‘diras-tu?. Eh 1 bien! q 


{OS Vale, ÿ 


installée . à. La : Tilleraie. dans. un. charmant sn de où s STARS 


est enitrain,de.guérir.; Le médecin en est. merveillé et ne At (Re 


‘en croire}sa:PLOPFe , affir mation. Mie Aldine EA lon, ne fait 
décider. Elle paraît très contente des enfans qu'on. A a 


Ée 


s’en occupe assidûment. On.la voit. fort, “peu; comme elle a de beaux 


appointemens, elles demandé à payer, elle- -même une Da et 


; 3 É 


àmanger-chezrelle,, Elle y donne ses leçons... et Nas je 8, qu 


monde, au château, elle amène, les enfans reste un quar t d'heure 
ausalon -ou Sur la terr asse, et se. retire. quand les. petits vont RCE 
coucher. avec.leur bonne. Cédéon Jui témoigné, beau HÇouD, de er res- 


pect, dit.le.plus.grand, bien, d' elle, et assure. que e le n° est | pas 0 ie. 
Elle,a pourtant beaucoup de Succès auprès: dés autres, hommes, et 


M" Duport lui fait mille mamours.en déclarant que. c "est, Lu une, par- 
sonne adorable..:,, ; | 


. 


À.propos.de.Me Dnbet avec ae je m AUS à un. spa 


d’escarmouches tout au moins,-elle est délicieuse av ee moi, k0 


sais pas, pourquoi, Voilà toutes mfs nouvelles, tu, Vois. qu qe [à as 
rien d’intéressant. | Vo ; o 
f nas SYATUIER AE 


RE 
Le 


MER A PS MR id 
Netir )9H3x1-89 2'HLISOE 


OULETTERE :X XV. me PIERRE. A PIULIPPES L 4 
| El 26q des at 


| Lu 1 juin. L Escdbeau, Eee Vaio, sa a8. 
C'est le nom den mon nouveau AE, Il est très Tin, “très. pauv re 


extérieurement; mais Mlle Vallier y a laissé quelques recherches à 
l'intérieur, c'est-à-dire des portes et fenêtres qui, ferment bien, 
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_ des papiers frais, des planchers bien joints, en un mot tout ce 
_ qu’elle y avait dépensé de son petit avoir en vue de rendre l’habi- 
_ tation saine pour sa malade. C’est cette propreté qui m'a décidé à 
m installer là. Je ne l’aurais pas trouvée ailleurs à si bas prix. 
Ja pourtant un pe hésité à me charger de ce reste de bail de 
quelques mois ue, par l'intermédiaire de M. Doublot, c’est le nom 
ni: m'a autorisé à prendre. Jé pensais d’abord qu’en 
prévision De déception quelconque à La Tilleraie éllé eût pu se 
erve son | gite; mais elle brûle ses vaisseaux, et si je n’eusse loué, 
elle se hâtait de louer au premier vénu: C’est une personne ran- 
_ gée, il wy a pas à dire: elle ne laisse pas un jour de non-valeur 
‘dans ges ‘affaires. Pauvre “fi let je‘ñe l'en blâme pas. Du moment 
qu’elle met tant d'ordre dans son budget, il est à à croiré ? qu elle 
compte mettre de la l'prüdence dans sés‘actions.”" DE BST à 
Dois-je t'avouer ‘üné faiblesse? Uné autre’ petite. raison qui m'a 
détermi éà prendre’ ée lobément, Fc'ékt' la crainte dé voir'briller à 
cette fenêtre un flambeau de Huit allumé par uné main ‘étrangère. 
Je m "étais habitué : à compter les heures de veille de ra pauvre 
voisine, “alors l'élle était vraiment pauvre, et machinalement je 
rég glais les miennes d'après ce lümineux Sablier qui nous mesurait 
) jé hases du t travail. Je nt les plüs m'intérésser à'cé vis-à-vis, 
ét, aime autant avoir À'présent celui dé mon añciériné fenêtre, où 
j ‘apercevrai | éut- ref dn ‘double illüminér la vitre blafarde et 
i’exho rtèr € en silence al n oùtrné labeut,  1oibiees 0 
Tu p tends < que je boude! Mie Vaïliéf tout èn° mé dprééhgnt 
d élle et en ré uéntant 1e château « qu’elle habite. Tu dis n'être pas 
düp e du ton d P indiffér ence avec téquel j je te parlé d'elle, ét que cela 
| cab une Sctle jalousie. Jé't'ai laissé dans lé rofanéèsque ‘et tu 
ne veux pas rentrer dans la plate réalité: Eh bien !’le roman tourne 
d'un autré côté, et puisque tu en veux, jé vais t! en’ donner. 
L'autre jour, à La Tifleraie, comme nous étions én ‘pléine partie 
de'billard, une carrossée de’ visiteurs s'est äbattue sur Gédéon, et 
juge de ma surprise quand j j'ai vu M" Duport présenter’ aux vieilles 
demoiselles Nuñez, sœurs !du !châtelain, ME Jeanne de Magneval ! 
Oui, Jeanne là rousse, la fille d'Irèñé Ta: Courtisane , laquelle est 
unê pécherèsse convertie et purifiée au diré dé’Rébétéa; de Re- 
becca, juive baptisée et par conséquent ferventé catholique. Les 
sœurs de Gédéon sont baptisées aussi, et si Gédéon ne l’est pas, ce 
n’est pas faute de persécution; mais il tiént bon pour lui et ses en- 
fans, par respect pour sa défunte femme, qui était attachée à le 
tradition de famille : au fond il est aussi sceptique que moi. 
Tant il y a que, quand on eët du monde, il faut subir les in- 
fluences les plus contradictoires, et que la haute dévotion de 
M'e]rène est un passe-port pour sa fille ici et ailleurs. La dame n'ose 
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pas encore se présenter en personne, mais cela pourra bien arriver $ 
un jour ou l’autre, par la protection des bonnes âmes et la recom- 
mandation du clergé. En attendant, la belle Jeanne se produit, avec 
un grand air de candeur et de nonchalance aristocratiqu 
Mve Duport, qui paraît s'intéresser beaucoup à elle, m'a reproché 
tout bas de n’être pas assez charmé de sa grâce et de sa beauté. 

Mie Vallier se trouvait assise près de nous, et Rebecca à invoqué 
son témoignage : 4 

— N'est-ce pas, chère, que M! Jeanne est un ange? Dites donc 
à M. de Sorède qu’il ne s’y connaît pas. 21 Auf 

Je réclamai contre le de dont M®° Duport voulait m ‘affubler, Ge 
lui dis qu’il fallait laisser ces usurpations de particule à Mrs Irène | 
de Magneval, que pour mon Se ie pespérss n en | avoir KL sr 
besoin. à e 

— Vous croyéz que c’estune uidärpatione épi mébétens éh bien! 
pas du tout. Je me suis informée; Me Irène ést’réellement de fa 
mille noble, elle est de Magneval: tout au long, ne vous en déplaise; 
Me Vallier peut nous dire son avis sur Jeanne de! Mägneval, ji: qui 
personne ne peut contester d’être la fille de sa mère. * RS 

Me Vallier fit l'éloge de Jeanne-et ne parut pas ignorer quelle 
créature était M'° Irène; soit fermeté d’honnête femme, soit pactis 
sation avec le monde, elle s’abstint de la honnir; ‘et prononça avec 
beaucoup de décision que Jeanne, innocente des fautes d'autrui, ne 
devait pas en porter lapeine. Selon elle, c’étaittun préjugé de‘croire 
qu'un honnête hommé ne pouvait pas NA à une den Se 
füt-elle née dans la fange. BD AUS 

Était-ce un reproche à mon adresse?! car ailjoba hui Kite: sait 
bien que.je suis ce même neveu dè M: Piérrhont qui a méprisé sa 
fortune et repoussé sa main... son cœur peut-êtret\Je ne Sais ce 
que j'allais répondre, Rebecca ne m'en laissa pas letemips. — Et 
moi, s'écria-t-elle, je soutiens que le repentir'et/la confession pu 
rifient tout. Oui, monsieur Sorèdé, vous’aurez beau‘dire’?oùféstla 
réhabilitation hors de l’église? Elle n’est que Jà} etäl est héuréux 
que le monde, qui par lui:même serait D NE nn uuéraue au- 
jourd’hui l'influence del Évangile. É 

M": Vallier fut de l'avis de M"° Duport. Peut-être. so togrL 
ner aussi à la dévotion pour prendre le courant des intérêts bien en- 
tendus de son Siècle. Moï qui veux remonter les’courans : troublés, 
dussé-je m’y briser, je parlai avec un peu de’véhémence’ contre 
l'exploitation de l'Évangile au profit des intérêts personnels! 1 

Je ne sais si Aldine me donna raison au fond de sa conscience, 
mais M'!e Jeanne, attirée par mon accent un peu vif, s ’approcha de 
nous, et déclara tout bas à Rebecca qu’elle était de mon avis. 

— Voyez! s’écria maladroitement Rebecca; voilà M'ie Jeanne qui 


MONSIEUR SYLVESTRE. 55 


nesait pas du tout de qui nous parlions, mais dont la sincérité ré- 
ne -victorieusement à certains doutes! - : 

- — De qui donc parliez-vous? demanda Jeanne ingénument. 

_ Il se fit un silence qui eût pu lui devenir pénible, et j’eus pitié 
de sa situation. — Aqua: spAOnS de vous, medgmaisgile, lui ré- 
pondis-jei L2B de en: à r> of L> É s£n 
 -nbe moi? dit-elle en rougissant : .me prenez-vous pour une e hy- 

pocrite ? 
. — Oui, repris-je avec un grand sérieux, Lara est. écrit ne 
vos regards, et tout le monde ici est: TH PQUE/ ‘se. RISÉeE de 
vous. eee or Helen ont snif iroh sh af or jé gere 
_- Elle-vit queije plaisantais et: que mon D un été: un com- 
_ pliment. Elle se mit à rire-en-baissant les yeux, Elle est réellement 
touchante de grâce et de simplicité. 

«diner, soitpar. hasard; soit par, suite d’une. manœuvre 1e 
Me Duport,.je me ‘trouvai. assis auprès de Jeanne. Je n’avais qu’un 
prétexte, à conversation, qui était: de. renouveler, ma. plaisanterie. 
Elle la prit. fort bien, et ne dire qu’elle:y répondit avec un mé- 
lange de finesse.et,de-confiance, sans la moindre coquetterie. Je la 
crois une très: bonne, fille. Je Ja -voudrais pourtant. plus humble et 
plus inquiète, telle .que-j'avais, cru la: voir et: la deviner. Elle, est 
vraiment, trop, ignorante ou: trop: abusée. Elle semble toute prête à 
dire à un -honnêtehomme qui lui ferait la cour : «C’est-tout simple 
que vous m'aimiez; je Je mérite à tous égards : comptons! où sont 
lesvertus et.les.qualités qui vous rendent.digne.de moi?.». | 

Elle serait dans son droit après tout, -si-elle est aussi, pure et 
aussi sincère. qu'elle le-paraît. Je-voulais m’en aller de bonne beure, 
Gédéon me retint. On attendait iii RéRSRNES ÉRROLA: on allait 
faire de la musique. : (ya IBLE 8: 

Mie Jeanne. chanta 1 un do: avec : Rebeccas qui: a une ire VOIX. 
Me Vallier les accompagnait. La voix de Jeanne est frêle, mais 
sympathique, et, Ml. Vallier accompagne. à livre ouvert avec une 
rare intelligence. Ges trois femmes: au piano étaient bien éclairées 
et très belles : Rebecca avec:sa robe bariolée et sa sombre tête de 
Judith, Jeanne avec sa parure d’un-bleu! verdâtre.et sa chevelure 
d'un blond: véronèse; M! Vallier; tout en blanc, tformait par le ton 
plus fintde-sa peau et de ses cheveux, le trait d'union entre les deux 
types. En musique comme en peinture, elle était là une harmonie 
nécessaire, et quelques personnes ont prétendu que, sans être jolie, 
elle était la plus charmante du trio. 

La soirée finie, il n’y a pas eu moyen de s’en aller; des chambres 
avaient été préparées pour tout le monde, et des sorbets étaient 
servis au clair de la lune sous une riche tonnelle de glycine en 
fleur, On s’est dit bonsoir à une heure du matin. J'ai fait semblant 
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_de- gagner | a chambre jué Gédéon mé dé désignait, et 
fort tard à l” Escabeau, > où VER Là M 
m 'endormir. | ES ke qi 
ces quelques pags m'ont rhenë af 1 loin que jee ] 
été tout surpris de voir le; Joe ercer mes. nt ix etu 
ae soleil lévant d'étendre sur là D ET ni ae L | 
lée par là veille, SE ai été {enté dé 1 ui procu 1 bain de, 
le tibia ui ART jusqu'à m ma oe | nie Re 
ne la'beauté. du matt Eu Jes bois, je me SU. trouvé à À 
de lermitageide M: Syl ésti Lo St 45 CON h éyau af Va à 
HE ne Pavaïs pas VU put u. ee gp ; frapper + 
chez lui quant} L ’éntendis deux Voix, » et "eCOD: # 5 lle 
de Mr Vallier, Je'ne Voudrais | pas qu ’elle e grût ; qu e. . cherche l'oc— 
casion de la rencontrer ‘hors de la Me où elle à 4 jueé ii qi À 
AE es | 
dont. un Massif assez levé touche ae [a Den Cest 


dé's'établir. Je’ ne rétirai donc et EH brusque ment ( 
DEEE, 1j 


de 1à que je vis Sortir “A Vallier d'abor rd, RH RSnEe anne, À qui: | 
M: Sylvestre,” en Ja reconduisant, ‘dgnn na un, ae au, front nt, mais 


cette caresse fat accompagnée d’ un ac ieu seve re : À ds que je 
te’dis, OU ne reviens jamais, © "est mon demi er emot ». jeanne | Ja, 


rousse voulut parler : « Non, non! reprit ut vivement; na GE 
un caprice, selon toi, mais il est invincible. À Si tu reviens avec. La S 
me 1e; je. quitterai cètté retr aie, je disparaitrai, tout | à fait et RUE 
toujours: Voila à tout c ce : que vous aurez gagné : à me PT ! FLS t à 
‘Il reñlira! ct férmia sa “por faiÿe venais dé comprendre 1e pue le es jte 
femmes dont j AVAIS ! surpris la visité ‘durant, sa . ne 1 aient 
autres iii Me lrène ct sa file, .Gete fois Jante ne ra pass 
E Al Ÿ: al | 
lors ets Eh passant près di lieu où j ‘étais, ‘able elle Tu dit hi — Ah! k 
je lé’ vois biën, ténez! il É à des momens où mon pà uvre, grand 
père n'a plus sa tête. "7 : LS AR RMS 
Je ne sais ce que répondit Mie Yallier: elles passèrent, et Farfa- 
det, qui me sentait là, fit, en:furetant autour: de‘ma cachette, un 
vacarme qui m "empêcha d'en entendre davantage. J'étais curieux 
de savoir avec quiet comment ces deux jeunes filles avaient fait 
de si grand matin cette longue promenade, Je les épiai.:.elles étaient 
seules et s’en rétournèrent .Mmystérieusement parle. sentier des, PAPE 
tons qui coupe sous bois.et en biais la colline. ohne est) 
Eh bien! ; "espère que voilà une aventure, une peine Re 
prévue? Il ne faut plus se demander à présent. pourquoi M. SyL. 
vestre où M. de Magneval, car c’est probablement son vrai nom, est 
un pauvre honteux dans toute l'acception du mot. Son nom, il le 
cache, parce que son indigne fille a l’audace de le porter. Sa misère 
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ét,c'est peut- -être à moi de le pré- 


er sl iliée au secret dé Termite, mais il m'est difficile d’ échan- 


ger quelques ane avec elle, Gédéon paraît jaloux. de. la réputation 
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l'écart, € Let mêm e quand 0 on la FPE 6 avec «attention. Louis, Duport;:, 
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[ad ï A f! | 
:yeis ns ici depuis deux jours, mais non pour | y rester. Une nou- 


vellé isbiréé musicale, où ù plusieurs à artistes en ‘renom. sont venus se 
faire entendre, m'a attiré; mais cette fois je ai eu nie me laisser 
retenir des'raisons que je vais te dire. je DE 

M. Sylvesire ést venu | me trouver chez moi avant-hier soir. Lui 
qui se couche en été avec lé jour pour ne pas brûler d'huile, il ne 
songeait nullement à dormir, et, comme je lui demandais s’il avait 
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je. ce qu’ pe dit greg. raison, Si facile de changer | 


gne rs Je comprends le dé- 


cr do ui qu ul se serai ait, humili ét DL ss si je J° Jui a appre- 
on 4uter n'en &. ee un pour nos mais j'ai snoop s 
à dos der s demandé, pourquoi on le tour- 


se {peut-être | 


ee. de. Saisir, da première, OCCa- 
our. l'empêcher. de, recommencer, Je, 


aladie nouvelle il me l'a fait prométtre. : 
il, Mais n n'a-t- “pas droit a. HRPOS. de.ses. 


ASE ai G£ 
pas tr trop  appron We ns S Ale visiblement quand On lui parle à 
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Ja faculté de changer ainsi ses habitudes : — J'en suis, me répon- 
dit-il, le moins esclave possible; mais depuis plusieurs : nuits je suis 
en proie à une cruelle insomnie. J'ai l’esprit tourmenté, le Cœur 
malade; il faut que je vous dise mon chagrin et mes perplexités ; 
peut-être m’aiderez-vous à leur trouver une issue quelconque. 


_« J'aurais dû vous dire plus tôt mon histoire; après les soins'que 
vous m'avez prodigués, l'amitié vraiment filialé que j'ai trouvée en 


vous, je vous devais toute ma confiance. J'ai été retenu par ma ré- 
pugnance habituelle à parler d’un passé que je voudrais PARSE et 
d'un présent auquel je ne puis porter remède. 1 xyo5 yo 
« Je me nomme Léoncé de Magneval: C'est tout VOUS ré en un 
mot, car il y a de par 1e monde une malheuréusé créature que 
vou$ connaissez, ét qui a rendu tristement célèbre ce nom modeste 
et honorable d’un obscur! Er RRoRene mais is je ‘dois entrer dans 
quelques détails. ESP A OUER 
« Je suis Clampenois dé race ét de naissance; n’ réfant hérité d'äne 
cune fortune, j'ai servi l'empire à la veille de la chute. J'ai toujours 


eu la religion dela liberté; mais à ce moment de notre histoire: 


\ empire, c'était la patrie, ‘ét je me suis: battu’ avec la ‘rage du dés- 
espoir à Waterloo. A! vingt-quatre ans; j'étais officier et décoré. 


_ Ma carrière fut briséé:! Je ne voulus pas servir la restauration, je. 


dus vivre de ma demi-soldé et du mince pr oduit-de mon héritage. 

« Je ne demandais pas beaucoup plus;i j'ai toujours eu des goûts 
simples, j'étais déjà très studieux; je vivais‘tranquille quand Pamour 
mit ses orages dans mon cœur. J’aimais’une personne admirable- 
ment belle et convenablement élevée’ qui m’eût rendu heureux si 
elle eût su être heureuse elle-même. Ses mœurs furent irréprocha- 
bles, mais son humeur ambitieuse me créaimille/tourmens. Elle me 


reprochait mon apathie et se sentait dévorée d’ennuis'et d'humi-. 


liations dans notre modeste gentilhommière! Elle avouait m'avoir 
épousé à cause de mon nom et détruisait par d’incéssantes récrimi- 
nations les illusions de mon amour: Nerveuse, irritable/emportée 
même, après avoir mal amené au monde deux 'enfans qui nevécu- 
rent pas, elle élevait notre fille Irène dans des idées! absolument 
contraires aux miennes, ne l'entretenant que de futilités et lui mon- 


trant toujours un idéal de richesse et deluxe ar il ne nous 


était pas possible de prétendre. 

«Irène était belle et remplie de séductions. A dix ans, ‘élle était 
déjà coquette et agissait comme une femme qui calcule et intrigue 
pour soumettre tout le monde à ses fantaisies. J’ essayai en vain de 
prendre de l’ascendant sur elle. Je n’en eus jamais: Elle était douée 
d’une énergie diabolique, et moi, naturellement tendre, je ne sa- 
vais pas refuser mon pardon et mes caresses à ses larmes et à ses 
emportemens de repentir habilement joués. Je ne sais pas punir, 
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; voilà mon malheur! Et puis ma femme me reprochait amèrement 
_ les moindres tentatives de sévérité, et ma fille, en s’entendant 
traiter de. Mobme, dise sous cape. du rôle Espie qui m'était as- 
signé. 

+2 Irène avait déjà déc, ans sn notre Sn changea subi- 
tement. Nous avions un parent riche, âgé, sceptique et libertin, que 
je voyais rarement et chez qui je ne voulais pas mener ma fille, cer- 
tain qu’elle ne trouverait là que.de. mauvais, conseils et de, mauvais 
exemples. Son. château était très voisin.de notre:petite ferme, et il 
vint une ou deux fois nous rendre visite, Je lui fis un. accueil assez 
froid ; il ne revint pas, et ma femme m'en fit.de vifs reproches. Se- 
| lon elle, cecousin était malade, usé, . ‘près. de mourir. Nous étions 
ses héritiers naturels. Un peu d’amabilité.de ma part.eût pu assurer 
une fortune à ma fille,.et j'avais fait exprès de lui ARRET la bien- 
_ veillance qu’elle eût voulu conquérir. 

_« Ge thème nous ramenait au profond. te qui Fur en- 
rss Nous sur l'appréciation de la richesse. De ce. que je ne voulais 
pas qu'on se, crût autorisé à l’acquérir à tout prix, ma femme et 
ma fille concluaient. que j'étais un,stoïcien exalté et aveugle, et elles 
ne parlaient de moi qu'avec la pitié, qu on, a pour un fou. 

- «Tout à coup le cousin mourut, et à ma profonde surprise il me 
léguaitsa fortune. Je ne pouvais en croire mes. oreilles à la.lecture 
du testament. Je ne me, réjouissais qu’'à-cause de ma fille. Son am- 
bition satisfaite, je me flattais qu elle saurait-élever ses idées et, ses 
vues. Elle voulait un riche mari, elle pourrait au moins le rencon- 
trer sans intrigue et,sans provocation. Elle aimait le luxe, elle allait 
le trouver dans, leschâteau du défunt. Son esprit.ne serait plus forcé 
de se mettre à la torture.pour se.le procurer. Bientôt rassasiée, elle 
ouvrirait peut-être enfin son âme à la notion des vrais biens. 

«Je me trompais:1la lutte recommenca plus acharnée sur cenou- 
veau terrain. Ma femme et ma fille trouvèrent l’opulence de leur 
château insuffisante ,.surannée, de, mauvais, goût. IL: fallait, tout 
changer. Elles taillaient et tranchaient comme en pays conquis. En 
un tour de main, elles firent des laquais et.même des fermiers et 
régisseurs leurs âmes damnées. Le chef de famille n’y entendait 
rien. Habitué à la vie bourgeoise et imbu avec cela de fantaisies 
philanthropiques, il n’était bon qu’à se ruiner pour les pauvres fai- 
néans, tout en condamnant sa maison et ses-hôtes à une existence 
parcimonieuse. Donc elles touchaient les revenus, ordonnaient les 
dépenses, achetaient des chevaux qu’elles montaient ou condui- 
saient avec une crânerie de parvenues , pour visiter leurs domaines 
et distribuer leurs aumônes, car, voulant se faire des amis pour se 
donner raison contre moi, là où je voulais procurer le travail qui 
moralise, elles jetaient à pleines mains l’argent qui avilit. 
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«Comment pouvais-je combattre et défendre mon autorité, quand 
tout ce qui m’entourait, jusqu’à mes plus fidèles serviteurs, jusqu'à 
mes plus vieux amis, était sous le charme et se tournait contre moi 
pour m’accuser tantôt de folie, tantôt d'avarice ? Pouvais-je me dis= 


culper en leur montrant la profonde perversité de celles: qui les mé— 
prisaient en les flattant? Pouvais-je, en présence de mes fermiers | 


et de mes gens, m’opposer à leurs:envahissemens de pouvoir, leur 


ej AA 
A 


défendre: de commander, et renier les dettes-qu'elles me faisaient 


contracter ?- 


1e Ma vie était un enfer. Je ne pouvais plus me distraire) de mes . 


chagrins par la lecture ou la réflexion, et d’ailleurs le bruit perpé- 


tuel, le bouleversement fantasque, quirégnaient dans mamaison, ne 
me laissaient plus une heure de repos. L'esprit de vertigend'Irène 
et de sa mère avait passé dans toutes les têtes. Elles m'amenaient 


des visites, elles.se faisaient des amis, elles m’imposaient des rela-. 


tions. Je me trouvais à toute heure en face d’une lutte impossible : 
la douceur des instincts et la tendresse du cœumaux prises avec la 


volonté inflexible et l'absence totale de sensibilité. .Je devais être 


vaincu, moi le plus faible. ; 64 + | 


. «De ces deux tyrans de ma vie, le plus terrible était certaine- 
ment ma fille. Intelligente.et, pleine de séductions,.elle. communi- 
quait à sa mère le profond scepticisme.qui étaiten.elle. Elle Païdaiït 


à réagir contre moi, quand un reste: d'affection. menaçait de:m'é= 


pargner. Durement menée par elle dans-son enfance, elletavait tout 

à coup pris le dessus, et la. femme obstinée.et violenterétait deve- 

nue, l’esclave.de:la jeune fille railleuse et froide. +». 5. api 
« Je fus obsédé de vains conseils, maïs personne ne m'aida. Les 


amis et les parens dont, j’invoquai l'influence trouvèrent plus simple 


de per -devant cette volonté inexpugnable:. qui savait au besoin 
jouer tous les rôles. Ils tremblèrent. d'abord devant. ses sarcasmes 
et se trouvèrent humiliés de ses mépris.! C’était-chez.elle un sys- 
‘ème qu'elle posséda d’instinct dès l'enfance, et qui ne se, démentit 
jamais. Quand elle avait froissé l’'amour-propre et trouvé le point 
vulnérable de la susceptibilité, elle. feignait.de s’adoucir, de vous 
prendre en quelque considération, de révenir peu à peu d'une pré- 
vention injuste, et, passant à la câlinerie, elle persuadait à chacun 


qu'il était son meilleur ami. Certaine de ramener ainsi à elle des 


esprits d'autant plus flattés de son suffrage qu’elle lesavait fait plus 
souffrir de son, dédain, elle se composa de bonne {heure une petite 
cour dont elle arriva à se faire une armée pour. me.combattre.- 


«Ah! j'entends encore ces cruelles et révoltantes paroles autour 


de moi : « Pauvre homme, laissez-la donc faire! vous n'êtes pas 
capable de la diriger, vous n’entendez rien aux chosès de ce monde. 
Vous êtes un rêveur, un poète, un idéaliste. Il est heureux pour 


me 
1 
# 
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Erarine: qu’ ‘elle ait'une’ néilleure téte: que. vous! » Les hommes, 
_ les femmes, les gens detoutes les classes étaient épris de sa grâce 
et de ce qu'ils appelaiént son habilété:-AhE dans” ce’ pe 3 ’ai 


bien réfléchi àlarfaison'd'être ‘des: dictatéurs.)0. 1021006 Du 


| clamer,. | 


-« J'ai bien-réfléchi aussi à la puissancerfatale des‘ ifbfhots: et: je 
suis souventirestéranéanti devant-ce fait brutal: qui semblait pro 

ntraiement à-10atés nes °croyäncés] ‘leur püissance”im- 
tible. Hlly apeudes jours 6% : je me suis! dérañdé”si cette 
puissance ne constituait pas un droit, et si le droit sans‘limites dé 


_ Pindividurmerdevait: pasd” emporter Sur mon codé deinôralé ! inde 
progrèsiisid ohetuolhe his .noixolôs &E vo sos el 16q eurrocils 


+ luGetteratrocesituation:me conduisait à l'athéisme, ‘ep “sve 


_ comment jai pu om ‘y spustrairé]Je°iné demandais lavéc effroi si je 


_ n'eusse/pasimidux fait. dene°jamais contrarier cette nature -ter- 


rible, sibellem'eût'pas trouvé -d'éllé-méme ‘ane meilleure applica- 


_ tion detsonénérgiesetlshtôut ce quelj’avais dépensé de volonté, de 


dévouement;/de:conscience ‘et d'ardeur pour modifier ne l'avait 


_ pas’aurcontraire développée par réaction Jusqu'à l'excès: Vous voyez 


que, si quelqu'un au monde est payé poûr! ‘ier'lé; devoir et la foi 
au bien, c'est. le malheureux q quivous'pafle:!Eh/bienlisr cette foi a 
eu des défaillances: sbce Sentiment du'devôir:n'a pas su triompher j 
ma faute doit! im'êtres :pardonnée par cetté seule! raison: qué ‘ma 


| croyance) à Rae sat nt brel (ét que je PAS Rd is 


DRE: le perfebtibihtérnsh ôlle 124 some Jours 

CPairdonc été’la victime: d’anfait anôrmal, j° ar été Sous. l'empire 

d’une fatalité exceptionnelle, ‘voilà tout. Vous souvenez-vous que je 
vous ai dit une-fois#1« JP ya un certain mérite de ma part à être 
optimiste, æetisi l’on <consultait les hommes de ‘mor: âge; on'en trou- 
verait bien peu: quirestimeraient' et aimer aient encore léurs sembli- 
bles?51Eh bien lceux quitrésistent come -moi-à l’horreur du dé- 
couragement croient aux bienfaits illimités de: l'avenir, carils savent 
bienles déceptions sans liinites ‘du passé, et Sans’la fo à : héte 
nité future ils: seraient les ennemis du genre hümäain | 
rw Maintenant-je passerai vite”Sur ce qui ine-resté à vous racon- 
ter Quelle ique/soitl’atrocité des faits, vous devez y iètre préparé 
pariée que je vous ar appr is: de: la are dIrèné et. ue nos SOURCE 
Cordsisansirémedensnst 9) omsl109 .1ms 199!Hoû og Jis 

« Ma femmemourut. rndaraicerhetteléahe)nn) JU 

eJ'eusse voulu lt marier: Je om’imagimais ‘qu'un ‘homme plus 
énergique etplus' intelligent que moi prendrait surelle un empire 
qui la sauverait' d'elle-même; ‘maïs ‘sa fortune ‘étses séductions 
n’attirèrent que des gens indignes. Je m’en'étonnai. Comment, avec 
tant de succès, tant de prestige, tant de créatures, ne pouvait-elle 
conquérir le cœur d’un seul homme de mérite? Je voyais bien que 


62 REVUE DES DEUX MONDES. 


nous nous ruinions; mais un homme de mérite ne devait pas être 
attiré par sa dot. Il y avait là un mystère qui me fut révélé bientôt. 
« Un jour que j'essayais de lui faire comprendre qu'elle se trom- 
pait en croyant que la fortune ne vient qu'aux habiles, il m’arriva 
de lui citer comme exemple le testament de mon cousin en ma fa- 
veur. — Il était entouré de flatteurs et d’intrigans, lui dis-je, et à 
son dernier moment une lumière s’est faite dans son espit:ila 
reconnu que le plus digne de sa fortune était encore celui qui avait 
gardé vis-à-vis de lui sa dignité d'homme. | 


« Irène était irritée; elle éclata d’un rire amer, et me répondit 
que je ne devais qu’à elle seule les bienfaits de mon vieux parent. 
Effrayé, je l’interrogeai. Elle avoua qu'elle avait été souvent chez 
lui, en secret, la nuit, et qu’elle s'était emparée de son affection. 
Elle se défendait de toute impudicité, mais elle se vantait d’avoir 
acheté par des soins et des flatteries l'héritage dont nous jouis- 
sions. Puis, pour se débarrasser de mes reproches, elle me dit, en 
riant toujours, que nous étions criblés de dettes, et qu'il lui faudrait 
bientôt trouver, pour me sauver, quelque autre ressource sur le 
succès de laquelle elle ne comptait pas me consulter. | 

« Je pris un parti énergique. Cette richesse mal acquise m'était 
odieuse, et la menace mystérieuse d’Irène me faisait frémir. Je mis 
toutes mes propriétés en vente, et j emmenai ma fille à l'autre bout 
de la France, sinon dans l’espoir de la convertir, du moins dans 
celui de rompre les intrigues qu’elle pouvaït avoir nouées dans 
notre pays. Nous avions à peine fait cinquante lieues, qu’elle dis- 
parut. | à 
« Je la cherchai, je la retrouvai au bras d’un homme avec lequel 
je me battis, et qu'elle abandonna, blessé, pour un autre qui refusa 
de se battre et l’abandonna à son tour. Plusieurs fois je la repris . 
avec moi, et toujours elle m'échappa avec une habileté et une 
promptitude inouies. Un jour je la rejoignis dans une petite mai- 
son de campagne où elle paraissait vivre seule et dans des condi- 
tions modestes. Elle se disait malade et prétendait vouloir rentrer 
dans le bon chemin. Elle vivait du produit de quelques bijoux, dé- 
bris de notre splendeur passée, et dont elle sut justifier la posses- 
Sion d’une manière assez plausible. Moi, j'étais ruiné, mais j'avais, 
toutes mes dettes payées, le petit revenu de mon patrimoine in- 
tact. Elle me supplia de lui pardonner, de rester près d'elle, de 
l'aider à se bien conduire. Elle s'était, dans sa vie d’avéntures, 
perfectionnée dans l’art de pleurer et de convaincre. Elle jouait ad- 
mirablement le repentir, et moi, naïf, j'y fus pris. Je m'établis au- 
près d'elle, et j'y passai trois mois, presque heureux et rassuré. Je 
n'avais plus besoin de la prêcher, et mes sermons ne lui causaient 
cette fois nul ennui; elle allait au-devant de toute remontrance en 
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Sant elle-mème. Elle était devenue pieuse, sa sad pa- 
raissait exemplaire. De plus, le caractère était tout changé, aima- 
ble, prévenant et facile. Sa gaîté me faisait bien encore un peu de 
mal : je ne comprenais pas que cette fleur de l’âme eût survécu à 
la honte; mais il y avait un si notable amendement dans tout le 
reste, que je ne voulais pas lui rendre la sagesse maussade, la vertu 
repoussante. 

« Une lettre qui tomba dans mes mains me fit découvrir que ma 
présence auprès d’Irène servait à un projet d'association avec un 
riche personnage qui demandait quelques arrhes à sa fidélité. Il 
trouvait bien qu’elle reprit son nom, qu “elle eût pendant une saison 
les dehors d’une personne modeste, vivant avec un père honorable. 
À ce prix, il l’aimerait exclusivement et l’établirait dans un chä- 
teau qu'il devait acheter pour elle, et où il désirait que je vinsse 
m'établir pour la surveiller en même temps que pour couvrir leur 
liaison, car il n’était pas libre, lui, de faire du scandale : il avait 
une ds _ une famille puissante, une position très en 
À vue, CIC - 

_« Ainsi ma fille avait réussi à m’attirer dans l’abime. J'étais avili 
avec elle, avili pour T'avoir trop aimée, pour avoir poussé le dé- 
vouement jusqu’ à la bêtise! J'étais sa dupe depuis trois mois, et, 
pour peu que ÿ y misse de bonne volonté, on allait me pr Pet un 
sort pour servir de manteau à des turpitudes ! | 

«Je m'enfuis à l'heure même, je quittai la France après avoir 
été dire au personnage en question que mon mépris payait le sien 
avec usure. Il fut d'autant plus irrité qu'il était plus honteux; mais 
il craignait trop le bruit pour regimber, il dut garder l’insulte. 

« Irène osa m'écrire que ma folie faisait échouer la dernière 
combinaison Lonnêle et morale de sa vie, et que, désormais sans 
ressources, elle était forcée de se donner au plus offrant. Je lui en- 
voyai les clés de ma gentilhommière et une lettre pour mon régis- 
seur. Je lui assurais le mince revenu qui était tout mon avoir, et je 
lui cédaisle seul toit où j'eusse pu reposer ma tête. Elle n’était donc 
pas forcée de se faire courtisane! Là-dessus, je partis à pied avec 
soixante-trois francs, et j’allai en Suisse chercher un gagne-pain. 
J’y ai fait plusieurs métiers sous le nom de Sylvestre. 

« Jai été répétiteur dans un collége, secrétaire, journaliste, com- 
mis de librairie, professeur de diverses sciences, copiste, suppléant 
de maître d’école au besoïn. J'ai toujours gagné ma vie à travers 
plus ou moins de privations dont je ne me suis guère aperçu; mon 
esprit avait été trop endolori pour que le corps fût resté bien sen- 
sible. J'ai su là-bas qu'Irène avait acquis une brillante renommée 
et fait une solide fortune! Elle n’a pourtant pas dédaigné de tou- 
cher mon petit revenu et de louer ma maisonnette, peut-être dans 
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amassé péniblement par mon travail le capital de trois cents francs 


: Sy s Le Les AE HE le. DT | 
de rente, et, sur mes vieux jours, malade du désir de revoir la 


France et menacé de perdre la vue si je ne prenais du repos, je 
suis venu chercher, à proximité de Paris, un coïn où je pusse vivre 
libre sans être trop isolé. Je n’avais plus bésoin de changer de 
nom, Sylvestre était devenu le mien. Ma figure était oubliée et d’ail= 


leurs transformée par l’âge. Mon costume antique et sordide ache= 


vait de me rendre méconnaissable. Je n’avais voulu conserver au- 
cune relation en France. J'ai donc vécu ici neuf ans parfaitement à 
ma guise et sans être exposé à d’autres importunités que celles de 
quelques curieux; mais je n’avais ni longue barbe blanche, ni robe” 
de bure : un ermite en’ redingote noire et en moustache grise les 
a bien vite désillusionnés. his 


‘« Irène vivait à Florence, à Londres, à Bade, partout où elle avait . 


des intérêts à cultiver après vingt ans de l'existence que vous sa- 
vez. Envahie par l’embonpoint et n’aimant personne, il lui prit fan- 
taisie d'aimer une fille qu’elle avait mise au couvent et qu’elle prit 
avec elle, prétendant la marier honorablement quand il lui plairait. 
Cette fille est belle, douce, candide et très bien élevée; mais elle a 
déjà vingt ans, et personne de convenable ne se présente. Irène 
s’imagina peut-être que je pourrais relever la situation et se mit à 


ma, recherche. Après bien des pas imutiles et une persévérance : 


inouie, elle me découvrit, m’écrivit, ét, sans attendre ma réponse, 
me fit surprendre par Jeanne un jour de l’année dernière. 
« L'enfant a bon cœur, on l’avait bien avertie que j'étais un vieux 


maniaque. Elle venait me supplier de retourner en Champagne, 


d'y vivre dans mon ancienne médiocrité aisée, et de permettre 
qu’elle vint tous les ans y passer l'été auprès de moi. Sa mère s'en- 
gageait à ne pas m'y relancer. Je dus me refuser à cette combinai= 
son. Je suis, en tant que Champenois et hobereau, mort et enterré. 
Il ne sera pas dit que j'ai souillé un seul jour volontairement la 
pauvre maison de mes pères par la présence du père de la courti- 
sane. Mon nom m’est devenu odieux, je ne le reprendrai jamais. 
Mon avoir patrimonial, je ne veux pas l’entamer d'un centime, il 
restera là pour protester, par l’abandon et la solitude, que l'héri- 
tière des Magneval a toujours eu de quoi vivre sans se déshonorer. 
«Donc je n'avais qu'un conseil à donner à la pauvre Jeanne. 
C'était de rentrer au couvent jusqu’à sa majorité ou d'aller vivre à. 
Magneval avec une gouvernante respectable que je tâcherais de lui 
procurer. 


« Vous pensez bien qu’elle n’a rien compris à mes idées. Elle ne 
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_ l'espoir qu’elle me verrait m’avilir au point de lui demandk elau- 
_mône. Son système a toujours été celui-ci : que personne ne sup 
porte volontairement la misère, J'ai résolu de la faire mentir. J'ai 
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sait rien et ne peut rien deviner du passé de sa mère, qui est au— 
jourd’hui dévote et. qui joue l'austérité devant elle. Je n’ai pu me 
charger d'expliquer # mystère, ef elle m'a a quitié bien persuadée 
que j'étais insensé. | ; 

« Elles ont su que j'étais Nan flaio est revenue, sa mère 
_a osé l’accom pagner, p Jour me proposer un prêtre. Je sais qu'il 


était dans la voiture qui les a amenées, bien qu’il n’ait pas osé se 


montrer. En in une troisième fois, ces jours derniers, Jeanne a ob- 
_tenu de e Vallier, qui sait une partie de la vérité et qui devine 
le reste, qu ’elle l’amènerait chez moi. Elle m’a encore supplié de 


quitter cette ruine où la tempête m'’ensevelira quelque jour, d’ac- 
_ cepter au. moins qu'on la répare, qu’on m'y apporte des meubles et 
qu’on m'y paie une servante. Je me suis impatienté et lui ai si- 
_gnifié d'obtenir de rentrer au couvent. pa de ne per me Voir : voilà 
où nous en sommes, ne ie 

__« Nous voyez que c’est une > question isohuble, si vous ne me 

su ggérez pas une idée. Cette jeune fille est digne d'intérêt. J'ai 

- beau m'en défendre, ses larmes me troublent, et l’idée qu’elle est 

| condamnée à épouser un homme sans âme, ou à se perdre par dé- 
pit, par contagion, par fatalité héréditaire peut-être, m ‘empêche 

_ de respirer librement. J'en suis malade, je ne vis plus. Je voudrais 

l'aimer, je le dois peut-être, bien que je ne sache pas si elle n’est 

pas la fille du plus méprisable des hommes. Je ne l’aime certaine- 
_ ment pas; pourtant je ne puis la voir sans être bouleversé, et je ne 

_ puis penser à elle sans une anxiété inconcevable. Est-ce la voix du 
. sang, est-ce pitié pour la jeunesse et l'innocence, est-ce faiblesse 
_ de vieillard? La solitude, loin, d’atrophier mon cœur, l’a-t-elle 
rendu plus craintif et plus tendre? Est-ce puérilité, oisiveté d'âme ? 
ou quélque voix secrète de la conscience me crie-t-elle que j'ai en- 
-core un devoir à remplir en ce monde,.et que je chercherai vaine- 
ment à m'y soustraire? Voyons, éclairez-moi, vous qui prétendez | 
être très positif et qui avez certainement un vif sentiment de la 
moralité humaine. J’attends que vous me rendiez le calme philoso- 
phique dont. jé n’aurais peut-être pas dû me départir, ou que-vous 
gourmandiez mon égoisme, si c'est l’égoïsme qui me fait exagérer 
le sentiment de ma fierté. Parlez, dites ce que vous feriez à ma 
place. Je ne le ferai peut-être pas, mais enfin j'y rene et j’au- 
rai un but à poursuivre vis-à-vis de moi-même. 

Ainsi parla l’ermite, et tu penses bien que je ne me trouvai pas 
peu embarrassé. Je demandais le temps de réfléchir aussi. Il ne 
voulut pas me le donner; ce qu’il voulait, c'était précisément le ré- 
sultat de mon premier mouvement. 

— Eh bien! lui dis-je, à votre place, avec vos instincts de ten- 
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dresse et de dévouement, je chargerais quelqu’ un de a éner- LE 
giquement à M"° Irène, et je tenterais de la faire renoncer à tous. 
ses droits sur sa fille. Si elle y consentait, j "emmènerais : ma petite- 
fille à ma gentilhommière de Magneval, et là je la marierais avec 
un homme assez fier pour repousser les dons de sa belle-mère et 
assez épris pour rendre sa femme heureuse dans une condition mé- | 
diocre. Je ne sais pas si vous rencontreriez facilement cet. homme- 
là et si M'° Jeanne serait assez raisonnable pour le préférer aux 
brillans cavaliers qui l'entourent; mais, si j'étais M. Sylvestre, je le 
tenterais, et, si j'échouais, j'aurais été d'accord avec moi-même 
d'un bout à l’autre de ma vie, ce qui est la seule manière d’être 
calme malgré tous les chagrins, et de finir en paix après avoir lutté 
jusqu'à la dernière heure. | 

— Vous parlez d’or!, s’écria l’ermite, dont les yeux brillaïent 
déjà du feu de l'enthousiasme à l’idée de recommencer avec une 
enfant inconnue et peut-être déjà corrompue au fond du cœur l'ef- 
froyable et stérile lutte soutenue contre Irène; mais, comme il n’est . 
pas fou le moins du monde, il rêva un instant et reprit : — Vous 
m'avez dit ce que vous feriez, si vous étiez moi. Il faut me dire à 
présent ce que vous feriez, s’il vous était possible de vous trouver 
dans ma situation avec votre manière de voir. 

— Je ferais la même chose, mais je la ferais autrement. Je me 
dirais que, selon toute probabilité, je ne persuaderai pas à M" Irène 
de me laisser marier sa fille à ma guise, non plus qu’à Mie Jeanne 
de quitter le monde pour aller s’enterrer à Magneval en vue d’'é- 
pouser un pauvre hère riche de cœur. Bien certain que je tente uné 
chose à peu près inutile et passablement folle, je la tenterais quand 
même pour l’acquit de ma conscience, mais fort tranquillement, et . 
si bien préparé à l'insuccès de mon entreprise que je n'aurais pas le 
moindre regret de la voir échouer. Je remercierais même beaucoup 
la destinée de me dispenser d’un essai qui m’eût créé beaucoup de 
soucis, et qui n’eût peut-être pas amené un bon résultat. 

— Voilà qui est raisonné sagement, répondit naïvement le bon 
Sylvestre, et vous me donnez une excellente leçon, mon cher père! 
Je ferai ce que vous me dites, et je le ferai avec autant de tranquil- 
lité d'esprit et de cœur qu’il me sera possible. Agissons donc, et 
advienne que pourra! Seulement je ne demanderai pas à conduire 
Jeanne à Magneval ; je me suis juré de ne jamais y retourner, je 
n y retournerai jamais. Les motifs de ma disparition y sont d’ail- 
leurs trop connus, et si j'avais quelque espoir de bien marier 
Jeanne, je verrais plus de chances dans un pays où l’on ne saurait 
rien de notre histoire. En Suisse par exemple, où le père Sylvestre 
a laissé de nombreux et braves amis, ma petite-fille, si elle con- 
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_ sentait à n° avoir pas d'autre nom que mon humble pseudonyme et 
à ne jamais parler de la fortune de madame sa mère, rencontrerait 
bien un bon parti comme je l’entends. | 

— Voyons, prenez garde, lui dis-je, vous entrez en ekl 4 ro- 
man, ce me semble ! Que ferez-vous d’une jeune personne habituée 
au luxe avec vos cent écus de rente? Au moins, avec le revenu de 
Magneval, vous la mettriez à l'abri du besoin, et, au lieu de lui faire 
épouser un ouvrier ou un paysan, vous lui trouveriez iv un 
jeune savant ou un artiste. 

- Aussi je compte bien, reprit M. noces reprendre posses- 
_ sion de mon revenu de Magneval, si je me charge de Jeanne. J'ai là 
pour elle trois mille francs de rente avec lesquels je me fais fort 
de l’entretenir très comfortablement, tout en continuant pour mon 
compte à manger des pommes de terre et à boire de l’eau. Avec 
trois mille francs de HAE) elle se mariera fort bien, je vous en ré- 
| REP : 

_— Et vous Report: cachér de qui elle est fille ? | 
_ — Oui, puisque là-bas j'ai bien su cacher de qui je suis père. 
_ Jeanne n’a jamais voyagé : on ne la connaît pas. 

. — Je vous demande pardon, tout Paris la connaît. Quand une 
femme est belle et qu "elle a été trois fois à l'Opéra ou aux Italiens 
en grande loge, elle ne peut pas espérer de voyager en Europe 
sans être reconnue dans tous les Roses où Fe gens du Hans se 
promènent. | 

— Eh bien! reprit M. Pete, nous irons dans és endroits où 
ces gens-là ne se promènent pas. Oh! je sais, moi, de bons petits 
coins où votre belle civilisation ne pénètre jamais! Je connais la 
Suisse, l'Allemagne et une partie de l’Italie comme vous connaissez 
à présent le val de Vaubuisson. D'ailleurs je ne prétends pas pous- 
ser irop loin le mystère. Le jour où le futur qui réalisera mon rêve se 
présentera sérieusement, je lui dirai tout, et il ne nous en estimera 
que mieux; mais je parle de tout cela comme si cela devait arriver! 
Je n’oublie pas que c’est une pure hypothèse. Seulement je veux 
être prêt à tout, si par impossible on me mettait à même d'agir. 
Aidez-moi maintenant à entrer en négociations avec cette malheu- 
reuse femme de qui dépend la pauvre Jeanne. 

Je fis observer à M. Sylvestre qu’il était trop tôt pour y songer. 
La première chose à faire était de savoir si la pauvre Jeanne con- 
sentirait à entrer en arrangement, et par quel moyen on pourrait 
essayer de lui faire comprendre qu’il était de son intérêt d'y con- 
sentir, sans lui révéler une situation terrible. 

— Attendez, reprit M. Sylvestre, je ne vous ai pas tout dit. 
M’° Vallier, qui s’est prise d'amitié pour Jeanne, prétend que 
Jeanne est très romanesque. Il n’y aurait pas de mal à cela. Son 
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Sn Er disparu était pourtelle; à ce qu'il. paraît, un: personnage 
lé endaire qu’elle rêvait de connaître, et qu “ellea été enchantée de 2 
:/Srétrouver!érmite ‘sans être forcée d'aller: le; her,dans l’île de : 
D'PatmMos. Qui sait si ellé‘ne serait: pas fière.de le ramener à elle et 
‘P dé" l'arracher à la ‘solitude ? Si M!e Wallier; ne; se trompe pas, elle 
5 spl beaucoup de’sacrifices à ma bizarrerie pour atteindre ce;but, | 
‘let même elle accepterait l’idée d'un voyage avec moi,,Ge, serait à à 
‘moi , durant ce ‘voyage; de faire naître les circonstances, qui pour- 
yaïent fixer Son cœur et sa destinée. Savez-vous que cette fille est 
| sauvée 8ï l'amour mé vient en aide?. Oh: l'amour fait des, mira- 
clés! 1 y a encore là-bas; en Suisse, en Allemagne, des jeunes gens | 

‘qui croient à cela; qui’ont de la délicatesse, de la fermeté, et qui 
| se chargeraient bien de débarrasser Jeanne de,sa mère sans qu’elle 
F3 comprit trop pourquoi. J'en ai connu de.ces amoureux délicats: il y 

en a-encore, allez! Vous avez beau dire que la. jeunesse d'aujourd'hui 
‘est revenue de tout cela, c’est possible pour quelques milliers de 
‘jéuries esprits forts: qui tiennent à Paris-le dé dela polémique,et de 
a discussion: mais en dehors de: votre Babylone il y a des cœurs 
naïfs, et on les compte: fé milionse IL % en aura + Sp ARE au- 
| ie PE faire! 'éfran à 

E1+Que Dieu vous eo répondis-je, p puisque. vous. avez besoin 
‘ qu'il yen ait! Mais je persiste à croire que vous devez vous assurer 
‘encore mieux de l’acquiescement de.MS J eanne, sur, lequel! Mie Val- 

lier se fait peut-être illusion..Il faudraits revoir, Me. leapué, ét a en 

parler ouvertement. 

ME Non, je suis à bout de mes sat sur. ce Ve délicat! Et 
puis elle se méfie nécessairement de ce qu'elle prend pour des théo- 
_ries de sectaire contre la richesse..ll faudrait, Re une periggne de 

bon sens lui ôtât l'idée que je suis fou: | 

— Etc que Me np. ne serait ai nee lon cette per- 
Sonne-là? * je aiuaieulq 
—— Sans doute, et Rés s'y: ne 4e mL son. âme: mais je 
crains un peu ici le zèle généreux de.M!£ Vallier. Me allier, a une 
arrière-pensée, qui est de m'arracher à/tout prix. de mon, ermitage. 

L’excellente fille croit: que je suis trop vieux, que j'y suis trop mal, 

que quelque jour on m'y trouvera mort de faim.,ou de, froid. Enfin, 

depuis qu’elle‘n’est plus ma:plus proche voisine, elle se tourmente 
pour Son ermite. J'ai donc!peur qu’elle.ne décide Jeanne par une | 
__ Considération qui n’est-pas: ceRe dont Je veux me, Servir et gui me 

" blesserait, je avoue. Idinaé 
Je mé permis de:blâmer mon: f ls et dé, 1e dire, qu'il n’était pas 
_ digne de lui de faire deisa vie d’anachorète une, question, d'amour- 
propre, que je trouverais cela puéril en. face, d'un. deyoir de con- 
“science, et que, si le désir de l’arracher à cette solitude était le 
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principal mobile de Jeanne, il ne fallait pas ôter à cette jeune fille 
le mérite de lui sacrifier une vie cuhalanie PAR. PAR avec lui 
une Mémédiocres cn 48 Hire oh ji 

/  Ilavoua que j'avais raison, et je le: vis us à coup décidé, avec 
2 une admirable bonne foi, à sacrifier l’orgueil de sa vie stoïque 


et l'amour bien réel qu’il éprouve pour sa retraite, Je crois que 
le sacrifice sera très grand, et je voudrais bien que Me Jeanne en 


fût digne. Je ne vois pas sans chagrin et sans effroi mon pauvre 
amivembarqué dans cette entreprise, qui va peut-être le ramener. 
aux agitations etaux douleurs de sa première paternité. C’est pour- 
quoi je l'ai prié, sachant par lui que Jeanne allait revenir à La Til- 


.  leraie, de me laisser avant tout observer attentivement les manières 
et les idées de cette jeune fille. Si je découvrais en elle un mauvais 


sentiment où une légèreté incorrigible, mon devoir serait de m’ op- 

poser absolument à ce que M: Sylvestre sortit de son repos et ris- 
“qua de mourir de chagrin et de fatigue pour une ingrate. 

"Donc me voici à mon poste, c’est-à-dire à La Tilleraie depuis 

| “hier matin. Me Jeanne n’y a pas encore paru, et j’ai pu m'occuper 

us peu de mes propres affaires, dont tu me spreaués de ne pas me 


_ soucier ou de ne pas songer à t'entretenir. 


Il est certain que le roman de mon ermite a pris tant “ie 
dans mes lettres que j'ai dû te paraître plongé dans une lâche pa- 
resse : cela n’est pas. J'ai compris avec toi que mon traité du bon- 
heur pourrait bien prendre dix ans de ma vie sans me rapporter un 
morceau de pain, que pour mener à bien une recherche si sérieuse 
il ne fallait pas être pressé par le besoin. Je me suis donc essayé à 

un travail plus rapide et plus positif. J'ai broché, en une quinzaine 
de jours, une étude sur le même sujet, mais pris sous un aspect 
qui n'engage pas sans appel ma conscience philosophique. C’est 
une simple recherche historique sur la notion du bonheur aux âges 
primitifs de l'humanité. Si cette première étude réussit, j'en ferai 
plusieurs autres appropriées aux phases successives de l'histoire, 
ét ces travaux réunis pourront devenir les prolégomènes de mon: 
traité. Donc, à tout hasard, j'ai porté mon ébauche à d’Harmeville 
pour avoir son avis. Il m'a encouragé au-delà de mes espérances, 
et ce premier spécimen lui a paru, tel qu’il est, mériter les hon- 
neurs de la publicité dans sa revue. Aujourd’hui. je l'ai rencontré 
à La Tilleraie, où je crois bien que Gédéon l'avait invité à cause de 
moi: Nous avons causé ensemble une partie de la journée, et il 
m'a témoigné, de la suite de mon essai et de mes idées sur l’en- 
semble, une si grande satisfaction, que j'en suis tout content moi- 
même et tout surpris. Il prend tout ce que j'ai en manuscrit et en 
projet, ét me verse d'avance une très jolie somme que je ne lui 
aurais certes pas demandée. Ainsi, mon ami, me voilà riche depuis 
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ce matin. J’ai cinq cents francs dans ma’pothe, et le mois prochain 
j'en aurai autant, si je travaille. Je peux donc sans te fâcher, Men 


père, te renvoyer ce que tu m'as prêté et n'en, pas, priver plus 
longtemps tes pauvres. Mes trois chapitres, car il ÿ en à trois/sur 
les temps primitifs de l'humanité, vont paraître dans un’seul nu- 
“méro de la Revue cosmogonique, la semaine prochaine, et je, me 


hâterai de t'envoyer mon exemplaire. J'ai besoin que tu. m'encou- 


rages et que tu m’approuves, car ici je reçois tant de complimens 
que j'ai peur d’être ridicule de les accepter, Mon succès auprès,de 


d'Harmeville a été la nouvelle du jour à la villa Gédéon; tout le 


monde m’a félicité, etles vieilles sœurs de l'amphitryon ont pres- 
que pleuré de joie en me parlant de mon dvenir. 1 

Une seule personne ne m'a rien dit du tout, c'est M?* Vallier. Il 
me semblait pourtant que c'était justement la seule qui dût säintés 
resser un peu à moi. Elle ne m’a pas fait l'honneur de partager 
mon opinion. | re à 


J'entends sonner le premier coup du diner, et ilme semble voir 


passer, comme une flamme dans le jardin, l ardente chevelure véni- 
tienne de M'° Jeanne; je vais procéder à ma toilette et je t'envoie 
cette lettre, car je ne veux pas te laisser plus longtemps: dans l'in- 
quiétude sur ma situation. Je reprendrai le récit des aventures de 
mon ermite aussitôt qu’il me sera possible. ef ht 


.LETTRE XXVII. — PIERRE À PHILIPPE. 


La Tilleraie, 24 juin. 


Cette fois encore je me suis trouvé à table auprès de la belle 


Jeanne, et je me suis permis de lui parler de.sa promenadermati- 


nale de la semaine dernière à l’ermitage. ab ROM EUE 

— Ah! vraiment? vous m'avez vue sortir de l’ermitage?"Est-ce 
que vous saviez que je connaissais un peu l’ermite,des Grez?} 

— Est-ce que vous ne savez pas, vous, mademoiselle, que j'étais 
le garde-malade de M. Sylvestre quand vous êtes venue le voir une 
autre fois, le mois dernier? 

— Ah! c'était yous? Oui, il me semblait bien... Et comme sieelle 
se fût décidée tout d’un coup à la franchise, elle ajouta : D'ailleurs 
je le savais! M°e Vallier me l'avait dit. Vous êtes l'ami de ce brave 
ermite.. peut-être n’a-t-il pas beaucoup de secrets! pour vous? … 

Pourquoi aurais-je dissimulé? Aller droit au fait était le:moyen 
d’abréger de vains préliminaires, je répondis sans hésiter : M!e Val- 
lier a dû vous dire cela aussi. pur | 

— Oui, reprit Jeanne en rougissant, et même elle a ajouté, que 
vous étiez d’une discrétion à toute épreuve. fe : 


Le 
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#21 Je me flatte qu’elle DnbGst pa as trompée: SN PE” 
: la C'est'que! vous’ se tent tant à Cachèr son’ nom... Si'on 
Bb vtait ici, il FOUR tout de suite, C'est “bien étonnant, “bien 
bizarré: mais é’est comme cela, &T & si grand'peur” qu il ne se 
sauve EE PONT OUIEUSe GL nor 
—: Jons ‘donc pas’ ae ss lui g' cétté table, car je 
ea ue illes’ ädroites à Saisir Ce qui n’est pas dit pour être en- 
tendu: Il me sémble que votre voisine > de ae malgré l'énorme 
Monsieur qui Vous sépare... OL HE 
FPE Me Düport: est CuHetaes je le sais. lé est bien oïiné ss 
moi, et pourtant je né voudrais lui rien confier. | 
Vous plait-il dé rémplacer le nom de Sylvestie j par ‘celui de 
Mozart ? On léroira que nous parlons musique, ‘et nous ne serons 
plus forcés de ‘tant baisser la voix, ce qui pourrait être remarqué. 
— Oh! oui, ru une dd D 5 ne vous aimez UE, 
et’ moi La d'adoret agé D AE RER 
ZA pts beaueoup, et vous de & connaissez à peine. 3 
1 C'est vrai, “mais il à pour moi un prestige. Je ne peux pas 
expliquer ca! c’est mon rève de tous ee instans. ins ER il 
a du RÉMReC AD M IUEr UE 
-— Le plus beau génie, F qui vient cœur. 
— Il a bien aussi ses obscurités, on ne le comprend pas toujours. 
— Parlez pour vous, mademoiselle Jeanne ; moi je le comprends 
toujours à 2. 
— Ah! dame! c 'est tout simple, vous êtes un nomme CS à 
ée qu'on dit : moi, je ne suis qu'une enfant. A 
-VEDEh bien! c'est très beau ne une enfant! L; faut reuét tout | 
à fait et avoir confiance. 
M C'est-à-dire qu'il faut china Mozart avec ri? 75 
 — - Oui, rmademoïselle. à cu ÿ 


‘apres le diner, comme j ’errais a sous les grands atisios Mi 
jardin, je vis arriver M'e SeAnnes qui FR ne entraîner MX vai 
lier malgré ellé.. ” | 
PEL Eh bieif mademoiselle Jeanne” lui Se en riant, Vous vou- 
lez encore parler dé Mozart?" 

PRO, répondit-elle, mais 2 voulais d'abord vous parler de 
vous, et je n’osé pas. ‘°° | he 

— Osez, mademoiselle, je suis votre’ atriëre: RG pire car 
Yermite me fait: l'honneur, VA se eo. de mot, il est vrai, I mais 
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CAE | 
— Oh! je sais cela, reprit-elle, je sais tout Se et même ST 
des choses que je ne devrais pas : savoir. Que vou lez-vous? a 0 
est bavarde. Je sais pourquoi vous êtes. brouillé avec Votre oncle. ! 
= - Non, mademoiselle, m ‘écriai-je, surpris et ‘mécontent d'une 
ouverture si hardie, vous né le savez paire M 
— Je vous demande pardon, reprit J Jeanne avec une décision éx= 
traordinaire. Oh! ma bonne Aldine, vous avez beau me serrer le bras 
à me le rendre bleu pour m ‘empêcher de parler d’une chose qui vous 
paraît si délicate, il faut que je la dise, elle ne mé trouble pas, Las 
besoin de la dire. J'ai besoin, au milieu de toutes ces énigmes qui 
m'entourent, de sauvegarder ma franchise et ma fierté, à moi! Eh 
bien! voilà. Je sais que votre oncle voulait vous marier, ‘monsieur 
Pierre, et je sais avec qui; mais je vous assure que ce matin encôre 
je ne le savais pas, et qu'en l'apprenant de Rebecca j ‘en ai ‘eu un 
chagrin affreux ! Comment! c’est moi qui suis la cause de votre 
ruine, de votre malheur, de l'obligation où vous voilà de travailler 
pour vivre! Oui, en apprenant cela, j'ai été presque fâchée contre 
ma pauvre mère, qui aurait dü, à tout prix, vous réconcilier avec 
M. Piermont. Voyez donc quelle situation ridicule et vilaine on me 
fait dans tout cela! 11 passe par la tête de votre oncle de vous ma- 
rier, vous qui préférez peut- être rester garçon, qui, dans tous les 
cas, ne voulez pas d’une inconnue parce qu ’elle est riche. Cela vous 
fait honneur certainement. De son côté, maman, qui croit apparem- 
ment que j'accepterai l’homme de son choix sans le connaître, en- 
courage le beau projet de votre oncle sans me consulter! Et voilà 
un malheur de famille qui vous écrase! Ah! vous avez bien dû Mme 
haïr! Mais je vous jure qu’il n’y a pas de ma Fos et que je gron- 
derai maman de la belle manière! | 
Que dis-tu, mon cher Philippe, de cette tirade h petite fille 
bon cœur et mauvaise tête, enfant gâtée s’il en fut, mal élevée à 
coup sûr, mais peut-être excellente quand même? J'en ai été très 
abasourdi, et pourtant au fond de cette grosse inconvenance il y 
avait un tel accent de sincérité que j’ai dû m’y rendre et m’en tirer 
avec un remerciment cordial au bout d’un petit sermon. Je ne sais 
pas si j'ai été bien convenable moi-même et si je n'ai pas dû lui 
sembler pédant de fierté, car je ne pouvais souffrir qu'elle me plai- 
gnit d’être pauvre et de travailler pour vivre, surtout en présence 
de M°° Vallier, qui travaille bien plus péniblement que moi et qui 
est bien plus digne d'intérêt. J'étais troublé aussi de l'attitude 
étrangement impassible et du silence systématique de mon ancienne 
amie, placée là entre nous deux comme une confidente ou comme 
un chaperon. Cela me portait sur les nerfs, je ne sais pourquoi, 
et, ne pouvant plus y tenir, je lui ai demandé ce qu'elle pensait de 
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à JU j9 ,.. ét Ge ÈTT a 110: 
| pe tion provoqués ée Mes . Jéa ane. | Elle ne se “décida r pas: sans 
ar rÉpon re Di pue A rt " elle croyait qu'il 
ne serait questio n. que. de lyestre. — Le reste, ajouta-t-elle, 
me Re au sr en x € NE 4 . bien SURRPEA à mon si- 
PTE 51 Pas: s1,.10P7Eq 8bn 


| a. de anne en l’embrassant : sur l ‘épaule, : Vous. êtes 
aite ‘on sait c € ela, et. on,est, heureuse de le reconnaître: mais 
aussi ous n'êtes pas dans 0 une “position équivoque comme |: lat mienne, 
En uiv gap m'écriai-je; Voyons, HRoRale Jeanne, qu'en 
eee PAR h?, 3 5 SeLAdTE, | ; "1 ; 
Anse Ma oi, je: en sais 1 rien, r ae c est un, | mot que j ‘en- 
ten HU RARES autour. d e moi, et qui signifie peut-être que je 
estinée à être très. malheureuse. Pourquoi ? Je n’en sais rien, 
Rae! l'ai pas mérité, voilà c ce que je. sais, ét je suis très résolue à 
réagir contre mon sort dès qu’ on voudra bien m'éclairer. D’ après 
la conduite ] bizarre de mon grand-père, ma mère a eu. des torts en- 
Vers lui, des torts que sans doute elle ne sait pas et ne comprend 
pas, . car el e cest si bonne pour moi, qu” ’elle ne peut pas avoir été 
méchante avec lui, He ne paraît songer ni à s en accuser ni à s’ en 


rJ'bET 


ÉLAE ét . en me disant de chercher à convertir mon grand- 
père, que cette prétention _]à à beaucoup offensé, maman ne m'a 
pas fait faire une grande imprudence, pour ne rien dire de plus. 
La manière dont. mon grand-père m'a répondu m'a prouvé qu'il 
était bien, loin d'être un. athée, et que son âme vaut peut- -être mille 
fois. mieux que celle de beaucoup de dévots et de dévotes que je 
connais. En outre il est plus tolérant qu’ eux, Car il m'a dit : « Sois 
pieuse, et. retourne au couvent, si tu Crois à ce qu’ On y enseigne. 
Pourvu que tu sois sincère et pure, Dieu te bénira! » J'aime donc 
la religion. de mon grand-père, et s’il veut n’y instruire, j'irai avec 
lui où il voudra. Il faudra bien que maman y consente, elle peut 
être bien sûre que je l'aimerai toujours et que son père mem’ en 
empêchera pas, n 'est-il pas vrai, monsieur Pierre? ? ri. 

— Vous pouvez en être sûre; je ne. connais pas de cœur plus gé- 
néreux et plus délicat que celui de M. Sylvestre. ER 

| — Ah! j'aime à entendre dire céla! Et comme il parle bien, 
comme il est éloquent, mon grand-père. l'ermite! Comme il est 
beau avec ses grands yeux noirs, ses épais cheveux BE tout bou- 
clés et son costume pittoresque ! 
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Le costume pittoresqué me donna à réfléchir. Il est bien vrai que 
chez lui, pour ménager: sa fameuse redingote; M: Sylyestre. s'enye- 
loppe dans je ne sais quel lambeau de couverture de-voyage qu'il 
a coupée et agencée à son usage et qu'il lui plaît: d’appeler.une 
robe de chambre. Le ‘hasard ou peut-être-linstinct-d'un:goût:na> 
turel a fait à son insu de cette guenille quelquechose d'assez heu- 
reux de couleur et de forme. En:outre ses cheveux:sont,encore su- 
_perbes, et il ne les cache pas quand il est.chez-lui;:1mais, dès qu'il 
sort, il les ramasse sous une calotte noire quilui-descend jusqu'aux 
sourcils, et qui, en masquant son beau front, fait paritrop, valoir la 
proéminence majestueuse de son nez. Il a adopté cette calotte, que 
surmonte triomphalement un chapeau:vénérablement-démodé,.dans 
un temps: où il voulait effacer tout véstige-de ressemblance, avec 
l'homme qu’il ne voulait plus être. La précaution-est,bien inutile 
aujourd'hui que tout le monde l’a oublié; mais l'habitude à pré- 
valu, et la redingote, qui porte au moins la date des glorieuses 
journées de juillet, est quelque chose de si fantastique sur .ce.long 
corps maigre, que je crains fort l'effet de cette apparition sur,la ro- 
manesque Jeanne lorsqu'elle la verra cherchant «des: grenouilles 
dans les fossés ou ramassant des colimaçons:dans la! campagne 
pour alimenter le sybaritisme de l’ermitage.tr 2: eut nn et 

Je crus devoir demander devant:elle à M!e Vallierssi elle ne pen- 
sait pas qu’il y avait plus d'imagination excitée que desvéritabletat- 
tachement dans lattrait que Jeanne éprouvait pour.son grand- 
père. Jeanne allait répondre elle-même quand elle-crut s'entendre 
appeler par Me Duport. Elle nous quitta vivementten disant à 
M'e Vallier : « Restez ici, je vais me montreret'je reviens: Oh: 
soyez tranquille, je saurai dépister la curieuse Rebecca. Le concert 
ne commencera pas avant dix heures, et j’aiencore bien des choses 
à dire à M. Pierre. » sh TUE Fr 

Elle glissa comme un rayon dans l’ombre;et je restai seul avec 
M'e Vallier. él | List 

Je tenais beaucoup, vis-à-vis de celle-ci, à ne pas sembler trou- 
blé par le tête-à-tête imprévu, et, continuant la conversation comme 
si de rien n’était, je lui demandai pourquoi M’ Jeanne, qui savait 
bien mon nom de famille, m'appelait familièrement M. Pierre tout 
court, comme si j'étais son ami d'enfance ou son petit cousin. 

— Cest probablement ma faute, répondit M'e Vallier. Il y à trois 
mois que je Vous connais sous le nom de M. Pierre, puisque vous 
n’en portiez pas d'autre dans le pays, et en parlant de'vous avec 
Jeanne j’ai toujours dit M. Pierre par habitude. Elle se sera habi- 


tuée aussi à dire comme moi. Elle manque d'usage d’ailleurs; mais 
c est chez elle un mérite, et. ef 
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sJinterrompis: Aldine. Je ne l’écoutais guère: j'étais péélcuuye 
d’un remords personnel. Je me rappelais malgré moi un aveu char- 
mant, bien plus délicat que les condoléances étourdies de Jeanne. 
Le moment n’était-il pas venu, à présent qu’elle sait qui je suis, de 
lui faire amende honorable? Aussi, sans trop réfléchir aux consé- 
quences, emporté par un sentiment d'équité irrésistible, je l'inter- 
rompis pour lui dire qu'après tout je me souciais bien peu de la fa- 
miliarité de M!e Jeanne, et que je regrettais le temps où je pouvais 

m'imaginer qu'en m’appelant M. Pierre, M"° Vallier avait un peu 


e d'estime et d'amitié pour moi. J'ajoutai que je comprenais bien 


. extrême réserve qui devait régner entre nous, maintenant qu’elle 

setrouvait sous les yeux d’un monde moins bienveillant que nos 
amis les paysans de la vallée, mais que je tenais à saisir une occa- 
sion fortuite, probablement unique, de lui renouveler Mn sise 
de mon respect et de ma sympathie. 

_ Hélas! je mentais un peu : mon respect et ma sympathie ont lé- 
| gèrement diminué depuis qu'elle à voulu, malgré l'avis de M. Syl- 
vestre, se fier à la protection, encore problématique pour moi, de 

_ Gédéon Nuñez; mais; comme après tout je n’ai rien vu qui me 

donnât le droit de soupçonner le mal, je pensais devoir payer une 

vieille dette, afin qu’ il n’en fût plus jamais question. 

"Elle me remercia de mon compliment; mais, plus prudente ou 
plus pudique que Jeanne, elle ne voulut pas avoir l'air d’en saisir 
la portée rétrospective. Elle m’assura avec un peu de froideur que 
son estime pour moi n'avait fait qu augmenter lorsqu’elle avait ap- 
pris les circonstances où je me trouvais, et elle ajouta, avec une 
sorte d’empressement singulier, que Jeanne avait bien senti le mé- 
rite de ma situation, encore qu'elle s’en fût mal expliquée, — que 
mon succès auprès de M. d'Harmeville, si difficile et si sévère pour 
la rédaction de sa revue, avait été pour moi un triomphe auquel 
Jeanne avait été très sensible, — enfin que Jeanne, loin de m’en 
_ vouloir pour le passé, était très disposée à suivre tous les conseils 
que je voudrais lui donner relativement à son grand-père. 

Nous remontions une assez longue allée qui nous rapprochait de 
la maison, et M!° Vallier ne paraissait pas disposée à attendre le 
retour de sa compagne, car elle marchait un peu plus vite depuis 
que nous étions seuls. — Voyons, lui dis-je, puisqu'il nous reste 
peu d’instans, et que vous ne voulez parler que de Jeanne, c’est-à- 
dire de M. Sylvestre, car c’est à cause de lui que nous nous oc- 
cupons d'elle avec tant de sollicitude, parlons-en… 

— Attendez, reprit M'e Vallier; ce n’est pas seulement à cause 
de son grand-père que je me tourmente pour elle. Je l'aime sincè- 
rement, parce qu'elle le mérite. | 
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HOT résumonis-nous en deux mots. En votre anis con-. 1 
science, vous croyez qu’il lui doit sa protection, au: risque. de tous 
les ennuis, de toutes les fatigues, de tous a Se bic pourront: 
en résulter pour lui? DUR 


— Oui, je le crois fermement. C’est une afin ST de. petits 


D 22! La ci et à 
*£ 


fé 


défauts et d'immenses qualités. Si elle cause quelques chagrins: à ë 
son grand-père, elle lui donnera du bonheur quandmême, et, quoi 


qu’il en dise, il lui faut ces joies et ces er à ns Sent es cœur 


ne se refroidira jamais. | FLN iétfs 

— Je pense comme yous sur ce point, mais je: ne puis si i vite. ac- 
cepter M'e Jeanne comme une si généreuse nature; je nela connais 
pas assez, et jusqu'ici je la trouve plus romanesque et plus exaltée 
que tendre et soumise. Si nous attendions encore-un-peu pour la 
juger? Vous-même, ne pat ot: de lui prêter les qualités 
qui sont en vous? 


— Non, et j'ai, pour désirer que nous ne perdions pas de, St 
une raison bien grave. Jeanne pressent déjà quelque chose de, fà- 
cheux et d’anormal dans sa position. D'un jour à l’autre, uneindis- 


crétion, un hasard, une indélicate sollicitude, peuvent l’éclairer tout 


à fait... Si on pouvait lui épargner la honte et la douleur de con- 
naître et de comprendre l'infamie de sa mère?...1Siton pouvait la 
soustraire à la mauvaise influence qu’une pareïlle-découverte peut 
avoir sur elle, et la remettre, encore ignorantetet confiante, entre 
les mains de M. Sylvestre, ce serait infiniment meilleur pour elle et 
pour lui. 


— Je le crois aussi, et vous l’emportez. Donc j je vais chercher le 


moyen de hâter la séparation entre la mère et la fille sans que 
celle-ci en sache le motif. Il s’ agit de savoir qui portera la parole à 
cette femme. Ce ne peut être moi. Je‘suis trop jeune, et je la con- 
nais trop peu. Ce ne peut être aucune des personnes qui sont-ici, 


puisque toutes doivent ignorer le lien qui existe entre 5 RIRE MANE 


ermite des Grez et la trop célèbre Irène... 
— Vous oubliez qu'une de ces personnes sait tout, et qu ‘elle 
donnerait sa vie pour épargner à M. Sylvestre la mortelle souf- 


france d'une explication avec son indigne fille. cette personne-là, 


c'est moi. 

—— Vous? m'écriai-je, vous n’y songez pasl Vous ne pouvez pas 
aller chez cette femme! vous n'irez pas... Vos amis ne 16 soulfriront 
jamais ! Gédéon.. 

— Eh bien! quoi, M. Gédéon? Vous croyez qu'il eut ha 
gouvernante de ses enfans s’il apprenait une pareille démarche ?.Il 
aurait peut-être raison; mais il ne le ferait pas, car il subit l’as- 


cendant du monde tout comme un autre; il voit que l'hypocrisie 


crite’ et vile: CEELS DOTE) af 2 ALBI Sioc 9 VE Lin 
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triomphe de tout, et, grâce à’ là feinté dévütion de Mre Irène, iln'est 7 
_ pas impossible qu’elle s'introduise ici, un. de ces jours. ,Mve Dupont 
travaille pourelle:;: doncile jé presse, et. il faut, que je voie. 
Mreifrène.: :11 auras eofeuot 9h ,esrraiist 24f 6 

— Ainsi vous irez chez EL CO nue. 

= 'Noneertes!'je lui ferai. direspar Jeanne, que son père la prie 
d'aller seulé à l'ermitage:: c'estimoi qui,:y. serai. pour la, qe 
tandis'que vousemmènerez-M. Sylvestre bien loin. dans, les bois. 54 

—— Maïs que direz-vous à cette. femme pour. la convaincre! ts C'est 
_ l’athéisme du cœur et de la conscience incarné dans une, ARE Bypo-. 4 
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Elle aime sa filles je ne.lui parlerai, que, des sa fille. 

=> Eh bien! moi, je. crois qu elle < n’aime LE sa AE Sn 

cl Robes possible? :.. a 2n0 don 108 . x 3 

—: C’est même prohahlé.2Flle rie comme. un jouet. que Lon 
Paie et que l’on montre; une pareille créature n’a que. de la vanité. 

= 1AMors jetla prendrai par sa vanité. Je lui dirai que ce ‘qu Al y 
aurait de plus habile et: de, plus-triomphant dans sa Situation se- 
rait d’avoir eg S EnRid Homme, le LRU Rongrablé et le plus dés- 
intéressé. COPRUUEAET PEUITTETIE 

— Vous la inter) car de, se. en de pouvoir s’ appuyer 
sur le pardon d’un homme qui, s’il se respecte,.ne Ja verra jamais. 

— Eh bien! j'essaierai autre chose, mais je. ne. veux pas vous 
_ dire mon secret, vous n'êtes pas assez naïf; vous, m'ôteriez la foi, 
et'il faut que j'aie la foi pour réussir. Voici Jeanne qui revient, mais 
je suis bien sûre que M"*° Duport la suit ou l’observe. Déjouez la 
curiosité de l’une et n’encouragez pas l'imprudence de l’autre. Pre- 
nez cette Rx pa Lans ‘et AlSPATASEEn Moi, je vais me montrer 
avec Jeanne. (4: | 

J'ai obéi, tout en: rbraits ve “arte remplie de sagesse et de 
présence d’esprit;et-ma mauvaise. habitude de douter de tout me 
souffle bien un peu à oreille que la charmante Aldine ne se sou- 
clait peut-être es d’éveiller. d’autres soupcons sur son propre 
compte. 

Je ne sais si on nous avait épiés. Quand, après L un 1 long détour 
dans leparc, je me suis retrouvé dans un coin du salon, très loin 
de Jeanne et d’Aldine, Gédéon est venu se placer près de moi comme 
pour écouter là musique..Il l'aime avec passion, et, comme la plu- 
part des Juifs, il est admirablement doué sous ce rapport. Après les 
premiers morceaux, il était dans une sorte d'ivresse, il me serrait 
les mains comme un homme qui a le vin tendre, — Calmez- -VOUS, 
lui dis-je, je ne suis pas l’auteur de Moise.. 

— Ça m'est égal, Jeonditil en riant, je vous aime et je vous 
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estime... oh! mais, très particulièrement! Ne prenez pas cela pour 
une banalité. Je connais Fer 168 hommes por en Sh nca 
COUP. : : 


 déon? Qu’ai-je fait de si remarquable et de si méritant? Se 

— Je ne vous dis pas que vous ayez fait des héteRne mon 
cher; mais votre caractère n'est pas celui d’un autre. Enfin je m’en- 
tends, et il ne tiendra pe à moi pes vous ne fassiez votre chemin 
dans la vie. : 

Me emerciaiteil de ne pas avoir fait la cour à Me allier, où 
_m’engageait-il à ne pas.la lui faire? L 

M'e Jeanne est partie à deux heures du matin avec Me Duport, 
et je suis resté. Que veux-tu ? c’est bête, mais je voudrais savoir si 
je joue un rôle ridicule ôu misérable dans l'esprit de Gédéon. Il 
m'est venu des doutes terribles sur le mérite de ma prose et sur la 
sincérité de d'Harmeville à mon égard. Qui sait si Gédéon n’est pas 
un des principaux actionnaires de sa revue, si son argent ne m'a 
pas protégé beaucoup plus que mon mérite? D'Harmeville est un 
fort galant homme, mais il y à des influences qu’il faut bien un 
peu subir quand le protégé n’est pas tout à fait un crétin. | 

Enfin ma position me tourmente. Je n’ai pas voulu avoir une 
pensée d'amour pour Me Vallier. Ma conscience me le défendait, 
et pendant que je n’y voyais que du feu, cette vertu si pure et si 
respectée était peut-être l’objet de convoitises plus hardies et d’'es- 
pérances mieux fondées. Ça m'est égal, il y a des jours d'ironie où . 
l'on se dit que deux beaux yeux sont deux beaux yeux, qu'ils soient 
verts, bleus ou noirs, et qu’il y a beaucoup de beaux'yeux partout; 
mais si Gédéon se persuadait par vanité qu’il m’a supplanté, et que 
par, calcul ou par reconnaissance je me laisse supplanter de bonne 
grâce... Tout cela m'ennuie, et ; aimerais autant n’avoir arc 
| réntontré Mie Vallier. 

J'ai donc résolu, pour me remettre l’esprit en paix, de savoir à 
quoi m’en tenir, et, puisqu on me garde gracieusement ici, d'y 
rester jusqu’ à ce que j'aie une notion certaine de la vérité. Je veux 
bien m'intéresser à la situation romanesque de M'* Jeanne, mais 
ma situation à moi est peut-être équivoque aussi, comme dit cette 
petite fille, et un pauvre diable qui débute dans une carrière déli- 
cate doit faire grande attention à entrer dans la vie par la bonne 
porte. | 

GEORGE SAND. 
(La quatrième partie au prochain n°.) 


en Pourquoi donc m'’eëtimez-vous tant que ça, mon cher GE. 


_ MISSION RUSSE 


EN PALESTINE 


M. TISCHENDORF ET LE GRAND-DUC CONSTANTIN. 


=<.3 
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}’Aus dem heiligen Lande, von Constantin Tischendorf. 1 vol. in-8e, Leipzig 1865. 


. Un écrivain russe habitué à manier notre idiome, Me la com- 
tesse de Bagréef-Spéransky, dont on a lu ici même des scènes fort 
curieuses de la vie moscovite, a publié un ouvrage intitulé : les Pe- 
lerins russes à Jérusalem. Ces pèlerins sont surtout des cœurs sim- 
ples, des âmes pieuses et ardentes, sur lesquelles pèse cette sorte 
de tristesse particulière aux peuples enfans du vieux monde. Les 
pèlerins que je viens de suivre à Jérusalem, et que je voudrais pré- 
senter au lecteur, ne ressemblent pas aux pèlerins de la comtesse 
Spéransky; ils sont savans et animés d’une gaîté sereine. L'un est 
un prince de la maison impériale de Russie, l’autre un des maîtres 
de la science allemande. Que ce dernier mot ne vous donne pas 12 
change; c'est bien un voyage russe, c’est bien une mission russe 
en Palestine, et même une mission assez bruyante, que j’ai à ra- 
conter. On n’a pas oublié le joli début du Comte Kostia, Ce grand 
seigneur russe enfermé dans son donjon des bords du Rhin et con- 
fiant à un secrétaire français tout bardé de grec la continuation de 
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ses recherches sur les empereurs de Byzance; il y à ici quelque 
_chose de cela, mais sous la forme la plus sérieuse et la plus noble. 


Le peintre élégant du comte Kostia à beau donner à Son Gilbert 
toute la science imaginable, il n’en fera jamais un helléniste paléo= 
graphe qui puisse être comparé à M. Tischendorf. Quant au sei- 
gneur du roman, ce serait une irrévérence de retrouver en lui le. 


moindre rapport direct avec le grand-duc Constantin, frère du tsar 
Alexandre II. Aussi, écartant avec soin tout ce qui pourrait éveiller 
un sourire, je me permets seulement de remarquercombien ce ta- 
bleau d’un grand seigneur, d’un très grand seigneur, ardent, in- 
telligent, avide de savoir, accompagné d’un érudit illustre qu’un 


autre pays lui prête pour ses explorations, est vraiment un tableau 


; LANES 


russe de notre siècle. 


Ce n’est pas seulement cette mission russe qui nous intéresse, 


ce n’est pas seulement le curieux récit publié tout récemment par 
M. Constantin Tischendorf que nous voulons signaler à nos lecteurs; 
ces tableaux de voyage ne peuvent se séparer d’un sujet plus grave. 
Ils paraissent dans un temps où l’exégèse multiplie ses recherches, 
où des chrétiens dé tout pays, de toute communion, de toute 


nuance, vont étudier dans la Palestine même les traces du drame 


évangélique. Des théologiens d'Amérique, M. Édouard Robinson et 
M. W.-F. Lynch, traversant les mers pour interroger en critiques 
les pays que Chateaubriand avait décrits en poète, ont inauguré 
par des découvertes mémorables les enquêtes de la science mo- 
derne. Le médecin suisse Titus Tobler, excité par leur exemple, 


n’a pas laissé inexploré un seul recoin des rues de Jérusalem, un’ 


seul sentier, un seul pli de terrain de la ville sainte à la Mer-Morte. 
Et que d'exemples à citer encore! L'Écossais George Finlay, à pro- 


pos de la topographie de l'Évangile, a combattu sur les lieux mêmes 


et avec une incomparable vigueur les adversaires de la tradition. 
L’Allemand Fallmerayer, non content de résumer tous ces travaux 
avec sa verve Sarcastique, est allé s'installer tout un mois dans un 


couvent de Jérusalem afin de juger les champions sur place, M. Er- 


nest Renan publie, à la satisfaction de l'Europe savante, les résul- 
tats de sa mission en Phénicie. Un écrivain protestant, M. Edmond 
de Pressensé, vient aussi d'étudier les lieux saints comme saint 
Anselme voulait qu'on étudiât le christianisme, fides quærens intel- 
lectum. En un tel temps et au milieu d’un mouvement d’études si 
variées, il y aurait vraiment de l'injustice à laisser dans l'ombre les 
travaux du célèbre helléniste M. Constantin Tischendorf. Ce voyage 
d'Orient n'est pas un épisode dans sa vie, comme pour tel des 
hommes que je viens de nommer: le but de toutes ses études, la 
vraie patrie de son intelligence, c’est l'Orient chrétien. À lirerses 
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ouvrages, on dirait plutôt un chrétien du vieil Orient occupé à 
faire des recherches dans les bibliothèques de l’Europe qu’un sa- 
vant de l’Europe allant demander à la Palestine la confirmation de 


_ ses travaux. Les livres saints, la littérature apostolique, les écrits 


non reconnus par l’église, mais qui, se rattachant aux origines du 
christianisme, peuvent aider les interprètes des documens sacrés, 
voilà son domaine. Protestant orthodoxe, il a des convictions très 
arrêtées; il songe moins pourtant à les défendre par la discussion 
qu'à publier des textes. Que d’autres construisent leurs théories, 
lt le cours des siècles, expliquent le rôle de tel person- 
| nage, opposent enfin la science à la science et défendent leur foi 
par la critique; lui, il a mieux à faire que de soutenir M. Ewald 
_ contre M. Baur ou M. Vilmar contre M. Strauss. Sa mission, c’est 
_ d’arracher aux ténèbres les manuscrits des premiers âges chré- 
tiens, de les comparer, de les classer, et d'arriver ainsi, de fouille 
en fouille, jusqu’ aux premiers témoins de l’histoire évangélique. 
Avant tout, c’est un helléniste paléographe. De Leipzig à Paris, de 
Rome à Saint-Pétersbourg, d'Oxford au Sinaï, pas une bibliothèque 
ne lui dérobera ce qu il cherche; il court, s’il le faut, d’un bout de 
l'Europe à l’autre pour transcrire une page oubliée. Quand un tel 
homme se met à raconter ses voyages, ses découvertes, ses joies 
d’antiquaire au couvent du Sinaï, il mérite bien qu’on l'écoute, et 
avant de le suivre au pays de l'Évangile, en compagnie du grand- 
duc Constantin, c’est lui d’abord qu’il faut présenter au lecteur. 


I. 


M. Constantin Tischendorf est né à Lengenfeld, dans le royaume 
de Saxe, le 18 janvier 1815. Son père, originaire de Thuringe et 
disciple du célèbre médecin Hufeland à l’université d’Iéna, était 
digne d’un tel maître par la science comme par le dévouement; sa 
mère, tout entière à ses devoirs, « n’en connaissait pas de plus 
grand, écrit un témoin digne de foi, que d’élever ses enfans dans 
la crainte de Dieu. » On voit tout de suite dans quelle atmosphère 
de savoir exact et de piété rigide se développait le futur helléniste. 
Lengenfeld, ville de fabriques, est l’une des premières communau- 
tés qui aient accueilli les doctrines de Luther, et l’on sait quelle 
impulsion la réforme a donnée à l’enseignement populaire en Alle- 
magne. La vieille cité luthérienne est fidèle à cet esprit; les res- 
sources intellectuelles et morales n’y manquent point. Après y 
avoir poussé ses premières études jusqu à l’âge de quatorze ans 
sous des maîtres dont il cite le nom avec tendresse, l’élève du 
gymnase de Lengenfeld passa au lycée supérieur de Plauen et de là 
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bientôt à ee de Leipzig, où il ne tarda fers à prendre ec 
premier rang parmi les hommes de sa RS ne Tâ 4 
vingt et un ans, il traitait à fond un sujet mis au concours pa 4 
faculté de théologie et remportait la victoire. L'année mé nt e, il SE 4 
publiait un recueil de vers, car il hésitait encore à cett e 


6 ; * 


la science et l'imagination. Fleurs de mai, tel est le ue Lo v0- "7 


lume publié en 4837, et assez vivement discuté alors par la cri 
tique. L'œuvre du jeune poète avait eu cette bonne fortune de … 
rencontrer à la fois des juges très sévères et des admirateurs très 
indulgens. L'auteur de Robert le Diable lui. écrivait peu de temps 
après : « J'ai détaché du recueil plusieurs pièces que j'ai l'inten- 
tion de mettre en musique. » Meyerbeer a-t-il tenu sa promesse ? | 
Cette mélodie, que le maestro n’a point fait connaître, se trouvera 
t-elle un jour? Je ne sais; une chose certaine du moins, c’est que 
les chants du jeune théologien de Leipzig avaient éveillé un écho 
dans l’âme du grand compositeur, et qu'un autre musicien illustre, 
celui dont l'Allemagne oppose quelquefois l'inspiration idéaliste au 
réalisme puissant de Meyerbeer, le poétique. Mendelssohn, a con 
sacré par son art une page des Fleurs de mai. | 

Avant de quitter l’université aux fêtes de Pâques de ane 1838, 
M. Tischendorf écrivit une dissertation en latin sur le chapitre de 
l'Évangile de saint Jean relatif à la Cène. C'était une réponse à 
[k appel de ses maîtres, c'était aussi un adieu qu'il leur laissait jus- 
qu’au moment du retour. Pauvre, obligé de se sufire à lui-même, 
réduit à ce pain trempé de larmes dont parle si bien l'auteur de 
Wilhelm Meister, il connut aussi les extases que Goethe promet 


à la jeunesse en échange de ses épreuves. Tout en remplissant 


d'humbles fonctions de répétiteur dans l'institut. pédagogique de 


Gross-Städteln, non loin de Leipzig, le jeune théologien exprimait 


ses idées religieuses dans une sorte de roman intitulé le Jeune 
Mystique. C'est l’histoire d’une âme et en même temps une théorie | 
du mysticisme, non pas du mysticisme insensé, qui n’est que le 
suicide de la raison, mais de ce mysticisme qui, prenant pour base 
la raison même, c’est-à-dire la faculté de l'absolu, lui demande un 
suprême effort pour atteindre son objet. « Il nous manque une 
bonne théorie du mysticisme, » écrivait plus tard un des plus nobles 
théologiens de nos jours au moment où il sentait sa foi, jadis un 
peu hautaine et même intolérante, se dissiper en poussière sous les 
coups de la critique; c’est précisément cette théorie protectrice 
que M. Tischendorf imaginait pour lui-même au milieu des an- 
goisses de la lutte intérieure. Cette théorie est-elle bonne?serait- 
elle de force à préserver des blessures toutes: les consciences sin- 
cères? N'en demandez pas tant à un novice: son livre l’a Soutenu, 
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| c'est beaucoup. Que la doctrine soit. contestable ou non, A révé- 
lait du moins un esprit élevé, un cœur pur, avec des ARR 
psychologiques ingénieuses et quelquefois profondes. 

. D’autres essais littéraires ou historiques, des traductions du Sd: 
çais, des études sur la cathédrale de Strasbourg et sur les flagel- 
lans du moyenâge d’après les écrivains de l’Alsace, quelques dis- 
re de philologie et d'exégèse sur le texte des Évangiles se 

eaient son activité pendant ces années d'épreuves. Peu à peu 
pendant, au milieu de ces occupations variées, une idée s’empara 
: Le rs et devint l'unique objet de ses efforts. Le texte grec du Nou- 


 veäu Testament, malgré les-travaux de Richard Bentley et de Karl 


* Lachmann, offrait encore pour es savans bien des incertitudes. 
_ Richard Bentley, après avoir annoncé vers 1720 une édition scien- 
tifique-du livre sacré, c'est-à-dire une édition établie d’après les 
manuscrits les plus ‘anciens régulièrement classés et historique- 
ment appréciés, avait reculé devant les périls d’une telle entre- 
prise;une seule partie, un faible spécimen de l’immense labeur 
_ avait vu lé jour. En 1831, l’illustre philologue allemand Karl Lach- 
mann avait eu l’ambition/de mener à bien le travail abandonné par 
le philologue anglais; en publiant une petite édition du Nouveau 
Testament d’après les principes de la méthode nouvelle, il avouait 
que c'était là un simple essai et qu'il Jui restait encore bien des 
_recherches à faire avant de pouvoir donner une édition définitive, 
… définitive-au moins dans les limites du possible, c’est-à-dire justi- 
fiée par la comparaison des manuscrits actuellement connus. En- 
trainé par son ardeur, il annonçait hardiment en sa préface que 
cette édition serait conduite à bonne fin. Bientôt pourtant il hésita; 
tant de voyages à faire! tant de manuscrits à retrouver d’un bout 
de l'Europe à l’autre! l’entreprise l’attirait et l’effrayait tout en- 
semble;-il sentait bien qu'il fallait y renoncer ou s'y livrer sans 
réserve. Professeur, écrivain, chargé de travaux sans nombre, 1l 
_s’écriait avec douleur chaque fois qu'on lui rappelait ses pro- 
messes de la préface de 1831 : « Et le temps! le temps! » Le pre- 
mier volume de cette édition, le premier seulement, a paru en 
1842, Or c’est précisément à l’époque où Karl Lachmann se plai- 
gnait de ne pouvoir se donner tout-entier à cette tâche effrayante 
que M. Constantin Tischendorf résolut d'y consacrer sa vie. Il était 
jeune, il avait devant lui le long avenir, il pouvait laisser là ses 
autres travaux, essais incertains d’un esprit qui cherche sa voie ; 
le but de sa carrière était trouvé. Une seule chose lui manquait, le 
nerf de la guerre pour entrer en campagne. Les premières deman- 
des qu’il adressa au gouvernement saxon ne furent point accueil- 
lies. Enfin le premier magistrat de Leipzig, M. Paul de Falkens- 
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tein;le:même qui.est devenu plus tard ministre des cul et 
cabinet:de.Dresde, averti, Sans ; doute: par. les maitres 68 SOU T' 
quels-avait grandi le jeune, docteur, plaida . sa cause auprè ès 
ministres et lui. fit.obtenir un secours de deux cen 5 halers. } 
somme était plus que modeste; qu’ ‘importe ? on | vit de pain € TT iup 1 
on couche sur, la dure, on, voyage;le bâton à la Aie prie 
aime la science en apôtre. M. Tischendorf visita les biblioth _ 54 
de l'Allemagne, -et.après deux années de recherches, de lectures, Ë. 
confrontations scrupuleuses, il donna. la première édition critique | È 
du-Nouveau, Testament, sauf à demander un jour le complément 
de sonœuvre à de plus lointains voyages et 4 des reck erches lus 
étendues. En pareille matière, l'important, est d’ établir, ses bases: 
le cadre, une fois tracé au nom de la science, s *enrichit tout, natu= 
rellement des découvèrtes de. l'avenir. Ce hardi. travail parut en 
1841, une année avant la publication du premier volume de Lach- $ 
mann. L'événement. fit grand: bruit parmi les philologues et les ke 
théologiens de l’Allemagne. Que l'illustre Lachmann, devancé par à 
un inconnu, ait apprécié l’œuvre de son rival avec peu de justice, | 
on n’en sera malheureusement point surpris. La philologie a ses. 
passions, et Lachmann n’eût pas fait tant de grandes choses, s'il 
n’avait été le plus impétueux des hommes. Il y avait des juges moins 
suspects dans les hautes écoles du centre et du nord: un des vé= 
térans de la critique évangélique, M, David Schulz, professeur u 
l'université de Breslau, en poussa un, cri de joie. « Il y à long= 
temps, écrivait-il dans un recueil d’Iéna, qu'aucune offrande na 
réjoui mon esprit comme. celle que- vient de nous faire. un jeune 
savant, hier encore presque inconnu, et cela dans un domaine qui à 
m'est cher depuis mes prèmières années d'étude, dans ce champ Re 
de la critique et. de l'interprétation | évangélique que je n’ai cessé 
de cultiver avec amour. » Le vieux maître, en finissant, invitait le ï 
nouveau venu à ne point se décourager. « Si les contemporains , 4 
disait-il; ne lui accordent qu’une attention distraite, les généra- 0) 
tions survenantes sauront apprécier son œuyre, et la reconnais— 
sance publique ne lui fera point défaut. » % R 
De telles paroles, confirmées par des suffrages de même valeur, 
étaient déjà une récompense assez précieuse: M. Tischendorf voulut 
y joindre les éloges du plus sévère de ses critiques. Dès l’année 1830, 
Lachmann avait signalé certains palimpsestes de notre Bibliothèque 
nationale comme des documens de la plus haute importance, | Cpro= 
mettant une gloire immortelle au philologue parisien qui saurait les 
transcrire. » Son premier travail terminé, le théologien de Leipzig, 
qui avait encore une cinquantaine de thalers disponibles sur sa 
pauvre subvention, sé remet en marche et arrive à Paris. Il va droit 
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à la nibltièque: M. Hase, Je patron et le guide de ces pionniers: 
du savoir, lui ouvre nos ‘trésors. Des savans d'Allemagne, informés 
de son entreprise, le chargent: de recherches et dé’ ‘transcriptions : 
qui intéressent leurs études + en y contribuant par leurs propres res 
sources. Grâce à ce budget nouveau, si honorable pour tous, grâce ° 
à la Pr et aux conseils de M. Hase, le travail avance à grands 
pas. Le pali te de saint Éphrem, signalé par Lachmann etréputé 
illisible, ty léchiffré d'un œil Sûr; tous les manuscrits de Philon lé 
Juif sont collationnés avec soin pour M.-Grossmann, professeur à 
l'université de Leipzig, et plus 4” üne page‘ inédite, sans parler des 
‘variantes et des corrections précieuses, enrichit le portefeuille de 
l'antiquaire. A cette date appartient aussi‘son édition grecque et la- 
_tine du Nouveau Testament publiée à Paris chez M. Firmin Didot. 
Par certaines considérations de librairie, on avait désiré lui adjoin- 
dre pour collaborateur un professeur de la Faculté de théologie, : 
M. l'abbé Jager. « Pourquoi pas? » disait-il avec confiance. Pré- 
voyant dès 1842 les combats de la période suivante, il souhaitait 
_que des chrétiens de toute communion fussent initiés à l’étude scien- 
tifique des textes. En tout Ce qui concerne la littérature sacrée des 
premiers siècles, protestans | et catholiques n’ont-ils pas même in- 
_térèt?1 Des rivaux l'ont accusé d’avoir abandonné son église ‘en .as- 
sociant son nom à celui du ministre d’un autre culte; ils n’avaient 
_ pas lu cette phrase de la préface où l’auteur se félicite d’avoir éveillé 
l'étude du texte grec des Évangiles chez ceux-là mêmes pour qui le 
. texte latin est le texte consacré, quibus latinus textus præ cæteris 
commendaius et sancitus est. « N'est-ce pas, disait-il encore, en- 
gager | des esprits virils et religieux à de nouvelles méditations qui 
les conduiront de plus en plus vers la lumière du vrai? » Chrétien 
avant d’être protéstant et toutefois protestant fidèle, M. Tischen- 
dorf marquaït ainsi dès le premier jour avec autant de discrétion 
que de netteté la place qu’il voulait prendre dans les luttes reli- 
gieuses du xix° siècle. Un philosophe même ne devrait-il pas Sous- 
crire à ces paroles? Chercher le vrai en établissant d’une main sûre 
les textes les plus dignes de foi, n'est-ce pas le DIE devoir d’une 
critique impartiale? 

Gette impartialité candide, jointe à tant gi savoir, est précisé- 
ment ce qui a valu à M. Tischendorf l'appui des personnages les 
plus divers, savans ou théologiens, maîtres de la critique ou gar- : 
diens des croyances. Au moment où M. Tischendorf allait quitter 
Paris, un ministre saxon ayant décoré M. Hase pour les services 
qu'il avait rendus à la science dans la personne du théologien de 
Leipzig, M. Hase répondait en ces termes: « Ce n’est pas moi seul, 
monsieur le ministre, ce sont aussi tous mes confrères de l’Institut 
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et’ dé qu Bibliothèque royale, je pourrais dire ‘que c'est la France és 
_ tière qui rend justice à M. Tischendorf. Nous Savon: ons que pe | sn : 

capacité, sa critique éclairée, ses importans trav bu nt il marque 


"ta 


parmi les plus doctes théologiens du nord de magn 
riser par tous les moyens qui sont en notre pouvoir M es tra 


d'hommes aussi distingués, c’est à la fois servir la science. a 1 
plir les intentions généreuses du gouvernement français. » M. Hase 
ne dit rien de trop; les maîtres de l’érudition et de l'histoire s'in- 4 
téressaient aux travaux de M. Tischendorf. Eh‘bien! celui à qui des « 


hommes tels que M. Letronne, M. Guizot, M: Mignet, M. Alexandre | | 
de Humboldt, prodiguaient d’affectueux encouragemens, trouvera le 
même accueil auprès de Pie IX. « J'ai lu votre nouveau travail avec 


autant de joie que d’étonnement, lui écrivait un jour M. Alexandre 


de Humboldt; vous/savez combien j'admire l’activité de votre riche 
carrière. » Pie IX lui écrira dans les mêmes termes : « Quis posset 
immanem laborem tuum satis admirari? ». | 

Je n’ai pas à exposer ici le détail de ce. labeur ee dont de 


voyage à Paris ne fut que le prélude. Raconter les fouilles de M 


M. Tischendorf dans les bibliothèques d’Utrecht, de Londres, de 
Cambridge, d'Oxford, ses travaux à Berne sous le patronage de 
l'illustre hébraïsant M. de Wette, ses découvertes dans les manu- 


scrits de Carpentras, décrire les années fécondes qu'il traversa au Î 
milieu des richesses bibliographiques de Rome, de Naples, de Flo- … 


rence, énumérer les tributs que payèrent à son esprit investigateur 
et Venise et Vérone, et Milan et Turin, cela demanderait tout un 
volume. Je citerai seulement un curieux épisode de ces voyages. Le 
théologien de Leipzig était arrivé à Rome en 1846, et bien que re- 
commandé par le prince royal Jean de Saxe aux cardinaux Angelo 


Maï et Mezzofante, par M: Guizot à M. le comte de Latour-Mau- | 


bourg, ambassadeur de France, enfin par M* Affre au pape lui- 
même, il eut d’abord quelque peine à obtenir communication de 
certain manuscrit de la Bible, gardé sous triple clé comme le trésor 
du Vatican. Aux sollicitations les plus hautes, le cardinal Lambrus- 
chini opposait une résistance invincible. Le pape seul pouvait triom- 
pher des obstacles ; il était bien temps de lui présenter la lettre de 
l'archevêque de Paris. M. Tischendorf fut admis enfin auprès du 


| saint-père. C'était le pape Grégoire XVI; la scène se ape CE 
mois seulement avant $a mort. 


« La diplomatie dut s’en mêler. L'ambassadeur de France était tout dis- 
posé, sur la recommandation de M. Guizot, à prendre l'affaire en main. Il 
fut prévenu par le chargé d’affaires saxon, M. Platner, connu aussi dans le 
monde des lettres par son livre sur Rome. M. Platner avait bien le droit de 
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ter sur son n crédit : ii hié transmit pourtant a bout de quelques jours 
ouyelle peu favorable LA  Lambruschini avait répondu négativement, 
j utant que ce refus venait du saint-père. M le. OMR de, betanr-Manr 
_boure g bientôt la même réponse. 
+ cela s'était passé dans les premières. semaines de mon Annie 
Ph. Pendant ce temps-là, j'allais” tous les jours au Vatican. Les 
deux custodes, le prélat Laureani et monsignor Molza, m ’avaient accueilli 
_avéc toute la nveillance imaginable sur les recommandations qu ‘ils 
avaient reçues d LS côtés; ils’ poussèrent l’obligeance jusqu’à me 
rer cette pi écieuse Bible manuscrite, ce joyat tant désiré, sans me 
nettre, iliest ei rh. jouir autrement que par la vue: extérieure, Ils 
pdèr èrent pasà recevoir de Lambruschinil'ordre formel de me-commu- 
_niquer tous les manuscrits du Vatican, à l'exception du manuscrit de la 
Bible “ ' Lars hini n'était pas seulement ministre d'état, il était aussi 
8 ef off ibliothécaire du Vatican. éron 
MR . semaines après, j’ obtins une Ra ee Grégoire XVI. Lors- 
5 “que Lambruschini m’annonça que je serais reçu par le saint-père, il y mit 
| la condition expresse, condition notifiée aussi au chargé d’affaires saxon, 
que nous ne parlerions pas du manuscrit de la Bible. Après avoir, selon 
_ l'étiquette de la cour romaine, déposé dans l’antiéhambre nos Chapeaux et 
nos gants, et M. Platner son épée, nous fûmes introduits dans la chambre 
particulière, de sa sainteté. Le pape nous reçut debout, et resta debout 
pendant, toute la visite, qui. né dura pas moins de trois quarts d'heure. Je 
_ Jui adressai la parole en latin en me conformant de mon mieux à la pro- 
_ nonciation italienne; il m ’interrompit et m’obligea de lui parler italien à 
| _Pexemple d’un prélat russe qu’on lui avait présenté récemment, disait- il, 
et qui avait voulu aussi se servir de la langue latine. Je lui remis la lettre 
de l'archevêque Affre; il la lut à haute voix. Je lui offris ensuite mon édi- 
. tion du Nouveau Testament d’après le texte de la Vulgate en lui faisant 
remarquer le but de mon travail, qui était de faciliter aux théologiens ca- 
tholiques'de Franceet d'Italie l'étude directe du texte primitif des apôtres. 
- Là-dessus, il me demanda si je connaissais un ouvrage, — de Bonaventure 
de Magdalono, je crois, — pour la défense de la Bible latine. Je lui répon- 
dis que. moi aussi je préférais la traduction latine de saint Jérôme au texte 
grec publié par Robert Étienne, mais qu’il s'agissait maintenant de deman- 
der aux témoins grecs les plus anciens les expressions mêmes employées 
par les apôtres, et qu’un texte grec comme celui-là était au-dessus de 
toutes lés traductions. Le pape me demanda si, en me proposant une pa- 
reille tâche, je ne craignais pas d’être contredit par les théologiens, et me 
rappela l'exemple de saint Jérôme. Comme il cherchait dans sa mémoire 
lés paroles de ce dernier, je lui fis observer qu’elles étaient citées dans la 
. préface même de mon livre; il les y trouva aussitôt et les lut à haute voix : 
Quis doctus pariter vel indoctus, cum in manus volumen assumpseril eb « 
saliva quam semel imbibit viderit discrepare quod lecticat, non statlim 
erumpat in vocem, me falsarium, me clamitans esse sacrilequm, qui aliquid 
audeam in veteribus libris addere, mulare, corrigere? Getté expression, la 
salive avalée une fois, le divertit si fort qu’il essaya, en feuilletant le livre, 
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de rendre l'image Sensible sux yeux ai dont sison Pour nt 
combien il'était peu étranger ‘à unetentreprise 6 Hé 
- conta que lui-même, plusieurs années auparavant, dvañt 
fication critique. du texte hébraïque’ de da Biblé. Nidvai 
vuecun Comité de savans; mais ni-les uns niles‘autr trés n’av at VO s’en . 
mêler-:1nôlevano- impegnarsi. M alla prendre Sur dés” fayons une vieille 
bible hébraïque reliée en velours rouge et me demanda Si jé la onnaissais. À 
Je vis avec étonnement que c'était d'édition de Leipzig d A cui ein 
cius. Jé fis'un juste éloge de mon compatrio te en KE tant toute 
kôcritique du texte! ‘hébraïque offrait encore ‘bien plus de d 

celle _. texte SLA Entrant SRELO dans cetté ds, à . 


à c ces mots : cs FEV ne. EE nl Ja D 2 VOGUE PAS | 
decins ne ressuscileront pas, ce que le. PMEERS pa ne nn | 
bon cœur. e 29h bdmat dE : UC 20 M 
«Il revint ensuite à mon l'édition du Nouveau. Testament, et, Pour em À 
prendre une connaissance plus intime, il lut plusieurs passages. des dis, | 
verses préfaces; il lut aussi la dédicace, sur le désir que “a pes e Su 
mai. Il 'approuva sans réserve, à plusieurs reprises, 1 Ke rincipes d e cri- 
tique, et déclara entre autres chôses que, pour l'étu PAR Sub texte. 
de saint Jérôme, les documens!les plus anciens devaient étre préférés! À 
ces mots de la dédicace où j'exprimais: espoir dé mettre au’ jour les plus: 
anciens manuscrits du texte sacré -én fouillant à fondMles! plus fameuses 
bibliothèques de l’Europe, il-manifesta son. admiration, fit'allusion)à! mal 1 
jeunesse, à l’énormité de l'entreprise, et me demanda enfin à quel point: : 
j'en étais. Je lui répondis qu’en. France, en. Hollgades en .Angletèrre;. en: ! 
Suisse, j'avais obtenu tout ce que je désirais, mais, qu ‘il me manquait en-\, 
core les manuscrits romains. Le pape dit aussitôt : AE me Mon Laureani, Pre f 
tout à votre service. È | j 
«Il fallut bien, malgré les instructions de tambtiseliinte fire connaître 
la vérité tout entière. Je racontai sans détour que Lambruschini m'avait 
refusé communication de ces manuscrits, déclarant la chose! absolüment 
impossible. Non-seulement ce refus; onile:voyaïit assez, ne venait point du 
pape, mais le pape ne pouvait se-l’expliquer./Rorse, fe cite ses paroles “ 
mêmes, — forse perchè passano adesso: tantil foréstiem. C'était enreffet iles. 
temps de Pâques, où Rome, comme on sait, ne manque. pas de visiteurs. : 
attribua donc la mesure de Lambruschini, mesure générale et temporaire, 
à la nécessité de défendre le Vatican contre les importuns. Je lui,dis dans . 
les termes les plus vifs quelle serait ma reconnaissance si sa sainteté dai- 2 
gnait intervenir elle-même dans cette affaire, et il me parut en effet. que j 
telle était son intention. Ses derniers mots, adressés au ministre saxon | qui à 
m’accompagnait, furent ceux-ci : Ho gr qu Li ‘conoscère 6 ésto 3 
bravo signore professore. 10 bacs i 
« Et quel fut. le résultat de cette andtsaiit pe riens gôufli sa) ralaRs ü 
se rendit à la bibliothèque du Vatican auprès de « son Laureani;i» et s’in- 


| 
| 
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L rma de ce qui.me concernait, C'est alors qu’il apprit-l’attitude prise par 
bruschini., Le lendemain matin, Laureani-et.-Molza; me racontèrent 
tte site. du pape. Bien, que la, défense faite.par.Lambruschini me pût 
e ent rapportée, on me, confia cependant le précieux manu: 
it deux jours de suite pendant trois heures, ce qui me permit d'en exa: 
plusieurs passages et d'en. pEpange L un Fast exact; ee premier 
PER PM ê a EAU D 0 jo LS MOST 16 0001 HDI Le 


Tische idorf : a réussi à forcer la consigne rs nd A 
ni,ile sûr, d'ouvrir les portes. les mieux fermées: Les 
moines mêmes du mont Sinaï seront obligés. desecouer leur indo- 
| lence “ei de Jui livrer, leurs trésors: Après l’Europe occidentale ‘et 
| les villes d'Italie, l'Orient attirait le grand explorateur. C’est en 
| 4840 que M. Tischendorf.était parti de Leipzig pour Paris avec une 
cinquantaine de thalers; au printemps de 1844, il S'embarquait à 
 Livourne pour l'Égypte et la Palestine. — Mais, dira-t-on, nous ne 
sommes plus au temps des apôtres; par quel secret un savant sans 
- fortune la-t-il pu mener à bien de telles entreprises? On a déjà vu 
que le gouvernement saxon, d'abord assez indifférent à ses travaux, 
commençait à s’en faire honneur, et lui avait accordé à Rome une 
protection efficace. Nous.ayons dit aussi que plusieurs de ses con- 
| frères s’intéressaient à lui dù: fond, de l'Allemagne et lui confiaient 
- des recherches spéciales qu’ils rétribuaient de leur bourse. Ce bud- 
| get extraordinaire.s’était accru depuis 1840. Quand on sut que 
| M: Tischendorf voulait explorer les richesses manuscrites de l'Orient 
| chrétien depuis lescouvens du Gaire jusqu'aux couvens du Sinaï, 
| comme il avait exploré d'Oxford à Naples toutes les bibliothèques 
» de l'Europe, il y eut une sorte d’'émulation parmi ses bienfaiteurs. 
La listé en est touchante, et nous pouvons bien la mentionner en 
passant, puisque M. Tischendorf a considéré comme un devoir de 
la proclamer dans les préfaces de.ses livres. On y rencontre les 
| noms d’un banquier de Francfort, M. Seyfferheld, d’un riche pro- 
priétaire de Genève, M. Favre-Bertrand, à côté du nom du roi de 
| Saxe.et du diplomate hanovrien M. Kestner. Les savans y ont aussi 
… leur: place : d'illustre M. de Wette et le vénérable David Schulz 
_ n’ontpas été les derniers à envoyer leur obole. « David Schulz, dit 
M. Tischendorf, ne m’a écrit dans toute sa vie qu'une seule lettre 
un peu grondeuse ; c’est le jour où je lui ai restitué cette avance. » 
_ Souvenons-nous de cet épisode quand nous sommes. portés à mé- 
_ dire de notre siècle; y eut-il jamais charité plus délicate pour venir 
en aide à un pèlerinage plus noble? 
M. Tischendorf partit donc pour l'Orient au mois d'avril 1844. il 
fit d'abord un assez long séjour au Caire, et de là des excursions 
aux couvens coptes du désert; il se rendit saute à Jérusalem, d’où 
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il Re de Saint-Saba, aux’ bords de la M | 
De Jérusalem à Nazareth par Samarie et Nablus, de’ 
ms par! Beyrouthiét Smyrne, ‘dé Patmos' EN 
trois lignés son itinéraires mais ce qui ne sau 
lignes, ce sont les: conquêtes de ce voyage trior 
bibliothèques du Gairé, l’une était fermée bone rée de 
longues années: M: Tischendorf ouvrit ces cataconibes: 
enfouies tant de reliques littéraires d'un’ prix inestimable bu 2 
pages précieuses ‘dormaïent également, is tite ou dédain888, ; chez 
les moines coptes où chez lés cénobites géorgièns, dans lesicouvéns 
de Jérusalem, au cloître! du Sinaï; au monastère: dé Saint-Saba! En 
pareil lieu, ce n’était pas assez de feuilleter, détranscrire, de. 
prendre des fac-simile; il fallait: étrathér tecbrastteilenh pénetate 
mosphère de mort et les transplanter'sur le sol vivantidé Hcritie 
que. La moisson: fut ample; M.Pischéndorf'err a donné le détaildans 
ses Anecdota sacraet profana. Manuscrits duimoÿen agé, manu 
scrits des temps byzantins, manuscrits du 1v° siècle, du grand. 
siècle de l’église grecque, — aucune variété n’y manquait. C'était | 
la pêche miraculeuse. Quelle'joie de les classer, de leur donner des 
noms! Celui-ci, le plus précieux, portéra le nom° du’roïde Saxe 
Codex Friderico-Augustanus."La bibliothèque de Leipzig Stenri- 
chira d’une part de ces trouvailles fl yaura là des matériaux pour « 
toute une armée decritiquées et'd’exégètes, Delmêmet que l’histoire | 
romaine, renouvelée par les découvertes épigraphiques }'alouvert 
aux Momuisen, aux Ritschl, aux Peters, ‘aux Schwegler, ün champ : 
immense d’études et de discussions, de même ces manuscrits sé=" 
culaires, par les rapports ou les différences! qu’ilsnous offrent, 
fournissent des problèmes inattendus à latthéologie‘contentieuse. 
Or ces problèmes, une fois posés , exigent à leur tour de/nouvélles 
recherches. M. Tischendorf,: pour les résoudre, n’hésite pas'à re- 
prendre sa course. Le cycle’ à peine fermé venait de’se rouvrirs il le. 
parcourt avec la même ardeur de l'Occident en Orient: En 18491et M 
dans les années suivantes, les bibliothèques de Paris, de Londres, | 
d'Oxford, de Cambridge, de Saint:Gall, de Zurich’;l'ont vurecom=" 
mencer ses fouilles; en 1853, il réveillait encore de Jeur nt | 
dissement les moines de Jérusalem. ser FH9 00 FOR 
Le bruit que faisaient dans la‘villé sainte! na ah ‘etles travaux 4 
de M. Tischendorf attira bientôt l’attention!de la Russie: Les Russes M 
ont les yeux naturellement tournés vers Jérusalem :leur défaite ten 
Crimée ne les rendait pas indifférensi"il s'en‘faut-bienf ältout cé | 
qui intéresse la Turquie d'Asie. L'année rhême-où lertraité de Paris, M 
après la chute de Sébastopol, venait: d'arrêter Fambition moscovite M 
et de consolider l’empire ottoman, c’est-à-dire au moment où les 4 
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L ga la paix devaient succéder pour longtemps aux entre- 
suerrières, le, chef de la légation russe auprès de la cour de 
def proposer à M.Tischendorf une troisième expédition scien- 
L queen Palsrine.aunome-ehaux frais du tsar Alexandre.Il. L'offre 
sie SRE CES publique.de Russie, M. le comte 

Nc ‘dans: monde des lettres, par ser epeges: en 


Ir Le isarine, née princesse: de: Hesse, la Pot 
28 deux rois de Prusse Frédéric-Guillaume IV et 
mettaient: de. sens: côté une sorte. d'enthousiasme 


emagne ie "el M mens | pas: et un oral de 
tique destructive;; qui donc.avait-déployé plus de zèle et de sa- 
ps , M, Tischendorf pour établir l'authenticité. des textes sur 
. repose la foi des premiers siècles chrétiens, la foi com- 
mune à toutes les divisions de l’église universelle, mais que l’église 
orthodoxe revendique au nom de la langue grecque comme un 
trésor dont le dépôt lui est confié? 
On retrouve ici l’exaltation politique et religieuse qui est un Ldés 
caractères de l'esprit. moscovite. Les lecteurs de la Revue n’ont pas 
oublié sans doute les ardentes paroles d’un.diplomate russe sur le - 
bla que:les luttes de la. papauté romaine..et. de la révolution réser- 
; dans l'avenir à l’église,orthodoxe.. « Huit siècles, s’écrie-t-il, 
seront, bientôt révolus depuis. le: jour où Rome a brisé le dernier 
lien qui la rattachait à.la tradition orthodoxe de l’église universelle. 
Ge jour-là, Rome, en-se, faisant une destinée à part, a décidé pour 
des siècles de,celle de l'Occident. » Et comme il triomphe en mon- 
irant que cette.destinée touche à. son terme, que Rome, en consti- 
tuant! la papauté temporelle, offrait d’avance une prise terrible à 
la révolution inévitable, que cette révolution est venue, que la lutte 
est engagée,-et qu'il est.aussi impossible à la papauté de vaincre 
la révolution qu’à la révolution de sauver le genre humain! Quel 
est donc le! refuge; à l’en croire? L'église orthodoxe, gardienne de 
la foi, primitive etiappelée à reconstituer un jour l’unité du monde 
chrétien. Là-dessus, rappelant une visite faite à Rome en 1846 par 
l'empereur.de Russie, il ajoute : « On s’y souviendra peut-être en- 
core de l’émotion générale qui l’accueillit à son apparition dans 
l’église de Saint-Pierre, — l'apparition de l’empereur orthodoxe 
revenu à Rome après plusieurs siècles d'absence! — et du mouve- 
ment électrique qui parcourut la foule quand elle le vit aller prier 
au tombeau des apôtres. Gette émotion était légitime. L'empereur 
prosterné n'était pas:seul; toute la Russie était prosternée avec 
lui, Espérons qu’elle n’aura pas prié en vain devant les saintes re- 
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… liques (4).» Ges remarquables paroles, insérées dans la Revu 
de documént, et qui valent mieux en elfet que les plus 
études pour faire comprendre: le mysticisme po: 
de la Russie au xix° siècle, sont datées de 1849. J 
-: gérer le rôle de M. Tischendorf; peut-on cepeno 
*‘peler une telle scène, lorsqu'on voit le gouvernem 
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:‘1à main en quelque sorte. sur le défenseur du te te helléni ue 

Évangiles et accorder à.ses travaux une protection solennelle? Ge 
- paléographe que les théologiens protestans de Londres, d'Oxford, 
de Paris, avaient salué comme un sauveur, ce protestant que le 
pape avait accueilli comme un auxiliaire, le voilà patronné par 
l'empereur orthodoxe, et un prince plein d’ardeur, le frère même 
d'Alexandre II, veut que son nom soit attaché à ses missions de Jé= 
“rusalemt: 6e Ne FAST Ve ER 
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Les négociations avaient été promptement terminées, malgré 
certains fanatiques de la cour qui s’alarmaient de voir un protes- 
tant mêlé aux intérêts religieux de la Russie. Les préparatifs du” 
voyage exigèrent quelques délais. Le grand-duc Constantin et la 
grande-duchesse sa femme tenaient à se trouver en Palestine en. 
compagnie de l’illustre savant (2). Tout fut combiné pour cette ren= 
contre. M. Tischendorf partit seul de Trieste fe 14 janvier 1859. Sa. 
‘première étape, c’est l'Égypte. Un navire autrichien de la compa- 
gnie du Lloyd, le Calcutta, le conduit d’abord dans cette mouvante: 
Alexandrie, renouvelée à l’européenne par: Méhémet-Ali; mais ce ne 
sont pas les progrès d'Alexandrie qui arrêtent l’attention du voya= 
geur. Quinze années auparavant, il n'avait vu d’autres véhicules: 
dans les rues de la ville que les chameaux et les ânes; que d’équi-… 
pages aujourd’hui, calèches et droschkas, traînés par des chevaux 
frmgans que conduisent des cochers noirs ou bruns! Quinze ans! 
plus tôt, il était allé d'Alexandrie au Caire sur une modeste embar* 
cation du Nil, et malgré le vent le plus favorable le voyage n’avait. 
pas duré moins de quatre jours. En 1853, le bateau à vapeur avait, 
mis près de trente heures; en 1859, grâce au chemin de fer, cinq 
ou six heures suflisaient. Dans une ville ainsi transformée, il y! 


(1) Voyez la Revue du 1% janvier 1850 : Ja Papauté et la Question romaine au point. 
de vue de Saint-Pétersbourg ï | MER 

(2) Le grand-duc Constantin, frère d'Alexandre IT, le second des fils et le quatrième 
des enfans de l’empereur Nicolas, n'avait alors que trente et un ans; néen septembre 


1827, il avait épousé au mois d'août 1848 la princesse Alexandra, fille du duc de Saxe- 
Altenbourg. 4 | 
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t vif. es: sing M Co us est pas: erlBaséodher- 
. 0 ie F Len ‘même né saurait le rétenir; d'autres perisées: l’en- 
«4 ire nt. « Je e ne us, écrit-il, ni jouir de la ville ni me:permettre 
.. -auCur ans Le” päys’Si curieux qui l’environne;: j'étais 
nt JA Sinaï. C'était une force: impérieuse, - Hije le 
ais i \, Sans n’en rendre compté, = qui m'avait arraché aux 
.,, Pal “s ple % travaux de ‘mon ‘ foyer ‘pour me’ faire entreprendre re 
| voyage Lé Sinaï surtout, ‘avec son cloître; bien que je l’eusse: visité 
| foi Gis déjà, | Je'Sinaï me faisait signé, le Sinaï m'appelait! » 

Mes On voit hüë l'érudition plus Isévèrela aussi ses ivresses et ses 
ces es Le pèlerin de la science n "emploie donc son séjour au Caire 
_ qu’à préparer son RE Du Caire jusqu’à Suez, la voie ferrée 
_ doit abréger la distance, maïs de Suez au Sinaï la route est longue 
et laborieuse; il faut franchir un bras de mer, traverser le désert 
à dos de chameau” gravir des montagnes abruptes. Sur la recom- 
A ”mandation du consul de Russie, le gouverneur de Suez, Selim-Pa- 
À “cha, un vieux compagnon de guerre de Méhémet-Ali, fit venir de- 
prié “vant Jui le Bédouin Nazar, guide de la caravane, et lui adressa en 
4E R : “'quelq ques : mots un ‘discours fort éloquent : s’il ne rapportait pas du 
br at ï une lettre où son maître se déclarerait satisfait de son service, 
J il: allait de sa tête; un pacha de Suez a les bras longs, et le désert 
FE inème ne défendrait pas le coupable. ! Ainsi endoctriné, le Bédouin 
fut un guide exemplaire, ‘eéttout! se passa pour le mieux. C'est le 
As) janvier que M: Tischendorf était parti de Suez; le 31, dans la 
pr. der à Caravane, après avoir campé toute la nuit dans la ré- 

._gion des’ aigles, désééridait au fond des vallées, et voyait se des- 
*siner bientôt sur le bleu étincelant du ciel les majestueuses cimes 
| art granit « où le Juif, le chrétien et le musulman fêtent encore le 
“souvenir de la révélation dé la loi: » La route qu’avaient suivie les 
| “pèlerins” léur montrait heureusement la montagne sainte du côté 
ge le plus pittoresque. Du sein de la vaste plaine de Rahah se dresse 
” à pic l'énorme masse rocheuse appelée le mont Horeb. A droite, 
sur la lisière du désert, au bord de la mer de sable, s’épanouissent, 
comme deux Oä$is, les jardins‘ du couvent. A gauche apparaît 
bientôt dans les déchirures grandioses des rochers une sorte de for- 
_ teresse : c’est le cloître de Sainte-Catherine. A l'appel parti d'en 
bas, une-porte s'ouvre du milieu des rocs, à trente pieds au-dessus 
“oskdusol; une corde glisse le long .du granit; les lettres sont placées 
"sur un escabeau et remontent vers l'étage supérieur. Gette porte 
aérienne ne sert pas seulement aux ira mais aux voyageurs 
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= fait psychologique très curieux en même temps qu'un témoignage 
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PERL TAN NT. EASIÉ. VIENAREE Jr. eut Mt: 
eux-mêmes. Quand ils ont obtenu la permission d’entrer, ; 
se place tour à tour sur l’escabeau, et des mains exercées sou! $ 
le poids jusqu’au seuil. On fit exception cependant pour M: Tis= 
chendorf, grâce aux recommandations des autorités ottom anes : l'é- 
conome du couvent, qui représentait le prieur, descendi à sa ES 
contre et lui ouvrit une porte réservée. Le drogman seul dut être, 
‘ainsi que les bagages, hissé par la voie périlleuse. 4} 
* C'était la troisième fois que M. Tischendorf revoyait le cloître 
Sinaï; il y retrouvait d'anciennes connaissances, et tout cepen 


lui paraissait nouveau, tant il était persuadé que cette mission au 
Sinaï devait avoir de grands résultats. Était-ce l’exaltation du désir 
dans une âme attachée tout entière à la poursuite de son idée? Le 
moine Dionysios, en-le félicitant de cette entreprise accomplie sous 
le patronage du tsar, lui adresse quelques paroles de bienvenue 
qui lui semblent un signe d’en haut, une promesse mystérieuse. 
Les voix intérieures prennent aisément une forme divine dans lat- 
mosphère de l’Orient. A l’ardeur de la foi ajoutez l’ardeur de la 
science, une double extase produira bientôt de merveilleux mirages.. 
Je crois donc au récit de l’auteur; je ne le soupçonne pas un instant 
d’avoir arrangé ces choses après coup, et tous les pressentimens de 
la découverte qui allait couronner ses voyages me paraissent un 


de son zèle. Avec quelle joie il parcourt le vaste et poétique monas- 
tère! Quel bonheur d’errer dans les longues galeries, de revoir les 
cellules, les chapelles, la grande basilique! Voici le chœur, un mo 
nument du vi° siècle; au-dessus de l'autel, éclairé par sept candé- 
labres d'argent, on aperçoit une belle mosaïque représentant la 
transfiguration; à droite et à gauche sont placés les bustes des 
deux fondateurs du cloître, l’empereur Justinien et l'impératrice 
Théodora. Rien de plus étrange que ce couvent, où le mahométisme 
a sa place auprès des souvenirs judaïques et.chrétiens. A la basi- 
lique de Justinien est adossée une mosquée dont le croissant s'é- 
lève à côté de la croix. A-t-elle, été construite par Mahomet lui 
même, comme le veut la tradition? Il serait difficile de affirmer. 
Une chose certaine au moins, c’est que la mosquée est une sauve- 
garde pour les religieux du Sinaï, entourés de tous côtés par les 
Bédouins du désert. Chaque année, les caravanes de La Mecque 
s'arrêtent au couvent du Sinaï pour aller prier dans la mosquée de 
Mahomet. Les vassaux, les tenanciers des religieux sont presque 
tous des Bédouins, qui, en protégeant leurs paisibles suzerains, 
protégent aussi la mosquée. Ces familles arabes qui cultivent les 
terres du couvent et sont entretenues-par les moines étaient autre- 
fois chrétiennes; elles sont pour la plupart aujourd’hui retournées 
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! Mais ce sont surtout les trois ‘bibliothèques du couvent 
Cr curiosité. enthousiaste du voyageur. Au-dessus de 
rte, on di cette inscription : : tarpétov duyñc. Les-moines du 
ï, dit M.. hendorf, ayant une santé spirituelle aussi robuste 
| ic ai les uns ni les autres ne s’intéres- 
| sent “Haucoup à.cette pharmacie de, l'âme. On. devine. aisément 
end siun moine du Mont-Athos, le vénérable 
s chroniqueur et poète, n'était. venu s’y. installer 
d'années et n’avait entrepris de cataloguer 
“re ne paraît. päs toutefois: que le bon Cyrille, mal- 
es que lui donne M. Tischendorf, ait envié au savant 
péen | Honneur de ses trouvailles. Entre un bibliothécaire du 
Athos et un, antiquaire théologien de Leipzig il y a quelque 
tance. Cyrille n ’appréciait pas toujours exactement les trésors 
ai sait sous la main; il aimait, mieux illustrer de ses vers les 
tete et les murs du couvent que de confronter des manuscrits 
_ iHisibles. Le champ était donc toujours ouvert, et M. Tischendorf 
n'avait pas de concurrent à redouter parmi ses hôtes. 
Au milieu de recherches infructueuses d’abord, mais que soute- 
nait une espérance opiniâtre, il voulut refaire pour la troisième fois 
l'ascension du Sinaï. C’est une préparation qui en valait bien une 
autre : visiter la montagne sanctifiée par tant d'augustes souvenirs 
_ et consacrée par les prières de tant de générations, n’était-ce pas 
- évoquer le génie du lieu? L’imagination, je ne dirai pas supersti- 
tieuse, mais certainement mystique et poétique du grand paléo- 
graphe n’est pas insensible à ces harmonies des choses. Il gravit 
donc en savant et en poète les divers sommets du Sinaï. Le savant 
notait pas à pas tout ce qui a été sujet de controverse pour les his- 
toriens de la Bible depuis un demi-siècle, et, comparant les textes 
sacrés à la physionomie des lieux, vérifiant sur place les opinions 
de Robinson ou de Titus Tobler, il combinait d'avance un des plus 
curieux chapitres de son voyage. Le poète ou du moins le cher- 
cheur exalté aspirait à pleins pORRAEES le souffle puissant de l’éter- 
nité biblique. 


« Ce qui m’environne ici aussi loin que mes regards peuvent porter n’a 
pas d’analogue sur la terre. C’est un désert de rochers le plus sublime et 
le plus grandiose qui se puisse voir. A des lieues de profondeur et presque 
de tous côtés se dressent des masses de granit entremêlées de gouffres ou 
d’'arêtes, sombres masses où pas un bois, pas un champ, pas un pré, pas 
même le fil argenté d’un ruisseau ne fait apparaître le sourire de la végé- 
tation. Image de rudesse et de sublimité tout ensemble, image de la gra- 
vité qui écrase ! Aucun signe de floraison, aucune trace de dépérissement 
ne signale ici la marche des années; on dirait que le temps s’est arrêté sur 
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ces cimes, on dirait que le passé s’y élance, s’y enfonce dans le présent 
avec la force irrésistible des grands phénomènes cosmiques, et apparaît 
avec sa sainteté, devant qui tout s’efface. C’est donc ici, s’écrie-t-on invo- Rs, 
lontairement, c'est donc ici que le Seigneur a proclamé sa loi au milieu 
des coups de foudre et des éclairs; il semble que l’inflexible « tu feras, 
tu ne feras point, » soit toujours inscrit sur ces rochers par une griffe | 
d’airain. Des mains pieuses ont bâti deux chapelles sur les sommets du 
Sinaï, une chapelle chrétienne, une chapelle mahométane, dont il reste 
encore quelques ruines; mais la piété n’a pas besoin de ces secours : la 
montagne elle-même est un autel, un sanctuaire impérissable élevé par la 
droite de l'Éternel. N’a-t-on pas vu pendant des milliers d'années des pè- 
lerins sans nombre, venus de toutes les zones, s’arrêter ici, plongés dans 
la contemplation et la prière? N’a-t-on pas vu les juifs, les chrétiens, les 
mahométans, malgré les barrières qui les séparent, trouver ici un lieu 
propice pour une même piété? Chose extraordinaire! cette parole dé la 
loi, avec ses avertissemens et ses menaces terribles, de même qu’elle a 
retenti pour tous, pour tous aussi elle a été intelligible, à tous elle est de- 
meurée chère, tandis que la parole de la promesse joyeuse, céleste, la pa- 
role de la consommation libératrice est devenue pour beaucoup une oc-. 
_Casion de méprises pernicieuses et une cause de division pour les peuples 
de la terre. » a : | 


Ces derniers mots, qu’un adversaire du christianisme pourrait 
tourner contre la religion de Jésus, ne sont ici qu'une application | 
des croyances de l’orthodoxie protestante. C’est une allusion calvi= « 
niste aux paroles célèbres : « Beaucoup d’appelés et peu d'élus. » 
C'est un souvenir de cette formule si peu chrétienne en appa= 
rence, si pleine en réalité de l'esprit de l'Évangile, puisqu'elle ex- 
prime en deux mots le réveil de la conscience religieuse et la dé- 
fense qui lui est faite de jamais se rendormir : « je suis venu 
apporter, non la paix, mais la guerre. » | ent 

Au retour du Sinaï, M. Tischendorf commence ses fouilles nou- 
velles dans la bibliothèque du couvent de Sainte-Catherine. L'heure 
décisive approche. Va-t-il trouver .ce que la voix mystérieuse lui 
promet? Va-t-il réparer la faute qu’il a commise quinze années au- 
paravant? Dans son premier séjour au couvent du Sinaï en 1844, 
il avait mis la main sur une corbeille pleine de vieux papiers, de 
parchemins rongés par le temps, et il avait découvert parmi ces 
chiffons plusieurs fragmens d’un manuscrit de la Bible qu'il recon- 
nut bientôt pour l’un des plus anciens débris de la littérature chré- 
üenne. Il y a des signes qui ne peuvent tromper un œil exercé. 
M. Tischendorf s’était empressé d'acquérir un de ces fragmens : 
c'est celui qui est déposé aujourd’hui à la bibliothèque de Leipzig, 
et qui porte le nom du roi de Saxe, le Codex Friderico-Augusta- 
nus. Quant aux autres, ne pouvant ni en donner le prix ni les trans- 
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rire, il fut obligé de les laisser | au Sinaï, en les. re 
aux Ft des religieux, Il se promettait bien de revenir, et comp- 
tai ait sur des jours plus prospères où ni le temps ni l’argent ne lui 
feraient défaut; mais neuf années s’écoulèrent sans que M. Tis- 
idorf pût reprendre la route de la Palestine. Quand il retourna 
-en 4853 au couvent de Sainte-Catherine, les précieux fragmens 
avaient: disparu; quelque autre savant européen avait-il mis la 
dent ot rs Gela paraissait probable, et le voyageur s était 
en pensant que la suite du Codex Friderico-Augustanus 
fitipas sans doute à sortir des presses de Berlin ou d'Ox- 
afin en: 4859 nouvelles récherches et nouvelles déceptions. 
: eur, qui : ne pouvait prolonger son séjour au couvent de 
te-Catherine, avait déjà fait prévenir ses Bédouins, campés 
“aux environs avec leurs chameaux, de se tenir prêts à repartir le 
7 mai; il avait d’autres couvens à visiter, d’autres bibliothèques à 
fouiller de fond en comble, et le temps approchait où l’escadre 
russe allait débarquer le- grand-duc Constantin dans un des ports 
de la terre sainte. Le 4 mai, après une promenade sur l’une des 
cimes voisinés en compagnie de l’économe du couvent, le religieux 
le fait entrer dans sa cellule pour lui offrir quelques rafraichisse- 
mens. On causait des travaux du voyageur allemand, surtout de ses 
éditions du texte grec de la Bible : « Et moi aussi, dit l’économe, 
j'ai là une Bible des Septante. » Et il alla prendre dans un coin de 
 la-chambre un manuscrit enveloppé d’un drap noir. M. Tischendorf 
soulève l'enveloppe et reconnaît les précieuses reliques trouvées 
par lui en 1844 dans une corbeille de rebuts. Il les parcourt, les 
dévore des yeux. Ah! c'était bien autre chose que des parties déta- 
chées de l'Ancien Testament; voici le commencement et la fin des 
Évangiles, voici même l'Épitre de Barnabé. I1 demande aussitôt et 
obtient la permission d’emporter le manuscrit dans sa cellule afin 

de l’examiner à loisir. 


« Quand je fus seul dans ma chambre, je m’abandonnai à l’élan de joie 
et d'enthousiasme que me causait cette découverte. Le Seigneur, je le sa- 
vais, le Seigneur venait de remettre en mes mains un trésor inestimable, 
un document de l'importance la plus haute pour l’église et pour la science. 
Mes espérances les plus hardies étaient de beaucoup dépassées. Au milieu 
de l'émotion profonde que me faisait ressentir Cet événement providentiel, 
je ne pus me défendre de cette pensée : « à côté de l'Épitre de Barnabé, 
ne pourrais-je trouver aussi le texte du Pasteur? » Je rougissais déjà. de ce 
mouvement d’'ingratitude, de cétte demande nouvelle en présence d’une 
telle grâce, quand mes yeux s’arrêétèrent involontairement sur une page 
presque effacée. Je déchiffrai le titre et demeurai frappé de stupeur. Voici 
ce que j'avais lu : /e Pasteur. Comment décrire ma joie? J'examinai alors 
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ce que renfermaient ces pages; il y en avait trois cent quarante, sr au # 


format le plus grand. Outre vingt-deux livres de l'Ancien Testament pres: 
que tous complets, c'était le Nouveau Testament tout entier s: la moin 
u P 


‘dre lacune, puis l'Épitre de Barnabé et la première partie du GES à Le S 


d'Hermas. Dans l'impossibilité de fermer l'œil, je mé mis à 


médiatement l'Épitre de Barnabé én dépit d’une mauvaise lampe et dé B 
froide température; je bondissais de joie en pensant que j'allais faire ar 


à la chrétienté de ce texte vénérable. La première partie de cette « 
n’était connue jusqu'ici que par une traduction latine très défectueuse;ret 


si on avait pour la seconde quêlques manuscrits en langue grecque, c'étaient 


des manuscrits de date récente et n’inspirant qu’une confiance. médiocre. 


Cependant l’église des rr° et 11° siècles accordait volontiers à cette lettre, 


inscrite sous le nom d’un apôtre, le même rang qu'aux épîtres de saint Paul 
et de saint Pierre. Outre l’Épitre de Barnabé, je transcrivis encore dans le 
cloître des fragmens du Pasteur, ee non moins considérable aux yeux 
de la primitive église. .,) 


M. Tischendorf savait par expérience Sr les moines du Sindt 


étaient peu disposés à vendre leurs manuscrits: il ne voulut pas 
demander autre chose que la permission de copier le texte de la 
première page à la dernière; mais comment oser. entreprendre un 


pareil labeur dans le cloître même, c’est-à-dire sans aide et sans 


ressources? Ge texte ne comprenait pas moins de cent vingt mille li- 
gnes, et le calligraphe d'Alexandrie qui les avait tracées au rv° siècle 
y avait certainement employé plus d’une année. L'idée lui vint 
d'accomplir son œuvre dans l’une des villes les plus rapprochées, 
au Caire par exemple. Il fallait encore une autorisation pour em- 
porter le manuscrit, et le prieur du couvent venait précisément de 
se mettre en voyage quelques jours après l’arrivée du théologien 
de Leipzig; on avait appris la mort du patriarche de Gonstantinople, 
le vieil archevêque Constantios, âgé de cent ans, et le prieur du 
Couvent du Sinaï n’avait pu se dispenser de se rendre dans la ca- 
pitale de l'empire pour l'élection du nouveau patriarche. M. Tis- 
chendorf n'avait qu'un parti à prendre : retourner immédiatement 
au Caire, où il courait la chance de rencontrer encore le prieur, 
s'adresser à lui ou bien aux autres dignitaires de l’ordre (car c'est 
au Caire que se trouve la maison mère des religieux du Sinaï), ob- 
tenir enfin le privilége d'emporter pour quelques mois le manuscrit 
en question ; si toutes ces démarches étaient vaines, il reviendrait 
bravement au Sinaï, résolu à transcrire le texte avec ou sans aides, 
dût-il y passer l'année entière. 

Le 7 février 1859, au lever du soleil, le Bédouin Nazar, avec ses 
gens et ses chameaux, était devant la porte du couvent. Les reli- 
gieux accompagnent le voyageur jusqu'à l'entrée du désert, et la ca- 
ravane se met en marche. On ne perdit pas une minute, C'était un 
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E Aélaté some suivant, M. Tischendorf arrivait à Suez, et le di- 
_ manche au Caire. Le prieur n’était pas encore parti pour Constan- 


ist Tout fut réglé avec une promptitude d’action où se recon- 
naissent l’impatience et l’entrain du savant de Leipzig. Un Bédouin 


| accoutumé à servir les moines et qui avait toute leur confiance est 


mers ne dé Fée M un message et de rapporter le manuscrit. La 


sse d’une >rbonne récompense lui donne des ailes: en neuf | 
( chose, dit M. Tischendorf, ne paraîtra point croyable), du 


, de Bédouin, monté sur son dromadaire, traversa 


118 il'alla du Caire au Sinaï et du Sinaï au Caire. Enfin voilà le 


. manuscrit arrivé; les copistes sont à l'œuvre; M. Tischendorf s’est 
_ adjoint deux de ses compatriotes installés sous ses yeux; occupé 
_ lui-même à transcrire sa part, il surveille, il dirige ses aides, il ré- 


_ pond'à leurs questions et résout les difficultés. Pendant deux mois 
_ et plus, le pèlerin de la science resta ainsi cloué sur sa chaise à 


VHôtel des Pyramides. Nainement la brise printanière se jouait à 


sa fenêtre, vainement sur la place les chevaux, les dromadaires, le 


mouvement de la vie européenne mêlée aux choses de l'Orient, les 
mille bruits et les mille tableaux de ce grand caravansérail sollici- 
taient l'attention du touriste: sourd à toutes les clameurs, insensible 
àtous les prestiges, il ne voyait que les lettres saintes tracées il y 
a quinze cents ans par des mains fidèles, il n’entendait que la voix 


- intérieure répétant sans cesse: «Ne te lasse pas! encore une ligne, 
encore-une page! La science chrétienne attend de toi cette offrande, 


le texte le plus ancien du livre où a été consignée la bonne nou- 
veille. » 

C'était donc bien là le plus ancien texte de l'Évangile! M. Tis- 
chendorf se demande, au milieu de ses effusions, si le lecteur com- 
prendra son-extase. Il faut une certaine initiation en effet pour s’y 
intéresser. Le but de la critique philologique appliquée à la théo- 
logie étant de: débarrasser le texte sacré des erreurs, des correc- 
tions maladroites, des interpolations volontaires ou fortuites, bref 
de tout ce que la main des hommes a pu y ajouter dans le cours des 
âges, nos meilleurs guides en cette délicate étude étaient jusqu’en 
4859ttrois manuscrits du 1v° et du v° siècle : le fameux manuscrit 


du Vatican,un manuscrit de Londres connu sous le titre d’Alexan- 


drin, et enfin un manuscrit de Paris appelé le palimpseste de saint 
Éphrem. Or aucun de ces manuscrits n’est complet. Le manuscrit 
de: Paris ne contient qu'une moitié du Nouveau Testament; 1l man- 
que au manuscrit de Londres tout le premier évangile, deux cha- 
pitres du quatrième, et presque toute la seconde épître de saint 
Paul aux Corinthiens; quant au manuscrit du Vatican, le plus ancien 


| Et “désert égyptien ainsi que le désert arabique; en neuf 


N 


100 | _ REVUE DES DEUX MONDES. ae 
et le plus important des trois, les desiderata embrasser 


Pr. à 
“A 


épîtres de saint Paul, les derniers chapitres de 
breux et l’Apocalypse. On comprend la valeur d'un texte 


par l'ancienneté au manuscrit du Vatican, et le seul com let entre 
tous ceux qui, du v* siècle au xv°, ont échappé aux ravages desan- 
nées. AR CN 


Voilà par quelle conquête M. Tischendorf imaugurait la mission 
russe en Palestine, voilà le souvenir qu’il attachait au voyage du 
grand-duc Constantin à Jérusalem. L’escadre russe peut apparaître 
dans les eaux de la Méditerranée et aborder à Jaffa; le jour où le 
frère du tsar et sa noble compagne mettront le pied sur la terre 
sainte, le chercheur des textes sacrés, envoyé d'avance à la décou- 
verte, pourra leur montrer le diamant tant souhaité, la perle de. 
l'Orient chrétien, le Codex Sinaiticus ! Rome, Paris, Londres, pos- 
sédaient chacune un témoin de ces vieux âges; Saint-Pétersbourg 
aura le sien, et ce sera le plus précieux de tous. | 


III. 


Le 10 mai 1859, un mouvement inaccoutumé animait le port de 
Jaffa. De hauts personnages, membres du corps diplomatique ou 
dignitaires de l’église d'Orient, se pressaient sur le quai; des bar- 
ques pavoisées attendaient un signal. Vers midi, on aperçut deux 
frégates arrivant du côté de la Grèce. Aussitôt le consulat russe et 
tous les autres consulats de la ville arborèrent leurs pavillons. Plus 
de doute, c’étaient bien les hôtes annoncés depuis quelques jours; 
le grand-duc et la grande-duchesse Constantin faisaient leur pèle- 
rinage en terre sainte. Les deux frégates, que venait de rejoindre 
un vaisseau de ligne, ne tardèrent pas à jeter l'ancre; aussitôt une 
barque où flottait le drapeau amiral sortit du port, et, bravant les 
vagues soulevées, se dirigea intrépidement vers le navire impérial. 
C'étaient des diplomates russes, les consuls de Jaffa et de Jérusa- 
lem avec le consul-général de Syrie, impatiens de saluer les pre- 
miers les augustes voyageurs. Bientôt le grand-duc et sa femme 
abordent sur le quai; ils sont reçus par l'archevêque de Petra, vi- 
caire du patriarche de Jérusalem, ainsi que par le caïmakan de 
Jaffa et le commandant de la garnison. À travers la foule qui se 
presse au-devant d'eux, ils se dirigent vers la cathédrale grecque; 
où leur bienvenue est célébrée par un Te Deum; ils se rendent en= 
suite dans le cloître grec, transformé en palais pour les recevoir, et 
c'est là que le soir même ils donnent un festin somptueux au corps 
diplomatique, aux autorités de la ville, à tous les notables du pays: 
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nt que chacun s’empresse de la sorte pour faire hommage 
| , le personnage le plus intéressé à cette aventure impé- 
riale, le sayant dont les découvertes patronnées par le tsar doi- 
vent relever le prestige de la Russie au sein de l’église orthodoxe, 
M. Tischendorf enfin, est retenu par la quarantaine dans le lazaret 
de Jaffa. Vainement en pousse-t-il des cris de colère; tout ce qu’il 
peut obtenir, & est de faire passer au prince une lettre où il lui an- 

2e le trésor découvert au Sinaï. Eh bien! de tous les hommages 


de bienvenue prodigués au noble couple, aucun ne lui fut plus | 


> ce simple billet : « Notre mission n’aura pas été vaine, 


une grande chose en consacrera le souvenir. Je vais mettre au jour, 
es à vous, le plus ancien manuscrit connu de l'Évangile. » 


Le lendemain, dès l'aube, le grand-duc Constantin et sa suite 
| étaient partis de Jaffa pour Jérusalem. C’est dans la ville sainte 


_ qu'était le rendez-vous. Délivré ce jour-là même, M. Tischendorf 


se mit en route avec trois de ses compagnons de captivité, un offi- 


cier prussien, un Écossais et un Américain. Ils s’étaient procuré en 
toute hâte des chevaux et des mules; ils parcourent les riches val- 


lées de Saron, si poétiquement célébrées dans le Cantique des Can- 
tiques, ils arrivent à Ramleh, où tant de souvenirs bibliques et chré- 
tiens se groupent autour des minarets mahométans; ils s'arrêtent 
quelques heures au couvent latin de Saint-Nicodème, et bientôt ils 
apercoivent à l'horizon la caravane du grand-duc. 


« En tête de la caravane marchait un escadron bien équipé. C’étaient 
l'archevêque de Petra en costume ecclésiastique, le caïmakan de Jaffa, le 
commandant de la garnison, suivi d’une troupe de cavalerie régulière et 
de bachi-bouzouks, dont les armes brillantes et les uniformes de toute 
couleur étincelaient au soleil. Le grand-duc montait un cheval blanc de 
pur sang arabe, que le pacha gouverneur de Constantinople avait envoyé 
pour lui à Jaffa. La grande-duchesse était dans un palanquin turc, égale- 
ment envoyé par le pacha; c'était une sorte de calèche traînée par deux 
mules que conduisaient deux Arabes. Quatorze soldats de marine, de la 
garde particulière du grand-amiral, formaient l’escorte de la noble dame. 
Les dames de sa suite voyageaient aussi en palanquin, excepté la jeune 
comtesse Kamarofsky, bien campée sur son cheval. Le jeune grand-duc 
Nicolas, âgé de dix ans, montait un cheval dont la selle, présent de la reine 
de Grèce, avait la forme d’un fauteuil. La suite du grand-duc se composait 
d'une centaine de cavaliers. Nous nommerons parmi eux le conseiller 
d'état Manzurof, chargé de la direction supérieure du voyage, le médecin 
Haurowitz, un des plus dévoués serviteurs du grand-duc, le secrétaire in- 
time Golownin, esprit et caractère commandant le respect, le maréchal 


de la cour Tschitschezin, dont la femme faisait partie de l'expédition, le 


contre-amiral Istomin, le capitaine de vaisseau Taube, avec huit officiers 
de l’escadre, les trois aides-de-camp Lissianski, Likhatschof et Boye, les 
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barons Mirbach et Gorkovenko, gouverneurs du jeune prince, le philologue | 


_ Kumani, secrétaire de la légation athénienne. Presque tous portaî ient de 
légers vêtemens blancs d'été, avec de blanches casquettes de marins, és 
l'imitation du grand-duc, qui avait de plus, en souvenir de $ son voyag 
d'Algérie, un burnous blanc flottant sur ses épaules. Une troupe à pied. 
fermait la caravane : c’étaient trois cents hommes de l'escadre, tous por- 
tant l'uniforme de marin, blancs des pieds à la tête, la carabine Minié sur 
l'épaule, avec un tambour au milieu des rangs. On voyait aussi marcher à 
pied l'excellent aumônier du grand-duc; il avait fait vœu de ne PRESS 
autrement tant qu’il foulerait le sol de la terre sainte.  .» "mu’w” 

« Cette caravane, déroulant ses lignes à travers la plaine selon FA Sie 
sités de la route, offrait un spectacle magique. Bien que la grande route 
des pèlerinages conduise tous les ans au même but, objet de tant d'amour, 
des milliers et des milliers d'hommes venus de tous les points de l'univers, 
je ne pense pas qu'elle ait vu pareil cortége depuis les croisades. Les croi- 
sades! ah!le souvenir de ,ces merveilleuses explosions du grand patrio- 
tisme chrétien s’éveilla spontanément au fond de mon âme... » | 


On voit que M. Tischendorf est déjà saisi par l'enthousiasme 
moscovite. Un des traits de l’ambition russe est de vouloir se faire sa 
place dans le monde européen par les théories historiques aussi bien 
que par les armes. Arrivés tard au sein de la société romano-germa- 
nique, les Slaves ont déjà des systèmes au nom desquels ils s'ap- 
proprient sans façon l’œuvre de leurs aînés (1). C’est à eux, disent- 
ils, qu'appartient l'héritage des croisades. C'est à eux, à eux seuls, 
de relever Le sceptre de Godefroy de Bouillon, comme si les nations 
occidentales n'avaient rien à revendiquer en Orient! Cette idée 
des croisades, évoquée au nom et en faveur des Russes, revient ‘ 
souvent dans les pages de M. Tischendorf comme dans les écrits 
des publicistes de Saint-Pétersbourg. Si la vue de la caravane, au 
moment où il l’aperçoit de loin, lui cause un tel éblouissement, que 
sera-ce donc lorsque le cortége du grand-duc fera son rentrée à 
Jérusalem! Après une description très vive des dernières heures 
qui précèdent l’arrivée, après l'épisode du campement nocturne 
sur le plateau de Saris, après la visite des voyageurs au chef des 
Bédouins de la Palestine, à ce fameux Mustapha-Abu-Ghosch, jadis 
leffroi des caravanes, fils et petit-fils de princes-bandits, bandit 

lui-même, emprisonné comme tel par le gouvernement égyptien, 
puis réintégré dans son domaine en 1854, et aujourd’hui suzerain 


(1) Voyez sur ce point une suite de dissertations russes rassemblées et Hu lone en 
allemand par M. Frédéric Bodenstedt : Russische fragmente. Beiträge zur Kenntniss 
des Staais und Volkslebens in seiner historischen Entwickelung, 2 vol. in-8°, Leipzig 
1862. Nous signalerons surtout dans le second volume le morceau intitulé Fragmens his= 


toriques, par M. A. S. Chomjakov; c'est toute une philosophie de l’histoire moderne au 
point de vue russe. 


C4 


2 ab 
UNE MISSION RUSSE EN PALESTINE, 103 


assez pacifique des contrées qu'il désolait naguère, après bien des 
scènes de ce genre, où les souvenirs de la Bible et les réalités 
musulmanes forment une confusion orientale des plus pittoresques, 
nous arrivons enfin avec l’auteur aux portes de la ville sainte, où 
son énthousiasme moscovite va se donner librement carrière. 
D'abord, à quelque distance de la ville sainte, s’avança le pa- 
triarche grec, vénérable vieillard à tête blanche, heureux de don- 
ner au prince sa bénédiction. Béni soit, dit-il d’une voix émue, — 
et cette formule, adressée à de pareils hôtes, avait une signification 
qui devait leur plaire, — béni soit celui qui vient au nom du Seï- 


…  gneur! Un peu plus loin, on vit apparaître le patriarche d'Arménie, 
… l'évêque de Syrie, une députation du clergé copte et abyssin. Plus 
loin encore, aux abords de la ville, trois tentes avaient été dressées 


pour les cérémonies de la réception officielle. Les nobles voyageurs 
avaient pris soin de changer de costumes. Au moment où le grand- 
“duc, portant l'uniforme d’amiral avec le cordon bleu de Saint-An- 
dré, conduisit la grande-duchesse et son jeune fils dans la tente du 


 pacha gouverneur de Jérusalem, des salves d'artillerie éclatèrent 


au milieu des roulemens des tambours et des fanfares des clairons. 
Les consuls de France, d'Angleterre, d'Autriche, de Prusse, d’Es- 
pagne, l’évêque anglican, les premiers ulémas de Jérusalem étaient 
rassemblés autour du pacha et furent présentés au grand-duc. Les 
rabbins juifs eux-mêmes n'avaient pas voulu refuser leur hommage 
à celui qui venait visiter le tombeau du crucifié; modestement éta- 
blis au seuil de la ville dans une petite tente d’étoffe tramée d’or, 
ils le saluèrent au passage. « Mais ce n’était pas le public des tentes, 


s’écrie M. Tischendorf, qui était le plus nombreux, ce n’était pas la 


réception officielle qui était la plus touchante. Déjà, depuis une 


‘demi-heure, la caravane s'était grossie d’une multitude dé pèlerins 


venus à notre rencontre. On reconnaissait à leurs yeux mouillés de 
larmes les pèlerins moscovites; quelle joie, quelle émotion chez eux 
de trouver tout à coup le frère de leur empereur amené en terre 
sainte par le même sentiment qui les y avait conduits! » Au sortir 
des tentes, le cortége fut enveloppé par les flots de la foule; on 


apercevait des turbans de toute forme et de toute couleur, turbans 


chrétiens, juifs, mahométans, parmi lesquels apparaiïssaient çà et là 
les chapeaux européens et les toques polonaises. Ici c’étaient des 
groupes de femmes vêtues de blanc et voilées, dans une attitude re- 
cueillie, là des jeunes filles qui jonchaient de fleurs le chemin de la 
grande-duchesse. Peu s’en faut, en vérité, que M. Tischendorf ne 
nous représente la scène comme l’entrée d’un sauveur à Jérusalem. 
Fidèle cependant à un pieux usage des princes chrétiens, qui, de- 
puis Godefroy de Bouillon, ne sont pas entrés à cheval dans la ville 
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sainte, le grand-duc mit pied à terre devant la porte de Jaffa. 
Toutes les rues étaient jonchées de feuilles de roses et parfumées 
d’essences. L'évêque russe, entouré de son clergé, fut le premier à 
complimenter les hôtes de Jérusalem. Toutes les fenêtres, toutes les 
terrasses, tous les toits des maisons étaient garnis de spectateurs. 
La vieille tour de David, enfermée aujourd’hui dans la citadelle tur- 
que, envoyait aux arrivans les saluts de l'artillerie. Le noble couple 
se fit conduire immédiatement à l’église du Saint-Sépulcre, où le 
patriarche grec, debout sur le seuil, avec ses ornemens pontificaux 
éblouissans d’or et de pierreries; environné des dignitaires de son 
église, accueillit solennellement le frère du tsar Alexandre. Et ce 
n’était pas seulement le frère d’un empereur qu'on fêtait ainsi à 
Jérusalem; le patriarche, saluant les trois membres de la famille 
impériale, rappelait que cette famille était la protectrice de {a sainte 
église par qui est maintenue la foi à la divine trinité. Noïlà certes 
un rapprochement auquel on ne s'attendait pas : la trinité princière 
auprès de la trinité céleste ! Que cette image appartienne au mys- 
tique patriarche ou bien au narrateur éblouiï, elle n'en.est pas moins 
un curieux témoignage de l’exaltation moscovite et de sa conta- 
gieuse influence sur la terre d'Orient. Après la bénédiction, le pa- 
triarche conduisit les illustres pèlerins « dans les deux endroits les 
plus saints de l'univers, au lieu où le Sauveur expira sur la croix, 
puis au sépulcre où reposa son corps, » pendant que le clergé grec 
de la cathédrale chantait à pleine voix les strophes éclatantes du 
Te Deum. Le vieillard conduisit ensuite ses hôtes dans le Patriar- 
chat, dont les vastes salles avaient été spendidement décorées. Ce. 
fut là aussi, et dans le cloître grec attenant à la demeure du pa- 
triarche, que l’escorte du prince fut logée. : Le 
Cette entrée grandiose dans la ville sainte, honneur que n'avait 
eu aucun prince chrétien depuis les croisades, « était d'autant plus 
significative, dit M. Tischendorf, que ce magnifique ensemble de 
fêtes, d’hommages, de cérémonies, était dû au concours spontané 
des influences les plus diverses. » N’était-ce pas le sultan lui-même 
qui avait mis un bateau à vapeur à la disposition du patriarche pour 
qu'il pût se rendre de Constantinople à Jaffa et recevoir le grand-duc 
à Jérusalem ? N’était-ce pas avec une sorte d’élan que le patriarche 
et tous les dignitaires de l’église grecque s'étaient portés au-de- 
vant du prince? Et ces pèlerins russes, et ces juifs, et ces maho- 
métans, qui donc les avait rassemblés ainsi? Le doigt de Dieu. Le 
prince aurait mieux aimé faire son entrée humblement, silencieu- 
sement, tout entier à son émotion et à ses prières, c’est ce qu’il di- 
sait le lendemain dans un petit cercle d’intimes: mais cette mani- 
festation qu’il eût voulu éviter, d’autres, s’écrie M. Tischendorf, 
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l'avaient recherchée avec ardeur. Il fallait bien que les âmes chré- 


tiennes eussent là comme la figure et le présage d’une autre arrivée 


de souverain, d’une cérémonie du même genre, mais plus impor- 


tante encore et plus durable. « Ce sentiment, dit-il, était au fond 
de bien des cœurs. Geux qui essayèrent d’en restreindre l'explosion 


_ ne firent qu ’en constater la présence et la force. Ah! si les églises 


sœurs, en cette occasion solennelle, avaient pu ne point laisser pa- 
raître, même d'une manière muette, les dissentimens séculaires qui 


_ les séparent, quelle promesse c’eût été pour  — Le musul- 


man lui-même eût douté de son avenir. » 


Quel est le sens de ces paroles? L'union si TAble des églises 
= chrétiennes doit-elle donc s’accomplir sous le patronage de la Russie ? 


Le théologien de Leipzig est-il décidément séduit par l'esprit mos- 


covite? Oublie-t-il l’impartialité de sa foi, si supérieure aux questions 


.  desecte, pour se convertir à l’église orthodoxe? Tel est pour moi dé- 


sormais le principal intérêt de son récit. Je laisse là le journal où est 


raconté heure par heure le séjour du grand-duc à Jérusalem, du 


moins je n’en veux prendre que ce qui peut nous révéler l’idée se- 
crète de cette mission, actomplie trois ans après la fin de la guerre 
de Crimée. Je ne marrète pas à ces études si curieuses d’ailleurs 
sur les lieux saints, à ces vives peintures entremêlées de discussions 
péremptoires, à ces tableaux si neufs où les derniers résultats de la 
science sont contrôlés avec tant de précision. Depuis les lettres de 


. saint Jérôme jusqu'aux pages de la Citez de Jérusalem écrites au 


xu° siècle, depuis les pèlerins et les croisés du moyen âge jus- 
qu'aux grands hagiographes allemands et américains de nos jours, 
M. Robinson, M. Schultz, M. Titus Tobler, — pas un livre, pas un 
témoin n’a échappé aux enquêtes de M. Tischendorf. C’est un vrai 
plaisir de le suivre à la Via dolorosa, à la maison de Pilate, à 
l’église Sainte-Anne, au jardin des Olives. Quel antiquaire résou- 
draït mieux toutes les questions que pose ici à chaque pas le sphinx 
des ruines? Souvenirs des Juifs, des chrétiens, des Arabes, des 
Turcs, débris de tous les âges, reliques de toutes les civilisations, 
qui les débrouillerait d’un coup d’œil plus sûr? La visite au cloître 
de Saint-Saba.,, la visite à Bethléem, offrent des scènes de l’intérêt 
le plus vif même pour qui a lu déjà les pages admirables de Titus 
Tobler. Eh bien! je laisse de côté cette chronique, résumé fidèle des 
dix journées que le grand-duc et la grande-duchesse ont passées à 
Jérusalem; ce qui m'intéresse par-dessus tout, ce sont les senti- 
mens religieux de l’auteur, et ce qu’y ont ajouté à son insu les sé- 
ductions du mysticisme russe. 

Un jour, après avoir visité à Bethléem le berceau du christia- 
nisme, M. Tischendorf ne peut retenir un cri de douleur en pensant 
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que le lieu même où toutes les communions chrétiennes doivent 
oublier leurs dissidences est devenu l'arène des rivalités Ta 
mesquines et les plus opiniâtres. Si l'unité des orme pe 
sible, si elle est même peu désirable, qu'est-ce donc qui s'oppose à, 
l'union des cœurs ? Et où donc cette union s’accomplira-t-e eja- 
mais, si on ne la rencontre pas sur cette terre de Palestine, berceau 
_ commun de toutes les églises? Ces réflexions désolent le noble théo- 
logien, et il ajoute : « L’auguste voyageur que À accompagnais à: 
Bethléem caressait l'espérance de voir Jérusalem devenir un jour la 
capitale de la fédération chrétienne; hélas! que nous sommes loin 
de cette création grandiose! que nous sommes loin de ce patrio- 
tisme chrétien! » Je relève à mon tour les paroles de M: Tischen- 
dorf, et je lui demande s’il connaît bien tous les obstacles qui 
s'opposent à la réalisation de ce noble rêve. Parmi ces causes si 
complexes, il faut signaler sans doute les misérables querelles des 
communions rivales; sont-ce bien les seules pourtant? Oubliez- 
vous les prétentions envahissantes de la Russie? Oubliez-vous 
que la plupart des églises grecques, tout en remerciant le gouver- 
nement de Saint-Pétersbourg de sa protection et de ses bien- 
faits, préfèrent la suzeraineté de l’empire ottoman à celle des tsars? 
Au moment même où M. Tischendorf écrit les paroles qu'on vient 
de lire, il récrimine en termes amers contre la guerre de Crimée: 
Parcourant la grande mosquée d’Aksa, construite avec les débris 
du temple de Salomon, il songe à toutes les vicissitudes du temple 
à travers les siècles, il se demande quand reparaîtra. la croix d'Hé- 
raclius, de Godefroy, de Baudoin, sur les murailles profanées, et: 
il ajoute avec confusion : « Nous n'avons pas le droit de répéter 
la clameur éplorée des fils exilés d'Israël : Seigneur! combien de 
temps encore? Du moins nous ne l’avons plus depuis le bombarde= 
ment de Saint-Jean-d’Acre et la guerre de Crimée! » Qu'a-t-elle 
donc fait autre chose, cette guerre de Crimée, que d'empêcher l’in- 
vasion russe, c'est-à-dire un des principaux obstacles à cette union 
dont vous parlez si bien? | 
Déjà, dans un autre livre sur l'Orient, M. Tischendorf avait dit: 
« C'est un point hors de doute, il ne faut. pas aujourd'hui autant 
de plumes qu’il à fallu d’épées autrefois pour atteindre le but que 
poursuivaient les croisades; mais ici se dresse la question épi- 
neuse : à qui appartiendra Jérusalem? Le comble de la honte en 
cette affaire, c'est que les jalousies personnelles l'emportent sur 
l'intérêt sacré de la communauté. Une chose est claire du moins :il 
faut que Jérusalem soit chrétienne. Eh bien! pour couper court aux 
querelles de famille et aux revendications du commun patrimoine, 
faisons de Jérusalem ou bien la capitale de la fédération chrétienne, 


TE LS a Le vu: 
[ « 
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ou bien une ville libre sous le protectorat de la chrétienté. Ce serait 


le grand acte du siècle, un grand acte d'alliance, et ce mot d’en- 
tente cordiale, si souvent employé à faux, serait une vérité. Quel 
avenir pourrait en résulter pour l’église tout entière! La déplorable 
étroitesse des communions chrétiennes d'Orient disparaîtrait enfin 
devant les rayons d’une nouvelle vie religieuse que répandraient 
nécessairement les légions inspirées des pèlerins d'Europe. C’est à 

Jérusalém qu'on verrait se reformer l'unité du christianisme. Les 
peuples; comme des troupeaux séparés, s’y retrouveraient au ber- | 
cail. Un nouvel évangile y serait annoncé au monde, l’ évangile de 


la paix de l’église. » Ge sont là de nobles espérances; mais M. Tis- 
 chendorf ne se paie-t-il pas de belles paroles au lieu d’aller au fond 
… des choses? Ne répète-t-il point ce que disent les publicistes mys- 


tiques de la sainte Russie, les disciples moscovites de Joseph de 


_ Maistre, et les hommes beaucoup moins enthousiastes qui font de 


cette exaltation un instrument politique? Peut-il oublier enfin que 


_ce$ pèlerins d'Europe seraient surtout des pèlerins russes, ces pè- 
lerins si nombreux, si ardens, si inspirés, et pour lesquels le tsar 


Alexandre IL fait construire en ce moment même toute une cité, la 
Jérusalem nouvelle à côté de l’ancienne? La première pierre, — 
c’est M. Tischendorf qui nous l’apprend dans un autre passage, — 
à été posée en 1860 au nom de F PORAUE de Russie avec l’autori- 
sation du sultan. 

Certes il y a de belles qualités chez le peuple russe: c’est une 
race naïve et cordiale. « Je n’ai rien vu de barbare dans ce peuple, 


écrivait M° de Staël; au contraire, ses formes ont quelque chose 


d’élégant et de doux qu’on ne retrouve point ailleurs. » Me de 
Staël ne parle pas des boyards, des employés, de tous ceux qui ont 
exercé ou subi le despotisme; elle parle de la race, de la séve pre- 
mière, le paysan et le soldat. Nous pouvons ajouter aujourd'hui 
que les princes eux-mêmes font preuve de rares mérites; on les 
voit racheter par les vertus domestiques les désordies et les crimes 
d'autrefois. Le grand-duc Constantin, tel qu’il nous apparaît dans 
le récit de voyage de M. Tischendorf, est vraiment digne de sym- 
pathie et de respect. Cette piété, ce savoir, cette ouverture de 
cœur, tout cela est noble et touchant. J'aimerais, avec un guide 
comme le théologien de Leipzig, suivre le prince à son retour; j'ai- 
merais à suivre en même temps les destinées du Codex Sinaiticus. 
Après les dix jours passés à Jérusalem, le prince et le savant se 
séparent. D'un côté, voici le grand-duc à Constantinople; nouvelles 
fêtes, nouveaux honneurs, empressemens inaccoutumés et con- 
traires à la vieille étiquette ottomane : la grande - duchesse par 
exemple est invitée à diner au sérail, chose inouie jusque-là, et 
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nous avons la relation de cet épisode avec des détails nait 


LE a 


times que la princesse a pu seule les fournir. D'autre: part, M. Miss 


chendorf, toujours à la poursuite de ses chers manusc , sen + 
allait de couvent en couvent, à Beyrouth, à Ladakia, à Smyrne, 
à Patmos, faisant de nouvelles découvertes, concluant l'affaire du 
Sinaï, obtenant enfin des autorités du Caire et de Constantinople 
que le précieux manuscrit, déjà copié par ses soins, füt transporté 
à Saint-Pétersbourg pour y être reproduit dans un /&c-simile mo: 
_ numental. Ces deux événemens, la visite de la grande-duchesse au 
sérail et la conclusion de l'affaire du Codex Sinaiticus, terminent 
heureusement ce curieux tableau d’une mission russe en Palestine : 
ici, la noblesse de la femme chrétienne opposée à cette espèce d’en- 
fance où vieillissent des princesses de hasard; là, le théologien 
| allemand qui, sous les auspices de la Russie, sauve les trésors en- 
fouis dans la poussière de l'Orient. Eh bien! tout cela s’eflace de- 
vant les intérêts que vient d'évoquer M. Tischendorf. « L'unité, 
dit-il, l'unité des communions chrétiennes sous le protectorat de 
l'Occident, voilà le programme de l'avenir! » Et il ne lui déplairait 
pas, on le voit bien, que ce protectorat fût principalement aux 
mains des Russes. Or, à cette seule idée, l’image de la Pologne 
se dresse au fond des consciences et proteste devant l'humanité. 
Comment oser parler de l’union des églises à Jérusalem, comment 
bâtir là-dessus toute une politique en Orient, quand on a-derrière 
soi ces milliers de familles catholiques transportées en Sibérie ? Ce 
que le gouvernement russe pourra faire de bien en Palestine est 
détruit d’avance par ces souvenirs horribles, Les églises grecques, : 
en reconnaissant ce qu’elles doivent à la protection des Russes, ont 
raison de préférer la souveraineté de la Turquie. Tant que la Po- 
logne n'aura pas brisé ce tombeau plein de vie où les tsars préten- 
dent l’étouffer, l’action de-la Russie sera paralysée en Orient. Ce 
mot d'union chrétienne invoqué par sa politique révolterait lacon- 
science de l'humanité. Où serait sa place dans ces agapes frater- 
nelles? L'ombre de la victime empêcherait le meurtrier de s’y as- 
seoir. The table’s full. 

Tirons de là une lecon. Certes, si l’on se rappelle tout ce que 
les chrétiens d’Asie ont eu naguère encore à souffrir du fanatisme 
musulman, il ne faut pas décourager les hommes qui veulent les 
affranchir; les Russes eux-mêmes peuvent rendre service à cette 
grande cause, et l’Europe aurait tort de ne pas accepter leur con- 
cours, à la condition de les surveiller d’un œil attentif. Toutefois, 
en réponse aux espérances enthousiastes de M. Tischendorf, j'ose 
dire que l’affranchissement de Jérusalem n’est qu’un intérêt secon= 
daire. M. Tischendorf affirme que le jour où Jérusalem deviendra 
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la capitale d’une fédération chrétienne, on verra se préparer la ré- 
‘movation du christianisme ; pour moi, je soutiens que cette rénova- 
tion ne dépend pas des destinées de la Jérusalem réelle, et que nous 


devons la chercher en nous-mêmes. L'avenir du christianisme n° ap- 


partient pas aux peuples qui domineront dans Jérusalem affranchie: 


il appartient aux peuples qui appliqueront le mieux aux intérêts 


immortels de la religion les principes immortels aussi de la société 
moderne. La vraie Jérusalem, la ville sainte d’où sortira, comme dit 
M. Tischendorf, un évangile nouveau, c’est le respect des croyances 
chrétiennes qui la rebâtira tôt ou tard. Ce grand architecte attendu 


_ des nations, ce sera la civilisation chrétienne intégrale, non pas 


celle des sectes, mais celle de l'humanité, non pas celle qui se 


É borne à la tradition d’un livre, mais celle que l'esprit invisible dé- 


veloppe au cœur du genre humain, celle qui s’est complétée par la 
France, par l'Allemagne, par l'Angleterre, par le xvur° siècle, par 
la révolution; — ce sera en un mot le christianisme père de la 
société moderne et glorifié par elle. Que les églises chrétiennes ri- 
- valisent de charité, que le catholicisme romain renonce aux tradi- 
tions des âges grossiers et rejette hors de son sein tout ce qui offense 
l'Évangile, que le luthéranisme suédois déchire le code barbare qui 
le déshonore, que la politique russe efface, s’il se peut, les crimes 
commis au nom de la foi orthodoxe contre les catholiques de Po- 
logñe, enfin que l’humanité chrétienne poursuive ses destinées 
_ agrandies sous le soleil vivifiant de la justice, alors, alors seule- 
ment on PourLE dire avec le poète : 


| Jérusalem renaît plus charmante et dora belle. 
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L’Etna commence à se reposer de l’une des secousses les plus 
violentes éprouvées pendant ce siècle; les laves se refroidissent 
lentement sur les pentes, et les cônes d’éruption n'émettent plus 
qu’une faible quantité de vapeurs et de cendres. Avant la fin de. 
l’année 1865, les nouvelles bouches seront probablement fermées; 
les seuls indices de l’activité souterraine seront de légères fume- 
rolles et le grand jet de vapeur qui s’élance du cratère terminal de 
J’'Etna pour planer au loin sur la Sicile. 

L’éruption de 1865 était annoncée depuis longtemps par des 
signes précurseurs. Dès le mois de juillet 1863, après une série de 
mouvemens convulsifs du sol, le cône suprême du volcan s'était 
ouvert du côté qui regarde le midi; les matières incandescentes 
étaient descendues avec lenteur sur le plateau qui porte la «maison 
des Anglais, » et cette masure elle-même avait été démolie par les 
blocs de lave lancés hors de la bouche du cratère. En certains en- 
droits, des amas de cendres d’une puissance de plusieurs mètres 
avaient recouvert les pentes du volcan. Après cette première ‘explo- 
sion de l'Etna, la montagne ne se calma point complétement; de 
nombreuses Re ouvertes sur les pentes extérieures du cra- 
tère, continuèrent de fumer, et la vapeur ne cessa de jaillir de la 
cime en épais tourbillons. Souvent même, pendant les nuits, la ré- 
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PPRER TR des laves bouillonnant dans le puits central colorait Re 
_ l'atmosphère en rouge de feu. Les matières liquides, ne pouvant 


_s’élever jusqu’à la bouche du cratère, comprimaient les parois in- 
 térieures du volcan et se cherchaient une issue par le point le plus 
faible de la croûte en fondant peu à peu les roches qui s’opposaient 
à leur passage: Enfin, dans la nuit du 30 au 31 janvier : 1865, la pa- 
roi céda sous l'effort des laves; quelques mugissemens souterrains 
se firent entendre, de légères secousses agitèrent toute la partie 
_ orientale de la Sicile, et la terre se fendit sur une longueur de 
deux kilomètres et demi au nord de la Serra delle Concazze, l’un 
_ des grands contre-forts orientaux de l’Etna. C’est par cette hésure: 
. ouverte sur un plateau en pente douce, que les laves comprimées 
se firent jour à grand fracas vers la surface. 

- Tous les phénomènes antérieurs annonçant le travail de l’Etna 


L n'avaient fait réfléchir qu'un petit nombre de savans. Les habitans 


_des villages Situés sur les flancs de la montagne ne s’en étaient 
point effrayés; mais, à la vue dé l’éruption soudaine, ils furent en 


- proie à la terreur. De Catane à Taormine et de Taormine à Ran- 


dazzo, sur cette vaste demi-circonférence de près de 100 kilomè- 
tres, on voyait, à l’angle le plus saillant du mont, briller l’immense 
lueur produite par le reflet des laves et par l'incendie des forêts; 
on entendait les explosions assourdissantes qui se succédaient à in- 
tervalles rapprochés ‘en faisant vibrer le sol et résonner les cavités 
_ souterraines. L'épouvante était au comble dans les villages qui 
semblaient le plus immédiatement menacés, et d’où l’on voyait 
dans toute son horreur le spectacle de l’éruption, Linguagrossa, 
Piedimonte, Mascali, Sant-Alfo. Tous les habitans passèrent la nuit 
dans les rues, les uns sanglotant et priant la Vierge et les saints, 
leS autres blasphémant ou regardant avec stupeur la montagne 
entr ouverte. En même temps les cloches des églises et des couvens 
sonnaient à toute volée pour conjurer le fléau. Bientôt les bûche- 
rons, les charbonniers, les pâtres, descendus en courant des pentes 
supérieures de l’Etna, rendirent compte, chacun à sa manière, des 
phénomènes dont ils avaient été les témoins, et leurs récits vinrent 
mettre le comble à la terreur. 

Une chose était certaine, c’est que le torrent de laves jaillissait 
de la crevasse avec une grande abondance et coulait rapidement 
dans les ravins ouverts au-dessous du plateau de l’éruption. Les 
paysans dont les maisons de ferme se trouvaient sur le chemin 
présumé des laves enlevèrent précipitamment de leurs demeures 
tout ce qu'ils pouvaient emporter, ét vidèrent au plus tôt leurs 
citernes de peur que l’eau, subitement transformée en vapeur, n'a- 
gît sur les layes'à la manière de la poudre à canon, et ne lançât en 


nappes et en 
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fusées les matières incandescentes. Dès le lende— . 
main, des soldats et des pompiers, mandés en toute hâte de Mes-1 … 
sine et de Catane, aïdaient les paysans dans ce travail, tandis que, 
de leur côté, les prêtres et les moines de la contrée, se. mettant à la’ 
tête de longues processions de fidèles, escaladaient les pentes pour, | 
aller à la rencontre de l'ennemi. Arrivés en vue des bouches qui “ 
lançaient à chaque explosion des blocs de pierre ou des nuages der | 
cendres, les prêtres en surplis conjuraient le torrent de lave rouge: 
tout chargé de scories et d'arbres à demi carbonisés, qui descen-. 
dait à travers la forêt en roulant sur lui-même et en brülant les. 
herbes devant lui. Vêtus de leurs cagoules de pénitens et chantant. 


. les hymnes sacrées, les villageois essayaient d'arrêter le fleuve de: 


feu par l'énergie de leurs prières et la pompe de leursrites, Ils. 


avaient avec eux les statues de leurs saints et les: invoquaient à 


grands cris. Toutes ces effigies de bois doré ou de carton peint. 


étaient là, rangées en bataille, au-dessous de la nappe en fusion 


qui s’épanchait des crevasses. C’étaient, avec l'image de la Vierge, 
grande souveraine des élémens, la statue de sainte Agathe; qui est 
la patronne spéciale des montagnards de l’Etna et comme la déesse 
du volcan, puis les divers saints qui protégent les troupeaux et les 
cultures, et tous ceux qui, durant les précédentes éruptions, avaient 
commandé aux courans de laves de s’arrêter sur les pentes. Dans 
ce pays, où l’antique polythéisme s’est maintenu: sous une forme 
moderne, mais en se corrompant et en perdant de sa poésie, 
chaque maisonnette a ses lares, chaque homme a l'image d’un 
saint sur sa peau; les animaux domestiques eux-mêmes portent.- 
suspendus à leur cou dans un sachet bénit, les amulettes qui doïi- 
vent les préserver des accidens et des maladies. Gé sont là les 
dieux que les habitans des localités menacées invoquaient dans 
leur péril. San | 

Cependant le courant de matières fondues avançait toujours, et 
les villageois, emportant leurs saints, devaient reculer pas à pas, 
puis abandonner complétement le champ de bataille. Durant les six 
premiers jours de l’éruption, il s’échappa de la crevasse du volcan 
une quantité de lave évaluée à 90 mètres cubes par seconde, vo. 
lume deux fois plus considérable que la masse liquide de la Seine 
au plus bas étiage. Dans le voisinage des bouches, la vitesse! du 
courant n'était pas moindre de 6 mètres à la minute; mais plus 
bas le fleuve, s’étalant sur une surface de plus en plus large et proje- 
tant diverses branches dans les vallons latéraux, perdait peu à peu 
de sa vitesse initiale, et les franges de scories que les matières in- 
candescentes poussaient devant elles ne progressaient en moyenne, 
suivant l’inclinaison du sol, que de 50 centimètres à 2 mètres par 
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minute (1). Dès le 2 février, le courant principal, dont I: 
variait de 300 à 500 mètres sur une épaisseur moyenne de 15 mè- 


_ tres, atteignait le rebord supérieur de l’escarpement de Colla-Vec- 
_ chia ou Colla-Grande; à 6 kilomètres de la fissure d’éruption, et 


plongeait en cataracte dans la gorge située au-dessous. Ce fut un 
magnifique spectacle, surtout pendant la nuit, que la vue de cette 
nappe de matière fondue, d'un rouge éblouissant comme le fer de 
la forge, s’'échappant en couche amincie des amas de scories brunes 
_ graduellement accumulés en amont, entraînant des blocs solidifiés 

qui s’entre-choquaient avec un bruit métallique, et s’abimant dans 
le ravin pour rejaillir en étoiles de feu; mais ce phénomène splen- 
dide ne dura qu’un petit nombre de jours : en perdant de sa hau- 
teur, la chute de feu diminuait graduellement en beauté. Au-de- 
 vant de la cataracte et sous le jet lui-même se formait un talus 
de laves sans cesse grandissant qui finit par combler le ravin et 
_ prolonger la pente du vallon supérieur. De ce réservoir profond de 
_ plus de 50 mètres, le torrent continua de couler à l’est vers Mas- 
_ caben emplissant j jusqu'aux bords la gorge tortueuse d’un ruisseau 
desséché. 

Au milieu du mois de février, la coulée, déjà longue de plus 
de 15 kilomètres, n’avançait qu'avec une grande lenteur, et les 
 laves, encore liquides, se frayaient péniblement une issue à travers 
- leur carapace de pierres refroidies au contact de l’atmosphère. 

_ Les villages et les bourgs situés à la base de la montagne n'étaient 
plus directement menacés; mais les désastres causés par l’éruption 
nen étaient pas moins très considérables. Un certain nombre de 
maisons de ferme avaient été rasées, de vastes étendues de pâtu- 
rages et de cultures avaient été recouvertes par les roches lentement 
figées, et, malheur bien plus grand encore à cause du déboisement 
presque général de la Sicile, une large lisière de forêt, comprenant 
d'après les évaluations diverses de cent à cent trente mille arbres, 


chênes, pins, châtaigniers ou bouleaux, était complétement détruite. 
Vus du bas de la montagne, tous ces troncs enflammés et portés sur. 


la lave comme sur un fleuve de feu avaient singulièrement contribué 
à la beauté du spectacle. De même que dans tous les événemens 
de ce monde, le malheur des uns avait fait la satisfaction des autres. 


Durant la première période de l’éruption, tandis que les villageois . 


de l’Etna se lamentaient ou voyaient avec stupeur la destruction 
de leurs forêts, des centaines de curieux que des bateaux ame- 
naient journellement de Catane et de Messine venaient se donner 


(4) Ces chiffres, empruntés à la relation du professeur Orazio Silvestri, sont le résultat 
de mesures faites avec soin par un ingénieur italien, M. Viotti. 
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le plaisir de contempler à leur aise la splendide horreur dé l'in= | 
cendie. HE; ërier AUS ES TRS D SAOEOUSIRIERE 4 
A la fin du mois de mars, les montagnards croyaient que l'érup= 
tion était complétement terminée et ne faisaient plus attention aux 
fumées de vapeur et de cendres qu'ils voyaient jaillir du flanc de 
l'Etna, lorsque tout à coup la source de lave commença de couler 
avec une nouvelle violence. C’est du côté de l’ouest, la où le fleuve 
de matières liquides n’avait encore projeté que des bras peu consi- 
dérables, que s’épancha le grand courant. Tout l’espace compris 
entre les cratères du plateau et les anciens cônes d’éruption, con= 
nus sous les noms de Cavacci et de Tre-Monti (1), fut transformé 
en un lac de feu; le Monte-Cavacci lui-même fut enveloppé et 
changé en île, comme l'avaient été précédemment déjà le Monte- 
Stornello et d’autres buttes de scories: le ravin de Linguagrossa,' 
qu'avait protégé jusqu'alors un large renflement du sol, fut envahi 
par la coulée, et les riches cultures de cette commune furent me-! 
nacées. Ce nouvel épanchement des laves eut lieu d’une manière. 
tellement imprévue et tellement rapide que les bûcherons n’eurent 
pas même le temps d’emporter les planches et de faire rouler au. 
bas des talus les bois de charpente que leur avait fournis la lisière 
de forêt qui longeait les bords du courant. Un grand nombre de : 
troncs qu'on n’avait point encore abattus furent également calci- 
nés. Il ne resta debout que des massifs pittoresques de pins crois- 
sant sur de hauts remparts d'anciennes laves et sur les monticules 
situés au-dessus du niveau de l’inondatiôon. | by 
L'aspect du courant de lave, tel qu’il se montre aujourd'hui re- 
couvert de son enveloppe de scories encore brülantes, est à peine 
moins remarquable que ne l'était la vue des matières liquides en 
mouvement. La surface noire ou rougeâtre de ce courant où chetre 
est toute hérissée de saillies aux arêtes tranchantés qui ressemblent 
à des escaliers aux marches inégales, à des pyramides, à des co- 
lonnes tordues, et sur lesquelles on ne peut s’äventurer que très | 
difficilement, au risque de se déchirer les pieds et les mains. D'ail- | 
| 


4 


leurs la poussée intérieure de la pierre fondue, qui, en brisant la 
croûte dans tous les sens, a fini par lui donner ce profil rugueux, 
Da pas complétement cessé d'agir d'une manière visible. Cet Ja 
des lézardes de la roche permettent d’apercevoir comme à travers 
un Soupirail la lave liquide et rouge qui se gonfle et s'écoule len= 
tement au dehors à la manière des corps visqueux: Onentendin- 
cessamment un cliquetis métallique provenant de la chute destsco— " 
ries qui se brisent sous la pression des matières fluides: parfois des 


(4) Ce sont les Due-Monti de la carte de M. de Waltershausen. 
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__ espèces d'ampoules se redressent peu à peu sur le courant figé des 
| ad s’entr'ouvrent doucement ou crèvent avec fracas en don- 
_ nant passage à la masse liquide qui les a soulevées. D’abondantes 
 fumerolles composées de: dilférens gaz, suivant la chaleur des laves 
ë qui leur donnent naissance, jaillissent de toutes les issues; même 
. sur les rives du fleuve de pierre, le sol est en maints endroits tout 
brûlant et percé de lézardes à travers lesquelles s'échappe un air 
chaud tout. chargé de la senteur des racines torréfiées. De grands 
_ troncs d'arbres, sciés par la lave alors que celle-ci était déjà re- 
| couverte de scories, sont étendus en désordre sur le lit inégal de la 
. coulée, et bien qu’ils ne soient séparés de la matière en fusion que 
2 par une croûte de quelques centimètres à peine, la plupart d’entre: 
. eux sont encore revêtus de leur écorce; plusieurs même ont gardé 
_ tout leur branchage. Bien plus, un grand nombre de pins, isolés 
_ ou par groupes, sont environnés d’un mur de laves entassées, et 
. leur feuillage est resté verdoyant : on ne peut encore savoir si les 
sources de la séve ont été taries dans leurs racines. En certains en- 
-droits, il semblerait que la lave s’est arrêtée devant les arbres sans 
pouvoir triompher de la résistance mystérieuse que lui aurait offerte 
la couche d'humidité vaporisée autour des troncs. Gà et là des ran- 
gées detpins très rapprochés ont. suffi pour changer la direction 
d'une coulée et pour la faire dévier latéralement. Non loin des cra- 
_ tères d'éruption, sur la rive occidentale de la grande cheire, on peut 
_ même voir un tronc d'arbre qui, à lui seul, a pu retenir un bras du 
fleuve de lave et l'empêcher de remplir un vallon ouvert immédia- 
4 tement au-dessous. Cet arbre, renversé par le poids des scories, est 
.L tombé de manière à barrer une petite dépression présentant un lit 
naturel aux matières fondues. Celles-ci ont fait ployer et craquer le 
tronc, mais elles ne l’ont pas brisé, et le torrent de pierre reste sus- 
pendu, pour ainsi dire, au-dessus de belles pentes boisées qu’il me- 
naçait de ruiner complétement. 
Bien que la masse de lave expulsée du sol entr'ouvert soit fixée 
presque en entier et ne manifeste plus son travail intérieur que par 
de faibles mouvemens des scories, les cônes d’éruption qui se sont 
formés au-dessus de la source des matières incandescentes, sur la 
ligne de fracture du volcan, sont encore en pleine activité, et ne 
semblent pas devoir se calmer de sitôt. La fissure qui s’ouvrit 
pendant la nuit du 30 janvier sur le flanc de la montagne, et que 
l’on suit facilement du regard jusqu'aux deux tiers environ de la 
hauteur du Monte-Frumento, dans la direction du cratère terminal 
de l'Etna, semble n’avoir vomi de laves que pendant un petit nombre 
d'heures; bientôt obstrué par les neiges et les débris des pentes 
voisines , elle cessa d’être en communication avec l’intérieur de la 
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montagne, et maintenant elle ressemble à une espèce de sillon que 
les eaux de pluie auraient creusé sur le talus du cône. Dès L > 
31 janvier, toute l’activité volcanique de la crevasse s'était concen- 
trée sur le plateau doucement incliné (1) qui s'étend au nord-est » 
du Monte-Frumento et au milieu duquel se sont élevés lab ait, ÿ 
monticules : c’est sur le prolongement inférieur de la ligne de frac- … 
ture que se sont distribués d’une manière parfaitement régulière | 
tous les phénomènes de l’éruption proprement dite. Six principaux 
cônes d’éjection, se dressant au-dessus de la crevasse, ‘ont peu à 
peu grandi de tous les débris qu’ils rejetaient de leurs cratères, 
puis, confondant graduellement leurs talus intermédiaires et s’em- 
boîtant en quelque sorte les uns dans les autres, ils ont successi- 
vement englobé d’autres petits cônes qui s'étaient formés à côté 
d'eux et se sont exhaussés à près de 100 mètres d’élévation. Depuis 
le commencement de’l’éruption, les deux cratères supérieurs, jux- 
taposés sur un cône isolé, ont vomi seulement des blocs de pierre 
et des cendres, tandis que les jets de lave encore liquide ont été 
lancés par les cratères inférieurs disposés en demi-cercle autour 
d'une espèce d’entonnoir. Par suite du poids spécifique des ma- 
tières évacuées, une véritable division du travail s'est opérée sur 
les divers points de la crevasse : les projectiles déjà solidifiés, les 
débris triturés, les fragmens plus ou moins poreux qui flottaient au 
dessus de la lave se sont échappés par les orifices plus élevés; la 
masse liquide, plus compacte et plus lourde, ne peut jaillir du sol 
que par les bouches ouvertes à une moindre hauteur. | 
Actuellement le cône d’éruption le plus rapproché du Prutionts 
ne lance plus ni scories ni cendres; la cheminée du cratère’est 
comblée de débris, et l’activité intérieure ne se révèle plus que par 
les vapeurs sulfureuses ou chargées d’acide chlorhydrique qui s’élè= 
vent en fumée du talus du monticule. Le deuxième cône, situé sur 
une partie plus basse de la crevasse, est encore en communication 
directe avec le foyer des laves; mais il ne tonne pas constamment, 
et se repose après chaque effort comme pour reprendre haleine: Un 
fracas semblable à celui de la foudre annonce l'explosion; des nuages 
de vapeur aux énormes replis tout gris de cendres et rayés .de 
pierres, décrivant leur parabole, s'élancent hors de la bouche du 
volcan, noircissent un instant l'atmosphère, laissent tomber leurs 
projectiles dans un rayon de plusieurs centaines de mètres autour 
du monticule, puis, déchargés de leur fardeau de débris, s'incli- 
nent sous la pression du vent qui passe et vont au loin se confon- 
dre avec les nuées de l'horizon. Quant aux cônes inférieurs Le se 


(1) L’altitude moyenne de ce plateau est de 1,950 mètres, 
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D niaienent au-dessus de la source de lave, ils ne ces- 
fi | sent de mugir et de lancer des matières fondues en dehors de leurs 
! _ gouffres. Le spectacle qu’offrent ces cratères est certainement l’un 
des plus beaux qu'il soit possible de voir, et rien ne peut donner 
Domi plus grande de la puissance créatrice de la planète. Les 
. vapeurs qui s’échappent du puits bouillonnant des laves se pressent 
_ et se tordent à l’orifice des cratères; les unes sont rouges ou jau- 
nâtres à cause du reflet des matières incandescentes, les autres sont 
deppnGntmnancées par les traînées de débris projetés, mais on 
ne peut les suivre du regard, tant elles s'enfuient rapidement. Un 

multe incompréhensible de voix stridentes s'échappe en même 

temps : du sol : ce sont comme des bruits de scies, de sifflets et 

Enoniables marteaux retombant sur l’enclume; on dirait le mu- 
gissement des vagues.se brisant sur les rochers en un jour de tem- 
_ pête, si les explosions soudaines n’ajoutaient de temps en temps 
_ leur tonnerre à tout ce fracas des élémens. On se sent effrayé, 
… comme devant un être vivant, à la vue de ce groupe de collines 
“qui bruissent et qui fument, et dont les cônes grandissent inces- 
samment des débris projetés de l'intérieur de la terre. 

"Une vaste clairière s’est formée dans la forêt autour des bouches 
du volcan; partout le sol est recouvert de cendres que le vent a dis- 
_ posées en monticules allongés comme les dunes du bord de la mer: 
tous les arbres ont été brisés par les bombes volcaniques, enfouis 
= par les scories et les petites pierres. Les premiers troncs que l’on 
rencontre, à des distances inégales des bouches d’éruption, sont 
| ébranchés par la chute des blocs, ou bien enterrés dans la cendre 
» jusqu’à la couronne terminale : on se promène au milieu de bran- 
ches jaunies qui furent naguère les cimes des grands pins. Ainsi 
tout a changé d'aspect et de forme sur le plateau du Frumento et sur 
les pentes inférieures : on peut dire que par toutes ces matières 
éjectées le relief de cette partie de l'Etna lui-même a été sensible- 
ment modifié (1). | 


IL. 
Et pourtant cette dernière éruption, une des plus importantes de 


notre époque, n’est qu'un épisode insignifiant dans l’histoire de la 
montagne : c'est une simple pulsation de l’Etna. Durant les vingt 


(1) Un savant chimiste, M. Fouqué, a longuement étudié les cratères et les fumerolles 
de la crevasse du Frumento, et quelques-uns des résultats de ses recherches ont été 
déjà insérés dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences. M. Mariano Grassi, 
d'Aci-Reale, et d’autres membres de l'académie Gioenia de Catane préparent aussi des 
monographies de l’éruption. : 
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derniers siècles seulement, plus de soixante-quinze éruptions ont eu | 
lieu, et dans le nombre il en est dont les coulées n’ont pas eu moins - 
de 20 kilomètres de longueur et qui ont recouvert de laves des es= 
paces de plus de 100 kilomètres carrés, jadis parfaitement cultivés 
et semés de villes et de villages. Dans les âges antérieurs, des mil= 


liers d’autres coulées de basalte et d’autres cônes de cendres ont 


graduellement exhaussé et prolongé les pentes de la montagne Le \ 
massif du mont Etna, dont le volume total est incomparablement 
supérieur à celui de chacun des fleuves de pierres vomis de son 


sein, qu’est-il donc autre chose, du sommet à sa base et jusque 
dans ses profondeurs sous-marines, que le produit d'éruptions suc- 
cessives lançant au dehors les matières fondues de l’intérieur? C’est 
le volcan lui-même qui a lentement élevé les paroïs de son cratère, 
puis ses longues pentes hors des eaux de la mer Ionienne, ‘et qui, 
par de nouvelles coûches de laves et de scories incessamment ajou- 
tées aux précédentes, a fini par se dresser dans la région des neiges 


et par devenir, ainsi que le disait Pindare, le grand « pilier du 


ciel. » 

Telle est la théorie la plus simple, et, paraît-il, la meilleure. 
Non-seulement elle s'impose tout naturellement à l'esprit des ob- 
servateurs ordinaires, mais aussi la plupart des savans, depuis de 
Saussure et Spallanzani jusqu’à MM. Lyell et Poulett Scrope, ont été 
conduits par leurs recherches à l’adopter complétement. Il est vrai 
que M. Élie de Beaumont, acceptant les idées de Léopold de Buch 
sur les cratères de soulèvement, avait émis sur la formation de 
J’Etna une hypothèse toute différente. D’après cette théorie, qui a 
déjà été exposée dans la Revue avec une remarquable clarté (4), le 
volcan n’aurait sa forme actuelle que depuis une époque géologique 
tout à fait récente; les anciennes couches de lave, vomies par une 
multitude d’orifices temporaires, se seraient déposées en nappes 
sur une plaine basse, en nappes horizontales ou suivant des pentes 
peu inclinées, puis un paroxysme soudain des matières comprimées 
de l'intérieur aurait redressé d’un coup toutes ces couches en forme 
de dôme, ouvert un cratère permanent, et créé la montagne telle 
que nous la voyons aujourd’hui. | ; 

. M. de Beaumont appuyait principalement ces diverses supposi- 
ons sur ce fait, que la plupart des strates de lave dont on voit la 
tranche sur les parois de l'immense cirque du val del Bove sont 
très fortement inclinées. Or, d’après l’éminent géologue, d’épaisses 
nappes de matières fondues ne peuvent couler sur des pentes ra- 
pides sans se réduire aussitôt, par suite de l’accélération de leur 


(1) Voyez l'étude de M. de Quatrefages sur l'Etna dans la livraison du 4°"juillet 1847. 
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| uns en de minces couches de scories inégales. Pour expliquer 
_ la position des laves du val del Bove, il faudrait donc admettre 


_ forcément qu’elles ont été redressées postérieurement à l’époque 
… de l'éruption. Toutefois, les observations récentes de M. Lyell (4), 


_ etcelles des savans italiens qui étudient sur place les phénomènes 


; volcaniques du Vésuve et de l'Etna ont prouvé jusqu’à l'évidence 
_ que, dans les temps modernes, un grand nombre de fleuves de lave, 


et notamment celui du val del Bove en 1852 et 1853, ont coulé 
tes rapides variant en inclinaison de 15 à AO degrés. 
D'ailleurs, on le comprend, les laves qui se sont déversées sur les 


talus les plus déclives sont précisément celles qui, n'ayant pas 
… éprouvé de temps d’arrêt ni rencontré d'obstacles dans leur course, 
_ peuvent offrir les couches les plus égales de pâte et les plus ré- 
… gulières d'allures. Quant à la forme de l’Etna, dans laquelle M. de 

- Beaumont voyait également une preuve de l’origine récente de la 


montagne, elle n’a rien qui ne puisse s “expliquer par les phéno- 
mènes actuels. Si le profil de J’Etna ne présente pas de chaque côté 
- du cratère une ligne continue, mais se développe au contraire en une 
série de lignes brisées correspondant aux talus inférieurs, au dôme 
qu'ils supportent, puis au cône terminal, c'est tout simplement 
parce que, dans la plupart des éruptions, les laves ne s'élèvent 
point jusqu’au grand cratère, et brisent les parois du volcan pour 
_s’épancher latéralement sur les flancs de l’Etna. Ces éruptions, qui 


se succèdent pendant le cours des siècles, ont pour résultat néces- 
_ saire d'élargir graduellement le dôme qui constitue la masse prin- 


_cipale de la montagne, et de rompre ainsi l’uniformité des talus la- 
téraux. Il en est de même pour le Vésuve du côté qui regarde le 
rivage de la mer. Là aussi, le cône terminal est porté par une es- 
pèce de dôme que les nappes de lave ont formé peu à peu en s’a- 
joutant successivement les unes aux autres. Que le Vésuve continue 
d'être le grand évent volcanique de l'Italie et s’élève graduelle- 
ment dans le ciel par la superposition des laves et des cendres, il 
ne peut manquer alors de prendre tôt ou tard une forme analogue 
à celle du géant de la Sicile. 

Aïnsi les faits observés par les savans autorisent à rejeter l’hy- 
pothèse d’un soulèvement récent qui aurait fait ployer en forme de 
cône les anciennes couches horizontales de laves et frayé une nou- 
velle. issue aux matières incandescentes de l’intérieur par le cra- 
tère de l'Etna. La seule élévation du sol qui ait été constatée par 
la science est le soulèvement lent et général auquel participent 


(4) Voyez l'important travail sur les Laves du mont Etna, inséré dans les Transac- 
tions philosophiques de l’année 1858, 
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toutes les côtes de la Sicile. À diverses hauteurs au-dessus de la 
| base maritime du volcan, on en voit d’indiscutables témoignages 
consistant en dépôts de coquilles de l’époque actuelle, en plages de À 
cailloux roulés et en lignes d’érosion; mais, quoique ces indices $ 
soient d’origine tout à fait moderne relativement à l'incalculable … 
succession des âges, ils ne nous en rejettent pas moins à un nom 
bre très considérable de siècles en arrière. L'Etna est, il est vrai, 
une des montagnes les plus jeunes de la terre; toutefois, si l’on 
suppose, d’après les données plus ou moins approximatives four= 
nies par les éruptions les plus récentes, que le volcan vomisse en 
moyenne pendant le cours de chaque siècle la masse d’un milliard 
_de mètres cubes de laves et de cendres, il ne lui aurait pas fallu 
moins de quatre cent mille années pour faire surgir du sein des 
eaux l’amas de roches et de débris qui constitue le dôme actuel de 
l'Etna. Déjà Recupero, l’un des premiers historiens de cette mon- 


tagne, était arrivé, par l'examen des sept couches de lave super- 


posées qui forment les falaises d’Aci-Reale, à la conviction que la 
coulée inférieure datait au moins de quatorze mille ans; mais le 
bon chanoine, redoutant la colère de l’évêque de Catane, se garda 
bien de publier cette opinion hérétique, et se contenta d'en faire 
part en cachette à ses amis. | | 

Pour se faire une idée vraie de la grandeur de l’Etna, il ne suffit 
point de regarder le magnifique décor que forment, vues du pitto- 
resque théâtre antique de Taormine, les campagnes de sa base, sa 
masse énorme et sa bouche fumante, il faut aussi contempler sous 
toutes ses faces cette puissante montagne, dont le pourtour infè- 
rieur, deux fois plus considérable que celui du Chimborazo, n’a 
pas moins de 180 kilomètres. L’Etna est plus qu'un simple volcan, 
c'est toute une région géographique. Bien que ses versans aient en 
général une inclinaison beaucoup plus régulière que celle des 
monts d’une autre origine, ils offrent une étonnante variété d’as- 
pects, et chaque détail accroît‘ l’idée que l’on s'était faite de la 
beauté grandiose de l’ensemble. | 

Du côté du nord, où, durant les derniers âges, l’activité vol- 
canique a été moindre qu'ailleurs, les pentes qui se redressent 
au-dessus de la haute vallée de l’Alcantara sont en grande par- 
tie recouvertes de bois des mêmes essences que ceux de l'Europe 
centrale. Là, comme dans nos forêts, prospèrent le châtaignier, le 
chêne, le hêtre, le bouleau, le pin; de beaux pâturages occupent 
les clairières; les champs cultivés en céréales sont ombragés de 
noyers; un lac étale ses eaux bleues dans une dépression du ter- 
rain et sépare les bassins du Simeto et de l’Alcantara, vers les- 
quels se penchent les gracieux vallons de la chaîne neptunienne: 


# 
| “pa pourrait se croire dans quelque vallée des He si des coulées 
de lave, toutes jaunes de lichens, ne se montraient is et là au mi- 
_ lieu de la verdure. : 
Sur la face occidentale, Je ages se rie au rcotiipaire 4 
_ toute l'horreur de ses éruptions. La montagne, semblable à un 
_ dôme énorme surmonté d’une pyramide, n’offre dans toute sa hau- 
teur que couloirs 
De de rs cônes de débris, ayant une élévation de 2 à 400 mè- 
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de neige, talus de cendres et traînées de scories. 


ronnent la base de ce dôme, et marquent les crevasses 
L je il lirent autrefois les courans de lave. La plupart de ces cou- 
lées sont modernes et brillent encore d’un éclat métallique comme 


autant de fleuves de fer arrêtés sur les pentes. Hérissant de leurs 
masses rugueuses les flancs de l’Etna, elles descendent en longues 
murailles parallèles ou faiblement divergentes, et laissent à peine 
_ entre leurs rangées d’étroites bandes de terrain où la vigne et le 
. figuier croissent sur les scories plus anciennes. Deux de ces cheires, 
suspendues pour ainsi dire au-dessus des maisons, enserrent la ville 


de Bronte, comme si elles voulaient la dévorer, et l’avertissent du 
sort qui lui est sans doute réservé dans l’avenir. D’autres coulées ré- 
centes, après avoir gagné là base de la montagne, ont barré le cours- 
du Simeto et se sont accumulées contre les pentes opposées des mon- 


 tagnes neptuniennes : de là ces magnifiques défilés, le Salto del 
- Pecoraro, le Salto del Pulicello, et d’autres encore que le fleuve a 
… dû se creuser par voie d’érosion dans les murs compactes de ro- 


chers qui l’arrêtaient au passage. 
… Le versant méridional de l’Etna est d’un aspect moins formidable 


» que celui de l’ouest. L’inclinaison générale de la montagne est 


beaucoup plus douce et se recourbe gracieusement à la base; les 


nombreux cônes d'éruption, parmi lesquels les célèbres Monti-Rossi, 


source de la grande éruption de 1669, frappent surtout le regard, 
sont plus variés de forme et de groupement, les campagnes culti- 
vées entre les divers courans de lave sont plus riches et plus éten- 
dues; enfin la vue de la mer et celle de la grande plaine de Catane, 
qui s'étend au loin vers le sud, donnent plus d’ampleur et de grâce 
à l’ensemble du paysage : on ne se sent plus écrasé, comme on 
l'était dans les gorges de Bronte et d’Adernd, par la masse ae 
tesque de l’Etna. 

Néanmoins, tout admirable qu’est la vue de la montagne, con- 
templée de la plaine de Catane, c’est bien de la mer qui baigne les 
promontoires basaltiques de la base orientale que le volcan apparaît 
sous son aspect le plus majestueux. Les falaises, hautes de plus 
de 400 mètres, sont composées de couches alternantes de scories 
rouges et de laves d’un noir-bleu aux anfractuosités desquelles se 
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cramponnent les racines des cactus et s’attachent les vrilles des . 


plantes grimpantes; au-dessus s’étend la plaine ondulée, immense 


verger rempli de villes et de villages aux nombreuses coupoles; 


plus haut, les vignes, les oliviers et les châtaigneraies revêtent les 
courans de lave arrêtés sur les déclivités et les grands cônes d'é- 
ruption disposés en forme de cordon circulaire à la base du dôme 


k 
« 
L 
: 


“ 


La masse suprême de l’Etna, vers laquelle le regard est irrésisti- 


blement attiré, n’offre point de végétation sur ses pentes. Elle est 


nue, et le seul contraste de couleurs est celui qu'y produisent pen- 


dant la plus grande partie de l’année les neiges descendues en ava- 


lanches sur les talus de cendres; mais l’ensemble-de la montagne, 


bleui par l'éloignement, n’en est pas moins d’une indicible har- 
monie : le dôme qui porte le cône terminal, couronné de fumée, 
s'appuie des deux côtés et à la même hauteur sur deux contre-forts 
ayant la forme de pyramides émoussées et projetant vers la plaine, 


comme de gigantesques bras, les murailles parallèles de rochers 


qui enserrent le grand précipice connu sous le nom de val del 


Bove. On ne peut s'empêcher de contempler le volcan comme 


s’il était un être doué d’une vie individuelle et jouissant de la con- 
science de sa force. Les traits de l’Etna, si réguliers et si nobles 
dans leur repos, ont quelque chose de la figure d’un dieu endormi : 
ce n'est point là, ainsi que le disait la légende antique, la montagne 
qui pèse sur le corps d’Encelade, c’est le Titan lui-même, l’an- 


cienne divinité protectrice des Sicules, délaissée pour les dieux plus 


jeunes de la Grèce, les maîtres de lOlympe. 


En gravissant directement jusqu’à mi-hauteur le versant oriental 


du mont Etna, on atteint en un petit nombre d'heures, au-dessus du 
village de Zaffarana, le sommet de quelque escarpement, d’où l’on 
voit s'ouvrir à ses pieds le grand cirque du val del Bove, devenu 
classique par les recherches de M. Lyell et de tant d’autres géolo- 
gues. Du haut de l’observatoire où l’on se trouve, le regard plonge 
au cœur même de la montagne. Au nord et au sud, les parois de 
l'enceinte elliptique se dressent à plusieurs centaines de mètres de 
hauteur, tandis qu’à l’est elles sont formées par la masse même de 
l’'Etna et se terminent au cône‘suprème du volcan. Des trainées de 
neige et des courans de lave, qui semblent complétement noirs à 
cause du contraste, alternent sur le pourtour du cirque et viennent 
se perdre, suivant les saisons, dans les névés ou dans les champs de 
scories qui remplissent toute la largeur du val : cà et là des murs 
saillans où dykes, comparables aux contre-forts des édifices du 
moyen âge, sortent de l'épaisseur des escarpemens et donnent à 
l'ensemble des remparts la vague apparence d’un monument de 
colossale architecture. Lorsque les neiges sont fondues, tout l'es- 
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xC compris dans l'enceinte du val del Bove offre l'image d’une 
_ mer aux flots noirs qui se seraient solidifiés en pleine tempête. Au 
Ë miles. de ce chaos, des monticules d’éruption et les débris d’an- 
: _ciennes parois de la montagne se dressent comme des îles dans 
l'océan. Les tortueux courans de lave, diversement entremêlés, in- 
 clinent tous leur surface rugueuse dans la direction de l’est, puis, 
_ arrivés à l’arête de rochers qui forme le seuil du cirque supérieur, 
 plongenten manière de cataracte pour descendre dans un deuxième 
bassin qu'entourent également de hautes parois rocheuses : c’est 
le val de Calanna. Le Niagara de laves, dont les nappes inégales 
indiquent par la couleur plus ou, moins foncée l'âge relatif des 
fleuves de pierre, n’a pas moins de 120 mètres de hauteur, et, 
| comme la grande chute de la rivière américaine, il est divisé par un 
rocher pyramidal en deux bras de largeur différente. Au-dessous 
_du talus, les cheires, entourant çà et là quelques prairies, se diri- 
gent vers le défilé de Porta-Calanna pour s’étaler ensuite dans les 
. campagnes de Milo et de Zaffarana. C’est par cette issue que pas- 
sèrent en 1852 et en 1853 les grands courans de matières fondues 
sorties de la région supérieure du val del Bove; c’est aussi par là 
que s'écoulent les torrens/d’inondation après les fortes averses ou 
| lors d’une rapide fonte des neiges. 
| | La vaste dépression du val del Bove et les ruines des rochers 
| qui en forment les parois prouvent que cette partie de la montagne 
| a été le théâtre de violentes révolutions. MM. Lyell et de Walters- 
|  hausen ont découvert dans l’angle méridional du cirque un cra- 
tère oblitéré, hors duquel des courans de laves rayonnent vers tous 
|: les points de l’horizon. Cette ancienne bouche, connue depuis les 
… travaux des savans géologues sous le nom de « bouche de Trifo- 
… glietto, » se trouvait à 5 kilomètres en ligne droite au sud-est du 
_ cratère qui n’a cessé de rester ouvert au sommet du grand cône 
terminal, et communiquait sans aucun doute avec la même cre- 
vasse du foyer des laves. Elle se ferma probablement à la suite de 
quelque terrible catastrophe qui fit crouler les voûtes du volcan et 
creusa l'énorme gouffre d’effondrement qui échancre tout le ver- 
sant oriental de l’Etna. Toutefois le cratère du Trifoglietto, éteint 
depuis une période géologique antérieure à notre histoire, pourrait 
bien se rallumer quelque jour et faire de nouveau jaillir son grand 
cône d’éruption au-dessus des précipices du val del Bove. Sans 
redouter un pareil cataclysme, les Etnéens bâtissent avec confiance 
leurs maisons de campagne jusque dans des cônes de cendres voi- 
sins et transforment en vergers les anciens cratères. Le Monte-Ilici, 
qui flanque la paroi méridionale du val del Bove, porte une char- 
mante petite oasis dans le creux de sa cime; sa gueule d’éruption 
est transformée en une coupe de fleurs. 
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La beauté grandiose de l’Etna se révèle sous d’autres aspects aux 
voyageurs qui vont en visiter le cratère. Que l’on gravisse le som=. 
_met du volcan par les pentes, presque entièrement déboisées, ‘du. 
versant méridional, et que l’on suive le chemin bien souvent décrit, 
qui mène à la maison des Anglais, ou bien que l’on prenne les sen-" 
tiers faciles qui passent à travers les bois encore épais de Lingua-. 
grossa, on peut également étudier de près les sources des coulées. 
de lave et plusieurs de ces remarquables cônes de cendres et de sco- 
ries qui s'élèvent au-dessus des crevasses divergentes du grand cra-w 
tère. Plus haut, on gravit les longs talus tout composés de débris u 
rejetés par l’Etna et complétement arides de la base au sommet. Pas 
une touffe d'herbes ne pousse entre les pierres, pas un lichen vi- 
sible à l'œil nu ne s’attache aux blocs épars; aucun insecte ne se. 
montre sur le sol, à l'exception des coccinelles tachetées qui trou- 
vent, on ne sait comment, à vivre dans ce désert. Jusque dans le“ 
cœur de l'été, de vastes champs de neige recouvrent les pentes 
supérieures: mais cette neige, saupoudrée de cendres très fines qui « 
s'échappent incessamment du grand cratère avec le nuage de va- 
- peurs, n’a jamais la blancheur immaculée des névés de la Suisse. : 
Quant à la neige tombée sur le cône central, elle en à disparu 
presque en entier dès le commencement du printemps, fondue par « 
la chaleur du foyer dont la sépare une simple paroi percée de“ 
fumerolles. HANRUE EE 
Après avoir marché pendant six ou huit heures au moins depuis 
le village qui a servi de point de départ, on gagne enfin le bord du « 
cratère, entre les deux pointes suprêmes qui ont fait donner à. 
l'Etna la qualification latine de bicornis. Tous les voyageurs célè- 
brent à l’envi dans leurs récits l’incomparable panorama sur lequel « 
se promène le regard du haut de cet observatoire de 3,300 mètres. 
Il serait en effet bien difficile de rêver un spectacle supérieur en « 
beauté à celui qu’offrent les trois mers d’Ionie, d'Afrique et de Sar- 
daigne entourant de leurs eaux plus bleues que le ciel le grand mas- * 
sif triangulaire des montagnes de la Sicile, tout hérissé de villes “ 
et de forteresses, les hautes péninsules de la Calabre et les volcans « 
épars de l’Éolie, fils de l’Etna, que les forces à l'œuvre dans le sein 
de la terre ont fait lentement surgir du fond de la Méditerranée. 
La puissante masse du volcan, dont le diamètre n’a pas moins de | 
quinze lieues, s’étale largement au-dessous du cratère terminal 
avec ses ZOnes concentriques de neiges, de scories, de verdure, de 
villages et de cités. Tous les détails de l'immense architecture se 
révèlent à la fois : on distingue les contre-forts et les abîmes, les 
courans de lave et les monticules d’éruption, pareils à de grandes 
fourmilières. Suivant les diverses heures du jour, on voit l'ombre 
Sigantesque de l’Etna, accompagnée, comme par une armée, des 


| 
| 


} 
| 
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| ombres det toutes les montagnes qui. lui font cortége, diminuer len- 
_ tement, ou bien s’allonger peu à peu et se projeter au loin sur les 
plaines et sur la mer. Les nuages qui flottent dans l’étendue au- 
_ dessous de la cime du volcan modifient incessamment l'aspect de 
_J'immense tableau : les uns s’effrangent aux cimes inférieures et 


se déroulent en écharpes transparentes, les autres s’amassent en 
lourdes assises et voilent tantôt un groupe de montagnes, tantôt 
une région de la mer; parfois aussi ils remontent les pentes de 
is forme de brouillard, enveloppent le cône, se mêlent à 
la finse-din cratère, puis, après avoir limité le champ de la vue à 
un horizon de quelques centaines de mètres, se déchirent pour 


_ laïsser voir de nouveau l’espace illimité. D'ailleurs rien de plus fa- 


cile, même lorsque le temps est parfaitement clair, que d’être le 


_ témoin de cette transition soudaine. En se plaçant au milieu des 


épaisses fumerolles qui jaillissent le plus souvent de l’une des 
pointes du cône, on reste pendant quelques instans comme perdu 


. dans la fumée d’une fournaise; puis qu’une bouffée de vent em- 


porte les vapeurs, et l'on revoit, comme par magie, les flancs de 
lEtna, les côtes si gracieusement dessinées de la Sicile, et la mer, 
tellement rapprochée en ppipnnte qu'on est tenté de faire un saut 


pour s’y plonger. 


- Quelle que soit la Maifcence de cette vue d'ensemble embras- 


_ sant un espace de plus de 200 kilomètres de rayon, néanmoins le 
- regard est toujours ramené par une étrange attraction vers le trou 


noirque l'on voit fumer à une quarantaine de mètres plus bas. Le 


cratère, dont les parois fumantes sont en maints endroits colorées 


en‘ jaune d’or par les dépôts de soufre et de muriate d’ammonia- 
que, change de forme à chaque éruption. Naguère il était double, 
et ses deux cratères fumaient à la fois; à d’autres époques, il s’est 
oblitéré complétement, et les vapeurs s’échappaient par d’étroites 
crevasses ouvertes çà et là sur les talus. Parfois un cône d’éruption 
semblable à celui du Vésuve s'élève graduellement au-dessus du 
puits pour s’écrouler ensuite et faire place à des monticules de dé- 
bris. Des! voyageurs ont vu le cratère rempli de laves jusqu'aux 
bords, tandis que d’autres y ont trouvé d'énormes couches de glace. 


_ Enfin, dans les grandes catastrophes, la masse du cône, réduite en 


poudre par les explosions volcaniques, a quelquefois disparu tout 
entière en laissant au milieu du dôme un entonnoir de plusieurs 
kilomètres. Depuis moins de sept siècles, cet effondrement du cône 
terminal a déjà eu lieu quatre fois, et quatre fois la cime a été re- 
construite de nouveau par le volcan. Aussi la hauteur de l'Etna 
varie-t-elle sans cesse. D’après Élien, les marins de son temps au- 
raient remarqué que le ns du cratère qui les éclairait pendant 
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les nuits sur les trois mers de Sicile s'était consid 
abaissé : les vastes dimensions de la plate-forme d 
tend au nord vers Bronte peuvent faire croire en 
supérieur se dressait autrefois à une hauteur beauc 
Telle qu’elle existe actuellement, la bouche de l'E 
gue point par sa grande profondeur ni par son large d 
parée à la masse énorme du volcan, elle semble même de: pro st 
tions tout à fait insignifiantes, et le cède de baton AoTS AS ' 
de la petite île éolienne de Volcano; à peine at-elle 300mmè | 
de largeur. Le puits qui s'ouvre au centre de céttidue dépression n'a 
qu’une dizaine de mètres au plus; mais il-sufit: de savoir que ses 1 
parois perpendiculaires descendent jusqu’à des: profondeurs i incon- 
nues, jusque dans les abîmes souterrains des laves,pourtqu'on-le: 
contemple avec une admiration mêlée de frayeur : ainsi quele di= 
sait Spallanzani, on ne peut s’en approcher que saisi d'une «espèce 
d'horreur sacrée. » Presque transparens à leur issue du gouffre à 
cause de la température élevée qui les pénètre, les jets de vapeur 
qui d'ordinaire s’échappent de la montagne-se condensent'très rapi- 
dement dans l'air froid, et, se déroulant dans le cratère én épais 
tourbillons, prennent aussitôt les proportions d’un nuage considé- 
rable. Parfois ce nuage monte en colonne dans l'atmosphère tran- 
quille jusqu’à une hauteur de plusieurs milliers de pieds ou même 
de plusieurs milliers de mètres au-dessus du cône/de lEtna, puis: 
arrivant dans quelque zone où passe un couranttaérien, il sere= 
courbe gracieusement et se déploie en écharpe sur. toute laron- 
deur du ciel pour aller se confondre avec les nuées quipèsent au « 
loin sur la mer, bien au-delà des côtes de Sicile. D'autres fois, les 
vapeurs de l’Etna, saisies dès le bord du icratère par un ‘courant 
rapide, descendent comme une immense cataracte sur les pentes 
du cône, et finissent par s’accumuler en brouillards autour des 
flancs de la montagne. | 
Au moment où chaque jet de vapeur s’élance dans!’ espace, on en- 
tend un souffle caverneux comparable à la respiration d'unmonstre: 
souvent aussi la réverbération des laves soulevées'dans’ la chemi- 
née centrale colore les nuages de reflets rougeätres. Tous ces phé- 
nomènes effraient, et, bien que l’on puisse d'ordinaire descendre 
dans le cratère et s'approcher des bords du‘puits sans’ danger, ce 
pendant on n’ose guère mettre un pied devant l’autre sans une ex- 
trême précaution. Au commencement de cette année alors'que là 
montagne était recouverte de neige jusqu'aux cultures de sa base, | 
on vit un jeune Allemand gravir tout seul les pentes supérieures de M 
l'Etna. Il atteignit la cime, dit-on, et resta longtemps en contem- 
plation devant le cratère, puis il robes à Nicolosi et traversa 
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4 e village sans répondre aux habitans qui l'interrogeaient. Le len- 
demain, on le trouva noyé sur le bord de la plage marine. Les ap- 

ce corroborées. d’ailleurs par le témoignage de l’un de ses 
s, permettent de croire que ce jeune homme, depuis longtemps 
DFA la vie, a fini par,se l'’ôter lui-même. Sans doute il avait esca- 
|  Jadér Etna pour se jeter comme Empédocle dans le puits du cratère; 
_mais, à la vue de’cet abîme sans fond, à la vue des nuages qui s’en 

| at en grondant, il eut peur du genre de mort auquel il s’é- 
tait préparé, et, chassé de la. montagne par une invincible terreur, 
| il vint chercher dans les eaux Bhe fin moins effrayante et PE vul- 


F Ge qirend Ê étude des arts si nt d'attrait pour les uns et 
ns Rene pour d’autres, c'est en grande partie le mystère de leur 
ation. La terre étant considérée d'ordinaire comme le symbole 
7 de l'immuable, il est en effet bien étrange de la voir s'ouvrir pour 
lancer dans l'air des torrens de gaz et laisser couler en manière de 
_ fleuves les roches fondues de l’intérieur. De quelle source invisible 
… proviennent ces matières fluides qui s’étalent en nappes sur de 
vastes régions? D'où sortent ces énormes amas de vapeurs assez 
considérables pour s’épaissir immédiatement en nuages autour des- 
grandes cimes et s’abattre parfois en véritables pluies diluviennes? 
… Quelles sont les vraies causes de ces violentes secousses qui fendent 
: Je sol, renversent les cités et détruisent en quelques secondes l’ou- 
_vrage de tout un siècle? Ge sont là des questions auxquelles la 
science n'a point encore répondu d’une manière complète, et dont 
la solution serait d’une HApArIance, capitale pour la connaissance 
de notre globe. . 

D’ après une ancienne croyance populaire, l’Etna ne ferait que 
vomir, sous forme, de vapeur, les eaux que la mer a déversées dans 
le gouffre de Charybde. Cette légende est, sous une enveloppe 
poétique, l'hypothèse des savans qui voient dans les éruptions une 
série. de phénomènes causés en grande partie par les eaux de mer 
transformées en vapeur. L’alignement si remarquable de tous les 
volcans sur les rivages de la mer ou des grands bassins lacustres 
de l’intérieur des continens est un des faits principaux qui témoi- 
gnent en faveur de cette hypothèse sur l’infiltration des eaux et 
lui donnent un haut degré de probabilité. Les diverses substances 
que produisent les cratères, et qui sont principalement du soufre, de 
la magnésie ou des bases alcalines combinées avec les acides chlor- 
hydrique, sulfurique ou carbonique, semblent indiquer aussi la 
présence des eaux marines dans le grand laboratoire des laves. 
Toutefois l'argument le plus décisif que l’on puisse citer en faveur 
de la libre communication des bassins maritimes avec les foyers 


e 
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volcaniques est tiré de l'immense quantité de vapeur d'eau qui se 


dégage des cratères pendant les éruptions. On n’a point ene 
essayé de jauger approximativement le volume d’eau qui s’échapp 


sous forme gazeuse du cratère d'éruption et des fissures d’un gra 
courant de lave; mais, à en juger par le nombre des bouches fu- 


mantes, les dimensions considérables des jets de vapeur et la rapi- 


dité avec laquelle ils sont lancés dans l’air, il n’est point douteux 


‘que ce volume ne puisse être comparé à celui de véritables fleuves. 
Ainsi que l’a dit depuis longtemps un savant d'Allemagne, Krug 
von Nidda, les volcans doivent être considérés surtout comme d’é- 
normes sources intermittentes. Peut-être aussi les coulées basalti- 


ques descendent-elles’sur les pentes uniquement à cause de l'eau | 


qu’elles contiennent. Il est probable que la plupart des laves qui 
s’écoulent des fissures volcaniques doivent leur mobilité aux in- 


nombrables molécules de vapeur qui remplissent tous les'interstices : 


de la matière en mouvement. Composées en grande partie de cris- 
taux déjà formés, ainsi que le prouve l'examen des cheires, dans la 
masses desquelles on voit des nodules et des cristaux arrondis par 
le frottement, ces laves ne pourraient descendre sur les pentes, 
si elles n'étaient rendues fluides par leur mélange avec la vapeur 
d’eau, et le retard graduel, puis l’arrêt définitif des coulées ont pour 


cause principale le dégagement des gaz qui servaient de véhicule 


aux matières solides. C’est par suite de cette rapide déperdition de 
leur humidité que les basaltes finissent par ne contenir dans leurs 
pores, comparativement aux autres roches, qu'une Ris AE 
d'eau (4). 

Quant aux phénomènes qui s’accomplissent dans l’intérieur de 
la terre préalablement à l'expulsion des vapeurs et des laves, une 
hypothèse bien simple s’est tout naturellement présentée à l'esprit. 


En pénétrant dans les crevasses de l’enveloppe terrestre, l'eau de 


la mer ou des fleuves augmente graduellement en température; 
comme les roches mêmes qu’elle traverse. Suivant une loi bien 


connue, dont la vraie cause est encore ignorée, cet accroissement . 


de chaleur peut être évalué en moyenne, du moins pour les cou- 
ches extérieures de la planète, à un degré centigrade par cha- 
que espace de 30 mètres en profondeur. En conséquence, l’eau 
descendue à 10,000 mètres au-dessous de la surface aurait dans 
les latitudes méridionales de l’Europe une température d'environ 
350 degrés. À 30,000 mètres, la chaleur se serait élevée à plus de 
1,000 degrés; mais l'effort de l’eau pour se transformer en vapeur 


(1) Cette théorie a été longuement développée par M. Poulett Scrope, dont l'ouvrage 
classique à été récemment traduit en français sous ce titre : les Volcans, leurs carac- 
tères eb leurs phénomènes. 
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ans une proportion beaucoup plus rapide que la tempé- 
t probable que déjà vers 15,000 mètres de profondeur 
de la terre A éaptieee de vapeur d’eau à la tempéra- 
à 500 degrés. Ges masses gazeuses ont une tension suf- 
ur soulever une colonne d’eau du poids de 4,500 atmo- 
une cause quelconque, elles ne peuvent 
s se sont formées, leur pression s'exerce 
it par se transmettre de crevasse en cre- 
:s en fusion qui se trouvent dans les pro- 
sans cesse accrue qu'il faut attri- 
laves dans les soupiraux des volcans, les 
fusion et la rupture de l’enveloppe terrestre, 
nn violente des fluides emprisonnés. 
rshausen, l'éminent géologue qui Éibdant 
le sa vie a étudié l’Etna avec une si louable persévérance, 
nieuse idée de déterminer la provenance des laves par leur 
6. Les roches de la surface terrestre, calcaire, granit, quartz ou 
a, ayant un poids spécifique deux fois et demie supérieur à celui 
Fo tandis que la planète elle-même, prise dans son ensemble, 
eu près cinq fois et demie plus que ne pèserait une même 
lée, il en résulte que la densité des couches inté- 
} circonférence au centre suivant une certaine 
x le calcul. Of M. de Waltershausen a reconnu, 
au moyen d'un grand nombre de pesées rigoureuses, que les laves 
"de J’Etna ont un poids spécifique de 2,911, qui est également, par 
k une coïncidence singulière, le poids des laves de l'Islande. La con- 
- séquence probable que le calcul peut déduire de ce fait, c’est que 
_les roches rejetées par les volcans de Sicile et d'Islande proviennent 
Fi d tune profondeur de 124 à 125,000 mètres. Ainsi le puits qui s’ou- 
_ vre au fond du cratère de l’Etna n’aurait pas moins de 424 kilo- 
| mètres, et la lave qui bout dans cet abîme serait soulevée par une 
force. de 36,000 atmosphères, tout à fait incompréhensible pour 
_… notre faible imagination. 
Quoi qu'il en soît de ces évaluations du géologue allemand, d’au- 
… ires savans reprendront sans doute la même série d’études, et fini- 
 ront par résoudre d'une manière indubitable les divers problèmes 
_ quise rattachent à l’origine des laves. Afin de faciliter ces recher- 
ches, il serait très important d'établir sur les pentes de l’Etna un 
observatoire semblable à celui qui existe sur le Vésuve, et qui a 
» déjà rendu tant de services à la science de La vulcanologie. M;-Giu- 
seppe Gemellaro, de Nicolosi, désireux de travailler dès maintenant 
àr inauguration partielle de cette œuvre si utile, propose d'installer 
… dans la maison des Anglais, à près de 3,000 mètres au-dessus du 
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niveau marin, un observatoire où l'on pourra constater journelle- 
ment l’état du cratère, mesurer les vibrations du sol, se livrer are 
tude des laves et des jets de vapeur, noter, comme dans les divers | 
observatoires de l'Italie, tous les principaux phénomènes météoro- 
logiques et reconnaître en même temps si l'opinion populaire, qui 
voit une corrélation intime dans les tempêtes de l'air et dans celles ‘ 
de l’intérieur des volcans, repose sur quelque fondement sérieux. 
Parmi ces diverses études, l’une des plus curieuses serait à coup sûr . 
celle de la direction des vents qui soufflent au sommet de l'Etna. 
La haute montagne, baignée à sa base par les couches d’air plus « 
pesantes, plonge son cône terminal dans les régions supérieures de 
_ l'atmosphère, et le plus souvent deux courans aériens superposés 
viennent la frapper en sens inverse : en bas, les fumées des villes 
et des villages sont entraînées vers le nord ou vers le sud, tandis 
qu’en haut on voit la colonne blanche sortie du cratère se reployer 
majestueusement dans ‘une direction tout opposée. Il n’est point de 
cime en Europe où l’on puisse observer mieux que sur l’Etna le 
croisement des vents équatoriaux et des courans polaires. 


IT. 


S'il est important d’élucider tous les problèmes purement scien- 
tifiques qui se rapportent à la météorologie de l'Etna ainsi qu'aux 
divers phénomènes des éruptions et des tremblemens de terre, il est 
bien plus utile encore de résoudre les questions qui intéressent di- 
rectement le bien-être et la sécurité des populations: C’est qu'en | 
elfet il est bien peu de régions en Italie, et même en Europe, qui 
nourrissent un nombre d’habitans égal à celui des pentes infé- 
rieures de l’Etna. Tout autour de la base du volcan S'arrondit un 
collier de quinze villes, parmi lesquelles les deux cités de Catane et 
d’Aci-Reale sont, après Messine et Palerme, les plus populeuses de 
toute la Sicile. En outre un demi-cercle presque ininterrompu dewil- 
lages considérables se développe sur les premiers renflemens orien- 
taux et méridionaux de la montagne. En l’année 1863, on ne comp- 
tait pas moins de 284,278 habitans sur les versans de l'Etna, et 
comme la population y augmiente environ de 5,000 âmes tous les 
ans, elle ne peut être actuellement inférieure à 300,000. Cepen- 
dant tout le dôme volcanique proprement dit, avec ses pentes nei- 
geuses, ses longs talus de scories et ses cônes de cendres, est en- 
tièrement désert. La partie habitée de l'Etna est uniquement la 
bande circulaire des campagnes comprises entre la base du mont M 
et l'altitude moyenne de 800 mètres. Get espace, qu'on peut à M 
peine évaluer à la moitié de la superficie de l’Etna et à la LPÉRACEE | 
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7 Tile entière, est peuplé” néanmoins par un huitième de 
toub 1é3 Siciliens. À proportion égale, la rss n ‘aurait pas moins 
æ 470 millions d’habitans. 

Dans un avenir prochain, les trois cheitns de fer qui vont rayon- 
ner autour de Catane et le nouveau port que l’on doit y construire 
‘accroîtront certainement dans une forte proportion le chiffre déjà 
si considérable des habitans: mais actuellement c’est à l’agricul- 
Does QE les populations nombreuses de l'Etna demandent 

ubsistance, car l'industrie proprement dite est pour ainsi dire 
nulle din ces contrées, et le commerce se borne à l’expédition des 
uits naturels du pays. La fertilité des roches désagrégées de la 

du volcan est vraiment admirable; elle dépasse tout ce que 

Jon peut voir dans le reste de la Sicile, cette terre pourtant si fé- 

- Conde où la blonde Gérès faisait naître les épis, où Proserpine se 

: couronnait de fleurs. Les vergers de Catane, d’Aci-Reale, de Via- 
grande, sont de vrais jardins d’Armide. Sur le rivage de la mer, 
quelques palmiers s'élèvent en groupes, et les agaves des haies 
dressent leurs hampes chargées de fleurs. Les orangers et les ci- 
tronniers croissent en forêts autour des villas: sous les grands 
oliviers et les figuiers au feuillage étalé, les rangs pressés de la 
vigne, du coton, du sumac, et les nappes onduleuses du froment, 
fournissent aussi leurs récoltes, et toutes de qualité supérieure. 
Les vins de Misterbianco et de Motta, ceux de Bronte, que l’on 
_ expédie en Angleterre sous le nom de Marsala, sont des crus ex- 
quis; les oranges, les figues, les amandes, tous les autres fruits ob- 
enus Sur le terrain des laves, se distinguent par leur parfum; le 
coton de Biancavilla est le meilleur de toute l'Italie. Les arbres cul- 
tivés à cause de leur bois ou pour la beauté de leur branchage at- 
teignent des proportions magnifiques. Personne n’ignore ce qu'était 
| autrefois le grand châtaignier des forêts de Carpinetto, ce géant du 
monde végétal, dont le tronc avait plus de 60 mètres de circonfé- 
| rence, et sous lequel cent cavaliers se mettaient à l'abri. Actuelle- 
. ment cette antique merveille de la Sicile n’est plus qu'une déplo- 
 rable ruine, et, malgré le témoignage indiscutable de plusieurs 
_ documens historiques, nombre de voyageurs se refusent à recon- 
| naître dans ce débris l'arbre colossal que représentaient les gra- 
| vures du dernier siècle. On arrive sans le savoir au beau milieu de 
| ce qui fut le «châtaignier des cent chevaux. » Un chemin creux, 
| qui pendant les pluies sert de lit aux ruisseaux temporaires, passe 
| précisément à l’endroit où se dressait jadis la partie centrale du gi- 
_ gantesque füt. À gauche du sentier s’élève un tronc isolé, au bois 
| encore sain; à droite se trouvent deux autres troncs évidés à l’in- 
térieur par le feu des pâtres et la hache des bûcherons. Ce sont là 


L 
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- les trois seuls fragmens qui subsistent encore; mais déjà les bran-, 
_ches supérieures sont desséchées et le feuillage est appauvri. Ilest, 
probable que, dans un petit nombre d’années, cette gloire des fo=, 

rêts de l’'Etna aura cessé d’exister. Toutefois, si Parbre décrépit, 
n’est guère plus qu’une relique du passé, on n’en admire que mieux … 
les jeunes châtaigniers des taillis voisins. On ne trouve en aucune. 
autre partie du globe des arbres de cette espèce, ayant des troncs, 
plus droits et plus unis, une écorce plus fine, une séve plus abon- | 
dante, un bois plus ferme et plus exempt de défauts. Le solde 
prédilection du châtaignier est évidemment le terreau noir formé \ 

pendant le cours des siècles par les cendres volcaniques. h 

Par sa riche végétation, l’Etna contraste singulièrement avec la 
chaîne des montagnes Neptuniennes qui l'entourent au nord et à 
l’est en un vaste demi-cercle. Tandis que le volcan, dans la partie 
de la zone cultivée qui n’a pas été dévastée par des courans de laves 
récentes, est un immense verger parsemé de villes, de villages, de 
maisons de campagne, les escarpemens argileux et gypseux quise \ 
dressent en face semblent être en comparaison la solitude même. 

Quelques villages, pareils à des pointes dé rochers, hérissent de 

leurs murs et de leurs tourelles les cimes les plus hautes; pas une 

maison isolée, pas une cabane ne se montre sur les pentes. Celles- 
ci sont rendues verdoyantes ou jaunes, suivant les saisons, par 

d’interminables champs de céréales, mais on n’y voit pas un seul à 

arbre, et çà et là des talus d’éboulemens rougeâtres s'appuient aux 

flancs de la montagne ravinée. Le contraste offert par la végétation M 

et l'aspect général des deux formations géologiques est tellement « 

tranché, que d’une distance de plusieurs lieues on pourrait indi-« 
quer avec précision la limite qui sépare les laves des terrains de 

_ sédiment. | | 

La fertilité des campagnes de l’Etna étonne d'autant plus que 
dans les divers ravins disposés en forme de rayons autour du dôme 
central de la montagne il n’existe pas de ruisseaux proprement 
dits. Les eaux de pluie sont rapidement absorbées par les scories” 
poreuses et les couches de cendres; pendant les fortes averses, des 
iorrens temporaires passent en grondant au fond des tranchées 
graduellement creusées en pleine lave, puis se dessèchent après 
avoir entraîné dans la plaine des amas de débris et ravagé les cul- 
tures. Lors des premières chaleurs du printemps, quand les neiges“ 
fondent en abondance, de petits filets d’eau coulent aussi dans les« 
vallons supérieurs; mais ces filets diminuent peu à peu à mesure 

qu'ils descendent vers la plaine, et finissent par tarir avant d'a" 

voir atteint la zone des champs cultivés. (à et là, quelques faibles 

sources où les paysannes viennent puiser de plusieurs kilomètres à 


LE MONT ETNA. 433 


lh tas jaillissent des anfractuosités des rochers et sont arts 
jusqu’à la dernière goutte. Le Simeto et l’Alcantara, dont les val- 
lées contournent le pied du volcan du côté de l’ouest et du nord, 
reçoivent sans doute une partie de leurs eaux des nappes souter- 
 raines de la montagne; mais le système hydrographique permanent 
de l’Etna ne comprend qu'un petit nombre de ruisseaux s’échap- 
pant dans la plaine des couches inférieures des laves. Tels sont le 
| Fiume-Freddo, dont la gorge, longue d’un kilomètre environ, est 
dominée par les hauteurs de Piedimonte, — la Bagnara et la Gurna, 
“dont les eaux, retenues par un cordon littoral, s’étalent en maré- 
- cages dangereux, — la source d’Acque-Grandi et les autres fon- 
… saines d’Aci-Reale, qui formaient ensemble le « fleuve » Acis avant 
. d'avoir été cachiées en partie sous une cheire vomie par le val del 
; Bove, — le ruisseau d'Amenano, cette eau si fraîche et si limpide 
- qui dans la ville même de Catane échappe à son lit souterrain de 
_ basalte pour aller gazouiller sous les ombrages d’un jardin et se 
_ “jeter dans l’anse du port, à quelques mètres au-delà. Ces sources 
_ nous semblent bien peu de chose, à nous barbares du nord qui ne 
… Savons apprécier que le colossal et qui réservons toute notre ad- 

miration pour les grands fleuves tels que le Mississipi ou le courant 
des Amazones; mais il fut un temps où les Siciliens, remplis pour 


| toute la nature d’une piété filiale vraiment touchante, savaient ho- 


_ norer la moindre fontaine. Frères de ces Grecs qui ont donné une 
gloire impérissable au Scamandre, à l’Alphée, à l’'Ilyssus, ils con- 
sidéraient l’Acis et l’Amenano comme des dieux tutélaires; ils frap- 
paient des médailles en leur honneur et leur élevaient des statues. 

Il est certain que les Etnéens pourraient accroître sans peine, au 
grand avantage de leur agriculture, la quantité d’eau dont ils dis- 
posent aujourd'hui. Ils n’ignorent point que sous la ville même de 
Catane il leur serait facile de capter un grand nombre de filets 
d’eau de l’antique Amenano qui ont été recouverts par le courant 


|. de lave de 1669, et qui n’ont pas cessé de couler dans les profon- 


deurs. De même la compagnie qui canalise à grands frais le Si- 
meto afin de mettre en culture les plaines inférieures, pourrait s’oc- 
cuper de recueillir et d'utiliser d’abondantes sources qui maintenant 
se perdent dans les prairies marécageuses de Paternd et de Bian- 
cavilla, et ne servent qu’à entretenir les fièvres paludéennes dans les 
localités voisines. En établissant des réservoirs au débouché de la 
plupart des ravins où coule invisible sous les scories et les cendres 
l’eau qui provient des vastes champs de neige, on disposerait aussi 
d’un volume de liquide suffisant pour arroser en abondance toutes 
les campagnes de la zone cultivée. Malheureusement les habitans 
de l’Etna, en majeure partie simples tenanciers annuels sur les fiefs 
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(feudos) de puissantes communautés religieuses et d' anciennes. td 
milles nobiliaires, ne sont. point. stimulés par l'aiguil on. de deur | 


propre intérêt, et ce n’est pas chez.eux qu ‘il faut chercher l'amour | 
du bien public et l'esprit d'association qui pourraient fair > entre- 
prendre . de. grands. travaux hydrauliques, en vue de l'amél ioration 4 
des cultures. Il faut ajouter que si les, _montagnards. de l’Etna sont 

paresseux d'intelligence, ils sont aussi les plus paisibles des Sici- 


liens.et n’ont jamais fourni. de recrues aux brigands qui pendant les 


cinquante dernières années. ont profité de tous les changemens poli- 
tiques pour.organiser.leurs bandes. De nos jours, tandis que des. 
milliers, de voleurs de grand chemin parcourent les provinces occi- 
dentales de la Sicile et les mettent virtuellement en état de siége, 
on n’entend point dire qu’un seul crime ait été commis dans tout 
le district du volcan : les voyageurs étrangers peuvent S'y aventu= 
rer fout seuls sans crainte d'être dévalisés. IL y a moins d'un siècle, 
l'Anglais Brydone parlait avec un effroi simulé sans doute de la 
férocité des habitans de l’Etna et n’était pas éloigné d’ adopter la . 
bizarre opinion de l'abbé della Torre, d’après lequel les exhalaisons 
sulfureuses du sol auraient développé chez les montagnards tous les 
instincts du crime. Gertes les Etnéens ne méritaient point qu'on 
inventât pour eux cette singulière hypothèse; leurs défauts et leurs 
vices, quels qu’il soient, sont bien suffisamment expliqués par l’état 
de servitude, de superstition et d’ignorance dans lequel les popula- 
tions ont été maintenues. À la fin de l’année 1863, la proportion de 
ceux qui savaient lire et écrire était pour le district d’Aci-Reale, 
l’un des plus avancés de la Sicile, d’un homme sur sept et d’une 
femme sur vingt-trois. Par un contraste qui n’a rien d'étonnant, 
les églises sont très nombreuses. On en compte dans le même dis- 
trict cent soixante-dix, non compris les chapelles et les oratoires : 
c'est un édifice religieux par groupe de quatre-vingts familles. 

Les montagnards de l’Etna donnent un triste exemple de leur 
ignorance et de leur incurie en livrant leurs belles forêts à des spé- 
culateurs.qui coupent tous les arbres sans pitié pour transformer 
les billes en bois de charpente et les branches en charbon. Déjà, 
sur le versant méridional, là où la plupart des cartes indiquent en- 
core le bosco di Catania et le bosco di Nicolosi, on ne voit plus 
qu'un petit nombre de troncs oubliés par la hache. A l’ouest, au- 
dessus d'Adernd, de Biancavilla, de Bronte, les forêts: de pins. et de 
hêtres sont aussi de plus en plus éclaircies, et n’offrent guère main- 
tenant qu'une étroite lisière de verdure entre les noirs escarpe- 
mens de la cime et les champs diversement cultivés de la partie 
inférieure du mont. Du côté du nord et du nord-ouest, les MagNI- 
fiques forêts de Castiglione ont été complétement détruites dès le 
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commencement du xvi° siècle; plus tard on rasa tous les arbres dé 


la plaine de Taormine et les innombrables platanes qui ombra- 
geaient la vallée de l’Alcantara. Dans les communes de Maletto, 
de HEAR de Linguagrossa, où de grandes forêts existent en- 
core, l'œuvre de dévastation est poussée avec une sorte de furie, 
comme si les bûcherons voulaient aller aussi vite en besogne que 
la coulée de lave descendue de la base du Concazze; la fumée des 
amas de charbon pèse incessamment en nuages noirs sur les flancs 
de la montagne. Nul doute que ce déboisement n’ait sur les décli- 
vités de l'Etna les mêmes résultats que dans les autres pays du 


Fr monde. Les avalanches, se précipitant sans obstacles dans les ra- 
1 vins, entraîneront avec elles beaucoup plus de pierres et de dé- 
_ bris; les pluies, au lieu de pénétrer dans le sol et d’en accroître 
. la fertilité, s’écouleront aussitôt en torrens furieux; des éboule- 
_ mens se produiront avec plus de fréquence, et les vallées, chan- 
 gées en champs de cailloux, s’élargiront sans cesse par l’érosion 


de leurs bords. Ainsi, depuis les grandes éruptions du val del 
Bove, qui détruisirent, en 1852 et en 1853, les forêts de Calanna 


etant de milliers d'arbres dans les campagnes de Milo.et de Zaffa- 


rana; les inondations provenant des eaux de neige et de pluie qui 
se réunissent dans l’'entonnoir e val sont A EH plus 


_ redoutables. 


La zone moyenne de l'Etna ne tic >’ plus bi hui les noms 


_ de nemorosa ou silvosa, qui servaient à la désigner ; c’est bien plu- 


tôt la région cultivée de la base que l’on devrait appeler ainsi à 
causé des rangs pressés d'arbres fruitiers qui en font une véritable 
forêt. Le sol de ces champs, aussi bien que celui des pentes supé- 
rieures, n’est que laves et que cendres; mais l’âpre travail de cha- 
que jour en a fait le jardin que l’on voit aujourd'hui, et qui est la 
merveille de la Sicile. Le paysan s’est attaqué avec acharnement à 
toutes les anciennes roches, et les a conquises pas à pas pour en 
transformer la surface raboteuse en terre végétale. Quand la mon- 
tagne, en S’entr'ouvrant, vomit sur les cultures et les villages un 
torrent de matières incandescentes, le travail agricole des popula- 
tions est tout simplement interrompu. Les familles conservent reli- 
gieusement leurs titres de propriété, comme si la propriété elle- 
même n'avait pas disparu; puis, après un laps de temps plus ou 
moins considérable, dès que les laves refroïdies sont recouvertes 
<à et là de plaques de lichens, le cultivateur se met à l’œuvre pour 
utiliser les moindres crevasses de la roche qui se prêtent à la vé- 
gétation. Certaines laves compactes, notamment celle qui détruisit 
une partie de Catane en 1669,.se délitent avec une singulière len- 
teur, et pour en cultiver durant le cours du même siècle les scories 
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supérieures, il faudrait les broy er et les mélanger à PRE e 
fertiles; néanmoins le travail de la nature et celui de l'homme Baise F 
sent par en venir à bout : le sedum, l'oseille, la valériane rouge, 1 eue 
phorbe réveille-matin et d'autres plantes se logent dans les fissures : 
de la cheire de Catane; les jardiniers, de leur côté, y insèrent les . 
bourgeons des cactus, qui se développent rapidement, et cachentla 
pierre rougeâtre sous un impénétrable fourré de palettes épineuses ‘à 
brillant au “soleil d’un éclat métallique. Des figuiers rampant sur le 
sol glissent leurs longues racines dans les interstices de la roche. 
certains endroits, la vigne même réussit à vivre et à porter des 
fruits sur ces dures scories, qui semblent autant de blocs de fer. Il 
est aussi diverses laves qui, par suite de la friabilité de leurs cris- 
taux et de la quantité de cendres et de poussière que leur appor- 
tent les vents, se prêtent à une culture rudimentaire dans l’espace 
de quelques années. Telles sont les coulées de Zaffarana, sorties du 
sein de la terre en 1852 et 1853. Ginq ans après, ainsi que M. Lyell a 
pu le constater, les habitans des villages voisins plantaient déjà des. 
genêts dans les creux de Ia cheire où s'étaient accumulés les frag- 
mens brisés des laves (1). Non moins persévérans que les fourmis, 
qui rebâtissent sans se lasser les buttes détruites par le pied des 
promeneurs, les paysans de l’Etna recommencent de siècle en siècle 
leur travail acharné, et sur chaque fleuve de pierre qui recouvre 
leurs champs ils étendent de nouvelles campagnes non moins ver- 
doyantes que ne l’étaient les vergers disparus. 

On s'étonne souvent de voir les Etnéens passer leur existence 
sans inquiétude sur une montagne qui, d’un moment à l’autré, 
peut détruire leurs cultures, raser leurs villages et les engloutir 
eux-mêmes; toutefois cette sécurité est bien plus facile à com- 
prendre que celle des matelots qui voguent sur la mer au milieu 
des tempêtes ou celle des citoyens d’une grande ville qui respirent 
l'atmosphère impure des égouts. Il ne faut point s’exagérer les 
dangers des trois cent mille Siciliens qui vivent et « dansent sur 
un volcan, » car les désastres causés en moyenne par les éruptions 
de lave pendant la durée de chaque génération sont relativement 
assez minimes quand on les répartit sur les nombreux, habitans de 
la contrée et qu’on les compare à l’ensemble des richesses territo- 
riales. Il est vrai que le formidable courant de 1669 s’étendit sur 
un espace d’au moins 110 kilomètres carrés (2), et détruisit. quatorze 


(1, 1 est à remarquer que les bords des cratères d'éruption sont en général plus 
élevés du côté de l’est, parce que les vents d'ouest, ceux qui soufflent le plus fréquem- 
ment, y ont porté une plus grande quantité de cendres et de poussière : par la même 
raison, les versans orientaux des buttes sont aussi les plus fertiles. 

(2) La superficie de la cheire de Catane est de 112 kilomètres environ. En évaluant 
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Miss et Cages habités par plus de vingt-cinq mille personnes : 
mais ce fut là une calamité tout exceptionnelle. Les matières fluides 
qui font éruption tous les dix ou vingt ans en divers points de la 
montagne s’arrêtent presque toujours au-dessus de la zone habitée 
et ne recouvrent qu'une faible étendue de cultures. D'ailleurs les 
flancs de la montagne offrent un développement tellement consi- 
dérable que la plus grande partie de leur étendue a été respectée 


_ par les laves et les cendres pendant les siècles historiques : même, 


dans le voisinage du sommet, la Tour du Philosophe, que l’on croit 
avoir été bâtie par l’empereur Adrien et dont les débris existent | 


a encore, prouve que les fragmens rejetés par le volcan ont à peine 
Ÿ exhaussé le sol. Si tous les propriétaires de l'Etna s’unissaient en 
. société d'assurances mutuelles pour parer aux dégâts causés par les 


. éruptions, la somme annuelle qu'ils auraient à payer ne serait qu’une 
‘très faible proportion de leurs revenus. 


_ Quant à la mortalité causée par les phénomènes volcaniques de 


ñ V'Etna, elle est presque nulle à cause de l'altitude considérable à 


laquelle s'ouvrent généralement les crevasses et de la lenteur rela- 
tive qui caractérise l'écoulement des laves. La mal'aria qui règne 
au-dessus des terrains marécageux de la base fait cent fois plus de 
victimes que les éruptions. Le dernier événement grave que l’on 


_ cite eut lieu en 1843, quelques jours après la formation d’une cre- 


vasse d'où sortait un courant de matière fondue descendant vers 


 Bronte. Une foule de curieux accourus de la ville contemplaient de 


loin la masse envahissante, des paysans coupaient les arbres de 


. Jeurs champs, d’autres emportaient à la hâte les meubles de leurs 


cabanes, lorsque tout à coup on vit l'extrémité de la coulée se gon- 
fler en forme d'ampoule, puis éclater en projetant dans tous les 
sens des nuages de vapeur et des fusées de pierres incandescentes. 
Tout fut rasé par cette terrible explosion, arbres, maisons, cul- 
tures, et l’on dit que soixante-neuf personnes renversées du coup 
périrent sur-le-champ ou dans l’espace de quelques heures. Ce 
désastre était occasionné par la négligence d’un cultivateur qui n’a- 
vait pas vidé la citerne de sa propriété; l’eau, transformée soudam 
en vapeur, avait éclaté avec la force explosive de la poudre à canon. 
On le voit, il eût été facile d'éviter ce malheur. Depuis lors les 
paysans prennent leurs précautions, afin que pareil désastre ne se 
reproduise plus, et d'avance ils explorent avec soin le chemin que 
se prépare à suivre la lave. Dans les éruptions ordinaires, qui 


les dimensions moyennes de ces laves à 20 kilomètres de long, à 5 kilomètres de large 
«t à 10 mètres de haut, la contenance totale de la coulée serait d’un milliard de mètres 
cubes : c’est un volume dix fois supérieur à celui de toute la terre qu'il fandra déblayer 
pour le percement de l’isthme de-Suez. 


à À 
d’ailleurs sont annoncées d’avance par les vibrations et les sourds 
mugissemens du sol, les seuls dangers sont ceux que courent les 
propriétés; quant aux habitans, ils n'ont point à craindre pour leur 
vie, et, s’il leur fallait fuir, les routes nombreuses et: les b: teaux à 
vapeur leur offriraient de rapides moyens de salut que n'avaient » 
pas leurs ancêtres. Les tremblemens de terre, ces phénomènes si M 
dangereux dans les Calabres, à Messine et dans toute la zone inter- 
médiaire qui rejoint le foyer du Vésuve à celui de l’Etna, étant | 
beaucoup moins à redouter sur les pentes de cette dernière mon- 
 tagne, c’est donc précisément au-dessus des laves incandescentes M 
du volcan que l’on peut vivre dans les conditions actuelles avec 
le plus de sécurité. Les deux centres volcaniques les plus actifs du : 
globe, ceux de la.mer des Caraïbes et de l'archipel de la Sonde, 
semblent être, d’après/le témoignage de l’histoire, les seuls où lon « 
ait à redouter que les volcans eux-mêmes volent entièrement en M 
éclats et soient remplacés par des abîmes. | Lee 
La science, qui a déjà fait tant de choses pour approprier la terre 
au séjour de l’homme et préparer l’âge d'or rêvé par les poètes, « 
pourra-t-elle un jour enlever leurs terreurs aux volcans et se concilier « 
ces forces redoutables des laves et des gaz comprimés qui s’agitent 
dans les profondeurs? Lorsque ces forces se déchaïînent et brisent 
l'enveloppe terrestre, saurons-nous les neutraliser comme nous le 
faisons déjà partiellement pour l'orage au moyen de paratonnerres, 
ou bien leur opposerons-nous des digues comme nous l'avons fait « 
pour résister aux assauts de la mer et prévenir les inondations M 
des fleuves? Notre pouvoir sur la nature extérieure sera-t-il telle- 
ment accru dans l'avenir que nous puissions contempler le grand 
spectacle des explosions volcaniques avec un sentiment de sécu- 
rité semblable à celui que nous éprouvons à la vue d'une 'cata- « 
racte qui S’'abîime en faisant trembler le sol? Notre ignorance ne 
nous permet point encore de répondre à toutes ces questions ; mais 
il appartient aux Perrey, aux Scrope, aux Mallet et aux savans qui 
viendront après eux de résoudre le problème. Qu'ils devinent d'a- 
bord les lois qui président aux phénomènes volcaniques, qu'ils en 
découvrent la périodicité et l’ordre de distribution géographique, 
qu'ils sachent prévoir en un mot, et les populations sauront alors se « 
garantir des dangers que leur font courir les vibrations et les frac-« 
tures de l'enveloppe terrestre. Pour triompher de la nature, la pre-« 
mière condition, c’est de la comprendre. "ER 
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LE LIBAN 
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L'INSTALLATION DÙÜ NOUVEAU GOUVERNEMENT. 


SEA 


Le Liban-paie depuis 1861 par un oubli profond la ‘sinistre célé- 
brité qu’il devait aux massacres de l’année précédente. Ce sérait à 
croire la question enterrée, quand tous les morts eux-mêmés ne le 
sont pas. Un silence si subit et si général, presque au lendemain 
de cette universelle explosion d’indignation et d’épouvante qu’au- 
cune satisfaction sérieuse n'était venue ‘apaiser, ne peut pas uni- 
quement s'expliquer par une réaction de lassitude ou par les nom- 
breuses diversions de la politique européenne proprement dite : Si 
tout le monde à paru oublier le Liban, c'est qu’au fond personne 
ne se souciait beaucoup d'en parler, Les vainqueurs de la triste 
bataille diplomatique de 1861, avec une modestie bien explicable, 
laissaient sous le boisseau un succès dont le résultat le plus clair 
était d’avoir tout à la fois consacré l'impunité des massacres, ag- 
gravé le savant système de division qui les ayait préparés et ren- 
forcé, du moins en principe, l’action officielle qui les avait dirigés... 
La France avait des motifs de réserve bien différens, mais où n’en-. 
trait pas d’ailleurs, — il est essentiel de‘bien l’établir pour l’exacte 
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aspire Baden à Fe son attitude depuis bientôt quatre ans, — le moin- Fi ; 
dre besoin de dissimuler ses mécomptes militaires de 1860 ou sa 
défaite diplomatique de 1861. 

Ces mécomptes, ne l’oublions pas, sont le résultat d'une e tlinsion 
fort avouable, celle d’avoir supposé au premier moment, c'est-à- 
dire au vrai momént de l’action, que les Turcs, vu la gravité de la 
circonstance, cesseraient pour une fois d’être Turcs, — qu'allant 
au plus pressé, ils visaient avant tout à se réhabiliter vis-à-vis de 
l'Europe par la plénitude et la rapidité de la réparation, — qu'à 
défaut même du soin de leur considération, le désir bien naturel de « 
se débarrasser de l'expédition française les ferait se hâter de rendre 
sa présence inutile, et qu’il y avait dès lors générosité. et habileté 
à leur laisser le mérite d’une initiative qui, sincère ou non et en 
les libérant peut-être À trop bon compte pour le passé, les aurait 
plus ou moins liés pour l'avenir. Notre sécurité à cet égard était 
d'autant plus naturelle que nous avions droit de faire quelque fond 
sur la pression de l'opinion anglaise, si énergiquement associée à. 
la nôtre dans cette affaire des massacres, et même de la politique 
anglaise, qui, pour atténuer la complicité des Druses, dénonçait 
hautement la culpabilité des agens turcs. Si nous n'avons pas à 
nous vanter ici de notre perspicacité, nous pourrions tout au moins 
nous prévaloir de notre désintéressement. Cette attitude de notre 
alliée de 1854, c'est-à-dire de la seule puissance qui eût dans la 
circonstance autorité pour discuter et surveiller notre intervention, 
— la stupeur ahurie des Turcs, qui, en voyant débarquer l’expé- 
dition française, semblaient uniquement préoccupés de savoir pär 
quel côté on les laisserait partir, — le terrible conseil de discipline 
et d'union que venaient de recevoir les différens rites chrétiens, ! 
les avances secrètes que dictait aux Druses soit le sentiment de 
l'écrasante responsabilité encourue par leur race, soit la certitude. 
d'avoir fait un double marché de dupes en oubliant leur tradition 
nelle antipathie envers ces Turcs qui, après s'être servis d'eux” 
comme assassins, ne demandaient pas mieux que de les offrir. 
comme victimes expiatoires (1); — enfin, et pour sortir du Liban, la 
notoire lâcheté de ces musulmans de Damas, qu’on aurait imman- 


(1) Les seules condamnations à mort prononcées par le tribunal extraordinaire de 
Beyrout tombèrent, comme on sait, sur les chefs druses, lesquels ne durent leur salut 
qu'aux délais occasionnés par la commission européenne elle-même, qui demandait 
peine égale pour Kourchid-Pacha, Taher-Pacha et les autres accusés turcs, condamnés, 
quoique les plus coupables de tous, à un simple emprisonnement. On doit se rappeler 
aussi l’ins'stance avec laquelle Fuad-Pacha offrait une large exécution de Druses, à la 
seule condition que les évêques et, sur le rsfus de ceux-ci, les notables chrétiens (qui 
refusèrent également) consentiraient à donner à cet acte de justice le caractère: dur 
talion de race en désignant eux-mêmes les têtes à frapper. 


à 
#1 . 


F2 
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-quablement vus tomber à plat ventre devant une armée vengeresse, 
eux qui, en pleine fièvre de pillage et de massacre, et lorsque les 
_ baïonnettes turques fraternisaient avec leurs couteaux, avaient, 
comme au temps d'Ibrahim-Pacha, baissé pavillon devant quelques 
centaines d’Algériens (1), — tout nous donnait assurément beau 
jeu pour prendre sans coup férir, presque sans bruit, une com 
 plète revanche de la trahison européenne de 1840. Comme pour ne 
pas nous laisser sur ce point l'ombre d’un scrupule, le commissaire 
extraordinaire de la Porte se chargeait bientôt lui-même d'ouvrir 
libre carrière à notre action en violant ostensiblement le contrat 
européen qui, pour la légaliser, était venu après coup la restrein- 
 dré à un simple concours. Il demeura, on s’en souvient, avéré, dès 
“ a quatrième étape de nos colonnes, que Fuad-Pacha entendait faire 
de l'expédition française, non plus l’auxiliaire d’une œuvre de ré- 
_paration, mais bien le chaperon et le paravent d’un système pré- 
conçu d'impunité. Or, du moment où la Porte se départait et se 
_jetait: même en travers du but qu'elle s’était engagée à poursuivre 
_ avec nous, à qui la faute si nous l’avions poursuivi sans elle et au 
besoin contre elle, sans autre limite à notre liberté d'appréciation 
que le strict maintien de Id suzeraineté du sultan? Au point de sim- 
plification où toutes ces circonstances réunies avaient amené les 
choses, le Liban eût pu être reconstitué et la Syrie entière orga- 
- nisée avant même le réveil des défiances qui vinrent plus tard 


; Eréhandért à l'occupation française une inutile prorogation de trois 


mois, mais qui alors se seraient estimées quittes à fort bon compte 
en n' achetant le rappel de nos troupes que par la simple reconnais- 
sance du fait accompli. 

Quant au rejet presque absolu de nos idées dans la discussion du 
règlement de 1861, il ne serait point en second lieu, et si l’on vou- 
lait rapetisser la question, sans certains dédommagemens d’amour- 
propre. L'Europe, si prompte à oublier ses querelles devant cette 
terrible influence française dont chaque manifestation en Syrie 
pourrait cependant se compter par des sacrifices, — dés sacrifices 
forcément et sciemment gratuits, — l’Europe n'a peut-être pas 
pris garde qu’en nous laissant seuls à défendre dans la conférence 


(4) C’est au moyen d’une insignifiante garnison de Barbaresques qu’Ibrahim-Pacha 
avait maté jusqu’à la servilité l’indiscipline et le fanatisme de cette population. Du restc 
Fuad-Pacha, qui, dans un intérêt facile à comprendre, exagérait avec un empressement 
presque comique les risques d’un coup de main sur Damas, Fuad-Pacha savait tout le 
premier à quoi s’en tenir à cet égard, lui qui, sans autre point d'appui que des agens 
de police indigènes, complices du massacre, et quelques bataillons turcs, au moins sym- 
pathiques aux massacreurs, avait si aisément opéré les quelques exécutions et les mil- 
liers d’arrestations que lui imposa l’arrivée de l’expédition française. 
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de Re Et l'intérêt des chrétiens du Liban, Ar rec \ 
tuait implicitement, a aux yeux de ceux-ci, le. vieux nn de 
patronage que nous l’avions de si bonne grâce invitée à part 
Nous ne voyons pas trop non plus ce que l'Angleterre, l'Autriche, 
et la Russie auront gagné à mettre en évidence, pour les Druses 
comme pour les chrétiens, pour les Grecs comme pour les Maro- 
nites, pour les schismatiques comme pour les catholiques, qu’en 4 
1861, non moins qu’en 1840 (1), nous étions également.seulsà vou- « 
loir résolûment l’unité politique et l’autonomie administrative,de 
la montagne. La France n’avait donc pas à éluder le souvenir de 
ses deux échecs : outre qu’il n’y aurait ici de véritablement yain=, « 
cues que l'humanité, la logique et la justice, le premier nesprou= \ 
verait que la méticuleuse loyauté de notre intervention, l'autre. 
constate la légitimité de notre influence sur les populations liba- 
naises; mais nous devions par cela même éviter, sous. peine de 
nous amoindrir gratuitement, toute récrimination qui ressemblât à. 
de puériles revanches de la vanité froissée, ou qui pût nous faire 
soupçonner de demander à l’avenir quelque égoïste.et srneiles js 
tification de nos prévisions et de nos conseils. ler £ | 
Sous ce dernier rapport, la politique officielle est. même. sllie: 
beaucoup plus loin que le sentiment public. Non contente de pro=. 
mettre sa neutralité à l’expérience triennale inaugurée par le rè-. 
glement de 1861 (2), notre diplomatie, au risque de créer des argu= 
mens contre ses propres craintes, au risque de donner le change 
sur la valeur d’un système dont elle désirait si justement la con- 
damnation, n’avait pas hésité à saisir la première occasion d'en at- 


(1) Avec moins de succès, il est vrai. En 1840-41, bien que le guet-apens diplomatique 
du 15 juillet ne nous eût pas laissé le temps de nous reconnaître et bien que les soulè- 
vemens habilement fomentés parmi les Druses et les Maronites ajoutassent à l'argument 
du fait accompli celui d’une sorte de consentement national, l’idée française inspirait en. 
core assez de ménagemens à la coalition européenne victorieuse pour que celle-ci, tout en 
sacrifiant l'émir Béchir, respectàt dans le Liban le double principe dé l'unité et de l'in” 
digénat : ce n’est en effet que beaucoup plus tard, et encore à titre d’expédient, que fut 
substitué à l'unité le fatal système des deux caimacamies. Comment avons-nous moins 
obtenu il y a quatre ans, malgré l'autorité exceptionnelle que nous donnaïent dans Ja 
question le récent sauvetage de la Turquie, le contraste du service rendu avec l’égorge- 
ment systématique de nos protégés, la présence en Syrie d’une expédition française, le 
consentement officiel de l’Europe à cette intervention armée? C’est qu’apparemment 
l'Europe ne prenait pas pour une simple curiosité archaïque ces vieilles chartes de: pro- 
tection dont notre diplomatie dédaignait même de se souvenir en 4854 et qu’elle annu- . 
lait bénévolement, deux années plus tard, en consentant à-ne plus figurer que pour un 
sixième dans l'arbitrage des affaires chrétiennes du Levant. La coalition de 1840 recula 
devant ce qu’elle eût considéré encore comme une violation du droit européen, tandis 
que nos alliés de 1861, en écartant l’idée française, restaient dans les limites. nouvelles 
de ce droit, dans. le rôle légal et accepté de majorité. 

(2) Documens diplomatiques de 4861. Circulaire de M. Thouvenel du 1# juillet 1861. 
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l _ténuer pour les populations libanaises l’action malfaisante. La Porte, 
qui jugeait prudent de ne pas nous laisser trop ostensiblement le 
_ rôle de vaincus et qui tenait d’ailleurs à ne pas effaroucher ses 
_ complaisans alliés en faisant immédiatement produire aux nou- 
welles institutions tout ce qu’elle en pouvait attendre, la Porte, 
dis-je, 1 nous ayant. abandonné, en forme de dédommagement, la 
. désignation n du sujet ottoman, chrétien, mais non indigène (A), qui 
allait avoir dr de les mettre en vigueur, nous ne nous sommes 
‘écusés, et nous l'avons pris tel que nous aurions pu le vouloir 
| nmander un système de notre choix. Qui plus est, dans 
les trois ans qui viennent de s’écouler, ce gouverneur non indigène 
n'aura jamais en vain sollicité notre médiation entre lui et les pré- 
….ventions locales, bien que, à n’écouter que l'intérêt étroit de notre 
2 bcedes, nous eussions droit de rester au moins neutres vis-à-vis 
… de celles-ci, soulevées au nom des principes qui n’avaient pas cessé 
_ d’être notre programme dans la question du Liban. 
. Jar hâte de dire que pour cette fois, et comme compensation des 
avortemens auxquels avait abouti notre bruyante initiative de 1860, 
l’abnégation est devenue en définitive de l’habileté. Par une singu- 
lière contre-partie de la série de surprises qui avait fait sortir le 
triomphe complet des Turcs d’événemens considérés comme leur 
“condamnation finale, ce qui pouvait passer à bon droit pour la dé- 
_ faite décisive et même pour une sorte d'abdication de l'idée fran- 
_ çaise aura servi à la consacrer doublement en lui apportant tout à 
la fois la sanction de la preuve et de la contre-preuve. Comme on 
va le voir, Davoud-Pacha n'a pu faire quelque bien et il n’a pu 
surtout empêcher beaucoup de mal qu’en atténuant, en éludant ou 
même en violant ouvertement les institutions de 1861. Par contre, 
on le verra aussi, toutes ses défaillances et toutes ses impuissances 
sont le produit visible et direct de ces institutions, des intérêts 
spéciaux qu'elles lui créent, des moyens de pression qu’elles don- 
nent à la Porte, des défiances et des griefs positifs qu’elles sus- 
citent dans le principal élément libanais. Cette double démonstra- 
tion, que résument fort nettement sous ses deux faces l’ordre 
parfait qui règne dans la moitié sud de la montagne et la quasi- 
insoumission de la moitié nord, est du reste loin d’avoir produit 
toutes ses conséquences logiques dans la récente révision du rè- 
glement, — ou plutôt il était parfaitement logique que la majorité 
de la conférence ne s’émût pas trop en 1864 d’inconvéniens sur les- 
quels elle avait plus ou moins spéculé en 1861. Nous en sommes 


(4) L’indigénat n’était ni admis ni exclu par la nouvelle loi organique, ce qui équi- . 
valait à réserver la question; mais en fait la Porte et l'Angleterre l'avaient repoussé 
formellement. 
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donc réduits à considérer comme un véritable succès dir 


de n’avoir pas été cette fois battus sur toute la ligne. On p peut 
même avouer que, dans les deux seules modifications sérieuses ob. 
tenues par l'ambassade de France, l’idée favorite. dseukhes | 
gagne en fait peut-être plus qu’elle ne perd en principe; mais enfin . 
la question reste désormais engagée de façon que, dans l’un ou … 
l’autre des deux sens entre lesquels elle se partage, “elle aboutit 
forcément à l’une ou l’autre de ces conclusions : que les Libanais 
sont éminemment gouvernables en dehors du système anglo-turc, 


et qu'ils cessent de l'être au contact de ce système. L'essentiel 


pour des populations si éprouvées, c’est que, dût-elle mûrir plus 4 


lentement, cette question ne müûrisse pas dans les orages, et voilà 
pourquoi la France n’a pas hésité, une fois bien persuadée que 
l'heure de l’indigénat n’était pas encore venue, à demander le re- 
nouvellement pour einq ans des pouvoirs de Davoud-Pacha, lequel 
soufle le chaud et le froid en proportions assez égales pour inspi- 
rer certaine sécurité à cet égard. De leur côté, les Turcs, heureux 
d’avoir mis la main sur un homme si propre à faire patienter les 
répugnances soulevées par la nouvelle organisation. et qui comp- 
tent d’ailleurs beaucoup sur les nécessités de défensive où il se 
trouve placé pour arriver graduellement et sans esclandre, sous le 
couvert de la confiance relative qu'il inspire, à l’annulation des 
grandes influences locales, ses antagonistes-nés, les Turcs; disons- 
nous, n'ont pas mis moins d'empressement que la France à — 
ser ce renouvellement. 

On sera tenté de demander qui se trompe ici. À notre avis, per- 
sonne. La Porte spécule sur les mauvais côtés de Davoud-Pacha, 
comme la France sur les bons. Remarquons seulement, à l'appui 

du vote de la France, que les premiers tiennent à des vices de si- 
tuation dont tout successeur non indigène du gouverneur actuel 
subirait au moins autant que lui l'influence, tandis que les seconds 
tiennent à des qualités personnelles qu'on ne rencontre pas une 
fois sur mille parmi les fonctionnaires expédiés de Constantinople. 
C'est, croyons-nous, l'impression qui ETS de l’ensemble de 
faits que nous allons exposer. … 


I. 


Davoud-Pacha (1), devenu ainsi pour la seconde fois, et à l'issue 
d’une expérience qui semblait devoir irrémédiablement le compro- 


(4) Garabet Artine Davoud (et non pas Daoud, comme on s'obstine à l'écrire, mème 
dans les documens officiels) est né à Constantinople en 1816. Sa famille, originaire de 


l 


| 
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_ mettre d’un côté ou de l’autre, l’expédient de deux politiques 0p- 
“posées, est Arménien catholique, c’est-à-dire qu’il appartient à la 
fraction la plus européanisée de la seule race chrétienne d'Orient 
. chez laquelle se soit encore manifesté un véritable sens politique. 


Aux instincts organisateurs et à la dextérité native de cette race, 


“qui, en plein asservissement et tout en paraissant s'identifier par ses 
_ fonctionnaires, ses fermiers-généraux, ses banquiers, aux principaux 
‘rouages du pouvoir oppresseur, à trouvé le secret de sauvegarder 
metals administrative, intellectuelle, bien mieux 
d'autres en pleine autonomie, il joint un degré de probité et de 

jé personnelle beaucoup plus rare chez les Arméniens en place, 

”_ volontiers plus turcs que les Turcs en ce qui ne touche pas aux in- 
… iérêts de la grande famille arménienne. Dans la direction générale 
des télégraphes, où M. de La Valette et Aali-Pacha étaient allés 
- presque simultanément le prendre pour le transformer en mouchir 
- oupacha de premier rang, le futur gouverneur du Liban n'avait pas 
_ seulément réalisé ces trois miracles d’une administration ottomane 


payant régulièrement ses employés, avouant malgré cela un excé- 


dant de recettes et faisant intégralement arriver cet excédant de 
recettes au trésor; il avait encore mis une fermeté qui pouvait pas- 
ser à Constantinople pour de la raideur à éconduire les diverses 
influences qui auraient voulu exploiter sa position. Avant cela, il 


_ avait longtemps servi dans les ‘ambassades, notamment comme 
chargé d’affaires à Berlin, où il occupa assez studieusement son sé- 


jour pour pouvoir publier sur les origines du droit germanique un 
travail qui fut remarqué par le monde savant d'Allemagne. Davoud- 
Pacha était donc assez bien préparé par ses triples antécédens 
d'administrateur, de légiste et de diplomate au gouvernement d’un 
pays où l’administration était toute à créer, où le droit civil et le 
droit pénal ne reposaient sur aucune base fixe, et où lui, gouver- 
neur, allait avoir à louvoyer entre six élémens nationaux armés 
de droits égaux et de prétentions contraires, sans parler des cinq 
commissaires des puissances intervenantes, qui s’entendaient en- 
core moins. À ces différentes aptitudes, il joignait le grand mérite 
de ne pas savoir le premier mot de la question libanaise, et par 


VAsie-Mineure, eut beaucoup à souffrir des persécutions de 1827. IL fit ses premières 
études au collége français de Smyrne, et débuta dans la carrière des emplois comme 
professeur de langues étrangères et traducteur à l’école militaire ottomane. Il parle cou- 
ramment six langues vivantes et en comprend déjà suffisamment une septième, l’arabe, 
pour pouvoir surveiller ses drogmans, point capital dans le pays. C’est en 1845 qu'il 
publia, et en français, son Histoire de la Législation des anciens Germains, qui le fit 
nommer membre honoraire de l’académie des sciences de Berlin et lui valut en outre 
une grande médaille de prix. En 1858, il fut reçu docteur en droit par l'académie des 
sciences d'Iéna à l’occasion de son troisième anniversaire séculaire. 


TOME Lui. — 1865. 10 
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suite de n’y apporter ni préventions ni compromis d’aucunes sorte, 

_ Davoud-Pacha ne feuilleta pour la première fois le règlement de | 
1861 qu'à bord du paquebot de Syrie, et on l'entend. souvent dire ï 
que, s’il n’eût pas été trop tard pour se raviser, il SORTE À 
mandat ou ne l’aurait du moins accepté qu en faisant de nombreuses 
conditions. À coup sûr, ce n’est pas sa première:entrevue. aveciles k 
Libanais qui dut le remettre en goût. Elle eut lieule 18 juillet 4864, « 
près de Beyrout, sur l'emplacement du camp français, où, par une “ 
dérision fortuite ou calculée, Fuad-Pacha avait convoqué les repré- « 
sentans de la montagne pour leur notifier l'inauguration du régime 
qui donnait un si cruel démenti à toutes les espérances nées de 
l'intervention française. Le nouveau gouverneur-général ne fut sa- 
lué à son apparition que par les malédictions de quelques centaines 
de femmes de Deir-el-Qamar et de Djezzin, veuves; mères: filles 
de massacrés, qui, vociférant, sanglotant, se frappant à coups re- 
doublés la poitrine, s’arrachant les cheveux, ramassant là pous- 
sière du chemin pour s’en couvrir la tête, erraient comme des folles 
Je long de la haie de soldats turcs qui défendait l’abord de l'es- 
trade officielle. Parmi ceux-ci, plus d’une disait reconnaître les 
meurtriers des siens. L'élément maronite n’était guère représenté 
que dans cette lugubre émeute de désespérées, car il n’eût certes 
pas avoué à pareil moment son tribun favori Yussef CGaram-Beck, 
lequel, toujours dupe de cette incurable circonspection arabe qui 
l'a si souvent empêché d'avancer ou de reculer à propos, avait con- 
senti, bien qu'implicitement relevé des fonctions provisoires où 
Fuad-Pacha avait eu l'adresse de l’enchevêtrer, à venir faire nom- 
bre avec les croque-morts turcs et européens de cet enterrement 
présumé de la nationalité libanaise. Pas un seul délégué du Kes- 
raouan en particulier n’autorisait de sa présence la proclamation de 
cette monstruosité : que désormais les Maronites; dont le nombre 
est sept fois celui des Druses, huit fois celui des Grecs schismati- 
ques, douze fois celui des Grecs catholiques, vingt fois celui des 
Métualis, trente fois celui des musulmans, ne cemptaient pas plus à 
eux tous que la moindre de ces minorités (1), dont deux avaient dû 
être pour le moins aussi stupéfaites que flattées dese voir ériger 
en « nations. » 

Gette assimilation réalisait, il est vrai, le rêve favori des Grecs 
catholiques et schismatiques; mais ils auraient pour le moment 
préféré à la consécration de leur existence morale comme «nations» 
la garantie de leur existence physique comme individus. C'étaient 


(1) Le règlement de 1861 n’accordait aux Maronites, comme à chacun des cinq autres 


élémens de la population libanaise, que le sixième des voix (2 sur 12) dans chacun des. 
deux grands conseils administratif et judiciaire, 
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d eux qu’avaient principalement-atteints les massacres et les dévasta- 
| tions passées, et eux dès lors que menaçait le plus dans le présent 
et dans l'avenir l’audacieux déni de réparation que la Porte avait: 
pu-se permettre en présence même de Fintervention européenne. 
Devant une solution qui sanctionnait de fait ces crimes et cette 
_impunité en donnant un surcroît d'action à l’administration turque, 
au moins solidaire des uns et directement: responsable de l’autre: 
_ devant ce gouverneur-général qu’on leur présentait comme chré- 
“Hem mais qu'ils voyaient: sous l’uniforme maudit des pachas, — 
uvaient d'ailleurs supposer: chrétien à la façon d’autres 
Arméniens, inspirateurs ou agens des plus odieuses manœuvres de. 
Pacha, on conçoit que les coreligionnaires libanais des 
us de Damas, d’ Hasbeya et de Rachaya, les échappés de Zahlé 


DO CV 


: d'autre chose que des vanités de rite. Les sinistres appré- 
_ hensions qu'ils puisaient dans leurs souvenirs étaient d'autant plus 
_ excusables que le règlement de 1861, en attendant l’organisation 
_ d'une force indigène, organisation pour laquelle il n’assignait ni’ 
délai ni ressources, confiait la sûreté des routes de Beyrout à Damas, 
et de Saïda à Tripoli, — c'est-à-dire le Liban en long et en large, 
— aux bataillons turcs. C’est donc en vain qu’un ancien prêtre ca- 
- tholique de Damas, récemment revenu de Constantinople évêque: 
_ schismatique et grand ami des Turcs, essaya, dans une harangue 
- de remercimens à l’adresse du sultan et du commissaire impérial, : 
de réveiller la fibre sensible des deux communautés. Le patriarche 
schismatique lui-même ne réussit pas à donner le branle aux mar- 
ques d'approbation. Les Grecs des deux communions abandonnaient 
décidément, eux aussi, au groupe toujours sanglotant et maudissant 
des femmes la tâche de répondre à la notification pour laquelle ils 
avaient été convoqués. 
Les Druses, qui, tout en exécrant au fond du cœur Fuad-Pacha, se 
_ sentaient plus d’un motif de le ménager, avaient répondu en assez 
grand nombre à cette convocation; mais leur morne attitude disait. 
suffisamment. que les appréhensions et les regrets n’étaient pas tous 
du côté de leurs victimes. Qu’avaient-ils en effet gagné à trahir la 
solidarité nationale qui les unissait de temps immémorial aux chré- 
_tiens, à ne pas se contenter d’un partage où, malgré leur infério- 
rité numérique, ils pesaient dans la balance des pouvoirs et des 
influences le même poids que tous les chrétiens ensemble, à cher- 
cher dans l'alliance de l'ennemi commun des moyens d’oppres- 


(1) La moitié environ de la population de ns nl appartenait aussi aux deux 
rites grecs. 


en cendres; etrles rares survivans de Deir-el-Qamar (1) se préoccu- . 
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| GE 
sion qui, devant les résistances bien naturelles de rél ment lésé, 
devaient, les Turcs aidant, fatalement se transformer en tactique » 
d’extermination? Ils y avaient gagné, comme Libanais, éme tannon , 
sous l’autorité directe de la Porte. Ils y avaient gagné ; 
Druses, de voir abolir la puissante organisation féodale aq oué L. 
ils devaient non-seulement leur indépendance vis-à-vis de celle-ci, 
mais encore leur ascendant social et militaire dans la montagne (1), 
et de devenir politiquement, qui pis est, le sixième d’une nationa= … 
lité morcelée et décapitée, lorsqu'il n’avait tenu qu’à eux deresten 
sans contestation la moitié d’une nationalité réelle. Au réveil enfin 
de leur rêve de domination générale sur les chrétiens de la mon- 
tagne, ils perdaient jusqu’à leur suprématie traditionnelle sur ceux 
du Liban druse proprement dit : ils s’y voyaient assimiler, — outre 
la colonie maronite, que le classement par religion allait rendre par- 
ticipante de tous les/droits de la race mère, — deux communautés 
jusque-là sans individualité politique, regardées tout au plus par 
eux comme le tiers-état de leur système social, et qui pouvaient. 
désormais, en se concertant, mettre au service de leurs griefs une 
influence politique et judiciaire double de celle de l'ancien élément 
oppresseur, — ou triple, si les Maronites s'en mêlaient.. 

Les Druses ne devaient guère en effet compter, pour rétablir Pé- 
quilibre des voix, sur l’adjonction des Métualis et des musulmans, 
qui, presque sans contact territorial et par suite sans lien d'intérêt. 
avec eux, auraient au contraire avantage à bien vivre avec la po- 
pulation chrétienne, au milieu de laquelle ces deux minorités sont 
comme perdues. Les trois communautés non chrétiennes ne se ren- 


(1) L’abolition des priviléges féodaux (art. 6 du règlement de 1861), qui pouvait être 
considérée comme un bienfait par les masses chrétiennes du Liban, était une déchéance 
pour toutes les catégories de la communauté druse, qui n’en avaient que le bénéfice. 
La population agricole, la gent taillable et corvéable des cantons drüses, se compo 
sait presque entièrement d’immigrans maronites et de réfugiés de lun «et l’autre rites 
grecs, que les cheiks et émirs druses attiraient chez eux de temps immémorial comme 
colons ou comme fermiers. Les Druses des classes inférieures se rangeaient au con- 
traire autour des cinq familles féodales de leur caste comme agens et copartageans des 
exactions de celles-ci. De là, par parenthèse, ces airs dominateurs qu’on remarque chez 
le dernier va-nu-pieds druse, et qui, par le contraste, font paraître servile :la politesse: 
affectueuse du paysan chrétien. De là aussi la supériorité militaire très mal interprétée 
des Druses, qui, toujours sur le pied de guerre et presque toujours en expédition (car 
plusieurs de leurs cheïiks, ayant perdu ou aliéné leurs domaines, n'avaient pour res 
sowrce que d'aller prélever la dime sur les grands chemins), se trouvaient naturelle 
ment mieux rompus à la discipline que les paysans chrétiens, lesquels n’abandonnaïent 
la pioche pour le fusil que dans les grandes occasions. L’émir Béchir avait à la fois uti- 
lisé et contribué à développer ces différences en composant le noyau de ses forces de 
Druses, soldats déjà tout faits et que le service militaire n’enlevait qu’au brigandage ou 
à de dangereuses influences féodales, tandis que les chrétiens étaient des soldats: à for 
mer et qu’il aurait fallu enlever à l’agriculture, | 
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_contraient d'ailleurs que dans les deux grands midjelès ou cours 
| centrales de justice et d'administration. Au sein des midjelès judi- 
ciaires et administratifs de première instance, où ne devaient figu- 
rer.que les élémens locaux, les Druses, dans deux au moins des 
trois arrondissemens que comprend leur ancienne caïmacamie, al- 
laient, si le règlement de 1861 était sincèrement appliqué, se 
trouver seuls en. face des différens groupes chrétiens, fort jaloux, 
à la vérité, l’un de l’autre, mais pour longtemps unis contre eux 
par la solidarité du massacre. Cette invention de la représentation 
papimennairtéss sur laquelle les Turcs comptaient avec raison 
>aucoup: pour achever de désorganiser les chrétiens en étendant 
S rivalités de rite à tous les détails de la vie civile, devenait ainsi 
ns la circonstance pour les Druses une nouvelle cause d’infério- 
_rité Tout se tournait contre eux jusqu'à leur impunité même, car 
les deux milliers et plus de massacreurs que Fuad-Pacha avait aidés, 
lors de l'expédition française, à s’esquiver dans le Hauran, mais 
_ qu'il se gardait bien de rappeler et qu'il y faisait au besoin traquer 
_ pour mieux les tenir en défiance et les dégoûter de revenir, for- 
maient l’élite de leurs combattans (1). C'était sans contredit le tour 
de force de ce diabolique!jeu de bascule si savamment pratiqué 
par la Porte: que d’avoir ainsi combiné avec un refus de réparation 
- quimaintenait dans son intégrité la sanglante dette contractée par 
. les Druses leur affaiblissement politique et militaire et l’avénement 
_ officiel des deux élémens chrétiens qui avaient le plus terrible 
compte à leur demander. 
Quel usage Davoud-Pacha allait-il faire de cette nouvelle ma- 
; chine à diviser et à broyer? Si, ce qu'on donnait à entendre, il 
| 
| 


était franchement chrétien (2) et imposé comme une expiation aux 
Druses, le moins que ceux- -Ci crussent devoir en redouter, c’est 
qu’il laissât les trois communions chrétiennes se dédommager de 
concert, par exemple dans les questions d'impôt et de cadastre, 
dévolues aux midjelès administratifs, de l’ajournement dérisoire des 
indemnités. Les Druses s'étaient assez édifiés depuis dix mois sur 
le caractère de la protection turque pour comprendre qu’autant 
celle-ci se montrait jalouse de les couvrir lorsqu'il s'agissait d’en- 
traver toute composition régulière et équitable entre les deux 


(1) Ce n’est point certes par égard pour l’opinion européenne que Fuad-Pacha agis- 
sait ainsi. Après les. monstrueux acquittemens et les condamnations plus dérisoires 
encore où avaient abouti, à la face des cinq commissaires européens, les procès de 
Mocktara et de Beyrout, les Turcs n’avaient plus à reculer sous ce rapport devarit au- 
cun genre d’audace. 

(2) Les agens de la Porte le répétaient tout les premiers avec affectation afin de dé- 
barrasser Beyrout des milliers de malheureux que le départ des troupes françaises et 
la réapparition des troupes ottomanes avaient de nouveau chassés de la montagne. 
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races (1), autant elle serait portée à fermer les veux au 
dation qui prendrait la forme de représailles. Ge RS 
Davoud-Pacha n’était qu’un de ces chrétiens courtisar 
millent les bureaux de Constantinople, car il nepe ce 
ment pas si belle occasion de réaliser sous le masque-d'une à 
emportement de secte, c’est-à-dire sans: responsabitite skathle tete L 
son gouvernement, le second point du programme traditionnel de 
Constantinople, de reprendre sous forme de! guerre civile la fa 
meuse tentative judiciaire de Fuad-Pacha, en un mot de faireécra= , 
ser l'élément massacreur par les élémens décimés, qui, résultat non « 
moins précieux, resteraient par le fait seul de leurwictoireà la 
merci de la Porte (2). — L'Europe ne se croirait-elle pas en effet dis-! w 
pensée de les protéger en les voyant se faire justice à eux-mêmes? 
— Outre l’avantage d’en finir ainsi du même coup'avec les! deux: b 
pivots de la nationalité libanaise (3), la Porte avait à cette ma- 
nœuvre un grave intérêt de circonstance : celui de couper gourt 
aux dangereux pourparlers engagés par les chefs druses du Hauran’ 
avec les Maronites, auxquels ils proposaïent unerréconciliation dont: 
V usurpation ottomane eût payé tous les frais. Sous l'apparente s02 
lidarité qu’une impunité commune, et dont, je lé répète, il n'avait, 
pas tenu aux Turcs de les srl leur donnaït de loin avec le 
triomphe diplomatique de ceux-ci, les Druses trouvaient donc dans’ 
la solution nouvelle plus de sujets de mécompte et autant de mo- 
tifs d'inquiétude que les chrétiens. REED SLR 


(4) Témoin le double contre-ordre qui, pendant l'hiver de 1860, vint suspendre dans 
les villages mixtes non-seulement les secours en nature par lesquels-les Drüuses étaient» 
tenus d’aider à la réinstallation des chrétiens, mais encore la restitution des objets. 
pillés. Tlusoires partout où l'exécution en était confiée aux autorités turques, les mesures 
prises dans ce sens étaient secondées par les cheiks druses eux-mêmes PARA où l'au- 
torité militaire française les couvrait de son contrôle. 

(2) La crainte que les Turcs préméditassent une contre-partie SARA des mas- 
sacres n'avait pas même attendu pour se manifester la nomination d’un pacha chré=. 
tien. Au départ des troupes françaises, c’est-à-dire au moment même où le Liban mixte. 
retombait sous la protection exclusive des garnisons turques, une cinquantaine des 
principales familles druses de Bacline, de Barouck et d'Amatour s’empressèrent 
d’émigrer. | 

(3) Bien que ces différens dangers ne se soient pas réalisés, nous avons ‘dû les énu- 
mérer, non-seulement pour faire comprendre les difficultés et les tentations contre les- 
quelles a dû lutter Davoud-Pacha, mais encore et surtout! parce qu’ils pèsent comme une 
menace permanente sur la montagne tant qu’elle sera administrée par uñ| gouverneur 
non indigène à mission révocable et temporaire, c’est-à-dire lié vis-à-vis des Turcs par 


ja ve chaîne de la reconnaissance, d’une position à sauver et'd’un avancement &": "M 
conquérir, 
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4 Mais ue météo Fr: nes on maïs. qui s’accor- 
daient pour le mettre en quarantaine, les unes comme chrétien, les 
autres comme fonctionnaire turc, toutes comme étranger, Davoud- 
_ Pacha arrivait désarmé de toute initiative, de tout ROeR. normal 
d'action ou de résistance. 

_ Les membres du medjlis dre fre D. pag D 
naïent le vote, la répartition, de contrôle. des recettes et des dé- 
3 P nses, ceux des midjelès administratifs d'arrondissement, à la fois 

tribunaux de contentieux et organes des réclamations individuelles 
où collectives des contribuables, ceux.enfin de la hiérarchie judi- 
- ciaire à tous ses degrés, jusqu'aux juges de paix inclusivement, 
-allaient être nommés et dès lors dirigés par les chefs de leurs 
communautés respectives. L'impôt et la sanction pénale, c’est-à- 
dire les deux grands ressorts du gouvernement, restaient donc pour 
‘commencer à la merci d’influences doublement menaçantes pour 
le gouverneur. Sans parler de la redoutable unité de direction 
qu'ils gagnaient à cé système, les griefs de chaque élément allaient 
. tour à tour emprunter et prêter un surcroît d’aigreur à l'antago- 
_ nisme obligé de l'autorité religieuse vis-à-vis du pouvoir civil. 
Davoud-Pacha n'avait même pas la ressource de tenter la diversion 
_ d'usage, d’opposer aux prétentions ecclésiastiques les exigences 
laïques dans un pays où les intérêts tant généraux que locaux se 
classent plus que jamais par religion. En l'absence d’un pouvoir 
central indigène et par l'abolition des sous-centres féodaux, les 
chefs de communauté restent aujourd’hui, chacun dans son milieu, 
la seule incarnation visible et acceptée de ces intérêts (1). Quoi 
qu’il plût aux différens clergés d'entreprendre contre Davoud -Pa- 
cha, le pays allait donc y voir, non pas un empiétement sur le pou- 
voir civil, mais bien une légitime revanche du véritable pouvoir 
civil sur l’immixtion étrangère. 

En même temps qu’il accumulait les griefs au sein de cette mul- 
tiple opposition, le règlement de 1861 l'avait, comme on le voit, 
formidablement armée, et ce n’est pas tout: comme pour lui donner 
le branle, le règlement instituait auprès du gouverneur-général six 
ouékils ou procureurs fondés des communautés, également nommés 
par les chefs de ces communautés, et qui, sans attributions spé- 

‘ciales, n’allaient être que plus empressés de faire constater leur 


(4) Dans les guerres civiles et dans les petites luttes féodales des régimes précédens, 
les différentes communautés, tout en réservant comme aujourd’hui leurs prétentions à 
former chacune une nation distincte, se confondaient dans les deux camps. 
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utilité en saisissant toutes les occasions de conflit, Ces oct D 
naissaient par milliers du fait seul de la brutale assimilation éta- 4 
blie entre six élémens si inégaux, car tous, petits et grands, ceux- 4 
ci pour affirmer leur importance méconnue, ceux-là pour essayer 
leurs nouveaux droits, s'évertueraient à qui mieux mieux à réndre 4 
la vie dure au gouverneur. Quelques moyens de division que ce 
système lui mit aux mains, Davoud-Pacha ne pouvait pas les faire | 
tourner au profit de l’action régulière du gouvernement. Essayer 
de gagner les Maronites et les Druses en leur restituant dans la 
pratique la prépondérance traditionnelle que leur enlevait le règle- 
ment, c'était indisposer les quatre minorités qu'il favorisait ét s'a= 
liéner huit voix sur douze dans le medijlis administratif central. 
Intéresser au contraire ces minorités par une application littérale 
du règlement à assurer la marche du nouveau régime, c'était ali- 
menter le mécontentement des cinq sixièmes du pays. Davoud-Pacha 
n'avait donc ici que le choix d'entrer en lutte ou avec la Us 
qui vote l'impôt, ou avec la majorité qui le paie. 

La conférence de Constantinople avait d’ailleurs réglé le budget 
du Liban de telle façon qu’elle ne s’y serait pas mieux prise, si elle 
s'était donné pour tâche de faire de cette question de l'impôt non 
plus seulement un moyen, mais encore une cause directe d'opposi- 
tion. Après avoir voté une organisation qui devait coûter annuelle- 
ment, et au plus bas, 11,000 bourses (4), elle maïntenait l'impôt 
de la montagne à l’ancien chiffre de 3,500 bourses, en se bornant 
à ajouter, d'une part, qu'il pourrait être porté au double lorsque 
les circonstances le permettraient, et d'autre part que, «si les frais 
généraux strictement nécessaires à la marche de l’administration 
dépassaient le produit des impôts, la Porte aurait à pourvoiräces 
excédans de dépense. » Ceci revenait du même coup à créer un. 
déficit immédiat et à fermer indéfiniment la source des recettes 
qui pouvaient seules le combler. Est-ce au lendemain d’un mas- 
sacre qui avait privé des milliers de familles de leurs soutiens, au 
lendemain d’incendies et de pillages qui avaient anéanti le capital 
des deux principaux centres manufacturiers et commerciaux de la 


(1) Environ 1,200,000 francs. Pour ne pas dépasser ce chiffre, le premier budget de 
Davoud-Pacha réduisait à cinq hommes sur mille habitans au lieu de sept, proportion 
fixée par le règlement, l'effectif de la gendarmerie indigène, qui, ainsi limitée, ne devait 
pas moins coûter 5,154 bourses ou près de la moitié du budget. Quant aux traitemens 
civils, qui absorbaient presque entièrement le reste, ils n'avaient assurément rien 
d'exagéré. Celui des ouékils variait entre 550 francs et 150 francs par mois. Les membres 
des deux cours supérieures touchaient 210 francs, ceux’ des tribunaux judiciaires et ad- 
ministratifs d'arrondissement S0 fr., les juges de paix 36 fr., les cheiks communaux 


29 € 
fr. Parmi les moudirs (espèces " préfets), un seul, celui du Kesraouan, recevait 
660 fr. par mois, et les autres 609, — 550, 4{0et 330 fr: 


À 
1: 
| montagne, — est-ce surtout quand l’ajournement des indemnités 
_ maintenait, aggravait même dans une effrayante progression les 
conséquences économiques de ces désastres, qu'on pouvait consi- 
_ dérer comme remplie la condition mise à toute augmentation de 
l'impôt (1)? Les « circonstances » dont le règlement requérait for- 
_mellement la sanction n’autorisaient-elles pas plutôt les chrétiens, 
c’est-à-dire limmense majorité des contribuables, à réclamer un 
nr EN le moins à rejeter sur la Porte, — puisqu'elle 
| sp pale le toute tisane justifiée des res- 
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que Lib ann avait pas rit et qui bien même tous 
ss. toutes ses traditions ? Il va sans dire que Davoud-Pacha 
. né pouvait guère-compter de son côté sur l'exactitude de la Porte à 
parfaire le budget des services courans, lorsqu'elle se pressait si peu 
. de-combler le déficit bien autrement impérieux créé par le pillage 
et l'incendie: Le résultat le plus clair de l’obligation qu'elle assu- 
_ mait ici était donc d'ouvrir la voie à un nouvel empiétement des 
Durés, qui allaient pouvoir librement s’immiscer dans le contrôle 
des recettes et des dépenses, en un mot de fournir tout à la fois. 
aux rpinbuables une nouvelle Aéiaites et un nouveau grief (2). 


ra rs 


(D. Dans les transactions les plus régulières , les plus courantes, l'intérêt de l’ar- 
| gent s'élève souvent en Syrie à 30, 40, 48 pour 100, même pour les emprunts de 
_ l'agriculture. Les capitaux engagés dans le petit commerce de détail y servent en. 
moyenne à cinq ou six opérations par an, en rapportant à chaque opération au moins 
20 pour 100. Dans la principale industrig libanaise, celle du tissage à la main des étoffes 
… pures ou mélangées de soie, de laine ou de coton, les bénéfices de l’ouvrier, du fabricant 
et du marchand, dont le total n’est pas inférieur à 50. ou 60 pour 100, se réunissent 
dans la même main et se renouvellent au moins tous les six mois. Sur ces données, on 
peut donc hardiment calculer que le retard apporté au paiement des indemnités a 
chaque année ajouté environ 100 pour 100 aux pertes générales résultant de la dispari- 
tion des capitaux marchands et manufacturiers détruits par l’incendie ou dispersés par 
le pillage. Or les indemnités de Deir-el-Qamar et de Zahlé n’ont été tellement quelle- 
ment réglées qu’au bout de quatre ans, et encore en papier qui s’escompte à 30 et 
40 pour 100 de perte. Pour le reste de la montagne, il n'est même plus question d’in- 
demnités. Rappelons en passant que la mauvaise foi turque, plus ruineuse encore pour 
les Libanais que le massacre de 1860, a été probablement aussi meurtrière. Dès 1861, 
et.quand n'avaient pas encore cessé les abondantes aumônes faites par les divers comi- 
tés européens, le comité anglais évaluait déjà à plusieurs milliers le nombre des survi- 
vans du massacre qui avaient péri de misère, Vers le milieu de 1862, c’est-à-dire quand 
une réaction complète de sécurité avait bien certainement ramené à Deir-el-Qamar le 
: ban et l’arrière-ban de la population survivante, cette ville d'environ 8,000 âmes n’a- 
| vait retrouvé que 3,500 habitans. Le massacre n’en ayant pris au plus que 2,000, 1 
| part du désespoir et de la faim dans le déficit total s'élevait au moins au même chiffre. 
| (2) Comme première conséquence de cette apparente concession de la Porte, tous les 
| services financiers furent mis sous la direction d’un chef de bureau turc, que son gou- 
vernement, comme pour rendre plus visible la fusion des deux administrations finan- 
cières, nomma en outre commissaire des indemnités. 
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Il n’était pas jusqu’ aux deux seules bonnes dispositions du règle=. 
ment, l'abolition de l’exécution par garnisaires et; pese de 

lever le cadastre des terres cultivées, qui ne vinssent compliquer 
cette question de l'impôt. La première, si elle. supprimait. la pa 1 
d’intolérables exactions, enlevait par contre au fisc-un moyen de | 
coercition d’autant plus redouté, le seul devant lequel.füt habitué 
à céder le contribuable arabe. La seconde, qui demandait beaucoup 
de temps, était l’'infirmation immédiate du vieux mode: de réparti- 1 
tion, et elle donnait en attendant aux petits contribuables le is : 
texte d’arguer de lésions notoires pour refuser Pimpôt.æ.s nur 

Or, sans l’impôt, c’est-à-dire sans argent, comment. organiser ; 
une force armée? Sans force armée, comment assurer, dans les à 
dispositions actuelles du pays, la rentrée de l’impôt?Ilm'yavait M 
à ce cercle vicieux qu’une issue visible, l'emploi des forces otto- 
manes, mises par le règlement à la disposition du gouverneur . 
« jusqu'à l’organisation d’une force indigène suffisante pour faire 
face à tous les besoins de la police ordinaire. » La Porte devait 
d'autant moins se faire marchander ce genre de concours qu’ellesÿ 
voyait à la fois le prétexte d’ajourner indéfiniment le rappel de 
ceux de ses détachemens que le départ de nos troupestavait laissés 
en possession des districts mixtes (1), et une occasion légale de 
pénétrer enfin, à la faveur des résistances bien prévues du grand 
district tnt du Kesraouan, dans la partie jusque-là inviolée 
_de la montagne. Il fallait bien plutôt craindre que les Turcs n’en 
vinssent jusqu à imposer ce concours armé en vertu même de l’a- 
droite concession qui ouvrait déjà la voie à leur contrôle adminis- 
tratif. Engagés qu’ils étaient à parer à l’insuffisance de l'impôt, 
n’avaient-ils pas en effet quelque droit d'exiger que Davoud-Pacha 
commençât par employer le seul moyen en son pouvoir.de .faire 
rendre à cet impôt tout ce qu'il devait légalement rendre? Par un 
de ces savans enchaînemens de’ contradictions dont le règlement 
abonde, les garanties et les moyens de défense laissés aux élémens 
nationaux concouraient ainsi fatalement à provoquer l'invasion 
turque, et l’apparent sacrifice par lequel la Porte, non contente 
de renoncer à la redevance qui était le signe traditionnel de sa 
suzeraineté, allait jusqu’à se reconnaître éventuellement tribu- 
taire du Liban légalisait d'avance cette invasion sous les deux 
formes. 

Le piége était d'autant plus habilement tendu qu’en dr à la 
tentation ou à la nécessité de se servir provisoirement des soldats 


(1) Aux termes du règlement et sauf le cas dé réquisition par le Sotémnetf-éénêthts 
4 - . . 0 e — 
l'occupation provisoire par les troupes turques était restreinte aux deux/routes de/Saïda. 
à Tripoli et de Beyrout à Damas. 
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| rues, le gouverneur-général se condamnerait à ne pouvoir plus 
“ er. La moitié nord du Liban, qui, même avant de les avoir 
vus à l'œuvre dans la-:moitié sud, n’avait jamais toléré, fût-ce à 
titre d’auxiliaires, leur présence, devait encore moins les accepter 
“comme porteurs de contrainte, et lorsqu'il s'agissait d’un impôt 
jobs à 100 tré groupée en masse compacte sur le pre- 
ritoires, pouvait, le règlement en main, nier abso- 
dité ia L'apparition du moindre détachement turc 
ouan y serait donc le signal d’une insurrection géné- 
a0 elle il ny aurait de ressource que dans un siége en 
règle CU PE ion permanente de chacune des innombrables cita- 
delle robes: quihérissent le pays. Dans le Liban mixte, dont 
elles détenaient-déjà de fait les principales positions, l’action des 
“troupes. turques pouvait être à la rigueur restreinte à un simple ser- 
wice derpolice, mais avec-le double inconvénient d’aggraver là aussi 
_lanécessité d’une force armée et d'y rendre impossible l’organisation 
d’une force indigène, ce qui revenait toujours, et deux fois pour 
une, au même résultat final, c’est-à-dire à perpétuer l’occupation 
turque. ee 
Si la solution nouvelle spirit aux notables druses assez de dé- 
_ fiänces pour qu’ils désirassent peut-être plus que jamais un rap- 
. prochement'avec les chrétiens, l'effet avait été fort différent sur la 
_massedruse. Stylée'par ses propres chefs à ne jamais aller au fond 
_ même des choses et à ne prendre conseil que de son intérêt immé- 
diat, celle-cis'était bornée à conclure, en voyant les nizam rester 
maîtres du terrain, qu’ils étaient incontestablement les plus forts et 
| à conséquent les seuls à ménager (2), Tout en maudissant 2n petlo 


Lie 


(1) Indépendamment des objéctions communes à tous les élémens chrétiens, les Ma- 
ronites avaient le droit de dire qu’un système qui, tout en les considérant comme unités 
individuelles dans le partage des charges communes, ne les acceptait que comme unité 
nationale dans le vote, la répartition et le contrôle de ces charges, violait le principe 

 « d'égalité devant la Loi » proclamé par le règlement. Dans ce système en effet, 170,000 
Maronites environ n'étaient appelés à se partager qu’un sitième de la puissance législative 
et administrative, tandis que les 80,000 contribuables restans s’en partageaient les cinq 
sixièmes. On pouvait, il est vrai, répondre aux Maronites que, le principe d'égalité et 
la violation de ce principe figurant côte à côte dans le règlement, l’un.et l’autre avaient 
force de loi au même titre. — C’est encore là une des < curiosités de ROTe bizarre de 
la conférence de Constantinople. À È 

(2) « Défie-toi de ton âme, » — c’est-à-dire ne réfléchis pas, ne regarde pas au-delà du 
but immédiat, — tel est le principal précepte donné par les ockals ou initiés aux zahels 
ou non initiés, et il à pour commentaires ces deux autres maximes : «tout est permis dans 
le secret, tout ce qui est utile est bien. » — On comprend, soit dit en passant, quel 
genre d'avantage cette indifférence pour les moyens, cet élan aveugle et sourd vers le 
but, doivent à l’occasion donner aux Druses sur les chrétiens, que leurs rivalités de 
rite, les piéges incessans et multiformes de la Porte, une incontestable supériorité in- 
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le perfide et onéreux patronage qu’elle était condamnée à subir, 
elle avait d'autant moins hésité à fraterniser avec eux dans les dé- 
lirantes démonstrations qui célébraient, depuis le départ de x d 
troupes, la « défaite » des chrétiens, que, fort perplexe sur le. 
parti qu’un gouverneur à la fois chrétien et pacha. allait tirer de | 
ce brutal instrument, elle jugeait prudent à tout hasard, dense. 
mettre du côté du manche. D'autre part, les chrétiens, en se re-. 
trouvant seuls face à face avec les deux élémens impunis et en sp # 
parence plus liés que jamais de la conspiration des massacres, 
n'avaient pu réprimer un effroi bien naturel, qui puisait déjà. dans ‘ 
son excès même, dans l’énergie désespérée de l'instinct de conser- . 
vation, un caractère résolûment agressif. On comprend quel sur- . 
croît d’excitations réciproques l'emploi des soldats turcs comme 
gendarmerie allait chaque jour apporter aux haïnes ravivées par 
leur seule présence.‘ Le moins qui pût en résulter, c’était de main- | 
tenir dans un isolement farouche, implacable, des élémens dont le 
concert au moins tacite était la condition de rigueur mise à la 
création d’une milice indigène (1); mais, à vrai dire, le choc était 
inévitable, et c’est le règlement encore qui se chargeait de le wii 
terminer. 

Après avoir impitoyablement écarté ou, qui pis est, faussé dé prin- 
cipe des majorités dans l’organisation représentative et judiciaire, « 
le règlement de 1861 l’avait admis et même poussé à outrance en à 
ce qui concerne l'administration proprement dite. Les moudirs ou 
administrateurs d'arrondissement, sur la proposition desquels le M 
gouverneur-général devait nommer les administrateurs de canton, . 
devaient être eux-mêmes choisis par celui-ci dans «le rite domi- 
nant soit par le chiffre de sa population, soit par l'importance de 
ses propriétés. » De cet apparent retour à l'équité, qu'on pouvait 
même accepter comme ‘réel dans cinq arrondissemens sur six (2), 
résultait malheureusement ceci, que, dans l’arrondissement du 
Chouf, les chrétiens, bien qu’ils fussent sous les deux rapports l’é- 
lément dominant, se trouveraient, par suite de leur fractionnement 


tellectuelle aussi, ont dressés à outrer la qualité contraire, c’est-à-dire à muser, au mo- 
ment d'agir, dans le dédale des raffinemens de la circonspection arabe. Ajoutons qu'après 
avoir épuisé les si et les mais de la prévoyance humaine, les chrétiens ont encore à 
délibérer sur la question de savoir comment ils s’arrangeront dans l’autre monde avec M 
Dieu et dans ce monde avec le prophète Élie, si redouté des Syriens tant chrétiens que 
musulmans. 


(1) Aux termes du règlement, elle doit être mixte et ptits par la voie des engage- 
mens volontaires. 
45 
(2) Les Grecs schismatiques dans le Coura, les Grecs catholiques à Zahlé, les Maro- 
nites dans le Kesraouan, le Méten et la circonser iption de Djezzin, l’emportaient sur l’en- 
semble des autres élémens disséminés dans chacun de ces arrondissemens. 
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en trois rites, éliminés du pouvoir exécutif au profit du groupe 


_ druse, qui l’emportait sur éhacun de ces rites. Le Chouf était jus- 


tement le foyer et le principal théâtre de la conspiration druso- 
turque de 1860 : ce qui dit tout, c’est là qu'est Deir-el-Qamar. 
La population qui avait fourni le plus de victimes aux massacres 
allait en un mot avoir pour magistrats civils, c’est-à-dire pour gar- 
diens de sa sûreté et de ses droits, les représentans officiels de 


l'élément massacreur, lesquels auraient eux-mêmes pour auxi- 


liaires obligés « ces soldats turcs qui tenaient si bien les têtes quand 
| giars druses sciaient les cous. Pour ne pas voir qu’une telle 
mbinaison devait engendrer des collisions et des rébellions quo- 
anes, il sapin oublier a les nerfs tressaillent et que le cœur 


| EE dinntrase était surtout irritant et se pour Deir-el- Qamar, qui 


uit commis, seize ans auparavant, la faute si lugubrement ex- 
7 piée: d'appeler un gouverneur turc qu'en haine et défiance des 

F4 Druses, dans le lot desquels cette ville se fût trouvée naturellement 
( comprise lors de la fameuse division territoriale en deux caïmaca- 


amies. lelles étaient ses susceptibilités sur ce point que, pour pro- 
tester à la fois contre les prétentions de la féodalité druse, qui 
m'avait pas cessé de considérer comme une usurpation l'existence 
au centre de ses domaines d’un grand municipe chrétien (1), et 


- contre les humiliations, les vexations croissantes dont cette féoda- 
lité accablait ses vassaux chrétiens, Deir-el-Qamar en était arrivée 


jusqu'à ne pas souffrir d'habitans druses (2). L'acte tardif de justice 
qui venait la soustraire à la protection turque, et où la France elle- 
même voyait une garantie, prenait donc, grâce aux piéges du rè- 
glement, pour les survivans de cette population ulcérée, un tout 
autre caractère : celui d’une consécration officielle et définitive de 
la conspiration des massacres. C’est par trahison que l'autorité tur- 
que avait livré Deir-el-Qamar aux égorgeurs druses, et c’est léga- 
lement que l'autorité druse allait re la livrer aux soldats 
turcs. 

Ce n’est pas encore tout : dans l’évidente pensée d’en activer la 
reconstruction et le repeuplement, mais sans prendre garde que, 
sous chacune des ruines à relever, il y avait des morts non ven- 
gés, la conférence de Constantinople érigeait Deir-el-Qamar en ca- 
pitale. L'intention était Roanne Au RAP d’excitation où, par les 


(4) Deir-el-Qamar, sur le versant occidental, et Zahlé, au pied du versant oriental de 
la montagne druse, n’avaient été en effet, celle-ci créée, celle-là développée par le vieil 
émir Béchir que comme contre-poids chrétien de cette féodalité. 

(2) L'autorité turque, qui comptait bien exploiter la fureur produite chez les Druses 
par cette explicable, mais insultante exclusion, n’avait eu garde de s'y opposer. 
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causes énumérées plus haut, se trouvait ramené l’antagonismé des 
masses druses et chrétiennes, L ‘aurais PS vit mau 


qu’une combiñaison qui donnait pour rendez-vous obligé ai À 
races cette mare dé sang à peine figée. safe a ï 

Je m’arrête à mi-chemin dans l'énumération déjà bien longue 
des incohérences logiques, des fatalités calculées, déabiutdités | 
sincères de la loi organique de 1861, et dont la plupart sont main- 
tenues dans celle de 1864. Je n’en pouvais pas moins dire, | 
ai assez dit pour bien faire voir qu'à défaut même de la double | 
pression que la Porte exerçait, par le droit de nomination oude ré- 
“vocation et par la question de subsides, sur le gouverneur, tout au- 
tour de lui concourait à le pousser dans les voies turques: Enface 
d’une situation violente dont les moindres détails semblaient com- 
binés pour armer les différentes fractions l’une contre l’autre et 
toutes ensemble contre lui, le règlement ne lui laissait le: choix 
qu'entre deux expédiens : diviser ou comprimer, —la tactique 
turque ou l'occupation turque, — et, à vrai dire, les deux s’enchai- 
naient, La politique de division aboutissait nécessairement à des 
désordres d’où il ne pourrait dégager sa responsabilité que par 
l'emploi des troupes ottomanes, et l’on à vu que l'emploi de ces 
troupes ne pouvait qu'envenimer les divisions. | 

Cest le grand honneur de Dayoud-Pacha de n’avoir pas fléchi de- 
vant ce dilemme. Assez honnête pour repousser le premier expé- 
dient, assez habile et assez hardi pour se passer à ses risques et 
périls du second, il à été en récompense assez heureux pour trou- 
ver des moyens accidentels de gouvernement dans les difficultés 
mêmes qui l’entouraient. Au bout de cette première et brillante : 
période de son administration, nous aurons, il est vrai, la déception 
d’entrevoir qu’il résiste moins bien à l'épreuve du succès qu’à celle 
de la lutte; mais, si les piéges tendus aux ambitions, aux vanités, 
même aux louables impatiences de cet esprit à la fois si tenace et si 
délié le faisaient un jour tomber, du rôle d’initiateur qu’on lui re- 
connaissait déjà, au niveau d’un simple agent de la Porte; si, cédant 
à la pente au bord de laquelle ses amis ont pu le voir osciller, 
juste au moment où la France obtenait pour lui une prorogation et 
un accroissement de pouvoirs, Davoud-Pacha inclinait définitive- 
ment vers le système turc, il faudrait encore beaucoup lui pardon- 


ner en faveur des argumens inattendus et décisifs qu'il a fournis 
contre ce système. 


mn nome 
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L | ARE fut. assez pe dipite 4 pour que le D rbarGét er] 
_m'eût pas le tonte) de se fourvoyer dans l’impasse des tâtonne- 
demi-mesures. À l'entrée de Deir-el-Qamar, il dut lit- 
se frayer un passage entre deux haies mobiles d’ossemens 
bon AM M dents et les mères des massacrés brandissaient 
autour de lui. La vue des quelques Druses qui, dans la traversée de 
montagne, étaient joints au cortége officiel, la pensée qu’à par- 
tir dece moment tous les Druses sans exception pourraient, sous le 
couvert € affaires avecl’administration centrale, pénétrer librement, 
“en nombre et à toute heure, dans cette ville dont ils venaient de 
» faire une ruine et un charnier, avaient subitement i inspiré cette fu- 
_rieuse évocation du massacre, et Davoud-Pacha allait être encore 
= obligé ‘devjeter de l'huile sur le feu. Il fallait apprendre dès le 
lendemain à la population survivante qu’outre les allées et venues 
des Druses, elle aurait à subir, par suite de son fractionnement en 
trois rites, un #oudir druse. Les protestations, les assurances de 
toute nature par lesquelles ] Fuad-Pacha était parvenu, lors du dé- 
part de nos troupes, à la retenir près de ses foyers détruits l'avaient 
- certes malpréparée à voir interpréter contre elle, —et précisément 
_ contre ellevseule, — l'unique concession faite par le règlement au 
principe des majorités. Le moins qu'eussent le droit d'espérer les 
trois fractions chrétiennes de Deir-el-Qamar, c’est que les législa- 
teurs de 1861 auraient la logique des assassins de 1860, et que, 
confondues dans l’égorgement, elles le seraient aussi dans le dé- 
nombrement des intérêts locaux. | 
Pour donner une idée de l'effet produit par cette annonce d’un 
préfet druse, il suffira de dire que des groupes ameutés sur la place 
du sérail,— devant ce même sérail que les Turcs ouvraient, treize 
mois auparavant, comme un asile inviolable aux chrétiens trahis, et 
qui devenait pour ceux-ci un abattoir, — plusieurs voix s’élevèrent 
pour redemander un gouverneur turc... Ge qui était encore plus si- 
gnificatif et plus inquiétant que ces hyperboles de l’exécration, c’est 
que l’émeute avait subitement renoncé au mot d'ordre d’émigration 
qui était jusque-là sa protestation habituelle, et qu’opposant le 
parti pris du désespoir à ce qui lui semblait être le parti pris de la 
dérision et de l'iniquité, elle manifestait une résolution froide, 
inexorable, de ne tolérer, coûte que coûte, ni l'autorité ni même la 
présence des Druses. 
Bâillonner ces menaces qui n’étaient que des sanglots, réprimer 
ces répulsions et ces révoltes qui n’étaient que l’involontaire fré- 
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missement de la sa employer la force, ce qui signifiait pour me 
moment les soldats turcs, à protéger les Druses contre les malé- L 
dictions et les clameurs d’une cité à qui Druses et Turcs n'avaient - 
laissé que ce moyen de défense en n’y laissant guère devivant que 
des femmes, — jeter pour l'exemple les plus acharnées, c'est-à-dire 
les plus désespérées de ces malheureuses, dans cette prison du sé: 
rail dont les murs et les dalles gardaient l'empreinte encore rouge, … 
du massacre, — ne pas craindre en un mot de faire dire que, pour 
son début, le gouverneur chrétien enchérissait sur le commissaire … 
ottoman, et qu'après Fuad-Pacha, qui s'était contenté d’'éluder les 
griefs de la population, Davoud-Pacha venait les transformer en 
délits, — voilà, bon gré, mal gré, la solution naturelle et légale qui 
se présentait. Mais c'était d’une part justifier et exaspérer les pré- 
ventions locales, qui, fussent-elles matées sur place, allaient se ré- 
veiller en échos indignés dans l’ensemble des trois communautés 
chrétiennes de la montagne, toutes représentées, on l’a vu, à Deir- 
el-Qamar, et c'était d'autre part donner aux sauvages passions des 
masses druses, qui épiaient le premier acte du gouverneur pour 
s'en faire une règle de conduite, le double encouragement d’une 
sauvegarde officielle de leur passé et d’une apparente solidarité de 
défensive entre elles et la nouvelle administration. Au point de ten- 
sion où il trouvait les choses, Davoud-Pacha se serait vu sur les bras 
une formidable coalition chrétienne et une nouvelle guerre civile 
avant de pouvoir dissiper le malentendu. 

Se rejeter sur l’expédient opposé, rester neutre dans un conflit 
où le gouvernement ne pouvait intervenir en faveur de la loi qu'en 
outrageant l’équité et réprimer le désordre qu’en le généralisant, 
— compter, non pas certes pour la réconciliation, mais pour une 
sorte d’apaisement sans lequel la réunion des divers élémens de 
l'administration centrale devenait impossible, sur l'intérêt évident et 
avoué des chefs druses à témoigner à force de ménagemens et d'a- 
vances leur regret du passé, c'était une solution moins pratique en- 
core, et l’obstacle, tout bien considéré, ne venait peut-être pas ici 
tant des terreurs de la population survivante que des terreurs des 
meurtriers eux-mêmes. Exposés à se rencontrer chaque jour face 
à face avec quelque parent de leurs victimes qui, dans les idées du. 
pays, aurait sur eux un incontestable droit de talion, sauraient-1ls: 
tous résister à la tentation de saisir et au besoin de faire naître le 
prétexte de légitime défense pour se libérer de la dette de sang par 
la mort du créancier? Or qu'on s'imagine à ces heures de lugubre 
anxiété, de farouche attente, où, d’un bout à l’autre dutpays mixte, 
chrétiens et Druses s’observaient, l'oreille tendue à tous les bruits 
et la main sur le couteau, qu'on s’imagine arrivant de sommet en 


, l'annonce qu’on assassinait de nouveau à Deir-el-Qamar! 
 tuerait pour n'être pas tué. Outre qu’en voulant dégager sa respon- 


terrible, Meso.: 0N fatalités de la situation dont il héritait que 
4 tralité orté à l’hostilité réciproque et aux défiances 


deux races une excitation de plus. Le doute n’était 
1S es la double expérience de 1845 et de 1860; 
t les coudées franches aux animosités qu’ils pro- 


s main, c’est en les laissant bien se développer; bien 

: r er le libre jeu des représailles de façon à n’interve- 
u dernier moment et pour donner le coup de grâce, que 
les pachas et tous les commissaires impériaux qui se succé- 
it depuis vingt ans avaient invariablement procédé. J'ai dit les 
… motifs des Druses de se croire dorénavant aussi menacés que les 
É “chrétiens par ce système traditionnel de la Porte : les uns et les 
_ autres) se seraient donc empressés de voir dans l'effacement de 


à ai que des deux côtés on s "enquit des détails, c’eût été: à qui 
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et ce télégraphe vocal qui transmet les cris d'alèrme et 


_ sabilité Davoud-Pacha se fût ainsi exposé à l’aggraver d’une façon 


Davoud-Pacha une arrière-pensée de guet-apens, et par suite un : 


conseil de s’écraser à la première occasion sans merci, afin d’échap- 
per à la perspective de se trouver plus tard sur les bras deux en- 


_nemis pour un. 


En un mot, la première et en apparence la plus insignifiante ap- 


- plication du règlement, — la simple installation des divers services 
au chef-lieu, — allait faire jaillir des catastrophes effroyables, et 
soit qu'il agit, soit qu'il s’abstint, Davoud-Pacha allait avoir pour 
. rôle forcé de mettre lui-même le feu aux poudres. La machine était 
si savamment combinée qu'elle défiait au besoin les hésitations et 
le mauvais vouloir du machiniste. Responsabilité pour responsabi- 
| lité, le nouveau gouverneur eut l’intelligent courage d’assumer 
| celle qui ne compromettait que lui seul. Il enraya purement et 
simplement la machine au risque d’en gauchir ou même d'en bri- 
| ser les ressorts. 
Pour commencer, Davoud-Pacha laissa passer en principe qu’ au- 
_ cun Druse ne pourrait rentrer à Deir-el-Qamar. À quelques jours 
| delà, une famille druse, qui, sous le couvert de vieilles relations 
d'hospitalité avec un habitant, s’était risquée à venir sonder la por- 
tée réelle de cet interdit, dut fuir en toute hâte devant les menaces 
de mort de la population ameutée, et à cette occasion le gouver- 
neur sut fort adroitement échapper à l’alternative de se rendre sus- 
pect aux chrétiens par une médiation intempestive ou de prendre 
parti contre ces Druses qui avaient après tout la loi pour eux : il 


punit l'hôte chrétien de ceux-ci pour avoir, par son imprudente ce 
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hospitalité, créé une occasion de lutte entre pride et chrétiens. 


L'illégalité et la partialité prenaient ainsi . pee d'une tr mesur pt. 
d'ordre et de conciliation. ANT TE TTL RE 


En second lieu, Davoud-Pacha détacha arts Deir-el- 
Qamar du district du Ghouf pour la constituer en municipalité in= 
dépendante relevant du gouvernement seul et avec une force armée 


exclusivement recrutée parmi ce qu’il y restait d’habitans mâles. - 
Afin de mieux établir son isolement du moudirat druse, Deir-el=. 


Qamar eut en propre un simulacre officiel de moudir, et pour me 
pas réveiller à cette occasion les misérables rivalités des trois frac- 


tions chrétiennes, rivalités qui survivaient à l'immense immolation. 
où leur sang venait de se mêler en ruisseaux, DA VAE SEE one 


ce mandat nominal à un Arménien de sa suite. … 
En troisième lieu, Pavoud- -Pacha transporta le siége. de s son gou- 
vernement à l'opposite de la vallée, au château’ isolé de Beit-ed- 


Din. Placé au rond-point de cinq ou six voies qui rayonnent sépa=r 


rément, les unes vers les centres druses, les autres vers les centres 


chrétiens, Beit-ed-Din était un véritable terrain neutre où Druses. 


et chrétiens n'étaient exposés à se rencontrer que sous les yeux de 
l'autorité centrale, et où ils pouvaient d’ailleurs se rencontrerisans 
que les têtes de mort se missent de l’entrevue. Ge n’est pas quelle 
massacre n’eût fait largement sa besogne dans l’ancienne demeure 
de l’'émir Béchir : pour tout dire, il y avait là aussi une garnison 
turque; mais elle s’était passée du concours des Druses, fort occu- 
pés dans ce moment-là aux environs, pour égorger les cent et quel= 
ques paysans maronites que l'offre sacramentelle de protection avait 
attirés avec leurs familles dans cet antre (1). 

Cette triple violation du règlement par laquelle Davoud-Pacha 
inaugurait son entrée en fonctions, et où il ne voyait probablement 
lui-même qu’un expédient de circonstance et de détail, «déblaya 


comme par enchantement la situation tout entière Si prévenues 


qu'elles fussent contre les pachas qui parlent français et qui citent 
l'Évangile (une des rubriques de Fuad-Pacha), un fait sautait aux 
yeux des populations chrétiennes : c’est que, pour reprendre en 


grand et d'emblée l’œuvre que les agens turcs n'avaient pas cessé 


de poursuivre même au prix d’une responsabilité effroyable; il eût 
suffi à Davoud-Pacha de se retrancher, les bras croisés, dans le res 


(1) Le bimbachi où commandant ture recommandaitlà sa troupe de tuer sans tirer, 
c'est-à-dire à coups de crosse et à coups de baïonnette, de crainte sans doute que le 
bruit de la fusillade ne donnât inopportunément l'éveil aux chrétiens traqués qui pou- 
vaient être encore tentés de venir se réfugier à Beit-ed-Din. La femme du bimbachi 


sauva une douzaine de ces malheureux en barrant de son corps aux baïonnettés turques. 


la porte de la chambre où ils s'étaient cachés. 


J 
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À pectlitiért de la nouvelle constitution. En l’enfreignant à ses ris- 
A ques et périls plutôt que de laisser se. développer une situation qui 
. d& vait légalement rallumer la guerre civile et rendre légalement 
7. re l'intervention des troupes turques, il rompait donc deux 

pour 


one on de ses devanciers. Par le rapproche- 
pont Mere faits, ce doute calmant devenait peu à peu une cer- 
i à | in, cet autre see a du ee Davoud- 


e la En utiones 1 de de ce moudirat étant 
ièrement maronite, tandis que la majeure partie du sol 
nt aux Druses, le moudir pouvait être indifféremment 
18 l’unsou l’autre élément au choix du gouverneur, et celui- 


s ne pussent passe croire systématiquement sacrifiés, ce qui 
eût fait que déplacer les causes de défiance et d’irritation, et sans 
A doute aussi par compensation de l'illégalité qui leur enlevait Deir- 
el-Qamar, il créait au profit de ceux-ci un nouveau rouage : deux 
fonctionnaires druses étaient nommés pour représenter et défendre 
exceptionnellement dans les midjelès administratif et judiciaire les 
intérêts fonciers de l’arrondissement.—Davoud-Pacha ne se sépa- 
rait pas moins par son langage que par ses actes de l’école turque. 
Tout en reconnaissant les griefs des chrétiens et en prenant l’enga- 
gement de les réparer dans la mesure de son action, il se déclarait 
prêt à réprimer les vengeances même les plus légitimes. Tout en 
assurant d'autre part aux Druses que le passé ne remontait pas 
pour lui au-delà du jour de son installation, il leur donnait en 
termes sévères le conseil de ne pas réveiller des souvenirs anté- 
rieurs. Un: Européen n’eût vu là que des banalités administratives; 
mais, pour les auditeurs écœurés de Fuad-Pacha, qui naguère adju- 
-rait, la larme à l’œil, les notables chrétiens de lui demander beau- 
coup de têtes druses, et qui, dans les villages druses, appelait des 
massacreurs notoires « mes enfans, » en poussant au besoin la cor- 
dialité jusqu’à leur épargner la restitution des objets volés dans les 
églises, dans les maisons et sur les cadavres des chrétiens, le con- 
traste était décisif (1). Enfin Davoud-Pacha ne courait le pays 


(1) Dans les villages mixtes, la nécessité de ménager à la fois et séance tenante les 
voleurs et les volés mettait souvent les ressources oratoires de Fuad-Pacha en défaut. Il 
ne sut un jour se tirer d’embarras qu’en désintéressant de ses propres deniers, et à la 
condition qu’il ne serait plus question de l'affaire, un habitant chrétien qui avait profité 
de la circonstance pour réclamer la restitution d’une somme assez ronde à lui enlevée 
par un habitant druse. De tous les expédiens mis en jeu par Fuad-Pacha pour empêcher 
une liquidation régulière entre les deux races, celui-là est assurément le seul dont les 


* 
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qu'avec une insignifiante escorte de cavaliers indigènes alors que 
l'absence de toute force locale organisée lui fournissait un si bon. 
prétexte de promener à sa suite les détachemens turcs dans les dis= 
tricts où ils n’avaient pu encore pénétrer, et au besoin de les ou- 
blier en route. Ce respect des invincibles répugnances soulevées u 
par l’uniforme turc ne parut pas surtout joué lorsqu'on vit le nou= M 
veau gouverneur se passer des nizam même là où il était exposé à 4 
payer de sa personne, comme au Kesraouan, où, nous le raconte- . 
rons plus tard, il alla parlementer avec une véritable insurrection, 
et comme à Zahlé, où il eut à faire acte d'autorité au milieu d’un 
autre mouvement populaire. Les menaçantes et irritantes suspi- « 
cions auxquelles Davoud-Pacha s'était heurté en arrivant fléchirent 
insensiblement devant ces habiles témoignages de confiance et de 
sincérité, et trois ou quatre mois s'étaient à peine écoulés que les 
chrétiens du pays mixte voyaient déjà en lui bien moins la person- 
nification officielle qu’un palliatif accidentel de la solution anglo- 
turque. | | ne, 
L'effet ne fut ni moins marqué ni moins salutaire sur les Druses. M 
= En s’apercevant que les nizam étaient mis pour le moment au rebut, 
__ la plèbe des massacreurs, qui les courtisait pour s’en faire, selon le 
cas, des protecteurs ou des auxiliaires, leur tourna le dos avec em- 
pressement. Elle pouvait, d’autre part, conclure de la concession 
faite par Davoud-Pacha aux invincibles rancunes de Deir-el-Qamar 
que, s’il reconnaissait les griefs des chrétiens, il n’entendait ni fa- 
voriser, ni tolérer des représailles, puisqu'il en supprimait l’occa- 
sion, même au prix d’une illégalité. Soustraite ainsi tout à la fois 
aux encouragemens de la complicité turque et aux excitations dela 
peur, cette plèbe, brutalement, mais essentiellement calculatrice, 
ne trouvait plus à puiser dans le sentiment de son redoutable passé 
que des conseils de docilité et de prudence. Pas une protestation 
ne s’éleva contre l'interdiction de Deir-el-Qamar, dont au reste les 
notables druses recommandaient tous les premiers de ne pas évo- 
quer le souvenir (1). Pas un village druse ne fit mine de répondre 


chrétiens n’aient pas payé les frais. Quant au contre-ordre qui était venu suspendre la 

à recherche des cachettes où les massacreurs avaient entassé leur butin, Fuad-Pacha 

 daigna le colorer officiellement du prétexte qu’au lieu de donner l'éveil aux détenteurs 

de ce butin par des perquisitions successives, il valait mieux les englober dans un 

vaste coup de filet; mais, comme des indiscrétions bruyantes avaient mis tout Beyrout 

dans la confidence de ce prétexte, comme la précaution avait été poussée jusqu'à divul- 

guer, près d'une semaine à l'avance, le jour et l’heure du susdit coup de filet, les pil- 

lards n’avaient à voir là qu’un compérage amical, un avis très peu indirect de mettre 

. €n süreté les objets volés, qu'ils purent en effet expédier à loisir vers le Hauran, sous 
le regard souriant des officiers turcs et malgré les clameurs indignées des chrétiens. 

(1) A Deir-el-Qamar et à Hasbaya, les Druses, grisés par l'exemple des soldats turcs, 
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à cette interdiction par l'expulsion | de ses habitans chrétiens, et en- 
fin, pour que la conversion parût bien complète , les contribuables 
druses, qui depuis l’émir Béchir n'avaient jamais payé l'impôt, ou 
qui ne l'avaient payé qu'avec Fargent des colons chrétiens, obéirent 
avec un gi unanime à la première invitation de S ‘exé- 
cuter. 

Pour avoir su A : Propos le règlement, et ar pour n° en 
avoir pas suivi l'esprit, c’est du sein même de la plus inextricable 
difficulté que ce règlement créât, c’est de la question de Deir-el- 


_ Qamar, que Davoud-Pacha voyait ainsi sortir ses DRMICES moyens 
moraux et matériels de gouvernement. 


“outen se promettant bien de ramener à la raison un pacha qui 
employait son savoir-faire à enlever des prétextes à l'occupation 


| munane, la Porte avait fermé les yeux sur la violation dont il s’a- 


Le commissaire impérial en Syrie était toujours Fuad-Pacha, 


F et bien que celui-ci n’eût pas tout récemment dédaigné, dans son 
. impatience d'annuler coûte que coûte l'intervention française, de 
mettre sa fine et redoutable intelligence au service de cette lourde 
rouerie turque qui surprend et arrive à ses fins par la grossièreté 


même des moyens, par | la poursuite brutale et inconsidérée du but 
immédiat, il recüla effrayé devant la certitude d’un succès tr op 


complet et trop prompt. La commission internationale siégeait en- 
core à Beyrout pour surveiller et-étudier la mise en train d’une 


organisation où chacune des puissances signataires avait glissé à la 
hâte quelques lambeaux de son idée favorite, mais dont le mon- 
strueux ensemble, qui ne pouvait être bien saisi que sur place, 
commençait à effrayer plusieurs des commissaires. Le doute inquié- 
tant qui planait sur le nouveau règne ne contribuait pas peu à les 
tenir en éveil sur le formidable usage que la Porte pouvait faire du 
règlement (1). Le moment eût donc été doublement mal choisi pour 
rappeler Davoud-Pacha à la stricte exécution de ce règlement, car 
il n’en aurait pas fallu davantage pour que, dans huit jours, tout le 
Liban mixte füt en feu, — et ceci n’était pas une simple hypothèse. 
Lors de sa tournée au nord du Liban, le gouverneur ayant prolongé 


avaient tué et violé des femmes et des filles, ce que n’a jamais toléré le point d'honneur, 
d’ailleurs si tolérant, des guerres locales. Ils disaient aux survivantes : « Si nous épar- 
Sons vos vies, c’est pour que vos cœurs soient brälés. » — Un jour que, m'’étant égaré, 
je demandais à un vieux Druse le chemin de Deir-el-Qamar, je ne reçus pour réponse 
que le regard farouche qu’aurait pu motiver une insulte. 

(1) Le paquebot qui avait apporté à Beyrout la nouvelle de l’avénement du nouveau 
sultan et la confirmatien des pouvoirs de Fuad-Pacha avait laissé à Chypre la grâce de 
dix-huit massacreurs de Djedda, qui se trouvaient exilés dans cette île, grâce bientôt 
suivie de la quasi-amnistie de Kourchid-Pacha, de Taher-Pacha et autres organisateurs 
des massacres du Liban. 
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son absence bien au-delà: des prévisions, le bruit courut dans Fr. 4 
districts mixtes qu’il était retenu prisonnier à Eden par un soulè- 
vement des amis de Yussef Caram, et aussitôt Druses et chrétiens | 
‘er te 3 
chaque nuit; les soldats et officiers turcs redeviennent un moment 


de croire que tout allait recommencer. Les khalouié (b}s’éclai 


pour chaque maison druse des hôtes choyés. Ici, c’est un village 


druse dont les quelques habitans chrétiens s'évadent sans bruit; 


ailleurs, les chrétiens se comptent et visitent leurs armes; surveil- 
lant surtout avec anxiété les gorges par où arrivaient d'ordinaire 
les bandes du Hauran. — Bientôt même le plus pillard des cheïks 


druses, jugeant le bon temps revenu, courait avec ses gens à son 


poste officiel de combat, c’est-à-dire sur la grand”r route, et tailla- 
dait à coups de yatagan un passant chrétien qui n'avait pas livré 
assez vite son argent. Sur un autre point, un chrétien, se trouvant 
inopinément face à face avec trois Druses, se ruaït en désespéré, 
presque en aveugle, sur ceux-ci, et tuait sur place l’un d'eux, un 
vieillard qui n’avait pas pu fuir aussi vite que ses compagnons: Le 
_ meurtrier, outre qu’il était seul contre trois, n'avait pour arme 
qu'un mauvais couteau : la croyance à un nouveau duel à mort entre 
sa race et les Druses avait pu seule le porter à cet'acte, où L'on 
ne saurait dire ce qui dominait, de la vengeance ou de la terreur. 
— Pour provoquer ces transes meurtrières d’une part, ces réveils 
d’audace cupide de l’autre, il avait suffi, je le répète, du simple 
bruit que Davoud-Pacha pourrait bien nepas revenir, c’est-à-dire 
que le règlement, avec son cortège d’incompatibilités sanglantes, 
d'influences turques et de garnisons turques, allait être ms pure- 
ment et simplement en vigueur. 

Le gouverneur arriva à temps pour isoler les deux courans enne- 
mis et rétablir la trêve; mais Fuad-Pachase lertint pour dit, et, 
comptant sur l'avenir pour faire regagner à l’idée turque tout le 
terrain qu’elle avait momentanément perdu, il accepta, approuva 
même des violations et des dérogations sans lesquelles c'était le 
principe même du règlement qui pouvait être mis en cause. Ainsi 
Davoud-Pacha avait cette fois encore pour auxiliaire les impossibi- 
lités de sa situation. Le commissaire extraordinaire du sultan fit 
plus. Il délégua en partant à Davoud-Pacha le pouvoir de faire exé- 
cuter les condamnations à mort avant d’en avoir référé à Constan- 
tinople, ce qui devait singulièrement contribuer. à tenir en respect 
les Druses, qui n’auraient ainsi plus à compter sur la protection tra- 
ditionnelle que tout ennemi des chrétiens trouve au sein du grand 


(1) Bâtimens isolés où les Druses, tant initiés que non initiés, tiennent de nuit leurs 
assemblées religieuses ou militaires. 
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| divan. Ce n’est pas tout encore ; le jour même de son départ de 
 Beyrar t, Fuad-Pacha escamotait, c’est le mot, Yussef Caram, qui, 
_ en agitant le Kesraouan, en plaçant Davoud-Pacha dans la triple 


son abstention l’anarchie, ou de chercher à y dominer par les divi- 
sions, faisait, ar assurément sans le vouloir, — — les affaires de 
l'idée turque. En un mot, c'est le commissaire impérial lui-même 

par peur de j jouer le tout pour le tout en laissant le règlement 


op vite ses fruits naturels, délivrait Davoud- Pacha de la 


| ue Vas touies ses formes. 


0 au chapitre des regrets et des craintes, nous de- 
rêter le lecteur ion un tableau fort rassurant et dont 


au : Dès le. commencement de 1863, le pays mixte était complé- 
tement pacifié : sans la multiplicité des reconstructions, qui racon- 
» tait les dévastations passées, sans les vêtemens de deuil, qui, dans 


passer là. Bien que. les Turcs, par l’ajournement systématique des 
indemnités, laissassent toujours ouvert entre les deux races ce 
_ compte de sang et de ruines, la vendelta avait disparu non-seule- 
ment du domaine des faits, mais encore, et ce qui était bien au- 
_trement inattendu, des mœurs. Druses et chrétiens manœuvraient 
confondus, au commandement de sous-officiers druses et d'officiers 
chrétiens, dans le noyau de milice indigène qu’un officier français 
organisait avec un,succès où nous aurons peut-être à chercher l'o- 
rigine. de certains refroidissemens et de certaines reculades. Les 
Druses étaient encore obligés d'éviter Deir-el-Qamar; mais la paci- 
fique progression de l’élément chrétien dans le pays druse avait 
déjà repris son cours : sur douze cent vingt mutations immobilières 
enregistrées dans l’année pour l’arrondissement du Chouf, cet 
élément avait fourni huit cents acheteurs et seulement trois cents 
vendeurs (1). L'élément druse regagnait de son côté en activité 
productrice plus qu’il ne perdait en étendue territoriale : faute 
d'emploi, des bandits de profession étaient redevenus de paisibles 
et laborieux paysans, et ces bandits-laboureurs poussaient le zèle 


(1) Nous avons pu recueillir sur place ces chiffres, que nous garantissons à quelques 
unités près. Hätons-nous de dire que ces douze cent vingt actes de vente proÿenaient 
pour la plupart de la liquidation de créances en souffrance depuis dix, quinze, vingt ans, 
et qu'ils donnent ainsi bien moins la mesure du mouvement normal des mutations que 
celle du fonctionnement régulier de la justice sous la première administration de 
Davoud-Pacha. 


_ alternative d'y J6ier: des troupes ottomanes, ou d'y encourager par 


certaines localités, annonçaient toute une population de veuves, on É 
aurait pu ne pas se douter que l'incendie et le meurtre venaient de 


LES 
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de régularité jusqu'à payer par anticipation l'impôt. La justice . 
fonctionnait si rapidement et si équitablement que les justiciables 
se montraient aussi empressés à réclamer l'arbitrage des tribunaux 
que naguère à l’éviter ou à l’éluder. L'action judiciaire était si as- 
suréè que la plupart des prévenus et accusés obéissaient à une 
simple sommation de comparaître, et que des condamnés en fuite 
trouvaient, réflexion faite, moins risqué de venir volontairement 
purger leur contumace que de courir les chances de l'impunité. La 
loi était si bien réhabilitée enfin auprès de ces populations, qui 
ne voyaient naguère dans l’insoumission qu'un cas de légitime 
défense et une sorte de point d'honneur, que des villages entiers 
faisaient, sans délégation ni réquisition, pour le compte de l’auto- 
rité, l'office de la gendarmerie, car celle-ci, — et voilà de trait le 
plus imprévu du tableau, — ne fonctionnait même pas encore. Les 
Maronites de la moitié nord, jusque-là partagés entre la bouderie et 
l'hostilité ouverte, cédaient eux-mêmes peu à peu à la contagion : 
dès la troisième année de son mandat, Davoud-Pacha n'aurait eu 


| véritablement qu’à vouloir pour étendre au grand district du Kes- 


raouan l’ordre modèle dont jouissaient les districts méridionaux (4). 

Dans ces résultats si inespérés, il nous faudra faire la part de cir- 
constances exceptionnelles et celle des instincts gouvernementaux 
du pays; mais, disons-le dès à présent, pour utiliser ces circon- 
stances et mettre en jeu ces instincts, pour opérer en moins de 
deux années cette merveilleuse identification de l’opinion avec un 
régime dont elle réprouvait si profondément et l’origine et le pro- 
gramme officiel, il aura suffi à Davoud-Pacha d'’ériger en système 
les expédiens de son début, de prendre en tout et partout le contre 
pied des traditions et des espérances de la Porte, de se débarrasser 
graduellement des troupes ottomanes, et de ne pas même reculer 
devant une humiliation passagère pour laisser croire qu'il pousse- 
rait au besoin jusqu’à l’abnégation et au sacrifice son parti-pris de 
ne pas les employer. Le reniement de la politique turque lui tenait 
lieu de légitimité; la simple absence des MR EE turcs lui 
tenait lieu de gendarmerie. Li 


GUSTAVE D'ALAUX. 


(4) Juste à ce moment-là, de malencontreux raffinemens de tactique, doublement 
regrettables chez un homme qui avait si bien réussi par le désintéressement des vues 


et la rectitude des moyens, ont poussé Davoud-Pacha à spéculer sur le contraste des deux 
situations. 
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EL Rapport à M. le préfet de la Seine, par M. Marguerin, directeur de l'École Turgot, et 


M. Motheré, professeur à l'École-militaire de Saint-Cyr; 1 vol. in-folio. — II. Enquéte Sur TT 


. l'Enseignement professionnel, ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics: 
1 vol. in-folio. » 
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L'un des mérites de notre enseignement public est la symétrie 
qui règne dans ses classemens. Rien de plus simple, de plus facile 
à saisir. Les trois degrés dont il se compose, primaire, secondaire, 
supérieur, ont une signification qui exclut toute équivoque; les 
études. intermédiaires ou accessoires s’y rattachent naturellement 
et sans eflort. Les pouvoirs ne sont ni moins clairement, ni moins 
rigoureusement définis: ils se concentrent dans les mains de l’uni- 
versité, qui les exerce ou les délègue : le peu qui lui échappe re- 
tombe dans les attributions de ministères spéciaux. L'état est donc 
présent partout où l'instruction se distribue; quand il ne gère pas, 
il autorise, dirige ou surveille. C’est un mécanisme dont les organes 
bien liés obéissent à la même impulsion. Get ordre, cette régularité 
de mouvemens, n’existent pas en Angleterre. L'enseignement pu- 
blic y à plus de liberté d’allures et une plus grande variété de 

formes. Gétte liberté et cette variété sont un embarras quand on 
veut s’en former une idée méthodique et se tracer un plan d’exa- 
men. Qui à vu un lycée en France les a presque tous vus; une vi- 
site dans un collége communal ou dans une école primaire donne 


tende pas la main aux paroisses ou à l’état. De là un régime qui 


470 REVUE DES DEUX MONDES. ET 
une idée suffisante de ce que sont les autres. Partout les mêmes . 
plans, la même discipline, le même esprit; les cadres sont si bien … 
disposés que d’un coup d'œil on les embrasse. L’Angleterre n’a pas . 
de ces identités qui simplifient l'observation. Toute école ou du … 
moins toute catégorie d'écoles demande à être étudiée à part, vue . 
sous le jour qui lui est propre, si l’on veut en fixer la physiono- 
mie. Celle-ci aura gardé un reflet des traditions, celle-là aura pré- 
féré courir les aventures. La carrière'est libre, pourvu que l’on ne 


n’est pas exempt de confusion et dans lequel on ne pénètre qu'au 
moyen d'informations multipliées et persévérantes. Quand les faits 
sont vérifiés, les principes se mettent d'eux-mêmes en lumière. 
Nous avons passé en revue les divers modes de distribution de 
l'instruction primaire (1); il nous reste à parler des établissemens 
destinés aux classes moyennes, c’est-à-dire de ce qui répond chez 
nos voisins à notre enseignement secondaire. Deux documens pleins 
d'intérêt sont à consulter dans ce travail. Le premier est l'enquête 
qui a eu lieu au ministère du commerce au sujet de l'enseigne- 
ment professionnel; le second est le rapport fait au préfet de la 
Seine par MM. Marguerin et Motheré à la suite d’une mission qui 
leur avait été confiée. Ce cadre comprend ce qui est ancien et ce 
qui est nouveau dans les institutions anglaises : une part y est mé- 
nagée à l’enseignement des arts et des sciences d'application, pour 
lequel un département spécial a été créé dans les conseils de la 
couronne. L’échelle des établissemens en exercice aura été ainsi 
parcourue. Çà et là il sera aisé de voir qu’un penchant vers la con- 
centration s’est déclaré dans le monde officiel, et il eùt été poussé 
plus loin, si les mœurs du pays n’y eussent profondément répu- 
gné. Des essais timides ont été suivis d’un prompt retour. On à 
regardé de plus près aux sommes que l’état distribuait d’une main 
libérale et on s’est aperçu qu’elles manquaient en grande partie 
leur objet. Depuis lors on en est revenu à cette vérité d'expérience, 
qu'en matière d'éducation comme en toute chose il n’y à pas tou- 
jours profit à vouloir forcer les bésoins et à répandre inconsidé- 
rément la semence sur un terrain qui n’est pas suffisamment pré- 


paré. 
L. 


Dès le sommet des études, le régime anglais se sépare ouverte- 
ment du nôtre. L'état s’y efface; les corporations seules se mon- 
trent. Les trois universités d'Oxford, de Cambridge et de Durham, 


(4) Dans les livraisons du 15 janvier et du 1° juillet 1863. 
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sans dépendance entre elles, ne-reconnaissent comme patronage 
extérieur qu'un chancelier de leur choix, pris parmi les pairs du 
royaume, et dont les-fonctions comportent plus d’honneurs que de 
pouvoirs. En réalité, ces universités se gouvernent, s’administrent 
elles-mêmes en vertu. d'anciens statuts scrupuleusement obéis. Le 
respect du passé s'étend. jusqu'au costume, qui est encore, même 
por Jeu ef celui des traditions. Ges franchises sont accompa- 
iléges qui partout ailleurs sembleraient exorbitans, 
autres une juridiction qui s'étend à la ville où elles siégent et 
droit d'envoyer des représentans à la chambre des communes 
d'après un mode d'élection particulier. Investies des mêmes droits, 
“ces universités ont eu des destinées inégales, et il s’est fait entre 
elles, par la force des choses, un partage d’attributions. Oxford est 
restée ce qu'elle était à l’origine, l’une des colonnes de l’église 
établie, la gardienne des fortes et anciennes études, sans mélange 
_ de nouveautés. Cambridge accorde davantage aux sciences et n’est 
pas, pour l'orthodoxie, en aussi bonne odeur auprès du clergé ré- 
_ gulier. Durham, très déchue, manque de caractère propre et se 
recrute péniblement. Cest dans ces universités que se confèrent 
les grades académiques de-maître, de bachelier et de docteur, sui- 
yant les facultés. Ces facultés sont nombreuses et comprennent les 
. lettres, les sciences et les arts; il y a des docteurs en droit, en mé- 
decine, et, ce qui est plus original, même en musique. Deux con- 
ditions, le stage et les examens, sont de rigueur pour obtenir ces 
grades, qui ne sont point uniformes et admettent des degrés d’ex- 
cellence. Du sein de toute université sort une élite qui se dispute 
ce qu'on appelle les Aonneurs. Entre le gros des étudians et les 
candidats aux honneurs, la distance est grande. Pour les premiers, 
il ne s’agit que de l'effort nécessaire pour obtenir un titre à peu 
près insignifiant, l'équivalent d’un certificat de médiocrité; pour 
les autres, c’est une entreprise sérieuse, au bout de laquelle il ieur 
est permis d’entrevoir une distinction qui les classe et leur ouvre 
| les grandes carrières. Des. avantages positifs y sont d’ailleurs atta- 
chés, des prix d’une certaine valeur, des bourses, quelquefois des 
pensions qui se prolongent au-delà du temps des études. 
L'université, en tant que corps, juge directement les élèves; elle 
ne les forme qu'indirectement. Autour de son enceinte et comme 
dépendances sont groupés des colléges nombreux, qui sont autant 
d’établissemens préparatoires dans toutes les branches de l’ensei- 
gnement supérieur. Oxford a dix-neuf de ces colléges, Cambridge 
seize, fondés ou dotés, à diverses époques, par de grands seigneurs, 
des prélats ou de riches particuliers. Ces dotations ont amplement 
suffi pour les mettre sur un pied de luxe que la contiguité des 


| s rend plus sai Ce n’est, à vrai dixéb qu’ ane su 
“cession de monumens que signalent au loin des tours et dés 
d'architecture variée et entre lesquels des espaces ont été m ù 
pour des pelouses, des jardins, des serres, des parcs, qu'animent, 

des eaux vives et des accidens de terrain. Chacun de ces monu= 
mens a le style de sa destination; ici une chapelle, là un musée, 
plus loin une bibliothèque, une salle de théâtre où, dans les solen- 
nités, les étudians jouent des pièces grecques et latines, enfin la 
vaste rotonde avec une galerie ouverte au public, et qui sert aux . 
séances d’apparat où les grades élevés se conferent. Nous n'avons 
pas l'équivalent de ces villes essentiellement studieuses, où les 
autres formes de la vie civile sont pour ainsi dire absorbées par de M 
grandes existences académiques. Cette condition est pourtant heu= … 
reuse à plus d’un titre; elle écarte les distractions nuisibles et ga- 
rantit un plus grand recueillement. L’attrait qui s'y mêle est em- 
preint d'utilité; ces jardins sont des jardins botaniques; ces musées, 
ces galeries enseignent en même temps qu’ils charment; ces biblio- 
thèques sont des plus riches qu’il y ait au monde non-seulement 
en livres, mais en manuscrits arabes, sanscrits, persans et mexi- 
cains; l’une d’elles, à Cambridge, renferme un beau globe céleste 
de dix-huit pieds de diamètre qui passe pour un chef-d'œuvre du 
genre. Il y a également des observatoires avec les appareils appro- 1 
priés. Parmi ces établissemens, il en est qui sont d'usage commun, « 
d’autres qui appartiennent en propre à un collége et ne sont qu'à 
son usage. Dans leur ensemble, ils composent une véritable cité M 
qui, sur un petit espace, réunit une collection complète d'instru- 
mens pour les hautes études. Aux esprits bien disposés, rien ne 
manque de ce qui est nécessaire pour s'instruire; sur les plus ré- 
fractaires, la nature des lieux agit à leur insu, dompte la volonté et 
ne laisse pas à l’activité individuelle le choix des directions. Hors 
du travail scolaire, cette activité n’aurait point d’alimens. \ à 

La plupart de ces colléges sont montés dans de grandes propor- 

tions. Greffés sur le tronc des anciennes institutions catholiques, 
ils en ont conservé les plans d’études et le culte jaloux des huma- 
nités. Dans les détails d'organisation, cette fidélité aux souvenirs se 
retrouve. Ainsi près du chef ou maître du collége, assisté par ses 
agrégés, figurent encore des chapelains, des clercs'etdes chantres « 
dont les noms et les attributs ont survécu au changement de litur-. 
gie. Par un accord rare, la science religieuse et la science profane 
vivent là côte à côte sans s’exclure ni se heurter. Les universités 
fournissent des sujets à toutes les carrières, au clergé comme à 
l’armée, au barreau et à la magistrature comme à la médecine et 
au génie civil; elles sont à la fois des séminaires, des facultés et 
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des écoles spéciales. L’ ensemble des connaissances hdniées Y est 
ésenté avec un point de départ commun, le commerce familier 
de l'antiquité. C'est la force et la raison d’être de ces colléges su- 


périeurs; ils ne courent pas après le nombre; leur objet est rempli 
si l'élite leur reste. Ce qu'ils dispensent surtout, c’est ce fonds : 
d'instruction qui est la substance et l'ornement des esprits cultivés: 
et accompagne l’homme dans toutes ses destinations. Les méthodes 


ont surtout en vue une préparation sérieuse où la réflexion con- 
court avec la mémoire à bien fixer le sens des leçons et à exercer 
le jugement dans les commentaires qui en découlent. Il n' y a pas 

k F4 des cours dont l'effet se perd quand l'attention est dis- 
traite, mais de véritables classes qui exigent un travail personnel et 
des essais de composition. Chaque étudiant y est interrogé à son 

© tour; il lit et explique les auteurs, répond aux objections, discute 
… ce qui est douteux, éclaircit ce qui est obscur, pose et soutient des 
- thèses à mesure que le sujet lui en fournit. Le maître est là moins 


_ troverses d'élève à élève de manière à les redresser l’un par l’autre 
en se réservant le dernier mot sur le débat. On comprend ce que 
ces exercices ont de favorable au développement des intelligences. 

_ L’habitude du raisonnement s’acquiert ainsi dès l’âge qui est ce- 

_ lui des élans irréfléchis; l’enfant apprend à mesurer et à peser ses 

paroles, à leur assigner un ordre, à leur donner quelque valeur; il 
apprend à exposer ses idées, si superficielles qu elles soient, à gar- 

_ der sa présence d'esprit devant un auditoire où il a des censeurs 

dans ses égaux. Il n’est pas jusqu’au choix et à la propriété de l’ex- 

pression qui ne soient de rigueur dans ces épreuves, et ne mar- 
| 

| 

| 


quent, de classe en classe, le degré d'avancement. On s'étonne 
quelquefois des dispositions qu'ont les Anglais pour les joutes de 
la vie publique, dans lesquelles ils se montrent rarement hésitans et 
embarrassés. Ces improvisations sont pour nous des corvées ou une 
| grâce d'état; pour eux, c’est un jeu, et du plus au moins tout le 
| monde y est propre. C’est dans les écoles, et au moment où le cer- 
| veau reçoit ses premières façons, qu’ils en acquièrent le don et en 
| prennent le goût. On leur enseigne dès lors deux choses qui s’éloi- 


de développer leurs idées, et, ce qui est plus rare, l’art de savoir 
écouter. 

L'accès de ces colléges et de ces universités est libre pour toutes 
les classes de la communauté; seulement la distinction des rangs y 
est maintenue. Un collége est l’Angleterre en miniature. Dans les 
| classes, l’enseignement est commun; ce qui est également commun, 
c'est l’obéissance à la discipline. Le régime est un moyen terme 


_ pour interrompre que pour écouter; quelquefois il suscite des con- . : 


gnent du dialogue décousu que préfère notre verve gauloise, l’art 
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tous sont streinié à rentrer le soir à une. 'hébté ARE et 
porter au dehors la robe universitaire. Des peines sont attachées 
aux infractions : l’expulsion, l'exclusion temporaire, les: plémens 1 
de tâches scolaires. Dans tout cela, point de traitement de faveur, 4 
du moins ostensible; c’est la part faite à l'égalité. Les inégalités 
commencent sous la forme qui, dans nos mœurs, serait la plus bles- 
sante. Dans l’intérieur, point ou peu de mélange; chacun fraïe avec 
les siens ou ne déroge qu’en marquant les nuances. Le logement M 
varie suivant le rang ou la fortune. Dans les réfectoires, les fils aînés 
de lords siégent sur une estrade:; il y a aussi dans les’ classes des 
bancs réservés pour eux; ils sont par privilége dispensés du stage 
qui précède les examêns. Autant que le régime communile per- 
mettait, on a voulu rendre sensibles aux autres élèves les signes 
d'élection attachés à leur naissance. Près d’eux, à un degré moin- 
dre, les cadets de familles nobles ou les fils aînés de baronnets ont 
également des priviléges qui remontent à d'anciennes coutumes. Ils 
portent un habit distinct, comme les fils de lords ont le leur. On 
peut d'un coup d'œil voir ce qu’un collége renferme de grande ou 
de petite noblesse, comme dans nos écoles on voit aux galons ceux 
qui ont le mieux mérité dans leurs études. Même au-dessous des 
classes titrées, le mélange n’est pas complet en Angleterre, tant la 
séparation des rangs y est une institution rigide. Notre usage, plus M 
généreux, est de confondre dans nos écoles ce qui y entre à titre A 
payant et à titre gratuit de manière à ce que les conditions d’ori- 

gine ne troublent pas la nature des rapports. Nos voisins n'ont pas 

ces attentions délicates, ni cette pudeur dans le bienfait. Ils tiennent 
surtout à écarter les équivoques et à ce que dans le collége chaque 
élève passe pour ce qu’il est au dehors. Les pensionnaires payans 
restent donc distincts des boursiers, et les affinités se règlent en « 
conséquence. Ce n’est pas là une circonstance inSignifiante; cette 
séparation qui date des bancs du collége se réfléchit dans les mœurs 
et les habitudes. Qui n’a remarqué l’attitude presque défensive 
d’un Anglais vis-à-vis des personnes qu’il ne connaît pas? Il ne se 
livre que quand la glace est rompue. Ge pli est pris dès le premier 
âge et ne s’effacera plus; on lui a enseigné qu’il fallait choisir avant 
de se communiquer et n’accepter de familiarité qu'avec ses pairs. 

Il à eu au collége des condisciples et non des camarades; dans le 
monde, il gardera la même réserve. Pourvu que sa dignité y gagne, 
il regretiera peu le charme des rencontres et des liaisons acciden- 
telles ; il s’exposera même à ce qu’on prenne pour de la morgue ce | 
qui n’est au fond qu’un effet de l'éducation. | 


£ 
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PAS pensionnaires des colléges appartiennent aux classes nobles 
at 20 qui peuvent supporter la dépense assez onéreuse de la vie 

| . universitaire. Tout est cher à Oxford et à Cambridge, le logement, 
_ la table, les frais d'étude, les droits d'examen; trois ou quatre ans 
de stage.entre dix-huit et vingt-deux ans sont en outre un sacrifice 
“et un obstacle pour les jeunes gens qui visent à des carrières pré- 
coces, soit par besoin, soit par convenance. Aussi le nombre des 
_étudians est=ilasséz limité, et ne semble pas en rapport avec l’opu- 
_lence: 1e. La moyenne dans les trois universités ne dépasse 
Qrinseriptions, sur lesquelles Oxford et Cambridge se parta- 
,000"inscriptions, pour n’en laisser que 500-à Durham. C’est 
tingent fourni par les vingt millions d’âmes qui peuplent au- 
hui le vieux royaume. Encore faut-il, s’il s’agit du revenu, en 
aire les bourses qui sont largement compensées par des dota- 
_ tions. L'histoire de ces bourses remonte aux temps de la réforma- 
_ tion. L'église catholique, là comme ailleurs, tenait dans ses mains 
_ l’enseignement de la jeunesse; les couvens, les presbytères, les 
_ maîtrises des cathédrales étaient autant d’écoles gratuitement ou- 
vertes, sans distinction de destinations; on y formait des élèves 
pour le monde comme pour-le sacerdoce. Quand vinrent les jours 
de schisme; suivis de la confiscation des biens, l'établissement an- 

_ cien croula, et il fallut, sous une autre forme et avec d’autres 
agens, pourvoir aux besoins de l'instruction publique. Les univer- 
sités seules restaient debout, plus nominales que réelles et sans 
moyen de recrutement. De là un appel à l'effort volontaire pour 


morte et les tributs de toute nature perçus par le clergé. Cet ap- 
pel fut'entendu; les souscriptions abondèrent, puis vinrent les do- 
nations et les legs, et ce fut ainsi que se fondèrent ce que l’on 
nomma des écoles de grammaire, destinées à former des huma- 
nistes: Au début, il ne s'agissait que de restituer au clergé réformé 
Péquivalent des séminaires où l’ancien clergé se recrutait; plus 
tard, on en’agrandit les cadres au profit des éducations séculières, 
Dans cette œuvre d'assistance, les libéralités privées n’étaient pas 
toutes sans conditions; en plus d’un cas, on y attachait la réserve 
d’un nombre déterminé de bourses en faveur des enfans pauvres, 
Tantôt ces bourses étaient au concours pour les plus méritans, tan- 
tôt les donataires en gardaïent la libre disposition pour les trans- 
mettre dans leurs familles d’aîné'en aîné. La manière dont ontrai- 
tait les élèves qui entraient par cette porte est encore un trait de 
mœurs. Longtemps on les obligea à des actes de domesticité, soit 
pour tenir marquée la distance des rangs, soit pour regagner sur 
eux une portion de la faveur qui leur était échue. Ils balayaient 
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suppléer à ce que fournissaient auparavant les propriétés de main- 
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- les salles ou faisaient le service des tables. Sur les bancs de la « 
_ classe seulement, ils redevenaient les condisciples de ceux dontils ” 
avaient nettoyé les habits, et souvent prenaient leur revanche en 
les battant aux examens. Singulier mélange d’humbles fonctions « 
et d'honneurs académiques! Nous en avons eu des exemples, et il « 
suffit de citer Ramus, qui ne devint professeur au collége de » 
Presles qu'après avoir été garçon de peine au collége de Navarre. 
Ces coutumes ont cédé à l’action du temps; les écoles de gram- 
maire elles-mêmes ont peu à peu subi des changemens assez pro- « 
fonds. Les fortunes ont été diverses, et la clientèle a varié au gré de « 
la fortune. Le hasard y a beaucoup fait. Parmi les dotations d’ori- 
gine, les unes étaient en biens-fonds, les autres en numéraire; cette M 
différence, insignifiante au moment du premier établissement, est 
devenue décisive dans le cours des siècles par suite de la variation 
des valeurs. Celles d’entre ces écoles dont les moyens d’existence 
reposaient sur des placemens immobiliers ont vu d'année en année 
leurs revenus s’accroître dans une proportion qui dépassait l’aug- 
mentation du prix des choses; elles -sont aujourd’hui dans l'opu- 
lence. Celles au contraire dont les rentes étaient en argent ou en 
titres mobiliers ont vu leurs ressources décroître d’une manière ir- 
résistible ; le mouvement des valeurs a constamment tourné à leur 
détriment : avec un revenu fixe, elles avaient à pourvoir à des dé- 
penses qui grandissaient. Elles sont dans une situation précaire. 
Ainsi, d'un même point de départ, les unes ont abouti à la dé- 
chéance, les autres à la prospérité; toutes ont changé de. desti- 
nation. Ce ne sont plus des écoles préparatoires pour le clergé: 
l'aristocratie nobiliaire et financière à envahi les plus florissantes, 
et par le fait de cette adoption en a écarté les familles qui sont 
obligées de regarder de plus près à la dépense. Telles sont les 
écoles d’Eton, de Harrow, de Rugby, de Winchester, dans les- 
quelles les rangs sont peu mêlés, et qui ne s’ouvrent guère qu’à 
la naissance ou à la richesse. Tout y est sur un pied qui exclut les 
petites situations. Au-dessous, il est vrai, le choix ne manque pas. 
Il y a, dans beaucoup d’autres comtés, de ces anciennes écoles de 
grammaire, à Bristol, à Exeter, à Coventry; Londres en compte 
plusieurs. Quelle qu’ait été leur destinée, presque toutes sont res- 
tées fidèles jusqu’à l’obstination à l'esprit dans lequel elles ont été M 
fondées. Leurs statuts les obligent à former des humanistes; elles « 
n'y dérogent pas. Ni les engouemens, ni les caprices de l’opinion 
n’ont pu les détourner de cette voie; elles ont fait à l’enseignement 
des sciences la part qui convient, une part subordonnée et calculée 
de manière à ne pas nuire à la force des grandes études. Eton, qui 
reçoit la fleur de la noblesse, paie en ceci d'exemple; elle en est 
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| restée au rudiment d'Édouard VI, modifié dans les portions qui ont 

. vieilli. Pour n’être pas entraînée dans des nouveautés qui affaibli- 

raient ses programmes, elle choisit ses maîtres parmi ses anciens 

| élèves, et ces maîtres enseignent comme on les a enseignés, tenant 

pour suffisantes les méthodes qui ont donné à l'Angleterre des géo- 

mètres comme Newton, des is comme Byron, des orateurs 
comme Burke et Fox. 

_ Gette persistance des écoles “à grammaire à se pie dans 

_ leurs statuts a donné lieu à quelques incidens bizarres qui mon- 

trent jusqu'où est poussé le respect des traditions. Parmi ces écoles, 

_ ilen est que des circonstances particulières ont vouées à l'abandon, 
soit que leur rayon d'action ait diminué, soit que l'état de leurs 
| ressources ait réduit la valeur du personnel enseignant. Dans quel- 

1 ques cas, l'établissement restait vide avec un principal qui atten- 

- dait inutilement des élèves. Appuyé sur son titre et touchant les 

… derniers revenus de l’école, ce principal n’en était pour cela ni plus 
. docile ni plus accommodant ; il se retranchait dans sa charte de 
fondation comme dans un fort, et n'admettait pas qu'on pût le 
troubler dans les droits qu’elle lui conférait, ni changer la nature 
des obligations qui y étaient inscrites. En vain lui disait-on qu’il 

_ fallait se conformer à l'esprit du temps, vaincre le délaissement : 
par des concessions, régénérer l’école pour la rendre viable. Aucun 

. de ces tempéramens ne lui semblait compatible avec le mandat 

dont il était chargé; son premier devoir était d’obéir aux clauses 
constitutives de l'établissement, et il le faisait en vivant de l’école 
comme un chanoine de sa prébende. S'il avait des loisirs, c'était 
au public de les interrompre; les portes lui étaient ouvertes. Que 
faire? qu'opposer à cette force d'inertie? La paroisse et le comité 
directeur avaient épuisé leurs remontrances; au-delà, il n’y avait 
qu’un procès à intenter. C’est ce qui a eu lieu : les cours de justice 
ont été plus d’une fois saisies et ont invariablement jugé dans le 
même sens en donnant gain de cause au principal de l’école. Il a 
été décidé qu’en de tels contrats la lettre stricte devait être res- 
pectée sans en rechercher l'esprit, ni agiter la question de conve- 
nance. À ces arrêts, qui ont fait jurisprudence, le lord-chancelier a 
_ pourtant ajouté un conseil qui est désormais suivi : c’est de pas- 
ser un marché avec les principaux des écoles quand leurs pouvoirs 
expirent ou se renouvellent. L'occasion est bonne alors pour un 
débat sur les programmes, et l’investiture peut être mise aw prix 
de certaines conditions. Cette marche a réussi auprès de quelques 
écoles de grammaire, où elle était susceptible d'application, et vis- 
a-vis de quelques principaux, qui ont mieux aimé céder que se dé- 
mettre. Sur deux points, une modification aux statuts a eu lieu. 
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D'un côté, Hotetonce religieuse a en partie d dés 
sidens ont été admis dans les écoles sans être À Area E 
qui blessaient leurs consciences. D'un autre côté; les études pro- 
fanes ont gagné du terrain sur les études RÉORÉRRES des 
divisions classiques s’est introduite une division moderne vus pe 
les arts et les sciences sur un pied moins subalterne: Ce mouve- 
ment est récent, et il ne s’est produit encore qué dans dés moin 
dres écoles, celles que laristocratie dédaigne ; on s'en défend 
quand on le peut, et là où on l’accepte, c’est comme pis-aller. I. 
répond au besoin d’études incomplètes et hâtives. A: Londres même, à 
dans ce centre d’affaires, les vieilles institutions y résis Ma 
Saint-Paul, ni Ghrist-Church, ni Westminster, ne se sont laissé en-. 
tamer; on y regarderait comme une déchéance: tout ce qui serait à 
l'équivalent de nos mélanges d’études et de nos bifurcations. Pour - 
trouver quelque chose qui s’en ransroeRes C "est à sort de Saint- 
Olef qu'il faut descendre. {HE 
Cette maison est, de toutes les écoles de la celle quia 
le plus dévié de la ligne commune. Ce qu'a fait ailleurs l’appau- M 
vrissement, ici c’est l'excès d’opulence qui l'a fait. Fondée par la 
reine Élisabeth, Saint-Olef en avait recu comme dôtation des ter- « 
rains vagues situés dans un pauvre faubourg au sud de la Tamise. « 
Ces terrains étaient, par une clause expresse, inaliénables. Lon- 
dres, en s’agrandissant, les à englobés dans son enceinte; ils sont « 
aujourd’hui couverts de constructions, et toute parcelle se convertit « 
en rentes au profit de l’école. Le revenu est donc énorme, et la 
charge à l’origine était bien légère. Il ne s'agissait que ‘de choisir « 
dans deux paroïsses contiguës quelques enfans destinés à entrer 
dans les ordres. Dans ces clauses, rien qui ne fût formelret limitatif; 
bon gré mal gré, il a fallu s’y conformer. Le plus grand embarras 
était dans l'emploi de l’argent qui s’amassait entre les mains de 
l’économe avec une abondance toujours croissante. On en jèta une « 
part dans le luxe des bâtimens; on eut des escaliers somptueux, des « 
salles richement décorées, un édifice qui ressemblait moins à une 
école qu’à un palais. Ces prodigalités n’empêchaient pas les réserves M 
de s’accumuler. Une autre part, la moindre peut-être, était appliquée 
aux besoins de l’école et au personnel enseignant; mais icidla diffi- « 
culté n’était pas moindre. Saint-Olef et son annexe n’avaient qu'une « 
population restreinte composée d'ouvriers, de petits marchands et « 
d'industriels. Faire de tous leurs enfans des clercs; comme l'indi- « 
quait la fondation, ou des docteurs, ou des bacheliers, il n’y avait 
pas à y prétendre; les familles ne s'y seraient pas prêtées: c'était M 
déjà beaucoup que de garder les humanités comme enseigne et : 
d élever pour les universités a sujets Le ME le. 
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contingent réglementaire, Avec toute la déférence possible pour le 
texte des statuts, on ne pouvait pas aller plus loin: l'aliment man- 
quait dans les limites des paroisses. Force était donc de prendre un 
parti à moïns de convertir Saint-Olef en une caisse de thésaurisa- 
tion. Deux écoles à titre gratuit furent alors ouvertes, l’une du 
premier as Dans ce 350 élèves, l’autre du second degré avec 
Dans cette dernière, le latin et le grec ont été main- 
1 profite qui veut. Des professeurs de choix sont attachés 
| ; x divis ons, depuis l'instruction élémentaire jusqu’à l’in- 
on. supérieure. Saint-Olef ne pouvait donner à ses excédans 
le recette une meilleure destination. Sans sortir de son enceinte, 
Tenfant ta l'option entre toutes les carrières, et si haut qu’il vise, il 
Ein ve les moyens de s y préparer. 
… Près de ces écoles qui, par nécessité, ont dû déroger aux condi- 
tions de leur origine, il en est d’autres qui l’ont fait en sens inverse 
et en élevant leur niveau par des interprétations abusives de leurs 
. Chartes. Les écoles des corps de métiers sont dans ce cas. Il y en à 
deux à Londres tenues sur le meilleur pied et qui remontent à 
deux siècles, celles des marchands drapiers et des marchands tail- 
leurs. En apparence, leur destination était inscrite dans leur titre 
même et ne pouvait donner lieu à aucune équivoque. Les corps de 
métiers, en les fondant, ne semblaient avoir en vue que les enfans 
nés dans la profession. C'était le cas de s’en tenir à une affectation 
si bien spécifiée. Il n’en a rien été; les moindres élémens de ces 
écoles sont des fils de drapiers ou de tailleurs; l’armée, le barreau, 
le négoce, la finance, la bourgeoisie, y fournissent la grande ma- 
jorité des élèves. Comment cette intrusion a-t-elle eu lieu? Par le 
cours naturel des choses. En principe, l'affectation spéciale n’était 
que dans le titre; les statuts étaient plus généreux, ils n’empor- 
taient pas d'exclusion. Les comités chargés de pourvoir aux va- 
cances avaient la liberté des choix, et rien de plus naturel au début, 
quand ces comités étaient pris dans le corps du métier et se recru- 
taient d'eux-mêmes; mais, ce qui eût été à prévoir, la composition 
de ces comités s’altéra avec le temps et en raison de la fortune des 
écoles. Devenues plus riches, l'ambition les poussa vers une clien- 
tèle assortie à leur richesse et une sorte de désaveu de leurs hum- 
bles commencemens. Les comités, de leur côté, cédèrent à la va- 
nité des noms, et s’adjoignirent des hommes de naissance ou des 
parvenus retirés de la profession et qui n’y portaient plus le même 
intérêt. Peu à peu ces écoles échappèrent ainsi aux mains des corps 
qui les avaient fondées; les comités en disposèrent comme bon leur 
semblait, et à peine cherchèrent-ils à sauver les apparences. Le 
costume et l’enseignement furent néanmoins respectés; ce sont les 
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seules traditions qui survivent. Dans le reste de la gestion, de 
grands abus se sont glissés. Pour quelques places que l’on accorde 
à des enfans de drapiers et de tailleurs, il s’en distribue à titre. 
faveur un nombre considérable à des familles que RreHpente les | 
membres des comités. Il y a des sollicitations, des brigues, © a dit 
même des vénalités. L'opinion publique s’en est émue et à bon 
droit; l'intention des fondateurs était évidemment violée ; c'était A 
détourner au profit des classes riches l’obole de l'intelligence des- » * 
tinée aux classes pauvres et forcer l'interprétation de ces pouvoirs 
discrétionnaires dont la conscience, à défaut de la loi, aurait dù 
tempérer l'exercice. \ 
Get abus n’est pas d’ailleurs isolé; il se retrouve dans beaucoup | | 
d'écoles de grammaire. Leur destination manifeste était de dispen- 
ser l'instruction, soit/ gratuitement, soit au prix d’une redevance | 
légère, aux enfans des familles qui n’en pouvaient pas supporter la 
dépense. Leur dénomination générale l'indiquait; c'était la charité 
dans l’éducation, educational charities, il n’y avait pas à s’y mé- « 
prendre. Nous avons vu pourtant l'aristocratie s'emparer, dans les 
comtés, des écoles qui étaient à sa convenance, d’Eton, de Rugby, 
de Harrow, de Winchester; à Londres, la même usurpation à eu 
lieu vis-à-vis des écoles les plus florissantes, celles de Saint-Paul, 
de Christ-Church et de Westminster. Des deux parts, de maîtres à 
élèves, l'accord s’est facilement établi. Les maîtres ont donné la 
préférence à une clientèle qui flattait mieux leur amour-propre et 
ajoutait à leurs revenus un prix de pension qui n’était pas à dédai- « 
gner. Les familles, de leur côté, ont fait le calcul que ces établis. 
semens, pourvus de dotations, seraient moins exigeans que ceux . 
qui auraient leurs frais à couvrir et leur fortune à faire. Il y avait M 
là, comme apanage, des locaux vastes et bien: installés, des rentes 
qui assuraient le traitement des professeurs, toutes les garanties 
d’une éducation sérieuse. Où trouver mieux? Les classes nobles ou 
aisées se substituèrent donc aux premiers destinataires, et dans 
une certaine mesure cette substitution était justifiée. Si elle n'avait 
pas eu lieu, les écoles seraient restées désertes, Tout au plus eus- 
sent-elles formé quelques théologiens. Les affecter à la classe pauvre 
et les vouer à la latinité était retirer d’une main ce qu’on donnait. 
de l’autre, ou du moins réduire à quelques unités le nombre d’en- 
fans susceptibles d'y entrer. C’est ainsi que ces institutions, la 
plupart gratuites, ont manqué leur but charitable et déserté un 
service modeste pour rendre au pays des services plus brillans. 
Westminster par exemple peut s’enorgueillir d’avoir vu passer sur 
ses bancs des enfans qui se sont frayé un chemin vers les grandes 
carrières et sont devenus des jurisconsultes éminens, des hommes 
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d'état, des généraux comme lord Raglan. Après la guerre de Cri- 
mée, les anciens élèves eurent l’idée d'élever une colonne com- 
mémorative en l'honneur de leurs condisciples morts sur le champ 
de bataille : on peut voir cette colonne devant la façade de l’école: 
les noms sont inscrits sur le socle, et dans le nombre les noms les 
plus illustres. 

Le fait n’en demeure pas 1 moins abusif; Fe n est I pas juste que le 
bénéfice Me ions: grossies par d'énormes plus-values, aille 


_ à de semblables adresses. Tout récemment le mal s’est aggravé, et 


les comités des écoles ont dû en agir bien librement pour que le 
gouvernement, volontiers impassible, ait cru devoir s’en mêler. Sur 


_des’actes dénoncés, il ordonna une enquête et envoya des délégués 


dans quelques - uns de ces établissemens. La tentative ne fut pas 


_héureuse; les portes leur en furent fermées. Ces résistances se- 
_raient pour nous un sujet d'étonnement, et avec nos procédés ordi- 


maires nous en aurions promptement raison. Les portes seraient 
- forcées, et on mettrait la main sur les récalcitrans. Nos voisins ne 


connaissent pas ces descentes sommaires; le gouvernement s’est 


arrêté, il n'avait pour lur-xi le droit ni la coutume. Ces écoles, se 
suflisant à elles-mêmes et ne recevant rien de l’état, agissent dans 
teur pleine indépendance; elles ne sont assujetties ni au contrôle ni 


_ à l'inspection. Tout Anglais lésé ou non lésé peut leur faire un 


procès, si elles manquent à leurs obligations, et, condamnées, elles 


se soumettent; jusque-là leurs actes comme leurs locaux sont à 


Pabri des moyens de contrainte. Le gouvernement est moins armé 


* éontre elles que le plus humble des citoyens. Voilà pourtant des 


abus, dira-t-on, des abus notoires, et l’action publique, mise en de- 
meure de les réprimer, en est réduite à une déclaration d’impuis- 
sance: Est-ce tolérable? On ne les tolère en Angleterre que dans la 
crainte de tomber dans des abus plus grands. La responsabilité 
individuelle ou collective, l’inviolabilité du domicile, sont des ga- 
ranties entrées si avant dans les mœurs qu'aucun esprit sensé ne se 
laisse troubler par les inconvéniens qui s’y attachent: c’est une 
place fermée dont on garde avec soin jusqu'aux abords. Que ferions- 
mous en France en pareil cas? Une chose qui nous paraîtrait la 
plus simple du monde et en même temps la plus concluante : nous 
hvrerions à l’état les pouvoirs que les comités exercent de manière 
à blesser le sentiment public; ceci fait, nous croirions avoir partie 
gagnée. Il y aurait pourtant, au bout de cette exécution, une injus- 
tice et un mécompte : une injustice, car pour frapper une école 
fautive il faudrait les condamner toutes et confondre les innocens 
avec les coupables; un mécompte, car au lieu d’extirper l'abus on 
n'aurait fait que le déplacer. Le régime de la faveur n'est pas si 
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_ étranger à l’état qu’il puisse répondre de ne pas ve à 
même ornière que les corps auxquels il: 60 déraitaibe itu l 
mêmes solliciteurs qui assiégent les comités d'écoles assik 
le ministre ou ses bureaux et en obtiendraient les x 
sances. Tout ce qu’on y aurait gagné, ce serait d'élargir ge 
des postulations. C’est dans cette prévoyance que nos voisins c 
stituent le moins possible l’état en redresseur de‘torts; latdénon= 
ciation publique leur paraît une arme plus sûre. L'opinion est fixée 
à ce sujet; elle se dit que si l'individu ou les corps sont faillibles, « 
l’état n’est pas une école de perfection et qu’il a de plus leitravers« 
particulier de faire servir à sa politique les instrumens dont il dis. à 

ose. 4e 
; Telle est la série des établissstibns qui détient des his, “a 1 
réforme et sont des legs du passé : les universités et leurs colléges; 
les écoles de grammaire et les écoles des corps de métiers: Ges éta= « 
blissemens ont cela de commun qu'ils vivent de leur propre fonds 
et peuvent ainsi mettre leur principe constitutif à l'abri et au- . 
dessus des caprices du public: Ge principe, on l'a vu, est le main- 
tien des fortes et anciennes études. Les attaques, les récrimina- w 
tions ne leur ont point été épargnées. On leur reprochaït de trop « 
accorder à la théologie au préjudice de la vraie piété, de’ s’asservir « 
à des formes d'enseignement bonnes tout au plus pour le moyen « 
âge; ils n’ont répondu à ces reproches que par quelques conces- M 
- sions discrètement faites à l’esprit du temps. On est allé alors plus M 
loin : on leur à suscité des concurrences. Ce mouvement est con- « 
temporain et ne s’est ouvertement prononcé que vers 1825, sous M 
l'influence du parti whig. Le dessein était de reconstituer l'ensei= 
gnement de la base au sommet, en l’allégeant de son vieux bagage « 
et en l’appropriant mieux aux besoins des communautés modernes. « 
Gomme principe, on entendait se rattacher au mobile del’utilité que « 
Bentham avait essayé d'introduire dans les sciences morales et phi- « 
losophiques, et rédiger des plans d’études où l’on donnerait lapré- 
férence aux matières dont l’enfant devenu homme pourrait tirer le M 
plus de profit. Sans renoncer au commerce ‘de l'antiquité, on le re- 
jetait sur le second plan; du principal il devenait l'accessoire: La 
durée des classes de latin et de grec était diminuée au profit des M 
sciences exactes et des sciences d'observation, de l’histoire et de lé 
conomie politique. C'était une éducation positive à instituer comme 
préparation aux réalités de la vie. Les promoteurs de cé mouve- M 
ment portaient de grands noms, et à leur appel l'argent vint sans 
peine. Les sommes versées permettaient d'adresser un défi aux puis 
sances établies : on commença ee les plus hautes; l’université de 
Londres fut fondée. 
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Les débuts de cette institutionfurent hésitans et Héiddes elle 
Fe” semblait douter d'elle-même. Bon gré mal gré, elle eut d’abord à 


 retrancher beaucoup sur les hardiesses qu’on avait projetées. Il y 
a des noms qui obligent; le nom d'université est du nombre : ilne 


se sépare pas d’un fonds de notions qui rend familière aux hommes 


vivans l'existence des générations éteintes, et nous lie ainsi à nos 


ancêtres dans le génie des arts et la culture de l'esprit. Les pro- 


mes’ de la nouvelle université furent donc plus chargés qu’on 
eût voulu de matières grecques et latines; comment remplir 
‘examens et conférer des grades, s’il en eût été autrement? En 
an he, on à forcé, autant qu'on le pouvait, les programmes des 
ences, et pour leur donner plus d'apparence on y a introduit des 

iperfétations. Iénsemble compose un assez médiocre enseigne- 
ment. L'université de Londres a pourtant réussi auprès des classes 


nr 2 


moyennes ; plusieurs motifs y ont contribué. Le plus décisif a été 


une tolérance en matière de cultes dont les autres universités, plus 
… directement placées sous l’influence du clergé, se défendent réso- 


Iäment. L'obligation de la résidence que maintiennent Oxford et 
Cambridge, et qui est inséparable d’une lourde dépense, a été une 
considération non moins déterminante. Enfin le choix du siége a 


beaucoup agi. La ville de Londres est une cliente comme il y en 
- a peu dans le monde. Si elle eût accordé ses faveurs comme elle 
accordait son nom à l'institution naissante, les universités provin- 


_ciales en auraient recu un ébranlement ; elle y a mis de la mauvaise 

grâce, et les positions respectives sont restées ce qu'elles étaient. 
L’aristocratie a traité de haut ce travestissement des études, et la 
bourgeoisie opulente, qui volontiers prend la noblesse pour modèle, 
n’a pas montré un moindre dédain. Il n’est resté à l’université de 
Londres que la partie des classes moyennes sur laquelle ces pré- 
ventions ne pouvaient avoir d'influence. Cet enseignement inter- 
médiaire lui convenait; il était ce qu’il fallait pour des gens d’in- 
dustrie et de commerce, et peu leur importait d’ailleurs, pourvu 
qu'il yeût des grades au bout. Avoir un grade est la grande ambi- 
tion d’un Anglais : cela fait bien à côté du nom; mais il y a diplôme 
et diplôme, et ceux de l’université de Londres ne sont pas jusqu'ici 
en grand honneur. Aux yeux des docteurs d'Oxford, c'est de l’en- 
seignement dégénéré, et ils enveloppent dans la même condamna- 
tion les écoles de grammaire qui ont consenti à un mélange dans 
leurs plans d’études. 

Comme il était dit que Londres copie jusqu’au bout les éta- 
blissemens de la tradition, un collége d'enseignement supérieur a 
été créé comme annexe à son université. Ce collége prépare les 

* élèves qui aspirent aux grades; il est bien tenu et très fréquenté; 
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le choix des professeurs y est excellent, surtout dans LS des 
sciences; on a pris à tâche d’avoir au moins ce titre de supériorité: à 
il suffisait pour cela de s'adresser aux corps savans dont la ville. 
abonde. C’est en effet la véritable revanche à poursuivre contre les 
établissemens dominans, et, conduite avec habileté, elle pourrait" 
aboutir à une transaction. Il n’y aurait plus alors cumul, il y aurait « 
partage, et l’université de Londres deviendrait la principale faculté - 
des sciences, tandis que les facultés des lettres resteraient fixées à « 
Cambridge et à Oxford. On dirait que le clergé établi a le senti= 
ment de ce déplacement de puissance, et déjà il a pris les devans. 
Près des colléges de l’université de Londres, à laquelle il ne peut 
pardonner d’avoir accueilli les étudians de toutes les croyances, il « 
a ouvert un collége du même degré où les étudians orthodoxes sont . 
seuls admis. C’est le King's college ou collége du roi, fondé en. 
1828, auquel est annexée une école préparatoire. Ces deux.institu- 
tions étaient des instrumens de combat, et on les a organisées en 
conséquence. L'enseignement littéraire a été amoindri, l’enseigne- 
ment scientifique a été fortifié. Comme tous les clergés, celui-ci M 
tient pour légitimes les moyens qui réussissent : avant tout, il lui 
importe que les élèves ne sortent pas des vrais sentiers de la foi et 
que les sectes dissidentes ne souillent pas l’enceinte des écoles ré- 
gulières. On ne saurait imaginer l’ardeur qu’il déploie pour qu'il 
en soit ainsi et de quel œil jaloux il surveille ce qui essaie FAQRen 
per à son étreinte. 
Ce qui précède met en évidence combiee ces établissemens d'é- 
ducation supérieure ou secondaire diffèrent des nôtres. En vain 
chercherait-on des analogies, des points de rapprochement : tout 
est dissemblance, même dans les mots. Les universités anglaises. 
n’ont rien de commun avec notre université, les écoles de gram- 
maire ne sont pas nos lycées, les écoles des corps de métiers ne 
sont pas nos colléges. Le contraste n’est pas moins grand dans le 
régime que dans les dénominations. Nos écoles de tous les degrés 
ne pourraient vivre sans le trésor public, les écoles anglaises vivent 
de dotations qui leur appartiennent. Chez nous, l’état tient les 
écoles sous sa dictature; chez nos voisins, les écoles ferment leurs 
portes à l’état quand il devient importun. Ici l’uniformité, là-bas 
la diversité. Lorsqu’en France on a adopté un règlement, un plan « 
d’études, des matières d’examen, la consigne en circule dans toutes 
les écoles et doit être strictement obéie; en Angleterre, les écoles 
trouveraient étrange qu’on leur taillât de loin ces ajustemens sans 
avoir pris leur mesure ni tenu compte de leur goût. Chacune d'elles M 
préfère se façonner elle-même ces objets à son usage quand le be- 
soin s'en fait sentir et dans les formes qui lui conviennent. Ces 
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| formes varient à l'infini; d'une école de grammaire à l'autre, on se 

‘sur quelques points, sur d’autres on se sépare; c’est une af- 

& de conduite et de discernement. Est-ce à dire que cette liberté 
d'agir n’aboutisse qu ’à des incohérences? Non, et on va le voir. 
en suivant cet enseignement dans son action. D'une confusion su- 
 perficielle il se dégage alors une harmonie qui n’est autre chose 
que le produit d’une conformité de tempérament. S'il y a eu des 
écarts, ils se  corrigent par l'expérience ; s’il y à une idée heureuse, 


MeHMbAObIeieS ét y procédant de bonne foi, se rencontrent tôt 
où Le. ri les mêmes solutions. La recherche et l'essai des amé- 


PC TE 


Le trait qui frappe le plus dans l’éducation anglaise est la vi- 
gueur morale qu’elle donné. Attribuer cette vigueur à une qualité 
de race serait se payer d'une défaite. La race ne se constitue et 
me dure qu'au moyen d'un certain entraînement; les facultés de 
ñ esprit, comme les forces du corps, ne prennent de valeur qu’en 
raison de la manière dont on les exerce. Le régime auquel nous 
_soumettons l'enfance ressemble trop à un engourdissement; les 
vertus passives y tiennent trop de place. Les mieux notés d’entre 
nos élèves sont ceux qui s’assouplissent le plus aisément, se règlent 
avec le plus de soin dans leurs discours et dans leurs actes, réus- 
sissent d'une manière plus suivie à s’observer et à contenir leurs 
élans naturels. L’internat, qui est le fait le plus général, conduit 
par une pente insensible à ce sommeil de la volonté; il est insépa- 
rable d’une surveillance qui dégénère en obsession et s'aggrave par 
| l’effet d’un zèle mal entendu. Dans ses jeux comme dans ses tra- 
| vaux, l'enfant est sous les yeux du maître, et calcule ce qu’il peut 
oser sans lui déplaire. I ne s’appartient pas et entre dans un moule 
| qui n’est pas le sien; quoi d'étonnant qu’il le brise violemment 
| quand il peut disposer de lui-même ? 

| Dans l'éducation anglaise, cet écueil est évité, c’est l’externat 
| qui domine; il est de règle pour les écoles publiques pourvues de 
| dotations. À l'issue des classes, les enfans rentrent dans leurs fa- 
| milles ou en trouvent l'équivalent dans des pensions que tiennent 
| es professeurs. L’internat, quand il est obligé, n’a pas les formes 
| rigides du nôtre, et se concilie avec une liberté d’allures qu'on 
L w’énerve ni par des consignes, ni par des empêchemens intempes- 
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tifs. La surveillance s’efface au lieu de se prodiguer; elle ne ré-. 


et vider entre eux leurs petits FER pme sans san un. ne morose 
vienne y mêler ses remontrances, quelquefois ses punitions. Het k 
dans l’école, comme ils seraient dans le monde, actifs et responsa-" 
bles. « Nous traitons nos enfans comme des hommes, disait un père 
de famille à M. Marguerin, afin qu’ils apprennent à le devenir. » \ 
C’est le système anglais résumé en quelques mots; il.est de beau- … 
coup le meilleur à suivre. Rien de plus sain en effet que l'exercice « 
de la volonté pratiqué de bonne heure; le discernement s’acquiert 
dans cet apprentissage qu'aucune consigne ne suppléerait. L'enfant 
apprend à penser, à juger, à choisir par lui-même, à peser les 
suites de ses déterminations. S'il cède à des pétulances graves, 1l 
les expie par le châtiment, cherche dès lors à se vaincre et prend 
de l'empire sur lui-même. La vie, commence pour lui comme elle 
s’achèvera, par les leçons de l’expérience; en lui épargnant les oc- 
casions de faillir, on l’eût moins bien servi qu'en le:laissant éprou- " 
ver à ses dépens où mènent les fautes. Toutes les qualités suscep- | 
tibles de culture sont ainsi mises en rapport dès les premières 
années, et de là viennent ces caractères virils, sensés et réfléchis, « 
qui sont moins un privilége de race qu’un produit de l'éducation: 

Ge serait une erreur de croire que ces habitudes de tolérance 
engendrent le relâchement; elles ont un correctif dans une disci- « 
pline très sévère. Des peines graduées frappent toutes les infrac- « 
tions aux règlemens, et pour les cas les plus graves les châtimens 
corporels sont encore en vigueur. On connaît le vers'latin qui ést 
inscrit, comme menace, sur les murs de la salle des classes de la 
grande école publique de Winchester : | 


Aut disce, aut discede; manet sors tertia, .cædi. 


Gette inscription date de loin et semble jurer avec nos mœurs. 
Les élèves qui entrent peuvent y lire les trois chances qui les at- 
tendent et entre lesquelles il dépend d’eux de faire un choix: ap- 
prendre, être expulsé ou châtié. Ge dernier traitement nous répu- 
gne ; il commence à répugner à nos voisins ; l’école n’en maintient 
pas moins, dans toute sa rigueur, son hexamètre disciplinaire ; on 
dit même qu’elle en use pour ses natures endurcies et qu'entre les M 
verges et l’expulsion elle se décide de préférence pour les verges 
comme adoucissement. Le plus singulier, c'est que de leur côté les 
familles s’'accommodent de ce compromis. Toujours est-il que l’école 
n’est point désarmée et que les franchises laissées aux élèves n’ex- 


PRE 
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_ cluent pas la stricte observation de leurs devoirs. Ainsi, apr ès leurs 
_ six heures de classes, ils ont liberté plénière; on ne les parque 
pas dans des cours étroites, encadrées dans de hautes murailles, 
avec un maître d’études : sur leurs pas. On tient en Angleterre à à ce. 
qu'ils se Se es à l'air libre et que leur corps s’y fortifie. Il y 
1blissement ou à ses portes de vastes pelouses où tout est 
disposé pouriles: distraire ou les exercer, des parties de cricket, 
des ne vymnastiques, quelquefois os. barques sur la rivière 
ses à l’a aviron: On comprend avec. quelle ardeur l’é- 
eporte vers ces jeux etcombien il s’en enivre; mais sous cet 
rue e-un danger: Qu'emporté par ces divertissemens il 
ne tienne pas compte de la fuite des heures et néglige ou tronque 
Ja tâche scolaire, il sera lelendemain vivement réprimandé et sé- 
rèrement puni "après une rechute. C’est la rançon de son indépen- 
e. Il n’en jouit qu'à la condition de ne pas s’oublier et de se 
-commandersà lui-même. Il se péut au fond que la part faite aux 
» exercices du corps nuise aux exercices de l'esprit et qu'après les 
effervescencés du jeu l'élève ne rétrouve pas à point nommé le 
calme nécessaire pour l'étude. Le niveau de l'instruction en est-il 
diminué? On.est fondé à le croire, mais ce serait le relever à un 
triste prix que «dé condamner: la jeunesse à l’étiolement en l’hon- 
 neur des sciences et des ue 5 cu füt-1l purs: ne serait ni 
“heureux ni humain. 

: Les méthodes D ohint ne | différent que par le choix des 
nes. chaque école a ses livres d'adoption et en change rare- 
ment. ‘On awu que, dans les colléges de l’université, il s’est établi 
des sortes de conférences où le développement oral tient une grande 
place.Dans/les écoles! de grammaire, on ne trouve rien de sem- 
blable;-à quelques exceptions près. Le gros du travail se fait au 
moyen de text books, littéralement des livres de textes. L'élève 
s’approprie la substance de ces livres, et la classe a plutôt pour 
but de-wérifier son travail personnel que de lui en fournir les élé- 
mens.-Dans cette combinaison, le maître est un peu effacé; il s’en 
remet au livre qu'il a choisi pour animer l'intelligence de l’élève, 
et n’yvajouté que rarement ses commentaires. Gelui-ci, de son 
côté, se blase quelquefois sur sa besogne et la convertit volontiers 
en unexercice machinal. Ainsi la lecture des auteurs est le fond 
de l’enseignement littéraire. Les choix portent sur les plus illustres, 
et comme on les lit par morceaux de longué haleine, on s’identifie 
mieuxavec leur génie qu’au moyen de passages détachés. L’éxpli- 
cation est faite à haute voix et précédée d’une préparation person- 
nelle. Ces lectures ont leurs avantages, mais elles demanderaient 
un complément. Elles exercent le jugement et la mémoire, elles 
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ne forment pas le té Ce que nous nommons une version n'est 
pas d'usage dans les écoles anglaises, du moins d'usage habit ael. 
On n’y choisit pas dans les anciens maîtres une belle page. pour a. 
traduire à tête reposée, et s’en rapprocher autant que possible par. 
la fidélité et la puissance de l’expression. En revanche, le thème” 
leur est moins étranger; les écoles en emprunteut le modèle. aux 
exercices de l’université, où il prend le nom de composition. Ces 
compositions consistent à faire passer dans une langue morte, le. 
latin ou le grec, quelques morceaux de prose anglaise; de même 
pour la poésie anglaise, qu’on arrange en vers grecs ou latins de i 
différens mètres. C’est quelquefois littéral, d’autres fois ce sont des 
imitations : on laisse le champ libre aux concurrens. Il y à égale-" 
ment des compositions plus relevées où les étudians ne s’inspirent 
que d'eux-mêmes et développent à leur gré une idée ou un sujet. « 
La robe universitaire donne seule la confiance nécessaire pour 
prendre cet essor; les écoles ne visent pas si haut. Cependant on y 
a introduit des compositions d’un ordre plus modeste, dirigées 
vers des objets usuels. Ce qu’on y demande aux enfans, ce sont 
des faits plutôt que des phrases, et en ceci comme en toute chose 
l'esprit anglais se met à découvert. Ge qui est du domaine de l'art « 
est rejeté sur un plan secondaire. Pourvu que l’idée soit juste, pré" 
cise, peu importe le mode d’expression. Aucun peuple n’a autant « 
besoin de s'inspirer du génie antique, et il a du moins le bon sens « 
de comprendre que, sans cet élément d'emprunt, tout sentiment de | 
l'idéal aurait bientôt disparu de sa littérature. | 
Pour les sciences exactes, il pourrait vivre de son propre fonts id 
a même eu ses génies; c’est à la Grèce qu’il demande ses autorités. 
La géométrie des écoles de grammaire en est encore au traité d'Eu- 
clide. Ce qui leur plaît de ce traité, c’est qu’il ne sort pas de la 
science pure. Dans d’autres classes de mathématiques, l'enseigne-… 
ment n’est pas simultané ; les élèves se groupent suivant leurs forces, « 
et le professeur adapte ses leçons à la force de chaque groupe; en 
réalité, il n’y a point de classe, mais des élèves isolés. En géomé-M 
trie, la classe est compacte et l’enseignement-simultané. Les élèves" 
récitent par cœur les propositions d’Euclide : le maître écoute, et 
de mémoire les ramène, s’il est besoin, au texte consacré. « Nos 
enfans, disait à MM. Marguerin et Motheré un professeur de géomé- 
trie, non sans quelque orgueil, nos enfans répètent leur. Euclide sim 
couramment que j'ai peine à les suivre. » Les maîtres intelligens 
ont l'attention de tracer sur un tableau noir la figure qui corres-« 
pond aux propositions que la classe récite; un petit nombre, par | 
un changement de lettres, force l'élève à apporter à cet exercice 
autre chose que beaucoup de mémoire. En algèbre, le grandnombre 
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| ne dépasse pas la résolution des équations du second degré ; quel- 
ques sujets plus intelligens ou plus favorisés passent alors au bi- 
nôme de Newton, puis au calcul différentiel. Les traités d’algèbre 
en usage sont très complets; comme pour les lettres, ce sont des 
text books remarquables par le nombre et la variété des exercices 
pratiques. Le maître n’intervenant que pour éclaircir le livre, celui- 
ci doit sufite à tout. Cependant la grande affaire pour les Anglais 
i l’algèbre, ni la géométrie; c’est l’arithmétique, et on dirait 
ru ingéniés pour en compliquer l'usage. Le système des 
poids et mesures varie de province à province; on n’en compte pas 
_ moins de dix employés concurremment, et qui n’ont pour base ni 
la numération décimale, ni aucune numération régulière. Dans une 
ête faite récemment, il a été calculé que ces complications 
. “allongent de deux ou trois ans le temps nécessaire pour cette étude 
spéciale. C’est pourtant le gagne-pain de milliers de jeunes gens 
“qui se destinent au commerce, et, coûte que coûte, il faut s’en mu- 
mir. On peut dire que, telle qu’elle est enseignée, l’arithmétique n’est 
en Angleterre qu'un ensemble de procédés de calcul. Les opéra- 
tions restent des énigmes pour les élèves et bien souvent pour les 
maîtres. « Il semble, dit M. Motheré, qu’elles s’exécutent selon des 
règles jadis trouvées par des raisonnemens qu’on n’a plus intérêt à 
connaître. » Voilà où en sont les sciences mathématiques dans la 
plupart des écoles anglaises. En géométrie, on n’enseigne que la 
théorie, et en arithmétique que le calcul; en algèbre, la théorie 
n’est pas exclue, mais on s’y appesantit peu ; l'élève l’a entrevue 
plutôt qu’il ne la possède. Il est permis de se demander si c’est là 
présenter à l'esprit les objets dans leurs rapports vrais, et s’il est 
bien régulier d'enseigner les sciences mathématiques, les unes 
comme des théories qui ne conduisent pas aux applications, les 
| autres comme des procédés pratiques qui ne s'appuient sur aucun 
principe. 
|. Pour les sciences d’ bcde vation, il n’y a guère de cours réguliers 
| et distincts, si ce n’est dans les grandes écoles; ils sont nuls dans 
celles d’un moindre rang, ou n’y ont qu'une périodicité illusoire. 
Les amalgames les plus étranges se rencontrent dans la matière 
des leçons. Dans certains cas, on enseigne simultanément des 
| principes de physique et des faits de chimie en présentant les uns 
| et les autres à mesure qu’ils peuvent servir à s'expliquer mutuelle- 
: ment. La physique elle-même n’est pas acceptée comme corps de 
. science; on traite à part les forces sommaires de la nature, l’élec- 
tricité, le magnétisme, la chaleur, et en réalité il n’y a pas dans la 
langue anglaise un mot qui corresponde à notre mot de physique. 
11 y a des phénomènes, il n’y a point de science des phénomènes. Ce 
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_ que nous nommons la cosmographie est dans le même cas et se ré-. 
duit à un peu d'astronomie usuelle. Les écoles en prennent la part 
qui touche le plus directement. un peuple. navigateur, la détermi- 
nation des distances sur mer par l'observation des astres, les varia- 


tions des marées, les phases lunaires, les rapports entre le temps : Le 


vrai et le temps moyen. Point de classement méthodique dans tout 
cela, point de notions qui s ’enchaînent: on se contente-de fragmens 
qui peuvent intéresser l'auditoire sans indiquer même le lien qui 
les rattache à ce qui les précède et à ce qui.les suit. Ce parti-pris 
de reléguer les sciences expérimentales dans un rang secondaire 
a lieu d’étonner de la part des Anglais; l'habitude de l’observation 
est une des qualités de leur génie. Non-seulement ces sciences se 
recommandent par les applications industrielles dont elles sont sus- 
ceptibles, mais, envisagées spéculativement, elles sont propres à 
fortifier et à développer les intelligences. Elles reposent sur le con- 
cret et le réel, comme les mathématiques sur la conception abs- 
traite; celles-ci apprennent à bien calculer, celles-là à bien voir: 
dans ce sens, elles se complètent. Il y a là évidemment une lacune 
qui s'explique mal dans un pays et chez des hommes si positifs 
dans leur manière de se conduire. 

L'enseignement anglais se partage, comme le nôtre, en deux 
branches ou divisions, mais avec cette différence, que ce qui pour 
nous est formel est pour eux arbitraire. Ces deux divisions se nom- 
ment la division classique et la division moderne. La première 
comprend les langues et l’histoire anciennes, les langues et lhis- 


toire modernes, les mathématiques et quelquefois accessoirement 


des notions de physique et de chimie. Dans la seconde division, la 
langue grecque disparaît, et l'étude du latin.est poussée moins 
avant. Il reste donc plus de temps pour les mathématiques ; mais 
ici reparaissent les inconvéniens d’un enseignement qui n’est ni 
simultané ni bien déterminé. L’aptitude et la fantaisie individuelles 
accélèrent ou ralentissent le mouvement des études. Chaque élève 
va un peu à son gré; les uns restent en chemin, les autres dou- 
blent les étapes, Quelquefois ils rentrent dans les divisions ou en 
sortent sans qu'aucun obstacle s'oppose à cette mobilité. Il y a 
quelque avantage à cela , il y a aussi des inconvéniens. L'avantage 
est de ne pas tenir trop longtemps accouplées des forces et des fa- 
cultés inégales, en obligeant les plus alertes à se mettre au pas des 
traînarüs. Un peu de dégoût s'attache à un retour prolongé de ma- 
tières dont l'esprit est saturé, l’attention s’y lasse, le temps sy 
perd, tandis qu’en montant d'un degré il serait utilement employé. 

L'inconvénient est de laisser trop beau jeu à des travers auxquels 
l’enfance n'échappe pas plus que l’âge mûr, — la versatilité et la 


ï L'ENSEIGNEMENT PUBLIC EN ANGLETERRE. A9 
once exagérée en soi-même. Ce sont les élèves qui se jugent, 
etily en a toujours dans le nombre de disposés à à se surfaire. Après 
tout, dans les divisions anglaises, le danger n’est pas grand; elles 
se ressemblent tellement qu’on pourrait les confondre. Tout se 
borne à une dose plus ou moins forte de grec et de latin. Elles 


n’ont pas même, au point de vue des carrières, de destination spé- 4 


cifiée; elles préparent à toutes indistinctement. La division moderne 
fournit, comme dla division classique, des sujets aux professions 
libérales, moins ornés, il est vrai, mais formés plus promptement, 
et en outre elle est la pépinière des jeunes gens qui vont ipéupler 
PE aptoirs du commerce ét les bureaux des industries. 

. Ge qui‘existe pour les divisions se reproduit dans les classes ; il 
pr loïsible à un élève d'y monter d’un degré quand il se sent de 
force à en courir la chance. Sur ce point également, l’organisation 
anglaise est très élastique. L'année scolaire se partage en trois pé- 
riodes ou termes, comme ils les nomment: cet avancement spon- 
tané est permis à chacun de ces termes. L'élève qui se sent capable 
franchit alors une classe; on en a vu qui, dans le cours de l’année, 
en franchissaient deux. À lui ensuite de justifier son ambition en se 
soutenant de son mieux. La durée des études reste ainsi indétermi- 
née.-Il y a bien six classes, mais qui n’emportent pas nécessaire- 
ment un travail de six années; il dépend de l’élève de les abréger'; 
s’il fait un effort plus grand, il est assuré d’en recueillir le béné- 
fice. Ge n’est pas sur la différence des matières qu'est fondée la dis- 
tribution des classes, mais sur le degré de force des élèves. Au 
fond, pour les sujets d'élite, l’école n’est qu’une préparation aux 
universités, et c’est là qu’en dernier ressort justice est faite des vo- 
cations équivoques. Que l'élève ait franchi trop vite les échelons in- 
férieurs, qu'il se soit abusé lui-même ou ait surpris la complaisance 
de ses maîtres, il trouvera dans les concours des grades des juges 
plus clairvoyans, et sera ramené à sa vraie mesure. Il apprendra 
alors que les fruits hâtifs ne sont pas toujours les meilleurs, et 
qu'il y'a profit à laisser au temps le soin de les mûrir. Ces avorte- 
mens ne sont pas rares, et plus d’un étudiant qui passait pour um 
phénomène dans son école est venu piteusement échouer aux exa- 
mens de Cambridge et d'Oxford. 

C’est là en effet la pierre de touche et Le degré vraiment supé- 
rieur. Ge que nous venons de voir de défectueux et d’insuffisant 
dans les écoles de grammaire ne se retrouve ni dans les universités 
ni dans les colléges préparatoires qui en dépendent. Le niveau des 
études s’y relève avec un éclat et une solidité incomparables; la 
culture des facultés y embrasse toutes les connaissances humaines 
dans leur expression la plus achevée. Rien n’en est exclu, tout y 
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est cénduit à fond: Les lettrés, les savans les plus sent se 
font un honneur et un devoir dé: porter la robe de l’université; les 
chaires, toujours briguées, sont livrées aux plus dignes. De tels 
maîtres, comme on l’imagine, disposent de leur ‘enseignement 


commeils l’entendent. Ils sont en communion avec ce que l'Europe 


enferme. de grandes autorités dans les lettres, dans les sciences et 
dans les arts; ils s’inspirent de ce qui est classé et de ce qui se dé- 
couvre; leurs noms et leurs travaux sont la garantie de leurs mé- 
thodes, qui se distinguent autant par la sûreté que par la variété. 
Leur indépendance est à peu près celle qui est accordée à nos pro- 
fesseurs du Collége de France, moins le droit de révocation, et la 
nature de leurs leçons répond à ce qui se pratique dans nôtre école 
normale supérieure, moins la partie pédagogique inhérente à une 
destination spécifiée. Ce n’est pas qu'il n'y ait pour ce haut COrps 
enseignant une discipline intérieure : on s’y juge entre pairs; mais 
cette discipline est plus comminatoire que réelle, et sommeille dans 
_ les vieux statuts. Le titre est sérieux comme les hommes qui le 
portent; ils le font respecter en le respectant eux-mêmes. La part 
des hardiesses n’en est pas moins grande, et c’est dans le giron de 
ces universités qu'est né en partie le goût récent des recherches po- 
sitives qui est si bien dans le génie anglais, et qui tient désormais 
dans un état de crise toutes les branches du savoir humain. Les 
orientalistes d'Oxford et de Cambridge sont entrés pour beaucoup 
dans les découvertes philologiques qui affectent la question de nos 
origines; leurs naturalistes n’ont pas moins profondément troublé 
les notions reçues sur la nature de l’homme et son rang à part 
dans l’échelle des êtres. Ainsi, sous l’œil du clergé et dans les voies 
les plus régulières, le champ est libre, même aux déviations, et de 
tels faits donnent à la fois une idée de l'esprit qui règne et de’la 
puissance qui réside dans ces grands foyers d’études. 

On a vu qu'entre les maisons d'éducation les ressources sont très 
inégales; celles qui sont dotées rendent l'existence pénible à cellés 
qui ne le sont pas. Pour ces dernières, la gêne est permanente: 
elles sont contraintes de veiller de près à leurs dépenses, afin de 
les tenir en équilibre avec les recettes; elles doivent se contenter 
de locaux modestes, pris à bail, qui font une médiocre figure au- 
près des beaux édifices que les maisons concurrentes ont reçus à 
titre de dons ou acquis de leurs deniers. Une distance analogue se 
reproduit dans l’ampleur des services. Par elle-même, la profession 
est d'ailleurs peu lucrative. L’externat, qui prévaut, ne comporte 
pas des droits d'école trop élevés, et on n’en pourrait forcer la quo- 
tité qu’au détriment du nombre des élèves, qui est dans presque 
tous les cas assez limité. C'est sur le recrutement des professeurs 


ie Mo aeer. sur une moisson déjà faite. En général les, bons mai 
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e pèse principalement l’état des finances d’une maison. rs 


rs maîtres vont par la force des choses vers les établisse- 
ns qui peuvent le mieux les rétribuer, et il ne reste aux autres 


tres sont rares; l'activité anglaise a tant de moyens de s'exercer 
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-et met tant de calcul dans ses choix qu’elle ne se tourne pas volon- 
tiers vers des carrières ingrates. Gelle-ci l’est de toutes les façons; 
le profit y ei mince, et il ne s’y attache pas une grande considé- 

Deux motifs seulement peuvent pousser ceux qui s’y enga- 


tion décidée ou l'impuissance de mieux employer 
:mps est naturellement le clergé qui occupe le plus de 
chaires; le soin d’élever la jeunesse s’y est transmis de main en 
Un comme un devoir d'état; son brevet d'élection est dans l’ha- 
bit qu’il porte. Il en est de même des gradués des universités : 


leur titre les couvre et leur assure un accueil de faveur; on les re- 


_ cherche même au prix de traitemens supérieurs. Pour les autres 


\ 


professeurs laïques, les choix offrent plus d’embarras; il n’y a 


point d'école normale pour l’enseignement secondaire, par consé- 
quent point de diplômes, et force est de se contenter de certifi- 
cats délivrés par des personnes qui portent un grand nom ou ont 
une autorité scolaire. C'est une rude tâche que celle de ces mai- 
tres; ilen est qui font jusqu’à six classes par jour, et des classes 
très diverses, lettres, sciences, histoire. Ils s’y préparent tant bien 
que mal, laissent leurs élèves réciter ou discourir, prennent des 
notes sur la manière. dont ils s’en acquittent, et les jugent plus 


qu'ils ne les assistent. Il n’y a pas là d’indifférence ni d'abandon : 


c'est l’exercice régulier de l'emploi. 11 est convenu dans les écoles 
anglaises que l’enfant doit attendre beaucoup plus de lui-même 
que de son maître, de ce qu'il découvre que de ce qu'on lui in- 
culque. 

Un fait récent uble prouver néanmoins que ce système n’a 
pas la vertu. qu’on lui supposait : on s’efforce d’entrer dans une voie 
nouvelle. Em 1858, les universités, comme gardiennes des études, 
s'émurent de la médiocrité des élèves que leur envoyaient les écoles 
publiques, et se décidèrent à y porter remède; Oxford prit les de- 


vans, il rendit un statut qui a pour titre : De Examinatione candi- 


datorum qui non sunt de corpore universitatis. Ge fut l'origine de 
ce que l’on a nommé les examens locaux. L'objet de ces examens 
était de mieux régler les études et de donner aux familles une garan- 
tie supérieure qui leur manquait. Par groupes déterminés, les écoles 
étaient admises à présenter leurs élèves à ces épreuves et à se me- 
surer entre elles dans une sorte de concours destiné à vérifier leur 
force. C'était une tournée analogue, aux matières près, à celles quiont 
TOME LV. — 1865. É 13 
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bb pour notre école polytechnique. Dans des programmes Les 
-1men qu'Oxford'rédigea, son principal : soin fut de redresser, Jour | 
-‘choix et'le classement des matières, les parties de l'enseigne L 
qui luitavaient paru les plus’ défectueuses. Ainsi, dans. érare de à 
‘lettres, on donnait à l'explication orale du professeur une impôr- ‘XF 
tance plus grande; ‘et on rétablissait dans les exercices habitue De 
cwersion, jusque-là négligée. Dans ordre des sciences, dass ‘de: 
_.réhabilitation: était: ménagée ‘aux sciences physiques et naturèlles, | 
la théorie et la pratique retrouvaient un meilleur équilibre. Sur 
beaucoup de points, l’esprit de réforme agissait de la sorte par voie 
de conseil. Les écoles restaient librés d’y résister ou d’y déférer, de 
soumettre leurs élèves’ à l’éxamen ou de les tenir à l’écart. Rien 
d’obligatoire; l’université n’éxerçait pas un droit, elle “offrait une 
assistance. Peu d’établissemens ont répondu par des hostilités à cet 
- appelofficieux, un certain nombre s’est montré indifférent; mais ils 
ont tous par le fait accepté ouvertement ou tacitement ‘un arbitre 
commun. Au-dessus des écoles, il y a désormais une autorité qui 
. décide de leurs mérites, les distingue ét lés classe. Pour lAngle- 
terre, le procédé est nouveau; elle a en faible dose ce que nous 
avons en excès : on dirait qu’elle s’amende ét cherche aujourd'hui, 
sinon l'unité, du moins une sorte d’homogénéité de l'enseignement. 
‘ Ges examens ‘locaux comportent deux degrés : l’un’ inférieur, 
pour les candidats âgés au plus de quinze ans; l’autre supérieur, 
pour les candidats âgés de dix-huit ans au plus. La fixation d'une 
limite supérieure d'âge en fait des examens exclusivement SCO- 
laires.. Une autre circonstance achève de leur donner ce caractère. 
Les listes des candidats admis sont publiées avec l'indication de 
l’école où ils ont étudié. Les famillés peuvent ainsi en Connaissance 
de cause se déterminer dans leurs préférences. Les deux pro- 
grammes d'examen ne différent guère entre eux que par le degré 
de force, et rappellent ceux qui sont en usage dans l’enseignement 
secondaire. Quelques détails sont seuls à noter. Il y'a une partie 
obligatoire et:'une partie facultative. Sous peine. d’être rejeté, lé- 
lève doit soutenir là première à la satisfaction des examinateurs; 
dans la seconde, il suffit qu'il fasse ses preuves däns une faculté 
sur huit, et il a l'option des facultés. Dans la section religieuse, il 
peut même se refuser à l'examen pour cas de conscience, comme 
le disent les termes officiels. Enfin à l'examen supérieur, quand cet 
examen est heureux, est attaché le brevet d'associé és’ arts, dont 
le sens n’est pas facile: à à saisir. Oxford seul confère ce titre. Cam- 
bridge, qui à aussi ses examens locaux, s’en défend :‘pure querelle 
de formes entre universités. Maintenant, à rapprocher nos épreuves : 
de baccalauréat du programme des examens locaux, voici ce qui 
frappe. Notre bachelier, pour gagner ses éperons, est obligé de sa- 
( 
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_ voir un peu de tout : langues mortes, . histoire, “sciences exactes/ou 
Duo es; on lui tend des piéges, on cherche où est le défaut: de 
> cuirasse dont ses _préparateurs. l'ont armé. L'associé ès arts 


{ARLES 


LE en Lite moins: de frais : sir nee de à ses juges de ren 


ne 2 pas reste. y y aun peu « de Danhanie dans’ bi pédagogie ‘an- 
‘ glaise, mai mais aussi. que de fictions dans la. nôtre L'Il est au moins 
_ douteux. que l'esprit. € du bachelier, ait. ‘beaucoup à à gagner aux vio- 
lences qu’on lu fait, et que nos. sAeRHonpaineg Los F laissant 
_des Ta ondes. CARPE | 

Si a COM modans qu’ ils ns Les. examens ot à ünt eu ape de 
crédit auprès d des écoles qu'auprès, des familles. Autant les grades 
des” universités sont recherchés, autant le -titre d’associé ès arts 
est délai . Ons se. demande à quoi il répond, eñ quoi il peut ser- 
ir, et c "est un. motif suffisant pour que les élèves n’y tiennent pas 
_etque les familles y renoncent. En réalité, jusqu'à présent, il n'a 
servi ni répondu. à rien : nulle part on ne l'exige; nulle part non 
“plus on n’en tient. compte ; il n’a encore ni prestige ni utilité. Les 
universités ne semblent avoir émis là qu'une monnaie de billon 
_ dépréciée avant- d’avoir circulé. Dans les trois années qui suivirent 
l'exécution du nouveau statut, il n’y eut en moyenne que 700 cer- 


_ tificats distribués sur une population de 18 millions d’âmes. C'était 


un premier échec; il à été suivi d’autres échecs plus sensibles. 
L'idée première de ce moyen d'ingérence appartenait au clergé; il 
voulait vérifier jusqu’à quel point l'esprit de schisme ou d’indiffé- 
rence avait pénétré dans les écoles. L’instrument de cette vérifica- 
tion était la section religieuse introduite dans les programmes. Les 
tableaux des examens passés n’ont pas dû lui fournir là-dessus de 
grands sujets d'édification. En, 1862, par exemple, sur 759 élèves 
examinés, il yen. a eu 380 qui ont refusé de-satisfaire à cette: partie 
du programme, sensiblement la moitié. L'orgueil national a eu 
également à souffrir d’un äutre détail de ces épreuves. Pour-éla- 
guer les incapables, on avait imaginé une section obligatoire, ré- 
duite aux plus simplés élémens, sans grec ni latin, et ne dépassant 
pas le niveau d’une bonne instruction primaire. Sur les 759 can- 
didats, 294 ont échoué à cet examen,iles trois dixièmes des inscrits, 
et la-plupart pour des écarts d'orthographe: trop multipliés. Ges 
résultats dénonçaient, deux faits graves, les défections vis-à-vis de 
s église établie et la faiblesse des études élémentaires. On devait s’en 
émouvoir, et.on n'y a pas manqué; la presse a mêlé ses doléances 
à celles des hommes de robe; on s’est piqué de zèle, on à fait un 
effort, et il se peut qu’à la longue une revanche soit prise de ces 
premiers ayortemens. Si rien ne S impose en Angleterre, avec de la 
persévérance et du temps, tout s’accepte. Il suffit que la valeur 
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examens locaux sont un bon instrument; ils établissent entre les 
écoles un lien qui leur manquait, font naître une émulation qui les 
excite et les fortifie, associent les noms des élèves et des maîtres 
qui les ont formés dans un cadre d'honneur où il ne leur sera pas 
toujours indifférent de figurer. I] ne s’agit plus que d’y habituer les 
_ familles et de leur en donner le goût. Ce goût n’est pas venu: il. 
viendra dès qu’il sera constant que HsRnns nouvelle rend quel- 
ques services. 

Ainsi se comportent é s'administrent lés lécolés. bdd qui 
pourvoient à en des classes moyennes en Angleterre. 
Ces écoles, avec ou sans dotation, et sous quelque nom qu'on les 
désigne, représentent la portion-la moins mobile, la plus régulière 
de cet enseignement. Leur orgueil est de remonter à la tradition, 
leur souci de la maintenir; elles laissent à d’autres la part des 
aventures. Naguère elles n'admettaient pas sur leurs bancs d'élé- | 
mens hétérodoxes : le relâchement ( qui peu à peu les gagne est une 
déviation récente; celles qui y cèdent ne font qu’obéir à des néces- 
sités de position, celles qui peuvent se suffire se renferment réso- 
lûment dans leurs statuts. Cette obstination a fait la fortune des 
écoles privées, qui se multiplient à mesure que le préjugé religieux 
se détend. Parmi ces écoles privées, les unes appartiennent aux 
sectes dissidentes, les autres reçoivent. indistinctement les élèves 
de toutes les communions. Il en est dans le nombre qui ont at- 
teint de grandes proportions, elles diffèrent des écoles de l'église 
établie par leur régime comme par leur tolérance; plusieurs ont 
une véritable originalité. Comme tout prend chez Les Anglais une 
couleur Holiliques les mêmes partis qui sont dans l’état se retrou- 
vent dans les écoles et y ont introduit leurs rivalités. Aux établis- 
semens que fondent les whigs, les conservateurs répondent i inva- 
riablement par des établissemens analogues : à Londres, on la VU, 
ils ont opposé un collége anglican à l'érection de l’université; à 
Liverpool, ils ont établi un autre collége pour mettre en échec un . 
institut florissant, soutenu par les whigs. Il en a été ainsi partout. 
Les radicaux de leur côté couvrent de leur protection et assistent 
de leurs deniers les écoles populaires. Au fond de ces ‘combats 
d'influence, il y à un sentiment qui les épure : © est le désir de 
n'être ni étranger ni indifférent à rien de ce qui se fait d’utile ou 
de salutaire dans le pays. Ici du moins, et l'exemple a du poids, 
personne ne se démet de ses devoirs, qu'ils soient corporatifs ou 
individuels : c’est la communauté entière qui agit, et plus les pré- 
sa à s'élèvent, plus l'obligation devient étroite ‘et. le sacrifice 
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“Les Prouestes de la Pénle 2 és. par l’auteur des Horizons prochains; 
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Depuis que le protestantisme à fait son entrée dans le monde, le 
cours des choses a donné un sens nouveau, un sens réel et pal- 
pable à cette mystérieuse et libérale parole de Jésus : « Dans la 
maison de mon père, il y a plusieurs demeures. » L'univers est la 
grandé maison du souverain père de famille; les demeures. diffé- 
rentes sont les religions, les cultes où s’enferment les âmes, .où 
elles habitent, où elles prennent en quelque sorte leur pli et leur 
caractère. Entre ces demeures diverses au sein d’une même de- 
meure, il y à eu bien souvent la guerre ; ily a eu des haines, des 
persécutions, des chocs sanglans; puis est venue la paix. Est-ce bien 
la paix souveraine et définitive? C’est du moins une trêve entre 
_habitans séparés de la même maison. On se rencontre, on se visite, 
on s'accoutume à se respecter un peu plus, à se supporter mutuel- 
lement. Il n’y à plus que les têtes vives qui font des sorties, souf- 
flant vainement le feu de la guerre, et dans cette paix relative on 
pourrait dire qu’il s’est formé, au courant du monde moderne, deux 
lignes parallèles de civilisation, deux ordres d'idées, deux familles 
d'esprits. Il y a des esprits catholiques et il y a des esprits protes- 
tans. Je ne dis pas qu'ils soient opposés en tout, qu'ils ne’se con- 
fondent sur bien des points. Ils ont puisé à la même source pre- 
mière, ils sont de la même maison; mais il est certain que comme 
dans cette maison ils ont des demeures diverses, ils se font aussi 
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‘àla longue une originalité séparée et distincte, qui se manifeste. 
_par mille nuances dans la: manière de voir, de sentir et d e se pro- 
duire. Ils ont une façon particulière de comprendre les choses, de 
les interpréter et de les exprimer. Ce qui n’était à l'origine qu'une 
divergence, de communion religieuse-s’étend chemin faisant à toute 
la vie morale, aux habitudes, aux goûts, à la nature même de l'in- 
telligence,. insensiblement modifiée. Les facultés :s’aiguisent dans 
des sens opposés; l'imagination se teint de: couleurs différentes; | 
l'ironie elle-même, quand elle jaillit, se ressent de-cette variété de 
* formation. intellectuelle, et jusque dans les: conceptions les plus fa- 
milières;, dans la pénétrante analyse ou dans la grâce des descrip- 
tions pittoresques, l'esprit protestant ne ressemblera! pas à l'esprit 
catholique. Chacun d’eux a son ‘monde d'idées et'de sentimens, 
comme ila.ses. dons particuliers. Chacun: porte dans l’art, dans la 
littérature aussi bien que PER la RES son PRES et sa 
SÉVE: ru) 
Quoi donc! es Net un ârt du PAR PAU à un art 
du protestantisme? L'esprit peut-ilêtre protestant où catholique? 
— Il peut l'être sans doute, il peut même l'être trop, s’il devient la 
proie d’une préoccupation fixe et unique, s’il arbore trop ostensi- 
blement,et avec une .obsédante affectation son symboletet les cou- 
leurs de son église. C’est assurément une âme protestante qui se 
joue dans ces récits des Prouesses de la bande du Jura; dernier 
fruit d'un talent hardi, chercheur et inégal, qui depuis longtemps 
est occupé à se.frayer une voie en dehors des routes’banales, ‘en 
alliant toutes les libertés de l'imagination à la rigidité dela foi 
religieuse. M"° de Gasparin, l’auteur de ces récits qui viennent 
après bien d’autres, est ce qu’on pourrait appelerten toute vérité 
un humoriste protestant, si ces deux mots peuvent marcher en- 
semble, un humoriste qui enveloppe des histoires! de: sainteté de 
toute sorte d’arabesques, qui vous jette à la face des poignéesd'é- 
blouissans caprices et de fleurs des Alpes ‘avec les boufféesd'un 
calvinisme incandescent. Esprit singulier, brillant;ttourmenté Jsub- 
til, laborieusement naïf, doué d’un vif sentimentide la nature*ter- 
restre aussi bien que des choses morales, passant d’un mysticisme- 
ardent à de véritables crudités réalistes, et qui dans ses voyages à 
travers le monde extérieur et les mondes invisibles! de l’âme, dans 
ses fantaisies, dans sa fine psychologie, dans ses aimables impé- 
tuosités, garde toujours la forte saveur du'terroir genevois! M° de 
Gasparin, pour tout dire, est un moraliste et'un paysagiste qui fait 
l'école buissonnière sous le pavillon protestant: Voilà bien ‘des 
choses réunies dans un même talent et formant ce que j/appellerun 
humoriste avec tout le décousu et sans le scepticisme’du' genre, 
un humoriste pour le moment lancé par monts et par vaux à tra— 
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Gen est. point sous cette figure, il est vrai! dù rép prAtEsitE ah 
| “bitude nos spirituelles: dames de France; même dans uñ temps qui 
passe pour/propice à toutes les émancipations età toutes les fan- 
taisies de l'imagination. Je sais bien un chapitre ‘de'notre’histoire 
“qui seraitcurieuxà retracer: Ce ne’serait ni lé chapitré dés guerres 
ni celui des révolutions de pouvoir, ni celui des révolutions écono- 
_ miques;:ce serait le chapitre plus intime des: révolutions! dans la 
-vie.et! dans le génie des femmes ;: ‘depuis Mre:de La Fayette jusqu'à 
_ -nos-plus brillantés contemporaines; en passant par M" du Deffand, 


Made Lespinasse; M'/Roland, Mrs-de Staël, Mve dé Souza, M“ de 


Duras, iet !tant d’autres: qui jusqu'au moment présent forment 
-comme une:tradition ininterrompue d'élégance, de‘grâce "ou dé su- 
périorité intelligente. Tout à changé, tout s’est transformé, mœurs, 
idées, caractères, habitudes privées, conditions publiques. L’atmo- 
sphère: bouleversée: par l'orage est restée confuse SA agitée. Le 
. monde-n'est plus un salon où se jouent de gracieuses influences, 
où se déploieune:sociabilité raffinée; il'est devenu ‘un: champ de 
bataille, une mêlée: où de nouveaux mobiles se sont fait jour, ‘où le 
rôle des femmes se ressent nécessairemént de toutes les éomplica- 
tions de toutes les excitations de la vie moderne. Ce n’est plus Le 
_temps.de ces-existences somptueusement frivoles qui $e prélas- 
saient dans les régions privilégiées ; de’ cette légèreté élégante, 
-de ce. ton suprème qui faisait originalité d’une maréchale de 
: Luxembourg et:qui se perd désormais dans une société tumultueuse, 
ouverte. à tout: venant. Les barrières sont tombées; le ‘cadre ‘s’est 
élargi. La:vie est. aujourd'hui plus libre, plus affairée, plus vüul- 
gaire quelquefois, moins artificielle aussi, et les femmes comme les 
hommes.ont: leur part dans cette manifestation d’un ne nou- 
veau, dans cette métamorphose universelle. Go 
- Au fond-cependant, ce qui tient essentiellement à la nâture fémi- 
nine-n’a.point changé et ne pouvait changer. Quelles que soient les 
catastrophes et lesrévolutions, rien ne peut faire qu’il n’y ait chez les 
femmes des-dons de l’esprit, des habitudes d'intelligence qui sur- 
vivent.à tout let.se retrouvent à travers tout : dons de sagacité, de 
promptitude; de finesse, de spontanéité, d'inspiration facile. Comme 
il y atdesstravaux matériels auxquels se prête mieux la nature des 
femmes, il y a aussi des facultés morales qui dominent en.elles, qui 
marquent tout ce qu’elles font d’une ineffaçable empreinte et don- 
nentun caractère-très particulier à leur littérature. Il y a un certain 
ordre de sentimens, des secrets de passion, des nuances de mœurs, 
des ridicules qu’elles-excellent à découvrir, à deviner quelquefois et 
à reproduire. Ge sont de merveilleuses observatrices, d’une imagina- 
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‘hommes quirègnent,et qu’elles décrivent d’ une main légère, 
par l'instinct plus. que. par la. réflexion. Elles semblent, a uda 
quelquefois, elles sont moins ayentureuses par l intelligen dis e 
“ne le paraissent. Elles. ont du, bon sens. elles sont. 
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_dépaysées dans. les-abstractions. philosophiques ce es, ets 
on voulait les classer à la dumière de; cette distinction d ne je Due | 
…lais.entre esprits catholiques et.esprits, protestans, on pourrait ire 
qu’en France-elles.sontau, fond catholiques. d imagination on et et d d'édu- 
- cation, Elles n’ont pas l'instinct. protestant, OU, sil’on üt, € e les ne 
:'sontipas de.naturé protestante; elles n’ont pas la sévère et vi jte 
: reuse trempe: d'une-miss Brontë, de même qu'en étant d bles | 
-satiriques,. de. piquaies observatrices, elles ne ont pas u, usqu [u”à 
être des humoristes. 1,40 
Et voilà. pourquoi-je pau que] Me de Gasparin était ‘une éxcép- 
tion: dans la littérature. des femmes, dans cette famil le tradi tion- 
nelle; d’imaginations. char mantes qui ont laissé leur gracieuse | trace 
dans l’histoire de, notre vie intellectuelle et morale, sans parler de 
celles qui y-ont.laissé la marque de leur génie. Mue de Gasparin ne 
rompt pas absolument, sans doute, avec cette. tradition ;, elle s’en 
détache. du moins par l'indépendance un peu vagabonde de son 
imagination, par une. certaine saveur âpre d'observation, par, les 
capricieuseshardiesses. de, sa verve, par les habitudes de sa pen- 
sée, par:les cadres qu ’elle choisit, par, la. forme même. qu’ elle donne 
à ses sentimens, à son active. méditation. par ce quelque chose 
d'agité et d’impétueux enfin qui n’est ni de l'esprit d'une femme ni 
de l'esprit d’une Française. L'originalité de l’auteur des Horizons 
prochains, originalité réelle, animée et provoquante, tient certaine- 
ment enpartie à sa nature, .elle tient. aussi aux. conditions particu- 
lières de sa formation.et de son développement. Fe 
Me de: Gasparin a notamment. cela. de caractéristique, qu ’elle 

semble étrangère à cette vie sociale dont.s ‘inspirent le plus souyent 
les femmes du monde qui écrivent. Son;talent est aussi peu pari- 
sien, aussi peu mondain que possible; il s’est fait en quelque sorte 
une autre patrie aux frontières de Suisse, et a pour cadre naturel 
le Jura, les ste les bords du,lac. Léman le pays de Genève. Ce 


PEBEX 


elle qui trenverait, comme Mr: de Staël, que Ja campagne sent le 
fumier; elle saurait tout au moins trouver. dans ce fumier une poé- 
sie. C’est une campagnarde, je veux dire une châtelaine, douée du 
sens agreste, attirée par le spectacle des montagnes à à la cime nei- 
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BAUME ET AN Hicv ue 
geuse > par. les aspects changeans des prairies sur lesquelles flotte 
, le brou “ns ard du matin où ‘par és mille brüits des vallons empour- 
p S soleil. Elle à celà de’ particulier, d’äimer la nature vraie et 
lle, F* la sentir, ‘de vivre ‘dans une sorte d'intimité avec elle. 
4 dé Gasparin a un autre 4 trait ‘distinctif, peu commun en vérité 
chez les femmes qui écrivent et même éhéz beaucoup d'hommes : 
ellea l'humeur vo yageuse; elle aimé les voyages pour les voyages, 
“pour voir, pour satisfuire une curiosité d'esprit, non pour suivre 
re ‘HoËe et : tromper une! oisiveté” frivole. Elle a commencé autre- 
fois par v isiter l'Égypte, 1 Grècé’ la Palestine, lorsque c’était'un 
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vai i ve voya e, et ellé en à rapporté un livré animé, coloré, ingénieux, 
it S erail su intéressant encore, s’il n’était trop parsemé de dis- 
ibution | bibles et de petités prédications. Aujourd'hui elle 


pousse. moins loin ses excursions, il'ést vrai: elle‘va là où'tout le 
_ monde passe, “en Italie; elle découvre plas près d'elle les sources 
de l'Orbe, le Mont-Tendre, le Sachet, ou les'aiguilles de Beaulmes, 
dans la pétulante compagnie de la bande du Jura. Elle à échangé 
Ja cange du Nil d’autrefois pour le char à échelles des montagnes. 
G C'est toujours la même Curiosité Voyageuse, le même goût de mou- 
e vement qui, en révélant un trait de caractère, communique pour 
À ainsi dire son ‘animation à tout ce qu ’écrit l’auteur, qui laisse tom- 
ber sur ses pages le reflet des souvenirs ét des impressions. Et avec 
a. tout cela Me de Gasparin reste une puritainé ardente, agitée, in- 
_ traïtable, douée d’une activité infatigable d’analyse , de réflexion, 
” de méditation, d’une curiosité du monde invisible égale à sa curio- 
_ sité de toutes les choses extérieures. C’est peut-être la plus spiri- 
fe tuelle des filles « de la paroïsse de’Calvin, » selon le mot que Sis- 
_ mondi appliquait à son ami Lüllin de Chateauvieux; mais elle est 
assurément de la paroisse. De là cette physionomie singulière d’une 
_ femme alliant une croyance sévère, passionnée, à toutes les fantai- 
_ siés d’un talent libre ét hardi; dé là ce mélange de tons se heurtant, 
-— Se contredisant et finissant par se fondre dans cet ensemble d'œu- 
. vres, non pas mêmé d'œuvres, de fragmens au titre poétique, les 
_ Horizons prochains, les Horizons célestes, Vesper, les Tristesses 
… humaïnes, qui ressemblent à quelque chose comme une symphonie 
confuse, Stridente, douloureuse où spirituellement gaie, quelquefois 
saisissante ét passablement bizarre, sur des thèmes toujours vieux et 
toujours nouveaux. | f 
Que sont en effet toutes ces co St brel nées au soûflle de. Ji in- 
spiration du moment et jetées dans lé monde sous des noms ex- 
pressifs ou symboliques, si ce n’est des fragmens détachés, inache- 
_ vés, à peine liés, formant une collection'de rêveries, d’anecdotes, 
de boutades, d’effusions qui sé succèdent et se mêlent, semblables 
‘à une mélopée HSEIEE et oi ile L auteur se définit PAHIERE et 
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définit son œuvre : « Il n° y a rien ici pour les utilitaires, rien 
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moins s'Asn romans: re "estice? Vraiment je ne sais, Cest à qe 
que chose d'inconnu qui chanté en nous, dont la voix ‘aux ar 
ondes s’épand à mesure que nous lnâréhôns) et parfois mr 
dé mélodies idéales’ les plus vulgaires détails de 1à° pluspr 
vie.» Et] puis ‘encore tournez le féuillet:°« Aux maïîtres ue 
phonies, aux ‘humbles créatures dé Dieulés murmüres discrèts 45 
Ghanson de’ pécheur, brüissement d'ailes, clarté dé ver luisant, ce 
petit livré sera tout. FAR 81 VOUS’ oser si aus né voulez ; pas sil 
ne sera rieñ: » SUP: & 71 10919998 OV AU 4 390 L ANO ANT, 
‘Je ne réponds pas que la définition: soit dd plus précises et des 
plus substantielles. L'auteur dit bien ce’ qu'il ‘n'est pas, °ce qu'il 
ne veut! pas être; il est visiblement un'peu plus em rrassé | pour” 
dire ce qu'il est, ce qu'il veut être, à quel monde il s'drésié A" 
travers Jes bruissemens' d'ailes ét les clartés dé ver lisant aë isa! 
définition , € est dans tous lés cas. indubitablement: une’ persoïne 
d'esprit, d'imagination, -de plus-de verve’ que de goût; qui dans: 
sa solitude” alpestre n'est point sans avoir lu M° Michelet} Vie 
s’en: souvient, —‘une personne: différente des autres” femies 
écrivent, je le disais, par un certain: penchant à tout osér; “final 
encore pourtant par la mobilité .et'la finesse avec: laquelle élle dé 
roule le tissu desjimpressions, faisant passer devant vostyeuxiles" 
visions de l'inconnu comme: dans les! Horizons céléstes)\lès? sr 
humbles réalités terrestres comme-dans les! Horizons prochains où! 
Vespér, les souffrances et les ‘drames: invisibles/de/l'ime commet 
. dans les Tristesses humaïnes; les voyages’enbelle compagnie)commie 
dans les Prouesses dela bande du Jura: Au fond, sous 'éétte- forme. 
de liberté humoristique, qui est la forme préférée de: Pécrivain, qui | 
est devenue comme son ‘allure naturelle, on’ pourrait découvrir-un| 
conteur, un historien des petites choses: dela vie, urnmoralisté/ "un" 
peintre; seulement tout cela est à l’état de germétet-d'ébaüchef tout: 
céla se produit dans un certain désordre: agité, nerveux; Un peu” quinc” 
tessencié, à travers lequel se laisse voir‘un ésprit qui serblé quel" 
auefois cs’échapper du dogme religieux dans la: fantaisie ‘ pour 6e 
repentir bientôt de sa littérature en rentrant au plus vite dans l'en 
ceinte sacrée, et qui finit par tout brouiller, tout confondré, du? risque 
de laisser le vulgaire lecteur souvent:charmé, plus souvent 
étonné, de Le an PRISE" fiARe en sv HA pAenEe $ 091 
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ya un conteur, dis-je; chez Mme de. Gosparin, comme il.y.a,.un. 
Fi au EE ya un “has et. ce. Sr He 
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nière commune, qui. est: 04 des imagination “rain Car, à 
pricieuses et ardentes..Ge n ’est.point à coup. sûr un.romancier.. Elle 
n’a.rien de l'inventeur qui coordonne un-récit, déroule d’une main. 
sûre la trame d'une fiction.et.s’efface dans la, reproduction désin 
ssée. de. caractères. logiquement. reconstruits.. Elle, serait bien 
_ capable de Sarrêter ‘chemin.faisant, au premier détour de, Jaction,. 
et.de. dire comme, dans,un. de, ses contes :;« Il-fait bon ici, le che- 
min se glisse.sous le,couvert;, des: branches fleuries viennent vous 
frapper lervisage, A,mesure.quevous, avancez, des bruits. d'ailes, 
un cri léger, un vol rapide, décèlent les nids que votre.main,.en. 
_ écartant.les rameaux, fait doucement: balancer. Unitronc mort.est 
couché. dans Lombre;;il fait. frais; restons. Belle retraite.pour. phi-. 
| losopher, belle. occasion. pour discourir avec soi-même... », Belle. 
occasion, pour (respirer les aromes, pour regarder la dentelle des, 
feuilles se. découpant dansle ciel bleu, pour se sentir vivre, l’âme 
«.comme.suspendue.dans. l’éther, ».et pour:laisser là le roman com-, 
mencé!. Les histoires: de M®° de Gasparin-ne sont donc.pas des his- 
toires,, ses. personnages; ne,sont pas des personnages: ce sont des 
réductions, des types.resserrés sur lesquels se concentre un rayon 
de lumière échappé de l'imagination .de l’auteur; ses figures ne. 
sont, pas même des figures, ce sont des silhouettes qui passent et. 
se.succèdent. Où prend-elle ses-héros? Un peu partout, presque 
jamais. dans. le, monde. d’en haut, le plus: souvent dans le monde 
_ des humbles.et des petits oudes excentriques, dans un faubourg 
perdu, dans un taudis visité par-la misère, dans la ferme des mon- 
_ tagnes, dans les pâturages ou-sur le-chemin.. | | 
Et ils sont en vérité curieux, ils. forment une galerie Sitior 2en | 
j'allais dire une ménagerie, tous ces petits êtres, réels et fantasti-. 
ques-à, la fois, subtilement fouillés et vivement enlevés, bûcherons, . 
vachers, fromagers, laboureurs, héros obscurs de quelque détresse 
inconnue ou passans qu'on voit défiler. à l'horizon pour ne les re- 
voir jamais.….[ls ont. un relief étrange dans un cadre de fantaisie et 
prennent je,ne sais quelle originalité qui tient ou-à une situation 
poignante ou, à un ridicule familier, à une nuance de physio-. 
nomie où à une habitude morale; monde en définitive assez bizarre 
où. fourmillent les apparitions les plus diverses, depuis le jeune ca- 
_pitaine hégélien qui marche avec l'imperturbable assurance d’un 
dieu à la régénération de l'humanité, au risque de faire couler des 
flots de sang, — c'était au temps des révolutions d'il y à quinze 
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ans, — - jusqu’ à mademoiselle la docteuses l'héroïne. du. conte de: ‘ 
Philémon « el Baucis, depuis l'honnête fermier Jacques, qui meurt. 
dans la sérénité, jusqu'aux bohémiens qui. campéni autour de leur! 
feu au coin d un bois, jusqu ‘à ces. deux jeunes Jtaliens, S Rasa | 
noble, au cou, nu et à la bouche. épanouie, qui, ont l'air de pri s 
déchus. en faisant leur métier de xhabilleurs. de. vaisselle, : et: dor 
l'aisance contraste avec. l'embarras des bons campagnards. SEEN 
vigoureux, à l'ouvrage, mais, « un peu ganches au. iFEROS et comme 
gênés dans leurs membres. ». SAR SRE 14 BC CSS A 
Ce. sont des personnages qui. vivent dans leurs pen propor- | 
tions. Leur. histoire est en quelques } pages, leur physionomie est en, 
quelques traits. Is sortent on ne sait d’où. Ainsi, Je vieux nègre. 
Kalampin, | ie être silencieux et timide, tout luisant de propreté, avec. 
sa redingote, “usée à force d'être brossée , .sa chemise éclatante de. 
blancheur, son chapeau frotté à en perdre son dernier poil, ses gants: 
jadis paille, e et au milieu de cela un type baroque et touchant c de ten-. 
_ dresse paternelle. Ainsi le petit Juif polonais, hôte. passager d’ une . 
ville de bains en Allemagne. Qui est-il? quelle est. sa vie? quel. est ! 
même son nom ? On ne le sait. Il passe dans sa robe brune etràpée: 
tête fine, barbe soyeuse, teint pâle, bouche mince, misère. et di-. 
gnité, grandeur et crainte, gravité de patriarche et « démarche 
rappelant la fuite d'une belette surprise, en, flagrant délit. » Il se 
dérobe, il glisse, il rase les poteaux du chemin, comme s'il crai-. 
gnait d'occuper. au grand. soleil. le milieu. de la chaussée, Si son. PR 
gard se croise avec le vôtre, «il le retire d'un mouvement Any 
quiet. » Dans son allure, dans son accént, on devine l'habitude. de, 
la dissimulation, le pli de la servitude. Chez lui, il n’est plus. Je: 
même; ce n’est plus l'être misérable se faufilant à la dérobée : il 
se redresse. Une bible hébraïque qu’on lui offre, le nom de Jérusa-. 
lem qu’on prononce, illuminent son visage. Au dehors, il: redevient 
l'être malingre et craintif, le petit Juif polonais « courbé sous l’ar- 
bitraire, soupçonné, soupçonneux, écrasé, fléchissant. ». te 
Il y a au courant de ces récits des intérieurs de fermes qui es. 
_plendissent en quelque sorte de la saine simplicité de la vie, de l'ai 
sance et du travail, et il y à aussi de ces intérieurs de villages nus, 
froids, désolés, théâtres obscurs de tragédies. vulgaires, comme cette. | 
maison où s’accomplit la destinée d’ Ulysse, le pauvre garçon. Il. 
n’est pas fait pour le bonheur, celui-là; c ‘est un pauvre petit être. 
déshérité, à la tête ébour iffée, avec des yeux écarquillés, effrayés et. 
incertains, une bouche qui serpente. d’une oreille à l'autre, des bras. 
et des jambes qui n’en finissent pas. Il fait tout mal, il ne peut bou- 
ger Sans commettre quelque maladresse; ses camarades se moquent 
de lui. Il est le fils d'un père rusé campagnard, tyran domestique, 
égoïste et brutal, qui mange tout au cabaret, laissant la pauvreté 
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‘adla maison,” et" d’une lé ‘ces mères 3 FA oce de’ plier, de: ak LUE 


Le par n'avoi ] a dise ‘plus 0 sentiment 


mêmes: Tant que l'en jrs gp ‘encore pour lé 
garcon: il court, ete aux LH ‘A'mesure que l'âge 


it ne se débrouille pas; au ‘contraire il acquiert là conscience : 


de sa laideur et de sa : stupidité, ïl devient le soüffre- douleur de son 
père, blessé ‘dans sa vanité. T': se pélotonne d’abord au coin: du 1 
foyer, puis il devient moine, HUE L'insuffisance de nourriture," 


la solitude, les plaies qui viennent, font de "reste alors il va se 


._blotti dans un éduit, ; grenier, Comme les ‘bêtes fauves, cet se 
_ met tp hd. on père ne Va jamais lé voir; là mère 
| montélet ‘descend Sans éésse l'escalier sanS rien dire. Un jour elle: 
trouve l'enfant mort, et elle rede Scend elfarée. Le ‘campagnard 
tousse se bétotie let tmp 08e ‘silénce à sa ferire, qui 8e replié, s on 
faisse, “et la tête basse, le pas mal assuré, « retourne dans la! cui 


| Treateut aime HAL ces pti drames ‘et ces héros nai 
Kalampin, le petit Juif, Ulysse, qu'elle rapetisse, qu’elle abaisse, 
pour les relever par LR ds de lumière morale qu ‘elle laisse t tom | 
per sur eux. 16) : HOPAIE 
autre "monde: et RARE ce sont dés. “Hisioïres: comme celle de dy 
mystérieuse Anglaise. Jady Mary, la fille d’un. honnête docteur du 
Yorkshire, qui à épousé un jeune gentilhomme, : à tout pour elle 
en ‘apparence, la beauté, la fortune, le rang, ét s'éteint dans ! 
l'obscurité au milieu des fleurs dont elle s’entoure. De quoi meurt 
elle donc? Elle meurt peut-être d'un « Suicide sans prémédita=" 
tion, » comme élle dit, d'un accident, et elle meurt aussi bien plus 
sûrement d'un mal innommé, du sentiment du vide et de la soli= 
tude, d’üne découverte toute mor ale. Un jour “elle s'aperçoit qué 


son bonheur est perdu avec son mari sir Jobn, et par degrés elle 


glisse dans une indifférence qui là tuë. « D’ un régard clair, elle er 
sondé le caractère de son mari, elle le voyait comme il était : 
capable de tènue, jamais fixé ni dans le bien 1 ni dans le mal. » GE 
der ‘dû ressentiment contre son mari, non ; maintenant c'était fini, 
elle ne s’irritait plus, une réalité morne lui déchirait le cœur. Dans 
un moment où elle souffre, sir John l’entoure de tendresse et s’é- 
crie : «Mon amour, mon amour, vous ne mourrez pas. » Elle fixe 
sur lui un regard limpide plein d’une expression terrible, et répète 
ironiquement ces mots : «Mon amour, mon amour! » Puis, se tour- 
nant vérs une personne qui est là, d'un accent bref, tranchant 
commé une hache, elle ajoute : « Six semaines après ma mort, il 
sera remarié ! » Elle est impitoyable dans sa supériorité sur son 
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malt IN MI 
mari, et elle en meurt, êt. elfectivemien , comm e élle Va pr 
mois après sa mort, sir John se a avoir sie un vrai démo 
Décidément les hommes n'ont pas, e beau rôle dans ni js 
tracés par des femmes. ne nue est. une RS av nr 


quoi de vivant, ce don est le faiblé « où les piége de » TL un bi “ 
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tain parti-pris dans le, décousu et la ed une certaine. note sa 


genre de ses histoires. He est vrai, C »e8t comme dans la vie, ‘où on à 
sait souvent, à bien dire, ni ce qui commence ni ce quis achève, Ci | 
tout se noue, se dénoue et s ’enchevêtre dans une sorte d’obscurité 
émouvante, Où passions, sentimens, influences, caprices, se succè- 
dent et s’enchaînent sans qu’on puisse préciser l'heure de Jeur . 
naissance ou de leur déclin ou de leurs métamorphoses. L'homme. 
vit dans ce mystère, dans cet indéfini qui a été, de tout temps le . 
thème des explorateurs de la nature morale, que les esprits créa- , 
teurs mettent quelquefois en roman, ét dont M" de Gasparin elle- 
même s inspire, qu’elle fait passer dans ses récits et qu’ ’elle ob-. | 
servé aussi plus directement, sous une forme plus abstraite, quoique 
toujours animée, dans ses pages de moraliste. Ce n’est. point sans. 
doute un moraliste comme La Bruyère, précis, sobre, substantiel | 
et vigoureux; c’est plutôt une imagination chaleureuse et libre, où. 
vient se refléter tout ce qui a une action sur l’âme humaine, tout 
ce qui la remplit, l’obsède et la modifie sans cesse, la fuite des . 
choses, les êtres préférés qui s’en vont, l’amertume qui s’exhale . 
du bonheur lui-même, les espérances qui trompent, les dévoue- 
mens inutiles, les fatalités contre lesquelles on se débat. Thèmes 
toujours vieux et toujours nouveaux, je le disais, sur lesquels l’'au- 
teur brode sa symphonie de moraliste d'imagination, écrivant à son 
tour son poème des Tristesses humaines , analysant ces tristesses | 
non-Seulement en elles-mêmes, mais encore dans leurs mille 
causes, dans leurs sources, dans ènrs caractères, dans leurs effets, 
qui s'étendent de proche en proche à tous les replis de la nature 
morale. 

Vous vous croyez libre : non, vous ne Têtes pas; vous êtes en- 
touré d'oppressions, — oppressions visibles et invisibles, directes 
et indirectes, extérieures et intérieures, les préoccupations, les dé- 
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ir, q eu mefoi is les scrupules, la) anit nee pénal néces-.…. 
ité, l'argent, les tyrannies de l'atmosphère, le temps gris, « Lu 
lancol es du ciel, » Phosti ité un, milieu contraire. ‘à a «l’o | 
ss, médiocres qui étendent leur niveau, . lès ce 
LORS Sen ans LD ‘des Bros. esprits qui imposent, aux : 
es leur grosse Aus Mrs oppression de l'ignorance qui. écrase. 
en ue n 138% natures mal ‘ébauchées qui.vont de. 
dun sans, pitié... » Et, chose étrange, que, : 
1emen Gas £ est. que ce. sont, les natures. d’ ‘élite, 
s.les plus us délicates, qui sont. le. plus. menacées d' escla- 
_ yagé, parc san elles Sont. trayaillées, de. scrupules, plus disposées : F4 
Re | qu'à: se ( défe dré, parce que « le froissement dont s’aperce- : 
dés mn rh peine un épie erme. moins. dé élicat les. déchire, et tel. poids. 
qu ’enlèverait. du bout d du. doigt. un de ces hercules fortement mus- 
clés qui. se rient de. nos. membres débiles les laisse abattues par 
terre. Mere - Vous avez Torgueil de Ja : vie, du. bonheur, de la puis 
sance : prenez garde, vous. êtes aussi entouré de destructions. La 
destruction sous toutes les. formes, à pas comptés, fait incessam- 
ment son œuvre et touche à.tout, à votre force, à votre esprit, à 
ceux , que vous aimez, -à/vos relations. « Vous souyient-il du Mise-. 
rere de la chapelle Sixtine? À chaque strophe, 1 un cierge s'éteint, Le 
chant continue de pleurer, plus. triste à mesure que l'obscurité.se. 
fait plus RE C’est bién cela; une tendresse, une faculté, le 
- bonheur, le malheur,. tout. disparaît. . Mr de Gasparin a de ces 
tableaux rapides et imagés où sé révèle poétiquement le sentiment 
de la CROn des He de. l'universalité de ka douleur, des. 


“+. 
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Les “Des fraîches couraient autour. £ VOUS. Enivré des parfums | 
que les fleurs versent le soir, Vos regards s ’enfonçaient dans le ciel. 
infini parmi les innombrables étoiles. À moitié rêveur, vous.n'ha-. 
bitiez plus la terre qu'à demi, et cètte terre était charmante; elle. 
était idéalement belle. Tout à coup, dans quelque village, vous. 
voyez une petite fenêtre éclairée; les autres chaumières, dorment; 
ici l'on veille. Qui veille? Le ‘bonheur ? — Non, une mère courbée 
sur le berceau dé l'enfant dont s'éteint la vie; une femme debout, 
pâle, vers la couche où meurt son . mari ; deux hommes, assis au 
coin. de l'âtre, et Sur le lit ‘un Corps elacé que demain on RRAÉers 
au cimetière... » direz | 

Est-ce un moraliste , est-ce un poète. qui parle? Je: ne sais ; c est. 
toujours un esprit vif, ‘curieux, qui a l'instinct des tristesses hu- 
maines, mais qui ne laisse pas en même temps. d’avoir l'œil ouvert 
sur les ridicules, sur les inconséquences sur les vices de la race 
mortelle, qui à certainement son Originalité, et qui d’un autre côté 
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«pourtant glisse: quelquefois: dans le vague domaine des’lieux-com- 
:muns sonores, des banalités moroses. Et M#° de Gasparin, elle BB, 
dans sa symphonie, a son: couplet sur la décadence du temps: — 
«Notre génération n’a pas d'air, pas de souffle;:elle étoufte. ve 
Hé bé …wAutrefois, à nos vingt ans,:.. «on: saccagéait l'Europe, 
-sfetait aux quatre: vents fortune, avenir, sagesseJ On Pret 
sBoniatttes on était insensé... » Aujourd’hui nôtre sagesse s’en est 
allée, nos jeunes ne sont plus jeunes; ils: me se courroucentpas,:…. He 
-vilsne font pas des choses «'absurdes et grandes, » ils calculent et 
‘aiment:à se bien porter.et à:s'amuser avant de savoir'ce qu’ils croi- 
-ront; ils ne trahissent même pas leurs: convictions ;lils' n’en ont 
upas..….!Au rôle de Phaéton toïnbant à: travers:les”cieux; ils: préfe- 
- went le rôle d’uün:« cocher de fiacre abritésous une! porte cochère » 
: Pour tout ‘dire, ils sont. vulgaires et frivoles. Voilà bien des années 
que j'entends résonner périodiquement ce glas funèbre. Ainsi c'est 
‘entendu, il n’y a plus de:jeunesse, plus de convictions} plus de 
‘igénie, plus de valeur morale. Qui vous’ l’a/dittcependant?: Est-ce 
‘que quelques jeunes vagabonds, quelques effrontés) de'tripots et 
Dr: ES joueurs de bourse représentent toute unejeunesse et: toute 
‘une époque? Encore si c'était neuf, si cette plainte’était séulément | 
propre à notre temps! mais, hélas! voilà des siècles qu'il vientrun 
moment dans la vie où 1lest bien convenu que le:printempsen'a plus 
de fleurs, que-les femmes n’ont plus de beauté, que:les hommes 
n’ont plus de génie, que la jeunesse n’estplus la jeunesse, quetout 
«s'en va en un mot, et. il y a même des) météorologistes'sur letré- 
tour qui en certaines: années ont assuré qu'il m'y avaitiplus d'été! 
D’autres l’ont dit avant nous, d’autres le diront après nous: aime 
mieux, je l'avoue, M"° de Gasparin se jouant à'décriredeszréprises 
de la vie, même les belles tristesses, ou faisant Spirituellement®la 
guerre au formalisme, au-pédantisme, aux genstbardés de logique 
et.de déductions rigoureuses qui ne poussent pas uh soupir dont 
ils ne tiennent note, qui ne Sr Li pas ji ange sans avoir vas 
fixé sur un but. :: | Rosie ot 
Ce qu'il y a surtout: de he vivant, de: ere origiial dansices 
pages prodiguées par une impétueuse imagination, c'esticette/partie 
descriptive et pittoresque qui se mêle à la fiction légèretouà Fana- 
:lyse morale, c’est ce sentiment énergique, inépuisable, derlanature 
qui fait explosion en quelque sorte, qui se répand'enimille tableaux 
d'une libre et franche couleur. M" de Gasparin-est: lelpeinñtrebdu 
Jura et des Alpes. Ses fragmens, ==je dis. toujours: ses fragmens 
plutôt que ses ouvrages, — sont une ‘succession de !paysagesi'où 
passent tous les sites, tous les aspects, les! dentelures‘dés-mon- 
tagnes, les ondulations des vallées, la sombre verdure: des! forêts, 
la lumière émiettée et mystérieuse des clairières. Elle,aime la 
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) agüe parce qu’ ellelaconnaît; parce qu’elle vit dans une étroite 
iilière: intimité avecielle,‘et elle: la:connaît non-seulement 
ns:ce qu'elle a de séductions superficielles et banales, mais: dans 
Ises-secrètes nuancéS, dans les mœurs de ceux-qui l'habitent, dans 
: tous ces détails qui: vont se fondre dans la grande: harmonie: Elle 
or ; comment apparaît la nature: à toutes-les 
t à toutes des saisons; dans sontravail éclatant de fécondité 
ns«sonrdoux déclin: d'automne; aux douteuses lueurs du éré- 
el et à l’heuré chaude, lourde; du gros du jour, par quelles 
S\passe la:verdure des champs; depuis le:vert:« cru; éner- 
baïrdi»:.du printemps jusqu'au vert'orangé:et rougissant des 


sde. Aussi-les paysages de! M de Gasparin: sont-ils pleins 


onzetde couleur, abondans et:nuancés, —trop abondans 

à rase trop riches de détails. Ils ont l’accent de la vie et dé! la 
réalité. Voyez vers la montagne, à mi-hauteur, cette petite maison 

out encadrée. -de sapins, avecun verger planté de D mie de 


_…poiriers,,et des champs de: luzerne où de pommes de terre! Devant 
la maison, quatre sources versent leurs eaux dans une auge tra- 


cwaillée parula vétusté,;-encombrée de mousse, et ces sources ont 
donné leur nomau-petit-domaine: Tout est solitaire. Les habitans 
ne descendent guère dans la plaine; l'enclos leur fournit des occu- 
-pations suflisantes.! «IL ya un moment de transfiguration pour: le 
-petit domaine, c’est le mois de mai, alors que le ‘verger, serré dans 
 son:cadrenoir, fleurit Comme un bouquet de mariée. Eh bien!"cette 
- blancheur immaculée m attriste un peu; je préfère l’enclos au gros 
 del'été;/quand chaqué-culture moire le terrain de sa couleur parti- 
culière; ou bien encore en automne, au moment où les poires sau- 
vages:se dorent, ‘où lés petites pommes se teignent de pourpre, où 
lesrécoltes s’entassent sous l’auvent de la grange. Une fumée s’é- 
lève proche* de la maison dans une place abritée; sous la hutie 
tapissée: de ‘bottes de chanvre brille un feu clair; la mère bat les 
javelles avec ses filles à grand bruit. Ce bruit est le seul à peu près 
qu'on entende. » Et dans une succession de peintures le clos appa- 
raît, étincelant au mois : mal, en Ut de es en sde et 
toujours calme. | 
“Suivez d’un autre: côté Éntéréridé voyageuse pis une: dé ses 
ascensions; en pleine montagne, aux lueurs  incertaines du ‘jour 
naissänt :lon:tombe dans un campement de bohémiens rangés au- 
tour d'umifeu ; les figures se détachent dans des vapeurs pourpres, 
etforment un tableau saisissant. « À cette heure, poursuit l'auteur, 
nous avons fran Gi la forêt;'les horizons élargis apparaïssent dans 
leurnspléndeur;:.11la lune, seule ‘reine, verse sa lumière tranquille 
sur Le bas pays ra va se déroulant, DE aux Fete On ne voit ni 
rôwk Lit — 1865. et 
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LAS LMATSATOBS ATATHOMON A Reine 
villes ni villages. Les glaciers, Rs ES x pi essen leur 

pâle rempart “dans le ciel noir. Ge Re jour, ce n'estplus é 
Ë nuit. H Heure charmante sous le dr Pre 


é dans le s hauts pé= +4 
turages, ‘avec les vaches qui nous regardent étonn né , dé souffl A . 
fortément des naseaux! Montons, xontons encore : ph Dé 08 Papi s, 
plus de troupeaux; Therbe est fine, le vent de l'aurore € ET 
à courir sur les crêtes. Régardez | au couchant : “la. lune s6n . dERT 


rièré les forêts de France. À l’orient, l'aube jette: son r ruban argenté, 
le voilà « quis ’empourpre! Le soleil, ‘imménse, éclatant, , SOrt se $ - 
rête comme indécis surle bord de cé monde... Voyez u Li te e 
a touché le Mont-Blanc, puis le Cervin, puis le Vélan, | is la Jui 
frau, puis la Plumlisalp. Toutes s "éclairent, l | plaine 1€ res 
dans les ombres ;'les lacs Sont ensevelis sous! une brume plor 
Avezivous ‘sénti les froides haleïnes du matin ? nie ds Et au milieu 4 
ces Scènes qui se succèdent il!y a le souîé humain, ilya le pures 
ment simple et large dé la vie de. campagne, de la pole à et dé la. 
réalité du travail. C’est la brave fermière qui range là Pas nt : 
sont les bergers: qui s'ennuient dans la plaine, qui re recon poil 1 
leurs vaches’vers les hauts pâturages etles appellent mt rail (20 
Ce sont les faucheurs qui $’ ‘acheminent, avant le, jour, . la. ur Ne 
l'épaule ét À la céinture l’étui de la pierre à aiguiser. Mie c Age =. 
parin multiplie, prodigue ces tableaux d’ une franche. et. Le Hoe 
rusticité, au risque d’en‘éncombrer ses pages et d’éblouir. par la 
profusion des couleurs, souvent. aussi par l'abus des: expressions. | 
locales} pittoresques sans doute, mais quelquefois plus. alpestres, . 
que françaises. Au fond, le sentiment de la nature est réel et prend... 
par iñstans une ingénieuse originalité. L ARE 
I n’y a qu'un malheur, et c'est ce qui atténue souyent le charme ss 
de:ces pages d’une libre inspiration courant. à travers tous les. Fj"E\S 
jets. Peintre de la vie humaine et de la nature, contèur, moraliste Ps 
ou paysagiste, Mn de Gasparin est ‘encore autre chose : à, la ..desr, k 
cription comme à l'analyse morale se. mêle sans. esse je. ne : Sais, ; £ 
quel souffle dé prédication et de psalmodie. Sous À écrivain 41 x rt 0 
— comment dirai-je? 20 PTE) sectaire qui perce. : En un ‘mot, MY d 840 
Gasparin n’ést pas seulement protestante de Cœur, | Astier dR dé 
caractère, elle l'est de préoccupation, de forme et d'all ire de 
neveux pas dire certainement qu'on puisse lui appliquer ] le BRBUT à . 
trait qu’elle signale comme une des. méprises des jugemens ne 
mains sur un croyant: «Lui! son signalement end. à ‘toutes le 
murailles: C'est un puritain raide, anguleux, disgracieux, pris dans à 
un étau. Lui! énnemi de tout ce qui chante et de tout ce Eu S Re 
panouit sous les : ‘Cieux.…, Lui! C’est l'homine de la. Bible, J'hom Om ne n. 
aux noires visions, à la cervelle étroite, au cœur de glace, méti ticur. "1 
leux, gourmé, despote. C'est l'homme de Calvin : ila brûlé. Ser- 
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jus à de Gasparin Fa ’est. Cl évidemment. une: erpuritaine de. ( 
aie elle n’a nine même l'ardeur agressive et l'humeur de | 
gai L de qu ’elle avait d ans . ses. premiers. écrits. Autrefois elle: 
it ‘en distribuant. des bibles, et quand elle plaçait.un catho- : 
lique dans ses histoires, ce malheureux catholique avait assurément: 
le rôle dé] plaisant et ingrat. Aujourd'hui elle,s’est apaisée, et mo- £ 
ralément ( on} pou irait dire, d’un autre côté, qu'elle tend. à,se déga. 


pre 


a 1 TM lisme de sa propre église. Il reste toujours. cependant. 
n ; cri iarde et. monotone dans la Srehqnie, l'accent. d'un mé-.. 
6 S) tiné.… PAT SE. A 
Ces Me de Gasparin. qui dit quelque h part 2e € Neon: ee 
dans une ‘conversation qui n’a pas] le christianisme pour. exclusif ob-.: 
jeti. parlons en chrétiens de ce qui est autre:chose. que Ghrist,, : 
des aris, de la philosophie, de la politique; de sujets bien moins re-. 
levés, de notre jardin, de notre ferme, de notre verger! ». C'est là. 
justement ce que je veux dire : M" de Gasparin reste protestante, 
et le laisse. voir en parlant de son jardin : elle s'arrête en pleine. 
ne) pour chanter un psaume; elle IDE Op FRA d’une 


Life 


ment couronnés de V'auréole Le saints, ou travaillent consciencieu- Sd 
sement à conquérir. leur couronne. Lisette, la vieille Lisette d’un 
de ses contes, l'honnête fermière du Jura, est une « penseuse, »…. 
une raffinée de la vie spirituelle, qui parle de Jéhovah le terrible, 
du péché, et qui a des songes mystiques. La jeune fille du clos des. 
sources, Marguerite, a la tête perdue. et dépérit parce qu’elle à. 
commis le péché irrémissible, parce qu'elle a résisté à Dieu. La 
manière habituelle de l auteur enfin, cette manière semi- poétique... 
semi-religieuse , pourrait 86 résumer, ce me semble, dans cette . 
phrase de la description d’une promenade sur le. lac de Côme : 
«Nos bateliers debout, lun à l'arrière, l’autre à l'avant, donnent 
à la nef une impulsion égale. Nous chantons la barcarolle italienne, 
le vieux cantique de Luther, l'air magnifiquement désespéré. de 
Stradella. » Et c’est ainsi que les récits de M"° de Gasparin devien-. 
nent facilement des histoires édifi iantes, que ses ingénieuses études, 
morales se changent en sermons, et que ses paysages eux-mêmes, 
si abondans et si colorés, sont envahis par cette teinte prévue, dis- 
cordante et factice, — factice, bien entendu au point de vue de l'art. 
Une imagination romanesque et une âme puritaine se livrent dans 
ces pages un perpétuel combat. Quelquefois l'imagination a l’air de 
l'emporter. et S’'abandonne à de capricieuses audaces; mais aussitôt 
la conscience religieuse se redresse, comme si elle avait laissé trop 
de liberté au talent, et vient mettre le signe calviniste. De là une, 
certaine affectation jusque dans la sincérité, une certaine recherche 
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laborieusement subtile, une certaine tension d'humeur 
gence. Je n’y vois pas’ ‘seulement _ ma part lé fa + 
distingué, pe vois plutôt lexpress on d’un phénomène 4 
foi relativement nouvelle est le prix d’un g mn LE 
_toire sur une foi ancienne, et longtemps cheb se ES 
elle: porte: dans toutes‘ ses ‘manifestations la marque? d % | 
d’où elle est née, par lequel ‘elle continue à s'affirmer cominé à 2. 
trine indépendante let distincte. Sans'mettre en D à Ir pes! 4 
ligieuse des deux croyances, on pourrait: dire que le catholicisme, 
rene ancienne let de tradition, est plus souple dans®sälmanièéré 
deconsidérer là nature morale et de‘traîter avet/ellé, 16t qué le Ÿ 
protestantisme: laisse dans les esprits la‘ fixité; ‘la rigidité d'une foi. 4 
nouvelle::C'est justement cette: tension® qui‘esti visible chez M de 
Gasparin, qui se manifeste dans les: préoccupations ‘de son intelli£ 
gence, jusque dans ses gaîtés; \dans ses velléités: d’huteur enjouée à 
etifacile, dans le mouvement:et le bruit qui remplissent léslpages 
des Prouesses'de la bande: du dns Fan que tous les ‘autrés ou" si 
vräges del'auteurs 110 € uno -Stisgluvisk;noesllados" 4 
Ceci en effet} pourrait-on edit est un livre dé. bonne hutiéut 0 
aussi bien que de bonne foi. 11 y'a de la gaîté, du bruit, de l'éclat, 
de la verve, de la liberté; seulement il y a une singulièré confusion: 
la plaisanterie ne:laisse pas de sentir l'effort; les saillies\sont peut | 
être quelquefois un peu quintessenciées , ét’ le titre luizmême, «cé! 
titre simple et bizarre, est d’une originalité unpeu/chérchée: Que | 
cache-t-il donc, ce titre poétiquement tapageur de Prouesses de ” 
la bande du Jura? Simplement le récit d'une série : d'éxcursions | 
faites en bonne et aimable compagnie; quelque 'éhosé comme un 
train de plaisir d'été ou d'automne, bourdonnant et rapidé, comme 
une débauche d'honnêtes gens saisis de l'humeur voyageuse. Fret 
souvenez-vous de cette vieille pièce du vieux Ronéard, les! Baccha- 
nales, ou folastrissime voyage d'Hercueïl près ac ‘dédié à de 
toyeuse (roppe de ses RARES 988 LEE: 9 D LES 


‘Amis, avant que l'aurore 
Recolore: 
D'un 'bigarrement les cieux, 
. Il faut rompre:la paresse ao Mir 20e 
Qui vous.presse., ice or ftrale Me rellanr 
La paupière sus les yeux. 


lo! ientends la brigade, 
| J'oy l’aubade Ù 
De nos compaings enioués, 
Qui pour nous ésvéiller sonnient” 2164 ©4288 100 MON 
Et entonnent :: :: : 10) ASSAGL PIRE EN D 
Leurs chalumeaux enroués.. 


Je ne sais pourquoi cette vieille poésie me revient à pe ne 
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da chutes la bonne. 
gade de, Mve de ee se contente d’é- 
idant partout. des. aubergines. ‘Lai gaie frais 
sa par fa Ja. même. Honnète. et: pisser bande; 
ins, ses prouesses, n'oublie pas de prier L:«Il:y: a 
S natu bé s très variées, nous,dit l’auteur;: iln’yla pas: 
aractère € 7 : tous amoureux de l'idéal, chacun;avec son: 
etit bon ue Hpoapagennt, dans l'éther; chacun marchant:sur: la: 
terre:.De la gaîté, oh! pour,cela,. de la: meilleure. Décidés à: voir en 
_beau,ce qui est beau, même jun‘peu ce,qui.est laid: Délicieusement: 
“bêtes. nos heures, pasune/parole.demauvaise humeurentre tous! 
Est-cerassez? _— Talis qualis, la bande. 58e} ‘trouve à à son! sn etisir 
VOnRYAnls: Savoir pourquoi, MenezEpiMoira» 7 02 HD ion 
Elle part donc! « la fameuse, la. superbe; Pisvinribles va iii 
triomphante, la Séduisante et mirobolante-bande‘du Jura!» Quand: 
elle. na. pas le bateauà vapeur. des lacs, elle prendle: char :à: 
échelles, ou le vulgaire omnibus, ou la voiture ‘italienne; ou’le: 
chemin de fer. Elle va-en Suisse, dans de Jura, en Italie. A Neuf- 
châtel, elle tombe au milieu d’une révolution, la révolution qui: 
restaura un. moment. le.roi de Prusse.il ya quelques! années, et:ce: 
n'est. pas l'épisode le moins curieux de, la. campagne I'se:trouve: 
que, dans, cette ville révolutionnée pour. le roi de Prusse, là bande. 
est, un événement; on.se met sur les portes pour. lavoir, ‘on la-suit: 
d’un regard: inquiet, «On. aperçoit par-ci-par-là troisicitoyens, 
même. quatre, qui causent. à voix basse. L'un d'eux s'écrie:Il 
faudra voir comment, cela tournera! Mais ces citoyens placides, hu-: 
mant le frais, les mains dans les poches, le nez au vent, la mine 
plutôtrendormie qu'inquiète, n’ont l'air ni-de révolutionnaires ni de. 
révolutionnés..:» A Milan, la bande fait son pèlerinage au musée, 
et elle s'arrête devant le tableau: qui éclipse tous les autres, un. 
tableau dé Raphaël. C’est Valentin Borgia avec «sa méchanceté si- 
nistre, sa diablerie cafarde, » et à côté César Borgia avec « son visage 
pâlipar les débauches, son œil éraillé, son inexorable prunelle d’un 
bleu clair: »: Me de Gasparin vous les montre en passant, ces deux 
personnages. « N’allez pas vous imaginer des 'scélérats vulgaires, 
dit-elle; Valentin, un parfait gentleman, a le visage paisible, l'air 
doux, la tenue irréprochable; seulement, à mesure que vous le con- 
sidérez, une sorte de concentration vicieuse et cruelle s’écrit sur 
ce front lisse. Cet homme est inexorable non parce que la passion 
à emporte, mais parce qu’il.n’a.pas de passion. Cette bouche ser- 
rée n’a jamais laissé tomber le mot grâce. La contraction impercep- 
tible des lignes marque un déspotisme sans merci, parce qu'il est 
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sans ivresse : tel est l’homme. » A Venise, la bande visite encou- 


rant la ville où « l’Autrichien commande ; » à Gênes, elle va voir 


la rivière du Levant. Partout elle s’égaie. Et puis, et puis?... Au 
moment du retour et de la séparation, elle fait comme toujours. La 
note dominante revient : « Venez... ici, à l'écart; ouvrons notre 
Bible, cellé qui chaquelsoir nous a versé sé lumiè 
énergies de la soumission, demandons l’ardeur des beaux zèles… » 
Rien n’empêcherait après tout d’être un bon chrétien sans avoir 
l'air à tout instant de faire pénitence de sa bonne humeur. 
OEuvre d’humoriste contenu, rectifié par la piété! Au fond, ce. 
n’est point une physionomie vulgaire qui apparaît à travers toutes 
ces pages, où la vérité du talent se combine avec la monotonie 
d’une idée fixe. M"e:de Gasparin a le mérite d'avoir un de çes ta- 
lens qui cherchent et qui osent, qui ne craignent pas l'imprévu, 
qui ont une originalité indépendante au milieu du chœur vulgaire 
des banalités contemporaines. Elle a cette originalité qui naît 


d’une inspiration librement formée en dehors des milieux factices, 


nourrie de la contemplation familière des grands aspects de la na- 
ture et de la recherche inquiète, subtile, des nuances mystérieuses 
de la vie spirituelle. Elle dit quelque part que:ce qu’elle écrit n’est 
point fait pour'les fins connaisseurs. Elle ‘se trompe : ceux-làau 
contraire, et ceux-là seuls, peuvent aller cherchèr à travers la dif 
fusion, la prolixité et l'effort ce qu'il y a de charme: secret, provo= 
quant dans ses ouvrages. Littérairement, ces petits ouvrages neréa= 
lisent point certes l'idéal de l'art; ils ont tout le décousu d’une 
pensée à peine maîtresse d'elle-même, qui vagabondetet se joue; 
la langue dé l'auteur glisse même parfois dans les plus étranges 
incorrections, dans les plus abruptes témérités. Gé-ne’sont point 
des livres faits, ce sont des fragmens;,des pages quisse succèdent 
un peu en désordre; mais ces pages, ces fragmens, ont ce je ne sais 
quoi qui est un stimulant, qui fait ‘penser; ils ont le mouvement! 
d’une inspiration morale ambitieuse, et par-dessus tout ils laissent 
entrevoir à travers les capricieux nuages cette excitante parole in 
scrite en tête d’un des livres de l’auteur : Excelsior! mot d'ordre 
des cœurs inassOuVis, des esprits altérés de grandeur morale, des 
générations qui se lèvent et se mettent en nan 24 ee Crete à 
leur tour le be de la journée. G 
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| apositions d'un maître sont. (Élesléminifpoidaatel 
Vantage les ouvertures de Mendelssohn dois: + à 
e n'œuvre, etau; premier rang parmi:ses ouver- » 
je d'une Nuit 7 etila Grotte, de-Fingal. Dans: da :voiecde | 
umes .et-autres, inspirations sacrées; Bach:et:Haendel : 
ŸE ss morceaux. de piano; seS liéder:portent: l'empreinte d'un! 
at ae al nel vraiment; une éhose à: part. Jamais: | 
pi Ééoneeqe Rp musique; n'avait.encore atteint! à ce degré. Mendelssohn. | 
.contente:pas.de peindre des sentimens ; il il fait: des paysages; ides ma: 
éco ; Tehadagio m’est-point Simplement une. méditation poétique. en prés : 
sence de; limmensité, mais.une sorte.de tableau.de la. vaste plaine liquide: : 
qu’il parcourt moins erhéros-de, roman moderne; à:la façon: de:Ghild-Ha= ; 
rold,-pour promener, sa-réverie et se .donner.une occasion. de:is’analyser |; 
lui-même; qu’ "en spectateurdésintéressé s'efforçant de rendre.ee. qu ‘il\con+: ; 
ep ph ieuté mére. J'en, dirai autant de Ce scherzodu Songe: 
‘une, Nuit, diété;musique,délicieuse, orchestre, dont la trame,semble tissée: 
_. les-rayons,de la. duneet des étoiles, Et quelle richesse de détails! 
quel art incomparable des nuances! que de: perles, de; Saphirs, de-gouttes :| 
de rosée sur, chaque point. de, çeite frêle et vaporeuse contexture! Tout le 
monde à remarqué combien la musique prédispose l’âme au merveilleux 
et réussit à le rendre en quelque sorte vraisemblable. Endormir la froide 
raison, éveiller la fantaisie, lui sont des priviléges familiers. Quand Shaks- 
peare, qui devina tout, appelait la musique à son aide, il savait bien ce 


D D TR ss 
qu'il il faisait, , et. quel Véhiule * c "était pour nano eiln ri 
gions de sa pensée. ‘Prenez la Tempête par ‘éxemple + quels semis: de: 
sons et de fleurettes musicales n’a-t-il pas’ éparpillé: sur tout e can 
C'est. aux accens de la musique ‘qu’Ariel éndort Alonsoet ses'compagn 
et qu ‘ensuite il les éveille. Stephano entré en chantant, et Caliban te 
x par des couplets le second acte, Au troisième acte, ! Ariel joue un 
dis que chantent Stephano et Trinkulo. Quand les ébprals apportent la table 
où vont S ‘asseoir Alonso ét ses compagnons, « sitétque fé of iipetet 
È Ariel, « musique ; » —« musique » lorsque les étrangers entrent dans:le 4 
€ cercle magique de Prospero au bruit d’une symphonie à laquelle aussitôt 
succède une gaie chanson d’Ariel. Mendelssohn nous semble l’aüteurqui à 
“le mieux compris le rôle intermédiaire que Shakspearetassignait à da mu- e. 
_sique dans ses chefs-d’œuvre (1). Quand du WMorede Venise Rossini fait 4 
à Otello, il remanie, il transforme, récompose : de même de Vaccaï, de Bel- 
“ini, de Verdi, de tous ceux qui, pour leurs opéras, se sont inspirés.de 
; Roméo et Juliette ou de Macbeth; ‘mais le procédé de Mendelssohn est tout 
autre. Sa musique, à lui, s’adapte au drame dont elle ‘emprunte letitre, 
et, au lieu de refaire Shakspeare, elle se contente de leccommentersv« 
| Quoi qu’il en soit, ce symphonisté-dramatiste,; cetexquisttraducteur 
musical de la pensée des poètes, en fait d'opéra n’a rien-produitrdevre- … 
| marquable. Cette muse, qui s’est exercée dans tous les genres'et avecisuc- 4 
| _cès, n’a donné au théâtre que des productions médiocres, pour ne pas dire 
. absolument nulles. Faut-il conclure à de l'inaptitude?Je neile pensepas, « 
attendu que les deux essais auxquels je fais allusion, Ve Retour, devenu 
‘a Lisbeth du Théâtre-Lyrique, et les Noces de Gamäche;l=tme sauraient M 
. compter. ‘Évidemment un esprit tel que Méndelssohn devait avoir pour la 4 
scène sa poétique particulière. Un opéra de Mendelssohn même ordinaire, 
aurait toujours offert de quoi éveiller, par un côté, la discussion. Le soin 
| avec lequel, une fois maître de la position, il s'était appliquéà chercher un. 
poème témoignerait au moins d’un vif désir de tenter l'aventure. Ge poème, 
il croyait lavoir trouvé dans la Loreley de Geibel, älaquelle il travaillait 
au moment de sa mort, mais avec une lenteur lun peu cousine de l’hésita- 
tion, et tout en menant de front la composition d'un nouveau grand ora- 
torio intitulé Christus. Mendelssohn se défiaît-il dé son génie dramatique? 
la tendance vers la musique sacrée dôminait-ellechez/lui ä\ce*pointide le 
détourner de toute autre inspiration? où plutôt me doit-onpas croirefque 
ce double travail cachaït un double jeu, et que! l’avisé tacticien selména- 
geait, en cas de non-réussite de son opéra decouvrir! immédiatement sa "|| 
. défaite par le succès dé l’oratorio? Toujours est:il'qu'il'avait écrit le pre- … 
. mier acte de cette Loreley lorsqu'il mourüt, ét que cesiseuls!fragmens'dé- 
notent une de ces œuvres qui sont moins des opéras dans'le sens français 
as VE FACHEMEDEUE + Tes 
(1) Voyez la Revue du 1% janvier 4865, Faust et Mireille... dé 
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runrgrand “et on ne RER dé Rossini 
naursis reçu, l'accueil fait primitivement : à Fidelio serait. Ë 
-puis-longtemps mort etenterré, :Si Fidelio, a. survécu, c 'est que. ch 167 
_ Beethoven: tout se tient,-ç’est.qu'il n’y à pas. ‘chez lui d'œuvre existant pu- 
rement:et:simplement à l’état individuel, et qui, sonate, caprice, lied ou 
ame dir à 60708 racines au cœur même du puissant ensemble. Dès 
‘lors porte la-première rc ch Aux beaux jours 6 du ros- 


n: de: que ques-rares initiés, on disait complaisamment de | 
Da Fr dune l'opéra, c’est une s ymphonie 
en atlioitke mot; quoique. exagéré, avait, du vrai, attendu que, pour 

l'biengotiter. cet: admirable second acte, pour l'apprécier au point de vue 
_ d'une critique -compétente et sérieuse, il. dallait. d’abord avoir connu es 

o symphonies: L'opéra;-comme toutes les productions, jusqu’ aux | moindres, 

dé ce plus grand dés maîtres,-relevant de l’école symphonique, € était aux 

symphonies de-préparer la voie à l'opéra, et, grâce à cette diffusion de la 
musique instrumentale-de. Beethoven, son Fidelio, si l'on savait s y. prendre, 

- réussirait aujourd'hui-à Paris, comme il réussit à Londres, chaque fois 

qu'on le donne convenablement exécuté, 

Ge que je viens de dire de; Beethoven Los également s appliquer à Mo- 

"zart;à Weber; à Spohr; à Mendelssohn, à la plupart des maîtres allemands, 

lesquels sont'avant tout: .et quoi qu’ils fassent, des musiciens, et comme 
tels, quand: l'inspiration les y invite, se. mettent à. composer pour le 

:théâtre, ‘tandis-qu'enFrance; en Italie, on est d’abord. compositeur drama- 

- tique etmusicien par-cela seul. Je ne soutiendrai point cependant que 
lersystème, avec'ses avantages, n’ait aussi ses inconvéniens, car si chez 

l'Italien n'ayant en vue que le succès et.  l’applaudissement de la soirée le 
métier; la routine, prévalent, s’il oublie l'idéal pour ne songer qu’au mo- 
dèle-qu’il imite servilement, au poncif, le musicien allemand écrivant un 
opéra court d'autres risques : l'artiste chez lui, je l'avoue, est sans repro- 
che; mais gare: à l’esthéticien abstrait, au partitionnaire idéologue! 

+ Un: opéra desMendelssohn. nous manque, chose fort regrettable. Cette 
Loréleyreût été son Fidelio; mais, puisque le. malheur veut qu'il ne l'ait 
pointterminée,;/prenons/notre destin en patience, et n allons pas fouiller 

dans:la poussière. des/papiers de son enfance pour en exhumer des niai- 

series duigenre decette. Lisbeth qu’on vient de produire au Théâtre- -Ly- 
rique; car-c’est pour le coup que nos jeunes compositeurs seraient en droit 
dersetrécrier contre ces fameux empiétemens de la muse étrangère et de 
seipourvoir comme d'abus près du tribunal de l'opinion. Mieux eût valu, 

“puisqu'on était en si belle humeur.de sentimentalisme, S ‘adresser aû vieux 
Weigll et lui demander tout bonnement sa Famille suisse. Il n’y a pas un 
ouvrage de Danzi, de Reissinger, de Konradin Kreutzer, de Wolfram, pas 
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une partition de maître de.chapelle;ou de  bourgmestre.en va “sq 
offert. plus d'intérêt à.un public de,nos jours que..cette pauvre, berquin: 
_avec son, orchestre tout.en violons qu'on prendrait.pour Korchest 
Gomédie-Française, râclant son. petit menuet.de Pleyel:dans un etre “4 
Si ç'est de la sorte: que. le Théâire-Lyrique, s’imagine. honore F 
noms, je me demande comment il s’y. prendrait.pour-lesvouerauéridieul 
Ce n’est plus le Mendelssohn de l’histoire que.vous avez-devant les your, 4 
l'archaïste par, excellence cherchant, :SOn, avenir dans le passé des. Bach,:des | 1 
.Haendel, le psalmiste des, oratorios d’Élias, de.Paulus, Jeromantique.ému, 4 
transfigurant les créations du fatalisme classique au.souflesrédempteurde 
l'art, chrétien, moderne, mais une manière d’écolätre.-benêt,;1deiphilistim 
transcrivant. Haydn:et Mozart,sur ses cahiers: de..corrigés LEt. quelle;pièce, 
juste, Dieu Le; public.qui;jadis.fit les beaux soirs, de la Jambe.de bois.oula 
Piélé filiale, ce public, momifié. lui-même: trouveraiticela.assommant:(On) 
vous dit :,« Si vous: xoyiez laspièce allemande. . c'est; encore bien.plus en- 
nuyeux;. bien plus déplorable... » Jolie, consolation,en, vérités Plus-en- 
auyeux, je doute que ce soit. possible, mais non certes,plus,déplorable;car 
au, moins la pièce allemande:a son.excuse dans la-peinture,telle.quelle de 
mœurs qui ne,sont point les nôtres, dans. la naïveté idyllique, d’unssenti- 
ment que nous pouyons ne pas comprendre, tandis.que.dansucette Lisheth… 
une, fausse, prétention. à la littérature remplace: toute.bonhomies. ce:r’est 
pas. une traduction, ’est ‘une charge, et. la pire des-charges ou la meil- 
leure, comme on voudra, celle qui.se fait sans. qu’on:y pense. Essayezsun 
peu de porter cet aimable petit chef-d'œuvre aux Bouffes-Parisiens,* qu’on 
y représente selon. les usages et traditions de l'endroit,,et vous, verrez 
quel succès de cascade, quel fou rire vous obtiendrez avec. toute. cette. ; 
pleurnicheriel, Je ne regrette qu’une chose, c'est de voir un talent.tel. que 
M°° Faure-Lefebyre se dépenser à pareils jeux. Qn-sait comme ces rôles.de 
jeune villageoise vont. à sa jolie taille, avec quelle. intelligence, «quel: goût 
elle les habille, les compose, les. rend. Dans /’Éprewe de, Grétry, vous, di- 
riez un Greuze. Ici Ja fine pointe, d'ironie a disparu, à Margot, succède 
Gretchen. Et dans la manière dont elle dit sa romance, en sol mineur, que 
de grâce, de style L quel: charmant dialogue que celui .de sa voix, avec de 
violoncelle! Il n’y a au théâtre œuvre si méchante qui, ne se -puisse,en- 
tendre une fôis. Je ne conseillerai certes, à personne d’aller.voir Lisbethrour 
la Cinquantaine, mais ceux que deur étoile y. conduirait-rendront: ceite 
étoile moins mauvaise en écoutant chanter M"°, Faure, et, peut-être aussi 
en portant attention au morceau symphonique qui. relie le deuxième acte 
au premier. Cet intermède instrumental, qui.partout ailleurs, chez Men- 
delssohn, passerait inaperçu, tranche. ici tellement: sur la wpauvretésdu 
fond, qu’on se sent presque ravi d’aise.à.ces.quelques. mesures de musique 
pittoresque décrivant le passage de la nuit-au jour. Il est évident quertout 
_le monde ferait cela, et M. Félicien David, dans son tableau musical du 
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; | Désert, ‘a bien autremént traité ce ‘thème ; Has ee gens qui éprouvent le 
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| besoin de prophétiser après coup, de ares faciles hôroscôpes, ont très 
_ “judicieusément découvert le futur grand! maître dans cet agréable bégaic- 
_ ment symphonique. Pourquoi maintenant le Théâtre-Lyrique : né nous don- 
néräit-il pas les Noces de Gamache, un autre œuf du même panier, pondu 
-par-un bambin de seize ans, et dont il paraît que les Berlinois de l'époque 
ne goûtèrent point le régal? On aurait de la airs. un it gate 
complet à l'usage‘des élèves de solfégel à 4020000 ro en 

“Soyons'sérieux, et ne compromettons dis ainsi par trop de sue te re- 


nommées que nous voulons servir. L'homme que: “cette fadaise musicale 


mous représente comme un servile ét plat imitateur de Pécole viennoise 


fut célui dont l'œuvre en son ensemble serait au contraire une protesta- 


| tion, une ‘espèce de polémique indirecte contre Je Mmaniérisme des faux dis- | 


_ viples de Haydn et de Mozart. En prenant Bach, Häëendel et Beethoven pour 
_ Colonnes de son édifice, Méndelssohn faisait surtout œuvre de réaction. A 


_ sés idées de production se mélaient des idées de réforme. Chez lui, le 
théoricien et le compositeur marchaïent toujours de front. C'était un bel 
“ esprit, un éclectique, ce que dans le: pathos classique on appellérait un 


Y 


réformateur du Parnasse allemand, Enfin Malherbe vint! Malherbe ici se 
nomme Mendelssohn. Il vint pour restaurer le passé et fonder l’avenir par 


- J'étude des maîtres. Regarder en arrière, chercher dans ce que d’autres 


‘ont produit avant nous ‘aliment à notre propre inspiration, _- raffinement, 
signe des périodes avancées! Ainsi que Meyerbeer, par la rare culture de 
son'esprit, sa position, sa fortune, Mendelssohn réalisait le type de Tar- 


. tiste homme du monde, du musicien gentleman. 1 savait le grec, le la- 


tin, parlait, écrivait toutes les langues vivantes, dessinait, peignait de 
main de maître. C'était de plus un charmant cavalier, beau valseur, fine 
lame, et capable “dé défier à la nage ce Byron auquel il ressemblait par 
son œil de flâmme, son noble front, $es cheveux bien plantés d'un noir 
brillant. On a de lui des conversations intéressantes sur son art, la façon 
dont'il le pratiquait, des points de vue sur les hommes et sur les choses 


qui, pour n’être pas toujours irréfutables, témoignent d’une haute rai- 


son,'d'un fonds sérieux de doctrines. Cela est calme, froid, sensé, trop 
sensé peut-être, et d'un tour d'esprit qui, souvent Fan presque LE 
jours conclut bourgeoisement. 

«Un musicien, disait-il un jour, ne doit pas laisser s’écouler vingt- 
quatre heures sans composer quelque chose. Nulla dies sine lined : c’est 
mon principe. Par malheur, bien peu d’artistes sont capables d'évoquer 
ainsi la Muse à point nommé, et s’il en a existé quelques-uns doués de ce 
merveilleux don, j'avoue humblement ne pas être du nombre. N'importe, 
j'écris toujours, ne füt-ce que pour m'’entretenir la main, car de même 
qu'un virtuose risque de perdre sa dextérité en négligeant son instrument, 
ainsi par un trop long repos les facultés dé l’intelligence s’engourdissent, 
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attaténts plus üs d'atsanée, se de liberté : Lis uille s s’ dns res 
Afin ‘d'éviter cette mésaventure, j'ai pris le parti « e composer, touj 
‘quelles ae soient d’ailleurs les conditions de verve et d’ins 
me trouve - Nällez point croire cependant que je me ‘tie 
‘de tout ce’ qui sort de ma plume; à. Dieu ne ou 
œuvres portent au plus haut degré la marque de c 
suis au contraire le premier à lé reconnaître. “4 
«— Mais alors, lui fut-il répondu, pourquoi les publier, ces’ 
-désapprouve votre conscience de grand artiste? car vous ne 
: de ‘ont besoin de travailler pour vivre. ; j: 
— C'est possible, mais lya d'autres motifs que. l'argent aux rx an 
at possédant ‘quelque expérience du monde et de la vie. se 
HR _ Dites. Je serais bien aise de les entendre de votre bouche. aus 
‘€ — Le mondé, hélas! oublie facilement, — - poursuivit-il avec ‘un accen 
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de eproronde mélancolie, - — et l'anique ir que nous ER de e combattre 
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ait! ‘toujours notre nom dévant les yeux, sans quoi de plus | jeunes survien- 
nent qui s'emparent de son attention; disparaissez pour quelque eue de 
l'affiche et des programmes, cessez de tenir en éveil la curiosité | ar VOS 
ouvrages, et vous êtes un homme oublié, autrement dit un homme mort! 
Mieux vaut encore produire, produire infatigablement, à tout prix, dussent 
parfois vos ouvrages se ressentir de tant de hâte et trahir quelque faiblesse. 
La chose sans doute pourrait être meilleure: mais on aura toujours par à 
fait preuve d'activité, de présence, et le public, s’il trouve que vous n avez 
pas complétement réussi, espère pour vous que. l'épreuve une autre fois 
tournera mieux. À un homme auquel on s "intéresse, on pardonne aisément 
ses inégalités d'humeur, de caractère; mais de jour en jour éloignez- Vous . 
davantage, ne vous montrez plus qu’à de rares intervalles, et vous n° aurez 
plus affaire qu’à des indifférens qui bientôt nes 'inquiéteront plus même 
de savoir si vous êtes encore de ce monde!» 
Esprit honnête, délicat, d’un bon sens qui parfois touchait presque à la 
prud’homie, Mendelssohn, à la plus sérieuse information des secrets du : 
métier, joignait dans ses entretiens des qualités très littéraires. Volontiers. 
néanmoins il se tenait sur la réserve, ce qui ne l'empéchait pas d'émettre 
par momens le résultat de ses méditations, mais dans l'intimité seulement 
et en ayant soin d'éviter tout ce qui pouvait donner couleur d'argumenta- 
tion à ses paroles. Directeur. du conservatoire de Leipzig, on. voulut créer. 
pour lui à l’université une chaire d’esthétique musicale. Il refusa, aimant 
mieux composer qu’enseigner. Cependant cette veine critique entrevue 
par ses amis et qui se faisait jour par intervalles ne devait pas se dépenser 
en pure perte. Parmi les confidens intimes de ses heures de promenade. 
et de coin du feu, plusieurs ont parlé, quelques-uns ont, écrit, et c’est 
ainsi qu'ont survécu de Mendelssohn certains jugemens sur les hommes et 
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es qui sont Fe meilleur No: qu'c on puisse donner de 
faiseurs de mémoires. ont de notre. temps beaucoupabusé 
des à avec. les morts illustres , dont. le. désayeu.. n’est plus, à 
r. Ce endant | l'écrit auquel je. viens. d'emprunter ma citation. se 
mande par un sine ère accent | Ide vérité; sans afficher la prétention 

de repr duire les pr res [oi du maître, l’auteur, qui a beaucoup, vu, 
ne: pratiqué Mend € sol ARR ses pensées et Nesneis, de ses con- | 


_versations. MmAitiet Évôfe MEN EH 
Sir EST 7H ES e dr 2 Bol tot me ais 
_ «Vous avez du {a lui LEUR un jour Mendelssohn, pourquoi n'écrivez- 
RS QU AA? 
vous pas davantage? » ja t notre homme de répondre que s’il ne dit rien, c'est 


| : rien. à à dire, que. son. silence tient beaucoup. plus. de la 
; e la mnt et qu en “ie de ce talent qu’onse plaît à lui 


il sent très bic spa il les. multiplierait par 


delssol qu as a en de bon & sens. 1e «D "abord. qu ‘en- 
tende : Li cette ] phrase : ouvrir à à l'art des oies nouvelles? Cela veut-il 
dire des voies où nul avant nous n'ait mis le pied, et qui nous vont conduire 
en des pays | inconnus, “enchantés? Eh bien! dès le début, je vous arrête, 
attendu ( qu “il ne saurait y avoir. de voies nouvelles, PAR cette raison. toute 
“simple qu il n° y a plus dans l'art de pays nouveaux à à découvrir. Les voies 
nouvelles furent de tout temps l'écueil et la perdition des artistes qui les 
cherchèrent. En supposant a il en existe, qui les découvrira? Probable- 
mént les plus grands génies. n ce Cas, veuillez me dire si vous trouvez que 
Beethoven ait. ouvert une voie inconnue et dont Mozart ne se soit, point 
douté? Me direz-vous que ce sont des chemins entièrement vierges de toute 
- humaine empreinte que ceux que nous font parcourir les symphonies de 
Beethoven? je vous répondrai non, cent fois non! Entre les premières sym- 
phonies de Beethoven et les dernières de Mozart j'ai beau chercher, je ne 
découvre aucun ‘abîme, pas le moindre, cela se suit et s’enchaîne le plus 
naturellement du monde; l’une me plaît, l'autre aussi. Que j'entende. au- 
jourd'hui la symphonie en ui mineur de Beethoven, et j'en serai charmé: 
que j ’entende demain celle en ré mineur de Mozart, et j'en éprouverai le 
même ravissement ; mais jamais l’idée ne m'est venue, ne me viendra, que. 
Beethoven ait-ouvert par là une voie nouvelle. Passons maintenant aux 
opéras. Qu'est-ce que Fidelio? Je mentirais peut-être en vous, disant que. 
j'admire tout ce qui S'y trouve, ce qui n'empêche pas que je voudrais bien 
savoir Comment vous vous y prendriez pour me citer une partition plus 
profondément émouvante. Mais, je vous le demande, avisez- vous. là un seul. 
morceau, un seul, qui vous ouvre une voie nouvelle? Quant à moi, je n’en 
connais point. Que je lise ce chef-d'œuvre ou que je l’entende. exécuter, 
jy trouve partout et toujours le faire dramatique de Cherubini, non point. 
que Beethoven ait imité servilement le style de l’auteur des Deux Journées, 
mais tout simplement parce qué ce style lui plaisait et qu'il s’y adonnait 
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comme à un modèle qu'on abs à reproduire. » Ici linterloc 1 
_delssohn cherche à l'embarrasser en évoquant à ses yeux L 
| riode de Beethoven, en lui citant les derniers Ras la. 


sée pour en. ‘contester le lotte typique. A quoi le malle » r'épo 
l'autorité d’une parole longtemps méditée : RTL AR 
«Il se peut qu’à un certain point de vue vous ayez raison. ss form est 
‘devenue en effet plus vaste, le style plus travaillé, la pensée plus mélanco- 
lique, plus sombre, plus constamment voilée et nuageuse, même alors 
qu’elle voudrait être sereine, l'instrumentation plus grandiose. ‘On sent que 
Beethoven à marché plus avant dans les! sentiers où il s'était, au début, 
engagé: mais si vous me parlez de voie nouvelle, je vous réponds qu’il n'y 
en à pas trace. Et tenez, soyons francs, les régions où il nous conduit sur-. 
passent-elles donc tant en beauté les sites d'autrefois? En notre âme et. 
conscience d'artiste ressentons-nOUS, en entendant la neuvième ‘sympho- 
nie, une jouissance incomparablement plus haute que celle que les autres 
nous font éprouver? Je le nie. Et si l’heure où je l'entends m est une heure 
de joie et de bonheur, j'avoue que la symphonie en ul mineur me procure 
une fête pareille, et que l'émotion qui en résulte est plus pure et plus inal- 
térée, » ie 
Cette idée d’une filiation ininterrompue dans les AE préoccu- | 
pait Mendessohn. Il y revient à tout propos dans ses causeries familières; 
c'est presque le seul sujet sur lequel il n’admette pas la contradiction, 
même alors qu’elle cherche à s’appuyer sur des exemples: tirés de ses pro- 
pres œuvres. LOU MALERS 
« Votre ouverture du Songe d’une Nuit d'été, lui dit un jour son inter-. 
locuteur, dépasse, à mon sens, tout ce que vous avez écrit jusque-là. J'y 
trouve un caractère d'originalité sans égale et ne saurais à laquelle de vos 
autres œuvres la comparer. On dirait que vous avez voulu nous ouvrir une 
voie nouvelle. » 
C'était vraiment toucher le point sensible, et la réplique ne se fit pas 
attendre. 
«Avez-vous donc oublié ce que je vous ai dit là-dessus, et que ce mot : 
« ouvrir des voies nouvelles » signifie à mes yeux créer d’après des lois 
plus hautes que celles dont les grands maîtres qui nous ont précédés ont 
eu la révélation? Je n’imagine pas avoir dans mon ouverture inventé la 
moindre maxime. Tous les ressorts que j’ai mis en usage, vous les trouverez 
dans l'ouverture de Fidelio. Quant aux idées, c’est autre chose : ce sont 
les idées de Mendelssohn, et non point les idées de Beethoyen, tandis que, 
je vous le répète, les maximes d’après lesquelles l'auteur de la symphonie 
en ut mineur et moi nous composons sont les mêmes. Qu'est-ce qu’a voulu 
Beethoven dans son ouverture de Fidelio? Résumer dans un cadre musi- 
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eau rapide de son drame. Je me suis proposé une tâche pareille. 
| on a Fr une réforme dans l'ouverture; il. ya mis plus. de couleur, d’es- 
ha ét ne lumière, ila Done des! périodes Li bd Hess à J'ai fait de snne: : 


| 
2» 
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si hnthttiSussment as analysiez n mon 1 ouverture, » vous. ny. trouverez | 
en somme ucun. Sr musical que Beéthoven avant moi n' ait connu et 


HOPIRT. 


employé... Pardon! ajouta-t-il| en souriant. Il y a Tophycléide; ‘mais, de 
Ro 07 1 pri qe on se > pose comme Yan uyerh à l'art, des 


ES 495% 


es © | vre de os et ue Mozart ‘rayonnaient sur son. époque; 
les idée prés ds son temps : ne furent pour rien dans ses idées musi- 
_ cales. Quelles nouvelles la symphonie en fa et. la’ symphonie en si nous 
donnént-elles de Ja révolution fränçaise? Toutes les idées politiques. du 
monde ne nous apprendront : rien sur la manière d'employer le hautbois. et 
an: clarinette, les flûtes et les cors, ‘d'inventer un thème et de le dévelop- : 
per. Cest donc de l'étude des maîtres, de, Ja lecture. de leurs partitions, 
que se dégagent les maximes d’après lesquelles chacun ensuite procède à 
_ sa guise et selon la puissance de son génie. Le compositeur. n’a rien à dé- 
mêler avec les idées politiques d'aucun temps; sa grande et unique affaire 
à lui, c’est le cœur humain, L'artiste est objectif, il.est universel; il doit 
savoir” avec unè égale vérité,-une égale inspiration, peindre tous. les états 
de l'âme, tous les sentimens : aujourd’hui la Symphonie héroïque, demain 
la Symphonie pastorale; aujourd’hui ‘Hamlet, demain le Songe d'une Nuit 
d'été; aujourd’hui Zdoménée ou Don Juan, demain Les Noces de Figaro ou 
3 Cosi fan tuite. S'il interroge le-monde et la politique, s’il obéit aux di- 
vers points de-vué dé son temps, il abdique sa liberté, cesse d’être créa- 
teur, devient esclave. L'artiste, par ses inspirations, échappe à cette vie 
grossière, aux intérêts qui s’y. débattent, et se réfugie au pur et divin 
royaume de l'idéal. Supposons un compositeur que la politique passionne; 
il lui arrive de mettre en musique une scène d’amour. Quelle réaction 
l'atmosphère du dehors va-t-elle exercer sur lui à cette heure? Sera-t-il 
aristocrate ou démocrate? Évoquera-t-il; pour nous rendre ce riant tableau 
de grâce et d'innocence, les trésors de haine dont la politique aura dû 
préventivement gonfler son âme? Tâchons, au moment où nous écrivons, 
d’être ce que nous voulons représenter; soyons cela, et point autre chose. 
Il se peut que dans telle circonstance notre sujet concorde avec notre ma- 
nière de voir, il se peut aussi qu’il en diffère. On à beaucoup reproché à 
Goethe son aristocratie. Admettons que cela fût, je n’en. trouve pas trace 
dans Egmont, où son cœur paraît au contraire ne battre que pour la li- 
berté des peuples. Quelle opinion représentent en politique Jphigénie en 
Tauride, le Tasse, les Affinités électives? Supposez à Goethe les convictions 
qué vous voudrez : ce qu’il y a de certain, c’est que ses convictions n’ont 
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_influé en rien sur ses œuvres, lesquelles ne relèvent ‘qué de sa conscience 


de grand poète et de grand homme. ST OS re HR 41 

«— Comment expliquez-vous alors qu’une idée selon vous Si peu see 
compte aujourd'hui tant de prosélytes? De RME 
_«— Cela vient tout simplement du point de vue  Éolaif dont rate 
sage les choses. De ce qu’Auber a écrit {a Muette, Beethoven la Symphonie 
héroïque, Rossini Guillaume Tell, vous en avez conclu qu’il devait y avoir 
une musique politique et démontré que lesdits compositeurs n'avaient écrit 
ces œuvres que sous la pression d’une idée dominante et. l'i nfluence du 
temps où ils vivaient; mais que faites-vous du Macon et de Fra Diavolo, de 
Gustave et de l’Ambassadrice, et de cent autres partitions d’Auber? Ou- 
bliez-vous qu'avant Guillaume Tell il y avait le Barbier, Otellos Mosè, le 
Comte Ory, que sais-je? Et toutes les œuvres de Beethoven où vous ne dé- 
couvrirez pas une seule note de politique, et que vous passez sous ee 
pour ne me citer jamais que la Symphonie héroïque! »n 

Si le raisonnement de Mendelssohn était juste, il en faudrait tirer une 
conclusion plus large. Du moment que les œuvres de l'artiste dépendent de 
sa manière d'envisager le monde, rien n ’empêche qu’on ne confonde Part 
et la politique d’un siècle dans la même pensée, et qu’on n'interroge les 
idées politiques pour savoir quelle marche prendra la musique. Haendel 
_n'a écrit comme il l’a fait que parce que son temps le voulait ainsi; Gluck 
de même, de même Haydn, et Mozart, et les autres, qui tous n’ont fait 
qu'obéir à l'impulsion d’un siècle et de ses idées politiques dominantes. 
Le tacticien systématique Mendelssohn n’en trouvait pes moins cette opi: 
nion insoutenable. 

« Le génie musical de Beethoven, ajoutait-il avec vivacité, n’est point 
venu au monde pour la première fois en la personne de l’auteur de la sym- 
phonie en wf mineur. À diverses reprises et. à des époques antérieures, cette 
inspiration s'était déjà rencontrée, mais pour se trouver en présence 
d’autres traditions et d’autres modèles. Goethe a dit de tel ou tel célèbre 
artiste qu’il eût été tout autre s’il fût venu dix ans’plus tôt oudix ans plus 
tard, ce qui signifie tout simplement que, les idées régnantes dans les arts 
étant autres, sa nature aurait pu en être modifiée, et l’on s’est servi de 
. Cet argument pour confondre de nouveau le monde de l’art et le monde de 
la politique, pour mettre celui-là sous la dépendance immédiate de celui-ci. 
Si le génie de Beethoven s’est montré ce que nous le voyons, c'est unique- 
ment en vertu d’une certaine filiation d'idées musicales-qui'à fait qu'illde- 
vait être tel et non autre. Au temps de Haendel, Beethoven n’eût'assuré- 
ment pas été Beethoven. De même de Haydn et de Mozart, qui n’eussent 
pas été Haydn et Mozart s’ils fussent venus après Beethoven. Et: croyez 
bien que la politique en tout ceci n’entre pour rien, et queces diverses 
modifications auraient toujours eu lieu, quel qu’eût'été d’ailleurs le-régime 
dominant. Je nie que telle ou telle foi politique, — absolutisme, consti- 


arte. 
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F2 io; république, — exerce aucune espèce d'influence sur la 
e marche et le progrès de la musique, l’artiste, selon moi, ne se_dévelop- 


pant que conformément à la période. où il apparaît. Supposons qu’à dater 
d’aujourd’hui, et par une incantation quelconque, la musique fût condam- 
née à dormir cent ans; comme cette princesse. du conte bleu, et supposons 
en même temps que pendant ce sommeil séculaire de notre art les idées 
politiques et: sociales aient continué de marcher : pensez-vous que la mu- 
sique, s’éveillant de sa longue léthargie, se trouverait de niveau avec le 
reste du monde? Estimez-vous que les chefs-d’œuvre des nouveaux mai- 
tres seraient de cent ans en avant des meilleures partitions de notre épo- 
que? Pas même d’une semelle. Le monde aurait eu beau progresser de toute 


manière, qu'il ne leur en faudrait pas moins se remettre à étudier nos ou- 
vrages et à renouer le fil interrompu de la tradition ! » 


De là, Mendelssohn conclut que le progrès de la musique ne saurait 


avoir rien de commun avec la marche de la religion, de la philosophie, de 


la science et de la politique, et qu’on doit n’y voir qu’un art qui naît, gran- 
dit et meurt selon ses lois naturelles et spéciales. Et nous qui n’eussions 


. pas demandé mieux que de réclamer en faveur de l’auteur d’Antigone, de 
- Fingal et d’Élie contre cette sotte épithète de spécialiste que ses ennemis 


lui ‘jettent à la tête comme un pavé! 


II s'appelait Félix, et tout dans sa carrière semble s’ arranger pour justi- 


fier € ce nom d’heureux. Sans jamais avoir frappé de grand coup d'éclat, il 


se trouva, quand il mourut, que sa gloire était consentie universellement. 
Qu’avait-il fait pour tant de renom? Ce qu’en aucun lieu le public ne 
goûte : des oratorios, des œuvres d'église, des cantates, des symphonies, 
des quatuors etdes sonates, non que les musiciens manquent en Allema- 
gne à ce genre de composition, mais, hélas! les infortunés qui, par force 


_ de vocation, s’y entêtent ont renoncé à toute illusion de gain et de célé- 


brité. Mendelssohn eut cette chance unique, après s'être exercé dans les 
vieilles formes, de voir le succès lui venir, de commander aux éditeurs, au 
public. Meyerbeer, pour émouvoir, subjuguer, soulever l'Allemagne, établit 


_ à Paris son point d'opérations, son centre d’Archimède. Mendelssohn au 


contraire reste Allemand, et réussit à convaincre, à passionner son pays. 


Dédaigneux de la France et de l'Italie, il passe devant Mozart, Haydn, en se 


contentant de leur ôter son chapeau, et lie commerce avec Haendel et Bach. 
Il les civilise, les forme aux politesses du jour, les modernise. De ces rudes 
et grossiers bourgeois du dernier siècle, il fait des gens bien élevés, pres- 
que des diplomates, leur apprend à mettre des gants, à se tenir dans un 
salon, à servir le thé. Toujours élégant, aimable, il ne néglige aucune bien- 


Séance; son art, sans cesser d’être grand, s’approprie aux besoins, aux 


conditions de notre époque. Exécutée ailleurs que dans un temple, sa mu- 

sique religieuse intéresse, édifie; nul ne songe à crier à la profanation. Il 

sait écrire de la musique de chambre sans être assommant, de la musique 
TOME LVIII. — 1865. 45 
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….désalon sans-être frivolé:. «Tenez, écoutez ceci; nousdistun jot 
_s'anrétant devant : son piano-pour y'jouer ‘debout une phrase dif | Nr. 
n sait par cœur"l'œuvre: entière, comme-il sait tout Mozeré tout Ge A 
s rosa: Quelle: distinction! quelle: grâce! Quand ces: gens-là ülent,. il 
..sembléque-ce’soit une caresse: qu’on nous fait, tandis que maintenant: « ; 
comme un coup: de: poing’ ‘qu'on vous donne dans le. dos ee 


5 connaît'sar force, ilen règle, en mesure le: juste emploi, etijamais:sesmos. | : 


| dulations ne: ‘ressemblent à des coups de poing:: ce qui d’ailleursine veut: 
. pas dire:que chez lui, ainsi que chez Haydn, l'inspiratiomcoule:de source: 
Le: travail! partout'se: fait sentir. Il! compose’ comme: peignait Flandrin; et: 
_ ce que nous prenons pour du génie n’èst'souventique lerésultat d'une pas 
tience imperturbable; d’un talent hors: ligne; maisla force jeune: estoab> 
sente. Quand on a tant de: foi dans:le' dièze-etle bémols om cesse-d'être 
dominé, entraîné par‘ce qu'on:a:trouvé*on ne: sait oùvnii comment: Les 
pourquoi, les comment, som tort est de: s'en rendre-unicompte troprexact, 
et toute: cette. sage: économie de théoricien réformateur: demandant: au: 
passé classique: des moyens: -de réaction: contre la platitude; la trivialité, le 
. Clinquant:d'un‘art'banal, ne suffit pas pour-tenir'lieu ‘dès Das ue 
tières de l'imagination: TTL 
| Comme Weber, Meyerbeer, Hérold. FT était excellent: rt ed6 rom ‘sans 
vouloir tirer honneur: ni bénéfice: de’ sa dextérité mécanique. Bouertchez 
lui le‘virtuose le moléstait. Sil s’asseyait au: piano, c'était pour: rendre: 
l'esprit d’une composition, nom pour-faire valoir. l'élasticité de’sessdoigtss 
A l'orgue; même attitude; vousauriez cru entendre-uniderces:maîtresides: 
temps passés, un’ de-ces: hommes dont: la: vies’écoulait. dansiles combinai- 
sons du'contre:point, prodiguant à’ flots d’improvisationsice quenosmo=- 
dernes ont'tanti de peine: à noter sur le- papier: Et’le: chef d'orchestre que: 
j'allais oublier !'Il! avait: le: tempérament: de’cet emplois il em avait lephy- 
sique :’portsuperbe, regardi dominateur, oreille exercée; subtile:.Jbignez 
à ces dons une’singulière présence: d'esprit dans: les cas*difficiless une>pas. 
role aisée, toujours: imposante, l'imperturbable expérience: dusensintime: 
des'chefs-d’œuvre, l'habitude, contractée de: bonne: heure; de diriger de 
grandes masses, et voustaurez'ure: idée desisplendidescefféts qu'il'obtenaite. 
C'était l'idéal! du chef! d'orchestre: j'en appelle à: tous: ceux qui Pont: pu: 
voir à Leipzig conduire l'éxécution dès: symphonies:de Beethoven. 

Si remarquable d'ailleurs-que: soit: l'œuvre de Mendelssolin;, je douteque 
les Allemands l’eussent adoptée: avec: cette unanimité de:suffragesisanstdi- 
verses considérations spécialèsqui s‘wrattachent. Mendelssohn, ens'instis 
tuant le chef dé: l'école du bom sens; ne:se contenta pas d’opposer une: 
digue aux fausses doctrines; il fit: mieux; il centralisa: legoûtemusicaltent Ù 
Allemagne. On: sait quelle fut: de-touttemps:la:dispersion' intellectuelle-des 
l'autre côté: du: Rhin: L'idée: qu'on a: du: particularisme: politique”en* Allez 
magne:m'ést rien, comparée à ce qui s’ypasse en fait: de littératures de» 
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Ÿ Mie: Autant‘de: capitätes, autant d'écôles. ‘r y'a/la-musique viennoise, 
_ lamusïque'berlinoise, saxonne, wurterñbergeoise, hanovrienne, la musique 
_ “de’Leipzig, de‘Hambourg, de Munich, ide“Wéimar, de‘Célogne, de’Séhaum- 
 Ibourg=Lippe ét de’Eippe2Détmold."kes opérasont'leurs marchés, ‘leurs 
“bourses, et tél Chéf-d’œuvre- peut immortäliser son’homme-sur’l"place’de 
"Darmstalt ou de Cologne sans que l'Allemagne ait le méblire votubétte 
_“élôire musicale, qui d'ordinaire a son cours entre 'les'frontières d’un‘état 
vét ne franéhit pas les limites d’un ‘fleuve ‘ou d’une formation géologique. 
_ Ije*parle ici de l'opéra; mâis que serait-ce $i‘j’abordais'le Chapitre de'la 
“musique religieuse ! Pas un orgañiste,”pas un chantre qui ne fasse son”petit 
"ménage, ét, sélon sa propre formüle ét ses goûts particuliers, ne se com- 
es ‘pose à son usage un répertoire exceptionnèl de-messes, de mois de “Marie, 
_ ‘dé motets, de préludes. A ‘force de talent, de patience-et d'autorité -magis- 
_ “träle, le doctrinaire Mendélssohn ‘était parvenu à Changer tout cêla : ‘il 
| “avait reconstitué une sorte d'art national, et le môt de musique ällemande 
*“cessa pour un temps d’être, comme ‘le saint empire germanique, -urede 
‘ces’ notions qui d’appartiennent plus guère qu'au domäine de l'histoire, Je 
_ dis pour un‘temps, car cette action ne devait pas se prolonger au-délà"de 
‘son existence. 'A’la mort de Yauteur d’Antigone, de Fingal, de Paulus’et 
“du "Songe d’une "Nuit d'élé, recommença la-diffusion des’'langues; comme 
ans le magnifique tâbleau de'Kaulbaëh, éhacun ‘de nouveau tira de son 
reôté. Les groüpes se “réformèrent, “on se -reprit à locäliser l'intelligence 
“entre deux rivières, à se rembucher derrière sa montagne, à refaire en un 
“mot cétte topographie particulariste que Mendélssohn de-son vivant avait 
_ “rayée de'la carte-de la patrie ‘ällemande, ét dont le moindre’tort est "de 
‘rendre ‘impossibles ‘tout ensemble de doctrine, ‘toute communauté d’ef- 
‘forts ét de tendances. 
Puisque nous”sommes”en ‘Allemagne, restons-y “pour “nous ‘donner ‘un 
“amusant spectatle. Voilà donc‘M. Richard'Wagner’installé à Munich. "Après 
‘tant de’pérégrinations ingrates,' de courses ét derreurs à ‘travers le monde, 
voilà le:trop'fameux'pèlerin joyeusement établi sous’ le: pavillon’ du roi‘de 
“Bavière, dont il Fr: Last à former la ‘jeunesse’au doux art’des'belles ‘mié- 
‘lodies. 


 Venimus ad summum fortunæ,, pingimus atque 
"PSHRUS. 


‘Heureuse ‘Bavière, Bavaria ‘felix' Elle avait la péinture et lasstatuaire, 
“élle"avait Cornelius, Kaulbach ‘et Schwanthaler; mais Gluck -manquait-en- 
core à son‘bonheur:: on le’ lui donne.'Respectons les illusions généreuses 
“et ne‘reprochons jamais ‘un souverain ses excès-de zèle en’ pareille cause; 
mieux vaut encore prendre M. Richard Wagner pour un Gluck et pour un 
‘Eschyle tque-de ‘ne ‘connaître ri EschylernitGluéêk , ce qui parfois $S’est vu 
même Chez de puissans monarques. Du reste, si généreuse et Si Mmagna- 
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nime que soit l'illusion, nous pouvons douter qu ’elle se prolonge, & ce 1 r 
‘l'auteur de Tannhäuser et de Lohengrin ces sortes de commerce ‘À 


“ralement durent peu. Combien jusqu’à ce jour son arrogance n’en à-1 


pas fatigué, de ces couronnes à l'ombre desquelles ce champion fougueux s 4 


-dé la démocratie aime à se pavaner dans l’outrecuidance de ce qu’il ap- 
pelle som art, meine Kunst! comme il dit ‘en ces manifestes qu'avant de 
monter en scène il lance aux peuples, car on doit savoir que l’art de 
“M: Wagner n’est point tout simplemement l'art musical, mais son art à lui, 
-sa propre chose. « Alors que tout m’abandonnait, un noble cœur n’en bat- 
‘tit que plus fort et plus chaudement pour l'idéal de mon art. Ce fut lui. 
qui cria à l'artiste aventuré : Ce que toi tu crées, moi, je le veux, et see = 
fois la volonté avait don créateur, car c'était la volonté d’un... roi ill 
s'agissait pour le moment de monter Tristan et Iseult et de préluder par 
ce jeu de prince à une seconde affaire bien autrement titanique, j'entends 
la représentation du grand cycle des Niebelungen. C'est principalement de 
l’histoire de cette partition de Tristan und Isolde et de ses interminables 
vicissitudes que traite l'encyclique adressée à l'Allemagne et à l’Europe 
sous forme de lettre à un ami. Au fond, tout ce rabâchage d’une person- 
nalité ivre d’elle-même nous touche médiocrement, n’était pourtant une 
phrase trop bouffonne pour ne pas être relevée. Parlant de sa campagne 
de France et de toute une longue année de son existence sottement gaspil- ; 
lée à cette occasion, M. Wagner entame la question de Tannhäuser à l'Opéra, 
et loin de se plaindre de sa mésaventure, de déplorer la catastrophe, se 
demande, l’ironie et l’amertume sur les lèvres, s’il ne vaut pas mieux après 
tout que les choses se soient ainsi passées, « car, dit-il, d’un grand succès, 
s’il eût été possible, en vérité je n'aurais su qu’en faire! » C’est l’histoire 
dé ce joueur qui, ne gagnant pas, aime mieux perdre. Réussir à Paris, dans 
cette capitale de l'empire des Iroquois, voyez un peu quel embarras! 
Qu'eût fait d’un succès de ce genre l’auteur de Tannhäuser, de Lohengrin, 
de Tristan und Isolde ? O renard éternel de la fable, qui trouve trop verts 
et bons pour des goujats ces raisins mûrs et dorés dont les Gluck, les Ros- 
sini, les Weber, les Méyerbeer firent de tout temps leurs délices! Parlez- 
moi de ce qui vient de se passer à Munich à propos de Tristan et Iseull, à 
la bonne heure : cette fois, voici des applaudissemens, un succès, qui n’em- 
barrasseront personne, hormis peut-être l’intendant de la chapelle du jeune 
roi, lequel va voir en fin de compte ce qu’il en coûte pour payer les vio- 
lons. Si par hasard M. Richard Wagner, ce grand dégoûté, ne savait que . 
faire de ce succès, tous ceux qui ont lu sa lettre à un ami savent du moins 
comment On l’a fait. «Les représentations, dont trois sont complétement 
assurées, auront lieu en dehors de tous les usages ordinaires, et seront des 


(1) Ein Brief von Richard Wagner, die bevorstehende erste Aufführung der Oper 
Tristan und Isolde in München betreffend. Süddeutsche Musik-Zeitung, 15 mai 1865. 
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représentations modèles! » Impossible de s LERArE ae clairement. sur 
le public auquel on s'adresse, Il demeurait. donc bien, convenu que dans 
ces trois fameuses représentations tout se passerait, entre. amis, en famille. 
Ce sont des intimes qui chantent les principaux rôles : Louis et Malvina 
Schnorr, appelés tout exprès à Munich pour la circonstance; c'est un be- 
deau de la paroisse, M. Hans de Bulow, qui conduit l’orchestre.. On avertit : 
par les journaux les gens de bonne volonté, et comme il. ne doit.y avoir 
que trois représentations, ce sera bien le diable si, dans toute cette Alle- 
magne wagnérisante, il ne se trouve pas deux cents individus pour venir 
soutenir le drapeau. On ignore trop ce que peuvent, pour la gloire d'un 
seul grand homme, deux cents amis dûment groupés et qui manœuvrent 


|. sous l'infatigable direction de huit ou dix journalistes jouant du fifre ou du 


trombone. Ils ne sont que deux cents à peine, et vous croiriez qu’ils sont 
dix mille. Voyez au théâtre du Châtelet les. magnifiques défilés qu’on ob- 


_ tient avec quelques comparses passant et repassant, toujours les mêmes! . 


Ainsi de ce succès de Tristan und. Isolde à Munich. La salle ne désemplis- 
sait pas, et quels bravos, quels enthousiasmes, quels trépignemens! Quels 
rappels surtout! Il y en eut pour les amis Schnorr (Ludwig et Malvina), 


_ pour l'ami Antoine Mitterwürzer si beau dans Kurwenal, pour l’ami Hans 


de Bulow, et pour le maëstro, le machiniste en. chef, Richard Wagner; 


mais de toute cette fantasmagorie que resta-t-il après trois jours? Ce qui 


reste d’une fusée d'artifice après qu’on l’a tirée. Hélas! M. Richard Wagner 


a dit là une chose plus mélancolique qu’il ne pense lui-même : ce sont des 


représentations modèles, des représentations comme iln’y en a pas, comme 


_ il n’y en aura plus, un art sans veille et sans lendemain. De l’agitation, des 


discours qu'entre compères on échange, du brouhaha, puis rien! Je me 
suis souvent demandé ce que pouvaient bien faire et devenir les person- 
nages de la tragédie classique dans l’intervalle d’une scène à l’autre. Je me 
fais aujourd’hui la même question au sujet des ouvrages de Richard Wagner. 
Cette musique-là ne subsiste que d’extraordinaire : tandis que Don Juan, 
Orphée, le Barbier, les Huguenots, la Muette, Oberon, sont partout chez eux, 
se laissant vivre honnêtement, tranquillement de la vie de tout le monde, 
elle, il faut qu’elle s'impose à vous, il lui faut la faveur des rois, le patro- 
nage turbulent des journalistes excentriques et des belles dames évaporées. 
Tristan et Iseult à Munich ou le Tannhäuser à Paris, deux soirées qui, 
chacune dans son genre, peuvent en effet compter pour des représentations 
modèles! 
F. DE LAGENEVAIS. 


Les La the HARAS 


‘“La/fin-d’une:session est unmoment intéressant dans la vie des états re- 
présentatifs, iintéressanti:surtout chrez ‘un ‘peuple‘commetle/nôtre, “qui se 
smét'en: mouvement pour rentreridans Ja voie du :progrèspolitique.t C’est:le 
moment: pour le gouvernement ét pour le‘payside faire un examentide con- 

‘science, deimesurer (les résultats obtenus'dans la campagne ‘politique: ‘qui 
“Bachève, de:se rendre-compte: des tendances quiise dessinent etiparaïissent 
“destinées à prévaloir dans un prochain‘avenir. M ‘ee; point de vue, laïses- 
‘#on'qui va se terminer !fournitrmatière ‘à d'amples ‘et 'utiles :considéra- 
tions.  Gétte session’n’est point, si l'on veut, remarquäble ‘par les résul- 
‘tâtsacquis, mais élle:a une grantle importance pariles tendances:qu'élle: a 
véévétées ‘et par l'impulsion que les :débats ‘qui l'ont remplie ine ‘peuvent | 
"manquer de: donner:à esprit public. | 

iT/intérêt et l’enseignement'de laïsession:portent:sur trois points ::la po- 
‘Htique financière, la politiquerétrangère,et la politique intérieure. | 

C'est, à vrai dire, pour'la première! fois depuis' treize ans que la politique 

‘financière du gouvernement atété miseenivive lumière. Les beaux:discours 
“de“M. Thiers ont étérdes actes vigoureux qui: ont placé le gouvernementet 
lerpublic ‘en face des faits. Ba:situationtque M. 'Thiers’a $i fortement-ca- 
‘ractérisée était assurément connue de tous les‘hommes qui*s’occupent: de 
‘finance : ‘les intérêts économiques, dont les'chances-sont attachées auxwi- 
cissitudes de la fortune publique, avaient bien le sentiment instinctiftde 
cette situation ; mais’ il fallait une voix aussi autorisée et aussi universelle- 
ment écoutée que celle de M. Thiers pour mettre en quelque sorte le pays 
et le gouvernement en demeure sur la question financière. Quelle est la 
portée de cette mise en demeure? Mon Dieu! entre le système de laisser- 
aller optimiste auquel le pouvoir s’est abandonné et l’opinion qui ré- 
clame un équilibre financier certain, assurant à la France l’élasticité et la 
pleine disponibilité de ses ressources, le débat ne porte point en réalité 
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FA ou tel détail de la balance des derniers budgets présentés. Pour ré- 


pondre aux objections que la politique financière soulève, il ne suffit pas. 


À 


_ de dire que les ressources accidentellés à l’aide desquelles on a figuré l’é- 


quilibre dés budgets sont bién positives, et ne manqueront pas dé se réali- 
ser; il ne suffit pas de dire, quant aux 22"millions obtenus de la caisse de 
la dotation de l'armée, que l'argent est à: quant aux remboursemens mexi- 
cains; qu’ils seront -efféctués; quant ‘aux annulations dé crédits, qu’on les. 
obtiendra, s'illle faut, par des réductions sur les travaux publics. L'oppo- 
sition a bien été obligée:de s'arrêter à ces détails pour montrer le carac- 
tère exceptionnel, accidentel, précaire, d’une catégorie de recettes à l’aide 


+ desquelles on essaie de faire face à des dépenses qui ont au contraire le. 


caractère de là permanence. De même, il ne suffit pas dé répondre par des: 


| protestations emphatiques sur la richesse et la bonne foi dé la France pour 


avoir raison des argumens de l'opposition, lorsque celle-ci, voulant rendre. 
ses:critiques plus sensibles, force ses hypothèses et suppose que tel acci- 
dent, surprenant nos finances mal ordonnéés, pourrait mettre notre pays 


dans limpossibilité de remplir immédiatement ses ‘engagemens. Certes, 
_ quand on songe à ce qui est arrivé en 1848; on ne voit rien d’excessif dans 
une telle supposition : son bon sens, sa loyauté, sa richesse intrinsèque, 


plicent sans doute là France au-dessus du soupçon d’üne banqueroute ab- 
solue, mais 1848 nous à montré que l'honnêteté et la richesse du pays 


peuvent ne point suffire à' prévenir le trouble que jettent dans tous les in- 


térêts et les maux que produisent un simple ajournement ou des modifica- 


tions forcées apportées dans la forme et l’äccomplissement des engage- 


mensrpubliés. La léçon est forte, et elle n’est point ancienne; mais ce n’est 
pas à de telles extrémités que vise le débat. 

Le fait qui a été mis en évidence par les dernières discussions, et qui a 
frappé et frappera de plus en plus l’opinion publique, est celui-ci : nos dé- 
penses depuis quelques années s’élèvent à‘une somme qui varie de 2 mil- 
liards 100 millions à 2 milliards 800 millions. Ce chiffre de dépenses, se 
maintenant depuis plusieurs années, peut être considéré comme prenant 
lé caractère de la permanence. D’un autre côté, nos recettes régulières- 
s'élèvent à 4 milliard 920 ou 930 millions. Où comble cette différence pour 
une partie en détournant Ja dotation de l’imortissement de son application 
naturelle, pour le reste avec des recettes accidentelles qui ne remplissent: 
point lesconditions de certitude et qui ne-sont pas destinées à se reproduire 
régulièrement dans l'avenir. Les inconvéniens dé cétté façon de procéder. 
sont manifestes. La certitude et la permanence sont dans nos dépenses; 
ellés n'existent point dâns une portion de nos recettes: La continuation 
d’un-tel état de choses entretient nécessairement dans nos budgets un 
caractère aléatoire; l’ésprit d’éxpédiens entre dans la préparation de nos 
lois de finances. Dans le cas où les expédiens échoueraient ou seraient 
insuffisans, on est livré à la nécessité de combler la différence entre. la 
dépense et la recette par dés emprunts déguisés, par l’accroissement de 
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la dette flottante, et en définitive par des émissions de rentes paré LS : 
Pour voir et sentir le vice et le péril d’une telle méthode, on n’a pas besoin | , 4 
d'évoquer la perspective et de prononcer le vilain mot d’une Dana pere 1 


possible ; on n’a pas même besoin de s’attarder à une discussion chicanière 
de la valeur de tel ou tel des expédiens mis en avant. Il est insontepiabls | 
que cette méthode donne à nos finances une mauvaise tenue, une fâcheuse | 
attitude, et que cette mauvaise attitude financière place le crédit publie 
dans un état de malaise et de souffrance. C’est là un mal actuel, immédiat, 
pressant, et il est surprenant qu’on n’en mesure point avec plus de pré- 


voyance et de sollicitude les regrettables effets. Le crédit, c’est la con. | 


fiance. En matière de crédit public, la confiance qu’il faut inspirer, c’est 
que le revenu régulier de l'état sera supérieur à ses dépenses, c’est que 
rien dans l'équilibre du budget n’aura été livré au hasard, c’est qu’on n’est 
point exposé à la nécessité prochaine d’un emprunt. Quand les capitaux 
ont cette confiance, le prix des fonds publics s’élève, et avec la hausse des 
fonds publics, étalon naturel de la richesse générale, la fortune de tous 
. semble s’accroître, un sentiment de bien-être se répand dans la société, 
l'esprit d'entreprise s’applique avec élan et courage à ses œuvres fécondes. 
Quand cette confiance fait défaut, les fonds publics sont condamnés à une 
dépréciation continue : on dirait que le capital national est miné par une 
lente déperdition, on se décourage, on s'inquiète, un lourd marasme para- 
lyse les forces industrielles du pays. La solidarité la plus étroite règne 
entre la situation du budget de l’état et le crédit public, entre le crédit 
public et le mouvement de la richesse générale. Qui pourrait être plus 
pénétré de cette vérité qu’un gouvernement éclairé de notre époque, qui 
la touche et la sent pour ainsi dire par tous ses organes? Devant une vérité 
semblable, le devoir le plus impérieux et le plus pressant d’un gouverne- 
ment n'est-il point de placer l'équilibre de son budget au-dessus de tous 
les hasards, de tous les doutes, de toutes les “critiques, de toutes les 
défiances ? 

Voilà la démonstration po qui est sortie de la discuasIOn de la 
question financière. Cette démonstration a produit une impression pro- 
fonde sur l’opinion publique. Il est évident que l’opinion a pris décidément 
à cœur la question financière, et qu’elle ne sera pas facilement détournée 
de cet intérêt vital. Le corps législatif, nous n’en doutons point, est au 
fond très ému de l’état de nos budgets. Le corps législatif est sorti presque 
tout entier d’un système pour lequel nous n’avons aucune sympathie, le 
système des candidatures officielles et du patronage administratif, Nous 
ne serons que justes cependant, si, tout en regrettant que les idées libé- 
rales ne soient point en faveur auprès des membres de cette chambre qui 
ont été candidats officiels pour devenir députés, nous reconnaissons qu’il 
y à au sein de la majorité un certain fonds de bon sens et de bon vouloir 
qui peut profiter à nos progrès politiques. La chambre n’est pas très tolé- 
rante pour l’opposition, elle est très dévouée au pouvoir et a pour lui Les 
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| ménagemens les plus attentifs, elle n’apporte dans l'accomplissement de 
sa mission de contrôle ni hardiesse téméraire ni fermeté chagrine; pour- 
tant on y peut remarquer le goût de la correction dans la conduite des 
affaires, et parfois le désir que les choses pussent mieux aller. Quels qu’en 
‘aient été l'origine et le procédé de formation, toute assemblée est peuple, 
comme disait ce fier connaisseur le cardinal de Retz, et sensible par con- 
séquent à la contagion de l'opinion publique. Puis la majorité de 1852 a 
pris de l’âge, comme tout le monde; elle est sortie de la période de l’opti- 
® mismé enthousiaste et des illusions héroïques, et elle aurait le droit de 
_dire avec Burke : « La confiance est une plante qui croît difficilement dans 


_ les cœurs vieillis. » Sielle ne l’avoue pas encore tout haut, on peut être … 
: - sûr que la chambre est gênée et contrariée des conditions précaires de 


_ nos budgets. Elle n’est point prête sans doute à faire l’acte de fermeté que 

Jui conseillait virilement M. Thiers; mais on ne se tromperait pas sur ses 
F4 véritables sentimens, si l’on supposait qu’elle serait très heureuse que le 
_ gouvernement sût profiter des critiques de l’orateur de l'opposition et 
vint nous apporter Van prochain un budget qui se tint bien debout sur ses 
_deux jambes. La majorité à révélé ces dispositions par plusieurs symp- 
 tômes : elle a repoussé le projet de construction d’un nouvel hôtel des 
postes. Imposer au _gouyernement une réduction de dépenses de 6 millions 
pour cette année, n 'est:ce point une façon de lui conseiller de réaliser des 
‘économies plus importantes pour l’avenir? Il y a dans les rangs inter- 
“médiaires de la chambre des hommes vraiment sérieux et distingués, 
MM. Segris, Lepelletier d’Aulnay, Chevandier de Valdrôme par exemple, 
“qui sont des partisans efficaces de l’économie et de la correction finan- 
 cières. Les discours, les votes ou même le silence désapprobateur d'hommes 
de ce tempérament sont des signes du temps auxquels les BOUNÉTREMEnS 
doivent prendre garde. 

Au point de vue pratique, la question maintenant la plus intéressante 
serait de savoir quelle influence les dernières discussions financières au- 
ront sur le gouvernement lui-même, Quoique le gouvernement ait eu, 
. comme il était naturel, le succès des votes dans l’affaire des budgets, la 
discussion lui a donné des avertissemens qu’il ne saurait oublier, et en 
pareille matière ce qui fait événement, ce qui survit et subsiste dans les 
esprits, ce qui porte sur l'avenir, c’est bien plus la discussion que les 
votes. Il nous semble que le gouvernement a fait dans ce débat des expé- 
riences qu’il doit avoir à cœur de ne plus renouveler. Par exemple, n'est-ce 
point une controverse pénible que celle qui s’est élevée à propos des 
22 millions pris à la caisse de la dotation de l’armée sous prétexte de faire 
rembourser à l’état les sommes qu’il aurait avancées pour les pensions de 
retraite des corps non recrutés par l’appel? L'état, dans cette circon- 
stance, à opéré de la façon la plus insolite, la moins conforme à nos 
bonnes traditions et 4 l'esprit de nos lois. La caisse de la dotation de l’ar- 
mée se trouvant beaucoup plus riche qu’on ne l’avait prévu à l’origine, on 


A 
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; pouvait sans doute aviser à Jui demander les fonds de retraite des corps 


recrutés par l'appel; mais une pareille disposition ne pouvait rétroagir sur ; 


Je passé, elle ne: devait s appliquer;qu’à l'avenir. Le texte de. BiolauLe ee : ra 
Ja caisse de l’armée était formel : la distinction entre les corps recrutés et 
‘les corps non recrutés par l'appel était nettement établie. La caisse de la 
‘dotation devait subvenir-aux pensions de retraite des premiers.de.c 
l'état demeurait chargé de subvenir aux, pensions des seconds. Telle. était 
la volonté expresse, telle la signification littérale de la loi. Cela est si vrai 
que jamais depuis la création de Ja Caisse on n'avait songé à mettre à sa 
charge les. pensions de la seconde catégorie; si la caisse eût dû supporter 
cette charge, nous le demandons, est-il possible que le trésor eût oublié 
et perdu de vue pendant sept ans un tel débiteur? Aujourd’hui on se Ta- 
vise; on est frappé de la prospérité et de l’opulence de la caisse; on trouve 
que Ton a eu tort de ne pas lui imposer à l’origine le service. de toutes 
les pensions militaires. On peut, sans examiner la.question au fond, recon- 
naître que c’est. le droit .du gouvernement et de la chambre de modifier 
dans ce sens, en vue de l'avenir, la loi sur la dotation de l’armée. Soit : à 
“l'avenir, la caisse fera deux services: mais ce qui est incompréhensible, 
ce qui a frappé le public de surprise, c’est.que l’on ait voulu transporter k 
sur le passé Paction-de la disposition légale que l’on arrêtait dans le pré- 
sent: c’est que l’on ait dit au même moment à la caisse de la dotation : 
« Désormais vous paierez les pensions des corps que ne recrute pas la con- 
scription, et en vertu de ce principe qu'il est équitable que vous vous 
chargiez de ce service, vous rembourserez à l'état, comme arriéré, celque . 
ce service, qui vous est imposé à l’instant même, a coûté à l’état depuis 
que vous existez. » Nous le demandons : notre point d'honneur financier 
n’a-t-il point à souffrir d’un tel procédé? Valait-il la peine, pour trouver - 
22 millions qui viennent équilibrer le budget, de recourir à une revendi- | 
cation pareille? Il est certain que la caisse de la dotation n’étaitpoint:dé- 
bitrice des 22 millions qu’on lui réclame et qu’on lui prend. Il est impos- 
sible que le gouvernement ne s’aperçoive point de leffet produit par 
cette singulière appropriation. Il peut être dur de se condamner à l'éco- 
nomie; mais nous ne sachons pas d'économie qui puisse être plus pénible 
qu'une pareille façon.de se. procurer des ressources. 

Cet état tendu des finances, en se. prolongeant, produit ‘un double effet 
sur le public. Le public sent d'un côté que ces fâcheux tiraillemens finan- 
ciers sont la conséquence d'entreprises extérieures que lerpays n’a ni 
conseillées, ni souhaitées; d’un autre côté, il comprend qu’il nehpeut 
trouver de sauvegarde contre les. embarras et les dangers de tendances 
semblables que dans la vigilance qu’il mettra à pratiquer ses droits politi- 
ques et à fortifier le contrôle auquel l'initiative gouvernementale doit être” 
soumise. De là deux ordres de conséquences qui se sont montrées dans la 
session, mais qui apparaissent plus encore dans le mouvement de l'opinion: 
publique : les expéditions lointaines qui ont produit nos dificultés finan- 
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cs cières deviennent de jouren jourpius impopulaires; à l'intérieur; on éprouve: 


de malaise moral:contre lèquel lespritpublie ue en ris 5 
visiblement-et progressivement: vers-l’opposition:. 
Nous n'insisterons-point'sur- la répugnaneeque- le pays:éprouve tours 


_ expéditions:lointaines; nousin’avons:plus à parler:du Mexique: Surice point 


l'évidence: frappe tous :les: yeux: L'opinion publique:se montre de jour: 

en: jour: plus: contrariée: de: voir’la; France-engagée: dans:une entreprise 
qui  n’ést point: dans: le:courant ide: nos:intérêts traditionnels, et: qu'elle: 
se niivoulue:_I?opinion:publique: considère l'affaire mexi- - 
une-surprise qui luiraété:faite par l'initiative gouvernemen- 


ne ae: On qu on: importun dans une:telle-affaire; c'éstsoninévitablé: 


use durée. Ce n'est point lè rune déces-aventures d’où l'on sort par: 


| À À. Ent etrapide: Non :-nous:nous sommes chargés au Méxique: 
_d’un-rôle de: création;: il faut’ que nous-réüssissions à y fondèr un nouvel 


étatisocial et: politique. Ce n’éstiqu’äprès-avoif poussé jusqu’au bout une: 
œuvre:de si longue: haleine que: nous-pouvons:être dégagés: ou par le-sue- 


. Cèsou:par léchec. Eticette œuvre, nous:l4 poursuivons à côté d’un voisin 
nécessairement/malveillant: L'antagonisme: des: États-Unis: contre là créa- 
tion, d’un empire au Méxique:est'une:dés donnéés:certaines: du redoutabhé 


problème:dontinous:avons-pris à-tâche-dé chercher à grands frais la solu- 
tion. Si nous-parlons ‘de Pântagonisme: dés: États-Unis, ce n’ést' pas: que 


nous redoutions delà part-de: Ja république américaine-dès ‘hostilités ou 


vertes*et directes. Les États: Unis, pour: frapper nos-effôrts d’impuissance, 


_n’ont’pastbesoïn de faire la guerre:à*propos:du Mexique; ils n’ont:qu'àré: 


péter-lesiprotestations morales que léur: inspirent:la forme:dé-leur-société 
politique: et:leur’ position géographique. Illeur-suffit de-rappeler de temps: 
entempsdansleur congrès; dans leurs:assemblées populaires; là-doctrine : 
de:Monroe; et:de laisser là France se:consumer:en: stériles dépenses: Ils ne: 
manqueront: point'à cette conduite: Laipetite agitation qui's'était prodüite 
aux États-Unis: à:propos du Mexique; après la capitulation dés-confédérés; 
s’est bien calmée; cependant, au:milieu: des: fêtes qui ‘viennent: d'être don- 
nées au général Grant: par la:ville de Néw;York, les: allusions:mexicaines: 


n'ont pas fait défaut. Le sénateur: Chandlér; à: la fin: de là soirée; haran- 


guait la:foule réunie devant: l’hôtel d’Astor;:lé: dernier: motiqu’il! jeta aux: 
masses fut celui:ci: «Je demande:que. l’ôn:applique: la: doetrine Monroe; 

ce continent n’est pas assez grand pour: contenir: à là-fois:une république 
et.un empire; » Voilà une parole qui nous reviendra souvent dé l’autre côté 
de l'Atlantique; et qui sera longtemps pour nous un triste-souci. 

Il'est naturel qu’au milieu des défiances-qu’inspirent les:campagnes loin- 
taines et de cette fatigue inquiète-que cause’une situation financière trop 
tendue, le pays commence: à se chercher luiimêmeet favorise le réveilide- 
l’esprit d'indépendance et-dé contrôle: Partout où l’on rencontre des causes 
d’incertitudes, des mécomptes: et! dés:signes: dé malaise, on commence à: 
remarquer que les intérêts sont en souffrance -dans:la mesure même: où la 
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liberté Li manque. La loi qui fait de l'entière liberté la condition. fon | 
| damentale de l'ordre est reconnue par tous les esprits élevés; mais il est 
des. momens où les intérêts oublient cette loi et des momens où lexpé- 
rience leur en apprend de nouveau l'autorité salutaire. Nous sommes au 
début d’une période où les intérêts vont recommencer. à demander à la 
liberté les garanties et les moyens d'action qui leur sont nécessaires. Sé- 
rieusement, de qui peut-on attendre aujourd’hui la prudence dans les en- 
gagemens extérieurs et la modération dans les dépenses publiques? Est-ce . 
du pouvoir? est-ce de la liberté? Les chances et le crédit de la liberté sont : 
manifestement en voie de progrès. Un grave souci intérieur nous est né ré- : 
cemment de l’application de la nouvelle loi sur les coalitions. De toutes 
parts, dans presque tous les corps d'état, les ouvriers ont voulu faire l'es- 
sai de cette loi. Chose curieuse! c’est dans un moment de véritable souf- 
rance industrielle, et lorsque le grand commerce est partout ralenti dans le … 
monde par la baisse persistante des prix, C’est alors que les ouvriers, peu 
informés des circonstances économiques générales, sont venus demander la 
hausse des salaires et ajouter une difficulté nouvelle aux difficultés indus- 
trielles existantes. Cette affaire des grèves et des coalitions, qui se pro- 
duisait pour la première fois avec un tel ensemble, a été pendant quelque : 
temps une cause d'inquiétude, et tout le monde sent que cette inquiétude , 
est destinée à se reproduire dans l’avenir; mais ce que l’on a senti tout de | 
suite aussi, c’est que notre état politique ne nous fournit point les libertés 
nécessaires pour faire contre- -poids à la liberté des coalitions. Le libre dé- 
bat des conditions du travail entre les patrons et les ouvriers, entre le 
capital et la main- d'œuvre, ne peut arriver à une conclusion équitable sans : 
l'intervention morale d’une puissante opinion publique; mais cette opinion 
n'a une puissance pratique et utile que lorsqu'elle peut s’éclairer et agir 
par l’usage des libertés publiques. Sans la liberté de la presse, sans la 
liberté de s’associer et de se réunir, l'opinion publique est privée des 
moyens d’information qui lui sont nécessaires, et demeure trop'éloignée 
des choses pour exercer un arbitrage efficace dans les grandes contesta- 
tions économiques et sociales. L'opinion publique, armée de ses libertés 
naturelles, peut toujours trouver le point variable où les prétentions du 
capital et du travail doivent équitablement se rencontrer, et terminer par” 
une fusion d'intérêts des luttes qui, lorsqu'elles ne sont point tempérées et. 
équilibrées par la liberté, dégénèrent en un douloureux et périlleux anta- 
gonisme de classes. Par toutes les pentes, les esprits, comme les intérêts, 
sont donc conduits vers la liberté, et ce mouvement se manifeste chaque 
jour dans les accidens de notre politique intérieure. L'instinct, le senti- 
ment, la volonté du pays, se révèlent par toutes les élections partielles. : 
La plupart de ces élections sont des victoires pour l'opposition libérale. 
L'opposition vient d'obtenir deux nouveaux succès de ce genre, l’un dans : 
la Marne, l’autre dans le Puy-de-Dôme. Celui-ci surtout est remarquable et. | 
. doit donner à penser au 1 gouver nement. Dans la circonscription qui nom I 
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mait M. de me à l'unanimité, le candidat de l'opposition a été élu à 


92,000 : voix de majorité. Le système des candidatures officielles est én train 


de s’user, et il est certain que, si le pays avait à faire aujourd’hui des élec- 
tions générales, les candidats libéraux pourraient compter sur de nom 
breux et éclatans succès. F DEP : 

Les élections générales, cest l intéréssante épreuve que l'Angleterre va 
traverser. C’est un moment pittoresque de la vie anglaise que l'élection 


_ d’une nouvelle chambre des communes. Là la liberté s'exerce avec une 


complète sécurité. Les Anglais ne jouissent point encore du bienfait et de 
la gloire du suffrage universel ; ce malheur n’est point pour eux Sans com 


Er . pensation. Ils ne connaissent dans le jeu électoral ni les circulaires des 


ministres de l'intérieur, ni les préfets, ni les sOus- préfets, ni les commis- 
saires de police, ni les gendarmes, ni les gardes champêtres. Tous les ci- 
toyens ne sont pas électeurs: mais en revanche les élècteurs ne sont sou- 
mis à aucune pression gouvernementale. Toutes les variétés d'opinions, de 


tempéramens, d’esprits, d'intérêts, peuvent se ‘donner pleine carrière. L'é- 


lection n’est pas seulemént un grand acte de la vie publique, c’est un sport. 


Des Français ont depuis quelques années l'ambition louable de lutter dans 


les courses de chevaux avec les Anglais en Angleterre même. Cette année, 


un cheval né en France 4 gagné le derby d’Epsom , le ruban bleu du turf, 


| comme disait M. Disraeli à propos de lord George Bentinck. Nous rêvons, 
nous, le jour où nous gagnerons contre les Anglais le ruban bleu de la 
_ liberté politique , le jour où, comme nous l'avons déjà fait en 14830 en les 


aidant au triomphe de leur bill de réformé , nous les provoquerons par 


notre exemple à accomplir un progrès nouveau dans leur constitution; 


mais, en attendant que nous puissions leur donner des leçons, nous avons 
à en recevoir d'eux; avant de les vaincre, nous sommes réduits à les imiter 


en les enviant. Au surplus, les prochaines élections anglaises ne donneront 


lieu à aucune lutte violente de parti; on dirait que le progrès politique in- 
térieur de l’Angleterre a été arrêté par les préoccupations que lui inspi- 
rent depuis quelques années les événemens extérieurs. Cette influence res- 


trictive du dehors sur le dedans explique l’histoire du parlement dont 


l'existence va se terminer le 10 juillet. Ce parlement avait été élu sur une 
question de réforme électorale. Les libéraux, ayant à leur tête tous les 
hommes d’état doués de vocation ministérielle, avaient crié haro sur le bill 
de réforme de M. Disraeli. Cette réforme était insuffisante, et les whigs en 
promettaient bien une autre. Les élections s ’accomplirent ; les réformistes 
avancés eurent le dessus, et le cabinet Derby-Disraeli fut renversé au pro- 
fit du ministère de lord Palmerston et de lord John Russell: mais, depuis ce 
temps, de la réforme plus de nouvelle. C'était bien de réforme alors qu’il 


_ s'agissait! L'esprit de lord Russell et, il faut le dire, de l'Angleterre, était 


ailleurs. Il était à la question italienne, à l'annexion de la Savoie, à la guerre 
civile des États-Unis, à l'affaire des duchés danois. Les diversions ont été si 
fréquentes et si importantes qu ‘il n’est pas certain que l’Angleterre électo- 
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rale. actuelle soit revenue aux. idées de réforme... Les. tories. se:v 
cet oubli où la réforme est tombée parmi les.whigs . par: un mot. «Les 
a dit, le -grandromancier sir E..Bulwer-Lytton. dans.son adresse à ee 
teurs,. sont. des. oiseaux qui. chantent. quand ils sont libres et Ps is 
quand ils sont en cage, » jouant sur les mots in et out, dedans et dehors,.par 
lesquels les. Anglais désignent la.situation des-hommes also EN “ 
qu’ils sont au. pouvoir. ou dans lopposition.. Les prochaines. élections an- 


glaises, n'étant soumises à l'influence d’aucun grand cri politique, laisseront. is 


probablement. les: partis. parlementaires dans la: proportion de. forces res- | 
pectives où ils se. trouvaient. auparavant. Il n'y; aurà guère de curieux dans 
ce. mouvement électoral que. les accidens.. Par. exemple, trois jeunes. fils. 
d'hommes d'état vétérans, trois pur-sang.de la politique. aristocratique OU. 
officielle, vont courir les chances de la lutte électorale : le fils de lord Russell, | 
1ord Amberley, à Leeds; le fils.de M..Gladstone à Chester, le second. fils de. 
lord Derby, M: Arthur Stanley, dans un comté. M. Gladstone a lui-même ;pa- 
tronné.son. fils par un. éloquent discours auprès des électeurs de Chester. 
C’est.de la.politique patriarcale. comme elle n’est possible qu’en Angleterre, 
dans cette. Angleterre qui disperse ses enfans sur la surface de la.terre et où: | 
cependant.la vie de famille demeure si forte. En fait.d’accidens électoraux, 
celui. qui nous intéressera. le. plus dans cette. épreuve. est l'élection. de 
Westminster..Cette élection, grâce.à l’un des. candidats. aura: Un. grand. re 
lief et sera très originale..Un,candidat whig appartenant. à l’ar aristocratique 
et opulente famille de: Grosvenor se. présente. dans. ce: district,.qui a; tou 
jours gardé parmi les circonscriptions. de: la:métropole anglaise un carac- 
tère démocratique; mais.les libéraux avancés. ont eu l’heureuse idée de lui . 
opposer un des noms les plus. grands de l’Angleterre dans la sphère de la. 
philosophie sociale et politique,.celui. de M. John Stuart Mill: De là lim- 
portance et en même temps la singularité de la. lutte..M. Mill. n’a accepté 
la candidature qu’à. des: conditions insolites : il à déclaré d’abord qu'il ne 
ferait aucune brigue électorale, qu’il s’interdirait le canvass, préliminaire 
obligé de. la: compétition. électorale dans. les. mœurs anglaises; ensuite - 
qu’il ne ferait. aucune dépense pour l'élection, les dépenses électorales 


devant, selon lui, être encourues non par: le candidat,,mais par les. élec- 


teurs eux-mêmes; enfin qu'il ne.se laisserait pas. interroger par, les élec- 
teurs sur. ses. convictions religieuses. M..Mill. établit ainsi: un. précédent 
tout nouveau et vraiment conforme à.la dignité personnelle. d’un pen- 
seur. désintéressé qui s’est suffisamment fait connaître par ses œuvres. Sa. 
conduite semble dire que ce n’est point à lui de rechercher. les. électeurs, 
et que c’est à.ceux-ci, s’ils veulent de lui, de faire tout. le chemin. Aussi. 
jusqu’à présent est-il resté éloigné. du: champ de la lutte, résidant dans 
notre Auvergne ou.à Avignon, où l’attire depuis plusieurs années le souye- 
nir pieux de sa femme, qu'il a perdue dans cette ville. Si, dans. ces con- 
ditions, le bourg de Westminster choisit M. Mill pour son représentant, il se 
couvrira d'honneur; il montrera qu’il est la première constituency de la 
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ARE est, au:point devue politique, une capitale dans.la capitale. 


_ Tandis:que :la paisible , Angleterre va renouveleren.se jouant sa repré- 
sentation parlementaire, les États-Unis:sont occupés à guérir les plaies. de 
_ leur:guerre civile.:Les états du:sud sont franchement ralliés.à .la. situation 
_squele:sort des armes ‘leura faite:: l’abolition de, l'esclavage, ile . retour à 
_ l'Union, sontpour eux des!faits. accomplis, auxquels. les.masses se résignent 
-sans SON 3 RUE Irestent.les deux dificiles problèmes de l'œuvre 
-que.le ricains-appellent Ja:reconstruction, c’est-à-dire la réorganisa- 
‘tion man. ‘sociale. Gette:œuvre sera lente.: mais. si 
_ +elle:rencontrait ‘trop: .d’obstacles.dans les préjugés .ou l'éducation .insuffi- 

“sante des anciennes populations blancheet noire, -elle serait. accomplie 


AS -en-définitive;par:des :courans féconds .d’émigration venus. du .nord .et .de 


. Mouest, l’industrieuseipopulation des-états libresine pouvant,pas consentir 


le _à:laisser stériles.les plus. riches :régions.de : la république.américaine. La 


_ politique du parti -séparatiste.a légué.à:l'Union un triste héritage, celui.de 
_ la misère‘! laquelle.elle avait réduit les états du sud.-Partout on.a trouvé 
dans.le sud: le:travail désorganisé, les .voies.de communication presque .dé- 

Fa truites, les chemins de: fer:usés, impropres-au-service,.aux mains de com- 

«pagnies trop pauvres.pour, les réparer. Le spectacle de cette misère dans 
laquelle letsudsest plongéaccuse :sévèrement .l’obstination des chefs de la 
-révolte.: ils ont ajouté à leurs funestes. erreurs la faute d’avoir prolongé la 

lutte.au-delà du temps - où -elle pouvait raisonnablement .être soutenue. 
Aprèsles questions générales viennent les questions personnelles, qui.sont 
peut-être les ;plus urgentes -et les plus délicates. Comment seront traités 
des chefs de la rébellion? Sur .ce point, nous avons la conviction que.les 

prédictions sinistres. que :se-sont hâtés d'émettre les anciens ennemis de 
l'Union en France et en Angleterre ne seront pas vérifiées. Aucune cruauté 
ine-ternira le triomphe de l'Union..Ceux qui s'étaient .hâtés de donner une 
interprétation -odieuse aux premières paroles du président Johnson, sur 
es: punitions légitimes qu’appelait.le crime de trahison, ne se rendaient 
pas compte des:pressions d'opinion qui pesaient sur le, premier magistrat 
-derla république dans les débuts de son pouvoir. Les masses dans les 
temps d'effervescence, comment en France pourrions-nous l’oublier? sont 
‘plus passionnées .et.plus violentes que les, gouvernemens. En arrivant au 
pouvoir après lhorrible:assassinat de M. Lincoln, M. Johnson était assailli 
de députations-envoyées.par les états loyaux, et qui ne respiraient que 
lindignation et la vengeance. Il fallait bien parler des sévérités de la loi 
à-ce peuple violemment ému. et-paraître entrer dans sa passion .pour la 
calmer.et s’entrendre maître; mais on voit qu'on ne se hâte point de juger 
M.’ Jefferson Davis, qu’on remet son ; procès au mois de septembre; on sait 
que si des agens subalternes ont dressé contre le général Lee-un décret 
d'accusation, leur conduite n’est point approuvée par le gouvernement. 
En de telles circonstances, ajourner la répression, c’est appeler le temps 
à son secours pour éteindre les passions, c’est préparer les voies à la clé- 
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| mence. Cette ion est déjà en train de réussir; les a 


mencent à s’apaiser. Fait remarquable, ce sont ces hommes de bien et. ces É 4 


vrais patriotes qui poursuivaient la destruction de l'esclavage, ce sont ces À M 


abolitionistes autrefois si haïs, si calomniés, si indignement traités par 


les gens du sud, qui sont aujourd’hui les avocats éloquens d'une politique 
_indulgente. A côté des hommes d'état, travaillés des soucis de la recon- 
struction du sud et de la justice politique à observer envers les organisa- 
teurs de la rébellion, les foules dans les grandes cités américaines prodi- 
guent les fêtes aux chefs victorieux des armées fédérales. Chicago a une 


foire patriotique où sont acclamés Grant et Sherman. New-York a donné 
à Grant une hospitalité magnifique. Grant, au milieu de ces ovations, a 

montré un rare bon goût : dans un pays qui à la manie des discours, il 
s’est abstenu de toute effusion oratoire. Il a répondu aux plus véhémentes 
harangues par de courtes phrases de remercîment. La population de New- 


York n’a pas connu la couleur de $es paroles : au moment où la foule en. 


belle humeur illuminait de feux de Bengale la façade de son hôtel et l’ap- 


pelait à grands cris, il s’est levé, l’a saluée et ne lui a fait voir que le bout 


allumé de ce cigare légendaire dont les bouffées accompagnaient ses mé- 
ditations pendant les opiniâtres et glorieuses campagnes qu’il a conduites. 


Les négociations engagées entre la cour de Rome et le roi d'Italie n’ont : 


pas eu l’heureuse issue que nous avions espérée. Il ne faut pas se décou- 
rager de ce premier échec. On ne s’est pas entendu sur la question du ser- 
ment des nouveaux évêques dans les provinces annexées. On y reviendra. 


Jl ne reste pas moins de ces pourparlers un fait important : la première 


glace a été rompue entre Rome et la nouvelle Italie; on a vu que le roi 


Victor-Emmanuel et le pape pouvaient négocier ensemble. L'occupation 


par l'Italie des provinces détachées du saint-siége n’était point en principe 


un obstacle à un arrangement ecclésiastique. Cette expérience présente un 


grand intérêt, car elle montre que la convention du 45 septembre est 
pleinement réalisable, que le gouvernement de Victor-Emmanuel et la cour 
de Rome pourront vivre en tête-à-tête, et qu’il n’y a point à craindre que 
l'évacuation de Rome par nos troupes soit le signal d’un exode pontifical. 
Il est bon que cette démonstration ait été faite, car elle prépare et rend 
plus facile l'exécution de la convention du 45 septembre. Il n’est pas dit, 
après tout, que la négociation religieuse soit définitivement rompue. Dans 
une transaction de cette gravité, aucune des deux parties ne dit d'emblée 
son dernier mot, et l’on ne doit pas se laisser prendre tout d’abord au 
piége d’une fausse sortie, La cour de Rome et le gouvernement'italien au- 
ront bien des occasions encore de se rencontrer. Au pis-aller, si c'était la 
cour de Rome qui en définitive fût intraitable, la cause de l’affranchisse- 
ment complet de l'Italie n'aurait rien à perdre à une pareille démonstra- 
tion quand elle l’aurait acquise au prix de certaines prévenances respec- 
tueuses et d’une louable patience. 

Parmi les petits potentats qui font de temps en temps parler d'eux, il 
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|_enestun, le dictateur de la Roumanie, le prince Couza, qui ne veut point 
_ qu'on loublie. Le césar roumain vient encore une fois de changer son ca- 
_binet. Lorsque Couza s’empara de la dictature, la principale raison qu’il 


#5 élus pour abolir une-constitution représentative qui avait le caractère 


d’une convention internationale européenne fut que la chambre lui rendait 
le gouvernement impossible en l’obligeant à des changemens de cabinet trop 
fréquens. Aujourd'hui qu’il est souverain absolu, le prince Couza conserve 
l'habitude’ de faire et défaire des cabinets, et donne lui-même la preuve 
que la versatilité politique est un défaut de son caractère qu'il avait ca- 
nr attribué à son pays. Ce petit despote se permet d’ailleurs 
anges choses, et il caricature la France avec un sans-gêne qui n’est 
guère telérable. Il à par exemple annoncé qu il dotait son pays du code 
_ Napoléon; mais il a fait subir au code civil de la France des travestisse- 
mens honteux. Ainsi il a introduit dans les articles relatifs à l’état des en- 
fans un amendement qui ébranle l'institution du mariage et détruit l’édi- 


- fice de la famille. D'après son code, « les enfans naturels, lors même que 


le mariage serait prohibé ‘entre leurs père et mère, succèdent à leur mère, 
aux ascendans et aux collatéraux de leur mère comme les enfans légitimes. » 
Il faut lire dans une éloquente brochure récemment publiée à à Paris, Le Code 
Couza devant la religion et l& famille, les protestations indignées que cette 
législation poiygame inspire aux Roumains honnêtes. Au surplus, nous ne 
sommes pas surpris de la récente révolution ministérielle qui a eu lieu à 
Bucharest. Nous avions eu naguère sous les yeux un rapport présenté par 


le dernier ministre, M. J. Strat, sur l’état des finances du prince Couza. 


Ce rapport paraît être l’œuvre d’un homme intelligent. Il montre que les 
finances roumaines sont dans un complet désarroi, que les dépenses y dé- 
passent dans une proportion considérable les recettes, que la perception 
du revenu se fait mal et laisse chaque année d'énormes arriérés. Bref, le 
ministre ne voyait d'autre ressource que d'employer une portion de l’em- 
prunt contracté récemment pous les lieux saints à couvrir le déficit de 
cette année. Gêné dans ses finances, nous ne sommes pas surpris que le 
prince Couza vive difficilement d'accord avec ses ministres, et aime à chan- 
ger d'intendant; mais les changemens de ministère ne rempliront point ses 
coffres, et il ne tardera pas à s’apercevoir que les finances sont la pierre 
d’achoppement de tous les despotismes. E. FORCADE. 


Un ministère vient de tomber, un nouveau ministère vient de se former 
en Espagne. Ce n’est point là précisément ce qu’il y a d’extraordinaire; 
l’histoire contemporaine de la péninsule se compose de crises ministérielles. 
Il y a eu depuis trente ans au-delà des Pyrénées quelque chose comme près 
de cinquante présidens du conseil et quatre cents ministres. La crise ac- 
tuelle a cela de caractéristique, qu’elle met à nu encore une fois, et d’une 
façon plus palpable peut-être, cette condition singulière où des cabinets 
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-naissentpériodiquement.pour détendre-une situatio 

.raux que.ceux qui les: ont: précédés, “et où is cbdet bentèt.a 
“entraînemens:pour-aboutir-aux ‘mêmes: résultats di | 
.tion;-elle:montre surtout:ce fait instructif pour. V'Espas gne:C M mme. F 
tar) SIPAYSr me Se on s'est bien débattn,quandonsa} bien :2 


Dre remède nie ons Le ste étogétient r'mor à. 
-des-complications naissantes. C'est là,:à tout-prendre, vit oitc entlelee 1 
ministère Narvaez qui vient de: tomber inopinément,-— pas:aussivinopiné- 
-mentspourtant qu’onide pourrait croire..Le ministèretombe,rcela:estibien 
“clair, souside; poids :de :ses: inconséquences et de:ses fautes. Queidasrèine 
“ait eu lidée, iliy:a quelques jours ,1de choisir telpersonnagerplatôtsque 
tel.autre, le.comte-Ezpeleta plutôtique le:marquis deNovaliches’poursen 
faire un: majordome du prince:des:Asturies,; ceme peutêtrelèévidemment 
que lerprétexte , larraison apparente ;"la vraie: et:sérieusescause estudans 
-les complications que le:ministère-s’est.plu-à amasser autour'de lui, dans 
unaffaiblissement moral :qui: s’est développéren proportionrmèmerdes dé- 1 
viations de sa politique.:Gertes jamais: “ministère : ‘en"Espagne:n'était venu 
‘aumonde: plus naturellement, sous: de:plusencourageans auspices et:dans 
des conditions plus favorables pour faire: face à umersituationvceonfuse et 
embarrassée. Le cabinet Narvaez si. lon:s’en: souvient.:avait ewla)bonne 
fortune d’apparaître comme ‘un pouvoir libéraltet réparateur. lsarrivait 
avec toute: sorte:de promesses.de-conciliationvet-de tolérance , les mains 
pleines de générosités pour la presses Il n’avait qu'à suivrercettewvoie tavec 
‘la fermeté d’un bon vouloir résolu et:modéré; il »y aurait certainement 
trouvé la-séeurité-et la possibilité: de-surmonter tous-les-embarras-avec 
l'appui des esprits libéraux ,:qui l'attendaient-à l'œuvre et le-concours du 
pays rassuré'et satisfait. 
Qu'est-il arrivé cependant? Gelar:a duré de: temps. d’unelune de. mél “ é 
déviations ont commencé; le cabinet Narvaez:s’est.laissé dériverwers-cette 
incohérente -situation «dont. l’expressioncriante aété :cette échauffourée 
puérilement : sanglante du mois; d'avril, au -devant*de daquelle: il «st-allé 
légèrement en:voulant à tout prix bannir un jeune-professeuride:satchaire, 
en destituant le recteur de l’université de Madrid; —recteur:qu'untcol- 
lége électoral a relevé pour le renvoyer comme. députétau congrès. Voilà 
le chemin qu’a fait en peu de temps ce ministère. Il était né pour conci- 
lier, pour apaiser, et depuis quelques mois il n’était-question que :d'agi- 
tation révolutionnaire, de ‘conspirations nouvelles. A: l'origine ; ilsaffirmait \ 
et il attestait par des actes:sa bonne volonté pour laopresse,-—“étiilyia 
peu de jours il proposait une loi’ établissant :tout :simplementlla:censure. 
préventive. Il se promettait de réorganiser les finances ide l'Espagne,’et tout | 
récemment il ne trouvait-rien de: mieux qu’une émission de titres par da- 
quelle il grevait la dette publique de 4 milliard 400:millions de réauxopour 
avoir 600 millions. Il s’adressait dans les premiers temps auxvesprits libé- 
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b h à LX et bientôt il en est venu à ne plus pouvoir vivre que. par. l'appui de 
toutes fractions absolutistes du. parti. conservateur, Sous. la. a 
| äu-comte Fu San-Luis ou de M..Nocedal, si bien qu'on. a pu lui dire en. 
_ plein. congrès : « Si, la. politique de M. Nocedal est la vôtre, vous. n'êtes , 
plus rien ; cédez la place à M; Nocedal. » Le résultat a été clair et prompt :. 
le cabinet du général Narvaez a été enlevé d’un tour de main, et toute. 
l’éloquence: de M. Gonzalez Bravo. dans le congrès n’a pu le préserver. d’une. 
mort obscure entre. deux- portes. du palais, RE le. choix dun. majordome. 
qu'un prétexte. 
ministère Narvaez est donc. tombé parce qu’il à manqué de. HA Lee 
ses idées libérales, e même parce. qu'il. a manqué tout simplement d'esprit. 
- politique, parce qu’il n’a surien faire ni rien. empêcher. Maintenant. c'est. 
| és O'’Donnell qui lui succède, et, chose curieuse, ilse reproduit ici. 
quelque. chose-de ce qui se passait. à l’avénement du cabinet qui vient de. 
- tomber : c’est. le général O’Donnell qui arrive aujourd’hui pour détendre 
encore. une fois. une situation pleine de.sourdes irritations et d’incohé- 
-rences, qui vient avec des paroles de conciliation, en relevant ce drapeau. 
de l'union libérale sous lequel il s’est abrité précédemment. Certes, àne, 
considérer que les termes du programme de ce nouveau:gouvernement,. 
les promesses sont nombreuses et ne laissent pas d’être importantes. Le _ 
_ général O'Donnell, dans ses premières entrevues avec les chambres, a réso- 
. lûment annoncé que l'Espagne allait reconnaître le royaume d'Italie, ou du 
| moins il a dit que « l'Espagne adopterait une politique qui, sans porter 
| atteinte aux droits de la religion, serait conforme à ce qui appartient à 
une nation européenne régie constitutionnellement. » Le nouveau prési- 
dent du conseil/a mis dans son programme dès réformes intérièures d’une 
| certaine portée:: l'établissement du jury. pour la presse, une nouvelleloi 
électorale.qui, en abaissant. le cens,.change aussi le système. des. districts. 
électoraux... Le-ministère enfin a: reconstitué la. municipalité de Madrid,. 
dissoute au:mois d'avril par-le dernier cabinet,.en même temps:qu'il: aires 
| placé dans-leurs fonctions: le recteur de: l’université, M1. Montalvam,. et:lé’ 
professeur, Mi Cästelar, quiiavaient-été destitués. Tout: celà:est fort: bien. 
Leprogramme est'copieux et flatteur:-il reste à savoir ce qu'il déviendra 
à l'éxécution, s’il'sera-une-réalité. Il ne faut pasoubliér, d'an côté; que-ce’ 
cabinet, sauf quelques hommes de plus tels que M. Mäanuel Bérmudèz dé 
Castro, M: Canovas del Castillo, M. Alonso Martinez, est à peu près le 
même qui a déjà existé pendant cinq ans, de 1858 à.1865, et qui.a fini par. 
mourir d'impuissance pour n’avoir. rienifait,. rien surtout de ce qu'il: pro- 
pose-aujourd’hui. C’est. M. Posada. Herrera. .qui est ministre de l'intérieur, 
_ de même que le général O’Donnell.est président du conseil: Il:ne: faut’ pas: 
oublier, . umautre côté, que le nouveau: ministère: va trouver: devant:lui': 
| tout ce qu'il y'a devieux: conservateurs; de vieux ou'jeanes :absolütistes; - 
| que la reconnaissance du royaume d'Italie notamment soulève tous.les in- 
| stincts réactionnaires des partis. C’est même. déjà sur ce: terrain: qu’on. 
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S ’apprête à lui livrer bataille, et le combat sera sans aucun doute re + ‘4 
Enfin, à supposer que ces premières luttes aient un dénoûment at n 
les réformes intérieures proposées conduisent naturellement à une disso- 
lution des chambres, épreuve toujours grave. Et pour dire le dernier mot, 
le ministère sera-t- il suivi, soutenu jusqu’au bout, à travers tous ces La à 
filés par la confiance de la couronne ? 3 4 
La situation du nouveau cabinet espagnol n’est donc pas de St rabtiss 5.4 
elle n’est pas surtout de celles qui peuvent susciter des illusions démesu-" 
rées. Ce qui est certain, c’est que dans cette situation difiicile, compliquée, 
le général O’Donnell a pour lui l'expérience de son propre ministère et 
l'expérience du ministère du général Narvaez, qui s'achève à peine. En ne * 
faisant rien, il tombera, comme il est déjà tombé; en se laissant imposer 
des déviations qui le ramèneront vers une réaction plus ou moins dégui- 
sée, il aura le sort du général Narvaez. En s’attachant avec fermeté à une 
politique sensément libérale, il peut tomber sans doute, il tombera du 
moins avec honneur, laissant ouverte la seule voie où l'Espagne puisse: 
trouver désormais la sécurité et un ordre durable. On'aura beau faire à : 
Madrid, le libéralisme est la seule issue: tout le reste est précaire, sans s 
Compier le POr) qui peut aller en croissant. CH. DE MAZADE. 


= à 
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ESSATS ET NOTICES. 


UN PRÉCURSEUR FRANÇAIS DE HEGEL (l). 
L'histoire philosophique et littéraire du xvin siècle a été creusée et: 
fouillée en tant de sens divers que c'est vraiment une bonne fortune au- ! 
jourd’hui de découvrir dans ce Champ épuisé quelque coin nouveau et non * 
défriché. Cette bonne fortune vient d’échoir à un professeur distingué de 
l’Université, M. Émile Beaussire, qui, dans un livre curieux, nous raconte, 
d’après des pièces inédites, un épisode assez inattendu et des:plus piquans. 

Dans une lettre fort curieuse de Diderot à son amie Mile Voland, nous 
lisons ces paroles : « Je fis hier un diner fort singulier. Je passai. presque 
toute la journée chez un ami commun avec deux moines qui n'étaient rien 
moins que bigots. L'un d’eux nous lut le premier cahier d’un traité d’a- 
théisme très frais et très vigoureux. J’appris avec édification que cette 
doctrine était la doctrine courante de leurs corridors. » Ce moine athée 
qui réjouissait Diderot, mais dont le nom était resté ignoré, est précisé- 
ment le personnage dont M. Beaussire va nous exposer l’histoire. C'est! 
un bénédictin de l’abbaye de Montreuil-Bellay, nommé dom: Deschamps, et : 
ce traité d’athéisme est un ouvrage inédit intitulé le Vrai système, dont ! 
M. Beaussire a découvert, sinon l'original, au moins Ja copie dans la biblio- : 


72 


(1) Antécédens de l’hégélianisme dans la philosophie française, par M. Émile ea 
sire, professeur à la faculté des lettres de Poitiers; Paris, chez Germer-Baillière, 1865. 
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Pique: de Poitiers. Seulement l’athéisme de ce moine libre penseur se dis- 
_tingue beaucoup, selon M. Beaussire,/de l’athéisme généralement répandu 
ie au xvin* siècle. M. Beaussire croit y retrouver la première apparition du 
. panthéisme idéaliste développé depuis par la philosophie allemande. En un 
mot, il aurait découvert, nous dit-il, dans un couvent de bénédictins un 
précurseur français de Hegel. C’est là le côté neuf de son travail. Sans con- 
tester toutefois les rapprochemens intéressans que fait l’auteur entre dom 
Deschamps et Hegel, hâtons-nous d'ajouter à l'honneur de celui-ci qu’il 
n’aurait jamais accepté les conséquences subversives et étrangement har- 
_dies esse lesquelles le bénédictin ne recule pas, et qui n’ont été défen- 
emagne que par les branches les plus ÉRASSISEeS et les ns dis- 
| créditées de l'école hégélienne. 
: indépendamment du manuscrit de dom Deschamps, M. D a eu à 
a disposition une correspondance du bénédictin avec le marquis Voyer 
-d’Argenson, cet ami commun dont parle Diderot. Ce personnage, l’un des 
D bondane de Voltaire, et qui participait à la liberté d'esprit et à la 
- singularité d'opinions de toute sa famille, était le fils du comte d’Argenson, 
; ancien ministre de la guerre sous Louis XV et neveu de d’Argenson l’aîné, 
l'auteur des Considérations sur le: gouvernement de la France et des Mé- 
-moires si hardis et si piquans. Lui-même fut le père du marquis d’Argenson, 
célèbre comme un des chefs du parti libéral de la restauration. Ce corres- : 
pondant de dom Deschamps fut son disciple le plus fidèle et le plus dévoué. 
Enfin une troisième classe de. papiers a mis entre les mains de M. Beaus- 
. sire des lettres autographes de Jean-Jacques Rousseau, de Voltaire, d'Hel- 
… vétius, de d’Alembert, et d’autres personnages célèbres du temps, avec les- 
_quels dom Deschamps a été en communication. C’est là qu'est le vrai joyau : 
- de la publication de M. Beaussire. | 
On sait très peu de chose sur la vie de dom Deschamps. Il mena très 
régulièrement, tout porte à le croire, une existence monastique, se parta- 
|: geant toutefois entre le cloître et le monde, car nous le voyons séjourner | 
à plusieurs reprises au château des Ormes, chez son ami Voyer d’Argen- 
son; c’est là même qu’eut lieu cette débauche de philosophie que nous a 
racontée Diderot. Tout libre penseur qu’il était, dom Deschamps était fort : 
attaché aux intérêts de sa communauté, dont il était l’administrateur. Il 
savait, sans hypocrisie, concilier les convenances extérieures avec les plus 
grandes hardiesses spéculatives. L’un de ses amis le recommandait à l’é- 
- vêque de Poitiers en des termes qui sont un témoignage étrange de l'es- 
prit du temps. « Vous lui rendriez peu de justice, si vous le croyiez inca- 
pable de faire abstraction de ses spéculations philosophiques pour remplir 
les devoirs graves d’un ministère public et sacré. Il sait assurément penser 
| avec les sages et agir comme il convient avec ceux qui ne le sont pas. » 
En quoi consiste donc le système de ce philosophe inconnu, et par où se 
-distingue-t-il de la philosophie de son temps? C’est ce que nous apprend 
M. Beaussire. Dom Deschamps était fort ennemi de la philosophie du siècle : 
il la trouvait grossière, ignorante et aveugle. Il écrivit contre le Système 
de la nature, et même avec tant d’intolérance, que Voltaire crut voir en lui 
un ennemi de la philosophie. C’est à propos de cet écrit qu’il adressait à 
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M. Voyer: d’Argenson: ces lignes si connues-et shsonvent:citées::: « Tous Le es 
cris:s’évanouiront; et là philosophie: restera. Vous:verrez de: beau hi à 
vous les ferez:: cette: idée égaie la fim des miens: » Dom Deschamps publia ‘. 
même:une réfutation du: système de: Spinoza, contrelequelil! propos Mn. 
bonnes objections:. Seulement:il nous est: impossible: de: voir em quoi ses 4 
| propres:idées: s'éloignentide celles-qu’il'combat. SEPT 
_ Dans:ces différens-écrits; dom: Deschamps-semble: prendre Livoatanes denis) D 
religion:contre l’athéisme: ilva même, ce qui estvraimentincompréhensible: 

et presque’ odieux, jusqu’à justifier l’inquisition; mais:s’il sacrifie-à: lareli-: 


gion: ce: qu’il: appelle la fausse philosophie; il! n'hésite PARC OS | 4 


fier à lavraie philosophie, c'est-à-dire à la:sienne, lareligionselle-même. La: 
religion, suivant lui, vaut mieux que l’athéisme; maissau-dessuside las reli= 
gionil:y’a quelque chose: de mieux:encore, quiestilavérité: C'esticesys- 
tème:qui: absorbe: la: religion en: l’interprétant, et: qui luiresttaussi supé- 
rieur qu’elle-même l'est à.l'athéisme, has ce système, dis-je, ke pie da 
appeler un hégélianisme,anticipé: ; 

Le-principal mérite de cette philosophie, selon M: Beaussire; est: d'avoir 
revendiqué :énergiquement: les: droits: de la métaphysique, partout alors. 
décriée et: remplacée par la: physique: Il croit àune: connaissance abso-. 
lue qui: atteint le fond des choses, tandis:que de-son temps onn’admettaitr 
qu’une connaissance: relative, bornée à des: phénomènes:et à des appa-- 
rences.. Aussi ne craint-il pas de’ défendre la thèse discréditée desridées: 
innées contre le sensualisme du siècle et laiméthode rationnelle contre:là 
méthode expérimentale. Il semble parler même la langue de Fénelon:lors:- 
qu’ilidit : « Ma raison seule parlera à celle des hommes, quiine: diffèrepas: 
aufond dela mienne... Ges: vérités, puisées dans: l’entendement, doivent; 
être les vérités de tous les temps et de tous:les-lieux.» 

Mais:si notre bénédictin a les mérites de l’idéalisme spéculatif, il enpré- 
sente aussi tous les excès. C’est ici que commencent'les:analogies signalées: 
par M. Beaussire entre dom Deschamps et l'école allemande. On: retrouve: 
d’abord chez lui le célèbre principe de l’identité-de l'être-etide:laipensée: 
« La vérité, dit-il, ne peut avoir de réalité: hors de nos: idées; iline peut-y* 
avoir: dans les :choses-que ce que nous:y mettons. »Ony‘retrouve-le:prin:- 
cipe de l'identité des contradictoires. «Lia.vérité, dit-il, ne nie aucunsys: 
tème, elle les-épure tous; elle consiste non-seulément dans: lès contraires; 
mais dans-les: contradictoires: elle réunit non-seulement: ce qui est* en. 
tièrement opposé, mais ce qui se nie dans:toute la rigueur’ du terme» 
—On'trouve même dans dom Deschamps une métapliysique de-làtreligion: 
qui à devancé l'hégélianisme dans là tentative: d’expliquertpanthéistique= 
ment les dogmes chrétiens. Il admet, dit-il, la: création} et‘reconnaît'que: 
Dieu a.fait le monde de:rien, car'il l’a: fait de lui-même, qui’en*un sens 
est le:rien: Il admet la: trinité, car Dieu, suivant l'anciemaxiome orphi- 
que rappelé par Plotin dans lé Diulogue:des Lois, est! «le-commencement, 
le ‘milieu etlà:fin. »: Il admet le: péché: originel,, qui: n’est: suivant: luique: 
le‘passage dé l’état de nature à l’état: dé lois, et; pour lui, la rédemption; 
c'est lé‘retourrà l’état de nature, c'est:à:dire l’abolitionde-là propriété, en* : 
un mot le pur communisme. Le-hardi: bénédictinine s'arrête pas même là. 
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a at les traces d’un de ses ancêtres philosophiques, moine. comme lui, 
ella, il ne craint, PONS rs ie dr la. communauté. des 


ya _ femmes. 
N - “ILest inutile de s ‘arrêter. plus longtemps à l'analyse on un système qui, 


s'il nous est permis.d'en juger par les extraits que nous donne M. Beaus- 


je sire, n'aurait d'autre mérite-que d’être le germe grossier de certaines idées 


-que la philosophie.allemande a développées depuis avec une grande puis- 
sance. Nous sommes disposé à croire que M. Beaussire exagère un peu la 
valeur philosophique de dom Deschamps. Sans doute c’est une curiosité 
historique intéressante que de rencontrer dans un bénédictin du xvrn® siè- 


| - cle quelques-unes des formules de l’école hégélienne ; mais dom Deschamps 


2 , d’après les citations qui nous sont données, un es- 


pen lourd, qui a pu avoir quelques intuitions métaphysiques, mais 


paraît pas les avoir développées avec beaucoup de finesse. Nous ne 
Is pas de chagriner M. Beaussire en disant que nous aimons beau- 


Ç |. coup mieux ses propres réflexions que les citations qui les accompagnent. 


- Soit qu'il contredise dom Deschamps, ce qui lui arrive le plus souvent, 


Ë -_ soit qu’il l'explique et le développe dans un bon sens, peut-être avec un 


peu de complaisance, M. Beaussire fait preuve -d’un esprit vraiment phi- 
—_ Josophique, pensant par lui-même et s'exprimant avec fermeté et avec jus- 


. tesse, Je n° ai pas besoin d’ajouter qu'il répudie toutes les doctrines de son 


héros, et qu’il lui reproche surtout d’avoir sacrifié la onnrnpens humaine 
et les attributs moraux de là Divinité. 

La partie la plus curieuse S ; gans contredit du livre de M. Beaussire est 
celle qui traite de la correspondance de dom Deschamps et de ses relations 
avec les philosophes de son temps. Notre bénédictin en effet avait essayé 
_de faire des conquêtes dans l’école philosophique : ilavait envoyé des frag- 
mens et des analyses de son système aux philosophes les plus célèbres d’en- 
tre ses contemporains. Ce sont les réponses qui nous sont PU par 
M: Beaussire, et qui méritent d'être lues avec intérêt. 

-De ce nombre sont principalement cinq lettres de Jean-Jacques Rousseau, 
dont quatre inédites. La cinquième, quoique déjà publiée, s’éclaircit d’un 


- jour nouveau par les circonstances qui l’expliquent et que l’on ignorait. 


Dom Deschamps avait beaucoup compté sur la sympathie de Rousseau: 
mais, comme le dit spirituellement M. Beaussire, «l’auteur de l’Essar sur 


_ l'inégalité n'avait de:goût que pour ses propres paradoxes. » En philoso- 


phie,‘ilin’est pas autre chose que l’apôtre du sens commun, et ici il se 
montre à égard du précurseur de Hegel ce que sera Jacobi, le Rousseau 
allemand, à l'égard de Schelling. Cependant, parmi ces objections de sens 
commun que Rousseau fait à dom Deschamps, il en est qui témoignent 
d’une assez grande perspicacité philosophique. Quoiqu'il n’ait eu ‘entre les 
mains que la préface du livre, il en devine parfaitement le caractère et 
l'esprit, et'en porte le jugement le plus netet le plus judicieux. Voici, par 
exemple, une des quatre lettres nouvelles données par M. Beaussire, et qui 
pourrait être intitulée : le jugement anticipé de Jean-Jacques Rousseau sur 
la philosophiethégélienne. « Vous voulez que je vous parle de votre préface? 
lui dit-il. Que vous dirai-je? Le système que vous y annoncez est si incon- 
cevable'et promet tant de choses que je ne saurais qu’en penser. Si j'avais 
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à rendre l'idée Ne que j'en conçois par quelque chose de 20 
rapporterais à celui de Spinoza; mais s’il découlait quelque morale 
lui-ci, elle était purement spéculative, au lieu qu'il para que 3 rôi 
_des lois pratiques, ce qui suppose quelque sanction. mi À 

« Il paraît que vous établissez votre principe sur la plus grande des ab- 
stractions. Or la méthode de généraliser et d’abstraire m'est très suspecte, | 
comme trop peu proportionnée à nos facultés. Nos sens ne nous montrent 
que des individus; l'attention achève de les séparer; le jugement peut les. ; 
comparer un à un, mais voilà tout. Vouloir tout réunir passe la force de 
notre entendement, c’est vouloir pousser le bateau dans lequel on est sans 
rien toucher du dehors. Nous jugeons jusqu’à un certain point du tout par. J 
les parties. Il semble au contraire que de la connaissance du tout vous 
vouliez déduire celle des parties; je ne conçois rien à cela. La voie analy- : 
tique est bonne en géométrie; mais, en philosophie, : -il me semble qu’ elle ‘4 
ne vaut rien, l’absurde où elle mène par de faux principes ne Sy. faisant «à 
point assez sentir. 3 

« Votre style est très bon, c’est celui de la chose. Vous avez la tête pen- vi 
sante, des lumières, de la philosophie. Votre manière d'annoncer votre M 
système le rend intéressant, même inquiétant; mais avec tout cela je suis M 
persuadé que c’est une rêverie. Vous avez voulu avoir mon sentiment, le 4 
voilà. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur. » ; 

On nous pardonnera d’avoir cité in extenso cette lettre si sensée et si 
spirituelle, et qui aurait encore aujourd’hui de si opportunes applications. 
Celle qui suit avait été déjà publiée et se trouve dans la correspondance « 
de Rousseau; mais elle est très incorrecte, et M. Beaussire en rétablit le #1 
véritable texte. Rousseau y avoue ingénument son incapacité pour la mé- M 
taphysique. « La vérité que j'aime, dit-il, n’est pas tant métaphysique que 
morale... Si mes sentimens étaient démontrés, je m'inquiéterais peu des M 
vôtres; mais, à parler sincèrement, je suis bien plus persuadé que con- - 
vaincu. Je crois, mais je ne sais pas. » Dans une autre lettre, Rousseau 
fait des aveux non moins piquans sur les lacunes et les faiblesses de ses 
facultés. Comme on lui a fait la réputation d’être un grand logicien, il est 
curieux de voir avec quelle sévérité il se juge lui-même à ce point de vue. 

« Vous êtes bien bon, dit-il, de me tancer sur mes inexactitudes en fait de 
raisonnement. En êtes-vous à vous apercevoir que je vois très bien certains 
objets, mais que je n’en sais point comparer, que je suis assez fertile en: 
propositions, sans jamais voir de conséquences, qu’ordre et méthode, qui 
sont vos dieux, sont mes furies, que jamais rien ne s offre à moi qu'isolé, et 
qu’au lieu de lier mes idées dans mes lettres, j’use d’une charlatanerie de 
transitions qui vous en impose. » Ce dernier trait, si curieux, nous explique M 
admirablement l'impression de fatigue que nous font éprouver les ouvrages M 
abstraits de Jean-Jacques Rousseau : il est serré sans être lié, et cette M 
fausse apparence de liaison est une fatigue de plus. En général, les léttres M 
données par M. Beaussire font beaucoup d'honneur à Rousseau. Il s'y 
montre plein de bonhomie et d'ingénuité, à la fois justement respectueux 
et spirituellement défiant à l’égard de cette métaphysique inconnue qui à 
la fois l’attire et l’effraie. Dans ce commerce bizarre entre deux hommes 
qui ne se sont jamais vus, c’est Rousseau qui prend le ton de l’ignorant 
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Bu dhcinie, à dom Deschamps au-contraire celui du maître et du péda- 
. gogue. Celui-ci n’hésitait pas à le tancer assez vertement sur sa misan- 
Es thropie, et lui écrivait avec autant de bon sens que de hardiesse : «Allons, 
… rappelez à vous votre raison, soumettez votre cœur à sa férule, et dites- : 
. vous bien que c’est compter pour trop les hommes, bâtis comme ils sont, 

que de s’affecter de leurs perfidies aussi vivement que vous le faites. Si jé- 
tais auprès de vous, je vous ferais voir que vous n’êtes qu’un grand enfant, 

tout grand homme que vous êtes, et je voudrais vous amener au point de 
rire sur vous d’avoir pleuré. » 

_ La suite de la correspondance de dom Deschamps n’est pas moins re- 
mn Chaque philosophe du temps s’y montre ayec son caractère : 

_ d'Alembert froid, sec, sceptique, « n'ayant nul goût pour les contro- 
F creuses et interminables de la métaphysique ; » Diderot passionné 
pour. la métaphysique de dom Deschamps, mais protestant contre sa mo- 
… rale. Il était, disait dédaigneusement dom Deschamps, extrémement peuple 
= sur ce point. Helvétius se montre poli, vague, superficiel, Voltaire tou- 
…_ jours ravissant d'esprit et de grâce, mais croyant, ce qui est plaisant, qu’on 
veut le convertir, et disant, comme Saint-Évremond à Waller au moment 
de mourir : « Vous me prenez trop à votre avantage! » Malgré la politesse et 
la bonne grâce de tous.ses correspondans, on voit que dom Deschamps était 
| partout éconduit. Celui-ci, très fier de son côté, demandait plus qu’il ne 
. pouvait prétendre d’un- siècle! sceptique et fatigué. À propos de Voltaire 
Fa par exemple, il écrivait : «Il Me.s’agit pas de lui demander ce qu’il pense, 
_ mais de lui apprendre ce qu’il doit penser. » Cette prétention d’instruire 
un vieillard de soixante-dix-sept ans, quand ce vieillard est Voltaire, prouve 
que dom Deschamps avait à la fois beaucoup d’orgueil et assez peu d’es- 


LÉ prit. De guerre lasse, rebuté par tous les grands du jour, il se tourna vers 


cet écrivain médiocre et obscur auquel l'engouement bizarre de Goethe a 


| _ donné une sorte de gloire posthume, à UE du livre de la Nature, Robi- 


net. Il y avait assez d’analogie entre ces deux personnages pour qu’ils pussent 
s'entendre. Nouvelle déception. Robinet, de chute en chute, en était arrivé à 
ne plus croire à rien du tout, pas même à son propre système. Il s'était mis 
dans les affaires et ne songeait plus guère qu’à gagner de l'argent. Cependant 
dom Deschamps réussit encore à l’entraîner pendant quelque temps dans une 
discussion métaphysique qui ne paraît pas avoir été très lumineuse, car l’un 
des deux écrivains, nous dit M. Beaussire, soutenait le rienisme, et l’autre 
le néantisme. Quoi qu’il en soit, Robinet se lassa de cette discussion, qui 
ne lui rapportait rien. Dom Deschamps, lassé de son côté, nous trace de 
ce personnage le portrait le moins flatté. « Je viens d’avoir, dit-il, une con- 


|  versation des plus curieuses avec un homme de lettres qui a beaucoup 


vécu avec M. Robinet. Il me l’a dépeint comme un petit-maître de philo- 
sophie, idolâtre de sa figure, qui s’est fait un jargon de bel-esprit et de ga- 
lanterie pour plaire aux femmes des deux sexes. Il est grand maquignon 
d'ouvrages manuscrits qu’il trafique, rhabille et fait imprimer. Il est d’une 
profonde dissimulation, de mauvaise foi, dangereux par les voies tor- 
tueuses qu'il pratique pour venir à ses fins. Toute son occupation est de 
recrépir, de vernisser, d’enluminer les manuscrits qu’il distribue à la toise 
et au rabais à des manœuvres. » Espérons, pour l’honneur de Robinet, que 
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pes ce qui arrive RO entre gens dé nan Le AURER 
Si ie Deschamps ne Sud Eure REC ses eos, ann des cé 


lui et Assoc Ier. à ses idées un “certaïn nombre d'esprit enthousiastes et 
sincères; il put croire qu’il avait fondé une école. Le plus dévouës Acta. à 
enthousiaste de ses disciples fut, nous l’âvons dit, le marquis Voyer d'ar- "4 
genson. Cependant il ne se rendit pas tout d’abord, et pendant douze ans | 
il considéra comme un fou celui dont il finit par préconiser là sagesse | 
dogmatisme métaphysique de dom Déschamps il opposait un absolu pyr- 
rhonisme, et longtemps même après sa conversion il'eut encore dés-re- 
tours de scepticisme. « Hélas! lui disait le maître, vous ne m'’entendéz pas 
comme je m’entends moi-même!» Avant donc d'être lé disciplé dé dom 
Deschamps, Voyer d’Argenson en fut le protecteur désintéressé et géné- 1e 
reux. Peu à peu cependant il entra dans le système de son ami, et, sans 
qu'on puisse fixer l’époque précise de ce que l’on peut appeler sa conver- 
sion, il finit par y adhérer presque sans réserve. C’est lui surtout qui tra 
vaille avec toute l’ärdeur du néophyte‘à gagner des prosélytes au nouveau 
système, c’est lui qui met dom Deschamps en relations avec tous les philo 
sophes du temps : il est son intermédiaire auprès dé Voltaire, lui fait con- 
naître Diderot, et intervient personnellement dans sa polémique avec Ro- 
binet. Enfin, après la mort de dom Dèschamps, nous le voyons continuer 
à répandre lés doctrines du maître : il étendait sa propagande jusque sur. 
les femmes. M. Beaussire cite de lui une lettre à une duchesse (qu'il 
suppose, non sans raison, être la duchesse de Choïseul), et dans laquelle 
il déploie, en sectaire fidèle, les formules assez hétéroclites du bénédictin. 
Indépendamment du marquis d’Argenson, dom Deschamps fit encore des 
prosélytes soit dans le cloître, soit dans le monde. Nous voyons en effet 
d’un côté plusieurs bénédictins, dom Maret, dom Brunet, dom Patert, qui! 
paraissent avoir accepté ses idées, dé l’âäutre deux jéunes gens, M! de Col- 
mont et M. Thibaut dé Longecour. Ces disciples furent-ils dé vrais disciples 
dans la rigoureuse acception du mot, où simplement des amis curieux et. 
sympathiques, plus ou moins enthousiastes pendant la jeunesse, et qui peu. 
à peu oublièrent, après la mort dé leur maître, le système qui les avait 
fascinés? Cette seconde hypothèse pourrait bien être là vraié, car nous ne 
voyons pas qu’il soit rien sorti de cette école, et d’ailleurs la révolution 
est venue étouffér tous ces germes et‘en éteindre la fécondité. | 

Serait-il vrai cependant, comme M. Béaussire se plaît à lé conjécturer, 
que ces idées étranges et si peu françaises, semblables aux Semences de 
certaines plantes qui, transportées par les vents, vont porter léurs fruits 
dans des régions lointaines, n’aient pas été absolument étrangères au mou- 
vement philosophique qui commença quelques années plus tard au-delà du 
Rhin? 41} ne serait pas impossible d'indiquer quelques-uns dés chemins par 
où ellés auraient pu passer. Strasbourg'par exemplé était alors, bién plus 
qu'aujourd'hui, l’intermédiaire- entre l'Allemagne: et là France. D’illustres 
personnages y firent leurs études, Goethe et Metternich' par exemple. D’üun 
autre côté, Voyer d’Argenson avait des propriétés en Alsace; il y allait sou- 
vent, etil transportait partout ses-idées avec lui. Robinet, d’un autre côté, 


+ 
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_ «était établi:à: Bouillon. Bouillon ‘est, :comme Strasbourg, :surileichemin de 
La ni inut /Gounssire vif hoconccturerquequoiges ‘émigré, 
_ ssoitreligieux, soit gentilhomme, a/bien pu :semer-avec luiquelques:germes 
__ rd'idéalisme. ««Un émigré ,nousdit-il, Charles de Villers, nous:arapporté 
_ #e:système de Kant ::pourquoi vun-émigré n'aurait-il pas :importé’en/Alte- 
__ magneïle système de «dom Deschamps?» : Quelque’ ingénieuses que ‘soient 
1€es conjectures, nous'n'hésitons pas:àiles «considérer commetentièrement 
 chimériques. La philosophie “allemande à ce caractère:original et presque 
ra Era une déduction logique rigoureuse, ‘où "chaque philosophe _ 
- suit: nplète le:philosophe:précédent. Fichtewient de Kant, Schel- 
| Alepéiriehie Aebei te Schelling : c’est un développement tout organique, 
_comme-disent les‘Allemands, “dans lequel il est absolument inutile:de faire 
accidensrextériéurs. D'ailleurs les'fils intermédiaires qu’ima- 
_ rgine spirituellementM; Beaussire sontsiténusiet:si lâches:qu'ils ne permét- 
_ ‘tentpasde prendre très au sérieux cettepiquanteet patriotique conjecture. 
L: Quoi qu’il en soit ,'mous'me devons:pas ‘en vouloir à l’ingénieux écrivain 
- “detl'intérétiun peux excessif que lui‘inspire-sonfhéros, car c’est à cet: inté- 
rrêtrmême que ‘nous devons ses recherches curieuses et :persévérantes. 
*DomDeschamps mourut le:49 avril 1774, dans:sonrmonastère de Mon- 
1 treuil -Bellay.'Un: témoin oculaire ,vun médecin , mous atteste qu'étantren 
_ pleine connaissance ,'il: demanda et reçut les: sacremens de l'église. Dans 
“quelle-disposition: d'esprit les at-il reçus? C’est un:mystère dont il ne nous 
“estrpas permis de! lever: le voile; mais quel siècle étrange que célui‘oùun 
- moine: athée pouvaitiaussi: paisiblement, aussi publiquement, sans renoncer 
_ aucune “des ‘occupations de son: état, sans susciter ‘aucun ‘ombrage , se 
Mivrer’aux spéculations des:plus: téméraires en religion: et les'plus sübver- 
- sivesen"politique "restant avec "cela fidèle ‘jusqu’à la dernière heure aux 
mprâtiques dessoncéglise!:Ce : spectacle nous ‘paraît plus instructif et plus 
‘piguantique:toute: la métaphysique: de dom: Deschamps. 
PAUL! JANET, ide. l'institut. 


UNE ‘ÉTUDE "SUR :L’UNIVERS (1). 


Il faut être à la fois un savant et un écrivain pour essayer de faire un 
tableau de l’univers et.de raconter dans un livre toutes les merveilles de la 
natüre depuis l'infiniment grand jusqu’à l’infiniment petit. Indiquer les 
lois de la marche des astres, esquisser les principales.hypothèses.qui ont 

_ été faites sur la formation des corps célestes, appliquer ces théories, à 
lhistoire de notre système solaire et à celle du globe que nous habitons, 
faire connaître.les travaux des géologues et l’ensemble imposant de .con- 
naissances. précises que nous donne l’examen de l'écorce terrestre, passer 
ensuite à l'étude de la vie sur la terre, à la physiologie de l’homme, des 
animaux, des plantes, descendre enfin dans le monde merveilleux que ré- 
vèle le microscope, étudier les infusoires, montrer cette prodigieuse exu- 
bérance.de vie qui fait pulluler les microzoaires jusqu’à former des monta- 
_gnes et presque.des continens de leurs cadavres amoncelés, embrasser ainsi 


‘()'L’Univers. — Les infiniment grands et les infiniment petits, par M.'F.-A. Pou- 
. tchet; Tibrairie de L fans bed 
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l’ensemble des faits que met en lumière l'étude directe D ï na | 
constituent, à proprement parler, les sciences naturelles, voilà lp lan 
M. Pouchet a sans doute conçu d’abord quand il s’est proposé d'écrire un | 
livre sur l’univers, et personne n’était mieux en état de réaliser coté 
ception que le savant directeur du Muséum d’histoire naturelle de Rouen. « 
Le sujet, quelque vaste qu'il fût, pouvait très bien être condensé en un 
petit volume. M. Pouchèêt n’eût point été embarrassé de faire. tenir en 
quatre cents pages tout ce que l’on sait de certain et d’essentiel sur ces 
matières. Malheureusement, au lieu d'aborder son sujet de front et avec vi- 
gueur, il s’est contenté de coudre bout à bout des notes relatives à plu- 2 
‘sieurs parties du vaste ensemble que nous avons esquissé. Non-seulement 
l'édifice n’est pas construit, mais M. Pouchet ne nous en présente que 
quelques pierres. « Je désire, dit-il, initier le public aux sciences natu- 
relles. Voici quelques échantillons que je lui sers. Puissent-ils lui plaire #4 
assez pour le porter à aller s’instruire ailleurs! » C’est à peu près le lan- S 
gage que l’auteur nous tient dans sa préface pour ‘que nous nous COnso- 
lions de ne pas trouver dans son livre ce que le titre nous faisait espérer. | 
S'il ne faut pas chercher dans l'Univers de M. Pouchet un ordre général 
et une juste proportion entre les différentes parties du livre, on y ren- 
contre du moins un grand nombre de faits intéressans. Tout en regret- 
tant le défaut d’ensemble et de composition, on peut y trouver beaucoup 
de détails bons à recueillir. Quelques chapitres ne sont pas loin d'atteindre 
le but que l’auteur s’est proposé, et qui est, comme il nous la dit, deré- = 
pandre dans le public le goût des sciences naturelles. Nous pouvons si- ‘4 
gnaler ceux qui traitent de l'anatomie et de la physiologie des végétaux. 
On y voit, par de nombreux exemples, comment s’entretient le mécanisme 
de la vie dans les plantes, comment elles respirent et transpirent, com- 
ment elles se nourrissent, comment elles dorment, comment se manifeste 
leur sensibilité, comment s’opère leur génération. Cet exposé met en re- 
lief un grand nombre de rapports entre les phénomènes de la vie végétale 
et ceux de la vie animale; la ligne qui sépare les deux règnes s’efface ou 
reste souvent indécise, et l’unité des procédés naturels qui conservent et. 
renouvellent la vie apparaît dans toute sa grandeur. 
Dans quelques pages fort’animées, l’auteur nous fait connaître les tré- 
sors d'intelligence et d'activité que les oiseaux déploient pour construire 
leur nid : c’est d’abord la fauvette cordonnière (sylvia sutoria), qui choisit 
deux feuilles d'arbre très allongées et les coud bord à bord, en surget, à 
l’aide d’un brin d’herbe ou d’une ficelle, de manière à former un petit sac, - 
qu’elle remplit de coton; c’est le républicain du Cap, qui, vivant par bandes 
nombreuses, s’installe sur un gros arbre et le couronne d’une sorte de toit 
circulaire percé d’une cellule pour chaque ménage: c’est le grèbe casta- 
gneux, qui se construit un nid en forme de barque et le dirige Sur l’eau à 
laide d’une de ses pattes; c’est le manchot de Patagonie qui se’ maçonne 
des conduits souterrains. La nation des architectes ailés aborde tous les 
genres de construction, même l'architecture de luxe et de plaisance. Le : 
. Chlamydère tacheté, cer exotique qui ressemble à notre perdrix, aime 
à se promener avec sa compagne sous une charmille préparée par ses 
soins; il commence par former un sol de petits caillotx ronds, puis il y 
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__enfor ce de j jeunes pousses d'arbres, régulièrement espacées sur deux lignes 
_ pa al lèles, de manière qu’elles forment berceau. Il s’agit alors de décorer 
ce promenoir. Le chlamydère se met en quête, et tout ce qu'il peut butiner 
brillant, des plumes d'oiseau, des. coquilles nacrées, des passes mé- 
lliques, vient orner sa charmille. 

0 La partie sans contredit la plus intéressante du livre de M. Pouchet est 
_celle qui concerne les insectes. Ce n est pas la première fois que le monde 
des insectes inspire heureusement ceux qui s’en occupent. L'histoire de 

ces petits êtres s’est toujours prêtée à des descriptions vives et piquantes. 
Personne n’a oublié le tableau brillant qu’en à présenté M. Michelet. Il 

# semble que, l'on sente dans les pages que M. Pouchet leur consacre comme 

reflet et une inspiration lointaine de cette œuvre éclatante; le 
iyle, or ï inairement froid et traînant, s’échauffe et s'élève; l’auteur de- 

vient presque éloquent, sans cesser d’être minutieusement exact. L’exac- 

Fr voilà une qualité qui distingue M. Pouchet de son éloquent prédé- 

| …cesseur. Dans l’Insecte, comme dans plusieurs livres analogues qu’il à faits 

£ epuis, M. Michelet commence par citer quelques faits certains et avérés: 
mais tout de suite, quittant cette base solide, son imagination, d’un coup 
- d’aile, s'élance dans les hypothèses et les fictions. Le lecteur, ébloui par 
_ les métaphores et les artifices du style, est bientôt hors d'état de distin- 

_güuér où la réalité s'arrête et où le rêve commence, il ne sait plus du tout 

_ ce qu’il doit regarder comme _un fait scientifique et ce qu'il doit se conten- 

ter d'admirer comme un jeu d'esprit; peut-être même l’auteur finit-il par 

| être à cet égard aussi incertain que le lecteur. Avec M. Pouchet, on sent 
que l’on ne quitte pas la terre ferme; l’auteur et le lecteur marchent sur 

- un bon terrain; tout ce que le livre expose est certain; du moins, si quel- 

| ques récits hasardés se présentent, la source est indiquée, et les faits 
_ hypothétiques sont par là même ramenés à leur juste valeur. 

… C’est donc en toute sûreté que nous pouvons admirer les merveilles de 

la vie des insectes telles que M. Pouchet les raconte. Quelle étonnante 

| métamorphose que celle qui, d’une larve grossière, fait d’abord une chry- 
Salide, puis un papillon vêtu des couleurs les plus coquettes! Quelles dé- 
| licatesses d'organisation dans quelques-uns de ces frêles animalcules! Notre 
| cœur n’est qu’une pompe grossière, comparé au système qui fait circuler 
le sang de l'éphémère. Et que sont les instrumens de nos travaux et de 
| nos industries, comparés aux scies, aux râteaux, aux ciseaux, aux brosses 
dont les insectes se trouvent naturellement armés! Aussi voit-on parmi 
eux une grande quantité d'ouvriers habiles à toute sorte de productions : 

il y a des maçons, des architectes, des tapissiers, des papetiers, des fabri- 

cans de carton, des menuisiers, des hydrauliciens; il y a aussi des fainéans 

| et une assez jolie collection de brigands qui vivent dé guerre et de pillâge. 

Dans ces petits êtres, nous retrouvons non-seulement nos industries et 

nos habiletés, mais nos vertus et nos vices, nos passions, voire nos mœurs 

| politiques. Le monde des insectes nous offre des exemples bien ancienne- 
. ment connus de sociétés policées et régulièrement organisées. Tout a été 
dit sur les fourmis et les abeïlles. I1 semble qu’il n’y ait plus à revenir sur 
ce sujet, et cependant l'exemple de M. Pouchet montre que l’on peut tou- 
jours l’aborder sans craindre de lasser le lecteur. M. Pouchet emprunte au 
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_-grand'historien des’fourmis, au'Genevois Hüber, des + CitS ÉT 
batailles que se livrent quelquéfôis tes républiques ri 
aussi des détails sur'les'instincts esélavagistes que mor r'et 
“bus, et qui’les portent à exécuter de vive force, chez les trib 
de véritables razzias pour se procurer les’serviteurs'imdis 3 
‘paresse. Quart aux abeïlles, nous ne pouvons'mieux sie en w 
‘spécimen de la ‘façon dont ‘M. Pouchet rajeunit' leur histôire.-« Loi 3 
“ennemi peu redoutable se faufile dans une ruche d’abéilles, les‘premières M 
‘sentinélles ‘qui l’aperçoivent ‘le percent ‘de leur ‘aiguillon et en un lin 
-d’œil-en réjettent'le cadavre hors dela demeure commune; mais $il'agres- 
-seur-est une‘forte et lourde limace;ttout se passe différemment.Un frémis- » 
sement général $’empare des travailleurs ; Chacun apprête ses’ armes, tour- 
‘billonne autour de l'envahisseur et 'le ‘perce de son dard. 'Assaïlli avec « 
“furie, blessé de tous côtés, empoisonné par le venin, Panimäl rampart meurt 
‘aumilieu de violentes contorsions; mäis que faire d’un Sipesant ennemi? « 
‘Les petites pattes de toute la ‘tribu ne suffiraïent pas-pour en‘ébrañler le « 
cadavre...‘ Les exhalaisons rputrides vont cependant bientôt infecter/tarco- « 
onie’ét y développer le germe de quélque maladie.‘Comment sortir de cet « 
‘embarras ?'La république avise ét:prend une-résolution "subite. Ainsi que ! 
sous les pharaons d'Égypte on embaumäit'les cadavres des animaux, les 
“abeilles embaument le-mort dont la présence 'lestmenace. bes-ouvrièresse « 
dispersent dans la campagne pour y recueillir la matière ‘résineuse qui : 
‘englue les ‘bourgeons... elles en envéloppent le mort en -güise detbande- « 
‘léttes‘et déposent'tout autour de son Né une couche: ‘épaisse et: FTRUE 1 
qui le préserve dela putréfaction… { 
‘Gommeon'le voit, il y a de test bons morceaux dans le'livre de M. Pou- 4 
“Chét; mais, il faut cependant l'avouer, le’ ton de ce livre est langüissant L'au- 
teur n’ayant pas songé sérieusement à se tracer un‘plan , ‘les’faits-se‘trou- 
“vent enfilés tes uns à la suite des autres, comme!les grains d’un chapélét; la « 
-succession monotone des exemples’fatigue:etalourdit le lecteur.‘Iky a-plus, « 
M.'Pouthet ‘cite un grand nombre de singularités, de phénomènestexoti- M 
ques, rapportés souvent sur la foi d’un seul voyageur. Il'agrand soin, comme 
nous l’avons dit plus haut, de marquer l’origine de‘son-récitet d'indiquer 
ainsi qu’il n’y "eroit guère :'le lecteur sait donc*à quoi s'en tenir et ne peut 
“pas se plaindre d’être induit-en erreur; mais il'est bientôt obsédé de cet 
‘inutile étàlage‘d’érudition. Tous ces détails oiseux‘auraïent disparu d'eux- « 
‘mêmes, si l'auteur ‘avait conçu son œuvre dans-un esprit d'ensemble, $il 
l'avait rapportée tout entière à quelques grandes lignes’ principales. 

‘M: Pouchet s’est'acquis, comme-chacun sait, une-grande-notoriété depuis. 
quelques années en. ramenant l'attention publique sur ‘la question destgé- 
nérations spontanées, ét en soutenantavecvigueur contre! l’Académie des 
‘Sciences à peu'près tout'entière la cause’de l'hétérogénie (1) ‘On‘doit donc. 
‘Sattendre à trouver dans 'le'livre de l’Univers un‘éého-de-cétte querelle M 
“retentissante dontile bruit-a récemment ému'le :mondessavant."Et’d'abord 
“M. Pouchet se donne le facile plaisir de montrer avec-quélle légèreté l'Aca- 

démie a quélquéfois repoussé les vérités qu'on ‘lüi-apportait-et persévéré 


(4) Voyez:sur cette question la Revue du‘15 novembre #860: et-du 15 novembre 1864. 
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_ dans des erreurs anciennes. Au xvime sièclé-par exemple, les savans; comme 
eV , pensaient que le corail était um arbrisseau sous-marin. On 
LU 1 des:branches de‘corail, qu’on plongeait dans l’eau de mer: 
| aus après qu’elles avaient! été pêchées, secouvrir'de: petites fléurs : 
… blanches étoilées de ‘huit: pétales Un médecin français, Péyssonnel, qui 
avait: fait de longues:statiôns'surla côte-de Barbarié: et'suivi avec’attene 
toi: la pêche-dw corail, vint’ annoncer à l’Académie que les prétendues 
fléurs n’étaiént-que dé petits-animaux, dés:polypes, qui construisaient peu: 
à peu cette-roche branchue-que l’on prenait pour'un”végétal. L’académi: 
_ cien"Réaumur; chargé: dé fäire un rapport à ce sujet, rejeta bien loin l'idée 
_ nouvelle. Bernard de Jussieu, l’illustre botaniste; ne-se donna pas la peine 
| RE blanches: du corail manquent de tout cequi 
ssentiellement-une flèur. Ensomme, Peyssonnel fut traité fôrt: 
: ment: par! l’Académie: jusqu’äu” jour’ où, l’âffäire ayant: fait” 
_ grand Dette din le public, il fallut reconnaître que le-médecin'avait rai: 
son et faire: ‘amende honorable: On pense si lé directeur du Muséum de 
_Rôuen: triomphe en! racontant ‘comment un’simplé-savant de province fit: 
 ainsiprévaloir son ‘opinion contre tous les-académiciens de son temps! 
| | Quant à lärquestion même des’ générations spontanées, ellé ne tient pas: 
une grande place dans lé livre dé l'Univers; et l’äuteur n’éntre ‘pas dans-lé 
fond’ dû débat. Il reproche seulèément à ses adversaires, aux panspermistés; 
_ dé regarder l'air comme peuplé” d'üne quantité si prodigiéuse de: germes, 
| que nous ‘dévrions‘en être: avenglés et étouffés. Comment supposer, dit-il, 
| qu’il y'ait sans cesse et partout” dans l’âätmosphère dés germes d’où puis- 
sent naître toutés lés- sortes dé plantes où d’animaux microscopiques? « Il° 
| existe des végétaux qui n'apparaissent ‘que dans des circonstances telle- 
ment exceptionnellés, tellement extraordinaires, que l'esprit se révolte à 
la pensée que léurs séminules encombrent de siècté en siècle l'atmosphère, 
pourne fécondér qu'à de rares intervalles quelque point imperceptible du 
globe... On‘connaît un champignon qui ne se développe jamais que sur lés 
cadavres dés'araignées; un autre n'apparaît qu'à la surface des sabots des 
chevaux en putréfäction. Un certain champignon ne se rencontre jamais 
que’sur-là queue d’une:-chenillé des contrées tropicales. Faut-il donc 
|} que, pour’ce cas fortuit, l'air ait été bourré de semences, afin qu’il s’én 
| implante une-detemps'à autre sur un site d'élection qui n a pas-un milli- 
mètre carré de surfäce? » M: Pouchet: cite encore: un grand: nombre 
d’éxemples: carieux'de générations très spéciales: c’ést un végétal qui n’a: 
jamais étérencontréque sur'lés futaillés-de nos-celliers; c’én‘est un autre” 
| quivitseulément’dans: lés gouttes de suif que lès mineurs laissent tomber 
sure sol'emtravaillant, etc:; mais il ne nous semblé pas que l’argunrenta: 
tion de M! Pouchet/soît aussi puissante qu’il le suppose. Et d’abord les vé- 
gétations-qu'il cite-errexemplé ne: naissent-ellés: réellement: que dans lès: 
cas qu’il faittconnaître? Qui a opéré un recensement assez complet de tous 
lesétrespour oser” l’äffirmer? Admettons-le cependant, et' voyons ‘si là 
panspermie n'aura rien à répondreà cet’ argument. Nôus ne voulons pas 
nous porter-fort: pour les panspermistes; mais nous ne pensons pas ques 
pour soutenir leur opinion, ils aient besoin d'admettre que l'air contienné 
absolument'tous les germes, et qu’il n’y en ait nulle part ailleurs. M. Pou- 
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chet et ses mice diffèrent d'avis sur la quantité des e 
Ga producteurs que. l'air. renferme : M. Pouchet en trouve très peu, les pan n, 
: spermistes en voient un très grand nombre; mais ceux-ci affirmer ‘4 
que les germes charriés par l'atmosphère donnent la vie à la totalité des : Ce. 
êtres microscopiques? Des germes ne peuvent-ils pas être produits et perde 
_ pétués dans des milieux spéciaux, .au sein de certains. tissus animaux OUr 
| végétaux par exemple, et venir à éelosion dès que les circonstances exté=. 
rieures le permettent? Cette supposition ne paraît point essentiellement ‘4 
_Contraire aux idées générales des panspermistes. Dès lors il ne serait plus 
© besoin d'une monstrueuse: profusion de germes pour expliquer les végéta- 
. tions spéciales qui se produisent sur les cadavres d'araignées; sur les sa- 

‘bots de cheyal, sur les chenilles tropicales, sur les futailles de nos celliers, 
ou Sur les gouttes de suif tombées dans nos mines. Ainsi s’'évanouiraient, 
au moins en partie, les critiques que» le champion de l’hétérogénie adresse 
à ses contradicteurs. 

Aussi bien il convient jusqu'ici à tout le monde d’être modes et RE 
dans cette question des générations spontanées. Elle ne porte pas bonheur 
à ceux qui, dans un camp ou dans l’autre, émettent des idées trop abso- 
lues. La polémique soulevée par M. Pouchet depuis plusieurs années aura 
eu pour résultat principal de provoquer des études sérieuses sur les micro-. 
zoaires; il en est sorti déjà beaucoup de faits nouveaux et Curieux, qui 
d’ailleurs n’éclairent pas le fond de la querelle. Sans doute la moisson des 
faits à recueillir n’est pas épuisée, et l'on peut espérer qu’elle sera encore ‘3 
abondante; mais la controverse reste toujours au même point entre des 

adversaires retranchés les uns et Jes autres dans des opinions contraires. 
Des hétérogénistes enferment une infusion dans une cornue ; ils ont fait 
préalablement tous leurs efforts: pour détruire les germes qui pouvaient se 
trouver soit dans l’infusion, soit dans l’air de la cornue; ils voient bientôt - w 
_ naître des microzoaires. « Voilà, disent-ils, des animaux nés sans germes! . 
— Non, leur répondent leurs adversaires; c’est que vos efforts pour tuêér 
les germes ont été insuffisans. » Les panspermistes font de leur côté les 
mêmes expériences. Ils tuent les germes et montrent dans leurs ballons 
des infusions infécondes. « Vous le voyez, disent-ils, point de germes, point 
de vie! — Fort bien, leur dit-on dans le camp opposé; mais êtes-vous cer- 
tains de n’avoir pas, en même temps que vous détruisiez les germes, sup- 
primé quelque condition indispensable à la vie des infusoires qui devaient, 
naître dans ces ballons? » Il est désirable que la controverse sorte le plus’. 
tôt possible du cercle où elle se traîne. M. Pouchet d’ailleurs est homme à : 
rajeunir par de nouvelles recherches la cause pour laquellé il à soutenu 
des luttes si vigoureuses. Nous espérons qu’il.-livrera pour elle de nou-. 
veaux combats. Rien ne serait plus fâcheux que de le voir abandonner le» 
Champ de bataille pour consacrer tout son temps à des essais de vulgarisa- : 
tion scientifique. Il semble en effet n’apporter à ce dernier genre de‘tra- 
vail qu’une aptitude médiocre. C'est du moins l'impression qui.nous est . | 
restée, et qui restera sans doute au lecteur après l’examen d'un livre trop 
rapidement fait. | ÉDGAR SAVENEY. | 
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7 QUATRIÈME PARTIE (1). 


LETTRE XXVIII*. — PIERRE A PHILIPPE, 


$ 


TER AE ER La Tilleraie, 22 juin. 


Ce que j'ai entrepris m "est fort pénible. C’est un métier Fr DA 
ou d'inquisiteur ; mais comment faire autrement? 
Ce matin, j'ai erré dans le parc en véritable mouchard. J'ai vu 


- Me Vallier sortir du pavillon isolé qu’elle habite et se rendre au 


manoir pour donner ses lecons aux enfans. Pourquoi ne les donne- 
t-elle pas chez elle, puisqu'elle à un piano qui lui appartient? 

J'ai aperçu la négresse qui émondait un rosier à trois pas du pa- 
villon. Je suis arrivé comme par hasard auprès d’elle, et naturelle- 
ment je me suis arrêté pour lui demander de ses nouvelles. — Ah! 
je suis guérie, bon monsieur! et si contente! Nous riches à pré- 


sent, Jolie maison, jolies chambres. Venez donc voir! 


- — Non, mademoiselle Zoé, ce ne serait pas convenable. Je ne 
dois pas entrer chez vous. 

— Maîtresse ne saura pas. 

— Raison de plus. 

— Alors, par la fenêtre ouverte, voyez! Joli salon, beau papier 
tout rose, plafond tout brodé d’or! Ah! tout Een beau que chez 
l'ancien maître! 

— Je vois pourtant là d’assez laides choses qui vous viennent de 
lui et que M’! Vallier a précieusement gardées. 


(1) Voyez les livraisons du 1° juin, du.15% juin, du 4°7 juillet. 
TOME LVIIT. — 15 JUILLET 1865, 17 


74 
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— Grands pistolets et collier de griffes? Ga c "était ta pa ère 
noir! Jamais jeter ce qui vient de lui! LL 

— Et ces tomahawks, ces mocassins! SRE Le à 

— Ça c'était au frère de mademoiselle. Elle jamais ri S non | 
plus. Et le portrait, voyez : pauvre petit! Maîtresse l’aimait plus 
que tout. Elle pleure tous les jours en le TERRE 

— Même depuis qu’elle est ici? re 

— Encore plus. “1 

— Elle est pourtant contente d'é tre ici? 

— Contente pour moi, oui; pour elle, non. Monsieur l'ennuie! 

— Ah! M. Gédéon l’ennuie? 

— Si brave homme pourtant! Lui mari pour elle quand elle vou- 
dra, mari bien bon, bien joli, bien riche! 

— Et elle pas vouloir? 

Zoé, voyant que je parlais comme cu pour mener plus vite le 
dialogue, se mit à rire comme rient les nègres, à gorge déployée et 
sans pouvoir s'arrêter. Heureusement elle se mit à tousser, sans 
quoi nous y serions encore. | 

Enfin j'ai réussi à savoir par cette naïve enfant ce qui se passe 1 
entre Gédéon et M'e Vallier. Il lui fait ouvertement la cour en pré- 
sence de Zoé, qui, par l’ordre de sa maîtresse, ne la quitte jamais 
quand il vient comme moi flâner autour du pavillon. Jamais il n°y 
entre. Il ne paraît pas avoir besoin d’être tenu à distance, il s’y 
tient de lui-même et se conduit absolument comme un homme qui 
veut épouser. La présence de Zoé ne le gêne pas du tout pour offrir 
son cœur et sa main, et même devant ses enfans, qu'il amène vo- 
lontiers avec lui, il parle de ses projets de manière à n’être pas 
compris, mais dans un sens si honnête qu'ils pourraient le com- 
prendre sans rien perdre de leur respect pour Aldine et pour lui. 
Telle est du moins l'opinion de Zoé. 

Quant à M'! Vallier, elle lui répond comme si elle ne prenait pas 
l'offre au sérieux, et elle le décourage si bien que Zoé s’en effraie et 
s’en désole. — Maîtresse pas raisonnable, pas vouloir marier ja- 
mais. Beau M. Gédéon épouser une autre, si ça continue! 

Je n’ai pas osé faire de questions trop délicates ni me montrer 
trop curieux. Je craignais aussi d’être surpris dans cette honteuse 
occupation de faire parler une suivante. Je me suis éloigné en af- 
fectant de l'empêcher d’en dire davantage, afin de lui donner envie 
d'en dire plus une autre fois. Je suis entré à la villa comme pour 
chercher un journal dans le salon. C’est dans un salon plus intime, 
à côté, que M'° Vallier donne ses leçons aux enfans. Le bruit des 
gammes que faisait le petit Sam a couvert le bruit de mes pas. 
M'e Vallier me tournait le dos. J'ai pu l’examiner à mon aise pour 


MONSIEUR SYLVESTRE. 259 


beitre fois depuis que je la connais. Je ne voyais pas sa figure 
penchée sur le pupitre, mais je contemplais tranquillement sa belle 
chevelure si moelleuse et d’un ton si doux rabattue en touffes énor- 
mes sur sa nuque blanche et forte, son buste un peu serré des 
épaules, arrondi chastement, souple comme une liane, et si honné- 
tement vêtu que l’on n’oserait pas le regarder, si elle savait qu’on y 
songe. On sent en elle, jusque dans le moindre pli de la robe, une 
décence instinctive, ni cherchée ni affectée, car ce ne serait plus la 
vraie décence, quelque chose de modeste et de fier, peut-être l’in- 
souciance du succès ou l’inconscience de la séduction. Je me de- 
mandais s’il était possible que Gédéon, libre de cœur et de volonté, 
pe ne fût pas épris physiquement de cette fille que personne ne peut 
… voir sans ressentir un certain trouble, comme si son austérité ca- 
_ chait des trésors de tendresse ou de volupté, et en même temps je 
- me disais que si cet homme de sens et d'expérience s’imaginait 
. pouvoir la séduire sans l'épouser, il fallait que ce fût là une femme 
bien hypocrite avec les autres,... Ou encore... que je ne sois qu’un 
niais! 

Tout à coup, en me e penchant un peu pour la mieux voir, je me 
suis avisé d'une glace où elle pouvait me voir moi-même, et je me 
suis sauvé en me sentant rougir comme un écolier pris en faute. 
. Mécontent de moi, je m’en suis allé chez M. Sylvestre. Je voulais lui 
_ parler de Jeanne, je ne lui ai parlé que de M'* Vallier. Je lui ai re- 
 proché de songer à partir avec une petite-fille qu’il ne connaît pas, 
au lieu de songer à surveiller et à diriger cette fille adoptive qui 
lui à montré tant d'affection et qui a peut-être besoin de ses con- 
seils et de ses avertissemens. Il m'a répondu qu’il était tranquille 
sur le compte de celle-ci. — Votre Gédéon Nuñez est revenu me 
voir, et il m'a parlé à cœur ouvert, à ce qu’il dit. Il prétend tou- 
jours n’être pas amoureux, et il se défend d’être homme à faire un 
coup de tête; mais il assure qu’il faut qu’il se remarie. Ses enfans 
ont besoin d’une mère. Ses sœurs n’entendent rien à la gouverne 
de sa maison. Il dit que M!° Vallier est son idéal de raison, de 
douceur, de convenance et de distinction. Les enfans l’adorent, les 
valets la respectent. Il tient, lui, à montrer qu’un israélite est 
aussi désintéressé qu'un autre et ne fait pas toujours du mariage 
une affaire. Que vous dirai-je? Il me demande en quelque sorte la 
main d’Aldine, car il me presse de la décider en sa faveur. 

— Et vous avez promis. 

— Ma foi! oui, j'ai promis de parler pour lui, et je parlerai, à 
moins qu’elle ne me donne un bon motif pour m’en empêcher. Par 
malheur, je ne la vois pas souvent à présent : elle a des devoirs à 
remplir, et moi je ne vais pas dans les châteaux; mais je pourrais 
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‘aller bien près, là-haut, sur le versant du bois, et elle rendrait 


causer avec moi un quart d'heure. Dites-lui os: de ma part, et 4 


qu’elle me fasse savoir son jour «una api à ” É EEE 

Le Niniskvous me iChañgesiists SU JSVE HANNS NON wrk 

— Mais pourquoi pas? Vous n’avez jamais été! amoureux d'elle, 
| vous? Vous ne vouléz pas de l'amour, vous ny croyez pass KE 

Je ne sais'si M: Sylvestre à voulu me railler ‘ou me punir. Jé Bei :! 
lui ai pas donné la satisfaction der me taquiner. Je lui ai-promis de. 
faire la commission, en outanes — PARCS 1e je be aussi | 
la cause de mon ami Gédéon? ; | 

— OURS non, $ He est FN PABIONE votre : ami et s sil mérite 12 
V être? 3 aus | | 
— Il ne m’a pas à share de ses affaires, dr ne m'a rien n confié. 

— Alors ne vous en mêlez pas. & ri 

Je lui ai fait part de la résolution que M'' pbs a prise de par- 
ler à M"° Irène, et. du rendez-vous.qu'elle doit lui. avoir donné de 
sa part à à l'ermitage. Il à été fort attendri de ce dévouement, et, 
me prenant la main, il m’a dit en me quittant : — Mon ami Pierre, 
Me Vallier est une généreuse et intrépide nature! Je sais ce qu'une 
telle démarche doit lui coûter. Ah! je regrette: que vous n'ayez pas 
l'indépendance de position de votre ami Nuñez! Peut-être alors 
COR PERTE AORS qui on TESTS RE de l'amour l'affaire la he re 
de sa vie. 
“A Nous parlez ainsi, vous qui avez été‘ si malheureux dans le 
mariage ! à ; 

— C est ma faute, il eût fallu mieux choisir. C'est nous qui avons 
tort de nous tromper: Dieu, qui a fait l'amour, ne nous à pas in- 
terdit le discernement. Allez, allez, l'homme n’a jamais raison de 
se plaindre, et ce qu'il peut faire de mieux quand il porte la peine. 
de ses aveuglemens, c’est de la porter sans AU à et sans faiblesse. 
C’est la seule manière de les expier. 

Je suis revenu à La Tilleraie par le plateau. De là je plongeais 
d’un côté sur toute la vallée de Vaubuisson, de l’autre je voyais. 
une plaine immense dont les hautes moissons avaient le mouve- 
ment d’une mer caressée par la brise. Il faut que j'aie été bien pré- 
occupé depuis quelque temps pour n'avoir pas fait attention au 
changement qui s’est opéré dans la campagne. Les fourrages et les 
céréales ont poussé avec tant de vigueur que je ne reconnais plus: 
la place des petits chemins, et que les pommiers, plongés dans 
cette puissante verdure, semblent s'être enfoncés en terre. Les maiï- 
sonnettes, basses, éparses dans la campagne, plongent aussi jus- 
qu'à leurs petits toits dans une forêt d’épis. La fertilité de ce sol 
est presque effrayante. Il faut dire aussi que le paysan travaille sa 
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terre quatorze heures par jour et n° y laisse pas un brin de plante 
parasite. La féconde nature s’en rit, car toutes les mauvaises herbes, 
rejetées sur le bord des chemins ou le long des fossés, poussent là, 
les unes sur les autres, avec une sorte de folie. Je n'ai jamais vu 
de fleurs et de graminées sauvages si fières et si dévergondées. Les 
ruisseaux ne voient plus le soleil, et la terre semble étouffée sous 
cette toison qui l’opprime. Les arbres sont si chargés de fruits que 
leurs branches traînent dans le foin avec des attitudes de fatigue et 
accablement. Au milieu de cette richesse i inouie, la campagne a 
quelque chose de pesant et de morne qui m'a passé dans l’âme. 
. M:Sylvestre eût fait des réflexions sur ce luxe de la terre qui dé- 
“borde sans que l’aisance ait pénétré dans la classe qui cultive et 
récolte. Moi qui ne me pique pas de tendresse humanitaire, j'étais 


32 tout bonnement triste et las quand je suis rentré à La Tilleraie. 


| LETTRE XXIX*. — JEANNE DE MAGNEVAL A Me VALLIER. 
| 22 juin, Paris. 


Mon cher ange gardien, maman ira à l’ermitage après-demain, à 


deux heures de l’après-midi. Elle est si contente que son père con- 


sente à la recevoir qu’elle en a remercié Dieu toute la matinée. Je 
crains même qu'à force de le bénir et de le prier, elle ne lait un 
peu ennuyé, car enfin c’est bientôt fait de lui dire qu'on l'aime et 
qu’on est content, et je ne vois pas ce que trois heures passées dans 
une église ajoutent à la vérité de nos sentimens pour lui. 

… Chère amie, vous croyez donc que maman se prêtera à l’idée d’un 
voyage que je ferais avec mon grand-père? Ce voyage sera-t-il 
amusant? Je n’en sais rien; mais si on y tient... Vous a-t-on reparlé 
de moi? Il me semble qu’on ne me hait plus. Pourquoi me haïssait- 
on auparavant? Est-ce à cause de mes cheveux rouges? Non, tout 
le-monde dit qu'ils sont beaux, et maman en est fière. C’est donc 
toujours ce mystère que personne ne veut me révéler? Oh! je fini- 
rai par le savoir, allez! Mon grand-père ne sera pas si impénétrable 
que maman et vous. Je n’en aurai pas le démenti! 

J'ai dit à maman tout ce que je vous ai dit de M. Pierre, je n’ai 
pas de secrets pour elle. Elle ne l'aime pas, elle; mais elle dit que 
s’il me plaît et que je le ramène à moi, elle lui pardonnera tout. 
N'est-ce pas que c’est une bonne mère? Vous, vous êtes une mé- 
chante amie de ne vouloir pas me parler de {ui dans vos-lettres, 
Vous craignez que je n’y pense trop? Si] y pense trop, ce sera tout 
de même votre faute. Pourquoi m'avez-vous dit tant de bien de 
Jui? C’est égal, vous êtes mon bon ange, et je vous aime de tout 
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mon cœur. Vous avez pourtant des jours où vous êtes:m 1 
ma belle enfant! M'avez-vous assez grondée d’avoir parlé à Mi Pierre 
de notre mariage manqué! Vous dites que € ’est de la c ie 
Eh bien! quand même ? Est-ce. que je n’ai. pas. le droit de vouloir 
| plaire à à un jeune homme. qui n’a rien, moi qui suis riche, et qui 
n’est pas bien beau, moi qui suis, à ce qu'on dit, unedestbeautés 
de Paris? Où est donc mon crime de me sentir désintéressée;"gé= 
néreuse, et pleine de confiance en lui? S'il. ne comprendipas cela, 
il n’a pas de cœur; mais Rebecca, qui est plus consolante. que vous, 
me jure qu’il en.a, et qu'il est d'autant plus amoureux demoi qu'il 
s’en défend et le nie. Nous verrons bien. Je viens de me comman- 
der une robe... Oh! ma chère, vous verrez ça, une merveille! une 
gaze algérienne avec un filet d'argent presque invisible, mais d'un 
pur! Les quatorze mètres de la jupe passent dans ma baguersans 
se chiffonner. Avec ca, Dorothée m’a inventé une nouvelle coiffure 
qui fait bien autrement’ valoir mes cheveux! A propos, pourquoi 
donc ne voulez-vous pas prendre un jour de vacances et venir dîner 
chez nous un dimanche ? Maman serait si contente de vous recevoir! 
Elle dit que si vous vouliez être ma dame de compagnie, elle vous. 
donnerait le double de ce que vous gagnez chez M. Nuñez. Songez-y, 
ça en vaudrait bien la peine, et je serais si heureuse avec vous! Tàä- 
chez qu’on fasse bientôt de la musique à La Tilleraie. Je m "ennuie 
beaucoup à Paris. | 


DoaueLte As 


LETTRE XXX°. — DE PIERRE A! PHILIPPE. 


Rene 24 juin. 


J'ai passé l'après-midi avec l’ermite pendant que Me Vallier 
était en conférence avec sa fille à l’ermitage. Il était si émuret si 
agité en attendant le résultat, qu'il ne pouvait rester en place.La 
famille Diamant est arrivée chez moi fort à propos pour le distraire. 
Ces braves gens passent à Vaubuisson les fêtes et dimanches, et 
quand je ne vais pas les chercher, ils viennent me prendre pourtla 
promenade. J'ai eu par eux des nouvelles de mon oncle. Il sait où 
je suis, et j'ignore qui lui a dit que je gagnais beaucoup d'argent. 
Il souhaite que j'aille le voir; j'irai, et je lui laisserai croire AA je 
suis très riche. 

‘Les Diamant et l’ermite se sont pris en grande amitiés ils se sont 
déjà rencontrés plusieurs fois à la pêche. Le vieux et digne aventu- 
rier qui à eu quatre-vingt mille livres de rente; et. puis soixante- 
trois francs dans sa poche pour toute ressource, a fait, comme je te 
l’ai dit, bien des métiers. IL est donc au courant de la vie indus- 
trielle sous toutes ses formes, et le parfait gentilhomme parle avec 
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ses obligés, car l'éducation, c’est tout! fe ae TUE 
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les Diamant commes'il avait été dans lapartie. Il-leur dit:qu'il a 


étérouvrier, et ils ne savent'qué penser de lui, câr s’il a toutes les 


connaissances pratiques‘du petit et du grand commerce, il'a aussi 


cette distinction de-manières et cette grâce aristocratique dont les 


petits bourgeois sont meilleurs juges: qu on ne l'imagine: —Voyez- 
vous cét homme-là? dit M"° Diamant ; ça a beau avoir travaillé, ca 
a toujours été: quelquechose. Je ne dis: pas que nous n’ayons pas 
des A ‘que”lui: Pour°ce qui est de ça, M. Diamant 

Édéssous d’un sénateur ou d'un archevêque; mais quand 


on n a pas reçu d'éducation, on ne sait pas se fairevaloir. Si votre 

__ vieuxermite voulait demeurer dans notre’ petite maison‘de Vau- 
| buisson et donner des lecons de n'importe quoi à nos enfans; nous 
Jui ferions le sort plus heureux qu’il ne Hs et nous serions encore 


-L'ermité repousse cétte proposition en disant qu'il est trot vieux, 
qu'ila perdu la mémoire’et qu'il ne sait plus rien. Les Diamant ont 


pourtant beaucoup insisté: Leurs deux garçons travaillent mal à 


Paris; ce sont de vrais petits Auvergnats qui ont besoin du grand 


air pour vivre et qui aimeraient mieux monter dans les cheminées 


pour aller respirer sur-les toits que d'étudier dans une classe. Les 


plaintes et les inquiétudes des parens m’ont donné l’idée de leur 


rendre service et de leur témoigner mon amitié. Comme leurs en- 
fans passeront les vacances à Vaubuisson, j'ai offert d’être à cette 


époque leur précepteur pendant deux heures tous les jours, et de 


bien examiner leurs aptitudes afin d'indiquer la direction à leur 
donner. La reconnaissance de M. Diamant a été portée au dernier 
paroxysme quand je lui ai annoncé avec cela que, sur ma recom- 
mandation, Gédéon s’enrôlait dans sa clientèle. Il lui donnera de 
l’occupation, car depuis que M'° Vallier est chez lui, 1l ne trouve 
plus rien d'assez élégant pour se rajeunir, et quinze fois par jour il 
maudit son tailleur allemand, qui lui inflige, à ce qu’il prétend, la 
tournure du docteur Faust avant son pacte avec le diable. Je la lui 
souhaiterais ! 

Nous! avons pu enfin nous arracher aux effusions de nos braves 


amis pour aller attendre Me Vallier dans le bois, tandis que la voi- 


ture de Me Irène s’éloignait dans la direction de Paris; mais il pa- 
raît que j'étais de trop dans ce que l’on avait à dire à l’ermite, car 
j'ai remarqué un certain embarras chez M"° Vallier en me voyant 
avec lui, et je me suis hâté de les laisser ensemble, Au bout d’un 
quart d'heure, l'ermite m’a rejoint. — Elle consent! m’a-t-il dit. 
Elle me confie sa fille pour un an. Oh! ce n’a pas été facile ! Elle 
était furieuse de ne pas me trouver au rendez-vous, et elle a été 
fort rude et fort mauvaise avec M'° Vallier; mais la brave fille a 
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revenu de Magneval, il faut | ‘qu ii signe ‘une | ns n et 
connaître son nom ici. Le! voyant. fort tourménté, j'ai ét é Hd 
de lui offrir cinq cents francs et de lui dire u'il pouvait m'envoyer 
sa procuration de Lyon. ou de Genève, Hotte quoi je le Lee 
trais en règle pour l'avenir avec son régisseur. Si faut aller pou 
céla en Champagne, j'irai, et même j je désirerais que ce fût: néces- 
saire. Un petit voyage pédestre 1 ne me férait pas de mal, car, mon 
ermite parti, je vais is singulièrement r m ee dans ma solitude. 5 
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:: ‘La Tilleraie, 24 juin soir.) 7150 


Cher et ab ami; vous m'avez dit que Vous vouliez me re 
de moi avant de partir. Quand vous voudrez; mais aujourd’ hui et 
avant tout parlons de Jeanne. Vous voulez que je Vous raconte en 
détail mon entrevue avec sa mère. A quoi bon? J'ai été d’abord un | 
peu troublée de son emportement contre moi, lorsque j'ai déclaré 
que vous ne vouliez pas la voir et confessé hardiment que je l avais 
trompée en lui donnant un rendez-vous de votre part. Elle a pré- 
tendu qu'elle n’écouterait rien, à moins que je ne consentisse à aller 
chez elle. Mon refus l'a exaspérée, mais j'ai pu adoucir sa colère 
en lui parlant avec tant de ménagement qu 'elle en à été touchée. 
Alors elle m'a dit qu’elle savait vos projets, que Jeanne les lui 
avait confiés, et qu’elle ne s’y opposerait pas, si je voulais àc- 
compagner Sa fille. 11 m’a bien fallu lui dire que cela était impos- 
sible, que j'étais pauvre, que je ne pouvais me séparer de Zoé, que 
je devais gagner ma vie et la sienne, et que vous n'’étiez pas assez 
riche pour payer une gouvernante. Alors est revenue cette triste 
question d'argent. Elle m'a offert un traitement considérable, et 
malgré le soin que j'ai mis à ne pas le refuser avec trop de viva 
cité et à ne pas vouloir motiver mon refus, elle à compris de reste 
que l'idée de lui devoir quelque chose m'était aussi antipathique 
qu'à vous-même. Elle s’est emportée contre nos fausses délica- 
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F2 De na ; mais € e ele n Al layantage.sous cet aspect, et 


me armes n6, A :ont PPS attendrie. Æ Éofn,, après bien des 
paro s et d (es ‘émotions inutil es. elle A cédé, .non. à. ce. qu 'elle. ap- 
elle : votre obstination et. votre bizarrerie,. mais à. une considération 


dont VOUS ne VOUS doutez | pas,.êt dont, al faut bien, que je vous parle, 
Apprenez, ; mon. ami. o que. Jeanne aime ou. croit aimer M. Pierre, 
: Je ne crois pas, moi, que ce soit bien sérieux. Elle est si enfant! 
Vraiment Jeanne n’a encore que quinze. ans pour. l'expérience et la 
réflexion. Élle s ’abandonne à ses premières impressions avec une 
rite Atanpaianat elle donne tout à à coup le nom de passions à 
tail, une. ‘ceinture, l'occupe to tout autant. qu un projet. de, mariage. 
= Quand elle sera avec vous, elle vous parlera certainement à cœur 
ouvert, et. ce. Sera à VOUS. de juger. si..vous devez approuver son 
choix ou l'en dissuader. Je: crois savoir d'avance. votre opinion ; 
vous aimez et. vous, estimez M. Pierre: mais. VOUS. le trouvez trop 
positif pour son âge..et je. suis. un peu, de votre avis. Je crains qu sil 
ne, soit pas du tout disposé. à aimer. Jeanne comme, il faudrait lai- 
mer pour oublier sa mère; mais il. -ÿ a ici une petite Me Duport 
qui, à je ne sais quelle intention, lui monte. la tête et lui fait croire 
que ] M. Pierre est amoureux d'elle. Plût au, ciel que ce fût vrai, Car 
il ne manque. à ce brave et, bon jeune homme qu'un peu. d’enthou- 
siasme. et de foi. Certes. il serait digne de vous appartenir, etle; jour 
où il serait assez. ému, pour se charger de l’avenir. de Jeanne, on 
pourrait être tranquille. sur cet avenir. . Quant à moi, je fais mon 


possible pour qu’il apprécie le charme, la bonté, la, généreuse con 


fiance et la touchante, naïveté de Jeanne. “1, AE 

M frène croit- elle réellement que. l'amour de Jeanne soit sé- 
rieux ? Elle déteste M. Pier re, et pourtant. elle désire vivement qu'il 
soit Son gendre. Ést-ce une revanche qu’ ’elle veut prendre & du refus 
qu” il : a fait de sa fille ? Elle aime à croire avec M Duport qu’ il s’est 
épris de Jeanne en la connaissant davantage, et qu'il ira vous re- 
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talent, Après tout, ce n’est pas impossible, ét f'aidünon: eulement 
laisser cette espérance à Mme Irène; mais encore lui entexagérer 


un peu la solidité. L'important, c'était de la faire consentir à ss 4 
laisser Jeanné pour un an. C’est décidé. Fixez l’époque de votre dé- 


part. Me Irène sera,censée.conduire sa. fille en. ltalie, c'est jusqu’à 
Lyon seulement qu’elle-la. conduira, et c'est à que; vo \ous alex 
pour,qu’elle vous. soit remises.;16; joe soila' Hp eio1o 81 410M -ouisi 

-Reste.à savoir pour! ‘combien. de temps «Jeanne est à, vous. Si, yous 
pouvez la marier d'ici: à ‘un an, bien certainement. jelle.est, à, vous 


pour.toujours,-et, : comme, sa volonté; est, toute-puissante :sur Sa 


mère. elle épousera e homme qu elle aimeraet dont elle:sera aimée. 
Si M. Pierre ne se décide pas à nous.faire connaître ses,sentimens;, 
je crois.-qu’elle y, renoncera. vite.et l’oubliera sans: effort.; Peut-être 
aussi jugerez-vous à propos del’inviter;à.vous rejoindre,en voyage, 
car je.ne réponds pas. d’avoir raison: en.supposant-.que M"°.Duport 
se, trompe et.que Jeanne s’abuse. Ge,sont, choses très délicates, et 
dont je ne.peux m’ OPCUPEE: qu avec: “heauequR AE et de Gisr 
CrÉtION SE +6 0 et voile b SHOT SRUBLSIS 
J'irai demain au been que M. Pierre m'a; | donné de votre. 
part. Jen’ai pas voulu vous laisser. vingt-quatre heures dans l'igno- 
rance de ce qui se ne dans le.cœur de. Jeanne et.dans esprit de 
sa mère. eg br BIO 191. GHODUSSÉ in sb 
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"95 juin, L'Escabéeau. 


Mon ami Diamant, qui a été ce matin en grande conférence ayec 
Gédéon à l'effet d’adoniser ses quarante printemps, est venu me 
voir en revenant de La Tilleraie. D’après lui, il faudrait croire que 
M”: Vallier a écouté les sages conseils de sa petite Zoé, et que son 
mariage avec le châtelain est. à-peu près décidé. Les: domestiques 
tiennent la chose pour:certaine, et les vieilles sœurs le:donnent:à 
entendre sans y apporter le moindre obstacle. Gomme elle doit être 
aujourd'hui en explications avec M. Sylvestre’ et que celui-citest 
revenu de ses préventions sur le compte..du prétendant;!je pense 
bien que ce soir ou demain Gédéon viendra me faire la confidence 
de son:bonheur, à moins qu’il ne craigne de 'm'aflliger, car il est 
certain qu'il me redoute un peu. Il a grand tort, je ne suistpas 
assez l'ami de M°° Vallier pour qu’elle me:consulte , et, si ellemme 
consultait, je lui répondrais qu'avant tout il faut être d'accord avec 
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soi-même. Elle est reine et positive. La richesse est un grand 
bonheur pour ceux qui l’aiment, L'occasion est npguifiques Gédéon 
Done M'AfrES amoureux : ER BéRMERle? s 
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| Gina heures du soir. 


Je t'ai ris MENT M. Sd d est venu me parler. I 
croit que Mie Aldine fera de sages réflexions. Elle lui a promis d’en 
faire. Moi, je crois qu’elles sont toutes faites, et que l’on ne me dit 
pas tout. Pourquoi M. Sylvestre, si naïf et si franc, veut-il me lais- 
ser croire que le mariage n’est encore qu’à l’état d’éventualité? Je 
me suis senti impatienté contre une réserve qui n’est pas dans son 
. caractère. Est-ce que M! Vallier s’imagine que je suis amoureux 


d'elle? Gédéon le lui a-t-il persuadé, et par contre l’a-t-elle per- 


suadé à lermite? J'ai craint de donner créance à cette absurdité 


en cherchant à m'éclairer là-dessus. J'ai caché un moment d’hu- 


meur, et je me suis vengé en faisant de Gédéon le plus magnifique 
éloge. L’ermite m'a beaucoup parlé de Jeanne et de ses projets de 
voyage. C’est dans huit jours qu'il l'emmène. Il m'a demandé si je 
n'étais pas tenté d'aller faire aussi un tour en Suisse, et j'en suis 
tenté en effet. Il dit qu'i il sé fixera pour le reste de la saison du 
côté de Zurich, et que si je passe par là, il sera heureux de me 
voir. Pourquoi n'y passerais-je pas? 

Je m'ennuie beaucoup ici maintenant, et quand j'aurai terminé 
le travail que j'ai promis à d'Harmeville, c’est-à-dire dans un ou 
deux mois, je quitterai cette charmante petite vallée, où je n’aurai 


plus de motif pour m’enterrer. Le départ de mon ermite m’y fera 


un vide affreux, et je ne tiens pas à faire mon chemin dans les let- 
tres sous l'égide de Gédéon Nuñez. 


LETTRE XXXIII* — JEANNE DE MAGNEVAL A SON GRAND-PÈRE, 


Paris, 27 juin. , 


Grand-père chéri, suspendez vos préparatifs de voyage. Il est 
inutile de vous condamner à cette fatigue. Je fais ce que vous vou- 
lez, je quitte maman et je m'installe à La Tilleraie, où les excel- 
lentes démoiselles Nuñez se chargent de moi et de mon mariage, 
si mariage il y a. La grande question, n'est-ce pas, c'était de de- 
venir pauvre pour vous complaire et pour rassurer certaines con- 
sciences farouches? Eh bien! c’est fait. J’ai dit à maman : « Garde 
ta fortune, je ne veux pas de dot. Tu es jeune encore, Dieu merci; 
lemari qui me voudra n’aura pendant bien longtemps rien à voir 
dans tes affaires, et quand viendra cette horrible question de Fhé- 
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“Vous voyez, ie père, ‘que je Sais tout ut} Je VOuk vo 
me, voilà, satisfaite, ( c'estrà dire désolée; mais VOUS | 
tent. | de. moi, vous, et cel à mec onsole, un peu. 1, TI 
ler vous | voir demain, je vous | expliquerai ce Ù qui s'est passé. " 
sent Vous me pérmettrez de vous tenir souvent coti] agnie, :ce 
pas? J J'ai du chagrin, vous me donnerez du courage. "1 #1 359 à 
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Il se passe autour de moi, et peut-être. à propos a mi, les 
choses les plus extravagantes, et se “aurais grand besoin de à à clair- 
voyance et de tes conseils. ps (FH % 1j 2U0Y 

J e me rendais aujourd'hui, à La Tillerate pour dinér. Gédéoa m'a À | 
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vagerie. ” e crains “nt de paraître, boudeur et envieux “que/"n aliré 

mon désir d’être tranquille et de travailler, Re suis parti tout de 
suite, pour montrer la figure d’un homme qui.a, toute sa ‘quiétude 
de cœur et toute sa lucidité d'esprit. J'étais à peine entré dans le 
bois, que je traverse verticalement, parce que c’est Ie plus court 
pour gagner les plateaux de La Tilleraie, quand je me Suis trouvé 
en face de M°° Jeanne, Surpris de la rencontrer seule dans « ce petit 
désert, je. lui ai dit qu "elle avait tort de se promener ainsi. 
_ — Allons donc! m'a-t-elle répondu d'un ton décidé et’ assez 
brusque, est-ce que le pays n’est pas Sûr? Est-ce au mon amie 
Aldine ne le parcourt pas seule ? à toute heure? . 

— À toute heure, non. 

— Eh bien ! ne sommes-nous pas en plein jt à 
dans $a pauvreté. pis : 

.— J'ai à présent la même excuse. SOU 

— Que voulez-vous dire ? Votre mère est. ruinée? 

. — Oui, c'est cela. Son banquier a fait faillite, elle n’a plus rien. 

” J'ai été sur le point d’en faire compliment à Mie Jegnne, mais je 
m'en suis abstenu. ARE CON 

— Vous pensez bien, a- Hélle repris, que ce n est pas le moment 
de voyager; je dois songer à économiser, peut-être à travailler. Jé 
viens de voir mon grand- père. -pour lui expliquer cela; il n ‘ap- 
prouve. et il est content, de moi. À présent voulez-vous me donne 
le bras pour retourner à La Tilleraie ? On vous y attend, je le sais. 
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— Me. je Vous remercie de votre re us. 4h revoir, monsieur 
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Pierre! 
«24e suis arrivé une heure après elle à La Tilleraie. Dans la soirée, 
; _Gédéon m'a pris à part. — Vous savez, m’a-t-il dit, que M": Irène 


est ruinée ? 240. . ï 


noir 


vous faire in y a pas un mot de vrai. ‘Le banquier qui à fait 
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F 14 Ce al? : Al Et ; fs 
res cie: Le doutez? En bien! vous aVez raison, je ne veux pas 
faillite n'avait à elle que des sommes, insignifiantes.. 4. £ 
à ire, Pourquoi. fait- noel ce bruit? RD eRNRTE 
_:4ær Pour lever les scrupules de l homme qui épousera sa fille. x 
— C'est donc un Piége tendu d avance à l: amoureux naïf. nt s’ ds 
Deep prendre? 
1 — Peut-être! Mais Jeanne fera échouer cette combinaison. 
«Do ae - Comment cela? FREE STAR 
À 109 Elle refusera toute espèce de dot. ie PR RE REE A 
PAT EX ne comprends Pas cs POP re ee 
pee Jeanne sait tout; une femme de ‘chambre fa éclairée sur sa 
situation ; elle . quitte. sa, mère. Oh! c'est. une fille énergique avec 
son air enfant! Il paraît qu elle à écrasé la pauvre Irène. Rebecca a 
assisté à une vraie scène de mélodrame. pie 
— Eh bien! M'° Jeanne a eu tort! 
— Vous trouvez? HE ONF Di 
.. — Qui. Dans les mélodrames, \r8 fille intéressante adore $ sa mère 
quand même. C’est classique, et ce n’est pas vraisemblable, mais 
c’est généreux. J'aurais autant aimé M'° Jeanne moins réaliste. F 
— Ah! que voulez-vous? cette petite aime peut- -être quélqu’ un! 
Ce n’est pas sa faute, si le passé de sa mère est un obstacle!  Natu- 
rellement l'innocence se révolte contre le vice qui lui fait porter la 
peine de sa honte. 
l'innocence ne deyrait pas si, bien comprendre ce que C'est 
que la honte et le. Fra eg 
.— L'innocence devine ce qu elle ne comprend pas. D'ailleurs 
Jrène s'est chargée d’ éclairer SA. fille, car elle a perdu la tête, et 
dans son chagrin, dans, Sa colère, elle à déclamé sur tous les tons, 
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: tantôt s oubliant jusqu'à maudire les femmes honnêtes, vi ic ha 
bitude de son métier, “tantôt. jouant la Madeleine aux F pieds du 
Christ, autre rengaine du diable fi, pe, si bien « rue la petite, 


munauté. Pr'égtse n’est pas Dr elle ne demande jamais hou 4 
vient l'argent qu’on lui apporte. MS RE 

— L'église a raison, mon cher. L'argent Er innocent et il "30 
comme tout ce dont l’homme abuse. Est-ce que vous avez les idées 
du moyen âge par hasard? Dans ce temps-là, quand un homme 
avait fait pacte avec le diable, on rasait sa maison et on stérilisait 
son champ en y semant du sel. Était-ce assez bête de détruire: une 
habitation qui n’en pouvait mais, et qui eût servi de refuge à quel- 
que pauvre famille! Quant à la terre, à supposer qu'on l’eût stéri- 
lisée avec le sel, l’idée de frapper de mort l'instrument du travail 
de l’homme, la propriété inaliénable des générations, le don de 
Dieu enfin, c’est tout bonnement un crime, et je ne comprends pas 
qu’un garçon d’esprit comme vous, un esprit éminemment Social et 
pratique, en soit encore à croire qu’il y ait de la terre ae et 
de l'argent souillé. 

— Ainsi vous épouseriez M'° Jeanne avec la fortune as sa mère? 

— Avec ou sans cela, parfaitement, si je l'aimais. | 

— Vous le pourriez en tout cas, vous qui êtes dix dois . riche 
qu'elle; mais si vous étiez pauvre?.., 

— Dans ce cas-là, je ferais un établissement de charité avec Re 
dot de ma femme, et personne n’aurait rien à dire. … | 

— Me Jeanne est plus scrupuleuse, puisqu'elle paraît renoncer 
à son héritage, à moins que ce ne soit une feinte? 

— Ce n’est pas une feinté, c’est un coup de tête. Il paraît qu’il Y 
a un petit fief de Magneval en Ghampagne et une espèce de grand- 
père en Suisse ou en Italie, qui lui en assurera la propriété tout de 
suite. Donc elle n’est pas dans la misère, et peut s “établir médo 
crement, mais honnêtement. 

— Alors l’idée du couvent était une petite comédie? 

— Non, c'était le premier mouvement. Oh! comme vous êtes sé- 
vère pour cette charmante fille! Elle est charmante dans tout cela, je 
vous jure, très fière et très résignée. D'ailleurs ma cousine Rebecca, 
qui est une femme de tête, a tout arrangé pour le mieux. Elle se 
charge de marier Jeanne, elle la prend avec: elle; mes sœurs aussi 

s'offrent à lui servir de tantes. Moi naturellement, je deviens son 
oncle, et je l’engage à passer l’été chez nous avec Mne Duport, dont 
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Dre | à Rob vite. 4 Je. n'ai LS envie de me marier, et il 
est très pro que j je ne ferai j dapas DH femme le sacrifice 
der -mon +R HER 


_— Tant pis pour. vous! vous ne connaîtrez “jamais none On 
_ n'aime quel les émmes honnêtes, mon ‘cher, et.on n’est, aimé que 
- par elles. Or les femmes honnêtes vealent. Ris on les épouse, c ‘est 
4 teur droit. : «Se ; 
Gédéon avait raisons; C c'est l'homme pratique, qui dit avec convic- 
tion ces vérités banales. que n0$ paradoxes ne peuvent changer. :k ai 
reconnu que ma réponse 1 n ’avait pas été sérieuse, mais je lui ai dé- 
 claré que je ne me marierais pas par. amour, comme il l’entendait. 
|. — Vous croyez que je prêche le mariage d'amour? ir est. selon 
LE comme vous entendez l'amour. Si vous en faites une folle passion, 
je m'inscris contre l’amour de tête; mais si vous en faites une. vive 
et solide amitié, la joie des sens, Je contentement du cœur et la sé- 
curité de l'esprit, je, vous dirai que tout ce qui n’est pas cela n’est 
que libertinage, délire ou vanité. Donc un homme intelligent et rai- 
sonnable doit se marier, c ’est-à-dire s'attacher pour toujours à une 
femme pure. Il y en a qui n’exigent pas pour. cela qu on les épouse : 
elles ont tort. C’est une générosité dont nous abusons presque tou- 
jours, et, comme ces unions-là ont tous les inconvéniens du ma- 
riage sans en avoir les avantages, il est bien plus simple de sanc- 
tionner son affection et de s’ôter la mauvaise chance du caprice. 
C’est l'opinion de votre ermite, que j’ai été voir-hier, et qui par pa- 
renthèse est un homme charmant. Je le consultais sur le choix d’un 
mari pour ma pupille Jeanne, et tout ce qu'il m'a dit sur le mariage 
m'a donné envie de me marier aussi. 
— Pourquoi vous moquez-vous de moi, mon. cher ami? Ce n’est 
pas l'ermite qui vous a donné cette idée-là : elle vous est venue de- 
puis que M'*° Vallier demeure chez vous, 
| — Vous l’a-t-elle dit ? 
— L’ermite me l'a dit. 


— E à bien... qu'en vi par is'T al 3 Hôsf. mo 
eq de " dus NAuN ps Pourquoi melregarc 
Eee ju iun Saétnodge 39. dt ghrrot nu figeol f& SU con 
ue DEAR ARR D ME ESS 
‘ne soyez pas un peu amoureux, d elle! Tous ceux; qui lasconnaisser 
en sont épris. gls'h Jagiponr Sans s{90 of us aigr. 
_ —Æh bien! moi, je ne, ‘comprendrais, pu que je fun peu | 
amoureux d’ elle. Elle mérite mieux. que:cela, et. si. j'étais -accessi- 
ble à une passion, elle | en. serait peut-être 1 ‘objet; mais comméatia 
raison, ma pauyreté, C ’est-à-dire ma conscience, w’interdit de Son: 
| ger. au, mariage, et. qu’ une. personne comme. “elle “n’est pas faite 
pour. inspirer. une, autre idée, je.ne. ‘me permets, pas. de songer un 
peu à elle. Je Suis assez, 5603 et. assez fort. BONE LS ae à 


tout. es og 2542168 9% OÙ NS SES 
“C'est parler e en homme de cœur ete en. 2 homme à honneurs Donc 
YOus pouvez bien songer : à une autre? | +aocratns ve 


._— Vous.y tenez, je le vois. Je vous, remercie, de à voire sollicitude, 
mais je vous en dispense. Je n’ aime pas M''e Jeanne, et il n’est pas 
nécessaire que je l'aime pour ie vous AR L pi heureux des 
hommes. HT: LT AN Eee NY AIX DATI | 

— Vous me croyez 2 ao | 
—Qui sait? Dites-moi que vous ne l’êtes pas. 

.— Je mentirais. Je suis jaloux de tout le monde; mais je:voustes- 
time trop pour ne pas. me rassurer Sur, Ce qui Vous SARAERRE et ma 
reconnaissance. El 2 tu0T sons M ea 

. — Oh! mon cher ami, m Fee un M is, né: SR de 
cela! Je ne veux pas de votre amitié, si-elle est le prix d'un. prétendu 
sacrifice. Ce sacrifice-là serait au-dessus de mes forces, et je! vous 
jure que je ne le ferais à personne. On, doit sacrifier son amour au 
bonheur de la personne aimée, on ne. peut: le sacrifier à aucun autre 
homme. Je ne vous sacrifie donc rien. Je n’aime: personne. Ne me 
remerciez jamais, si vous ne voulez pas! m’offenser mortellement. 

.— Vous avez raison, répondit Gédéon enime! serrant impétueu- 
sement la main, vous me donnez.une lecon uen je CON PLERE* et 
que je ne mériterai plus. | 

Dans la soirée, Mme Puport m'a pris à part: aussi. Moins Parae 
et par conséquent moins habile que son cousin, Gédéon, elle m'a 
laissé voir clairement, à travers ses ruses, qu'elle comptait me faire 
épouser Jeanne, C’est, je le crois, une sorte de vengeance du refus. 
que j'ai fait d'elle-même. I1 lui plaît de me mettre en contradiction 
avec mes principes, et comme cette femme n’ena-pas,Lelle s'ima=: 
gine que j'en viendrais fort bien un jour, après. lavoir refusétpar | 
ostentation la dot de Jeanne, à m'accommoder sournoisement:de:, 
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son héritage. Je l'ai remerciée * avec : düiértüine de ae ha : mante 
opinion qu'elle a dé’ nioi } et'ellé s'est th cos aire Er plai- 


_ santeries. Elle a l’esprit mordant et Sp ontané qui pallie Fi le 
$ -monde! l'absence de jugent; Es je A Da Es pas, moi, 
; ne HOMERU Er 


‘ebsiiJeanne n’était ‘en Somme 
rais de tout cela en me moquant d'elle. 


ture, je m P: gU0e HTÉ 
PTE PAR 


3 -Je:lui'en veux pourtant, | à cette sotte p petite si Cest elle qui 


n'attire tous ces ennuis. Croirais-tu qu’ elle mes suppose amoureux 
dl dans part pare ‘que Rebecca s 'évertue à le lui persuader, 
parce que’ces jours-ci j'ai dit | à son grand-père que, $ il 

Suisse; j'irais péut-êtré l'y Yÿ rejoindre? J'avais du dépit, tu 
uoi. “Aprésent que j'ai ait Gédéon : 4 être sincère et 


ea pu muarer ‘ma’ dignité vis-à-vis de lui, je Suis très 


_ calme, et je ne sais eg pourquoi je D ’achèverais Pas mon travail + 
_ L'Escabeau 1Je né Serai nulle ‘part aussi bien pour me recueillir, et 
_m’y enfermer tranquillement est là meilleure réponse que je puisse 
faire à M'e Jeanne | ae se prouver qu ‘elle n° a | pas mis le ie dans 
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Mon ami, j ai réfléchi à tout ce que Vous m'avez dit, et voici ma, 
réponse; c'est là même que je vous ai faite de vive voix : je n'aime 
pas M. Nuñez. Tout est là, voyez-vous! Je le regarde comme un 
honnête et excellent homme : il est pénéreux, sociable et dévoué; il 
me: témoigne un respect qui me touche, ‘et certes sa proposition n'à 
rien dont j je ne sois honorée; mais que voulez-vous ? il y a un idéal... 
Aisje un: idéal, moi, qui connais si peu ‘de gens et qui ai presque 
toujours vécu Seule ? Non! Je'ñe saurais diré comment serait l’homme 
que jé pourrais aimer; je sais seulement que M. Nuñez n’est pas 


 cet-homme-là. Je me consulte, je me raisonne, rien n'y fait. D’a- 


bord je n'aime pas les Juifs." N'allez pas croire que j'aie d’antiques 
préjugés. Je n'aime pas les Anglais non plus, et je ne sais pas 
pourquoi. Je crois que ces gens trop pratiques me ressemblent trop, 
care j'ai toujours été forcée de pratiquer une raison au-dessus de 
mon âgé, et je ne peux pas dire que cela m’ait rendue heureuse. 
Sisje: devais l'être, ce serait précisément dans la société de gens 
poétiques et'romanesques comme je le suis dans une certaine ré- 
gion bien mystérieuse de ma pensée; mais il n'est pas permis à 
toutrle-monde d'aller à Corinthe! Je suis clouée au terre-à-terre, 
j'y marche sans langueur ét sans'avoir la prétention d'être faite 
pouriquelque:chose de mieux. J'ai mon Corinthe dans un coin de 
TOME LV. — 1865. 18 
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se me promène € en rêve dans la vill 
dire & si elle est. d'or ou de Pierre, | 
blonds; mais, personne. n Ÿ io le Li 
chesses, tout le monde Y EUR du pr 
iem} lation. du beau. Si . on yI é 
ne 
savoir. quelle figure On y fera, À mais our mérite 0 d 
Eh bien! il n'yariende corinthien dans les préoccup x dons à 
brave famille Nuñez. Is sont artistes à leur AU € est-à. -à- ire 
leurs heures, et ils. passent du calcul à l'enthousiasme EU due 
facilité qui. me ‘confond. Moi, ce ‘n’est pas sans une secrète souf- | 
france que je me plie à leurs alternatives, et mas Souffrance me fait 
sentir que je suis autre, non pas. meilleure, non pas : si bonne ni si 
sage peut-être, mais plus. moi-même, plus Française, c'est-à-dire 
plus jalouse de m ’appärtenir et de subir les chances de l'imprévu. 
Je veux par exemple pleurer sous le charme de la musique, ou Y. 
être complétement insensible, si ma fantaisie m’ emporte ailleurs. 
Énfin je suis peut-être un peu folle, et je veux avoir le droit de 
l'être. Qu'est-ce que cela fait, si PÉQnE ne $ en | aperçoit et ne 
S en doute jamais? # 
Vous reconnaîtrez peut-être là l'effet de ma à jeunesse brisée par ; 
une tyrannie dont je réssens encore par momens la stupeur et l’ef- 
froi. Aussi le mariage m ’épouvante, et, s’il m'était permis de rester 
comme je suis, une fille dont personne n’a besoin des "occuper : et 
qui n'a besoin de personne pour maintenir sa dignité, je w° estime- 
rais très contente de mon sort et ne penserais jamais au lendemain. ; 
Mais voilà qu’on veut le changer, mon sort! Pourquoi, puisque 
je ne m'en plains pas? On prétend qu'il faut que je sois riche : quel 
droit ai-je à cela, et pourquoi d’ailleurs accepterais-je les terribles 
soucis attachés à une grande responsabilité ? Enfin on prétend me 
rendre heureuse, comme si le bonheur était quelque chose qu’on 
peut nous donner par-devant notairé! Je n’ai aucun besoin de ce 
qu'on m'offre, moi! Le luxe m'est odieux, depuis que j'ai porté 
malgré moi des saphirs et des rubis comme des chaînes d’esclavage | 
sur mes bras d'enfant. Cette grande maison toute peinte et toute 
dorée où me voilà ne me dit rien du tout. C’est comme une riche 
auberge hospitalière qui appartient à à tous les visiteurs, et dont la 
possession ne cause aucune jouissance à celui qui en fait les frais. 
Les tableaux, les vases et les statues me rappellent le bric-à-brac 
de mon pauvre père : j'étais bien plus, chez moi à L’ Escabeaut 
Et puis, voyez-vous, il y à trop de devoirs attachés à cette situa- 
tion. Il y à deux jeunes enfans à élever, deux vieilles sœurs à en- 
tourer de soins, une nombreuse famille, une clientèle immense dé. 
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ue d'amis, d'employés, d'associés, de coreligionnaires, un 
pt de que à comprendre ou à deviner, à contenir ou à satisfaire, 

afin que 1 e rôle important et. actif de M. Nuñez ne soit entravé par 
rien et reste tel qu’il. Tentend. Tout ne me plait pas dans l'édifice 
de cette puissance et dans l'arrangement de cette cité. Indépendante 
comme je suis, je peux m’en retirer le j jour où je ne saurai plus 
faire ma note juste dans ce concert; mais si j'étais le chef d’orches- 
_ del és Ah! mon Dieu! j'en perdrais la tête, et si je manquais à la 

Loir s ob ations que cela impose, je n'aurais pas d'excuse; 


qu'à me dire. Tu l’as voulu, George Dandin! 

à Deus paraîtrait : rien pourtant, si + aimais M. Nuñez. Je 
ne nn is pas l’ ’amour; mais dans l'idée que je m'en fais, c’est une 
ÿ appl ations de la foi divine, de cette foi qui transporte les mon- 
de tagnes. Quand j je regarde l'intelligente et belle figure de M. Nuñez, 
_je ne me demande donc pas si elle me plaît, si je la voudrais plus 
ou moins jeune, avec des : yeux d’une autre couleur et un nez d’une 
autre forme. Non, je crois l'amour plus mystérieux que cela, et la 
notion vague que j'en ai est trop chaste pour que je m'arrête à 
l'examen de la personne extérieure. Son caractère n’a certes rien 
qui me soit antipathique:| mais quand je ferme les yeux et que je 
me vois M Nuñez, riche; -parée, trônant dans cette opulence qui 
est l’œuvre de M. Nuñez, je me sens laide, ridicule, triste, en- 
| nuyée, etje me dis alors avec certitude : J'appartiens à un milieu, 
par conséquent à un homme que je n'aime pas. Il faut qu’il soit 
laid, puisque je trouve laid tout ce qu’il a créé, depuis ses enfans 
pee aux fontaines de son jardin. 

Alors j'ouvre les yeux, et je me regarde, et je respire! Je ne suis 
pas Me Nuñez, je suis moi, jeune, libre et forte. L'avenir m'appar- 
tient, donc le présent est très bon. Zoé est guérie, le plus grand 
souci de mon existence est effacé. Je dois cela à M. Nuñez; je suis 
reconnaissante, dévouée, attachée à ses enfans. Ils sont très gen- 
tils, ces enfans-là, ils ne sont pas miens. Je leur donne les bonnes 
| notions qu'on veut que je leur donne; s’ils n’en profitent pas, ils ont 
) une famille pour les punir et les contrarier. Je m'impose beaucoup 
_de peine pour eux; c’est de la fatigue, voilà tout : cela ne saurait 
aller jusqu’à la douleur, et si j'ai jamais des enfans à moi, je leur 
apporterai une âme vierge de cette passion maternelle 1e leur sera 
due. 

Pourtant vous m'avez prescrit de réfléchir encore, mon ami, 
avant de décourager entièrement M. Nuñez. Vous m'avez dit des 
choses fortes et vraies. Oui, il est très vrai que l’idée d’être mère 
un jour fait battre violemment mon cœur, et que si je n’avais pas 
cet instinct-là, je ne serais pas une femme. Il est encore vrai que 


se Fo ds 


dans peu;d années je m'épouranteri peut-dre à de, F'isole EN DR 
ma, vie;.et.que;le besoin, d'aimer, longtemps. refoulé par, De 
où détourné, par la. préoccupation, du. travail quotidien, imposer 

à moiayec une, force. queje ne. peux pas. prévoir. Alors. ne 
sible que, sous. le coup d’une-émotion. trOp à vive, je, fasse. x : 
précipité. beaucoup, moins: bon, que: celui que j Je pourrais; fai een 
ce.moment. Je. laisse donc échapper une occasion unique dans ma 
-vie,sous certains rapports, et. comme je ne, peux LQBique n 


i ce sera. AVeC 1 


tendre à «un riche mariage, si j'élève une famille, : 
toutes, les anxiétés, toutes, les, fatigues, tous les périls, de la pau- à 
vreté. Hélas! oui, je sais bien : si j'écoute, mes. instincts, si je,cons 
sulte mes-goûts, j’aurai:un sort plus que modeste, etyma famille 
viendra augmenter. le, chiffre des austères. nécessiteux Où. des-ambi- = 
tieux. éconduits, deicette: société déjà si pleine de misères. cachéesou … 
d'aspirations. inquiètes. Devant.ce danger,» J'amour. d'un honnête 
homme pauvre: me.paraîtra peut-être un. acte de. générosité. que je \ 
n'oserai, pas, accepter. Peut-être :m ‘abstiendrai-je. de vivre par 
crainte de. gâter la vie. d’un. autre. Vivre Ur qu ivre, dans la ù 
douleur. et, l'effroi,. voilà mon avenir... + equoso pb fit 

M. Nuñez, à: qui j'ai dit franchement. tout. ce que je) vous. al, dit 
à vous-même, ne: manque pas d'argumens pour .m’amener, à Ses 
vues, :argumens. auxquels je ne sais. que répondre. Il y met. une 
grande obstination, et je. ne puis m'en fâcher, car. en, réalité, S1 
c'est. une manière de. me faire la cour, elle. ne ressemble, en rien à 
une, tentative de : séduction. Il ne cherche. pas à surprendre mon 
imagination ni à émouvoir ma sensibilité par . des. phrases de, roman 
ou de drame. 11 raisonne, il plaide, il dit tout ce qu’on peut. dire, de 
plus loyal.et de plus sage pour, me, convaincre, et.il y à des t mo- 
mens où je.me. demande si je.ne suisrpas. une folle de rêver autre | 
chose que la. solution.du bon sens; mais l'instant d’après j je. repré ends 
possession de mon idéal inconnu, et cette. chimère d'un bonheut 
probablement i 1 réalisable me Ps comme. une eau qui chante, et 
m’empêche .d’écouter et. de AompEenAre, la théorie. ATEN de 
M..Nuñez:, .,,,:.1 

Enfin, malgré mon impatience de sincérité, je suis soés dec con- 


sentir à réfléchir trois mois avant.de lui dire non. absolument, li me 1 


promet de ne plus me questionner ni me prècher jusqu’à la ‘fin de 
cette épreuve. Il s'impose le silence, il me jure qu’il ne seratni 
troublé, ni importun!, ni chagrin. Il combat laitérreur que j'ai de 
me conduire en coquette qui se fait attendre et désirer, en me ju- 
rant qu'il n’a pas’ de passion pour moi dans le sens que l’on donne 
à ce mot, Sa; passion, c'est ,sa.volonté, dit-il, et.il.est.assez fort 
pour. vaincre l'impatience, et Je. dépit. Dois-je: me. fier. F” ces,pro- 


MONSIEUR? SYLVESTRE! D 
restés) qui annoncent une grande énérgie de caractère Purite-#ab5 
4 te érieure à toute émotion? J'ai! peur d’être vaine et ridiculé 
_ én'dutant de son émpiré sur lui-même, cr en somme je ne suis 
b | ane jolie et né me crois pas! assez brillante: pour’ tourner üne 
si positive dans la bière dé'ses affaires. Je l’ai Pourtant me: 
nacé, S'il manquait à son $erment, dé quitter brusquement sai mais 
son et de menaller bien loin: Il'n’a fait qu’en rire; il dit qu'une 
“pauvré”né eu aller loin, et qu’un homme: riche la découvre 
urs, fût-élle cachée dans une cave: C’ést’uné ménace de 
poursuivre et ‘de m'obséder; mais je ÉraR crains ne ‘au a à 
euve que je ne Maté paspoo | de: MOjd eise 0! 088 4V 
= "En voilà bien assez Sur mon compte; parlons de fie ga sôl 
_inStallée ici avec Me Düport: Ce n’est pas la mère adoptive que je 
li aurais ‘choïsié! mais'il n’y aura pas autant d’inconvéniens que 
_ jé l'avais Craint d'abord. Pa belle Rébecca est fort mondaine et né 
se plaît à la campagne que les jours où Paris vient l'y trouver. Or, 
comme On ne peut pas être én fête tous les jours de la semaine, 'et 
_ qu’au fond de la vie brillante qu'on mène ici il ÿ a une stricte ré- 
gularité d'occupations et beaucoup d'ordre, elle s’arrange, en l'ab= 
_ sencé de son mari, pour courir d’une villégiature à l’autre avec sa 
bellé-mièré, qui a les mêmés ‘besoins de bruit et de changement. On 
ne la vérra donc guère ici | que les jours de concert où de réunion 
| un peu nombreuse, et Jéanne à refusé de l'accompagner dans sés 
| courses. L'enfant se plaît i (0 quoique un peu désappointée depuis 
xelqn Les jours. M. Piérre ne S'est pas montré, et il parle ” ave 
avare. de : ses visites. Lil travaille, et il a raison. 

“Je crois que s’il aïme Jeanne, il ne Tépouséra qu'avec la cer titudé 
d'avoir des ressources bien soutenues et une certaine fécondité de 
talent; mais l'aime-t2il? Elle prétend qu'elle en est sûre, parce 
qu'il l'a vertement grondée un jour où il l'a rencontrée seule dans 
les bois. Ne pourriez - =vous éssayer de savoir si cette chère énfant 
ne s’abuse pas? Il n° est cruel de chercher à la dissuader, et pour 
tant doit-on entretenir une illusion dangereuse? Je vous soumets Je 
problème, et je vous ques: voilà Es enfans debout. 18 id sept 
heures du matin, FAT 1 es Dés | 

SEA vous bien tendrement et Frespoctiénsement. | a 4 
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LL OLETTRE XXXVE. — DE PHILIPPE À PIERRE. 
É ' fi TANT 
O L'AUD 298 9 £NED j Voirie, 6 juillet : 
ho cher êdfaht, je n'aime pas cé qui se passe autour de toi. Je 
n'aime plus M": Vallier du moment qu'elle est si positive; mais je 
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crainsique tu ne Ja regrettes: sérieusement, et je crains aussi q sl 
ne te rende amoureux de Jeanne, mal amoureux, par dépit ou nl 
caprice, et qu'entraîné dans’ quelque folle. équivoque, tune, te 
trouves forcé d’épouser la fille de la courtisane. C’est ce qu’iline. ne. 
faudrait pas. Tu me parais très bien pénétrer le plan de Me Re- 
becca; mais le deviner n’est pas le déjouer. Moi, j je ne crois pas du 
tout au grand, caractère de cette Jeanne qui se débarrasse sibrus= È 
quement et si facilement de sa mère, mais qui ne voudra peut-être 
pas se débarrasser d’un avenir de cent mille livres de rentes pour 
plaire à son grand-père et à toi le jour où tu aurais fait la sottise 
(Dieu t’en garde!) de te compromettre auprès d'elle. Jesais bien 
qu’on peut faire ce qu'indique M. Gédéon, utiliser pour les pauvres M 
les talens d’or de Laïs; mais, je suppose que sa fille y consente, « 
quel sera le lendemain d’un tel sacrifice ? Il faut une certaine vertu 
pour quitter ses habits roses et tout.ce qui s'ensuit, quandron test 
une des beautés de Paris, nourrie dans le luxe et habituée à ne mers 
faire. Je te voudrais plus loin de La Tilleraie et plus près de mois st M 
Tu as beau faire et beau dire, mon ami Pierre, l’amour'est le 4 
grand moteur de toutes les sottises humaines, et c’est tout simple: 
il est'le grand prestige de la vie, le grand besoin, la grande aspi- 
ration de tout notre être. Pour le conquérir, on risque tout, et 
beaucoup sont blessés ou tués sur la brèche. Tu en as cherché. trop 
long pour t'en défendre, et, comme:un imprudent, tu as nié le dan- 
ger. Le danger y est, va, et il est immense. Il,.ne faut point venir! 
nous dire, à nous autres médecins qui voyons la science échouer « 
devant le ravage intellectuel et physique des passions, que‘la pas= 
sion pour la femme est une chose factice, née du mysticisme.ou.de 
la chevalerie, de la mode ou de la littérature. Ta, ta, ta! En tout. | 
temps, il y a eu de violentes déterminations de l'instinct-ou de la « 
volonté pour tel ou tel objet, et la femme est le principal. Si l’on 
ramenait l’homme à l’état de nature en lui disant : « Assouvis tes 
sens, l’univers t'y convie, et ta liberté n’aura de limites que celles 
de ton énergie, » le premier animal de la création ne serait pas au- 
dessous. des autres animaux; il choisirait sa compagne, il. la garde= 
rait avec jalousie, il veillerait sur elle et partagerait avec éllele 
soin de la famille. La civilisation n’a rien à voir là-dedans: Vous 
pourrez poétiser ou matérialiser outre mesure cet entraînement, il 
sera toujours fatal, puisqu'il est naturel, c’est-à-dire qu'il est fata- M 
lement divin, | 
Mais choisissons bien, Plus nous sommes intelligens, plus nous 
devons savoir discerner et fonder l’association sur la base d'une: 
véritable sympathie. L’ermite des Grez a raison: qui se trompe a, 
iort de se tromper et n’a plus le droit de se plaindre. Il enest 
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os encore, mon cher raisonneur !- Raïsonnez bien, et à force de 
_ nier le prestige de la femme n'allez pas lo subir un beau j er ‘dans 
ne ila de fallacieux et de funeste! D HEUREUD . 5.901489 
‘Tu ne veux donc pas venir'te abtrétapet dans Vair de ma mon: 
herlARE tu as bientort! Ma mère dit que tu es un’ingrat, ét 
moi j'enrage de ne pouvoir ialler me planter à tes côtés comme 
 l'Ulysse ou le Mentor de’ L'Escabeau !° Tu m'enverrais au diable, 
mais je ne te laisserais pas coqueter à La Tilléraie- atone” ne ces 
beaux oiseaux dont le vol n° est pas mesuré s sur let tien 1608b 98 88 
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Ne crois oh tra je ne demo: aucun compte de tes DreNisiprsie et 
_detes avertissemens. Bien au contraire, je relis plus d’une fois tes 
. Jettres; elles résument la: théorié d’un bon sens que je suis loin 
. dé dédaigner. Ce qu'il a de particulier, c’est qu'il part de l'idéal, 
dont tu fais une loi physiologique, une nécessité de notre organi- 
sation. Tu combats sans ménagement toute révolte contre l'amour 

vrai tel que tu l’éntends. Tü as peut-être raison d’en faire un sen— 
timent exclusif et souverain, une sorte de religion naturelle que 
l’on ne transgresse pas sans honte-et sans souffrance. Gédéon sem= 
- ble être sous l'empire de ce sentiment vrai, car il entoure M'e Val- 
lier/d'une muette et fervente adoration, et, comme sans aucun 
doute elle en est touchée, il se trouve qu’il aura discerné et con- 
quis la compagne qui lui convient, tandis que j'ai l’humiliation 
d’être le jouet du caprice de M'e on un ne me convient sous 
aucun rapport sérieux. A iE BCjOTE 
Tu as très bien défini la situation On dut ait me ue amou- 
reux de cette jeune fille, etil y à une véritable conspiration autour 
) demous. Gédéon et ses sœurs, M!° Vallier, Rebecca, … et l’ermite 
lui-même! Oui, le candide et généreux M. Sylvestre a cru me faire 
entendre avec finesse, mais en réalité m’a dit fort clairement qu'il: 
serait heureux de me donner Magneval et sa petite-fille, et qu’un 
cœur généreux et droit comme le mien devrait se faire un devoir 
| et une joie! de réhabiliter l'avenir de cette enfant. Au moment où il 
metparlait ainsi en axiomes d’une naïve transparence, M'° Jeanne 
est arrivée comme par hasard à l'ermitage. Elle a d’abord joué 
gaîment et insolemment la surprise; mais devant mon regard elle 
a rougi, et ses yeux se sont remplis de larmes. Voilà le danger, oui, 
tu l'as pressenti! On peut devenir amoureux sans aimer, et j'ai 
éprouvé un grand trouble en voyant que ma figure railleuse et: 
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Elle avait justement Îe : 
qui ne Péclat de cette a auréole 
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dans ün rayon ( de Soleil il, et { semblait sans  l'e 
pour éntrér comme üné anqué te . pparitio Le la ce somb 
réduit dé l’ermite. L'ange de. Yanr onciation n°é tail as uns 
neux et plus éblouissant quand i il à porta, l” extase dan AO 
du charpentier. Et. moi, uand. e sion ante 


ve 
l'ange je vis succéder s sur es j joues de la je une, 


 enmh 
vi 


; L HE 
la | pudeur alarmée, j IX ‘eus sun peu < de vertige, # if aillis d se 
mite : Bénissez-nous! isa 

Mais j ds ai su me, défendre de cette folie, et je me suis reti + 4 
quel ues mots inSignifians échangés avec eux, Pourtant ni j'ai ‘ae n= 
core plus. ‘faible quand jé me suis trouvé seul dans le bois. Mon 
cœur grondait et battait dans ma poitrine, RE avais le san dons 1 
ofeilles, je m' imaginais ‘entendre le rire frais, un pe peu sua 
jours enfantin quand même de cètte belle file s sans cœur. ou nus 
conscience, car je ne l’aime pas, je te le jure, et je la juge e en- - 
core plus sévèrément que tu né le fais, Ou elle j joue une comédi ie 
pour se faire épouser, ou elle » aimé nine plaint : sa mère. Je si sais 
que celle-ci, pour la première fois peut-être de Sa vie, a . eu, n 
chagrin vrai, on dit même un désespoir sérieux. Cest t un châtiment 4 
mérité. Mais j'ai été voir mon oncle, mOi; À ai vu sa tristesse, j'ai | 
été désarmé, jé l'ai embrassé avec une effusion ( qui m'a fait sentir 
que ce n’est pas à nous de punir nos parens, et que fussent-ils à mil le 
fois injustes, égarés ou coupables, 1 nous sommes odieux quand nous. 
les faisons volontairement souffrir. | Te 

Alors ce beau rire dé Jeanne qui mé chantait dans Ba cefve elle 
m'a semblé aigre et discordant. Je me suis senti impropre. à cette 
cruelle mission de la séparer de la femme qui. l'a portée. dans. ses. 
entrailles, et d’ approuver l'ingratitude et la cruauté. Non! si à ‘étais 
l'époux de Jeanne, j'aurais piué de sa mère, je ne saurais pas. la 
chasser de chez moi 16rsqu’ elle viendrait im plorer un regard de,sa. 
fille, car enfin il n "est jamais entré dans l'esprit de. cette malheu— 
reuse, si coupable qu'elle soit, de l’exploiter et de 1 perdre. Au, 
contraire elle se sacrifie, elle s’annule, elle s’en Na Je. Jui ferais 
grâce, et comme la per vérsité est incorrigible dans de telles. ange E 
comme l’amour maternel ne les purifie pas, quoi qu on ‘en dise, le 
lendemain Ir ène dirait à Rebecca : « Je le savais bien qu'on. né. tien 
drait pas rigueur à mes cent: mille livres de rente!» " 

Sé’Charge qui voudra de Jeanne! Sa destinée est. un probléme. 
que je ne puis résoudre, L'amour me donnerait peut- “être le cou 
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AID ou ditl. Figute-toi qu'avec ét 
ri AT en one JA Po L'air 
trs voir D ' er : r sans qu'elle me, vit ît, et 440 cetie 
M d'un vieux domestique, d le. La Til leraie, 
dre uter un tête-à-tête. J'ai attendu cinq heures, 
ÉD SeRtro L STIOUU 
en vain, elle avait. pris un autre chemin; alors,çmoi, 
nie ques le im} patience et, de. je ne sais quel pe- 
i cour ru à La 1 illeraie, « où je m "étais juré de ne 


RTE ÿ fin de la quinzaine, ( et. au lieu de revenir 


va ni 5 ARR PO Er es D bib 


| nd ne suis san Jéanne était, ul le Re avec Me Val- 
ae distance, à “entendu un cri de j joie. où ‘de EE mal 
_ étouffé. J'ai vu le geste, de Me Yallier ga semblait lui dire ; Con- 
tenez-vous donc! | 


Cyr fr) 


Het 


lier m ‘demandé si SERRE à diner. Digi 
| — Oui, & si votre question est une invitation. con 0 RTE die 

Elle a à paru surprise. Pr | HS 
de e Me prenez-vous donc pour fé maitresse de br maison ? re 

Jeanne s’est écriée follement : — Si _YOUS. ne l'êtes pas. encore, 
vous le: serez bientôt! 

_ Aldine est devenue très pâle, elle s’est levée avec un léger haus- 
sement d'épaules, et, sans répondre, elle s’est dirigée vers son pa- 
villon, me laissant cette, fois, soit à dessein, soit par. distraction. 
seul avec Jeanne. | 

J'ai demandé à celle-ci pourquoi son amie semblait blessée d'en- 
tendre annoncer son prochain mariage. — Que voulez-vous? elle 
est d'une fierté si farouche! Elle s’imagine qu'on l’accusera d’am- 
bition; mais s’il k a de méchantes Langues qui. la déprécient, nous 
la défendrons, n'est-ce pas? Q 

— Vous la défendrez, vous qui connaissez ses ‘sentimens. ne 
à moi, je les ignore. 

— Vraiment! elle ne vous a | pas confié à vous, son ami, qu'elle 
aimait M. Nuñez très sincèrement et pour lui-même? 

— Je ne me suis pas permis de le lui demander; mais, puisqu'elle 
vous l’a dit et que vous me le répétez, je n'en doute pas. 

— Elle ne me l'a pas dit, mais je le vois de reste, et si vous ne 
le voyez pas, c’est que vous êtes aveugle. 
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Dites que. c’ést un: in ouf ‘me: croyez curieuse. : da 
« Si je vous avais assez.étudiée pour avoir desireproches dede 
tail à vous faire, e ’est-moi qui: ra ésinnae d’être accusé 74 curiosité - 
indiscrète et de:mauvais goût. | Rd EoLST 
.:— En d’autres termes, vous ne M’ avéz jamais fait L'or idée d 
vous intéresser à moi ? Je me flattais du contraires La filleïde:lere 4 
mite et l’amie d’Aldine avait quelque droit à votre: pen tas ‘03° 

— C'est possible ; mais que feriez-vous de ma sympathie?n+ new ÿ 
5 Vous me donneriez de bons: sqnsbilssis vous m "en avez on à 


déjà, adttie. 84 y Tr ts ete ei HHHÔES TL S 
“BST Vous. ne les ave pas suivis 16ILE notant ehRA eee -st4 à 
fl dé les ai dépassés.-d'ais (uitté.brions 2m unee FRE 
:—0h!ne vous vantez pas de cela; personne ne! vous/engageait \ 
à quitter ainsi votre mère... sir nelfeenx gate 
— Alors... vousme:blâmez, vous? 21 147 Lt in Dpt 
— Vous voulez que je vous le dise?::1 s0 10 one 2 0e e 


er Oui, j'aime mieux savoir ce que Vous pensez: dé moi. 

— Eh bien! je vous blâme. 

— Vous croyez que je n'aime pas ma mère? 

— Je le crois. * He) 4 

— Vous me dites cela d'un ton ls Vous voulez done 2 me el fire | 
haïr ? } 06 1e 

Elle accompagnait cette violente tibia d'un score Si Run 
si passionné ou Si hautain, que je l'ai regardée à mon tour avecéton- 
nement. Est-ce de l’amour qu’elle a pour.moi?mie disais-je ; est-ce 
de l’aversion? Etsi c'était de l’amour, serais-je vaincu? On'est venu 
nous interrompre. J'aurais dû partir au bout d’un quart d'heure, « 
car je me sentais tout tremblant. Pourquoi suis-je resté? Elle était « 
si belle, ce soir, avec ses cheveux en désordre qu’elle n’a pas pris M 
la peine de lisser en rentrant, avec ses yeux ardens, sa bouche 
éblouissante toute pleine de mots caressans ou amers! Ily a du 
sphinx dans cette tête d’enfant gâté. M!!e.Vallier n’a pas reparu, 
elle a fait dire qu’elle avait des lettres à écrire. Nous-étions seuls 
avec Gédéon, qui paraissait tourmenté de son absence et qui a lu 
les journaux toute la soirée en pensant à autre chose: Ses sœurs ont 
fait galerie un moment pour rire des excentricités de Jeanne , qui 
tantôt s’elforçait de me railler ou de me flatter, et tantôt se mettait 
au piano pour le labourer avec furie. Une de cés respectables demoi- 
selles s’est endormie quand même. L'autre, qui est:plus nérveuse,a 
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L trouvé que Jeanne lui écorchait:les oreilles et s’est sauvée ; j'avoue 
que j'avais aussi les nerfs très malades, et. que, me trouvant seul 
un eu avec elle, je me suis approché dupiano avec la volonté 
de le lui fermer sur les doigts. J'étais perdu, si j'eusse cédé à ce 
mouvement d’impatience: Elle le provoquait. Elle voulait me voir 
colère, brutal peut-être, afin de se fâcher à son tour, ou de pleurer, 
que sais-je? Il y avait dans toutes ses paroles, dans tous ses mou- 
vemens une fièvre d'amour ou une rage de coquetterie. O vanité! 
j'ai failli my laisser prendre : heureusement j'ai eu une meilleure 
j'ai feint de m'endormir comme M'!e Noémi Nuñez. Et 
commej'étais tourné vers la fenêtre, j'ai eu assez de sang-froid 
pour voirique/Gédéon était assis dehors ; puis je l'ai vu se lever, 
marcher dans la direction du pavillon, revenir, retourner et reve- 
«ni encore. C'était une simple promenade, inquiète, agitée peut- 
être, mais sans intention d'aller chez sa fiancée, dont il paraît res- 
_ pecter aveuglément les moindres volontés. Pourquoi le fait-elle 
souffrir? A-t-elle des caprices, elle aussi? Moi, j'ai peur que les 
_ femmes ne vaillent rien! 
| Quand il est rentré, j’ai fait semblant de m'éveiller, et il n’a pu 
s'empêcher de rire, car sa fantasque pupille était en train de cas 
ser le piano: Il l’ena arrachée sans façon, et Jeanne s’est laissé 
prendre les mains, les bras et un peu la taille en riant aux éclats. 
Les sœurs sont rentrées aussi, et nous ont proposé je ne sais quel 
_ jeu de cartes où l’on se dispute. Je n’y comprenais rien. J'ai de- 
mandé à regarder jouer. Gédéon a été le partner de Jeanne. Ils se 
sont taquinés très amicalement, et se sont dit avec des regards 
| émoustillés de grosses injures. J’observais Jeanne. Elle est coquette, 
rien de plus, et j'ai été parfaitement sot de me croire l’objet d’une 
attaque sérieuse. Elle a fait bien plus de frais ce soir pour irriter, 
surprendre et occuper Gédéon qu’elle n’en avait fait pour moi; je 
me-suis retiré calmé. Voilà où j’en suis. Encore deux ou trois ob- 
servations de ce genre, et le danger est passé. C’est une beauté 
| quiparle aux sens. Elle l’ignore et cherche sans doute à éveiller 
| une émotion plus sérieuse, mais malgré elle son charme n’agit pas 
sur l’âme. Elle n’ ‘empêchera pas Gédéon d’aimer Aldine, et moi de 
trouver que Gédéon a raison. 

‘Chose étrange, c’est quand je pense à mue Vallier que je me sens 
fort contre Jeanne, car il y a des momens... Mon cher Philippe, je 
veux te dire bien naïvement ce qui se passe en moi. Tu m'as sou- 
| vent reproché de marcher sur de petites échasses de ma façon, et 
devouloir être plus. grand d’une coudée que ma taille naturelle. 
C'est peut-être vrai, je n'en rougis pas, je crois que nous sommes 
tous ainsi, et peut-être faut-il qu’il en soit ainsi pour que nous 
tirions de notre petite stature tout le parti possible. Vouloir se 
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:grandir, c'est aspirer au grand: Il me plaisait, je te l'avoue, d'a 
assez profité. de.mes-études et de Re EE à 
dessus des: passions factices et, des idées fausses. Je ne.suisipas un M 
-sot pour -cela,-mais je puis bien êtreun homme faible. encoreiet | 
forcé de rester, un: peu: enarrière de son, ambition: Reçois:doncima 
confession entière ; ‘oui, je: regrette que Me allier. ne puisse. être | 
xien-pour moi, etson-mariàge avec: Gédéonime fera souffrir. Je ne 4 
puis croire-que:j'éprouvé de l'amour: pourune femme qui naja- 
mais daigné songer à m’en inspirer. Je suis donc persuadé-que mon À 
-regret est un mauvais sentiment et que-jédoisile combattre: C'est M 
dela personnalité jalouse, de l'amour-propre blessé, c'est-le dé- 
-pit de voir apprécier un mérite qui n’a pasi apprécié lemien! Mais M 
je m'en suis très bien défendu. Je ne l'ai pas laissésparaîtresoje \ 
ne me suis pas permis d'y: songer; :j'aitassez!bien travaillé-quand 
même. .Je:suis cer taih d'assister avec dignité et cordialitélau:ma- 
riage;; je veux même y assister, -être lé garçon-d'honneur de Gé- 
-déon;, s’il le faut. Je-veux rester son:ami, je veux:dire et: penser-de 
sa femme tout le bien possible. Encore-une fois, .etbien que je sois 
peut-être la proie d’une sotte souffrance; ps ne suis ee un _ ‘car 
“cette souffrance, je-la surmonteraï: :: | 
: Arcôté de cette défaillance intérieure ne je: ri et nb 
comme:tu dis:à propos de l'invasion de certainsimaux physiques, 
J'éprouve une surexcitation:très naturelle en-songeant que Jeanne, ! 
soit par dépit, soit par goût momentané;-soit par caprice-nerveux, « 
désire ‘être à :moi.: Que veux-tu? 1 épreuvet -est-rude ‘pour un 
homme de vingt-quatre ans qui n’a pas abusé-de/la: vie,et-sima 
raison juge froidement cette situation, mes: sens-ne das ‘supportent 
pas sans révolte. Mon sommeil:et mon travail'en sont-un peu:trou- 
blés, et je reconnais que si je dois-affronter l'intimité de, M! Val- | 
lier, je dois fuir celle de Jeanne. Je-ne peux pas:me faire un{grand 
crime de cette émotion involontaire, mais je me mépriserais beau- 
coup, Si, pour. me. donner le droit d'y céder, je me.nourrissais l'es « 
prit de sophismes ; non, il n’y aura pas de cela! Je ne me per- « 
suadéräi pas que mon imagination peut parler à la place de ma « 
conscience, qu’il m'est permis: de:donner:le:change-à; mon. cœur « 
quand jé sens qu'il n’est pas enjeu. Non,ije ne.me;laisserai: pas M 
entrainer à un : mariage qui:me répugne, par: la raison. que: jene « 
ferai pas la cour à M!!° Jeanne:.. Et si j’avaisile malheur de lui dire » 
un mot d'amour, ce serait un mot: brutal qui la: dégoûterait de moi; . 
ce messerait pas une plirase.de convention;-c'est-à-dire.un men- 
songe et un piége. J'aimerais mieux être: grossier que lâche; mais « 
ne crains pas que cela m’arrive.(J’ éFitenas si Wien l'occasion. je ’elle 
ne reviendra'pas. | | h Smosrso tot 
Et puis je pensais à Loue Cros je te le disais, quand son 
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| | imagé se présente à moi, celle del ‘Jeanne disparait. Et pourtant 


iné est ‘admirablement belle, : Aldine ne l’est pas; mais sa grâce 
parleà” l'esprit ét son sourire va droit aucœur. On seut que si-elle 
aimait, on l’aimerait d'amouriet d'amitié ce qui serait'sans doute 
didéal de Y'affection.” Et pourquoi n’aimerait-elle-pas’Gédéon? Je 
eg ser où; “ils nè + _ éd ce ‘est: à rs sé 


un signe drxtieres iles veux ts la me’ He ds pa je 
is bee de lui _— de la peine;:et j'espère: qu'il comprendra 


= mon'silence. J'ai à peu: près-terminé mon second article, je n’en 


_ Suis pas mécontent. J'ai le travail facile, je ne me fatigue pas, car 
“je dors très bien et tout de suite- après avoir veillé assez avant dans 


_anuits Ne t'inquiète donc pas:de moi quand je mets un peu d’in- 


1tervalle entre mes lettres. Je les fais assez longues et: assez détail- 
lées pour te dédommager. Je me: suis promis et je te promets de 
continuer l'analyse .consciencieuse et fidèle de cette phase de ma 
vies C'est üne étude. qui n’a rien de bien dramatique ; tout se bor- 


_nera,/je crois, à naviguer tant. bien que mal; mais sans naufrage, 
entre deux écueils; puisque le temps d'aborder ce que tu regardes 
comme la terre: promise n’est pas encore venu pour ton ami Pierre. 
- Dans cette navigation ; j'aittout de même une étoïle propice que je 


ne”puis invoquer, mais dont la mystérieuse et salutaire influence 
me préserve du météore à l’ardente chevelure: Aldine me sauvera 


de Jeanne, et’elle ne le saura pas : est-ce que les étoiles savent 


qu’elles nous éclairent et nous guident? 


WULETTRE XXXVIII. — DE PIERRE A PHILIPPE. 
7 al CRE e : 


6la als | | A6 juillet, L'Escaboau, 
ce matin, j'ai vu passer erbite siprès de ma baraque que:j'ai 


craint de manquer à tous les devoirs de l'amitié en n’allant pas le 
rejoindre, Je pensais en.‘être quitte pour quelques instans de cau- 
série, Car il'était équipé pour la pêche; et la‘pêche à la ligne re- 
rquiert lasolitude ou le silence; mais en me voyant il'a posé son atti- 


rail àiterre, et; s’asseyant sous une saulée à la lisière d'un Pas il 
m'a dit d'un'air confiant et amical : —— Causons!: 
L'endroit était charmant : le pré, doucement Hsbné vers l’eau, 
était tout parsemé de spirée-reine-des-prés et:de grandes sali- 
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caires pourpre. qui. dépassaient princièrement la foule pressée 


vulgaires plantes fourragères. Nous avions pour siéges coule | 
de repos de larges blocs de grès, masses hétérogènes descendues 
jadis de la colline et enfouies dans la terre, que leur sn et ar- sa à 
rondi perce de place en place. Ces beaux grès propres et sains, 
semés dans l'herbe sous un clair ombrage, invitent au repos, et 
l’ermite les connaît bien. : — Voilà, me dit-il, un des riches et moel- 
leux boudoirs que dame nature met à ma disposition. I1 faut aussi 
que j'en remercie la généreuse hospitalité de mes semblables, car 
tout le monde n’est pas autorisé à pénétrer dans ces herbages. En 
qualité de pauvre discret, j'ai la permission d'aller partout: On sait 
comme j'aime la beauté des plantes, comme je mesure et dirige 


mes pas pour ne pas fouler l’herbe, et comme je respecte. les petits 


rejets des arbres. N'est-ce pas là un privilége quasi royal? Toute 
la vallée m appartient; et quand le paysan jaloux et un peu des- 
pote vient à moi d’un air menaçant, sitôt qu'il me reconnaît, il 
sourit et me confirme mon droit en me disant : « Tiens, c’est vous, 
monsieur Sylvestre? Alors c’est bon, c’est bon; restez tranquille, 
on ne vous dit rien. » Je vous demande un peu quel est le potentat 
à qui Jacques Bonhomme a jamais d'aussi, bon cœur, prêté foi et 
hommage. 

C’est ici, continua-t-il, une de mes retraites hhatias Voyez, À : 
cent pas de nous, comme le ruisseau est gracieux en se laissant 
tournoyer mollement dans cette déchirure du terrain! C’est lui qui 
a dévasté cette petite rive; il lui a plu, après avoir glissé, docile et 
muet dans les prairies, de faire ici une légère pirouette et d'y amas- 
ser un peu de sable pour y sommeiller un instant. avant de reprendre 
sa marche silencieuse et mesurée. Tout s’est prêté à son innocente 
fantaisie, la berge s’est élargie, les iris et les argentines se sont 
approchées pour jouer avec l’eau, les aunes se sont penchés pour 
l’ombrager, et l’homme, en établissant là un gué, lui à permis de 
s'étendre et de repartir sans effort. Il y à dans tout cela une man- 
suétude que l’on ne trouve pas dans la grande culture des plaines 
ou dans la lutte avec les grands cours d’eau. La petite culture a 
bien ses petits ennemis; mais elle s’arrange avec eux et leur cède 
quelque chose pour recevoir quelque chose en échange. Si ce ruis- 
seau était mieux réglé dans son cours, ce pré serait moins frais et 
moins vert, de même que, si ces roches qui en mangent une partie 
étaient extirpées du sol, le sol, effondré par les pluies, s’en irait 
combler et détourner le lit du ruisseau. Plus tard. (vous savez, 
je dis toujours ce mot-là, qui est tout mon fonds de réserve contre 
les choses mauvaises du présent), plus tard l’homme comprendra 
qu’il ne faut pas tant dénaturer la terre pour s'en servir, et que 
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Jon pourrait concilier le beau avec l utile: mais ce n’est pas ( d'agri- 
_ culture qüe je voulais “vous parler. J'ai en tête, ‘depuis quelques 
our sde Savoir où vous èn êtes, et de ie es vous notre 
discussion sur le bonheur. | 
Ed Eh bien! monsieur Séivebtre je crois à pren que 1 1e bon 
hiéur existe. RE MONS | 
Et à quoi vous étés-vous : aperçu de ca? 7 
| ation dé certains biens qui m'ont paru ae 
jo Re seulement des élémens de bonheur, mais 
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PE fous a ne alors l'excellence de certains dons de pièu, 
ellemen re qu'ils peuvent à un moment donné nous 
- faire oul ier ho les misères de la vie? 

241220 S'ils n'avaient cette vertu qu'à un moment donné, ils se- 
Er trop fugitifs pour être le bonheur. 
Zee Oh! quels progrès vous avez faits, mon cher père! ES en 
voilà venu à penser avec moi qu'il y à une telle somme de bonheur 
répandue dans le fait de l’existence et dans l'exercice de la vie, que 
Thomme sera heureux le jour où il saura l'être ? 

_— Je ne vais pas encore si loin; les hypothèses ont toutes une 
base qui leur permet de s'établir, et je ne me permets aucune hy- 
. pothèse, n ayant pas encore des bases assez solides dans l'esprit. 
_ Je n’en suis encore qu’à l'expérience personnelle et aux réflexions 
successives qu’elle fait naître; mais je crois avec vous que certains 
‘hommes peuvent être heureux quand ils ont découvert où gît leur 
idéal. | 
As Certains hommes? s’écria M. Sylvestre un peu indigné. Oh! 
ne dites pas cela! Tous ont des droits égaux, et Dieu ne consacre 
pas les privilèges. : 

— Voilà où je ne puis encore vous suivre. Les doctrines du 50- 
cialisme humanitaire, qui, plaçant le bonheur tout à fait en dehors 
de l'individu , le font consister dans l’établissement d’une société 
idéale de leur façon, m'ont toujours semblé très pernicieuses. Elles 
conduisent tout droit aux révolutions, dont à coup sûr je ne m'in- 
quiète pas à un point de vue personnel, moi qui désormais n’ai 
rien à perdre et qui aurais peut-être tout à gagner dans un milieu 
agité et dans une éclosion d'aventures politiques ; mais je hais les 
révolutions qui n’aboutissent pas à l’amélioration des individus, et 
je ne crois pas aux sociétés meilleures que ceux qui les font. Je 
crois que les masses, comme on dit aujourd’hui, du moment qu’elles 
seraient imbues de ce principe, que la société leur doit le bonheur, 
quelque ignorantes ou corrompues qu’elles soient, deviendraient 
ivres de fureur et de tyrannie. Personne n'étant capable de ce bon- 
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heuf qui ve ut avant tout: Tordre, le travail, le aenet Es 
destie, ét tout le monde croyant en être digne, nous verrions une D 
lutte effroyable s'établir entre la foule follement ‘exigeante! et l'é- 1" 
: phémère dictature où l'intolérable conflit parlementaire chargé des. 
la contenter à l'instant même et sans réserves La civilisation périsib, ; 
rait dans cette tourmente, ét le seul refuge serait encore une fois..." 

2 N'achevez pas, ne blasphémez pas, s’écria MU Sylvestre en i in 
terrompant l'exposé de ma proposition. Vous voulez dire que vous: + 
aimez mieux voir périr la liberté que votre vaine civilisation! d'hier +: 
ou d'avant-hier? Eh bien! moi, je dis : Périsse l'ouvrage d'hier et 
de ce matin plutôt que l’âme d’un peuple! Et savez-vous ce que 
c’est que l’âme d’un peuple? C’est sa volonté d’être heureux, c’est : M 
l'éternelle aspiration au bonheur, qui est la promesse éternelle de: 
Dieu à l'humanité. Les gouvernemens les plus craintifs le savent 
bien, car ils ne prétendent pas détruire ce rêve sacré qui seuls 
maintient le courage des hommes et l’activité de leur industrie. Ils : 
promettent toujours les élémens du bonheur, même quand ils en 
sapent la base, la liberté! Ils se redressent même un peu contre le 
clergé romain quand celui-ci proclame qu’il n’y ani repos, nt bon- 
heur à chercher sur la terre, et que le progrès est la peste des iso" 
ciétés. Le pouvoir se débat alors contre les doctrines’ de mort et” 
d'abrutissement, — trop tard peut-être pour ses propres intérêts, ! 
mais jamais trop tard pour faire vibrer la corde de l'énergie popu- 
laire. Faites donc attention, vous qui ne voulez pas des rêves so- 
cialistes, que vous donnez la maïn au mysticisme, qui n’en veut cas 
non plus. 

Je l'interrompis à mon tour. | | 

— Permettez, monsieur Sylvestre. Si on laissait figé le mysti- 
cisme, l'univers deviendrait un grand monastère. L'idéal de la com- 
munauté à pris naissance dans les cloîtres, et vos socialistes ne 
font que vouloir répéter ce qui a prospéré avant eux, l’anéantisse- 
ment de l'individu dans l’association! 

— S'il est des socialistes qui veulent cette chose FRERES | 
je vous les abandonne de tout mon cœur, répliqua l’ermite; mais! 
est-ce que je vous parle, moi, d’anéantir ou seulement d'amoindrir 
l'individu ? Avec vos étroits systèmes philosophiques, quine veulent 
et ne peuvent jamais concilier les extrêmes et relier les antithèses 
par un troisième terme, vous rendez toute conclusion impossible. 
Vous voulez que l'individu prime l'association, et dès lors vous 
nous accusez de vouloir une association qui: supprime l'individu. 
Nous ne sommes pas si exclusifs qu’il vous: plaît de l'être: Nous 
voulons que tout homme cherche en lui-même lesinistincts; les fa= 
cultés et le libre développement de son bonheur: mais nous vou- 
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dde co a cherche;, et. que l’égoisme m'est qu'une : 

at le/solidité, sans élémens sufisans de du. 


| ligne C ee posséder par I sage la poésie, la pureté des mœurs . 
A Dieet at du: beau e ed be de soit, bien pénétré .que 


ÿ 


beyidesAniERs,s set male He. 


ràrdire, à | non à une somme né 
e dés rigoureuses nécessités, destra-.. 
dies -qu'engendre la misère, à la liberté,.r 
té, à la notion de l'égalité sainte et. dela fraternité en.: 
Jus les-hommesn'ont pas-ces/moyens d'arriver au bon. | } 
aucune sagesse, aucune. vertu, auçune force d'intelligence. et: 
z ve lonté ne.la donnera même aux hommes d'élite, car je vous. 
» fussiez-vous Socrate ou Jésus, de.triompher froidement dans 
ce dursupplice.et: de,ne.pas, pleurer des larmes de sang sur. 
laveuglementet la méchanceté des hommes qui l'infligent. : | 
Voyons, ajouta-t-il, vous, voilà jeune, instruit, libre: que vous. 
bte pour être. heureux? Une philosophie comme: la. mienne? 
Non,car, quelque-riante/qu'elle, vous paraisse,. elle ne m’inspire. 
.qued'espoir, leucourage.et.la. foi dans l'avenir de la race, humaine; : 
| elle ne me. donne. qu’un. bonheur, très, relatif et troublé cent, fois... 
le jour par le spectacle du. monde: que. j'ai.sous les:yeux. Je ne 
suis donc pas heureux. Non, mOn. enfant, nous ne le sommes ni. 
l'un ni l’autre, et si vous prétendiez que votre stoïque appréciation. 
de la réalité suffit au repos de votre esprit et au développement de 
vosmfacultés; je ne.vous croirais pas. Cherchons donc ce qui nous 
manque. Est-ce l'amour? Il n’est plus de mon âge,:et il est assuré. 
auovôtre.Est-ce.le bien-être? Je: suis:habitué à m'en passer, et 
quand même vous ne seriez pas certain d'en acquérir, vous êtes de. 
force à vous en passer aussi. Est-ce la gloire, l'influence, un peu. 
d'autorité surles-autres? Vous êtes plus sérieux que cela, et moi je 
|  n'yai jamais Songé. Nous sommes donc des, gens, assez forts, des. . 
philosophes! convenablement :trempés : qui trouvera son RonReUE. 
| enlui-mêmé, si nous ne l'y trouvons pas? 
À Ehbien! nous.rie l'y trouvons pas complet. et assuré, parce que. 
2  son-complément-indispensable.est en dehors de nous, parce qu'il 
| n'y. ‘a pas de-liensvolontaire et.solide entre nous et les autres, nous 
4 se composent la société où nous-vivons, et parce que, eussions- 


vu ER, ne He RCE ie ET ENT 
' LD À peu Fa pen es. TEA 


(l 
LL 
| 


_  mnousice dien,-cet idéal d’une. société parfaite en France, il nous 

… manquerait encore pour da solidifier-le concours d’autres. sociétés 

fondées,sut-les; mêmes:bases, Ja fraternité européenne. Et, après 
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cela encore il pandraite à —— la fraerate pin mes que 


vivons encore à V'état: sauvage. nous trans les-membres 
de la proie, et, si nous l’osions, nous nous tuerionsles rare act + 
tres pour faire de la place aux besoins inassouvis. Oivest le! eur 
d’être riche, sil faut toujours craindre d’être dévalisé par En | 
leurs ou exploité par les intrigans? Où est latsécurité de l'amour, « 
cette chose infiniment précieuse et rare à l’état complet,si autour : 
de vous les ardeurs mal contenues, l’amitié sans foi, le désirisans 
respect, les convoitises sans pudeur, menacent sans césserle trésor « 
que vous cachez en vain? Où est le bonheur de faire le bien quand | 
chacun voit l'insuffisance effrayante de ses ressources et la mine 
inépuisable de la misère? Quand vous avez donné àun pauvre, 11 
en arrive cent autres à qui vous ne pouvez donner, ouà qui vous 

ne pouvez donner que le pain du corps, sans espoir de détruire en | 
eux l’abaissement et les vices du désespoir. Oùest l’enivrement de : 
la gloire, d’un succès quelconque, quand vous sentez l'irritation de « 
vos rivaux et la haine qui vous attend? Où est la jouissance de con- « 
templer et d'étudier la nature quand vous savez que tant d'yeuxvet 
d'intelligences sont fermés à ses bienfaits et à ses clartésè.…. 4 

J'énumérerais ainsi tous les élémens dont secomposele bon- 

heur individuel, et j'aurais cent mille fois trop d’exemples*et de 
preuves pour vous montrer que le manque d’association dans les 
intérêts et par conséquent dans les sentimens rend à peu près nulle 
la somme de bonheur que chacun pourrait trouver en soi. Vous me 
faites l'effet d’un homme qui prétendrait faire :coulersun fleuveten 
isolant chaque goutte d’eau dans un récipient particulier. L’huma- 
nité est un seul être, et pour que chaque parcelle animée de cet 
être concoure au développement et à la durée de sa vie, il faut des 
conditions générales et absolues de vie pour l'être entier..C'est par 
là seulement que chacune de ses molécules vivra de la wie qui lui 
est propre et pourra remplir la fonction particulière quilui.est as- 
signée. Quand je vois combien nous sommes loin de ces conditions ” 
vitales, je renonce à l’idée du bonheur sur la terre, je-medle vois 
possible ni en moi ni en dehors de moi, et.il y a des jours où, 
anéanti, je me cache dans les rochers, appuyant ma tête endolorie 
et mes mains épuisées sur leurs flancs arides, comme pour leur.de- 
mander l’admirable privilége dont ils jouissent, celui de savoir'at- 
tendre sans impatience et sans crainte la longue transformation des 
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(choses. Voilà pourquoi j'aime les pierres: NES dr ati sS 
r, et souvent je voudrais être calme:et patient comme ellés; 
mais la forte virtualité qui est dans l’homme-reprend lé dessus, et 
instruit par l’imposante majesté des choses: inertes, ce réservoir 
inépuisable des choses qui doivent vivre, je sens la foi‘me ranïiner. 
Je m’exerce à la science de l'attente, c'est-à-dire à là certitude dès: 


ji rexéotm deep de en espace) et je me dis que les hommes meilléurs; 
Ut ommes heureux, sont en germe dans ceux dont Rousseau SRE 
le eux humains que nous'sommes!" 


I] termina en me disant : — À présent vous comprenez ma purs! 
> bonheur est en nous et en dehors de nous. » J’ajouterai 
an termes il est encore incomplet. I] faut dire encore 
est aussi au-delà de nous, et je viens devous le démontrer en 

is montrant dans quelle possession du sens dé l’avenir je puise 
mon courage. Il faut donc nous aimer nous-mêmes, aïmer nos sem- 
_blables et les aimer, ainsi que nous-mêmes, dans l’accomplissement 
des temps que la logique divine nous fait clairement entrevoir. Je ne 
el puis diré que je trouve mes contemporains fort sages et fort'aimables; 
k@ mais ils sont perfecübles, et pour cela je les aime dans lé présent 
l À comme dans le passé et l'avenir. Avec cette notion; j'ai beau souf- 
: À frir, je ne suis pas radicalement malheureux; mais qu’il y a loin de 
4® cette vertu relative, de ces théories de transition, de cette philoso- 
| phie péniblement acquise et laboriéusement gardée, à la félicité 
-@ que l'homme pourra un jour trouver en lui-même et dans les au- 
k @ tres! Alors il s’apercevra que cette terre tant excommuniée par les 
5 @ 1 mystiques, cette vallée de larmes, ce champ de bataille, est une 
k@ délicieuse oasis parmi les innombrables oasis de l'immensité: mais 
k@ je vous parlerai un'autre jour du bonheur intrinsèque dont jouit 
…1 @ notre planète. J'ai beaucoup trop bavardé aujourd’hui, et je n'ai 
: @ pas pêché le moindre goujon.… 
gt Il me quitta sans avoir fait aucune allusion aux projets de ma- 
»® riige que je lui attribuais l’autre jour. M'étais-je trompé, ou bien 
ù @ a-t-il compris que ces projets étaient irréalisables? Je suis en 
i @ somme très content d'avoir retrouvé mon fils tel qu’il était avant 
- © ses aventures paternelles. Le voilà replongé dans son idéal philo- 
y # sophique et oubliant les soucis et les déceptions de la vie réelle. 
ÿ® J'ai cru devoir te transcrire tout au long notre entretien. Tu aimes 
, @ notre ermite, et l'esquisse de sa doctrme explique celle de sa phy- 
se @ sionomie, que tu m’as plus d’une fois reproché de laisser incom- 
L | plète. 
_{ Gédéon m'a écrit ceci : « Vous semblez nous fuir, et puisque 
,® vous n’en dites pas là raison, il faut que je la devine. Voyons. Une 
certaine beauté coiffée de rubans rouges est absente de chez nous 
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: de rm maslettreldihieph Jai ane sGatbé ma Soirée à La Til- 
rie: Une:soirée charmante !:Il:n°y avait pas d'étrangers, es en- 
fans étaient couchés; êt MU Vallier, qui d'ordinaire se retire comme 
eux à neuf heures, pouraller veiller dans son pavillon, à consenti 
à rester. Gédéon l'en a priée avec instance, disant que sans elle 
j'allais m’ennuyer. Elle a souri en répondant qu'elle ne se croyait 
pas très amusante.—1l n’y a qu uñe personne que j' 'égaie, ‘a-t-elle 
ajouté, c’est ma pauvre Zoé, qui n’est pas difficile, La LU trouve la 
soirée bien longue quand je m’attarde ici. EX ASH LEE ‘ 

— Eh bien!-s’est écrié Gédéon, je vais la ser Mu AUTRE 

— Vous n’y see, PO Elle n’est a en nr elle D osera 
jamais. De PARA He HSE 

— Bah! je lui Fear que vous avez ‘besoin d'elle.” EN is Se 

— Vous allez l'mquiéter | AN. SF TOL. AD. 8 

— Non, je la ferai rire, elle ne demande que odlé da], SHARE. PRE 

— Mais vous n’allez pas entrer chez moi? a repris Mie Vallier 
-d'un ton ferme, quoique Re Mon. domicile est APRES vous 
savez les conventions ? F OUR | 

: —Parbleu! a répondu gaîment: Gétégnel Je vais fini jouet un air 
de guitare, et: il faudra bien qu’elle: PES au Rene Pierre, 
venez ayec moi, vous:chanterez! 

Et, prenant une guitare dans le petit salon! il m’a emmené à 
conquête de la négresse. Les demoiselles Nuñez et Aldine nous ont 
suivis pour assister à la scène comique; mais rientde! plaisant n’est 
résulté de l’entreprise ::Zoé; attendant Isa! maîtresse avec! l’impa- 
tience accoutumée, venait au-devant d’elle: On l’a ramenéetau AS 
lon, où elle s’est utilisée tout desuite en roulant deslallegradores 
pour la provision de la cheminée. J'ai remarqué la gentillesse, ‘CEST 0 
le mot, de Gédéon causant avec cette: petite commé aveéctuné ‘enfant | 
qu'il voulait-adopter aussi,:et: dont il imposerait au besoin 14 ‘pré- oi 
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paraître aux soirées: musiques et-il lila demandé site 8 
tait tait par coquetterie, c'est-à-dire par Manque deitoilette qu’elle se 
t ainsi, La négresse.a répondu: que non, qu'elle avait de plus 
es,10bes quel #4ffresses parce quequand: maîtresse! en ‘achetait 
leux,.elle ut pour elle la:plus laide et la moins chère. Elle a 
ajouté que ARanE elle ; Si elle ne venait pas au.salon; c'est parce 

elle étail LEA e, née esclave, par: ‘conséquent: moins qu'une: do- 
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1e Gédéon allait probablement dire ce que j'étais en train 
j eus l'étourderie de le dire avant lui. Je fis observer à Zoé 


1e dès lors te le-monde lui: devaiti pi mêmes égards qu'à sa 
_ maîtresse Me Vallier me regarda avec surprise, et je me hâtai d’a- 
-_ jouter que j'exprimais à coup sûr la pensée du maitre de la maison. 
… Et je vous remercie de m'avoir silbien deviné! s’écria Gédéon 
L. en souriant, car je n'aurais pas sum’ exprimer aussi bien. 
_ Ilavait peut-être un peu de dépit; mais je m’attachaiï à le dissiper, 
et il reprit confiance; la causerie devint amicale et facile. 
Je.ne connaissais: vraiment pas M°°, Vallier. Gest plus qu une 
charmante femme, c’est une femme fortement trempée, et je ne 
- suis plus du tout surpris qu’un homme riche et solidement posé 
_ dans la société veuille la-mettre à la tête de sa famille et de sa mai- 
-_ son. Il faut qu’elle ait un tact exquis et un profond sentiment des 
Plus hautes conyenances pour.se maintenir avec tant de modestie 
et de fierté dans la délicate situation où elle se trouve placée. Si 
elle aime Gédéon, c'est avec tant de pudeur et: de retenue qu'il est 
impossible de surprendre en elle la pluslégère émotion au milieu 
: des soins dont il l’entoure et des prévenances dont il l’accable en 
| quelque sorte, car elle ne peut faire un mouvement, lever lés yeux 
| ou étendre la main sans-qu’il se précipite pour deviner ce qu'elle 
veut, et la, servir avec une impétuosité convulsive. Je ne sais si elle 
en est flattée ou importunée, elle a l’air de ne pas s’en apercevoir. 
| Elle lui parle avec une liberté d'esprit extraordinaire, mais on ne 
| peut deviner si c’est l'effet d’une confiance absolue où d’une indif- 
_  férence inexorable. Cela est bien singulier, et j'en suis réduit à 
croire qu’elle prend tranquillement possession du rang qu'il lui 
offre comme. d’une! chose due à ses instincts de haute sagesse et de 
grâce accomplie. Oui, elle-est née pour les situations les plus éle- 
vées, les plus difficiles peut-être, et Gédéon comprend ie "elle Jui 
fait beaucoup d'honneur en agréant.ses millions.‘ 
Pourtant.rien ne trahit chez elle l'ambition grande ou petite. La 
conversation a roulé. Sur l'érmite des Grez: Gédéon l’a va plusieurs 
fois, et il fait le plus grand éloge de son esprit et de ses manières. 
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dizaine d'années. . isd-66 je “À sù és 
— Je ne puis vous répondre, leur dit 64 Je nes St & 

crois bien que M“ Vallier Pa + re se 


_.Je regardais attentirement L figure de G déor 
lait ainsi. J'ai cru voir qu'il en sait autant. 
permission de Fermiie que M'° Vallier lni 2 € 
lermite lui-même ou M°° Jeanne qui a. par 
les deux vieilles filles en leur “disant que to 
attirer M. Sylvestre dans leur salon reste: 
utiles et ne lui seraient nullement s. Et comme elléssez 
tasiaient sur l'étrange amour de cet Lou pra à She a F 
pauvreté, M Yallier leur a répondu de manière à 1 + 
qu ele anprécai beau ae D ee TS elle 
l'opulence dont elles font si grand cas. 
part. — C’est que vous ne savez pas, leur. Se 
que l'on trouve dans landes et pq e 
force. Pour ceux qui ont passé par la vie restreinte : np 
expression, iout ce qui vous parait nécessaire semble ab 
inutile, et beaucoup de choses que Yous {rouvez . agréabi & 
leurs yeux importunes et fatigantes. rés sie 
Elles ont beaucoup réclamé contre ce qui leu Smblst bre un 
paradoxe. Gédéon, pensif, ne disait rien. J'ai cru pouvor Péle de M Vale 
dire que le seul bonheur d'uve äme élevée comme celle de VE 
lier était de se dévouer. 4 
— N'exagérez pas, me dit-elle, c'est là une tendance, et Bon un | 
bonheur. C'est la consolation des malheureux; leur est. 
de voir leur dévouement devenir utile. Tout œla, € es le devoir 4 
avec ses douleurs et ses joies, ce n'est pas le bonheur. nas 6 
— Alors, dit Gédéon, le bonheur, c'est... xd À 
— Je n’en sais rien, reprit-elle. Il y à des RES 
dans l'engrenage du devoir qu'ils n’ont pas le sp | 
bonheur existe, et qu'ils n’ont pas même le droit. d'y songer. 4 
— Tout le monde a le droit d'échapper aux devoirs qui dépa , 
les forces, répliqua Gédéon : c’est la plupart du temps une Lyme 4 
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| dan tout le monde a,1 it de s'enrichir; mais vous avez 
préventions, je dirais même es préjugés contre la PES et 
Pierre les partage. 
be pre non, mais je ua dex evoir aéelobper ma courte 
théorie. Tu la connäis ? que les richesses bien acquises soient 
Érrree  p comme de bons instrumens dans 
law | ouvriers; mais qu ’elles soient le but personnel de 
l'activité de Findividu, c’est, selon moi, un mal. Travailler à la ri- 
sr sociale en se contentant des conditions où le 
; une vertu, une santé, voilà l'ambition légitime 
eh tout ce qui A in ou contredit ce terme est 
J dé niempérance ou manie, 
7. Gé pliqua fort sagement que dan$’une société bien ordonz 
és on it juger du mérite de l'individu d’après le chiffre de 
ô PAR AVANT qui vivrait dans la misère serait avec raison réputé 
_inca able, paresseux ou prodigue, et celui qui arriverait à une vaine 
ice pourrait être accusé de cupidité, d’ intempérance ou de fo- 
H&s ais dans le monde troublé où nous vivons il n’en est pas ainsi. 
La misère peut être grandeur, et la richesse vertu. Tout dépend 
des hasards, des nécessités, des charges mal réparties, des obliga- 
_ tions anorinales, ‘enfin de tout ce qu'il y à de factice ou de fatal, “de 
e. brutal où igle dans un monde en voie de transformation de- 
puis la base jusqu’ au faîte. Il ne faut donc pas dire d’un homme 
| qu'il est bon ou mauvais parce qu il est riche, ou parce qu'il est 
| pauvre; il faut connaître sa vie ou réserver son propre jugement, 


— Moi qui vous parle, ajouta-t-il, j'ai beaucoup travaillé pour de- 
à © venir riche. Mes parens ne m’avaient pas enseigné d’autre science 
que celle de faire de l'argent avec de l'argent. Ils exigeaient que 
| @ toute ma volonté, toute mon intelligence, toute mon énergie, tout 


: © mon temps, fussent consacrés à cet aride labeur. Et comme mes in- 
|  stincts s'y refusaient un peu, j'étais menacé de leur malédiction. 
1 @ Faï cédé à leur vœu, et j'ai senti la fièvre du gain, qui est une pas- 


sion de joueur, se développer en moi, me changer, me transfor- 
- &  meret m'enivrer, comme il arrive à tous ceux qui font violence à 
_ Jleurnature pour se jeter dans l'extrême; mais j’ai eu le bonheur de 
1 © m'arrêter àtemps. Redevenu libre, j'ai quitté les affaires, et je n’en 
: © fais plus que pour réndre service aux autres. J'ai senti la force des 
ï ©. affections, et j'ai compris que le bonheur était là. Je crois être dans 
… Jevrai etn'avoir pas grand’chose à me reprocher, car si j'ai eu, d’a- 
bord comme insouciant et ensuite comme ambitieux, une preñière 
jeunesse assez mal réglée, j'ai eu la victoire d’une maturité assez 
k @ saine, ét me voilà riche sans être ni un aigle ni un idiot, ni un co- 
| quin ni un grand homme. 
— Personne ici ne se permet de vous juger, reprit M" Vallier, 
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_etle. -YOus-avez-pris de: quitter lesi'affüires:} prouve 
si JR due nous sommes. d accord. Je; peux. doncitiré, 
yo LE note en rien, qu'il ne.sied:pas-aux/pauvres de: 
grèe et, le fardeau. d phlgatpnsiqu: ehceimposofs car il 
raient le ROTËTe où vol éedtlireièf dasquip Evo 
Ici Gédéon.se leva. et parla avec-une vivacité ‘imattendue; ‘co 
si, blessé au cœur. par: Je, dédain de, Me -Vallier pour'saprépo 
rance sociale, donti il avait fait.si Ron) msn il se décidait à la “4 
faire sentir. ta wroitadlénr-4b 6150 30 iTD LE CRE EENEEN | 
_.—Si vous. Fame s'écria-t-il, que. di. pauvres ne sauraient pas 
être de. bons riches, vous confondez tous les pauvrés-dans un égal 
mépris. Moi;:je vous abandonnais les riches, ne voulantipas tomber 
dans des généralités de. critique ou d’éloge qui n'aboütiraientiqu'à 
des, personnalités; , mais. vous abandonnez bien davantage latcause 
que vous. sembliez défendre, car, selon el lés pures séraient 


tous incapables ou égoïistashi-fnovsedip Mad Todanut OO 
.—.Il me, semble, dis-je/à. mon tour, : que nous: confondoné i ici la. 
richesse et la pauvreté avéc leurs. effets: 4110008 0 DORE manon 


_. Eh bien! reprit Gédéon, il est mien, vu l'état des choses 
sociales et humaines, de faire autrement. Larichesseipar elle-même: 
est une force, et comme on n’a pas encore trouvé ‘le!moyen d'én 
répartir. également, les bienfaits, il y a nécessairement dés gens qui. 
sont plus ou moins. forts dans la société selon qu'ils sont plus-où 
moins riches. La pauvreté constitue.un état de faiblesse WCeluiiqui 
ne peut rien pour. lui-même ne peut rien pouriles autres;tandis que 
le riche peut beaucoup pour lui et pour beaucoup d'autres: Qu'ilse 
serve mal de sa force ou qu’il ne s’en serve pas; c’est tant pis pour 
lui et pour la société. Les avares sont des fous ‘qui se coupent les 
mains pour ne pas porter le fardeau du devoir. Les prodigues'sont 
un autre genre d'insensés qui jettent leurs armes au milieu du 
combat de la vie. Les uns et les autres sont la proie d’un! vertige; 
mais que prouve tout cela contre la richesse? De ce! qu’il ‘y a des. 
ivrognes qui s’usent et se tuent, s’ensuit-il que le vin ne soit pas 
un cordial généreux destiné. à retremper le corps et: l'esprit? Vou- 
loir toujours acquérir sans jamais user de ce que l'on acquiert est. 
certamement une maladie que j ‘ai condamnée; mais ne veñez pas. 
me dire que la volonté de ne jamais posséder soit uneétvertu ou: 
une sagesse. (est comme si vous me disiez qu'é étant faible il ne 
faut pas souhaiter d'acquérir des forces. C’est nier la! logique, c'est 
déposséder l’homme du besoin de s'améliorer, c’est nier!le progrès, ! 
et je m'étonne, de trouver cette doctrine. IRIS et né At 
resse chez deux disciples de M. Sylvestre. : 

— Permettez, répondit M'e Vallier, M. Sylvestre croit que, si " 
richesse n’est pas une force collective dont on pourrait répandre le 
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PE mnss: les hommes ; c’est parce" qu ’elle” se “concentre trop 
dans lesimains d’un: pétit nombre qui ne veulent ni ne Sayent en 
faire profiter le grand:nombre: D'après lui, 'les' riches seraient des 
gens démesurément forts qui, bien loin d’aider’et dé | porter les fai- 
bles, seraient pour la plupart déterminés à les écraser. Admettons 
qu'ilse trompe, qu’ilne les connaît pas, ‘que la plupart Soient des 
Daneid de et d'intelligence, et qu'on doive à leur initiative 
les merveilles de l'industrie et l'espoir du bien- être général : iln’en 
est Epee moins vrai que cette foule de malheureux et d’incapables 
acés Sous la dépendance de quelqués personnes habiles, dispo- 
de toutes les forces sociales et parfaitement libres de s’en mal 
servis ne: présente pas-untableau bien rassurant. Moi, je com- 
prends que l'on ait de l'inquiétude ; et qu’une âme tendre et fière 
comme ‘celle: de notre ermite soit naturellement portée à prendre 
_ le parti de-ces faibles et de ces inhabiles contre les gens heureux et 
superbes qui ont tout et qui peuvent tout. 
“== Alorstil fautrruiner les riches, les piller ou les pendre? dit 
Gédéon avec un enjouement très amer. S1 votre ermite a raison, je 
_mervois pas d'autre conclusion raisonnable : la confiscation, l'exil 
-  oulamort pour-les capitalistes, après quoi les hommes vivront en 
frères -et sauront tous le moyen de créer la richesse. 
:. L'éclat de rire de M Vallier fit rentrer Gédéon en Rae Li 2 
Je sais bien, dit-il, que vous avez horreur de ces choses-là; mais 
enfin où veut-il en venir, votre ermite? 
n— Ohlje ne sais pas, répondit-elle; il ne me l’a pas dit; c’eût 
été peme perdue. S'il':a un système, je ne le comprendrais pas; 
mais je’sais bien qu'il ne veut tuer ni voler personne, et qu’il ne 
fait pas de prédications incendiaires, car il ne dits sa pensée qu'à 
ses amis intimes. 
— C'est-à-dire à vous et à biéyren ? 
— Pourquoi vous en tourmentez-vous, si vous la jugez insensée? 
- Je ne dis pas cela, je voudrais le mieux connaître et savoir si 
votre ami est un rêveur, un enragé ou un apôtre. 
12 Ce n’est rien de tout cela, c’est un sage. 
— Et vous, Pierre, que dites-vous? 
— Moi, je dis que c’est un saint. 
— Ce n’est pas la même chose. 
— Non certes, repris-je; les saints ont le droit de franchir les 
tristes et froides limites de la raison. 
Ha raison n’est pas la sagesse, dit M! Vallier; les vrais sages 
méprisent l’égoïsme et la pétite prudence du mondé. La vraie sa- 
gesse est une sainteté, et la vraie sainteté est une haute et sublime 
sagesse, : j 
1 Allons, je:suis battu pour:ce! lqaï concerne M: Sylvestre, dit 
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| Gédéon: mais le problème de la Daho n’est pas résolu. Mie al 
s lier ne me dit pas ce qu’il faut faire des riches. 5 9 aË sis8es Vus 2 0 
cul faut en faire des: ee LV Hébrirréd 
-. += Cest-à-dire des ermites?: 10h83 sing sz io, 
-veNon, il leur faudrait trop. FR mais F3 y a Sagesse:et 
- gesse. C'est à vous autres dé connaître celle qui ne dépasse pas:vos 
- forces. Moi, qui n’ai Lee ‘besoin de m’ #IExER si Ra je ne puis vous 
l'enseigner. RO : 2'tissohiong-mios bel 
110 Pie trs es par L la? de. e.ne. vous entends pas. Pierre, 
est-ce que vous comprenez? 10. Cons PO apte 
Il me DRegnt avec. Lu veux moitié suprlians, mme 
DANS ISLE LCR BIO : NES 
LL Non, répondis-je, Je. ne sais pas di Re pourquoi Me Vallier 
ne prétenc ait pas à une grandeur morale qu’ celle sait: si hiensdé- 
: finéri08 4-16 
—_ Je veux re es ROUTES Les, ce devoirs 
sont des montagnes que je ne me sens pas obligée. de gravir..Je ne 
4e pas bien forte, et je me suis déjà beaucoup fatiguée à monter 
à descendre. de petites collines insignifiantes où. les chemins 
mn bien durs. Ce n’est probablement pas fini. Je n'ai doncpas 
à me préparer à autre chose, et cela suffit à ma, taille. La, sagesse 
des gens qui sont dans ma position consiste à savoir se-passer de ce 
‘que vous appelez le: bonheur. Oh! j'ai lu attentivement l’article de 
M. Sorède dans la revue. Je ne sais pas encore s'il croit.au. bonheur 
ou s’il le nie, la question n’est pas là pour moi; mais j'ai tiré ma 
petite ‘conclusion d'avance : c'est que de tout temps les/hommes 
se sont rendus malheureux pour avoir voulu être plus heureux qu'il 
ne leur est nécessaire de l’être, et je me suis bien sérieusement de- 
mandé s’ils méritaient une si grande félicité quand tout dans l'univers 
se soumet à la souffrance et se contente de la somme de  COMPENsa- 
tions qui lui est échue. Puisque le bonheur, qui..est, je le suppose, 
le plein exercice d’une grande plénitude de hautes facultés, est si 
ne pour ne pas dire Sa EL à atteindre, pourquoi. donc. ne 


cile à saisir, la résignation par exemples la ep te UN 
tions, une sagesse douce et pieuse, une patience attendrie, que je 
comparerai, si vous le permettez, à un jour.de pluie fine.ayec quel- 
ques doux rayons de soleil? Ne peut-on vivre avec cela quand on 
n’est ni aigle, ni lion, ni d'humeur conquérante, ni doué de forces 
immenses, ni saint Michel, ni millionnaire, ni riche, mi ermite? Je 
comprends bien que M. Sorède, écrivain, ambitionne la renommée, 
que M. Nuñez, capitaliste, aspire à répandre des bienfaits, et que 
M. Sylvestre, philosophe, rêve les victoires du stoïcisme. Il n’en 
faut pas tant au commun des martyrs; qu'ils montent paisiblement 
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les Megrés de leur calvaire ignoré et qu'ils se disent : J e ne pourrais 
pas boire la mer, je dois et je peux me contenter uns soute ve 
rosée.” . io TDAH PA ff AARGEE ff pE an it g ‘#q ri 
J'essaie de te traduire comme je peux er langage facile ob 3 
mant de M’: Vallier. Elle parlait avec: une conviction si touchante 
et si gracieuse que Gédéon, éperdu, fit le mouvement de saisir ses 
mains pour les baiser; mais, comme si elle eût pressenti ce mouve- 
ê jets elle se leva sans le voir et alla frapper sur l'épaule de Zoé 
“en lui disant : Sais-tu, petite, qu’il est:onze heures; et que le mé- 
decin gent s’il ie voyait encore debout! Allons dormir. 
* 1 Eu parlant à sa négresse, élle rencontra jerne saistcomment mes 
yeux, et je sais encore moins comment et pourquoi ils ‘étaient hu- 
"mides La peinture qu’elle venait de faire de la résignation m'avait 
ému apparemment. Elle tressaillit d’une manière imperceptible; 
mais ce tressaillement n *exprimait que la éme et je! crois que 
_  Gédéon ne s’én aperçut pass 
pas — Quelle âme forte et quelle douceur de caractère! S écria-t-il 
quand elle fut sortie. She 
31210788 un ange, dit une de ses sœurs. | 
‘1 C'est une sainte, ajouta l'autre, et toutes ie se retirèrent. 
- fl Et vous, mon ami Pierre, qu'en pensez-vous me dit Gédéon 
s |quand nous fûmes seuls. l 
_— Je pense que vous êtes un'‘sage de l'avoir are mais je 
pense aussique j'ai à travailler, et qu’il faut que je me sauve, 

— Bien, bien... "un pale Dites-moi si vous Rte _ ‘elle me 
pardonnera d’être riche? 

7: Allez-vous souhaiter qu elle vous en Ds un Eater 

2 Non, vous avez raison: Si elle m Pen if, serai: ‘bien sûr de 
ii planet DRE 

7! — Amen et bonsoir, mon bd ami. 

11 me suivit jusque chez moi, sous prétexte asbl besoin de 
plate l'air, mais en réalité pour me confier ses perplexités, qui 
m'ont paru assez plaisantes. Tantôt il redoute d’être accepté à 
causé de sa fortune, tantôt il veut qu'on lui tienne compte de cet 
_ avantage. Voilà un embarras où ni toi ni moi ne nous trouverons 
jamais. De plus il voudrait savoir, et savoir par moi, s’il est aimé. 
Il croit qu’il le sera; mais il s'impatiente. Il m'a répété dix fois : 
Tâchez donc dé le lui faire dire! Voilà une commission trop délicate, 
je ne m'en charge pas. 
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«Lés manes Sont que du chose, La mort ne Ê Li pu un À né po “4 
parlait un RUE HHURUE à e l'élégie latine au. au 1 SOUV LE de: : ge | de | 
avait aimée ‘et qu'il étoyait révoir enco ré 8, 
Ce vers de Properce rend assez. bien, de à sm Lies Fe 
tion Vague, cette croyance | indécise el j variabl fe AE . a 
raison ét l'imagination, Jà tradition et de ‘supers! Au % nie raient 
ensemble à presque toute V ‘antiquité F païenne, etc ui s'est ruée 
après élle, avec des traits plus distincts, sur ‘un fo nee d 
mt ‘défini. C était la croyance en un avenir “pour human ‘au-- 
delà de cette vie, en un mode d’ existence inconnu, conçu L que ME 
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fois comme ayant précédé la 1 naissance, toujours, comme er Se 1 : 


à la mort. Cette idée, presque, constamment ‘accompagné e de a 1 Aa 


dans une différence de destinée réservée : aux bons et aux, é hans 
par une justice éternelle, représentait, là vie future PUR ] 


religions où les opinions Beat. ‘elle était souvent EU 
pagnée de l’idée de résurrection, et ce n’était guère que pour les 
esprits éclairés, et particulièrement pour la philosophie, qu elle s Ê— » 
levait jusqu’à devenir la pure idée de l’immortalité.de l'âme...» 

Le dogme de la vie future peut en effet prendre -ces deux . spi 


qui doivent être soigneusement distinguées, quoiqu’elles puissent 
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4 quelquefois être réunies dans une commune croyance, la résurrec- 


tion et l’immortalité, L'imagination des peuples, l'esprit des temps 


primitifs, se portent plus naturellement vers la première. La mort 


L 


offre un tel aspect d’anéantissement que, pour attribuer à ceux 


qu “elle a frappés une existence ultérieure, on se figure volontiers 
qu'un pouvoir miraculeux les fait revivre. On les suppose soit im- 


médiatement, soit après certains délais, soit accidentellement, rap- 
pelés à la da ee eg ns D EN on mais 
terrestres vain sbraire la t de là 
vient l'ancienne croyance aux apparitions et aux évocations; mais 


la pensée d'un principe qui subsiste dans l'humanité distinct et 
nt du corps mortel est une pensée philosophique, une 


| vérité de science qui n’était guère entrevue que confusément par 
_ le vulgaire, qui même aujourd’hui n’est pas conçue bien distincte- 
ment par toutes les intelligences. Sans doute on pourrait prouver à 
tous CEUX «qui c croiént à une résurrection | qui ils admettent forcément 


quelque ‘chose qui soit ressuscité. Ce..n’est. pas: le néant pour eux 


qui redevient homme. Entre la mort et la renaissance, ils supposent 


donc un intervalle, un je ne sais quoi, un je ne sais quel état com- 
paré le plus souvent au sommeil et à l’insensibilité qui l’accom- 
pagne, et-ce qui persiste ainsi d’une vie à l’autre est ce qu’un peu 


de réflexion _ amener à la re M d’une âme immortelle. 
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meilleur pour les bons que pour les méchans. Platon même, au lieu 
de dire que Tâme survit, dit quelquefois qu’elle reyit, et semble 
ainsi confondre l’immortalité avec la résurrection (2). Cependant le 
Phédon demeure encore ce qui s’est tenté de plus fort et de plus 
heureux } pour persuader à à la raison que l’âme est immortelle. Le 
prix est beau, et l'espérance est grande. La tentative est digne qu'on 
en coure le hasard (3). Après deux mille quatre cents ans, on ne 
saurait encore rien donner de mieux à lire à qui douterait de la vie 
à venir que l'écrit pathétique qui « consolait Caton après Pharsale et 
le préparait dans une nuit suprême à la mort libératrice. 

Ces dérniers mots seront à peine lus qu’ on m ’arrètera pour me 
demander si je compte les livres religieux pour rien, et si j'entends 


(A) Platon, Phédon, xvir, XLIV, XLVIN, LIV et passim. — Animorum immortalitas, 
Cicéron, Tusc. 4, 41, 14, et passim.— Animorum æternitas, id., 1b., 17, 23, — Immor- 
talitas animæ, Tacite, Ann., xvr, 19. 

(2) Phédon, xvI, xvn, etc. 

(3) Lbid., 1xur. 
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qu ‘’ilsne uissent.Jutter, avec cles @ œuvres dela sagesse profane, pour 
persuader. J'hommedes destinées qui l'attéendent au-delà du to: . 
beau: A Dieu ne plaisel!.Le catéchisme fait plus de croyans à l'autre 
“vie que: toute: la littérature philosophique, et un Remi, a 
-estiplus assuré que Socrate au moment de boire la ciguë; mais: k°4 
:christianisme-est.dispensé par sa puissance même au in d'é 4 
‘blir distinctement.le dogme de l’ autre vie. Il l'enseigne *à) 
‘ile comprend. dans-sa doctrine, dont ce dogme est u un élémentné- 
‘cessaire..Il suffit-que par voie de tradition ou d’ autorité ilaït one: 4 
:la.foï;pour lui-même, cette foi.s’étend naturellementärtousilesarti- M 
-cles:de son symbole, et sans aucune recherche; sans:appareil.de 
démonstration, illaisse les, fidèles pleins de confiance: dans l'avenir 
éternel, ‘unique motif.de la révélation, car si tout) finissait à 
“mort, qu'importerait la doctrine du péché et du salut? rl 
- AC'est l’avantage-de:la’religion et de toute religion: sur: toutephi- M 
losophie, qu'elle raffirme ce:que la philosophie démontre, et qu’elle 
-a‘d’autres moyens de se faire accepter que de discuter avec larai- | 
son. Toute religion est historique avant d’être philosophique. Par le 
émoignage,et-la tradition, parle rôle qu’elle remplit dans l'édu- 
cation, par les isentimens auxquels elle s'adresse, par les facultés … 
qu’elle met en jeu, elle emporte tous les doutes, ellerme les:laisse 
‘pas même naître et fraie aux divers dogmes dont elle se compose 
un.accès facile et durable dans les esprits dont elle s’est emparée. 
Siau-genre. d'influence qui lui appartient elle ajoute l'antiquité de 
sontorigine, les. beautés de:son histoire, la grandeur ou la subtilité 
de:ses dogmes, des souvenirs! touchans et des leçons utiles, il ne 
faut pas s'étonner qu’elle s'assure un-empire à peu près absolu, et 
c’est ainsi:que, même humainement considéré, le christianisme a 
.pu:créer dans les âmes des: croyances qui ne périront pas. Au nom- 
‘bre de ces croyances.est la vie éternelle, car tel est'le nom sacré 
de:la doctrine de l’immortalité de l'âme. Sous ce nom, elle n'en est 
que, plus puissante et plus durable, et plus d’un chrétien qui ignore 
ot-connaît à peine ces mots, dme immortelle, est aussi pénétré de 
la vérité qu’ils expriment que s’ils lui étaient familiers, et rapporte 
à. cette vérité fortifiante et réprimante ses espérances et ses actions. 
Rien-ne :surpassera jamais l’ascendant de la religion comme force 
persuasive; elle:sera toujours le plus ROUES et. le ie sûr 4e | 
de maîtriser l'esprit: humain. | 


7: 


MAS: quoique les settinbs: religieuses ne s rinbédetré point par 
l'évidence et ne S'établissent point par l'analyse; l’observationt ou 
le raisonnement, comme les doctrines scientifiques, ya cepen- 
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î * dant uñemanière. scientifique. de traiter la religion: & € ce Fr Hbéole 
É Baies théologie est l’application dela raison aux vérités tenues 
1 es. La religion étant prise comme un fait, ses dogmes 
étant admis à titre de tradition, la raison peut entreprendre, par 
les moyens qui lui sont exclusivement propres, de rechercher, d’ex- 
poser, de fixer. le sens, là, portée, l'autorité et la vérité de ses en- 
_seignemenset une doctrine historique revêt ainsi les apparences 
d'une doctriné sationnelle. Telle est pourtant, au point de vue de 
encepratique-sur la croyance, l’infériorité de la voie de dis- 
éussion, que-ce qui commence à obscurcir .et à ébranler la religion 

dans-lestesprits, c’est la théologie orthodoxe elle-même. Elle di- 
| vue le doutes qu’elle prétend lever, elle fait toucher au doigt 
les difficultés qu’elle s'attache à résoudre. Ge n’est pas une raison 
r la. ‘proscrire ; il y a des esprits Qqui-en ont. besoin. Tous même 
ont besoin, soit pour donner, soit pour recevoir un enseignement, 
_ d'une forme-systématique. Cette forme est celle de la science, et la 
_ “scienceest au rang des nécessités de l'intelligence humaine. Il y a 
_ennous un certain rationalisme naturel qui réclame sa part. 11 la 
veut plus forte, il domine chez certains hommes dont les facultés 
“critiques sont plus développées que toutes les autres. Pour ceux-là, 
lors même que l'éducation ou les circonstances ont jeté dans leur 
âme les fondemens de a/foi, il faut encore que la foi devienne à un 
certain degré science: Ce-sont les philosophes de la religion, et ils 
ne sont pas les: moindres dans le royaume des saints. L’ église assu- 
rémentne met pas les.saint Augustin et.les saint Thomas au- “dessous 
des François d’Assise.et des Vincent de Paul. 

Ge n’est guère que pour ceux chez qui prévaut l'esprit scienti- 
| fique que-les pages de ce recueil sont écrites, et puisque nous par- 
ons ici de l’autre vie, nous dirons que ce dogme n’a pas été négligé 

parda théologie contemporaine. À ceux qui tiendraient à bien con- 
naître dans sa.teneur, dans sa substance et ses conséquences, ce 
fondement de leur. foi religieuse, nous indiquerions, sans les en- 
trainer dans l'ombre des écoles ecclésiastiques, deux ouvrages qui, 
avec des mérites communs et des mérites différens, peuvent satis- 
faire pleinément la curiosité des esprits modérés, et mettre celle 
des esprits plus exigeans sur la voie des recherches à faire et des 
problèmes à résoudre : c’est la Vie future, par M. Henri Martin, et 
la Vie éternelle, par M. Ernest Naville. 

M. Henri Martin ne doit pas être confondu avec son homonyme, 
l’auteur distingué d’une importante histoire de France. On pour- 
rait s’yméprendre, précisément dans la question qui nous occupe, 
car l'habile historien appartient à une école dont Jean Reynaud est 
le chef et.qui,-jalouse.de rattacher notre esprit. national.à son ber- 
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in | veéanceltique, forterdu: témoignage de Gésar!, attribue pa : 
_rauxodruides; instituteurs dé nos ancêtres; la foi dans la: su 
et lactransmigration, des âmes; mais l'écrivain dont :nous-pa 
2 MeHenri Martin, catholique ‘orthodoxe et fervent;rest:siéloign: 
-cette-école qu'un des motifs qui lui-ont mis paires 
: -ledésir de réfuter le système de Jean Reynaud:Sincère chx # 
“nimarhe sincère, il.s’efforce de rattacher par des neudsrétroits 4 
sa philosophie à sa foi, quoiqu'il fût prêt à sacrifier: sans hésite 
-niregret l’une à l'autre. Peu d'hommes ont. une, connaissance plus 
2 énlide et plus.étendue.desisciences de, J'antiquité, dont;il permet 
-1dès longtemps d’écrire-l’histoire. C’est. donc.avec une parfaite com- 
: Ipétence qu'il:a:-entrepris. la critique des systèmes dem 
:.cose anciens. et modernes, et s’est:attaché!à-leur. opposer era \ 
. trine-chrétienne de la vie future. En abordant ce grave, sujet;tibne. 4 

. pouvait manquer: de: se heurter.tout d'abord à une pierre d'achop- 

-pement.souvent signalée. Le christianisme «est un développement 

…etune réforme dujudaï$me. Or de judaïsme; du moïins:le judaïsme 

. mosaïque; s’il ne garde pas absolument le:silence:sur la viefuture, 

. en parle si rarement, si :obscurément, qu'il a presque réalisé le 

paradoxe d’une religion qui: pourrait se passer: du: dogme sans-le- 

quel toute religion est inutile. Le législateur: sacré des-Hébreux 

_ semble avoir borné à ce monde tous les intérêts du peuple.de Dieu. 

On peut ne pas aller aussi loin que saint Jean Chrysostome etimême 
que saint Thomas d'Aquin, qui veulent que la vie future lui aitété 

cachée; mais au moins dans! le Pentateuque ‘elle n’est.insimuée 
qu'en termes équivoques ‘et susceptibles d’une. autre interpréta- 

. tion, et même dans les livres postérieurs de l’Ancien Testament:elle 
demeure la plupart du temps supposée plutôt que professée Au - 
moins faut-il reconnaître, ayec: saint: Augustin, avec Grotius, Bos- 
suet, Leibnitz, Fleury, que la religion juive ne mettait pas au. pre- 
mier rang, comme article, fondamental, la certitude d’une vie à 
venir avec toutes ses conséquences, Cette singularité lest:si-frap- 
pante qu'au moins dans sa première, édition M. Martin: consacrait 
bien la moitié de son livre à l'expliquer, et dans la seconde-en- 
core ilse sent condamné:à la tâche ingraté d'inventer des raisons 
divines pour. motiver une.omission qui.ne peüt.au prémiertabord 
qu’étonner la raison humaine. A le suivre dans'sa tentative-labo- 
rieuse, on ne peut se défendre de penser à la facilitéret à lasatis- 
faction que: trouveraient les plus ardens: apologistesià soutenirtdla 
thèse contraire, si l’Écriture avait tenu un contraire langage. Sup- 
posé que l'enseignement mosaïque établit aussi formellement: l’im- 
mortalité de l’âme et en développât les conséquences avec'autant 
de clarté qu’il expose par exemple le RES de: st ar- 
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stone: ton: de‘triomphe rexalterait:0n° ce ! privilége éminent 
xrd'unedoctrine qui, séuleauw milieu:des obscurités desreligions an- 


La 2rgiénes, ‘aurait mis en pleine lumièrencette double: vérité; run !seul 


:h Dieu et une autre viel! Au lieu dé cela;'il faut ‘que: lesiplus ‘sincères 


'esélrésignent à {soutenir que la vie future est rune de ‘ces vérités 
«a déngereuées ‘dont on ‘péut'abuser j'que le peuple ‘juif, inférieur à 


-' ces nations idolâtres àqui) nos ‘missionnaires la ‘portent'sans hési- 
» déressusciter les morts par une: évocation, et que 
ne unfmonarque sage; adû kertourer de voiles prudens 


u presérirait aujourd’hui de proclamer sur les toits. Ainsi 
Mégislateur politiqueique le Seigneur aurait agi lorsqu'il a 


‘peuple dans l'erreur ou: l'ignorance de peur qu'il ne s’égare en 


un roÿde-la terre;comment! donc l'imputer à un roi qui s "appelle 


— Jéhovah? Que des sujets derLouis XIV et Bossuet lui-même se 


-Maïssent persuadertainsi par la raison d'état, cela se comprend, on 
‘n’en savait alors pas davantage. Aujourd'hui de:tels argumens ne 
‘‘se'peuvent cuir il est surprenant que M: ‘Henri Martin n’y 
ait pas pensé. À ‘qui persuader qu'il y ait une situation jan ga où 
+ l’attente d’une autre vie soit une vérité nuisible? | 
> Letseul tort est d’avoir essayé d'expliquer: tone: ni va- 
-Jaitmieux'sans doute, comme le fait l’auteur’ avec plus de succès, 
aller droit à leroyihnde chrétienne et la montrer qui s'élève au- 


_  dessus'des opinions confusestét chängeantes de l’ancien monde, 


pour déterminer par des affirmations positives la cértitude et’ les 
conditions des destinées de l'humanité et fonder la foi la plus pré- 
- cise et la plus durable dans la vie à venir qui ait jamais existé sur 
larterret-Il séraitsans doute injuste de soutenir que l'antiquité ait 
étérétrangère à l'attente d'une autre existence aprés cette vie fugi- 
tivequine peut'salisfairent la pensée ni les désirs de l'homme : 
-.M°Henri Martin: établit même qu’il n’est point de temps ni de 
peuple qui n’en offre:au moïns des traces visibles ; et chez les na- 
tions-les plus célèbres cette attente reposait sur des dogmes publics 
oussecrets qui lui donnaient une forme distincte; mais la beauté de 
quelques-uns de ces dogmes et surtout des maximes morales aux- 
quellesuls servaient d'appui n’empêchait pas qu'un mélange de fic- 
tonstbizarres ou de préjugés superstitieux n’en altérât la pureté et 
n'en-compromit la puissance. La superstition, qui peut’un temps 
servir à la religion en contribuant à son influence, LE nuit à la longue 
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rent n'aurait pu l'entendre : ‘sans la ‘confondre. 


Fe LE Gant d'oise: le fondement de toute espérance et de toute 
£ Moblisation religieuse; mais cette politique qui conseille ‘de mettre 
ne “ia vérité à l'écart ‘parce qu” on en peut faire’ abus, et de tenir le 


 mséclairant, n’estni bonne, ni belle, "quand elle est pratiquée par 
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en la décriant dans l'esprit des sages. Elle est cause a en devenant 
plus éclairés les peuples deviennent incrédules, et, mare LS << 
forts méritoires ét souvent heureux de la philosophie “Pour renbue 
veler ou raffermir les bases de la doctrine d’une autre vie, la 
croyance s’en était affaiblie dans l'antiquité gréco-latine aux ap- 
proches de l’ère chrétienne. Les fables du Styx et du Tartare a aient 
discrédité les idées mêmes dont elles avaient ‘été longtemps les 
symboles, En cela comme en tant de choses, le christi: nismé vin 
bien à propos pour restaurer les espérances du genre hümnattis ét 
M. Henri Martin s'attache à montrer avec développement toute!la 
supériorité que ses enseignemens lui paraissent avoir Sur les 
croyances antérieures, soit traditions populaires, soit doctrines hié- 
ratiques, soit hypothèses de philosophes. Il est trop éclairé, trop 
familier avec Platon pour contester que la vie future soit parfaie 
tement conciliable avec l’idée d’un principe spirituel qui, dégagé. | 
par la mort des liens de l'organisme, survivrait au corps et persis- 
terait à jamais seul, imcorruptible et libre, ce qui est la. pure doc- 
trine de l’immortalité de l'âme; mais il remarque que les anciens 
l'ont en général associée à l’idée d’une résurrection possible de 
l’être humain tout entier, ou du moins encore pourvu d'une forme 
sensible. Cette addition aux révélations du pur spiritualisme a’ pu 
prêter à quelques erreurs regrettables elle à certainement favorisé 
l'hypothèse de la métempsycose; mais elle a paru généralement 
satisfaire mieux à certains besoins de l'esprit humain. Elle a donné 
un corps, pour ainsi dire, à la croyance comme à l'âme elle-même, 
elle à rangé l'imagination du côté de la raison, et M. Martin n'hé- 
site pas à déclarer que le christianisme a plus et mieux fait pour 
la vie fature qu'aucune métaphysique, en la fondant à la fois sur 
le principe de la spiritualité de l’âme et sur le dogme de la résur= 
rection des corps. Gette double doctrine donne lieu à une multitude 
de questions de philosophie, de théologie, de physique même, et 
l’auteur les traite avec autant de clarté que de savoir, d'autant plus 
hardi à les aborder qu’il est rassuré contre les difficultés qu’elles 
présentent par l’orthodoxie de ses solutions. En effet, si les philo- 
sophes peuvent reprocher aux théologiens quelque timidité quandil 
s’agit de poser les principes, les théologiens sont beaucoup moins 
timides que les philosophes à l’égard des questions particulières. 
Pourvus d’une foi préalable qu’ils ne mettent jamais en jeu, ils ne 
craignent pas de la compromettre au contact des théories hasar- 
dées ou des objections insolubles. Ainsi, en se rattachant aux plus 
saines des interprétations adoptées par l'église, M.'Henri Martin à 
pu se jeter avec une intrépidité savante au milieu des problèmes 
ardus qui font reculer d’effroi les élèves et les maîtres mêmes des 
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_ écoles profanes. Son “livre ‘offre an ‘EXpOSÉ complet où toutes les 
parties du sujet sont discuté es, OÙ. duymoins. rien n’est omis d’es- 
| | sentiel. C’est. presque un. traité de. chri tianisme, recommandable 
_ para pensée. comme par l LUE dy. reste, des lacunes et. des 
-obscurités, j'ai bien peur qu'il. ne fai e.s'en prendre. aux. vides, de 
da connaissance hu en pareille r atière, vides. (Use les religions 
mêmes on etignent prétendu combler... 
vrageude M. Nayille est d’ un, autre. genre, quoique dans le 
prit. Ge n’est plus un traité scientifique, « ce sont sept dis- 
ours O! à ut sept sermons, car ils n auraient pas été déplacés 
dans la chaire évangélique, ( et leton, oratoire. sans déclamation, est 
18 propre à gagner. et à tou. cher. l'auditeur. que la diction froide 
dé ffére dit et. du critique. Ge n'est. pas que M. Ernest Naville se 
co ont ente de. traiter des questions, aussi sérieuses avec une éloquence 
_ * superficielle. Ancien professeur. de philosophie, il les étudie en elles- 
. mêmes et pour. elles-mêmes, et, quoique. décidé d'avance à les ré- 
oudre chrétiennement, il ne néglige presqu' aucune des armes que 
ka raison peus RATES à Je foi. IL.est un de ces philosophes qui ai- 


BELE 


re pas, (comme, pt s dit: lui-même, une survivance AO 
des âmes, une sorte d'immortalité anonyme, c’est la vie éternelle 
offerte/et.promise,par Jésus-Christ. C’est. la philosophie de l’Évan- 
sile qu'il ER prèchée devant un auditoire de croyans avec un talent 
qui n'a jamais été, mieux inspiré. À ceux qu’ ’effaroucheraient les 
- analyses: et les recherches toujours un peu scientifiques de M. Henri 
Martin, mous recommanderons avec confiance les sept oraisons de 
M Ernest Naville. Avec plus d'ornement et de mouvement, la pen- 
. sée n’en repose pas moins sur un fonds solide de connaissances et de 
réflexions, et, en s’inquiétant particulièrement de l’état actuel des 
esprits. et des. attaques de; la critique contemporaine, l’orateur à su 
donner à sa parole un à-propos qui. la rend plus propre à pénétrer 
dans, les âmes et à s’y graver. 


IT. 


Dans les ; jours. où j'écris, grand est le nombre de ceux qui goû- 
tent peu les vérités religieuses quand on les sépare d’une foi posi- 
tive, et qui iraient jusqu’à les dédaigner, si on les leur présentait 
dégagées de la garantie d'un appel au surnaturel, Je ne juge pas 
cette disposition, qui aurait fort surpris, il y à une trentaine d’an- 
nées, une bonne partie de ceux-là mêmes qui l'éprouvent à présent; 
je larconstate et j'y défère,:lorsqu'ayant à discuter sur la vie fu- 
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al éspoir un retour de l'inmortalité par la dearcios dé ne 4 
Cét'espoir recueillis par 1e “Messie, mais fécondé ét réalisé) par Ja 
pensée d’un sublime”sacrifice, aurait été l'Ame°de la’ mission du’” 
Rédempteur, vainqueur enmoürant'du péché et dé Jamort,'etice 
serait là le résultat vingt fois prédit par Fate térinés ambigus à. pu 
ses “disciples, et que saint Paul: aurait annoncé, non plus geutend … 
mentau peuplé de David, mais aux nations!'c'estäidiré à° l'Hfumias 2” 
nitélentière.'Le-savoir noûs manque pour “apprécier une intérprétas a 
tioniqué M: Lambert appuie sur''une* étude attentive des textes” 
sacrés; "mais nous devons lui dirélque ‘Son hérméneutique serait! | 
aussi exacte qu’elle nous paraît neuve, qu'elle ne! Changéraïtrien à = 
l'esprit réel du christianisme. Les religions ne sont: pas comme les ? 
systèmes! philosophiques. Ceux-ci, on esten droit dé léur Re 
ce qu’ils ont voulu dire, et d'en fixer le véritable sens par uñé 4 
lyse rigoureuse des térmes ét dés idées: mais les religions, bio : 4 
surtout du 'réssort dé l’histoire, doivent étreltraitées historique > ® 4 
ment: Il faut les enténdre comme elles ont été'entendües; elles SORTE o 
encore plutôt des événemens et dés institutions que dés doctrines. 
Quand! l'enseignement dont le Nouveau Testament est 2 monu- è 
ment authentique aurait éu pour objet üne ‘sorte ‘d’immortalité | 
terréstre, que par une erreur assez ‘étrange on aurait prise plus tard 
pour la destinée des âmes après la mort, cette grande méprise, en- 
gendrée par ‘là nécessité d'accommoder les prédictions aux événe- 
mens, n’en sérait pas moins elle-même ‘un grave événement, le : 
plus grave des événemens, et qui a influé sur le sort de l'humanité. 
C'est cetté croyance-là qu’on appelle le christianisme, ‘celui qui Re 
été et qui est, si, comme vous le voulez, ce n’est pas ‘celui qui 
aurait dû être. La plus savante exégèse n’est bonne que pourlés | 
esprits exigeans et curieux : elle intéresse à peine les masses, elle, 
ne peut rien sur les faits AGO He Un seul christianisme trhportes 


(1) L’'Immortalité selon le Christ, 1865. 


ch 2 PE da VIE FUTURE a 309€ 
c'est.s lui de Le Ft inconséquence;;ilin'en, est pas: 


a; forme, près, de.vingt fois.séculaire sous laquelle les:peu. 
l &h8d Amérique, c'est-à-dire les sociétés les,plus: 
sécs aa et. du, globe, ont accepté; et.compris les:prots 


s:menaces, attachées au. dogme-philosophique de l'im-! 
SE a tdans;cette parole, que,.selon saint. Jeans: 
ris idermère,cène,: «Père, lheure:est venues 
fils pour que ion. fils te glorifie, comme: tu: lui as donné : 
ur, toute. chair, pour: que tout. ce. que, tu::lui as, donné: : 
ul Or lawie éternelle, c’est pour eux dé te: 
oi le, seul, Dieu véritable, et Jésus-Christ, que tu as en ! 
Bb nonopmesb sl aq Snileronont | & noter ni D 140 qes'l é 
A ère.avoir fait jusqu'ici à la-théologie.sacrée. sa juste part ) 
_ avec xespect et sincérité: On a.reconnu expressément que, pour: 
Fe _ captiyer ‘a, croyance, les affirmations fondées. sur le témoignage : 
gi à une, tradition, non contestée sont supérieures: aux:conclusions:la- 
| en mon philosophique incessamment remiséau: 
contrôle; de;la, aison... Il-ne s'ensuit pas cependant que ces, affirmas:: 
_ tionssi persuasives soient elles-mêmes, à l’abride toute objection. De:: 
_ fait,,elles, ne réussissent, pas à.,convaincre tout le-monde ; il ne faut: : 
_ - jamais-oublier. ‘ques: sous, la forme, chrétienne,ielles, n’ont encorer: 
_ gagné,.que la minorité du.genre, humain, «et parmi les nations. con: 
| verties, combien, d'intelligences rebelles trouvent moyen de-douter: ! 
et de,contredire, en présence même des héritiers de, la prédication ;: 
apostolique !, A ya. des esprits qui, sans repousser la. révélation, : 
ont, -besoin..que. les propositions fondamentales sur: lesquelles elle! 
_s’appuie. leur soient préalablement .et. démonstrativement ensei-..: 
gnées. [ls veulent, des preuves et non des témoignages:lils deman-. 
dent. des. raisons et non. des traditions. Ges..esprits ne sont pas. à. 
* mépriser, et les deux écrivains. orthodoxes que. nous, avons citéBu0 
surtout M. Henri Martin, sont loin de les avoir négligés. Plus d’une: 
de leurs. pages à été écrite. pour, les. esprits de cette nature; mais. 
pour.eux aussi la doctrine. chrétienne. de, la vie future a des difii-:; 
_ cultés spéciales. que laissent subsister tous les écrits et tous les sys. 
tèmes SHHAGONES à nous connus. Nous en. ARR GEO queues f 
UC me : 
Nous ne. conceyons guère ceux qui contestent au PAPA RU 
d'être. spiritualiste. Quelques expressions équivoques ou malheu- 
reuses,. qu'on retrouverait dans les pères et jusque dans saint Paul, 


(4) Cés paroles, traduites ici littéralement, offrent un exemple des expressions sur 
lesquellés M:Lambert croit pouvoir édifier son système. Littéralement, c’est à toute 
chañ que la vie éternelle est promise, d’où l’on pourrait à la rigueur prétendre que la 
vie éternelle n’est que l’immortalité de l’homme en chair et en os. 
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_:n'empêchent point que d ‘enseignement constant de l'église ou 
églises soit ; conforme à l'idée d'un: principe intelligent e et mor 
x subsiste dans coin et « qui est vi aù ‘cor br is en di 


de 


Dar par la divine LUE mais si l'âme est ue di Ê 
“et lui survit, comment lui a-t-elle été unie? comment es t-elle néé? 
Cette question, embarrassante pour le théologien ‘comme po 
_ philosophe, est résolue par le premier à Taïde d'u un « acte spécial 
de création. C’est du moins la solution ordinaire: ©’ést celle # 
‘saint Thomas d'Aquin, c’est celle de M. Henri Martin. Ainsi chaq 
âme est créée à part à une époque plus ou moins rapprochée d L | 
conception ou de la naissance. N’insistons pas sur la répugnance 
que l'esprit éprouve à mettre ainsi la. puissance créatrice aux ordrès 
de certains phénomènes naturels déterminés par les passions ‘hu- 
maines. Bornons-nous à demandér comment alors des âmes peuvent 
sortir des mains du Gréateur entachées de. la souillure du péché 
“originel. Pour expliquer cette première cause du mal moral, pour 
en rendre l’homme seul responsable, on soutient dans tous les 
livres que Dieu, qui ne fait rien que de bien, n’a pu créer l'homme 
pécheur, et qu'Adam, formé dans l’état d’innocence, a seul, avèc 
Eve et le tentateur, introduit le péché dans le monde. Et voilà 
que par une contradiction flagrante on veut que l’âme, que toutes 
les âmes, non pas engendrées, mais créées, le soient par, Dieu 
même en un état de péché tel qu'il suffit] pour les priver de la béa- 
titude, s’il n’est miraculeusement remis! Ainsi Dieu produirait à 
chaque fois et l'âme et le péché, qui ne vient pas de lui! 
Quoique l’âme rendue à elle-même par la mort n’ait pas besoin’ 
d’ organes pour exister et même pour connaître soit les biens, soit 
les maux de l’autre vie, la religion nous ‘apprend. qu’à la fin des 
temps l'esprit doit renaître sous une forme extérieure, reprendre 
un corps, reprendre son corps, pour subir le jugement définitif qui 
prononce de nouveau sur son sort éternel. Tout le monde connaît 
les difficultés de ce dogme singulier. Je veux bien qu'il ne $’a- 
gisse pas de la renaissance du corps identique avec lequel l'âme à : 
vécu, j’admets avec M. Martin qu’il ne soit question que du prin- 
cipe d'identité de la nature organique de l'individu, qui n'est pas 
le corps matériel; mais cette opinion, tolérée et non pas acceptée 
par l’église, donne naissance à des difficultés nouvelles. Ce prin- 
cipe d'identité, c’est l'âme même, s’il faut suivre la définition de 
âme donnée par Aristote et adoptée par des conciles. Gest l'âme 
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GP | 100 
“encore nsi de on s'en rapporte. à la. définition de Descartes, ( qui n 'ad- 


metsrien dans l’homme qu'une âme constituée par la pensée et 
; un Corps tout mécanique. Enfin, si a on supposait, ce que ne prouve 
-aucune bonne psychologie, qu'il : y eût dans l’homme un troisième 
principe qui ne serait ni l’âme ni Je corps, que deviendrait, où se- 
-rait ce troisième principe qui, à la mort, ne suivrait ni le Corps, qui 
va. se. dissoudre et péri ni. l'âme, us ne doit le reprendre qu'au 
sflgrpiee en 

- Enfin comment ne pas indiquer ce daté de r esprit, cet effroi du 
eur, soulevés 1 l’un et l’autre contre l'éternité des peines? Le sujet 
st tr 0] grave pour être traité en passant; le lecteur trouvera plus 
ju” n..dédommagement dans l’ouvrage écrit par M. Callet avec 
coup de verve et. d émotion (1). On rappellera seulement ici 
| cette question ‘connue : comment le dogme. de la résurrection du 


me 


_ corps.est-il compatible avec la peine du feu éternel entendu au sens 


propre. que l’église ne rejette pas, et s’il faut, avec M. Martin, 
. prendre figurativement. ces. mois, résurrection, corps, feu éternel, 
le dogme ne s’évanouit-il pas:en quelque sorte dans une métaphore 


arbitraire? Quant au fond de l’idée, il a quelque chose de si ter- 


-  rible que-notre église à. été obligée de le tempérer par l’atténuation 


. du purgatoire, et que de notre temps elle permet à ses plus célè- 
_ bres docteurs d'élargir, tellement les conditions du salut que le 
dogme du petit nombre des élus est remplacé par celui du petit 


nombre des réprouvés,. 
On: voit que la doctrine si formelle et si péremptoire de la vie 
future. selon la foi n'échappe pas, dès qu’on l’examine, à la triste 


_ condition, de nos plus importantes croyances; elle offre de cruelles 


difficultés. De là des doutes possibles, légitimes, si l’on veut, mais 
qui, je le répète, ne sont pas inévitables, car l'office de la religion 
est de persuader, non de démontrer, et les hommes recoivent d’elle 
une certitude volontaire, acceptée une fois pour toutes, et non pas 
une.conviction débattue qu’il faut incessamment reviser. Cette cer- 
_ titude pieuse n’est point celle de l'évidence; elle ne se fonde ni sur 
des. axiomes, ni sur l'observation, ni sur la déduction. Elle est 


. d’une tout autre nature. Qu'importe si, pour celui qui la possède, 


elle est inébranlable ? 


IL. 


Mis, si la foi brave les difficultés qu’on lui oppose, il n’en est 
pas de même de la raison, Celle-ci ne se doit qu’à la vérité qu'elle 


(1) L'Enfer, par M. Auguste Callet, 1861. 


342 AE REVUE (DES | DEUX MONDES. 


voit,.etrellesest:tenue: de attendra tie 5 
qu’elle.ne, peut: franchir, de: suspendre: son:jugementidévant/iles | 
_ objections qu’elle ne peut résoudre. Elle: n’aipas , comme dla foi;1l 
droit. d'ériger les problèmes en:théorèmes; et: de poser a 
contradiction: en principe. Aussi-les incertitudes) s’ills’é 
la, réalité de l'autre vie;: ont-elles en philosophie: de plus grave: 
conséquences, et l’on:ne s’en débarrasse: pas aisément! Il faut tou= 
jours citer les paroles de Socrate : «Il semble: bien que l'âme est 
immortelle…. C’est une espérance dont:il faut.commers'enchanter. 
soi-même.» Cicéron: est. plus: affirmatif dans rune. ‘des Tusculanes 
qui.se lit encore après le Phédon, qu’elle ne fait guèretquerépéter; 
mais ailleurs. il montre moins: d'assurance , et il fait dire au vieux 
GCaton.:.« Je crois les âmes des hommes immortelles ; si c’est une 
erreur, c’est une erreur que j'aime.» Tacite invoque l'autorité: des 
sages pour espérer que les grandes âmes ne s’éteignent pointavec 
le corps. Enfin M. Cousin, résumant tout ce que l'esprit humain à 
trouvé de mieux, a dit avec une sincérité courageuse’: «La philo- 
sophie démontre qu'il ya dans Thomme un principe quilnerpeut 
périr; mais que ce principe reparaisse dans un:autre monde, avec 
le même ordre de facultés et les mêmes lois qu'il'avait dans celui-ci; 
qu’il y porte les conséquences des bonnes et des:mauvaises actions 
qu’il a pu commettre... c’est là une probabilité Sublime qui échappe 
peut-être à la rigueur de la démonstration, mais qu'autorisent et 
consacrent le vœu secret du cœur et l’assentimentruniverselrdes 
peuples. » M. Franck est plus confiant : le mot de démonstration 
ne l’effraie pas; il a présenté avec autant deiclarté que de/force 
toutes les preuves qui en justifient l'emploi, et il lea a ramenées à 
une. puissante unité (1). ; 
Nous nous rangeons volontiers du côté de M. Frans et ne nous 
sentons nulle envie. de contester ses conclusions: mais depuis que 
Kant a écrit, et surtout de nos jours, la science métaphysique ne 
saurait mettre trop de soin à sonder et à raffermir les croyances 
mêmes qui sont comme les appuis nécessaires de la raison. et de la 
conscience dans la conduite de la vie. IL importe de leur donner, 
s'ilse peut, le caractère scientifique dans un temps: où la’science 
aspire à devenir l'unique autorité. Aucune véritéine brille d’une 
lumière sans nuage; nulle preuve n’est absolument sans objection: 
La philosophie fera donc bien de reviser incessamment les: titres de 
la vie future à la croyance humaine, et de les mettre à. l'abri de 
lont,éRRe On.a vu sur ruelles 3 raisons Rripaipaits; M. “Gopsin dise 
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d) Voyons dans le Dictionnaire des sciences PR les articlés âme et im 
mortalité. 24e inétôbaondit In | O1 Le r0MeTO: 
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use sublimesAuiv@udu cœur'etau-conisèntement 
universeliqu’il invoque, on ajouted’ordinaire: nd’autres! preuves où 
considérations ,;— l’autorité!des sages, l'intérêt de la morale, 
là nécessité de concilier l’ordre:$ général-avec la justice de Dieu 22 
la-nature ‘de: l’âmeDeces raisons, ; dont aucune: peut-être à elle 
seulemne sérait décisive! 6n compose ce que M. Franck s’est/crû en 
droit d'appeler-unedémonstration. Le’ besoinide les réunir semble 
l'aveu quesurrchacuneril pouvait y avoir quelque chose à redire" 

cn universel bien examiné pourrait n'être pas 
ussilpéremptoire autorité qu’il le: paraît à Cicéron. « Si'haut 
ey si:loin que la vue s’étende, point de nation si 
ictré lle. ne reconnaisse l’existencé des dieux; ét'én 
maire Taccordide toutesles nations doit être tenu pourüné 


Le 
ton «ren on 


. doi de: ‘larmature:» C'est enleffet par! une loi de larnature que les 


_ peuples: divers se-seraient/rencontrés dans une! même opinion; mais 
ilenensuit pas nécessairement ‘derce qu’une opinion est naturelle 
qu'elle «soit : vraie. Nous ‘avons vu: dans tune religion fondée ‘sur 

l'unité de Dieu lasvie future presque oubliée, et maintenant on sait 


- _surdles meilleures autorités qu’il existe dans une grande ‘partie du 
- monde une énormité singulière, une religion athée, ou plus exac- 


tement un système sur: les destinées de l’homme en ce monde ét 
dans l’autre où Vidée dé Dieu ne trouve aucune place. Tel ‘est le 
bouddhisme, que nous Ifont connaître des livres excellens: Com- 
ment donc prétendre à rencontrer parmi les ‘hommes én matière 
religieuse une décisive nr Notre es d'erreur est El 
nets qu’on ne croit. | 
= Quant'au vœu secret du cœur, bé est de la matins dé la foi, C'est 
un motif de détermination plus puissant peut-être qu’un argument 
logique; mais, pour lui attribuer une valeur absolue, il faudrait avoir 
prouvé que l’homme:est incapable d'illusions naturelles, et que le 
monde-est constitué pour lui plaire. On ne peut s'étonner que ce 
genre de pue touchât particulièrement Rousseau : une âme vrai- 
ment sensible:n’en demandera pas d’autre. 

"autorité des sages, que Tacite invoquait, est faite pour eee 
aumoins tout esprit d’une certaine élévation. Lorsqu'il se laïssait 
aller à être lui-même, M. Royer-Collard avouait que cétte considé- 
ration mettait seule un temps d'arrêt à son scepticisme illimité, et 
qu'il'aïmait, après tout, à penser avec les seuls hommes de tous les 
siècles qu'il aurait aimé à entendre. Il n’est cependant que trop 
certain que les plus intelligens et les meilleurs n'échappent pas à 
l'influence de leur pays et de leur temps, et leur accord r n "est pas 
un signe infaillible d'infaillibilité. NF (1 

C’est une considération souvent prépondérante dans Les; choses 
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queil’intérêt de la morale. Il: ya toujours une hardiesse assez sus 
pecte à le négliger; mais il ne peut au fond fournir qu'un argui ment 
politique, un peu gâté par l'usage que les politiques. en ont { te : 4 
n’est pas jusqu'à Robespierre qui n’en ait.usé, et qui n'ait pro 
clamé l'immortalité de l'âme pour se débarrasser d'Hébert et dés” 
hébertistes. Ge serait pourtant une témérité bien orgueilleuse que 
de compter pour rien le seul argument à peu. près qui ramenât 
Kant aux vérités de la métaphysique religieuse, et c’est au moins: 
un préjugé d’un grand poids en faveur d'une opinion quelle pro | 
fite à la morale. | SEA 

Les deux dernières preuves que nous avons indiquées sont d'u 
ordre plus élevé, plus difficiles à établir, et, bien établies, elles se- 
raient les plus scientifiques, les plus directes, les plus fortes: mais 
elles ont l'inconvénient, comme elles ont l’honneur, d’appartenir a 
la théologie rationnelle et à la psychologie rationnelle, c 'est-à-dire | 
à deux parties de la métaphysique contre lesquelles Kant a dirigé “ 
ses plus redoutables batteries. Gependant il tombe sous le sens que 
si l'on parvenait à mettre hors de question l’idée de la justice de 
Dieu, telle que la raison humaine la conçoit, et à déduire de cette 
justice, combinée avec les autres attributs divins, la nécessité de la 
vie future, on élèverait la probabilité sublime au rang d’une vérité 
absolue, et elle partagerait la certitude de l’existence de Dieu. 

De même, si plus directement encore on réussit à trouver dans 
la nature même de l’âme le signe et le gage de son immortalité, la 
vérité ainsi obtenue naîtra de la science même, elle en fera partie, 
et passera au rang des principes de la psychologie. C’est au fond 
la tentative de Platon dans le Phédon; mais sa démonstration cé- 
lèbre, répétée par Cicéron dans sa République et ses Z'usculanes, 
n’aboutit guère à prouver qu’une chose : c'est que l'âme, n'étant 
pas de même nature que le corps, ne périt pas nécessairement avec 
lui. Il en est de même de tout ce qu'on nous enseigne dans les 
écoles. On s’y réduit en général à montrer que l’âme, ayant d’au= 
tres lois d'existence que le Corps, doit pouvoir exister sans lui, 
puisqu'elle existe autrement. Or c’est là une possibilité et non pas 
une certitude. 

On ne saurait donc recommander avec trop d’ insistance ces deux 
capitales questions à l’étude approfondie des philosophes. Celle 
surtout qui est du ressort de la psychologie mérite toute leur atten- 
tion. La psychologie a pour ainsi dire des réparations à faire à 
l’immortalité de l’âme. Elle l’a trop négligée, par crainte, je le 
sais, non par dédain. Elle a droit assurément à toutes les louanges 
que nous lui donnons : elle est le commencement et la base de toute 
bonne philosophie; mais souvent elle se contente de cela, et sur 
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e voie sûre pour arr er à la métaphysique, ‘mais souvent elle 
'y.arrive pas. La psychologie. parmi nous, se ressent toujours de 
son origine; elle à gardé de l'école écossaise une timidité systéma- 
qe Le Fe au SCeT ticisme. Je le confesse | pour moi et pour des 
i valent mieux EAU moi, nous avons HER D 


FRERE 


point . nous cn indifférens aux lumières que jen 
xs phénomènes sur l'être même qui leur. donna naissance. Jouf- 


PE pi: 


obstiné à circonscrire ses recherches en-decà de l'être. Il 


_ déc rit attentivement, supérieurement, les modes d'action de l’âme, 
 etne veut absolument pas savoir ce qu'elle est. Il se doute bien 
qu’elle est une chose simple et spirituelle , il admet volontiers 
| qu ’elle est immortelle; mais ce n’est pas son affaire, ni celle de la 


science qu il enseigne, et tout au plus veut-il bien accepter comme 
un fait. de quelque valeur que l'esprit croit assez naturellement à 
son ,existence propre dans le présent et dans l’ayenir. Cela du 
moins est un phénomène du moi. Il faut absolument sortir de cette 
impasse, et il me semble que nos philosophes contemporains Com- 
mencent à y penser; mais, à mon avis, ils n’y travaillent pas en- 
core avec assez de hardiesse et de suite. Entre le scepticisme et le 
positivisme, qui. les pressent, leur intérêt et leur devoir est de 


_rendre à la science qu'ils professent les allures et les droits d’une 


science de la réalité des choses. 

On nous permettra d'indiquer plusieurs des points de vue qu ri 
nous semble que la psychologie aurait à considérer pour mieux 
connaître la nature et la destinée de l’âme. Nous terminerons par 
la revue de quelques tentatives récentes en ce sens, et qui, bien 
qu'accomplies en dehors des écoles psychologiques, doivent leur 
donner à réfléchir. 


IV. 


Nous ne venons pas certes chercher querelle au spiritualisme. 
Dans son expression ordinaire, il représente la vérité, quoiqu'il ne 
la représente pas tout entière ni ayec une parfaite exactitude. Oui, 
l’homme est matière et esprit, ou plus simplement 1l a un corps et 
une âme, et ce sont deux choses différentes; mais est-ce là tout 
l’homme? Est-ce bien là l’homme, ce qui a ces deux choses diffé- 
rentes? S'il les à, il n’est ni l’une ni l’autre, il est donc une troi- 
sième. Si elles ne sont que deux propriétés dont il soit le sujet, 
elles ne sont plus deux choses, deux substances. Et si elles sont 


sg es rev see rt Unes. 


| «leux”Süpstances, Less dia être en” s0t} fier A1, lt 
| Ras a plis d'k ‘homme: ces "difficultés, de ne araissént à 

RAD Of orter qué sur. Jeter EU elles on S'ar- 

a eu, ne Sont cependant pas évitées nir Lane dans beaucoup 
| d'expositions de la doctrine spiritualisté, “Les Écoss sont rendu 
Descartes cet hommage de déclarer qu'i il avait, | plus netteme 
personne avant lui, marqué la distinction duc Ci NS Se 
Cela est vrai. Descartes mérite cet hommage: \ | lis en 
crains qu'il ne le mérite trop. « L'esprit, dit-il, est une 
dont l'essence est de penser, le corps. une Substance ‘do un 
est l'étendue. La pensée n’est pas étendue, l'étendue ne 
point. » Voila donc deux substances non-seulemént di férent 
mais essentiellement contraires. Or l’homme est COrPS et ésprit : 
qu est-il et qu'est-ce que cela veut dire? Qu'il est l'un et de is 
ni l’un ni l’autre, l’un où l’autre? Dans le premier cas, il n Y: a pas 
d'homme, mais deux êtres et qui n ont rien de commu n, ch , moins 
qu'il ne soit un troisième être qui n est ni ‘énoncé ni. débat ni, et, 
sérait alors le second cas. Or Descartes en est à mille lieues. et il 
incline au dernier. Il existe par ce qu’il pensé, en tant c qu'i i pense ; 
il est esprit. Que devient le corps? Une mécanique, On a cru quel- 
quefois que la théorie cartésienne qui réduit l’animal au pur Méca 
nisme était une fantaisie, une supposition du plus inventif. des phi- 
losophes : c'était une nécessité. Il ne pouvait établir aucune relation 
entre le corps et l'âme, aucune jonction, aucune influence récipro- 
que. Aussi Arnauld lui a-t-il reproché d’avoir défini la matière et 
l'esprit, mais non pas l’homme. L'homme de Descartes n’est pas 
un animal; son esprit n’est pas une âme: le nom d'homme désigne 
un phénomène, et non plus un être. Ces objections 1 ne seraient pas, 
j'en conviens, un obstacle à l’immortalité du principe pensant; 
mais elles en sont un à la vérité du spiritualisme comme doctrine 
anthropologique. Ni 1 sentiment universel, ni l'expérience. de la 
vie, ni la physiologie, ni l'observation du moi dans ses modes et 
dans son action ne cadrent avec le spiritualisme exprimé dans. les 
termes mêmes de Descartes. Or, sans s’y astreindre rigoureusement, 
notre école ne s’en est pas assez librement écartée. Je me permets 
<ette critique parce que je l'ai méritée moi-même, et je suis per- 
suadé qu’on a négligé de mieux étudier l'homme pour avoir porté 
des scrupules exagérés dans la recherche des parties ébscures de la 
psychologie. Ainsi l'on ne s’est pas assez appliqué à définir lé Corps 
et l’âme de manière à n’en pas rendre l’union absolument inexpli- 
cable. Qu’ importe, s’éston dit, puisque les hypothèses i imaginées 
pour l'expliquer n'ont servi qu’à prouver que ce problème est hors 
de la portée dela science? Avec cette idée, on s’abstient de tenir 
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| eoupie des faits qu'on,ne peut éclaircir dans. l'examen des faits 
nr et, renoncant à. tout, système sur, l'union, du 
d'eux et de Me 1-0 -Ra DE PTE exprime la distinction, comme 
Poil GTe EUR existait Pass: AUS? ceite, union étant, un. fait, certain, 
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Ce n’est pas tout. _. ne Légssira jamais. à. rt din une! saine 
théorie Mes me, dans, son. état actuel, si l’on, s’interdit de la con- 
_sidérer, dans son passé, et dans Son, avenir. Quel moyen de parler 
aff mativement de la nature de l'âme, si l’on ne,se fait absolument 
_auc une idée de son origine, et si l on prend le. parti de la définir de 
tel le sorte qu’ elle n'ait pas d’origine possible? J'ai remarqué déjà 
que la théologie. s’est montrée souvent plus hardie que la philoso- 
. phie. Ainsi les théologiens n’ont pas reculé devant ce problème de 
l'origine | de l'âme; les philosophes. s’en,éloïgnent au contraire avec 
- un saint respect, et, sous prétexte qu'il est impénétrable, le décla- 
rent indifférent. Les pères. de l’église, à Jeur tête saint Augustin, à 
leur suite saint Thomas S. ‘Aquin, sont loin d'en; juger ainsi. Ils veu- 
lent savoir. d’où vient l'âme en naissant, tandis qu'Origène,. qui.la 
dit préexistante à cette. vie, croit n'avoir plus besoin. d'expliquer 
sa naissance. J'ouvre au contraire nos traités de psychologie et.les 
plus récens, je consulte M. Garnier, M. Waddington, M. Nourris- 
son (1); ils gardent le silence sur ce point, obscur et délicat. On di- 
rait qu'ils se récusent devant la question, comme si elle appartenait 
exclusivement à la physiologie; mais alors de quel droit parler de 
Spiritualisme, et lorsqu'on en parle, lorsqu'on affirme, que. l'âme 
est un esprit pur, n'est-on pas tenu de moñtrer qu’un.esprit pur 
peut naître ou survenir dans une génération qui semble purement 
organique ? Comment d’ailleurs l’origine de l’être ne serait-elle RER 
une question -de métaphysique? | 
‘Ainsi, faute d’avoir assez exactement états la apart “ts 
l'âme, on rend impénétrable l'obscurité de:ses rapports.avec..le, 
corps, et, faute d’avoir éclairci les deux questions, on élimine arbi- 
trairement celle de son origine. Or ces éliminations. ou. ces absten- 
tions successives ont finalement, pour effet d’envelopper dans la 
même proscription toute recherche sur. le, mode. d'existence de 
l'âme après la mort; on la déclare bien, immortelle, mais on ne 
prend pas la peine d'examiner, de conjecturer comment, cette im 
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science. ve ils: se tournent en none béni L int ience. Tous 
| ces points, dit-on encore, sont des questions insolublés. ï re su nt 0 
je veux dire que peut-être on n’en saurait donner de solution évit 
dente et péremptoire; mais il resterait à les résoudre Hat: 88 hypo 0 
thèses. Une hypothèse nôn prouvée, mais qui ‘concorde avec Îés_ 
faits, est un procédé légitime et usité dans les Me se , 
pourvoyant pas, Sur l'origine de l’âme, sur son union avec le’ corps, 
sur sa destinée après cêtte vie, d'hypothèses compatibles : avec Horlt 

ce qu’on sait et tout ce qu’on affirme de son existence et de sa na | 
ture, on compromet tout ce qu’on affirme et tout ce qu'on sait de 
l'une et de l’autre. Pour ne vouloir parler des choses qu'avec cer 

titude, on rend incertain tout ce qu’on en dit, et la science qui Se” 
récuse sur tant de düéstions finit pat être récusée sur toutes. pa 


; 
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- C’est cette considération entre autres qui a donné naissance aux 
recherches et aux spéculations dont il nous reste à entretenir le lec- 
teur, Nous les présenterons, non comme des complémens acquis: 
à la science de l’homme, il s’en faut bien, mais comme les produits 
intéressans d’une curiosité légitime, comme les tentatives ingé- 
nieuses d’une juste ambition de faire converger toutes nos connais- 
sances vers la vérité philosophique. Nous voulons parler des essais 
hasardés dans ces derniers temps pour déterminèr presque scienti= 
fiquement les conditions d'existence et de séjour de l’âme après la: 
mort. Ge n’est pas la moins obscure ni la moins difficile des ques-. 
tions que nous avons signalées à la psychologie comme moins 
étrangères à son objet qu’elle ne l’a paru croire jusqu'à présent : À 
non cependant que la psychologie puisse à elle seule les résoudre, 
car l'expérience interne ne nous dit rien du monde où nous pou 4 
vons nous survivre. Il faut, pour oser y pénétrer, que le champ'de: 
la pensée s’agrandisse; autrement on reste éternellement en pré- 
sence de quelques idées partielles et détachées qui ne se laissent 
point coordonner ensemble. D'abord une psychologie! timide et 
restreinte se borne à supposer qu'il y a une âme et qu'elle survit; 
puis vient la théodicée, qui tient seulement à nous annoncer un avenir 
de peine et de récompense; enfin la théologie, comme confirma- 
tion, nous présente le monde comme divisé en deux parties seu- 
lement, le paradis et l'enfer. Que faire, avec ces trois notions iso-: 
lées, obtenues par des voies différentes, de ce que nous enseigne 
l'astronomie de l’immensité du monde, tandis que l'astronomie 
elle-même, séparée des autres sciences, ne nous le montre que 
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ne un vaste système de'piérrés en mouvement? Voilà évidem- 
entiquatre points de vue fort divers, et dont aucun ne peut satis- 
_ fa e l'esprit qui les.considère chacun à part; il n° en sera pas de 
même si l'esprit s’y place successivement, s'attache à éclairer l’un 
par l’autre et à combiner ensemble les sciences de l'âme, du monde 
_ et de Dieu, et. même.la tradition évangélique. Cette pensée, déve- 
 loppée par Jean Reynaud, a inspiré les travaux-et déterminé le ca- 
ractère d'une école dont il peut être considéré comme le fondateur, 
et qui à Co! ment cherché à édifier un système sur la réunion 
Mr cu idées, — Jimmortalité de l'âme et la pluralité des 
Mmonues.. 
AL Jean Reynaud a a Été un es sens distingués de notre temps. 
Esprit élevé et ferme en. même temps qu'ingénieux et subtil, il 


ed “unissait la force de tête nécessaire au mathématicien avec cette 


vivacité d'imagination qui rend aisément systématique. Il était ré- 


_ fléchiet hasardeux, exact et téméraire, et, comme plus d’un géo- 


mètre, son goût pour la démonstration ne le préservait pas des 
_chimères. Ses qualités pouvaient en faire un inventeur, mais ne 
garantissaient pas-la’ solidité. de ses théories ni la vérité de ses dé- 
couvertes. L'ouvrage où il a exposé ses vues, Ciel et Terre, répond 
à ce qu’on, devait espérer comme à ce qu’on pouvait craindre de 
son tour d'esprit, de cé genre périlleux de supériorité qui peut 
s'élever aux grandés vérités comme aux grands paradoxes et qui ne 
craint pas d’aventurer la raison dans les nuages de l'hypothèse. Ce 
n’enestipas moins un livre gravé et qui impose à ceux mêmes qu'il 
_ ne persuade pas, Quoique la lecture en soit difficile, car la manière 
mâle et simple de l’écrivain réclame toujours l'attention et ne la 
délasse jamais, l'ouvrage a eu plus de succès qu’on ne pouvait l’au- 
 gurer du-genre sérieux auquel il appartient, et ceux qui croient 
connaître notre temps parce qu'ils en disent grand mal ne se se- 
raient jamais doutés que de hautes idées hasardées sous une forme 
austère pussent trouver autant d'accès dans la pensée contempo- 
raine.. Ge n’a pas été, ce ne sera jamais le livre de la foule; mais 
nous sayons des esprits qui, sans se donner pour méditatifs, sont 
sérieux et sincères, simples et vrais, et qu’il a touchés profondé- 
ment'en leur-ouvrant des perspectives sur l'inconnu. 

«Getouvrage à donné le signal, et plus d’un écrivain s’est élancé 
dans là même voie. Ceux qui voudront apprécier définitivement leurs 
travaux feront bien de revenir au livre qui en a été comme le point de 
départ. L'analyse n’en est pas nécessaire cependant pour parler de 
Pinfluence qu'il à exercée (1). Rappelons seulement quelques idées 


(t}: Voyez la Revue du 197 août 1855. 
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générales. La constitution du globe terrestre dblige l’homme a à 
‘son organisation présente à toutes les conditions conntes des son ex 
tence, conditions dont la dureté est adoucie ee une | 


les théories sur l’origine des âmes arène à L Déni eat rpré-: 8 
-existence dans une autre économie que l’économie Man" = “ D. 

préexistence suppose leur transmigration par des mondes différens, ; 
et cette transmigration suppose entre ces mondes une corrélation 4 
et une harmonie que l’astronomie fait entrevoir. Gette succession 
d’existences diverses, qui, à en juger par celle qui nousest connue, 
sont très loin d’être parfaites, ne peut S “expliquer que par l’accom- 
plissement d’une loi morale qui n’est elle-même que la: justice di- 
vine. Ce doit être une série d'épreuves, d’ expiations, de progrès, - "4 
qui conduisent, par un amendement, par une purification. conti- 

nuelle, à des degrés de plus en plus élevés d’excellence et de béa- 
titude. Telle est, en termes fort RSS la Be ou ARE kB: # 
religion de Jean “Reynaud! 

Ce sont là de bien libres ‘spéculations, et ques del sont de 
véritables hérésies. On se tromperait toutefois, st l'on prenait l’au- 
teur pour un adversaire du christianisme. Il n’en parle qu'avec res- 
pect et déférence, et met un soin singulier à montrer que lorsqu'il 
se sépare de l’église, c’est l’église qui s’est trompée sur la tradition 
et qui a méconnu le vrai sens des livres saints. Il échoue certaine- 
ment dans la défense de son orthodoxie, mais il n’est pas après 
tout beaucoup plus hérétique qu’Origène. Il ressemble en‘effet bien 
moins aux philosophes incrédules qu’à ces chrétiens indépendans 
des premiers siècles qui, en invoquant l’autorité du Christ, en citant 
l'Écriture, substituaient une gnose nouvelle et une doctrine origi- - 
nale en style d’évangile à ce qui est TRS ou devenu à travers 
les siècles la tradition des apôtres. 

La métempsycose, malgré l'autorité de Platon, n’est pas beau 
coup plus de mise dans la religion naturelle que dans la religion 
révélée. Il s’en faut cependant que la philosophie de Jean Reynaud. 
ait usurpé le titre qu’il lui donne de philosophie religieuse. Par- 
tout, dans son livre, vous trouverez l’idée d’un plan divin, celle 
d'une providence, celle d’une suprême justice, la responsabilité de 
l’homme, la nécessité d’une expiation pénale, enfin le monde sou- 
mis à un ensemble de lois qui concordent avec la loi morale: Que 
faut-il de plus pour imprimer à une doctrine le caractère le plus reli- 
gieux? D'ailleurs la métempsycose peut être une erreur, mais nulle- 
ment une impiété. La résurrection, dit un écrivain célèbre, est la forme 
sémitique de l'immortalité de l’âme; or dans toute doctrine de l’im- 
mortalité de l’âme il reste quelque chose de l’idée de la résurrection. 
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È PAT mort du corps, mais. dans un autre milieu et, sous une 


ELU 


autre forme que la, vie. humaine, c'est, à, quelques. égards renaître, | 
et-comme le lieu et les. conditions. de. cette renaissance sont néces-. 
sairement des choses. nouyelles,. c'est comme une transmigration de. 
l'âme: dans un nouvel être. L'orthodoxie elle-même : assigne à l’âme 


15. EST IR 


après la mort deux. phases au moins, d abord l'existence à l'état 
provisoire d'esprit pur, puis le retour final à des accidens corpo- 
rels. Orle corps même, qui sera un jour. reconstitué, doit être re. 
_nouveléettransfiguré, au moins pour les bienheureux. Ces change- 


mens, Sans compter le passage du lieu du purgatoire au séjour des 


| élus, représentent bien quelques sortes de métempsycose. La dif- : 
férence, et elle est capitale, c'est que l’âme, dans les idées chré- 

 tiennes, me‘ cessera pas, de se connaître pour la même âme, et 
-_ qu'étant dans le, secret de ses mutations providentielles, elle en 


2 comprendra le sens et la raison et pourra s ‘appliquer la loi morale 
qui les lui impose. Ilestétrange en effet de tenir si grand compte de 
la justice de Dieu, de la responsabilité des êtres libres, de l’idée de 


l expiation, et de supprimer dans l’homme la conscience et le sou- 
venir, en sorte qu'il mérite et démérite sans le savoir, qu'il expie 


sans s'en douter, qu'il soit justifié sans que sa volonté y entre pour 
rien. C'est introduire le fatalisme dans l'empire de la liberté hu- 


{3 


maine; © est phoslasr: Por de l’âme en détruisant son 


identité. 


Jean re n’a pas or ces objections: mais, en essayant 
d'y répondre, il ne les a pas détruites. Voyons si ses successeurs 


ont été plus heureux. 


Du temps que l'on croyait la terre immobile, on la prenait na 


turellement: pour le centre de l’univers. Le soleil n'existait que 
pour elle, et l’homme était exactement le roi de la création. Les 
idées religieuses se réglaient sur ces illusions, et les plus justes, 
les plus vraies elles-mêmes, appliquées à un monde amoindri, pre- 
naient les proportions de notre-égoïsme, qui croyait remplir à Jui 
seul tout l’espace habitable. 

Unétroit empyrée au-dessus des nuages, la surface du globe et 


ses cavités intérieures, c'était là le ciel et la terre, et c'était tout. 
Le christianisme lui-même, au moins dans l’esprit de la foule, con- 
fondant la fin du genre humain avec la fin du monde, se réduisait 


à la’ mesure d’un système qui peut-être exagérait l’homme, mais 
certainement diminuait Dieu et son ouvrage. Une liaison si étroite 
s'était établie entre ses dogmes et une fausse cosmologie, que lors- 
que-le système du monde fut mieux connu et que la science restitua 
au,.cosmos son immensité, l'église prit l'alarme et traita d' ‘héré- 
sies dangereuses les découvertes qui, inscrivaient en beaucoup plus 
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habités. 
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_ grands. c cuactres Ja: gloire du Très-Haut. au front des étoile 
puérils préi jugés ne sont, peut-être pas. entièrement dissipés, à 
du moins ce certain que le premier jour qu’un fidèle d’un esprit. 


entend parler de l’énormité des distances célestes Eee is 


tude innombrable des astres, sa foi en est un momenttre 

IL craint que dans un si vaste ensemble l’homme, ct la terre ne 
soient trop peu de chose pour avoir attiré la:sollicitude divine au M 
point de mériter. le miracle de la révélation. Cette: raie dnéet 
est une faiblesse d'esprit; et désormais tous les. dosteuraé éclairés 
admettent sans scrupule la grandeur. de l'univers et: la pluralité 
des mondes. Ils ne se récrient plus à la supposition que la.terre ne 
soit pas seule habitée, ni l’homme le seul être vivant, sensible, — 
intelligent, qui porte sur sa face. un reflet de la lumière éternelles 
À proprement parler, depuis Copernic et Newton, ces mots deterre « 
et de ciel ont changé de sens. Cette dualité n’est plus la vraie divi= 
sion des choses. Tout est ciel; la terre même est danse cieleten 
fait partie. Pour concevoir que l'homme passâät d’une existence à 
une autre, il a toujours fallu supposer que, par une transmigration « 
dont l'observation de la nature physique: ne nous donne aucune 
idée, il changeât de résidence et allât, comme on dit, dans un 
autre monde. Puis donc qu'il y a désormais tant de mondes divers; 
comment cet autre monde ne serait-il pas un de ceux-là, et: de 
quel droit affirmer que le système planétaire, que même tousiles 
systèmes qui de sphère en sphère s'étendent dans l’espacewsoient 
nécessairement étrangers à l'existence de l’'homme,.maintenant « 
surtout qu’ils ne sont plus inaccessibles à sa raison? C'est au. déye- 
loppement de l’idée contraire que M. Camille Flammarion a :con- 
sacré un ouvrage Fe qUAUIES intitulé la Pluralité des Mondes. 


‘1 


Le livre commence par une de des ess du. Systèbié 
du monde, et surtout du système solaire. C’est un tableau plein de 
grandeur et d'éclat. Une exacte précision et«une parfaite iclarté 
n’ôtent rien à l'intérêt que le talent animé de l'écrivain a:sulré- 
pandre dans cette exposition, technique et pittoresque à lasfois. 
Des données que possède la science aujourd’hui, il a cru pouvoir | 
induire des notions certaines sur la constitution des divérsrastres 
placés dans la sphère d'attraction du soleil, et.de ces notions, qu'il 
rend au moins probables, il tire des conclusions peu favorables à 
notre pauvre planète. Il établit d’une manière plausible quevla 
terre, reléguée dans la hiérarchie planétaire: à. un ranganférieur, 
ne peut, comme monde habitable, soutenir la comparaison avec 
d’autres globes qui tournent: aussi autour du soleil, par exemple 
avec Jupiter, qu’il décrit avec magnificence. Gette partie detWl'ou- 
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_Vrage, heure toute scientifique, quoique lhypothèse n° Fe soit pas 
bannie et que la conjecture commence à s’y montrer, se lit avec 
curiosité et captive ; attention, qui: s’en détache malaisément. C’est 
ce que l’auteur à fait de mieux, et son style, qui parfois effleure la 
déclamation ou s’égare dans le vague, n’a guère, tant qu'il marche 
appuyé sur la science, « que les qualités 7e plaisent à MORERÈRCE 
sans inquiéter la raison. 

Comme l'auteur croit en Dieu, en un Dieu juste qui a dés desseins 
à ‘qi fait tout avec sagesse, il ne peut souffrir que cette hiérarchie 

: a nic que des mondes : n'ait aucun but, et que, soigneusement 0b- 
e. , elle ne doive pas nous suggérer quelques vues inductives 
sur la place et la fin de l'existence de l'être fixé un moment à la 
surface de l'un des plus humblés satellites du soleil. [ci l'hypothèse 
4 philosophique vient se greffér sur l'hypothèse scientifique, et l’au- 
teur se croit fondé à reproduire l’idée dé la pluralité des existences 
_ d'un même être concordante avec la pluralité des habitations qu’il 
peut traverser. La pensée n'est pas nouvelle, et il en trace une 
_ histoire assez curieuse; mais pendant longtemps elle a pu se ran- 
_ ger parmi les visions d'un monde imaginaire. La nouveauté est de 
la rattacher à l'étude méthodique du système de l'univers tel ie 
le révèlent l'observation et la géométrie. 

Cette partie métaphysique de louvrage avait bad d'être” la : 
mieux exécutée : elle ne l'est - pas; elle manque de preuves et de 
développement. Sans être dénuée d'intérêt, elle devrait, pour pro- 
_voquer un examén sérieux et approfondi, être complétée par un se- 
cond ouvrage que M: Flammarion annonce, et qui sera la descrip- 
tion et la discussion des mondes imaginaires. Tel qu’il est, son 
livre, qui est à sa quatrième édition, mérite le succès qu’il a ob- 
tenu. Il'est d’une lecture plus facile et plus attrayante que l’ou- 
vrage de Jean Reynaud, et il peut suffire à ceux qui veulent prendre 
uné teinture des idées d’une école déjà pourvue de quelques-unes 
des conditions nécessaires pour devenir une secte. Après Reynaud, 

M. Flammarion est en tout cas le prémier qui doive être lu. 

Parmi lés écrivains qui, sans s'être concertés pour la plupart, 
professent des! doctrines analogues et ne sont pas fort connus, 
nous pouvons citer encore M. Pezzani, auteur de quinze ouvrages 
qui n'ont pas tous une. valeur égale, mais dont le plus curieux et 
le plus intéressant à pour titre : 4 Pluralité des existences de 
l'âme. M. Pezzani se donne pour un continuateur de Jean Reynaud 
et de M: Flammarion; mais il s'attache spécialement au problème 
philosophique et moral, jugeant avec quelque raison le problème 
astronomique résolu. Il y a plusieurs mondes, pour parler le lan- 
gage usité depuis Fontenelle, et ces mondes sont habités ; il me 


TE +5 REVUE DES DEUX MONDES. | 
_ semble que, malgré Hegel et M. Whewell, le simple sens co BE: 
a décidé ce dernier point. Maintenant ce point décidé se lie-t-il à 


la transmigration de l’âme immortelle? On peut encore pencher 


pour l’affirmative. Si l'âme ne remplit pas l’espace à la manière ! ‘à 
d’un Corps qui en déplace un autre, l'expérience et la consc science, : 0 
si ce n’est la raison, nous disent qu'elle occupe un point dans 1 es." 


pace. Il faut donc qu’elle soit quelque part, et ce point peut-il être 


ailleurs que dans le ciel ou l’espace céleste? Il n° y en a pas d'autre. 
Dire ensuite que ce soit dans tel astre déterminé, c’est une pure con- 
jecture, une hypothèse, et bien plus conjecturale, plus hypothéti- “4 
que encore est la pensée d’une succession d’existences diverses qui 
pour l’âme précèdent et suivent cette vie. M. Pezzani n'hésite pas. 
Les trois quarts de son livre sont employés à chercher dans tous les 


temps et dans tous les pays la doctrine de ces réincarnations suc- 
cessives, car il tient à la retrouver dans l’ histoire, à montrer que, … 


plus ou moins voilée ow altérée, elle a subsisté au fond de la plu- 
part des religions et des philosophies, et que l'humanité ne l’a ja- 


mais abandonnée. Il y à beaucoup à apprendre dans cette partie du à 


livre, qui nous donne d’une manière intéressante ce qu'on pour- 
rait appeler la littérature du sujet. Venant enfin au fond de la doc- 
trine, l’auteur l’appuie sur le fait, qu’il tient pour incontestable, 
de l'inégalité native des âmes sous le rapport de l'intelligence et de 
la moralité. Pas plus que les théologiens, il n’admet que Dieu puisse 
en être l’auteur. Cette inégalité ne peut donc être primitive, elle 
est le résultat d’un passé inconnu; le péché originel est le péché 
antérieur; c'est l’effet de diverses existences d’où l’âme sort dans un 
état fort différent de développement et de perfection. Ces existences 
peuvent être considérées comme des épreuves qui progressivement | 
l’élèvent et l'épurent. L’enfer, comme l'exprime l'étymologie du 
mot, n’est que le lieu inférieur, par exemple la terre. Il n’y a donc 
pas d’enfer absolu, c’est-à-dire d’éternité des peines, pas plus qu’il 
n’y a de béatitude oiïsive, sans travail et sans progrès. Quant à la 
personnalité de l'âme, elle subsiste à travers toutes ces phases de 
l'existence, et les éclipses de la mémoire n’ont jamais entraîné 
l'extinction de l'être pendant les intervalles échappés à son sou- 
venir. Telle est en résumé la doctrine. On goûte si peu aujourd'hui 
‘les spéculations sur l'inconnu, on paraît si résolu à n’admettre que 
ce qui est ou expérimental ou traditionnel, qu’on sera surpris peut- 
‘être de l’attention que nous réclamons pour des recherches quelque 
peu chimériques; nous pouvons cependant assurer à ceux qui liront 
le livre de M. Pezzani qu'ils ne s’en repentiront pas. 
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ll ft bien en effet se ARTS ARMES on ne peut penser à : 
la survivance de l’âme sans que l'imagination cherche à se la figu- 
rer sous des traits déterminés. On est nécessairement entraîné à 
concevoir une.existence d’un nouveau genre dans un milieu nou- 
veau. Le dogme catholique, qui prête à l'âme renaissante une forme 
corporelle, conduit à supposer un monde matériel où les lois fonda- 
mentales de la physique seraient interverties, et que l'imagination 
des peintres de toutes les écoles s’est plu à reproduire fantastique- 


ment. Le pur spiritualisme lui-même nous oblige de douer l’âme 
d'une propriété que les scholastiques appelaient la vélocité, et qui 
… lui permette de traverser l'espace et de changer de milieu d’une 
. manière inconnue. C’est même cette dérogation aux phénomènes 


_ ob$ervables qui motive quelquefois l’incrédulité de l’empirisme des 


sciences naturelles. Il ne peut donc être inutile de répondre à ces 
suppositions ou à ces doutes par des recherches sérieuses et des 
considérations cosmologiques qui ôtent jusqu'à un certain point aux 


| espérances religieuses cet air de magie qui les discrédite auprès de 


certains esprits. Des hypothèses scientifiques (car je ne crois pas 
qu’on puisse obtenir davantage), en montrant la possibilité de rat- 
tacher à la physique générale les anticipations de la croyance mé- 
taphysique, ne seraient donc ni sans à-propos ni sans fruit. Bien 
loin de s’éprendre du surnaturel, comme c’est la mode aujourd'hui, 
il faut s’efforcer d’en restreindre le domaine dans l'intérêt de la 
religion même, car au fond il n'y a pas de surnaturel, il n’y a que 
de l'inconnu. Tout ce qui est vrai, Dieu lui-même, est nécessaire- 
ment dans la nature des choses. 

… Ayons donc, nous autres défenseurs du spiritualisme, le courage 
de nous rappeler les difficultés et les lacunes mystérieuses de nos 
doctrines, et pour les mettre à l’abri des atteintes de la critique 
moderne reconnaissons la nécessité d'aborder d’embarrassans pro- 
blèmes dont on ne se délivre pas en les négligeant. Provoquer des 
recherches hardies a été notre principal but en écrivant ces pages. 
Or quiconque reviendra à ces problèmes trop longtemps écartés s’a- 
percevra bientôt que, parmi nos diverses spéculations sur la nature 
et l'avenir de l’âme, il en est qui donneraient lieu de penser qu’elle 


est indestructible, d’où l’on conclurait aisément qu’eile est éter- 


nelle, et la métempsycose sortirait de là comme une conséquence 
naturelle. La question de la naissance de l’âme ne peut donc être 
impunément séparée de celle de sa nature, objet constant des études 
des spiritualistes. 
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Maintenant nous devons, en finissant, rappeler les termes con- | 
stans dans lesquels la psychologie rationnelle doit poser ces ques- 


tions. Il y a dans l'homme un principe pensant. Il se connaît pen- 
sant et pense d’après certaines lois qu'il reconnaît pour les lois 
des choses. Ce sont des vérités qui l'ont précédé et qu'iltient po EE 


éternelles. Comme la connaissance lui en est: naturelle iet que. 
cette connaissance suppose quelque chose d’antérieur,ton ta pu ap « 
peler les notions dont elle se compose des idées innées, c 1 bien, b 
avec Platon, le fait de les concevoir une réminiscence ou ‘une par= 


ticipation aux idées divines. Toutes ces Msn ne veulent 
dire, à parler simplement, qu’une chose : c'est que nous sommes 


naturellement capables de vérité, c'est-à-dire intelligenss mais de « 


ce que les idées fondamentales de l'intelligence correspondent à 
des vérités qui la précèdent, il ne suit pas nécessairement que l’in- 


telligence ait existé avant le temps où elle les a connues, oùelle 


s'est connue elle-même. La préexistence de son objetiet de ses lois 
n'implique pas la sienne. À ne consulter que l'expérience, nous 
l'avons vue naître : elle n’existe dans sa plénitude querlorsqu’elle 


a conscience d’elle-même. Cependant tout porte à croire que le 


principe pensant existe en puissance ou en germe avant-la nais- 
sance. Il a, comme l'organisme, sa vie embryonhaire, vie sans con- 
science aucune. Tout au moins existe-t-il dans l'énfant qui vient 
au monde, quoique la conscience alors soit encore bien faible, bien 
obscure, et que la mémoire, dont elle a grand bésoin'pour'se déve- 
lopper, soit à peu près nulle. Les déux! ou ‘trois premières années 


de l’enfance elles-mêmes ne laissent guère de souvenir. Ainsi les 


apparences expérimentales n’attestent nullement‘unetexistence an- 
térieure à celle-ci, et la formation lente de la mémoire,tet par elle 
le développement de la conscience, ne déposent pas en nous d’une 


intelligence qui ait vécu avant nous. La süccession des ct UE 


est donc une pure hypothèse. 

En tout, l’analogie de la raison humaine avec la. vérité ou avec 
une raison indépendante de l'humanité n’entraîne'pas’entre l’une 
et l’autre uné solidarité, encore moins une identité d'existence. Il 
faut oser le remarquer, quoique cette analogie ait été plus d'ane 
fois invoquéé à l’appui de l’immortalité de l'âme. Detquelques 
beaux développemens que cette thèse soit susceptible, il faut en 
bien calculer la portée. Au fond, il n’en sort'légitimement que 


l'existence de Dieu, ou plutôt d’une raïson divine, et celle d’une : 


certaine relation, d’une certaine communauté entre Dieu et l’homme. 
On ne peut guère en tirer autre chose sans courir risque de pan- 
théisme. Voyons pourtant comment on en raisonne, et comme il 
nous semble qu’on en doit raisonner. 


Ü 
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fur Qu'il y ait dans l’homme quelque chose de divin, comment en 


douter, quand ceux mêmes qu’on appelle quelquefois athées disent 
que c'est tout. ce qu’il y a de divin au monde? Cette parcelle di- 
_ wine, cette flamme céleste, ce souflle de Jéhovah dans la Bible, c’est 
ce qui. est en nous de pure intelligence, de pure raison, de vérité. 
« O raison, n’es-tu pas le Dieu que je cherche? » s’écrie Fénelon. 
Temps perdu que de parler de philosophie avec ceux qui nieraient 
cela! S'ilny a pas de raison, il:n’y a pas de Dieu, car la raison en 
es même. Sur ce point, tout le monde est d'accord : 
jote avec Ent Plotin avec saint CHEB M. Cousin avec 


LR nie sis 


… Mais l’accord est en " pasie à fi ÉNieantd d une Een 
. Ce je ne sais quoi de divin, est-ce bien toute l'âme humaine, est-ce 
notre être moral, ce dont enfin l’immortalité nous intéresse? Dès 
qu'on s ‘explique là-dessus, on se divise. Aristote, qui insère dans 
_ l’homme un principe de raison qui lui vient du dehors, tient sans 
doute ce. principe pour indissoluble et impérissable; mais cet intel- 
_ lect pur, ce principe HE voi sans souvenir, Sans personnalité, 
simple et impassible, n’est venu et n’a passé dans l’homme qu'ac- 
cidentellement, et demeure comme étranger à ‘sa nature. | 
Ce qui est immortel pour Aristote, cé n’est donc pas l'âme, c’est 

l'intelligence. Et cette distinction à de gravesconséquences pour 
les'intérêts de l'humanité et le salut de ses meilleures espérances. 
On à critiqué cette distinction, et surtout l'abus qu'on en peut 
_ faire. On à dit (1) que c'était une idée de gnostique qui avait égaré 
_ quelques pères de l’église. On aurait pu ajouter que l’idée était 
chrétienne ou plutôt paulinienne. Saint Paul fait une grande -diffé- 
rence entre l’homme psychique et l’homme pneumatique, — pour 
parler français, entre l’âme.et l'esprit, — et ce n’est peut-être pas 
Punique trace qu'on puisse apercevoir dans ses épiîtres d’un com- 
mencement ou d'un ayant-goût de gnosticisme. Socrate s’exprimait 
mieux. On, n'a pas assez remarqué que, dans le Phédon, l'immor- 
talité est promise, non pas au nous, au verbe, au principe de l'in- 
telligence, mais à l'âme même, à la psyché, au principe à la fois 
de la raison et de la vie, à l’acte constitutif de l’homme même. 
Telle est la doctrine que doivent soutenir tous ceux qui se disent 
platoniciens, et voici comme il nous paraît qu'elle peut être établie 
en bonne psychologie. 


(4) M. Henri Martin. 
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On sait que nous ne discutons pas avec ceux qui nieraient qu'il « 
existe telle chose que la vérité homogène à la raison, et que nous 
en trouvons le signe et le gage dans le #01, dans ce que la con- à 
science nous y révèle de vérité et de raison. Or, s’il est de la nature 
de la vérité et de la raison d’être immor telles, elles ne peuvent 
l'être sans un mot quelconque. Qu'est-ce qu’une vérité et une rai- 
son sans conscience ? Une vérité qui ne peut être connue, une raison 
qui ne se connaît pas, C’est comme rien. Aussi admet-on que l'élé- 
ment noétique dans l’homme n’est pas soumis à la mort du corps: 
Mais le noétique est la connaissance ou l'intelligence de la vérité. 
La vérité, c’est l’existence, la nature et l’ordre des choses. C'est 
sous ces trois rapports que notre esprit les conçoit et les connaît : 
conception imparfaite, connaissance limitée, ainsi le veut la nature 


humaine, mais conception et connaissance à quelque degré lucides, 


distinctes et certaines. Or cette intelligence n’est pas seulement spé- 
culative, elle est active. La conscience, qui nous la révèle, nous la 
montre également noétique et pratique. Il est de la nature du m0, 
non-seulement de penser l’ordre des choses, mais, par la faculté de 
vouloir, de l’employer, de le mettre en œuvre, et jusqu’à un certain 
point de le diriger. Son pouvoir sur l'organisme n’est qu'un moyen 
instrumental de donner à cette volonté et à son action une réalité 
objective sur la terre et dans la sphère de l'expérience. L'homme 
exerce son activité en tirant parti et en prenant la direction de la 
causalité, c’est-à-dire en disposant des causes en vue des effets. 
Dans cet usage de son activité comme dans la connaïssance de 
l'ordre des choses, il perçoit avec une certitude qui ne peut être 
ébranlée le bien et le mal, j'entends ces mots équivoques dans tous 
leurs sens, l’honnête et le déshonnête, le bonheur et le malheur, 
le beau et le laid, ce qu’il doit aimer et ce qu’il doit haïr. Ge sont 
là des facultés, des notions, des propriétés, des modes d'action, ou, 
de quelque manière qu'on veuille les appeler, des élémens du mot 
pensant, et la conscience, qui les éclaire tous, les enveloppe dans 
la même certitude. Or tout cela, c’est l'âme humaine, telle qu’elle 
se manifeste dans un mot indivisible. Si donc, comme on en con- 
vient généralement, le pur intellect est de sa nature immortel, il 
l’est avec tout ce qui en est inséparable. Il l’est avec sa conscience, 
et la conscience ne va pas sans souvenir. Il n’a pas l’immortalité 
d’une vérité abstraite, mais il a celle d’un être réel : c’est celle de 
l'âme tout entière. Les positivistes, qui généralement admirent 
beaucoup la convention nationale, ne devraient donc pas la trouver 
gi sotte d’avoir reconnu, avec l’existence de Dieu, l’immortalité de 
l'âme. | 
CHARLES DE RÉMUSAT. 
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Le agesoulietE POLOGNE ET DANEMARK. — 1863-64. 


Denmark and Germany, correspondence respecting the affairs of the duchies Holstein, Lauenbury 
— amd! Schleswig ;\ presented to both Houses of Parliament (mars-juin 1864). —Protocols of 
-_: conferences held in London. relative to the affairs of Denmark, presented to both Houses of 
Parliament (juillet 1864). — Exposé de la situation de l’empire et Documens diplomatiques, etc. 
{novembre 1863, mars 1864°et février 1865). — Papiers d'état communiqués au rigsraad de 

lg Copenhague (1864). — Pièces inédites, ‘etc. 


V. 


UNE EXÉCUTION FÉDÉRALE. ET UNE OCCUPATION PACIFIQUE. 


Lorsque le bon abbé de Saint-Pierre eut imaginé sa diète euro- 
péenne, qui devait établir la paix perpétuelle du monde, l’évêque 
de Fréjus ne trouva qu'un seul défaut à cette conception, de tout 
_ point d’ailleurs excellente. « Vous avez oublié, monsieur l'abbé, lui 
dit-il, de commencer par envoyer une troupe de missionnaires pour 
disposer le cœur et l'esprit des princes. » C'est un argument de 
même nature que fit valoir lord Russell contre le congrès européen 
dont la France venait de saisir les cabinets au commencement de 
novembre 1863 (1), et le langage tenu en cette occasion par le chef 
du foreign office a été, on ne saurait le nier, aussi judicieux qu'ir- 


(1) Voyez la Revue du 1% avril; voyez aussi, dans la Revue du 15 septembre, ds 
1er octobre 1864, et du 1° janvier 1865, le commencement de cette série. 
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réfutable. Aux invocations quelque peu idylliques de M. Drouyn de à 
Lhuys, l’impassible Johnny opposa les dures réalités du temps, les … 
considérations tirées de la force des choses et de la faiblesse des « 
humains; ce fut, comme eût dit Voltaire, un curieux dialogue entre 
un ministre entendu et « un secrétaire d'état de la république de … 
Platon. » Si, selon un mot maintenant célèbre, il suffisait en effet 
dans les affaires compliquées de ce monde d’être logique pour être . 
juste, l’auteur de la verte dépêche à lord Cowley du 25 novembre … 
1863 pourrait aisément défier tout reproche, et 1l importe aussi dé ue 
reconnaître que le comte Russell n’a été dans ce moment solennel 
que la conscience même de la nation britannique. L'Angleterre 
_ s'était montrée dès le premier jour unanime à repousser toute idée 
de congrès. Aussi, à l'ouverture du parlement, M. Disraeli félici- 
tait-il les ministres de la reine d’avoir décliné une proposition quil 
ne craignait pas de qualifier d'adroite manœuvre, et il n'est pas 
jusqu'à MM. Cobden et Bright qui ne crussent devoir traiter sans 

merci les illusions d’un gouvernement ami du free-trade, les répu- 
dier avec un dédain marqué. Toutefois il est permis de se demander 
si lord John avait bien fait de prendre l'initiative d'un refus aussi | 
péremptoire, et surtout de formuler sa réponse en des termes aussi 
acerbes, aussi blessans pour le souverain d'un grand pays. « Mon 
noble ami, devait dire plus tard (1) à ce sujet le très honorable 
M. Gladstone en prenant la défense de son collègue le principal 
secrétaire d'état, mon noble ami est un homme de loyauté et 
d'honneur, toujours porté à exprimer sa pensée avec aussi peu de 
circonlocutions que les circonstances peuvent le permettre... » Mais 
les circonstances d’alors permettaient-elles de se passer de toute 
circonlocution, et le moment était-il bien choisi par le ministre 
britannique pour faire sortir du puits de sa sagesse la vérité nue 
et choquante? Un mois auparavant, le cabinet de Saint-James était 
en instances auprès du cabinet des Tuileries pour une action com- 
mune en faveur du Danemark, qui pouvait bien aboutir à une 
guerre avec l'Allemagne; un mois plus tard, 1l devait renouveler sa 
démarche en l’accentuant d’une manière encore plus significative, 
— et c’est dans l'intervalle de ces deux propositions, au moment 
même où un changement de règne venait d'aggraver les compli- 
cations, les périls sur les bords de l’Eider, que lord Russell jugeait 
opportun d'infliger au gouvernement de la France une mortifiante 
leçon, de combattre «une idée » assurément peu viable, et qui, pour 
mourir de sa mort naturelle, n’avait nul besoin d’un pareil déploie- 
ment des forces britanniques! Il y à en diplomatie un art bien sim-. 
ple, presque élémentaire, et dont le chef actuel du foreign office . 


(4) Séance de la chambre des communes du 4 juillet 1864. 
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ne paraît guère se douter : c’est l’art de laisser dire par les autres 
_ ce qu'on aurait de la mauvaise grâce à dire soi-même. Serait-il 
donc-wraiment si difficile, comme l’assurait. Horace, de ne point 
” écrire de satire; et. leprincipal secrétaire d'état: ne pouvait-il pas 
s'en remettre à l'Autriche, à la Russie et à la Prusse du soin d’en- 
térrer le malencontreux projet de congrès, en se ménageant pour 
lui-même tout le bénéfice de sa réserve auprès d'un gouvernement 
allié dont le concours était Just “rite Bar le. mn de la 
| monarchie danoise? :  ahas: LME 

Lord Russell ne se ra pas D lee "A A Eritset sa pensée : il 
a pr pagande, et une propagande des plus actives même. 

endant tout.ce mois de novembre 1863, il per dit presque entière 
_mentdevue les dangers du Danémarle et n'eut qu'une seule et 
rc préoccupation : il tint à préserver les cours étrangères de 
Far ‘contagion de l’idée française, et neise lassa pas de prêcher à 
_ Vienne, à Saint- Pétersbourg età Berlin l'abstention du congrès. Il 
prêchait des*convertis; qui né se refüusèrent pas néanmoins le ma- 
lin plaisir dele-maintenir quelque temps dans:le doute sur leurs 
dispositions: véritables. On parle ici de la Russie et de la Prusse, 
_ car l'Autriche était trop irritée’et effrayée pour -user d'artifice et 
déguiser ses sentimens. Le discours du trône du 5 novembre avait 
été accueilli à Vienne avec une stupeur et une consternation faciles 
à comprendre. Oh ne savait comment concilier cette improvisation 
soudaine avec la politique suivie depuis tant: de mois, avec les ou- 
vértures- toutes récentes de M. de Gramont touchant une alliance 
contrela Russie; on ne se dissimulait pas non plus que les prin- 
cipes énoncés dans: le, manifeste français ébranlaient les fondemens 
mêmes dela-monarchie: des Habsbourg. Vainement:le cabinet des 
Tuileries s’efforçait-il bientôt d’atténuer le sens de son manifeste, 

de dégraisser Sa proposition, pour emprunter une:expression ca- 
ractéristique au cardinal de Retz. Dans la seconde moitié de no- 
vembre; le prince de Metternich mandait de Compiègne au comte 
de Rechberg querla Francern’entendait soumettre au congrès pro- 
jeté que-quatre « questions pendantes, » à savoir les questions 
d'Italie, de Pologne, des duchés de l'Elbe et des principautés da- 
nubiennes; que pour l'Italie le cabinet des Tuileries se bornerait 
à demander la reconnaissance des faits accomplis; quant aux af- 
faires polonaises, l'intention du gouvernement français serait de: 
revendiquer une autonomie complète pour le royaume de 1815 et 
une administration séparée pour les «anciennes provinces » (la Li- 
thuanie et la Ruthénié). L’ambassadeur de François-Joseph termi- 
nait même sa dépêche en exprimant sa conviction intime que l’em- 
pereur Napoléon accepterait encore à ce moment toute combinaïson. 
qui pourrait unir la France et l'Autriche dans une action. commune 
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contre la Russie. De telles explications n'étaient cependant pas de 


nature à rassurer le cabinet de Vienne, d'autant plus qu'un rap- 
port secret du général Benedek lui signalait en même temps une 


recrudescence d’agitation en Vénétie et demandait la formation im= 


médiate d’un corps de 60,000 hommes près de Vérone (1)n’en 


fallait pas tant pour rendre l’Autriche méfiante, pour lui faire voir … 


partout des embûches et des piéges : aussi le comte Appony reçut- 


il promptement des instructions pour féliciter.le gouvernement bri- 


tannique de son « initiative, » à laquelle le cabinet impérial s’em- 
pressait d’adhérer en tout point. 54 at: Moss] | 


: L'adhésion de la Russie ne s’obtint pas avec la même facilité. Le 
prince Gortchakov, on s’en souvient, n’avait pas été aussi complé- 


tement que M. de Rechberg pris au dépourvu par le discours du 


5 novembre: il n’était pas resté tout à fait étranger à la brusque 


évolution de la France, qui faisait alors l’étonnement du monde po= | 


litique : il ne pouvait donc décémment condamner sans phrase et 
sans délai une pensée dont il avait lui-même déposé le premier 
germe dans ses insinuantes conversations avec le marquis Pepoli (2 
D'ailleurs il était dans l'intérêt manifeste du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg de laisser l'incident se prolonger et s’envenimer; on te- 


nait aussi à faire quelque peu expier à lord Russell le ton magrstral 


de ses récentes remontrances, et on ne céda à ses sollicitations de 
plus en plus vives qu'après avoir reçu des explications très sa- 
tisfaisantes et catégoriques, après s’être bien prémuni contre tout 
prochain retour de l'entente entre les deux grandes puissances de 
l'Occident. On trouve à ce sujet, dans la correspondance de lord 
Napier, un passage éminemment significatif, et qui n'a pas manqué 
d’être relevé dans les discussions du parlement britannique aussi- 
tôt qu’on en a eu connaissance: « Le prince Gortchakov est d'avis, 
écrivait l'ambassadeur anglais en date du 6 janvier 1864, qu'il se- 
rait très désirable que l’action de l'Autriche et de la Prusse ne fût 
séparée de l'Angleterre et de la Russie dans aucune des questions 


pendantes. Les quatre gouvernemens, qui heureusement pensent el 


agissent maintenant en parfaite harmonie dans une question bien 
autrement importante que celle de Slesvig- Holstein, ne devraient 


(4) Le rapport du général Benedek était daté de Vérone,et adressé au comte Degen- 
feld, ministre de la guerre. Le gouverneur-général du royaumé lombardo-vénitien se 
prévalait surtout des papiers, saisis sur un émissaire piémontais dans les environs de 
Peschiera. D’après cette correspondance, Garibaldi, dont la complète guérison était pré- 
vue pour le mois de février, devait entrer en Vénétie, au commencement du mois de 
mars, à la tête de volontaires que le Piémont viendrait bientôt secourir « sans avoir 
déclaré la guerre à l’Autriche. » Avec cette « invasion » devait coincider un soulèvement 
ce la Hongrie. | | 

(2) Voyez la troisième partie de cette étude, M. de Bismark et l'Alliance du Nord 

Revue du 1°* janvier 1865). 


opposés... » 


ar % 
DEUX NÉGOCIATIONS DIPLOMATIQUES. 333 


pas, sur cette dernière matière, se fendre (split) en deux camps 


"Ainsi, vers la fin de 1863, lés gouvernemens du Nord étaient 


“heureusement » d'accord avec l'Angleterre sur une question bien 


autrement importante que celle des duchés de l’Elbe, et rien de 


plus facile à coup sûr que d'indiquer le terrain sur lequel se fit le 


rapprochement et de nommer la grande puissance dont il n’est pas 


parlé dans ce nouveau concert européen si ingénument dénoncé. 


Rien aussi de moins étonnant au fond que de voir ici la Prusse ex- 
pressément comprise dans la joyeuse « harmonie » qui charmait 


| tant le vice-chancelier russe, bien que le cabinet de Berlin eût d'a- 
bord affecté une divergence d'opinion assez marquée et donné 


par cela même beaucoup de soucis à la candide diplomatie du /o- 


\ 


reign office. De toutes les grandes puissances en effet, la Prusse 
‘avait été la seule à répondre d’une manière presque sympathique à 


l'appel d’un congrès. Dans sa lettre à l'empereur Napoléon du 18 no- 


vembre 1863, le roi Guillaume 1° avait offert « son concours im- 


partial et désintéressé à la tâche d'établir entre les puissances con- 


voquées l'accord préalable sur le principe du congrès, » et il n'avait 


pas non plus décliné l'invitation de venir à Paris, « sûr qu'il était 
d’y retrouver l'accueil cordial qui lui rendait si cher le souvenir de 
son Séjour à Compiègne! » Les mobiles de cette conduite sont aisés 
à comprendre. Trop heureux de voir lord Russell si alarmé, si com- 
plétement absorbé par la proposition française, M. de Bismark s’é- 


_ tait bien gardé de le rassurer plus tôt qu’il n’était besoin, de lui 


rendre prématurément toute liberté d'esprit, de lui créer par exemple 
des loisirs qui lui auraient permis de penser sérieusement au péril du 
Danemark. « La Prusse n’avait rien à redouter de la proposition fran- 
caise, se plaisait à dire M. de Bismark dans ses conversations avec 
l'ambassadeur anglais pendant tout ce mois de novembre; la Prusse 
n'étant jamais sortie de la limite des traités (il oubliait le grand-du- 
ché de Posen), elle n’avait pas d’intérêt direct à en empêcher la ré- 
vision, devenue peut-être nécessaire. » Du reste, le ministre du roi 
Guillaume [°° n’avait-il pas lancé le premier, et dès l’été, ce mot d'un 
congrès européen, et n'était-ce pas au fait le moyen le plus simple 
de mettre fin aux « embarras » du conflit dano-allemand? M. de 
Bismark se savait sans peur et sans reproche, — et en quoi donc, 
après tout, un appel suprême à la justice pouvait-il effaroucher la 
monarchie de Frédéric le Grand, une monarchie qui avait toujours 
eu pour devise ces deux mots sublimes et touchans : suurm cuique? 
Sir Andrew Buchanan fut assez déconcerté par un pareil langage; il 
prit la peine de ramener le président du conseil à une appréciation 
plus « pratique » des affaires, et ne se lassa pas de combattre une … 
idéologie vraiment déplorable. Il insista sur les impossibilités de la 
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conception française, sur la situation difficile de la Pa dans 4 
l'aréopage projeté, sur les desseins on ne peut plus ténébreux de. 
l'empereur. Napoléon. - Tr Et puis, ajoutait l'ambassadeur bri anni- 
que, le congrès ne devait-il pas forcément. s'occuper de la uesti 
polonaise, et le gouvernement du roi n’avait-il pas déclaré 
sieurs reprises que toute reconstitution d’une Pologne, la plus 
treinte même, serait un danger pour la Prusse? — L' argument était 
à coup sûr étrange dans la bouche d'un. agent. qui jusqu'alors, d'ac=, 
cord en cela avec son chef du foret gn office, n'avait cessé de pro= 
tester contre une pareille assertion toutes les fois que le cabinet de : 
Berlin avait voulu la reproduire pendant la. dernière campagne di- 
plomatique. Aussi M. de Bismark s "empressa-t- il de « «prendre : acte» 
des paroles de M: Buchanan et de « se féliciter » de voir enfin l’An- 
gleterre lui rendre justice; mais iln’en continua pas moins à envisa- 
ger avec une parfaite sérénité 1 ‘hypothèse d’un. congrès. « Les puis- 
sances dont les intérêts sont plus, particulièrement engagés dans 
cette question polonaise ne pourraient-elles s’accorder d'avance, 
demandait ingénieusemént, le ministre, prussien, sur l'attitude à 
garder dans la réunion réclamée para I France, et, cette précaution 
remplie, quel inconvénient y aurait-il alors à tenter l entreprise? » 
La Prusse, dans tous les cas, ne pouvait procéder qu'avec la plus 
grande circonspection à l’égard de l'empereur des Français, ajoutait 
mystérieusement le président du conseil de Prusse, et M. de Bis- 
mark se donnait ainsi jusqu’au bout l’air de regretter que le refus 
de l'Angleterre rendit toute réunion d’un congrès impossible. 

Quoi qu’il en soit de ces regrets de M, de Bismark, la proposi- 
tion française se trouvait être décidément écartée vers le milieu de 
décembre, et lord Russell put enfin respirer. Ne devait-il même pas 
être fier à bon droit du résultat de sa dernière et laborieuse équipée? : 
Il avait isolé le cabinet des Tuileries, rétabli « l'harmonie » entre 
les quatre grandes puissances, et, ce qui est: plus encore, tandis 
que les autres gouvernemens s'étaient, contentés de répondre à 
l'empereur des Français avec une courtoisie évasive et diversement 
nuancée, lui, 1l avait exprimé sa pensée en « homme de loyauté et 
d'honneur; » il l'avait exprimée avec aussi peu de circonlocutions et 
autant de mauvaise humeur que possible. Malheureusement, dans 
ces cinq ou six semaines si bien remplies par la guerre faite à un 
fantôme, les catastrophes s'étaient multipliées du côté de la Bal- 
tique. Un monarque patriote y était mort au milieu de la crise, un 
prétendant étrange y avait surgi, les premières lueurs d’une guerre 
de succession avaient apparu à l'horizon, et pendant que sir An- 
drew Buchanan s'était épuisé à combattre l'idéologie française à 
Berlin et à y prêcher des vues « pratiques, » M. de Bismark avait 
tranquillement marqué ses étapes vers le port de Kiel... 
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| Goïncidence fatale, et qui a bien étrangement signalé la fin 
comme les débuts de cette‘ longue tragédie de l'Eider! En 1848, 
lors de la première tentative des Allemands sur les duchés, et au 
moment même où ils allarent envahir le territoire danois, le décès 
subit de Christian VIIT venait ajouter au péril de la monarchie me- 
nacée dans son intégrité. Seize années plus tard, le successeur de 
Christian expirait, lui aussi, et d’une manière également impré- 
vue; au miliéu de-complications semblables, à la veille d’une se- 


_ conde invasion allemande bien plus calamiteuse encore. Certes les 
pars du Danemark n’ont point manqué d’in- 


| lramatiques, et il y a commeun rkythme douloureux et sai- 
Édans cette double et soudaine intervention de la mort aux 
| momens des crises suprêmes pour l’état scandinave. Ce n’est d’ail- 
- leurs. que par cette fin que les deux: ‘règnes se ressemblent, et si 
. lhistoire-a pu garder rancune au bon roi Christian pour sa lon- 
gueñncurieenvers la propagande du slesvig-holsteinisme, elle ne 
saurait par contre refuser de reconnaître en son successeur un mo- 


_ narque aussi vigilant que patriotique. Arrivé au pouvoir au milieu 


dela.tourmente de 1848 et de l'épreuve terrible que fit subir à son 
- trône d'Allemagne «-régénérée » et avide de conquêtes, Frédéric VII 
eùt toujours présens à l'esprit les dangers auxquels son royaume 
demeurait exposé ; il fut loin de les croire à jamais conjurés par les 
débiles arrangemens de la diplomatie en 1852, et il voulut s’en- 
tourer d’appuis plus solides: Animé:d’un amour ardent pour la na- 
tionalité’ danoise, il ne cessa de la protéger et de la développer 
dans toutes les sphères, de l'encourager jusque dans les plus hum- 
bles de ses manifestations, — jusque dans ces fouilles archéologi- 


ques qui attestaient un passé reculé et autochthone, —et en même 


temps ilrésolut de retremper les forces de son peuple dans l’exer- 
cice digne et viril-de la vie publique. Il eut hâte de doter son 
pays des institutions les plus larges et les plus libérales; 1l encourut 
ainsi la disgrâce du tsar Nicolas, la mauvaise humeur constante de 
MM: decManteulfel et de Buol, sans cependant se laisser jamais dé- 
tourner. de sa voie-ni emporter par le triste courant de réaction 
devenu si général depuis 1852. Il se montra jusqu’à la fin le pro- 
pagateur zélé et éclairé de toutes les réformes. Dans sa politique 
extérieure , Frédéric VII fut attentif à multiplier partout ses re- 
lations, à se ménager des amitiés et des protections pour le mo- 
ment toujours prévu d’une lutte suprême. Il fut un des premiers 
à reconnaître le nouveau royaume d'Italie; il donna volontiers un 
prince de sa famille à la Grèce secouant sa dynastie bavaroise, 
et il eut l’esprit assez délié pour ne pas même prendre ombrage 
du mouvement scandinave, qui semblait lui promettre l’assistance 
éventuelle de la Suède. Parmi les grandes puissances, il croyait 
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. pouvoir toujours compter sur la Russie, dont F appui efficace ne lui | 
avait pas fait défaut en 1848; mais sa plus ferme confiance, il 
plaçait surtout dans l'intérêt que l'Angleterre n'avait cessé delui 
témoigner. Le mariage du prince de Galles avec la fille du duc de u 
Glüksbourg, l'héritier désigné du trône, les ovations prodigieuses, 
enthousiastes, vraiment populaires, qui accueillirent la belle-prin- 
cesse Alexandra lors de son entrée à Londres, ne firent naturel- 
lement que relever à cet égard les espérances du Danemark.1Le 
moyen de supposer que la Grande-Bretagne, si puissante, si fière, 
devenue même si démonstrative, souffrirait jamais qu’on démem- 
brât la patrie de sa future et gracieuse reine! Ce fut cependant le 
cabinet de Saint-James qui donna le premier signal de ce démem- 
brement par la fatale dépêche de Gotha du 24 septembre 1862: Et 
lorsque, dans l’année suivante, les ministres britanniques voulu- 
rent réparer le mal, apaiser l’effroyable tempête qu'ils avaient dé- 
chaînée eux-mêmes, ils ne surent au fond faire autre chose qu’im- 
poser au gouvernement de Copenhague des concessions toujours 
nouvelles et de plus en plus pénibles! Frédéric VIT s'était prêté à 
toutes les transactions que lui recommandaient tour à tour lord 
Russell et l’ambassadeur anglais sir A. Paget; il avait répondu du 
ton le plus conciliant aux hautaines sommations du Bund vers la fin 
du mois d'août 1863; il avait souscrit aux points stipulés entre 
M. Buchanan et M. de Bismark dans la fameuse minute du 14 oc- 
tobre, en ne rejetant même pas d’une manière absolue « l'avis »'de 
révoquer entièrement la patente du 30 mars. Sans doute ces di- 
verses et douloureuses concessions, le roi les faisait avec bien peu 
d’empressement et en s’en défendant même beaucoup: il les faisait 
cependant, il suivait docilement les conseils du cabinet de Saint-° 
James; il espérait qu'à l'heure des épreuves l'Angleterre lui tien- 
drait compte de tant de sacrifices. Disons-le toutefois, jusque dans 
ces condescendances envers la Grande-Bretagne, l'honnête souve- 
rain ne se départit pas de la conviction qu’il s'était formée de bonne 
heure sur les intérêts vitaux de sa monarchie, et jamais peut-être 
prince n’est demeuré jusqu’au bout aussi conséquent aveclui-même. 
Dès les premiers jours de son avénement, il avait fait la loyale dé- 
claration (1) qu'il accorderait au Holstein tout ce qu'on pourrait 
désirer, mais qu’il n’aliénerait jamais rien de l’antique patrimoine 
du peuple danois, et ce programme, on le retrouve tout entier dans 
les deux derniers actes importans de son règne. Le même jour en 
effet où le risgraad de Copenhague, après plusieurs semaines de 
longs et solennels débats, donnait sa sanction définitives au projet 


(4) Dans sa réponse aux insurgés de Rendsbourg, le 4 avril 1848, — Voyez la Revue: 
du 4er avril. 
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de constitution que lui avait présenté le gouvernement pour les 
provinces scandinaves, le plénipotentiaire de Frédéric VII à Franc- 
des soumettait au Bund un décret de son souverain qui accordait 
au Holstein le droit de voter lui-même son budget normal et com- 
était ainsi l'autonomie absolue de ce duché fédéral. Ceci se pas- 
sait le 14 novembre 1863; le lendemain, Frédéric VII avait cessé de 
vivre... Assurément il n’est point sans grandeur, ce spectacle d’un 
monarque retraçant ainsi pour la dernière fois, d’une main près de 
se dessécher, l'extrême limite de ses concessions et de ses droits, 
et disparaissant ensuite pour ne pas être témoin du MO pRe" de 
_ l'iniquité et de la ruine de son peuple. 
Chose curieuse, aux yeux de lord Russell, cet événement fut 
. d’abord loin d'offrir un caractère menaçant ; il contribua même à 


 ranimer en lui des espérances de paix. La semaine d’auparavant, 


dans sa dépêche éplorée du 9 novembre à sir Andrew Buchanan, le 
ministre britannique semblait décidément abandonner la partie, et 


= déclarait renoncer à une médiation que la duplicité du cabinet 


_prussien rendait tout à fait dérisoire; mais le 18 du même mois il 
_ se reprenait à traiter, et offrait de nouveau sa médiation à Copen- 
| “hague, à Vienne, à Berlin et à Francfort. C’est que la mort de Fré- 
_ déric VIT lui paraissait rouvrir la porte aux négociations; c’est qu’il 
espérait, disait-il naïvement, qu'on.aurait des égards pour la situa- 
tion douloureuse du Danemark; le Bund allait maintenant « retar- 
der l'exécution, donner au nouveau roi le temps de se reconnaître 
et de former son gouvernement. » Lord John comptait sur la déli- 
_catesse de cœur de M. de Bismark, sur le sentiment des conve- 
nances qui distingue si éminemment ce bon peuple tudesque! Il est 
juste toutefois de reconnaître que le langage du comte Rechberg 
put un instant autoriser quelque peu des illusions si étranges. Au 
reçu de la grave nouvelle de Copenhague, M. de Rechberg expri- 
mait devant lord Bloomfield « l'espoir que cet événement, triste en 
lui-même, n’en aurait pas moins un effet favorable pour les affaires 
du Holstein; » il déclarait avoir écrit « dans un sens conciliant » à 
Francfort et à Copenhague, et l'ambassadeur eut hâte de trans- 
_ mettre par le télégraphe cette bonne nouvelle à sa seigneurie du 
foreign office. « Son excellence, ajoutait lord Bloomfield, est évi- 
demment désireuse d'employer l'influence de l'Autriche afin d'ar- 
rêter autant que possible toute complication qui pourrait surgir 
à la suite de ce changement de règne. » Dans le lamentable im- 
broglio dont le jeu désormais se resserrait de plus en plus, l’Au- 
triche allait ainsi rappeler en maintes circonstances encore ce per- 
sonnage connu de la comédie qui, au plus fort de l’action, profite 
de chaque a parte pour dire qu’il aurait grande envie de s’en aller. 
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L'envie de s’en aller, l'Autriche l’éprouvait régulièrement sas 

sage de chacun des innombrables gués dont cette question de Sles- 
vig-Holstein était sillonnée, comme d'autant de Rubicons internes | 2 
tionaux. De temps en temps, un doute s'élevait dans l'esprit des n 
hommes d'état de Vienne; ils se demandaient s'ils n’ 'alaliipiatolt A 
bonnement à une guerre européenne, et s'ils ne se: trouveraient pas 1 | 


en fin de compte, autre doute plus cuisant encore, avoir travaillé 
pour le roi de Prusse! M. de Rechberg eut plus d’une fois de ces 
retours, de ces défaillances lucides, s'il est permis des s'exprimer 
ainsi; mais il suffisait presque toujours d'une sommation, d’un avis, 
d’une « communication » venue de Berlin pour triompher des hési- 
tations du cabinet autrichien et le faire marcher droit dans ce qu’on 
appelait le chemin de la vertu et du patriotisme! Et par exemple, 


immédiatement après avoir annoncé au principal secrétaire d’étatles | 


dispositions si heureuses de M. de Rechberg à la suite du décès du 
roi Frédéric VIT, lord Bloomfield dut de nouveau affliger son chef 
par la dépêche suivante, datée du 18 novembre; du‘jour même où, 
lord John revenait à son offre de médiation. «Le comte Rechberg 


m'a informé hier, écrivit-il, que le baron Werther (l'ambassadeur . 


prussien à Vienne) venait de lui faire‘une autre communication tou- 


chant l'incompatibilité de la constitution votée par lerigsraad avec 
les engagemens que 1e Danemark avait contractés envers l'Allemagne 
à l'égard du Slesvig. Son excellence me dit quece procédé'du gou- - 


vernement de Copenhagut était bien regrettable, et ne pouvait que 
compliquer les affaires en augmentant les difficultés dont cette ques- 
tion n’était déjà que trop entourée... » Dans l’espace de deux jours, 
l'aspect des choses se trouvait donc complétement changé à Vienne. 
Décidément le baron Werther avait le don de persuader. 

Cette constitution de novembre, qui. devint aïnsi ‘d’un jour à 
l’autre le grand grief de M. de Bismark et le sujet des doléances 
du comte Rechberg, n’était point cependant un fait soudain, im- 
prévu, un acte de « trahison, » un coup d'état diplomatique du « vio- 
lent » parti de l'Eider! La loi avait été soumise au rigsraad par le 
monarque défunt dès le 28 septembre; elle avait été discutée dans 
chacun de ses articles par la représentation nationale; débattue so- 
lennellement, publiquement, pendant six longues semaines, ét sans 
devenir pendant tout ce temps l’objet d’une observation quelconque 
de la part des deux puissances allemandes: Bien aucontraire, pen- 


dant tous ces débats du rigsraad, le président du conseil à Berlin 
avait tenu un langage qui ne pouvait qu’ encourager le gouverne- . 


ment de Copenhague dans une œuvre poursuivie au su'et aux yeux 


de l'Europe entière (1). Préoccupé alors d’obtenir du cabinet de 


(4) Rien de plus curieux, de plus instructif que la correspondance de M. Quaade, en- 
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Saint-James son désistement absolu dans la question polonaise et 
d'arracher à lord Russell sa déclaration de satisfait vis-à-vis du 
prince Gortchakov, M. de Bismark s'était montré à cette époque (oc- 
pe 1863) des plus concilians dans les affaires des duchés, formu- 
_ lant même, dans ses. conversations avec sir Andrew. Buchanan, le 
programme d' un Danemark indépendant j jusqu à l’'Eider et d’un Hol- 
stein indépendant jusqu’au même fleuve. Or ce programme, il était 
précisément réalisé en tout point par la loi fondamentale que le rigs- 
raad venait : de sanctionner à la veille du décès de Frédéric VIL, et 
_que le nouveau monarque était tenu de proclamer, à moins de pro- 
VE un soulèvement national. Le peuple danois avait religieuse- 
recueilli ce testament politique de son roi patriote; il voyait 


æ, voie. ‘du Danemark à Berlin, du mois cidre et ee premiers jours de novembre 
er . 1863. De cette correspondance, qui à été communiquée au rigsraad en août 1864, il res- 
FE. “sort avec une clarté lumineuse qu’à cette époque (à l’époque où fut discutée la nouvelle 
4 constitution dans:le parlement de Copenhague), M. de Bismark conspirait avec l’Angle- 
_ terre et le Danemark dans le dessein d° arranger le différend de la manière la plus avan- 
. tageuse pour la monarchie scandinave, la plus décevante pour la grande patrie alle- 
mande. M. Quaade ne tarit pas d’éloges sur le ministre prussien. « Je puis déclarer en 
conscience que le gouvernement. prussien désire que l'exécution n’ait pas lieu. M. de 
° Bismark, m'a assuré que lui personnellement et le gouvernement dont il fait partie sont 
en fâveur d'un arrangement (21 octobre). » — « Ce qui est important pour moi, c’est 
d'éviter soigneusement tout ce qui pourrait manifester de ma part un manque de con- 
… fiance dans les paroles ou dans le pouvoir de M. de Bismark. 11 m'a donné itérativement- 
” l'assurance que l'affaire était dans là meilleure situation possible ; il est sincère dans 
ses efforts pour trouver une issue pacifique (23 octobre). » — Le 6 novembre encore, 
_ M. Quaade écrivait : « Le premier ministre de Prusse, soit en raison de ses vues per- 
sonnelles, soit à cause de l'attitude prise par l’Angleterre, a mis l'affaire dans une posi- 
- tion qui dépasse de beaucoup tout ce qu'on aurait pu prévoir. » Et l’envoyé danois 
rémarquait avec regret que la diplomatie britannique n'avait pas pu ou voulu agir à 
Vienne avec autant de succès qu'à Berlin. « Je ne suis pas certain que la question soit 
| | envisagée à \ienne, du côté. de l'Angleterre, avec la mème netteté et la même chaleur 
| qu’elle l’estici... » Par la netteté du point de vue, il fallait entendre ceci : c’est que le 
Danemark fit des concessions dans le Holstein, ôtant ainsi tout prétexte à l’exécution 
fédérale, et qu’il agît avec le Slesvig selon ses convenances. « D'après ce que l’ambas- 
sadéur anglais m'a rapporté confidentiellement, M. de Bismark a dit : Que la question 
du Holstein soit seulement arrangée, et il n° y aura plus de risque. Si le gouvernement 
danois accorde au Holstei n ce que.la diète demande, l'exécution est impossible, et quant 
à la seconde partie de l’affaire (le Slesvig), assurément personne ne fera la guerre pour 
cela (23 octobre). » — « Le grand mérite de M. de Bismark dans la situation présente 
des affaires, écrit de nouveau M. Quaade en date du 6 novembre, me paraît consister en 
ce qu'il s'abstient complétement de faire aucune allusion à tout ce qui ne se renferme 
pas strictement dans la question du Holstein.… » Citons encore un autre passage étran- . 
.gement naïf, de la correspondance de M. Quaade (8 octobre). En parlant de l’arrange- 
ment tel quel des affaires du Holstein, M. de Bismark dit : « Les projets de danisation 
dans le Slesvig n’en seraient que de plus facile exécution. » Et M. Quaade ajoute : « Ici 
je crus devoir protester immédiatement; j'ai dit que mon gouvernement n'avait nulle- 
ment le dessein d’incorporer le Slesvig... » Ainsi au mois d'octobre 1863 M. de Bismark 
se montrait plus danois que le gouvernement dé Copenhagué lui-même. Ce dernier 
trait achève le tableau. 
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dans cette charte le palladium de sa liberté et de son intégrité, La 
l’embrassait dans l’étreinte suprême de l'amour et de la mort, il 
insistait avec d'autant plus d’ardeur sur une promulgation immé= 
diate, qu’il n’était pas le seul à supposer chez son nouveau sou- | 
verain de forts penchans germaniques. Christian IX ne pouvait se 
dispenser de donner un gage à son malheureux peuple, à la sé 


curité de son trône; lord Russell lui-même, interrogé par le télé à { 


graphe (17 novembre), ne voulut point prendre la responsabilité 
d’une décision négative, lui qui dans toutes les autres circon- 
stances ne ménageait guère les conseils péremptoires au gouver- 
nement de Copenhague. Et c’est à un pareil moment que M. de 
Bismark s’avisait tout à coup de trouver la charte de novembre - 
« incompatible » avec les intérêts de l'Allemagne, et que le comte 
Rechberg se plaignait des « procédés » du Danemark! «Je ne 
pus cacher mon extrême étonnement à M. de Balan (l'envoyé prus- 
sien) à l’endroit de ces protestations inattendues, écrit sir A. Paget 
de Copenhague en date/du 18 novembre. Rien de ce qui s’est passé, 

lui dis-je, dans les négociations avec M. de Bismark ne pouvait faire 
supposer qu'il était contraire à la loi en question; jamais une pa- 
role n’a été prononcée à ce sujet par lui ni devant M. Buchanan ni 
devant l’envoyé danois à Berlin; le débat avait toujours roulé sur 
le budget normal du Holstein, et sous ce rapport le gouvernement 
danois a satisfait à toutes les exigences de M. de Bismark. D'ailleurs 
le projet de constitution a été discuté pendant les six dernières se- 
maines dans le rigsraad; c'était alors le moment de produire des 
objections, au lieu de venir ainsi à la onzième heure : un tel mode 
de procéder était étrange, pour ne rien dire de plus. — M. de Balan 
admit qu’on eût mieux fait de protester plus tôt, mais que ce n’é- 
tait pas cependant de sa faute, attendu qu'il était vers ce temps 
en congé! — On avait si peu de raisons, continuai-je, de croire 
M. de Bismark opposé à la nouvelle constitution, que, quant à moi 
personnellement, je pensais qu'elle fondait précisément l’état de 
choses que le cabinet prussien semblait si désireux de voir in- 
troduire. Je citai à l'appui le passage d’une lettre de sir Andrew 
Buchanan où le président du conseil de Prusse demandait un ar- 
rangement des affaires danoises, de telle sorte qu'il y eût un Du- 
nemark indépendant jusqu'à l’'Eider et un Holstein indépendant 
Jusqu'au même fleuve. C’étaient les propres expressions de M. de 
Bismark, et ce langage a été tenu non pas seulement à Sir Andrew 
Buchanan, mais aussi à l’envoyé danois; j'ai lu la dépêche de ce 
dernier rapportant le même fait. Avec quel semblant de raïson, de- 
mandai-je, M. de Bismark peut-il donc venir maintenant accuser 
le gouvernement danois d'ajouter aux complications existantes, 
puisque la mesure dont il s’agit est précisément en accord parfait 
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avec les vues qu’il exposait lui-même il y a trois semaines? — 
M: de Balan put seulement répondre qu’il n'avait pas eu connais- 
sance de ce langage de M. de Bismark; #! convint qu’il y avait con- 
tradiction entre ce qui avait été dit alors et la démarche qui lui 
était prescrite maintenant; mais il ne HAS dE ce qui le regar- 
dait, que suivre ses instructions officielles. 

Il fallut bien passer cette contradiction à M. de LCA et peu 
de jours après l'on dut même lui savoir gré de ses « vues modé- 
rées dans la question (1), » car l'Allemagne en était à demander 
déjà tout autre chose que le retrait de la constitution de novembre; 
elle demandait la franche spoliation du Danemark et proclamait le 
duc d'Augustenbourg souverain légitime des duchés!... Ce n’était 


Ep" pas, bien entendu, le vieux duc Christian-Auguste Augustenbourg 


_  quise mettait cette fois sur les rangs, l’ancien et perfide conseiller 
du bon roi Christian VIH, l’exilé qui en 1852, et contre un million 
_ et demi de réxdalers reçu du gouvernement de Copenhague par 
l'entremise de M. de Bismark, s’était solennellement en pagé « pour 
lui et sa famille, sur sa parole et son honneur de prince, à ne rien 
entreprendre qui pût troubler la tranquillité de la monarchie da- 
noise. » Ge noble vieillard était désormais « décidé à se retirer de 
lawie publique et à passer ses derniers jours dans son château de 
Primtenau, dans le repos et le contentement. » Ainsi s exprimait- -il 
dans un acte daté du 16 novembre 1863; mais par ce même acte il 
déclarait céder « à son bien- -aimé fils Frédéric » tous ses droits, 


_ notamment le droit de souveraineté dans les duchés de l’Elbe, «ses 


_ duchés héréditaires, » et le bien-aimé Frédéric s’empressait d’an- 
noncer son joyeux avénement aux peuples du Slesvig et du Hol- 
stein ; un paragraphe spécial de la proclamation était aussi con- 
sacré aux habitans du Lauenbourg, — « beau pays échangé contre 
un pays dont je porte le nom! » disait le prince Frédéric dans un 
galimatias double et attendri... L’impudence de cette démarche ne 
fut égalée que par l’enthousiasme avec lequel l’accueillit la loyale 
et généreuse nation allemande. Les démocrates d’outre-Rhin ne 
jurèrent que par « l’ancien ordre de succession » qu’invoquait le 
manifeste du prétendant; les unitaires, toujours désolés de la mul- 
tiplicité des princes régnans dans la grande patrie, apprirent néan- 
moins avec une joie ineffable qu’il y avait un souverain de plus en 
Germanie; le duc de Cobourg-Gotha fut le premier à reconnaître le 
prince Frédéric; le Bund ordonna à son comité l'examen approfondi 
de la question de succession, et avant tout il résolut de ne plus ad- 
mettre dans son sein le plénipotentiaire de Christian IX pour le Hol- 


(4) L'expression est du prince Gortchakov; on la trouve dans la dépêche citée plus 
loin de lord Napier, et qui porte la date du 4° décembre 1865. 
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stein. Dans leur premier élan pour le jeune et vaillant champion 
_« du droit et de l'honneur allemand, » les patriotes teutons voulurent 
bien lui pardonner j jusqu’à un appel fait à « l'ennemi ES 
jusqu’à la lettre adressée de Gotha le 2 décembre 1863 à l’empere 
des Français, dans laquelle le prétendant invoquait. pour les « souf. 
frances » du Slesvig-Holstein les sympathies d’un grand souverain. 
« qui n’a jamais été indifférent à la voix des peuples. opprimés : 
l Éaropes entière en est témoin (1). » L'appel finissait par. un curieux. 
anch'io! « Et moi aussi, disait le prince Frédéric à Napoléon II, 
j'aieu à lutter contre un sort hostile, j'ai eu à supporter de:péni+ 
bles revers, et si un mouvement d'orgueil m'était permis, j'ajou= 
terais : Et moi aussi, je n’ai jamais renoncé à l'espérance, nisurtout 
à mon devoir! » L'auteur de l’épître oubliait seulement d'ajouter 
qu’il n'avait non plus jamais renoncé au million et demi de rixda= 
lers reçu par son père. Le souverain dé la France fit à cette let- 
tre, le 10 décembre 1863, l'honneur d’une réponse: Il y. rappelait 
qu'ayant combattu pour l'indépendance italienne, élevélla voix pour 
la nation polonaise, il ne saurait en Allemagne avoir d'autres sen- 
timens ni obéir à d’autres principes. « Le Danemark « pu avoir 
des torts envers l Allemagne... Toutefois, ajoutait. l'empereur Na- 
poléon III, si ce pays était opprimé par de puissans voisins, lPopi- 
nion publique en France se retournerait de son côté.» Ces paroles 
ne manquaient pas sans doute de gravité, car c'était la première: 
fois que le gouvernement français déclarait ainsi hautement vouloir: 
tenir la balance égalé dans le conflit sur l’Eider, et\admettait. que 
le Danemark «avait pu avoir des torts ; » mais le motif de ce chan- 
gement, il sera permis de le chercher dans'un passage, de la:lettre 
où l'empereur exprimait « son regret, sous ce rapport comme sous ‘ 
bien d’autres, que Fangiotezré eût se UE | au qu qu'il 
avait proposé... » | 

Malgré la haute dineros dont lé Fee Fe Ru était 
ainsi devenu l’objet, nous nous garderons bien. derlui accorder 
dans ce récit une place plus grande qu’il ne mérite et qu'il n’est 
probablement destiné à occuper dans ses « duchés-héréditaires:» 
Bornons-nous à noter ici que le: prétendant! forma, un ministère 
composé d’un M. Samwer, décréta le 5 décembre:«-un ‘emprunt 
volontaire et sans intérêts, » dont nous ne connaissons pas le résul- 
tat, et annonça le dessein d'organiser surle territoire de Gobourg 
« une armée slesvico-holsteinoise, » que seul le/mauvais vouloir 


(1) Du reste, le prétendant sut tenir plus d’un langage, et .on lit aussi dans les 
state papers la dépèche suivante de lord Napier en date du 25 décembre : « Le prince 
Frédéric Augustenbourg a adressé une lettre à l’empereur de Russie où il sollicite 
d’être reconnu au nom des principes légitimistes. Le prince Gortchakov m'informe «ne 
la lettre ne sera pas renvoyée, mais qu’elle sera laïssée sans réponse. 
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_ de l'Autriche et de la Prusse à très certainement empêchée de se 
couvrir de gloire. L’Autriche et la Prusse en effet furent loin d’é- 
prouver pour «le champion du droit et de l'honneur allemand » la 
- sympathie qu’il inspirait aux petits états et aux grands patriotes de 
la Gertmanie. M. de Bismark jugea prudent de ne pas se prononcer 
du tout dans cette « question de succession; » l'ambassadeur an- 
glais à Berlin remarquait seulement avec une certaine satisfaction 
(dépêche du 28 novembre) que la fameuse Gazette de la Croix, 
lorgane"intime du ministre et du parti des Aobereaux, ne cessait 
de”tourner en ridicule l'enthousiasme de messieurs les libéraux 
pour la cause de la légitimité dans les duchés, et de parler du jeune 
-duc”et de sa famille sur un ton d’hostilité extrême. Le cabinet de 
-Mienne-tint un langage plus clair, très décidé, piquant même à 
. rappeler aujourd’hui, — aujourd’hui que l'Autriche plaide assez 
chaleureusement la cause du prince Frédéric dans le vain espoir 
d'empêcher Kiel de devenir un port prussien! En 1863, le cabinet 
de Vienne avait de tout autres convictions à ce sujet. « Le comte 
Rechberg me dit, écrivait lord Bloomfield lé 26 novembre, que ces 
prétentions du duc d'Augustenbourg étaient insoutenables et ne 
_ sauraient résister à un examen critique. Le père du duc à renoncé 
par un acte solennel et pour toujours en son nom et au nom de sa 
famille; ni lui ni son fils! ne peuvent plus se dégager de cet acte, 
ou c'en est fait de la foi des tr aités, et tout prince serait désormais 
libre de répudier les obligations contractées par son prédécesseur! 
Le futur empereur d'Autriche, par exemple, pourrait ainsi décla- 


_ rermqu'ilnétait pas lié par les engagemens de Villafranca, et res- 


saisirla Lombardie... » Dans un autre entretien avec l’ambassa- 
_ deur anglais (dépêche du 19 novembre), le ministre autrichien 
citait la curieuse opinion du prince Schwarzenberg, opinion qu’il 
s'était formée « sur de bonnes autorités juridiques, » à savoir que, 
les prétentions des Augustenbourg une fois admises, il faudrait re- 
connaître de toute force que l’empereur de Russie avait des droits 
bien nes antérieurs et incontestables à la succession dans les 
duchés!..…. 

Tout en estimant $ à leur juste valeur les «droits» du prince Fré- 
déric, les deux grandes puissances allemandes ne se firent pour- 
tant pas faute de profiter de l’effervescence que sa cause provo- 
quait en Germanie, de l’excitation toujours croissante des esprits, 
pour démontrer à l'Angleterre l'impossibilité où elles se trouvaient 
de résister au courant. M. de Bismark surtout affectait devant 
M° Buchanan un air « très alarmé ; » il se déclarait débordé par le 
sentiment populaire et la pression des petits états, — les deux 
choses que d'ordinaire cependant il redoutait le moins et bravait 
même le plus volontiers; — il appréhendait « un mouvement dé- 
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él » en Allemagne une insurrection nationale nl “Al 
duchés, la proclamation du duc d’Augustenbourg sur le Mein etsur 
l'Eider; enfin il trépignait sur une douzaine de volcans eHtraR À 


e) l'opi- 


vail d'éruption. Sir À. Paget eut beau exprimer (2 décembre 


nion très sensée « que si l'Autriche et la Prusse voulaient agir avec : % 
bonne foi et sincérité, elles amèneraient bien facilement la confé- « 


dération à ne demander que des choses raisonnables; » lord Rus= 
sell eut beau rassurer le cabinet de Berlin sur l'état intérieur. des 
duchés, où tout était calme. « Notre ministre à Copenhague, s'em- 
pressa-t-il de répondre le 2 décembre, me mande que le Holstein 
est parfaitement tranquille, et ce rapport est confirmé par le ‘lan= 
gage du comte Blome et du baron Plessen. » Rien n’y fit : Msde 
Bismark tint absolument à être « très alarmé. » Et alors se joua une 
scène magnifique, — la plus magnifique peut-être de toute cette 


longue pièce de cape et d'épée, — et qu’il importe de suivre. de ‘4 


près dans les pr écieuses révélations des state papers anglais. : 
__ Rendant un jour compte de la situation des partis à Berlin, sic 
Andrew Buchanan s’exprimait en ces termes : « Des personnes ayant 
des intimités avec le gouvernement et le ministère des affaires 
étrangères parlent de l'impossibilité pour la Prusse de résister à 
un mouvement si général, si populaire, du danger même qu'il 
y aurait à contrarier à ce point le sentiment national; mais en 
même temps elles sont convaincues que le gouvernement restera 
fidèle à ses obligations internationales, et qu’il ne se laissera pas 
emporter par le courant comme les petits états. Ces: personnes 
croient donc que le gouvernement n’a devant lui qu’une seule voie 
de salut : c’est d'adopter quelque demi-mesure (by adopting some 


half measure) qui donnerait une certaine satisfaction au vœu po- : 


pulaire. Elles affirment qu’une exécution dans le Holstein calmerait 
à la fois l’effervescence du moment et préviendrait tout mouvement 
révolutionnaire dans les duchés... » C'est cette demi-mesure en 
effet que l’ingénieux ministre de Guillaume [°° allait prendre à tâche 
de faire agréer au cabinet de Saint-James. « M. de Bismark me 
dit, — écrivait le 28 novembre sir Andrew Buchanan à lord Russell, 
— qu'il avait conclu des rapports de M. de Befnstorff quewotre sei- 
gneurie pensait, comme lui, qu’une exécution fédérale préviendrait 
tout mouvement révolutionnaire dans le Holstein, et seraït en même 
temps à un certain degré une reconnatssance indirecte du rôi Ghris- 


tian IX comme duc de Holstein de la part de la diète de Francfort. 


Son excellence affirma que l’état alarmant de l'Allemagne comman- 
dait qu’il fût procédé immédiatement à l'exécution; mais elle ne put 
ou ne voulut m'expliquer comment une pareille exécution serait une 
reconnaissance de la souveraineté du roi Christian et pourrait évi- 
ter l'apparence d'une occupation... » Ainsi c'était pour préserver 
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Ghristian IX d’une révolution que la Prusse demandait à entrer dans 
ses états; c'était pour le faire reconnaître « indirectement » comme 
souverain du Holstein qu’elle pressait l'exécution! Il a été donné au 
ministre de la philosophique et transcendante Prusse de trouver de 
la sorte un pendant précieux au célèbre axiome de Descartes, un 
principe qu’on pourrait formuler pàr ces mots : je dépouille, donc 
jereconnais Et, chose curieuse, cette thèse incroyable vint assail- 
lir le cabinet de Saint-James de divers côtés à la fois, de Vienne 
par exemple et même de Saint-Pétersbourg! « Le comte Rechberg, 
_ écrivait lord Bloomfield en date du 26 novembre, ne voit plus la 
sibilité d'arrêter l'exécution; bien au contraire, son excellence 

… éSt maintenant convaincue que plus on hâtera l'exécution et mieux 
cela vaudra tant pour le Danemark que pour le Holstein, qu’on 


;  empéchera ainsi de devenir la proie de l'anarchie et de la confu- 


- sion: La présence des troupes régulières agissant au nom de la con- 
. fédération germanique contribuera plus que toute autre chose à 
_ maintenir l’ordre et l'autorité dans ce duché jusqu’à l’époque où 
le différend sera complétement vidé...» De son côté, lord Napier 
mandait le 1° décembre de Saint- 2Pétersbourg : « Le langage du 
prince Gortchakov me fait croire qu’il est persuadé que M. de Bis- 
mark a des vues modérées dans cette question. Le vice-chancelier 
‘est disposé à considérer | une exécution fédérale, si elle est bien 
conduite (if properly managed ), comme une #esure conservatrice, 
comme le moyen de procurer une satisfaction légitime au parti 
modéré en Allemagne et de décourager ainsi les desseins de la secte 
révolutionnaire. Dans l'opinion du prince, les troupes fédérales, 
agissant d’après des instructions judicieuses, assureraient l’ordre, 
et maïntiendraient la distinction nécessaire entre la question légis- 
lative et la question dynastique.. » 

-Assurément ce langage du prince Gortchakov était significatif : 
il prouvait que les trois cours du Nord « pensaient et agissaient en 
harmonie parfaite, » plus parfaite même que ne voulut jamais l’ad- 
mettre le cabinet de Saint-James, qui demeura jusqu’au bout per- 
suadé que la Russie n'avait cessé de lui prêter « un loyal con- 
cours. » Quoi qu’il en soit, la triple argumentation de Berlin, de 
-Vienne et de Saint-Pétersbourg ne manqua pas d’émouvoir lord 
John Russell. S'il pouvait en effet contenter le parti « modéré » en 
Allemagne, laisser occuper le Holstein, laisser la Prusse mener à 
bien sa demi-mesure, — puis discuter sur le reste, exercer la mé- 
diation qu’il tenait toujours à la disposition du Bund!.….. Et au fait 
là diète fédérale, qui s’obstinait à repousser de son sein le plénipo- 
tentiaire de Christian IX, ne serait-elle pas forcée de reconnaître 
ce même souverain en se transportant chez lui, en occupant son 
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territoire, — he 1 reconnaître indirectement du moins, & un cer= 
tain degré, comme le disait si bien M. de Bismark? Le moyen 


d'exécuter fédéralement un prince en Jui contestant le caractère 
de prince fédéral! Une objection se présentait toutefois ici à da 
grave diplomatie britannique. Puisque, comme, on ne cessait de 
l'affirmer, l'Allemagne était si. exaliée, le Holstein prêt à éclater et 4 
à acclamer le duc d’Augustenbourg, n’y avait-il pas alors à crain= ù 


dre que l'apparition des forces allemandes sur lhider ne devint le 
signal d’une explosion, que des cris séditieux ne fussent poussés 


« l'autorité du roi méconnue, » et que les troupes fédérales, au: Feu 


d'exécuter, ne s’avisassent de « fraterniser » avec les. ‘insurgés qui 
se lèveraient dans le Holstein? — Qu'à cela ne tienne! répondit. 


à cette question M. de Rechberg, on saura y pourvoir. — «Si . 


j'ai bien compris son excellence, écrivait lord Bloomfield le:40. dé- 


cembre, il est entendu que, pour se.prémunir contre toute frater= 


nisation entre les soldats autrichiens et les habitans du Holstein, la 
brigade impériale sera composée de régimens hongroïs et polo- 
naïs… » O nationalité, que de comédies on joue en ton nom!.…. 


C’est pour délivrer des « frères allemands » que les puissances ger- 1 


maniques se mettaient en campagne contre le Danemark; mais en 
même temps elles se gardaient bien de trop /raterniser avec ces 
frères, et pour mieux s’en préserver elles confaient l'œuvre libéra- 
trice à des Hongrois, à des Polonais qu'elles opprimaient!. … Certes 
il appartenait de.droit à l'Autriche de dire ainsile dernier et sublime 
mot de cette sainte, « guerre de nationalité » sur d'Eider! 4. 

Avant de se résigner toutefois à la demi-mesure»de:M: de!Bis- 


mark, lord Russell avait eu soin d’épuiser tous.les moyens, de de= 
mander tous les délais: il avait tenu surtout à bien semoncer les 


petites cours allemandes sur leur conduite.« injustifiable! »sIlen- 


voya missive sur missive à la Bavière, au Wurtemberg, à la Saxe et 


au Hanovre; il expliqua longuement et itérativement la grande, l'in- 
commensurable différence qu'il y avait entre une exécution plus ou 
moins légale et opportune dans le Holstein, et une attaque contre 
le Slesvig, pour ne plus rien dire de l’inconcevable prétention des 
petits états à ne pas reconnaître le traité de Londres et le principe 
de l'intégrité de la monarchie danoise. En train de’faire:la leçon 
à tout le monde, le principal secrétaire d'état en! fit même’à l'un 
de ses propres agens, à l’un de ceux qui certes en avaïent le moins 
besoin, et M. Malet (le seul peut-être des diplomates britanniques 
_ qui ait montré dans toute cette affaire de la sagacité et de la pré- 
voyance) reçut une verte réprimande pour avoir imité inconsidéré- 
ment les Germains en donnant au traité de Londres le «sobriquet 
(nick-name) de protocole de Londres; » il était prié de ne plus 
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| juiais confondre les deux expressions (1)! De temps en temps, lord 
Russell se tournait aussi du côté de la: France et invitait le comte 
_Cowley à «communiquer » à M. Drouyn de Lhuys telle de ses mis- 
_sives qu’il destinait pour Copenhague, pour Berlin, pour Francfort 
ou pour Dresde. M: Drouyn de Lhuys lisait tout « attentivement, » 
Hs un erpre pa mais ne montrait nulle velléité de suivre 


rc 0 DV 4040 tout re one r réé d'une mission spéciale à à Co- 
nébätué qui, sous le prétexte de complimenter le roi Ghristian IX 


_ de son accession, , rechercherait les moyens d'un arrangement pos- 
site. Certes l'inspiration était pour le moins singulière : en bonne 


- logique, c'était plutôt sur Berlin qu'il eût fallu diriger les pacifica- 
_ teurs, et La Fontaine a négligé ce trait d'une ambassade envoyée 


… parles lions et les aigles pour persuader à l'agneau de ne pas trou- 
_ bler la boisson du loup. Quoi qu’il en soit, la France ne se refusa 


_ point à la tentative, et le général Fleury fut désigné pour être le: 
collègue du conseiller d'état russe M. d'Ewers dans cette mission au 
roi Christian. Le cabinet de Saint-James choisit pour son représen- 


tant lord Wodehouse, jeune diplomate plein d’ espérance qui, avant 


de partir, avait prononcé ( dans le parlement un discours chaleureux 
en faveur du Danemark; êt devait pour cela même être d'autant 
mieux écouté à Copenhague. 3 
Ilfaut bien le reconnaître en effet, le cabinet de Saint-James 
avait été jusque-là beaucoup plus heureux dans ses négociations 
avec le «violent » parti de l'Eider qu'avec M. de Bismark, dont le. 
prince Gortchakov avait pourtant loué les « vues modérées... » Il 
va sañs diré que lé gouvernement de Copenhague s'était empressé 
d'accepter dès l’origine (le jour même de l'offre, le 20 novembre) 
la médiation britannique, que l’Allemagne s’obstinait à repousser; 
M‘Hall avait seulement à cette occasion hasardé une remarque, de- 
mandant s'il ne vaudrait pas mieux réserver la question des duchés 
au congrès européen que la France venait de proposer, ou à une 
conférence spéciale des puissances signataires du traité de Londres. 
Le ministre britannique remercia (30 novembre) le Danemark de 
son acquiescement à la médiation proposée; quant à la remarque 
concernantlde congrès, on répondit sèchement « que le gouverne- 
ment dela reime n’avait point accepté l'invitation de l’empereur des 
Français. » L'offre de médiation n’ayant produit aucun effet sur l’Al- 
lemagne, le chef du /oreign office eut hâte (25 novembre) d'émettre 


(4) Voyez la dépêche à sir A. Malet du 14 décembre 1863, sur laqueïle M. Disraeli 
a si agréablement plaisanté le comte Russell pendant la grande discussion du vote of 
sensure (4 juillet 186%). 
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« l'opinion » que le roi Christian devrait révoquer. « et dans le p 
bref délai possible » la patente du 30 mars (1). Le Danemark s'exé- 
cuta (4 décembre), bien que M. Hall ne pût découvrir aucune utilité 
à cette démarche pénible, le débat étant maintenant transporté sur : 
un tout autre terrain. « Je répondis à M. Hall, écrit sir A: Pagetle 
9 décembre, que je partageais ses vues et que je n’espérais pas 
non plus un résultat quelconque de cette révocation; toutefois, 
comme le décret de la diète de Francfort se prévaut de la patente du 
30 mars pour justifier l'exécution, il est peut-être utile de la reti- 
rer... » Après avoir ainsi fait ôter à l'exécution jusqu'à l'ombre d'un 
prétexte, le cabinet britannique insista de nouveau (depuis le 7. dé- 


cembre) auprès du gouvernement de Copenhague pour qu’il subît À 


cette mesure fédérale sans résistance et évacuât le Holstein!..: La 
demande était grave, le sacrifice à faire des plus douloureux, car, 
comme le disait M. Hall à l'ambassadeur anglais (dépêche du 10 dé- 
cembre), « si le sentiment public était fort en Allemagne, il l'était 
bien aussi dans le Danemark. » Et puis, l'exécution n’ayant plus 
aucun prétexte quant au Holstein, c'était donc en vue du Sles- 
vig qu'on voulait entrer sur le territoire danois. Le Bund le décla- 
rait d’ailleurs en propres termes, et les deux grandes puissances 
allemandes commencçaient, elles aussi, à tenir le même langage. 
Déjà en effet la demi-mesure de M. de Bismark prenait distincte- 
ment les amples formes d’une mesure des plus complètes : ce n'é- 
taient plus les petits états « qui méconnaissaient l'autorité du roi, » 
M. de Rechberg lui-même déclarait (dans la séance du reichsrath 
du A décembre) que l’occupation du Holstein ne préjugeait en rien 
« la question de succession, » c’est-à-dire, pour parler le langage 
du ministre de Guillaume I‘", que l’exécution ne serait point une 
reconnaissance indirecte de la souveraineté du roi Christian dans 
les duchés. En même temps les cours de Vienne et de Berlin re- 
fusaient de recevoir l'amiral Irminger, qui devait simplement leur 
notifier l’avénement du nouveau mOrSEqUs danois (2). Sir À. Paget 


(1) Voyez, sur la signification de cette patente, la quatrième partie de cette étude, 
les Duchés de l’Elbe et les interventions anglaises (Revue du 1° avril). 

(2) « Je demandai à M. de Bismark, — écrit lord Wodehouse le 12 décembre, — sur 
quoi au monde l'Autriche et la Prusse peuvent se fonder pour ne pas recevoir un envoyé 
de Christian IX venant leur annoncer l’accession de ce souverain au trône du Dane- 
mark. La diète de Francfort ne prétend pas, je suppose, étendre ses droits jusque sur . 
le Danemark proprement dit, et si Christian IX n’est pas le roi de ce pays, je serais 
bien aise d'apprendre qui doit être considéré comme tel...» L’amiral Irminger avait 
attendu huit jours à Berlin sans obtenir une audience du roi; on finit par lui en pro- 
mettre une à son retour de Vienne. « J’ai exprimé à ce sujet, écrivait M. Buchanan le 
ÿ décembre, mes appréhensions à M. de Bismark que le comte Rechberg ne vit dans 
cet arrangement un désir de la Prusse de rejeter sur le dos de l'Autriche une cause 
d’impopularité.. » Les appréhensions de sir A. Buchanan ne tardèrent pas à se vérifier. 
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n’en « conseilla » pas moins l'évacuation du pays jusqu’à la frontière 

_ du Slesvig; lord Wodehouse, fraîchement débarqué, joignit ses 
prières, ses recommandations: sa pression, — et le Danemark céda 
aussi sur ce point (20 décembre). Lord Wodehouse n'avait pas pour 
cela épuisé tous ses conseils : il lui restait encore un autre moyen 
de salut à faire agréer, — l’abrogation de la charte de novembre, «le 
suicide, » comme l'appelait M. Hall; — mais la première partie de la 
besogne était déjà faite avant Noël, et la diplomatie anglaise était 
parvenue à aplanir les routes devant M. de Bismark j jusqu à l'Eider. 
Donc, dès le 21 décembre, les Danois commencèrent à évacuer le 
_Holstein, et à mesure qu’ils se retiraient, on voyait entrer les troupes 
fédérales. Parmi ces troupes, dont la plus grande partie restait éche- 
—lonnée dans le nord de la Germanie, on distinguait des régimens 
hongrois de la patrie d’Arpad, des régimens polonais de la Galicie 
et du grand-duché de Posen : on ne voyait pas « l’armée slesvico- 
holsteinoise » que le duc d’Augustenbourg avait déclaré former sur 
le territoire de Gobourg. Le duc n’en resta pas pour cela inactif : il 
adressa une proclamation à ses chers sujets de Slesvig-Holstein où 

_ il les engageait « à respecter les commissaires du Bund et à éviter 
les conflits... » Sérieusement la mouche du coche pensait faire al- 
ler la machine. PRE 


MER 


ISA RS 


Au moment où les troupes de Christian IX évacuaient le duché de 
Holstein, le cabinet de Copenhague adressait à ses agens une dépêche 
circulaire, en date du 24 décembre, qui protestait en termes di- 
gnes et mesurés contre les violences subies et en faisait pressentir 
de nouvelles. « Ge n’est pas sans faire un grand effort sur nos sen- 
timens, disait la circulaire danoise, que nous avons accepté d'at- 
tendre de ce côté de l’Eider la marche ultérieure des événemens. 
Si nous ayons pris cette résolution, c'est uniquement pour nous 
rendre aux conseils et aux instances des puissans gouvernemens 
amis et pour différer aussi longtemps que possible une collision à 
_ main armée, — collision qui néanmoins nous semble inévitable. » 
Inévitable en effet était désormais le conflit, et l’attitude de l’Alle- 
magne, de ses peuples aussi bien que de ses gouvernemens, ne 
laissait guère de doute à cet égard. Le ministre de Hesse-Darmstadt 
baron de Dalwigk, un de ces imperceptibles satellites qui gravi- 
taient alors autour du corps germanique, et qui pendant un moment 
se flatta même de briller par sa propre lumière, déclarait le 18 dé- 


Le comte Rechberg renvoya à la Prusse « une cause d’impopularité... » L'amiral ne fut 
pas admis devant l’empereur François-Joseph, et dès lors il devint naturellement « im- 
possible » de l’admettre devant le roi Guillaume I®. 
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cembre à sir Lo Malet « que le moins que d'Allemagne : P 
cepter en tout cas, ce serait le Holstein, le Lauenbourg et 
méridionale du Slesvig; son excellence penchait même pout 
nexion de ce troisième duché en entier: » Les états sec étre 
la confédération germanique ‘avaient décidément épousé HAE "4 
du jeune et chevaleresque prétendant; ils demändaient eee à 
naissancé immédiate par la diète de Francfort, |et'poussaie nt de . 
toute leur force à « l’œuvre nationale » de la Baltique. Dureste, … 
cette œuvre, ils auraient bien mieux aimé la voir. protégée par 
l'empereur d'Autriche que par M. de Bismark, et le duc de Cobourg, 
l’ancien, mais désabusé zélateur de « l'hégémonie » prüssienne, en- 
voyäit au commencement de décembre 1863 son confident intime, 4 
M. de Loewenfels, avec une lettre autographe à Vienne, pour Sup 
plier François-Joseph « de ne pas faire obstacle à un mouvément M 
devenu irrésistible et de se placer lui-même à la tête du parti popu: Ne 
laire en Allemagne (D): h Une politique aussi hasardeuse convenait * 
bien peu, il est vrai, aux sentimens et aux traditions de la vieille 
maison des Habsbourg, et de tous lés gouvernemens germaniques 
(en exceptant peut-être le Hanovre), celui de l'Autriche se montra 
sans contredit le moins épris de la grande cause des duchés, le plus M 
désireux de trouver une issue pacifique quelconque à un débat qui « 
ne laissait pas de lui inspirer de graves appréhensions. C'était déjà, 
au gré de certains et loyaux personnages de la cour, un fàächeux 
inconvénient de cette question du Slesvig de présenter une analo= « 
gie si embarrassante avec la question hongroise, — le point vulné- 
rable de l'empire « régénéré » par la patente de M. Schmerling du 
26 février 1861, Il fallait bien s’avouer que si le rigsraad unitaire 
de M. Hall menaçait « d’une manière criminelle, » au dire des Alle 
mands, la prétendue « autonomie » du Slesvig, le rechsralli uni: 
taire de M. Schmerling faisait, lui, bien autremént violence à la 
plus légitime des autonomies historiques, à cette antique constitu- 
tion hongroise que le peuple magyar défendait précisément alors 
avec une persévérance et un sens de légalité admirables contre la 
patente impériale du 26 février. En dehors de cette considération 
tout intime, mais qui ne manquait pas de poids dans certains cer- 
cles de la Burg, il y avait bien d’autres raisons encore pour mettre 
l'Autriche en garde contre les entraîneméns des états secondaires. 
Pour un gouvernement qui faisait toujours profession de respecter 
scrupuleusement les engagemens internationaux , il était plus que 
gênant, il était presque impossible de répudier un pacte aussi solen- 
nel, aussi européen que le traité de Londres, de le répudier sur- 
tout à un moment où la France venait de consterner les cabinets 


(4) Dépêche de lord Bloomfield du 3 décembre 1863. 
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| conservateurs par sa déclaration contre les traités de 1815. On ne 
_ pouvait non plus se dissimuler que l’agitation allemande pour les 
: duchés présentait un caractère.et invoquait un principe que l’Au- 
6! triche, moins que toute autre puissance au monde, était libre d’ad- 
mettre. Dans un de ces 4 parte dont il a été parlé plus haut, et 
où le gouvernement de Vienne trahissait de temps en. temps le 
grand malaise qu’il. éprouvait, le comte Rechberg déclarait à lord 
Bloomie Anne) du 31 décembre) « que personne ne regrettait 
Lou ue lui la tournure que semblait prendre l'affaire danoise, 
plus éloigné des désirs èt des intérêts de l'Autriche que 
_de soulever la question des nationalités...» À tous ces scrupules de 
| d Le le et de principe venait s'ajouter encore une crainte bien au- 
trement grave et sérieuse, la crainte de troubler la paix du monde 
F de donner le branle à une conflagration européenne. 
. … D’un'auire côté cependant, comment rompre brusquement en vi- 
sière avec les aspirations de la grande patrie, qu’on avait jusqu'ici 
_ flattées et encouragées? Comment permettre à la Prusse d'exploi- 
ter à elle seule et au profit de son « hégémonie » un mouvement 
aussi populaire? Comment surtout s’aliéner les sympathies de la 
_ Germanie à un moment où l’on en avait plus besoin que jamais, à 
la veille peut-être du jour où l’on aurait à réclamer son aide pour la 
défense du Mincio? Depuis, le discours impérial français du 5 no-- 
” vembre, les hommes d’état autrichiens demeuraient obsédés par la 
pensée qu'une seconde guerre d'Italie était imminente, qu'au prin- 
tempstune armée française descendrait de nouveau dans les plaines 
de la Lombardie, et en passant en revue les alliés possibles dans la 
lutte qu'ils croyaient proche, ils ne trouvaient guère que l'Allema- 
: gne sur laquelle on pût compter avec quelque assurance, pourvu 
|: qu'on lui donnât les.gages d’une politique «nationale » sur l’Eider. 
Au milieu de ces perplexités, de ces tiraillemens en sens divers, le 
gouvernement autrichien crut que le plus sage était de s’unir à la 
Prusse et de tâcher de résoudre avec elle tant bien que mal, très pro- 
|  bablement beaucoup plus mal que bien, le problème si ardu et si 
: épineux du Slesvig-Holstein. L'action commune avec la Prusse pré- 
| sentait déjà, et dès le.premier abord, un avantage considérable : 
_ c’est qu'on aurait, dans tous les cas, avec qui partager l’impopula- 
rité d’un arrangement qui, pour satisfaire à un degré quelconque 
la diplomatie européenne, devrait nécessairement mécontenter au 
plus haut point « l'honneur et le droit allemands, » — et le cabinet 
de Viennerne pensait guère alors à un autre dénoûment possible. 
De plus, en marchant de concert avec Berlin, on était au moins sûr 
de ne jamais s’avancer au-delà de ce que pourrait permettre la Rus- 
sie, car M. de Rechberg, beaucoup plus clairvoyant en cela que le 
ministre britannique, se doutait bien que M. de Bismark ne ferait 
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pas/un seul pas!qui:risquerait-de: sérieusement: déplaire au pri 
Goricäkov : àce sujets ‘on avait même-à Vienne) des, assuran 
très positives. ‘Enfin; etpour dernière: raison! déterminante, | a, 
Prusse'avait, aux yeux'des-homrüès politiques: autrichiens, un mé 


tageusement:dés autres! états: delà: confédération, be au CO} trop, 
emportés + ‘la Prusse reconnaissait.lés engagemens pris envers l'Eu 4 
rope en 1852 :et:entendait maintenir le-traité de Londres!,, 14, 2nÿce 4 
C'était làen effet le'lañgage! qu avait constamment tenu jusqu'ici. 
M:'de Bismark}non-$eülement à Copenhague et à. Londres, mais, 
bien’ aussi à Vienne et à. Saint:Pétersbourg « il demandait péremp- 1; : 
toirement au Daneémark-le rappel de la constitution, de see | 
mais il protestait toujours: de: son respect pour les! ‘stipulations de : 
1852: Bientôt: cependant rilk'entendit-ne plus. accorder, ce. respect. 
qu'à térme; jusqu'au 4*-janvier, A864.:(4) : si d'ici là la malencon- LÉ 
treuse constitution n "était, pas révoquée, «les puissances allemandes 2 
se considéreraient comme déliées'de tous leurs engagemens:envers a 
lé Danemark, y’ compris'le; traitéde1852:» Ainsi: le. déclarait-il 
le42 décembre à/lord: Wodeliouse, ‘qui, s'était. arrêté. deux. jours . 
à Bérlin avant d'aller remplir sa. mission. auprès de Christian IX... 
Lord Wodehouse objecta qu’un: pareil, changement de la loi. fonda; h 
mentale d’un pays ne ‘pouvait, dans tous les cas, se faire en un Si j\ 
bref délai, que, le:rigsraad danois expirant sous peu de. jours, al 
faudrait convoquer une assemblée nouvelle pour trancher une ques- 
tion aussi capitale. « Son excellence me, dit (lisons-nous dans Ja. 
dépêche: du noble lord du 12 décembre) qu'il lui importait. peu. 
quelle assemblée abrogerait en définitive la loi; il était toutefois, 
convaincu qu'il serait nécessaire que le roi ce Danemark se pad D 


fee 2 


mais en bons termes avec de DA TE aussi ‘longtemps Ho Les 
institutions démocratiques ‘du: Danemark, seraient maintenues. ». 
Ainsi le ministre prussien préténdait imposer un coup d’ ‘état à une. 
monarchie voisine; lui faire: changer. des institutions, entachées. à. 
ses yeux: de’ démnceifes « J'ai dit, continue lord. Wodehouse, que. 
je regrettais d'entendre ce langage, qui .équivalait à, une interven- 
tion dans les äffaires intérieures d’ un état: indépendant, » et il pressa. 
son’ iñterlocuteur d'indiquer les moyens d’un arrangement; on lui, 
répondit «'qué' c'était non aux Allemands; mais aux, Danois de, les. 
proposer. » Qu'on veuille bien admirer ici le machiavélisme con- 

stante de la diplomatie germanique, qui,, tout en, ;Téprouyant. x un 
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(4) Dès ‘que le cabinet autrichien eut donné carte blanche au comte. Le pour se 


concerter avec lui. (Dépêche de lord Bloomfield, 10 décembre). 
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tôt vingt ans pour ES ses états (la patente de 


480,1 cons de cette constitution, commune pour le Holstein en : 
1858, la patente du 30 mars 1863, la constitution de novembre 
1863), se gardait bien cependant de préciser un plan quelconque. 
pour un établissement comme elle l’entendait, et disait toujours 
] Danois de faire des propositions! « Les gouverne-. 

che et de Prusse, écrivait sir A. Buchanan le 14 dé- 
ibre (le lendemain du départ de lord Wodehouse pour Copen- 
hague), ‘continuent de la sorte la vieille politique de la diète de 
Francfort pont le Danemark s’est tant de fois plaint : ils énoncent 
zulementce à quoi ils s’opposent, mais ils refusent positivement de 
donner la moindre indication sur la nature d’un arrangement qui 
ourrait. enfin leur agréer... » Sir À. Buchanan ne put même obtenir 
du président du conseil prussien la promesse de ne pas envahir le 
-Slesvig alors que le gouvernement de Copenhague se déclarerait 
prêt à abroger la constitution. « M. de Bismark répliqua, mandait 
le ministre anglais le 31 décembre, qu'il ne pouvait donner de 
promesse positive pour l'avenir sans la sanction du roi, et qu’il ne 
pouvait non’ plus soumettre à la sanction du roi une pensée arrêtée 
dans une question qui subissait journellement le contre-coup d’in- 

! cidens multiples et échappant à tout contrôle! » Notons aussi au- 
passage cette intervention soudaine du nom du roi dans les pour-. 
_ parlers de Berlin. À la «pression » dont M. de Bismark se disait 
toujours victime de la part des états secondaires et des révolu- 
_tionnaires allemands vint s'ajouter en effet, surtout vers la fin de: 
décembre, l'animation croissante du monarque lui-même, de Guil-. 
 laume I®, que le président du conseil déclarait avoir toutes les 
peines du monde à maitriser. D'ailleurs le prince Gortchakov avait. 
déjà depuis plusieurs semaines charitablement prévenu lord Napier 
que M. de Bismark « contenait le roi de Prusse, qu'un entourage 

| exalté poussait à des mesures plus extrêmes. » Vers l'approche du 
_ nouvel an, des! bruits divers arrivaient au foreign office, qui pré- 
| sentaient la position de ce ministre comme fortement ébranlée par 
suite de sa résistance à la fougue patriotique de son souverain, et il 
y eut un moment où lord Russell dut faire des vœux pour la conser- 
|  vation à son poste de cet étrange « conservateur de la paix (1)! » 
| Quoi d'étonnant dès lors que M. Hall, dans sa circulaire du 24 dé- 
cembre, jugeât une collision « inévitable, » que M. Drouyn de 


(1) Dépêches de lord Napier (1°" décembre 4863), de lord Loftus (29 décembre IEP PS 
_ de sir À. Malet (2 janvier 1864). 
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l'autre. chacun des divers essais que faisait le Danemark. jé 
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| tenté. .d une ou. deux, entrevues avec le roi et. M. Hall: Invité. par 
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Ji LÉ Eee àtivers.le même temps M Grey sesidoute es sûr 
issue pacifique possibl drone Malet prédit(2/janvi 

Jr a de, la monarchie danoise, si,elle n'était pi 
Spurue?.. is oiygo er m.st 0b diét 02 COR 
. Lord Russell, SUR na pourtant, dans :ses, espér ces :d 
NV avait- -il | pas offert sa. médiation. » à.l Allemagne? 1 ; Ah, 
Ja Russie e et la France: n'avaient- elles pasaussi envoy: 
sade spéciale à à. Copenhague, ambassade p leine de;soler 
persuasion? I Il est vrai que.des trois personnages s qui co 
celte. « mission extraordinaire, » » l'un parlait ne et manqua k 
vent. d'instructions, tandis que l'autre en éta 
et.ne soufllait mot. pour. cela. Arrivé. le 16. au soir à ï 

le général Fleury. en repartit dès le 20, ayant soigneusément évité 
toute démarche commune . ayec_ses. deux collègues : il s'était DreLE 


lord Wodehouse : à joindre ses. “efforts. aux siens! le général Fleury +4 
répondit, «que ses instructions 1 n étaient pas qu äibprit part ici à.des 
négociations, mais dé faire savoir d'une manière explicit  aUgou— 
vernement du roi,Ghristian que; si, le Danemark: était ‘engagé-dans | 
une guerre, avec l'Allemagne, la France ne lui viendrait! pas en 
aide... » L'euvoyé spécial de Russie, le conseiller d'état M, d'Ewérs, . 
fit preuve de-plus de confr aternité: fl en référait. trop souvent peut- 
être à Saint-Pétersbourg à propos de tout incident, mais il ne-re- 
fusait j jamais d'assister lord Wodehouse et sir A. Paget dans leurs 
pourparlers avec. les divers membres du gouyerdentent. Lui aussisil 


il ne ‘compromettait guère par. de pareilles LÉ EMA S les 
bons rapports du prince Gorichakov, avec: M. de Bismark. ‘Le pre= 
mier et important résultat de cette étrange mission fut} comme:on 
Ya vu plus haut, l'évacuation du Holstein par les Danois devant: les 
troupes fédérales. Cette concession obtenue, l’envoyé de l'Angleterre 
se mit en devoir de faire agréer au gouvernement de Copenhague 
un second sacrifice bien plus immense, le retrait: de la‘loi fonda= 
mentale du pays! Ce point ne se trouvait pas dans les instructions 
qu’il avait emportées de Londres : le principal secrétaire d'état bri= 
tannique n’avait pas encore prévu alors cette nécessité impérieusé; 
mais, informé depuis de l’ultimatum posé à Berlin, il s'était. em- 
pressé d'écrire le 17 décembre une note à l' adresse du Danemarket 
d'yréunir les « argumens pour la révocation de la constitutiontn 
Le ministre qui n'avait pas trouvé une seule objection à faire contre 
la loi pendant les six semaines que dura la discussion du. rigsraad, 
le ministre qui, un mois auparavant, n’avait pas osé en décon- 
seillér la signature au roi Christian montant Sur le trône, le même 
ministre, subitement illuminé, déclarait maintenant cette ‘constitu- 
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_ tion de novembre « contraire aux ‘engagemens de la cour du Dane- 
_ mark, » et demandait « qu'elle fût rapportéel.…. »' «Cest le 
désir du gouvernement de sa majesté, ajoutait” Vimperturbable 

conseiller, que cela soit fait de la manière qui conviendra le plus 
à la dignité et au caractère du Danemark ‘comme nation libre et 
indépendante! » Trois i jours après, il expédiait uné dépêche électri- 
que pour Copenhague, annonçant «que le rappel de la constitution 
était indispensable. » Cette fois il ne fut pas même fait mention de 
nas: :» c'était sans doute la faute du laconisme 
aphe. Lord Wodehouse entreprit courageusement 
si difficile: il ne demandait pas mieux que d'y réus- 
tr fin (put an end) à la constitution, » ainsi qu il s'ex- 
it avec ie aisance toute cavalière dans une de ses dépèches; 


= ment DacHié à oi ile ire bte si ardent Per à préche 
_«Pimmolation de soi-même (4)... » | 
Certes, disaient les ministres de Christian IX, le DHEA à 
_ donné des preuves assez nombreuses de sa déférence pour les con- 
 seils du cabinet de Saint-James : il a répondu humblement à une 
sommation hautaine du Bund, révoqué la patente du 30 mars, subi 
une exécution fédérale injustifiable, évacué lé Holstein sans coup 
férir. Aujourd'hui on lui demande d’abolir sa loi fondamentale, 
. de briser le seul’ lien qui unit un peuple cruellément éprouvé à un 
souverain nouveau, peu connu où méconnu dans le pays, et dont 
_ lord Russell lui-même, dans ses missives aux diverses puissances, 
exälte si inconsidérément les « sympathies germaniques ! » AUX an- 
Soisses de l’invasion étrangère, on nous propose ainsi d'ajouter la 
tourmente des bouleversemens intérieurs! Du reste, cette conces- 
sion accordée aux Allemands, est-on bien sûr de n’avoir pas à en 
faire d'autres encore, et le contraire plutôt n'est-il pas avéré dès 
à présent? Le plus digne, lé plus politique aussi ne serait-il point 
dès lors de prendre une forte position dans le Slesvig et d'accepter 
lalutte, devenue inévitable? Ne pourrait-on même pas se reprocher 
d'avoir attendu jusque-là, d’avoir laissé venir l'hiver, car n’était-ce 
pasisur la saison des glaces que les Allemands avaient compté dès 
l’origine, et au su de tout le monde, pour mettre complétement 
hors de combat la seule ire SOTEANE vi we Danemark pur leur 
opposer, sa marine... 


“Les agens britatiniques ne surent: “tp que répliquer à une at- 
_() Self-immolation, le mot est de, sir F “Bnchane (dépêche 13 5 janvier 1869), Pour 


le résumé qui suit, voy ez les dépèches de lord Wodehouse, et. sir À, Faget (24, 22 et 
24 décembre 4863). ; 
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héntitions aussi animée et pressante 
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menagäïent 16 royaure, était de mon re LE dé 
si 1e ‘gouvetnement’ danois” ë b notre Conseil, l 
ment dé's Set OH hisser a paniaté s 
lutte avec l'Allemagne so ‘sa 7 propre rés Maries M. 
pondit qu Pil ne connaissait ( ju trop ‘Tes dan ur 
était’ APR s'il répoussait 1 le seat db de duree 
dangers ‘ qu’ “1 ‘courait ‘en l’accéplant étaient enco 
«Maïntenant le roi et son peuplé étaier t unis go 
diäle du ro et du peuple avait la püiss pote 
constitution était abolie, ce: ‘grand avantag erait per er 
ensuite aux divers modes d'éxécution, le : ministre dano 
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qe qu'au nom de là constitution dé HOTEL bte or Se iSmark 
avait déclaré que toute mise en pratique de la constitution é n0-, 
vembre serait considérée par lui comme un easus belli, On tournait. 
dans un cercle vicieux... Lord Wodéhouse, il est vrai, « espérai it » ! 
pouvoir obtenir une prolongation du fatal délai qui rendrait la réu-. 
nion d’un nouveau rigsraau possible, pourvu, bien entendu, que les 
membres du Slesvig ne fussent pas appelés à y prendre place, — 
c’est-à-dire pourvu que l on tranchât d'avance là question sur la. s 
quelle on se donnerait l'air de vouloir consulter le pays! «Il n'est 
päs d'usage, s'écria M. Hall, de convoquer un ‘parlement dans. Ja. 
seule pensée de lui faire commettre un suicide! ..» ELil finit} par. 
démander quel était l'équivalent. qu’on lui offrait en ‘échange d’ un. 
sacrifice aussi immense, aussi pléin de périls? Prométtait-on | au 
moins que ce serait là le térme des concessions imposées? On d'a : 
vait pas même la certitude de voir toute la question défér ée à un. 
verdict de l'Europe; on n'avait pas même l'assurance que, le Sles- 2. 
vig né serait point envahi malgré lé rappel « de la constitution pe 
Comme dernier expédient, le ministre danois proposa ‘de ‘suspendre 
la constitution jusqu’ au 1er janvier 1865; on aurait ainsi toute une 
année dévaänt soi pour négocier. Lord Wodehouse trouva: que Tidée 
n’était pas tout à fait mauvaise (not altogether a bad one); il ne 
lui donnapas de’suite pourtant;'et M:"Hall finit doi se déméttre de 
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ne ar ad put comp IéIeE one 20 dmipistration pet nouvelle. 
Rate ut ) el aus peu disposé que son prédé 
ce ur à INaugurer du {st uicide. »,N dit, le 31 décembre à 
AL que, « is " arrané ement définitif, en réalité pouvait 

sé, au ii ark, On, consentirait : à | e.grands, ARCS 
Ron “aucune A jh e, aus qui. pe au 


Pautre 
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s HR à de rapporter en Youte hâte à Londres. Le 20 décembre 
| par exemple, le président du conseil de Berlin jetait négligemment, 

et our la première fois, 1 une pensée à laquelle il réservait encore un. 
des plus importans, de. pensée | { qu'une guerre avec.le. Dane-. 
ark n ln À n à Fe li les AREA de r APReR envers Fi Eu 


= (XV 


}1?-<71J2 


| té des pe ï Don du duc ae dans. le. 
Holstein, OU bien maintenir les obligations de 1859, maIs à. Ja. con, 
dition que les, puissances resteraient neutres dans la guerre que fee 
raitle Bund au Danémark pour la revendication de ses droits dans. 
le Slesvig! Le principal secrétaire, d'état. protesta de toutes ses forces, | 
co ire 1 les « alternatives » et les aphorismes de: Berlin, et le ministre : 
de Guillaume 1 s’étonna à son tour d’être si mal compris. Il tenait. 
toujours : aux ‘engagemens internationaux, au traité de Londres, 4e Le. 
respect d du traité de Londres! disait-il à sir A. Buchanan, mais vous ? 
prêchez. un converti ! » Ilne voulait, pour rien au monde déchirer ce. 
traité, encore moins faire, la guerre au: Danemark, et c est précisé | 
ment, pour éviter l’une et l’autre de ces extrémités, qu'il deman-, 
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(b) _. Rs mbots-Cur jeux soft ën. frantiis dans ;la: dépiche das ‘sin À Paget due jans 
vier 1864. 
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‘narchie danoïse, et la: preuve, c "est. que. la diète di 
| cueillait avec ie ce, LA ue 28 és te 


SleIE & comme d’un « gage, : » ne QAR ta pas I par celar 
les titres du Danemark sur ce duché, et ne preremeiee qi ut 
mouvement révolutionnaire, toute acclamation du duc ugus en e. 
bourg?.…. Ce était, comme on le voit, la répétition e st de la pièce È 
jouée un mois auparavant à propos du Holstein, appli cat os au 4 
pays d’au-delà de l’Eider de la fameuse demi-mesure qui : avait fa 
des merveilles dans le pays en-deçà de ce fle ve. On procédait 
contre le Danemark par une « exécution » dans # première de es | 
provinces, par une « saisie » dans la seconde, le tout pour mieux 
constater sa souveraineté légitime! Et pour que l’analogie fût. com- 4 
plète de tous points, cette fois encore Vienne et Saint-Pétersbourg à 
trouvèrent les argumens de M. de Bismark aussi pleins de vérité 
que de modération. Cette fois pourtant lord Russell n’ y tint plus, 
la RÉ LE devenait trop forte même pour lui, et il adressa à 
Vienne, à Saint-Pétersbourg et à Berlin une. dépêche identique 
(29 décembre) dans laquelle il déclarait « que le gouvernement. 

sa majesté était incapable de comprendre (at a loss to understand) 
comment une agression du territoire danois pouvait être considérée 
comme une barrière élevée contre les passions, extrêmes de VAL 
lemagne; bien au contraire, une telle agression, au. lieu d'être 
un frein, deviendrait un éperon pour les mouvemens révolution- 
naires.…. » C'était parler d’or, et c'était même parler de fer et de feu 
lorsque lord Russell faisait savoir le 1° janvier 1864 à M. de Bis- 
mark, et par le télégraphe, « que l'invasion du Slesvig mettrait 
en grand danger les relations de la Grande- - Bretagne. et de. la 
Prusse (1)... » Il est vrai que le chef du.foreign office atténua bien- 
tÔt notablement cette parole trop courageuse, et qu l en donna de 
6 janvier la curieuse explication qui suit : « le gouvernement de sa 
majesté n'a pas dit que les relations de l Angleterre et de la Prusse 
pourraient être exposées par une invasion, du, Slesvig, bien qu'il 
crût qu'une pareille mvasion pourrait avoir, cet effet. (might do 50), 
si on ne donnait pas au Danemark le temps nécessaire pour, aCcor- 
der les concessions qu’ on lui demandait, Le gouvernement, de, sa 
majesté se plaît à croire que le gouvernement de Prusse a, comme M 
celui d'Autriche, l'intention de jouer un rôle honorable dans, da 1 ‘ 
crise présente! » Toujours est-il que cette menace, du. cabinet de 
Saint-James fit de l'i impression à Berlin. Le 4° janvier si redouté, 


in: (F\ 
| y) Le menaçant télégramme a été omis dans le blue book, mais on le trouve résumé 
“än$ là réponse de sir A. Buchanan du 2 janvier. Voyez aussi les explications, de. lord 
Russell dans sa dépêche du 6 janvier. 
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ans | lus parfai de Bismark au sujet € de 
)n po aie a e, pour le règlement 
| du liüig sur V'Ei 7 rait fait appel qu'à l'unique 
Fe du cabinet de Sain Jamés (1); mais on était déjà loin 
‘de ces tra a d’octobr Cr De tres grayes. événemens avaient eu 
tiet ‘dépuis lors, et la France entre autres avait fait sa fameuse 
proposition dut congrès, qui était devenue le signal d’un notable 
un des positions sur l'échiquier diplomatique de l'Eu- 
e. Débouté | par l'Angleterre, le cabinet des Tuileries n avait pas 
pendant complétement renoncé à son idée; il avait même pro 
| ere grave “complication survenue dans l'intervalle au sujet 
ps des duchés dé l'Elbe, pour démontrer la sagesse de ses prévi- 
_ sions, et dans une circulaire datée du 8 décembre M. Drouyn de 
 Lhuys s'était adressé aux différens gouvérnemens du continent 
pour leur proposer, à défaut d'un congrès. général, une réunion 
F & préalable dans le sens qu'avait indiqué le roi de Prusse dans sa 
lettre à l’empereur Napoléon IT, — une conférence des ministres 
qui s’entendrait sur les questions qu'on pourrait soumettre plus 
| tard au jugement éclairé des souverains. Lord Russell ne put ca- 
k@ cher devant M. de Bernstorff « sa surprise » de voir le gouvernement 
# @ français persister dans des projets qui, pour assumer une forme 
ge plus modeste, - n’en devenaient pas pour cela plus « pratiqués. » 
| Ilapprit avec satisfaction qu'on était du même avis à Saint-Péters- 
bourg, et que M. de Rechberg, lui aussi, ne croyait pas que la 
y @ question des duchés « fût déjà mûre pour les délibérations d’un 
.1@ congrès européen. » Autre fut le sentiment de M. de Bismark. 
jé Pourquoi pas des conférences ministérielles sur toutes les ques- 
tions pendantes? demanda le ministre prussien, qui feignait de 
de @ garder un faible pour l'idéologie française. Et puisqu'on ne vou- 
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(1) M. Quaade écrivait alors à M. Hall : « En conséquence d’une observation L HE 
iflé bossadeur anglais, je crois bon de. vous avertir que le gouvernement du roi ne doit pas 
rl | “essayer ‘dé provoquer d'autre médiation que celle de l'Angleterre, pas plus que linter- 
vention de plusieurs gouvernemens... » (Papiers d'état communiqués au rigsr aad.) 
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lait :pas même derceko congrès restreint o, il,suggérait 
férence:spéciale sur lesaffäiresdu.Danemark,en désignan 
pour liew de réunion (dépêche;dessir, A; Buchanan |du:,46 
bre). Le’gouvernement britannique: fut: nn n: 
la'suggestion prussiénne ; ret lé; lieu indiqué: pour, le-rendez: 
n'entraitpasi pour peu dans dessentientoñes HÉPROe CASA 
garantissait qu'une conférence, spéciale à Paris n'eng it pas, 
par impossible ; un: congrèsigénéral;, et; qu'à, l'encontre; de l'aven- | 
‘ture arrivée jadis au vainqueur: des. «PRIMO 56e ATARI PES 2 
‘cette fois du doux et delutile que: sortirait. l'an ant; pOUr 
parler le: Jangage: du: Sanson de: la Bible ?... Apr S QUELQUES SOUS 4 
d'hésitation:: lord: Russell déclara.:le: 24. décembre, qu'il ne,«ré- À 
pugnait pas» à ce que la question fût, discutée dans une conférence, 
pourvu. ‘bien entendu ; qu'ellese «bornât«strictement », à ce seul ‘si 
sujet. 11 n'avait pas:mon plus d'objection contre.Paris, « bien que 
les conférences antérieures surces affaires, aientété tenues jusqu'à 
‘présent à Londres. » L'adhésion,:comme.on le voit, n'était pas des à 
plus chaleureuses; mais la situation s’aggravant d'un.moment à 
l'autre, et lord Bloomfield ayant-mandé (24: décembre) que l'Au- 
triche: était très désireuse (anæious) «-qu'une conférence, se, réunit 
le plus tôt possible, Pour que: la question. des duchés pût dépouiller … 
son caractère germanique exclusif et assumer: un: caractère “EUF0- E 
péen: » (M. de:Rechberg cherchait-une issue !),.le ministre. britan- À 
nique commença par! éprouver pour l'idée de, M..de. Bismark une 
ardeur qui alla croissant: à: mésure même. aus l'auteur, Ré se 
refr oidissait pour elle. . h | | 
: Comment cependant: aire. la propdiiéié dise conférence. sur s e | 
question danoïise au cabinet des Tuileries? Après avoir. exprimé. sa O 
pensée « avec: aussi peu de circonlocutions que. possible, » après E: 
avoir dit son fait auvgouyernerment de la France au sujet | du. Con- 
grès et « heureusement » rétabli contre lui; « l'harmonie» des 
quatre grandes puissances, le principal secrétaire d'état ressentait 1 
quelque gêne de venir de nouveau:lui parler d’une conférence spé- : ; 
oiale à Paris; « strictement limitée »là-la question. des duchés.. Il 
demanda conseil à Saint-Pétersbourg (1),-et le prince Gortchakov 
fut d’avis que le mieux serait d'employer l'intermédiaire du gouyer- 
nement de CopenhaguesC’était maintenant au pauvre Danemark 2 
de tirer lord Russell d'embarras! Le télégraphe joua immédiate- n | 
ment pour Copenhague, et lord Wodehouse fit une proposition... 
non pas précisément une proposition (soyons bien exact), mais une 
insinuation, ainsi qu'il eut soin de le faire rémarquer à M. Vedel, 


(1) Voyez,-sur cette plaisante transaction, les dépêches de lord Napier (25 décembre), 
de lord Wodehouse (26, 29 et 30 décembre), de lord Bloomfield (31 décembre). 
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_ sous-secrétaire dans le e cabinet danots (LEE jo importait peu à l’af- 
fäire Mais M; Vedel voulut savoir #st'la conférence prendrait pour 

_ äselle traité de Londres} v'est-à£direlé principe: de: l'intégrité de 
14 Monarchie danoise, 21 L'intégrité de la‘monarchie! s'écrial le: di- 
_ ‘Plomâte anglais, elle ést'indiscutable ::c'est la femme de César, dont 
near être parlé é Gé serait; dans mon: opinion;-une 
take) que” ‘que’dei faire mention “spéciale: du traité de Lon- 
dre ca Ne a supposer que la validité ‘en pût être mise en 
dot _W)Le gouvernement dés Gopenhague: trouvait -que: c'était 
J Sauce op de respectlieuse) réserve; il ne pouvait pas; dans 
où à _ parer dans les vingt-quatre heures-les notes qu'on 
é‘tiouveau cabinet n’avaitrmême pas-encore! un! mi- 
| ons rene pour lebécrire convenablement; Impa- 
… tie  dé'ce retard: ‘ét pressé par les événemèns,; aiguillonné; surtout 
_ pa PAutrichié iieroyait qu'on ne devrait pas perdre ün seul in- 
‘Stant} 1e ministre e britannique se décida enfin: à faire lui-même. la 
ave ‘démarche. Déjà le-28 décembre-ilavait adressé aux cosigna- 
‘aires’ ‘du traité de Tondres (France, Russié; “Autriche, Prusse, Suède 
et Danemark) utie missive quelque peu philosophique, où, trai- 
tant € Pémbärrassanté et iñextricable quéstion de Slesvig-Holstein 
‘à'ûn point de vüé plus large ét plas général, qui pourrait fournir 
“an fil conducteur pour $’ééhapper du noir labyrinthe vers la clarté 
‘du'jour, »ils était eforcé: d'établir les:«principes d’un arrange- 

, Hs II fallait pour cela'tout simplement: donner une égale satis- 
‘faction ‘aux exigences du Danemark, maintenu dans son intégrité, et 
‘uk væuxdeses/habitans d'origine allemande,-chose d'autant plus 
ACT à l'heure qu’il est (disait lord Russell), que le nouveau souve- 
ain Christian IX «étui né Allemand:et naturellement disposé à trai- 
Eee “ter Ses Sujets germaniques avec li même libéralité que ses sujets da- 
_nois. » Guidé par ces deux:principes, lé cabinét-de Saint-James. fit 
“donc, le ‘dernier jour: de l'an 1863, la proposition formelle d'une 
À tünféréñce ‘pour traiter du différend entre le Danemark et l'Alle- 
Ë ‘mägne. » Là conférence siégerait:« à Paris ou à Londres, ». serait 
Composée dés représentans des puissances signataires du traité, de 
1852, «plus d’un ministre de la diète germanique ; » enfin le statu 
quo Lérsit mainténu dans les-duchés jusqu'à lachevèmentides tra- 
“vaux dé la réunion: C'est ce quelord ‘Russell appelait les bases. de 
“La conférence, = basés que M.:de Rechberg et: M..de) Bismark de- 
“vaient encore manier ‘et rémahier: pendant! plusieurs semaines. Le 
-ministré dé Guillaume Ir $’élevait surtout. contre, la condition. du 
“Séatu ‘jo, éti ce quiest bien plus curieux encore, c’est que le prince 

. .Gortéhdkov ne lagoûtaitiguèremonpluss «le statu quo, disait-il à 
lord Napier (dépêche du 5 PEREUe" étant la loi fondamentale votée 
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parile rigsrai.etacceptée par le roi.».M. a ans c, 
_ prenait pas pourquoi, tout.en traitant d'un ;arrangement à 
à Londres, ilne,pourrait.pas s'avançer. dans le Sleswiget 
un,« gage. matériel. ».A l'instar des. 1BIEUS CODE BRAS 
mie, le président, du.conseil de Prusse voulait absolu 
d’une main au temple.de, la paix, et de l'autre pousse 
les reins de l’agresseur., Aanoibuicriavisoe abs é ui Pbrgè x 

1 Le. temple. manquait, malheureusement. de. bi Lou 
encore: le:sol. même.où il devait.être, placé. se dérobait sous lui,.et 
leforeign.office. n'avait pas. encore. expédié. sa. note < solennelle que 
déjàrtous les.cabinets. étaient, informés. que le: gouverner m français 
se: refuserait,plus.ousmoins, clairement, à. nn 

aliens et, RjeRost avant & HÉchoBian des ces, Projet deR co 


un ne temps. ses. vues sr pqai trs se la. question des Eos 
il-suffisait.de, se rappeler la lettre. de, l’empereur des Français:au 
duc ‘d’Augustenbourg e. le. langage tenu par.son aide-de-camp à 
Copenhague. Depuis, l'avortement. du. congrès, le cabinet due ; 
leries avait évidemment commencé,.à, envisager. le litige. dar o-alle- 
mand sous un, jour..nouveau,.Il . éprouvait. des doutes, et des- pers 
plexités, il.se. demandait. si les, Danois «ne pouvaient, avoir Au à 
(ere »S il me. dl sages pas sur: l’Eider du Dee sagré fe na 
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un ui se Lt ces, me ne vinrent s bei id 
oublis plus singuliers encore. Et par exemple, lorsque le, chargé, d ‘af 
faires britannique de Paris, M. Grey, « communiquait » à. M. Drouyn | “4 
de Lhuys les instructions données à lord Wodehouse, le ministre fran- « 
cais fut.« tout. étonné.», d’y.trouver la mention qu'en A85L. et1852 
l'Autriche et. la, Prusse avaient explicitement. renoncé à: toute ei 
tention d’une union entre le Slesvig et le Holstein.…, « Son excellence 
me, déclara n'avoir} pas eu SOUpÇOn d'un pareil. fait, ençore moins 
s'est-il jamais douté que la diète elle-même eût adhéré à cette. déclas 
ration; il prit note des différentes dates, citées à ce sujet dans, notre 
dépêche, et dit.qu'ilexaminerait soigneusement toute la guestiqnret 
Il avoua son.entière ignorance. de tous. ces détails. (1)..». PRINT 

Ge n’est pas .sans.une émotion, profonde qu’on peut, ire. dans les 
Le papers le récit que.fait lord. Cowley.de sa première. entrevue 
avec.M. Drouyn de Lhuys où il fut parlé de la conférence (29 dé- 
cembre) : :.Ce simple récit est toute une situation. On y. voit. deux. 
grands, M ÉPRARERMERS: se rencontrer agrée eux après. un Ps E 
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1) rs les ou. de, lord Codey des 24 et. 25 décembre OMS A sie | 4 
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ment Lg mt un’trésor de griefs, tristes tous les deux, dés- 
_äbusés et, comme dit le poète; «ävares en paroles pour ne: pas 
tré prodigues en récriminations..: »Le ministre français eom- | 
_ménta pär expliquer qu'un grand nombre de souverains ayant gra- 
_ Cieusement accepté les invitations de’ l'empereur pour un: ‘congrès, 
ilñe conviendr: t pas à la dignité dé l'empereur et il serait con- 
traire aux égards dus à ces souverains qu’une conférence à laquelle 
ils ne seraient Das ‘appelés füt tenue à Paris. Tout en déclinant la 
Ü joisie : qu'on’ avait voulu faire’ à la capitale de la France, 
Drouyn de Lhuys exprimait également ses doutes que la diète 
lande püt'agréer Londres, lieu où fut signé ce traité de 4852 
que bien de devenir une « lettre morte. » Il avait aussi des 

1S s'contre l'idée! PARU # pu at AAATRE un re- 


| ide dans’ a dia d'en finir Ale Tax: bite des Aemhnds qui 
rétextaient toujours de leur Bund pour échapper aux obligations 
ontractées par leurs gouvernemens; mais M. Drouyn de Lhuys 
| pénsait qu'un tel plénipotentiaire du Bund'ne manquerait certaine- 
ment pas d’user de tous les moyens pour défaire les arrangemens 
_ 464852. En général, il déclarait vouloir avant tout attendre que 
les puissances germaniques eussent indiqué d'une manière pré- 
_cise «leurs exigences envérs le Danemark, » à quoi lord Cowley_ 
répondit c qu’on pourrait attendre’ainsi dans l’éternité (for ever), et 
_ pendant ce temps la Germanie dicterait sa loi au Danemark. En ce 
qui touchait cette monarchie scandinave, et tout en regrettant que 
_ sa conduite n’aït pas été «plus libérale » dans les duchés, le minis 
tre de ‘France convint, il est vrai, que ses droits, en vertu du traité 
dé Londres, étaient indiscutables; mais quant à prendre les armes 
| pour sa défense, le gouvernement de l'empereur « avait besoin de voir 
plus clair devant lui avant de se prononcer. » Du reste, et malgré 
ce qu'avait pu dire à Copenhague le général Fleury, l’empereur 
gardait toujours une pleine liberté d'action selon les circonstances. 
. L'ämbassadeur anglais fit un effort suprême pour rompre la glace. 
«CE serait, dit-il, une chose pénible (« grievous thing) que la dif- 
férénce d'opinions qui s’est manifestée sur les mérites d’un congrès 
général fût de nature à diviser les deux gouvernemens à tel point 
que Chacun en vint à suivre une conduite isolée. J'espère qu ‘iln’en 
sera point ainsi. Le gouvernement de la reine fera tout son possible 
pour l'évitér: il a le désir sincère d’agir de concert avec le gouver- 
nement impérial'en cette question. Nous pensons qu’en nous enten- 
dant nous pouvons éviter la guerre, qui sans cela ést imminente. 
— « M. Drouyn de Lhuys me répondit qu’il partageait cette ma- 
nière de voir; mais il n’ajouta rien à ces paroles. » 
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principal,secrétaire d’étatieut l'idée qu'un: PE 
rectement, de Gopenhague trouverait peut-être 


charge immédiatement lord. Cowley. de. proposer, a cabinet de 


pour. obtenir un délai d’abord.et pour travailler BAUER pee (COR | 


prendre les ordres de l'empereur, il donnerait, sa réponse par écrit, … 


* rant de la journée. Le jour passa toutefois sans aucune communication! dela! part de son! 


| Très armé. par LS wapbr ta; dà 808 ambas safe à àa.P 


près. du cabinet impérial,.et.il télégraphia.en ce Den 
house: L ‘envoyé.spécial. répondit .que.le, es ne 
lieu d’une conférence; préférerait, srnsodps np m 
sances non-germaniques: signataires: du. tr de 
terre, da France, la Russie |et la Suède). 


Tuileries un «concert des quatre puissances non.germanic 


férence ou à une, médiation des puissances non german: ques;ou, 
à. ‘tout: autre mode. d'un. arrangement amiable.» C'était. ET jan 
vier; mais vers ce temps M. Drouyn de Lhuys. devint presque. ina 
bordable pour l'ambassadeur anglais : il était. indisposé , il. De 


et. promptement; .cette: réponse. ne s’en. faisait, pas moins. singuliè- 4 
rement attendre (1). On eut cependant plusieurs courtes entrevues, « 
(le 3,le 5et le 7), qui n’amenèrent à aucun résultat. Le ministre. 
de France avait toujours les mêmes objections : il trouvait. que la 
présence d’un plénipotentiaire de la diète neproduirait que de la 
«confusion » dans les débats; il estimait en-général que les.pro-, 
positions du cabinet de Saint-James n'étaient, point «: pratiques, ». 
« Il n’avait pas besoin de dire que les sentimens.nés des circon-. 
stances passées ne doivent point influer sur une décision dans une: 
cause aussi importante; » mais il demandait ce qu’on ferait si VAL. 
Jlemagne n’acceptait pas la médiation proposée et continuait less « 
hostilités. Lord Cowley répondit naïvement « que dans celcaside, 
nouvelles délibérations entre les puissances deviendraient néces- 
saires : à quoi bon cependant s’occuper par anticipation .de:difi. 
cultés qui peut-être ne se réaliseront jamais? »., On comprend 
qu’une pareille perspective n'avait guère de quoi-sourire à-un| mi: 
nistre déjà si éprouvé par les négociations au sujet de la Pologne, 
et l'ambassadeur anglais eut beau représenter. que les grandes. 


(1) On lit entre autres dans une dépêche de lord Cowley du 7 janvier : « J'ai informé 
votre seigneurie que M. Drouyn de Lhuys m'a fait espérer le 5 une réponse dans le coù- 


excellence. Le lendemain, et au reçu de votre télégramme, je ne perdis pas un instant ;: 
je me rendis chez le ministre et le priai de me fixer une heure, A quatre heures de 
l'après-midi, deux billets m'ont été remis de la part de son excellence, l’un daté de la 
veille, et qui a ainsi mis vingt-quatre heures à arriver chez moi. Il déclarait que le 
gouvernement impérial .. avant de nous SseRpUdres veut attendre les commuoaHanet de 


Copenhague...inat »e Sa val 


D IUT paf nu crée 
D de D ne md nd Long he lee tt os à Ed he ii 


sis x 
her ER a de SE TE DR 


vec" 
: AE 


el" at déj gli) rie 


dd . 
a 


Le NÉCOURATIONS DIPLOMAŸIQUES. | _ 


cési« dévraient au Moins sé dôrinér Ta consolation dé n'a 

ï er pour: détournel un malhéut, » ileut beat Hibie 
‘€ Ge n'est pe as en nous croisant les:bras que nous: Érpes 
pus d ts le Risttel di France ne se laissa! 
voulut, dans s'tous lés'icàs, attendre l'arrivée des 
nark, qui dev âiént déjà” ré: ‘én route. Hn09 0h45 D oil 
néan ss qu M. Drouyn de Lhuys se fût entière: 
t me que 1e “of uns s réforçait 


Le. _. gr ten Le ÿ de on du projet N Ait et 
_ établissait: d'abord la différence qui existait entre une conférence 
_ discutant une question spéciale et le congrès général ou restreint 
_ dont l'empereur avait concu la‘ pensée. « Un congrès ayant à ré— 
_gler les intérêts les plus divers eût offert dés élémens de transac= 
| tions qui feront nécessairement défaut, si la délibération demeure 
| circonscrite à un objet: isolé. » Toutefois le gouvernement français 
ne se refuserait pas à la tëntative de la Grande-Bretagne; mais la 
| conférence de Londres de 4852 n'ayant fait qu'une œuvre impuis-= 
. sante, « ainsi que l'état présent des choses le prouve surabondam= 
| ment, » il serait essentiel, en se réunissant aujourd'hui, « de se 
È placer: ‘dans des conditions propres à donner l’espoir d’un résultat 
| plus satisfaisant. » Avant donc de se déclarer définitivement, le ca— 
| binet des Tuileries voulait: s'assurer « de la manière de voir des 
| | états allemands. » Ces états accepteraient-ils le statu quo’ pour là 
conférence, et la diète de Francfort consentirait-elle à être repré 
sentée au sein d’une telle réunion et à lui déférer sa cause? | 
Tout dans ce document, aussi bien que dans les circonstances 
| quilaccompagnèrent, était de nature à étonner quelque peu, à 
| surprendre bien d’autres gouvernemens encore que celui de l’An- 
| gleterré. On. ne saurait peut-être faire un reproche au cabinet des 
Tuileries. de n’ayoir pas communiqué sa circulaire à lord. Gowley 
(le comte Russell n’a pas péché,par.un excès. d’égards envers-la. 
France en cetteannée 1863), il est également inutile de demander 
s’il n’y avait pas une légère contradiction entre le langage tenu 
devant l'ambassadeur Anglais sur les. inconvéniens. de, l'admission 
“ay Ee si sas été comprise parmi les pièces ne gén que le gouvérnément 
français a présentées au corps législatif sur les affaires des duchés de l’Elbe. 7" 


a LÉ ETES ; " | A, PR Ce 


‘SR - | OAOCREVUE DES DEUX MONDES. : 040 s 
d’un'plénipotentiaire de la diète, sur la «confusion qui entr 

terait,, et cet appel direct: et “exclusif aux états Seco r daire 
diète; mais le plus grave sans contredit, ce fut, l’arrè 
sur les stipulations de 1852, qualifiées aïnsi publiquen 
vänt l'Allemagne, d'œuvre impuissante. La déclara 


défectueux (1); mais le moment était-il bien choïsi par la France 1 
pour passer solennellement condamnation sur lui? Aussi peu, ose 
rions-nous dire, que le fut, par rapport à la Pologne, le moment 
où l'on déclarait que les traités de 1845 ‘avaient cessé d'exis: 
ter, Les stipulations de Nieniré demeuraient en novembre 1863 le | 
seul soutien européen pour les Polonais, comme les'stipulationss M 
de Londres constituaient ‘en janvier 4864 la plus forte position di= 
plomatique du Danemark: L'arrêt prononcé en‘novembre ne put 
qu'être agréable au prince Gortchakov, comme le! manifeste du 
h janvier dut nécessairement remplir de joie le Cœur de MM: de 
Beust et de Pfordten. Les sourdes menées de ces derniers, les allées: 
et venues des divers petits diplomates des états secondaires ger- 
maniques faisaient-elles réellement illusion à la‘ France et l’ame- 
naîient-elles à croire qu’une troisième Allemagne ‘était en’ tram 
de se former, dont il importerait de se ménager l'amitié à la veille 
d’une conflagration générale? Ou bien le cabinet des Tuïleries ne 
voulait-il faire ressortir les nombreuses divérgences dés gouverne 
mens que pour mieux démontrer la nécessité d'un congrès et ame 
nér jusqu’à lord Russell à invoquer « l'idéologie » française come 
le seul fil conducteur du «noir labyrinthe? » Ou bien encore ne 
cherchait-on que la simple satisfaction de déchirer‘ un traité quel- 
conque, celui de Londres, qui était à portée, à défaut de celui de 
Vienne, qui persistait à ne pas vouloir disparaître? | 0m) 
Le ministre britannique dut refouler dans son cœur le dépit que 
lui ausa la circulaire française; il eut soin seulement, 4 partir'du 
9.janvier (puisque décidément on parlait de’ la femme de César), 
deplacer le: « maintien du traité de Londres » à 14 tête dés «bases! 
de conférence » qu’il ne:cessait de remanier avec MM.1de Rech= 


MATE 


(1) Voyez la Revue du 4° avril 1865. 
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| imarkyoetileontinhalsentéfonuers ‘avec! Paris. Tl'en2 
_ voya.le ier 1864 une nouvelle proposition, la cinquième 
À op ours si nous'ävonscbien compté: Les puissances non 
germaniques: devraient faire une «/représemationccommiune » (joint 
| Mere 2e Aaprenoionts portant que. l'invasion du 
ue es pare guerre-envers le Danemark; let: lui 
ré »ilité- dont: elle se'chargérait en rom- 
1res pt crie là paix del’ Europe.» M. Drouyn! 
4. ct àprendre.les ordres:de l'empereur; 
u'aut1 janvier, et alors 11 rapporta:la réponse qui 
avait aite en septembre 1863 à M: Grey, au commence 
_ mentmêr < 2 Ft complications; la réponse qui devait être faite 
-pl hé iso Idans-lelcours des ‘événemens, etqui était 
mme le refrain) et laioralité saisissant. de :cette : douloureuse 
gociation au sujet du ‘Danemark:«)M: Drouyn de Lhuys m'a 
7 Hhibmemaniques Jisons-nous dans: la dépèche de lord Cowley du 
… AAtjanvier,= qu'il.ne pouvait oublier que, quand la Russie a été 
- avertieipar la France; la:Grande-Bretagne ‘et l'Autriche, de la res- 
_ ponsabilité-quelle encourait: par Sa conduite envers la Pologne , le 
to rh avait/répondu que la Russie était prête à assu- 
mer cette. responsabilité devant. Dieu. et! devant’ les hommes. Il 
(M; Drouyn de Lhuys)nese souciérait pas, quant à lui, de provoquer 
maintenant, et.de la part de l'Allemagne, une réponse du même 
genre, qui serait “alccueillie-avec-unemême indifférence... » — « Du 
reste, ajoutait. le-ministre de Francé, l’empereur ne voy hit: pas quel 
avantige-il-yrauraitlàt faire à la diète de Francfort des représenta- 
tions qu'il serait: plus. logique assurément d'adresser à l'Autriche 
etäla Prusse; #puisque:c'étaient ces deux grandes puissances qui 
| non-seulement avaient proposé au Bund l'invasion du Slesvig, mais 
|  quis’apprétaientàexécutér ce dessein, avéc ou même sans le con- 
sentement-dela confédération. »Eneffet, au moment où lord: Cow- 
leysinsistaitsurqune.« représentation commune » à l'adresse de la 
diète-de Francforti! celle-ci avait déjà fini son rôle : un véritable! 
coup-d'étati venait d'avoir lieu sur. les bords du Mein, et M. de 
Bismark, était maintenant le seul exécuteur de 1x Sato, œuvre 
_ patriotique. | ; 
Force nous est donc ds to né iciün peur en nbibr et ds rà- 
conter un, épisode de l’histoire intérieure de l'Allemagne. Ce fut, 
_dans-le)drame général qui occupait la scène du monde, un drame 
tout.intime, éminemment tudesque, et auquel on pourrait bien 
donner pourititre : RGO EUT et»décadence des petits élats germa- 
niques. | | 
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isa “aire. Il mérita même à” ce titre, ‘a ei d He fois, Meboives | 
mie félicitations du comte Russell, qui, lotsqu'elles furent des plus 
a tard (à l'apparition des state papers), Soulevèrent contre M. de Pla- ! 
Ne. ten la grande colère de tous ‘les bons patriotés. Vers la fin dé 1863 
; * toutefois, M. Howard dut mander au comte Russell’ (31 décembre) 1 
. que le. Hanovre, lui aussi, ne reconnaissait plus le’ traité de Lon- 
à ; dres; soit qu’il ne pût résister plus longtémps au courant général, 
Soit. qu’ il eût à ce moment l'éspoir, l'illusion, que (la délivrance . 
des duchés, » qui avait été, en 1848, une entreprise toute prus- : 
sienne, pourrait bien cette fois devénir une œuvre nationäle, une 
œuvre vraiment allemande, l'œuvre en un mot des’ états secon- 
 daires. Ces états avaient dé tout témps cherché dans là question 
de. l’Eider un petit rôle pour eux, l’occasion de se produire, de M 
devenir marteau après avoir toujours été enclume. Du resté, et de- 
puis l’extension que commencèrent à à prendre dès 1840 les ten- 4} 
dances unitaires, en Allemagne, les petites cours furent hantéés bien 
souvent par l’idée d’une #riade, d’une solidarité étroite à établir « 
‘parmi les états secondaires afin de s ‘interposer entre Autriche et « 
la Prusse, afin d'échapper aussi aux annexions et'aux hépgémonies 
futures, et de faire figure dans lé monde, s’il était possible Étoiles M 
microscopiques et au point même d’être déclarées filantes, élles se M 
demandaient si, serrées en un groupe unique, elles ne formeraient M 
pas une constellation qui aurait sa place dans le système européen. 
Ce partide Würzbourg (ainsi qu’ on devait le nommer bientôt en M 

d opposant au parti de Gotha) était depuis bien dés années déjà di- 
rigé par une espèce de triumvirat composé de M.'de Beust, mi- 
* nistre: de la Saxe, M. de Pfordten, _plénipotentiaire de la Bavière 
près la diète de Francfort, et M. le baron dé’ Dalwigk, ministre de 
Hesse-Darmstadt. Ancien pr ofesseur de droit à l’aniversité de Leip- « 
zig, M. de Pfordten était le grand jurisconsulie du Pre _ REPAS 1 


L | 

Fa étéhr'constant et interminable dans les comités du Bund, y ira c 

4 * qui maintenant avait me cœur de bien établir les dtoîte héré- 
- ditaires du duc d’Augustenbourg. Nous ne saurions trop dire ce 


—ctqu'était dans de near nt QE 
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bornons-nous. à con- 


UT 
rte pes nom js pa 5186) do il fut LS diplomate 
ñ elle er lg R elieu,. le: Ta ess ran lé > prince e. dé Ligne 
; she “1 é L 5 (+ 


è oo en train _. se forme 
sde salon, de sa prestance ét de Ta ir dégagé 
<e Beust n’a jamais pu se consoler d'être lé'Brand 
ren royaume, ( (4 est, à cé qu' on prétend, lord 
mn qui, le définit. un jour «un aigle en cage, v'ét il est 
s tot cas. que: l'homme. d’ état que son portéfeuille 
À 2 satfacha -laijolie ville de Dresde : p’a. négligé aucune occasion de 
Data qu’il aspirait vers la région. des tempêtes, quil savait 
“pl 1 eeansr es soleil'et. pousser brayement son cri. À l'époque ‘de la 
21 guerre. d'Italie par exemple, il ‘engageait une “polémique ‘acerbe 
ces ravec.le prince Gortchakov pour | prouver ‘que l'Allemagne était un 
grandes tout, » ayant le droit de secourir l'Autriche contre la 
: France, etai: avait. pas encore fini sa démonstration lor$qu'in- 
Léa Atervint la. paix de Villafranca. On se doute bien quelle fascination 
4 La rexerca. ‘sur cet esprit remuant la grande effervescence du patrio- 
__swtisme germanique dans la cause des duchés. Au mois de décémbre 
…. 4863, il tint à la chambre de Dresde un discours significatif que 
- lord Russell s'empressa de dénoncer à l’indignation de MM. de 
…Rechberg et de Bismark. « Il est à peine nécessaire de rappeler à 
da, chambre, disait. M. de Beust, que le gouvernement de la Saxe 
F8 depuis nombre d'années plaidé ce principe, que les états Secon- 
| . daires devraient cimenter entre eux une alliance étroite : l’idée do- 
ae minante de ce projet était qu’ une occasion pourrait Se présenter où 
L ce groupe, influent s’il est uni, aurait non-séulemént à imposer aux 
-…deuxigrandes puissances (l’Autriche et la Prusse) uné ligne poli- 
irotique. purement allemande, mais à poursuivre cette ligne contre la 
1 wolonté même de ces puissances... » Quant au traité de Londres, le 
:> + ministre de Saxe avait été l’ün des premiers à le déclarer lettre 
.: morte malgré la. signature qu "il avait apposée dans le temps à cet 
acte international, Interpellé à ce sujet par M. Murray, ambassadeur 
, “anglais près la cour de Dresde (dépêche du 26 décembre), M. de 
: Beustrépondit qu’il avait bien pu donner au traité de Londres son 
.« “assentiment, » mais qu'il ne lui avait jamais accordé son « adhé- 
sion! » 


#2: Dans un curieux entretien qu’eut un jour M. de BibmArk avec l'en- 
3 VOYÉ danois. au-commencement d'octobre 1863, — à l’époque où il 


… conspirait avec M. Quaade et M. Buchanan pour le bonheur du Dane- 


TOME LVIIIL, — 1865, 24 


. «3F@:  :2438BNUEDES DEUX: MONDES. sue 

mark, +rle.ministre.de Guillaume1*5 dit-qu'il voudrait, biex 

ai que. les petits. -états.pourraient; faire dans da Au estion 1 L 
Holstein, si son gouvernement, se retirait du, jeu Jusqu à 
ment, ainsi,s'exprimait.le: président. du. conseilsenk-be 
meur (1),—toutes les fois.que.la question danoise était 
le tapis, le reste de l'Allemagne ayait.toujours dit, à de 
Rhodus, hic. -salla.s. maintenant c'est, à-la russes | 4 
petits états: de: même mot... :»-be. mot.n “embarras An 
Beust, il ne. demandait. même. pas, Mieux que ; de faire ile. saut,:<q qui 
ne lui, paraissait point, du. tout. périlleux.L entrepr rise, « 
était des plus simples.et, des. plus. faciles. Le duc mm 
n'avait qu’à être.reconnu par la diète, de Francfort comme, souve- 
rain. légitime: du Holstein, et puisque heurensernent tete nenéos 
cution. fédérale, ce.pays était occupé.par: des troupes, allemand 
sous le on du. général :saxon.: Hake, l'instal tion {dub 
prince Frédéric. se, ferait sans encombre. Rantespitile, Slesvig eur 
lequel, la diète n'avait pas. peut-être, une-entière .compéte mais | 
sur lequel. le prince. Frédéric avait des, droits.incontestables.: 
qu'est-ce qui pourrait empêcher le.prince F Re pos-, 
session du  Holstein, de. conquérir.sur, le. Danemark, son «duché, 
héréditaire : du. Slesvig: à à l’aide de son. armée ,..à l’aide, aussi, desi 
«= volontaires d'Allemagne ».qui accourraient.de-toutes-parts, ét: 
des troupes du Bund, qui n’a jamais reconnu, le traité, de Londres?! 
L'œuvre. nationale serait ainsi accomplie par la nation.elle-même, > 
par l'élan de son héroïque, jeunesse, sans l’immixtion..des grandes» 
puissances germaniques, et par. conséquent sans fournir. de. RrékeneU 
à l'intervention de l’Europe. Farà.da.sei(2)h sue m0 UD 

C'est cette: ingénieuse combinaison: dans la tête (« tôte bois Lorie 
pour son. royaume, », disait vers .ce. temps un, diplomate. .français)à 
que M. de Beust se mit en route subitement.le,18,décembre pour: 
Munich; après avoir annoncé son départ au corps: diplomatique, de. 9 
Dresde avec une solennité‘inaccoutumée..Le. même jour arrivaitoà|| 
Munich le. due d’Augustenbourg, voyageant incognito sous.le-nomu 
du comte Storman-Augusten, et:le roi de.Bavière.le recevait au. bas 
de son escalier. Des conciliabules eurent lieu, un plan.de. campagne : 
fut arrêté; le Wurtemberg et le Hanoyre lui-même )entrèrent, de ; 
loin dans la ligue. On ne négligea pas non plus de-renouveler.au-0 
près de l'Autriche l'appel récemment fait par le duc de: Gobourg, @b) 

Hot EO, 

(1) Dépêche de M. Quaade du 8 octobre 1863. {Papièrs d'état a rigs-., 
raad. 

(2) as äépèches de lord Loftus des 23 ét 29 décembre résument Hisd) fn [Où Pet 


de conduite des états secondaires. “TR aussi la PRIT ge F BE neh ei da 19 dé- 
cembre, l'un sonêue 0 étel SF Ch) 
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. on fit entrévoir l'assistance [certaine du Bund dans l'éventualité 
… d'une guerre d'Italie, si l'empereur François-Joseph voulait favori- 
ser l an patriotique de l'Allemagne. Des tentatives furent-elles 
aussi faites alors et simultanément dans la direction de Paris? La 
| Le la situation le ferait déjà supposer, à défaut même 
d’aütres indices, qui cependant ne manquent pas. Quoi qu’il en 
soit, les résultats dé l’entrevue de Munich ne tardèrent point à se 
produire : lorsque le 28 décembre 1863 l'Autriche et la Prusse sou- 
_ mirent à la diète le projet d’une « occupation éventuelle » du Slese 
vig comm: gage, le baron Dalwigk leur opposa immédiatement 
un contre-projet tendant à la reconnaissance indirecte des droits 
| du dut d’Augustenbourg. Deux jours après (30 décembre), le pré- 
tendant arrivait tout à coup et «inopinément » à Kiel. Le pays était 

… occupé par des troupes saxonnes et hanovriennes (les contingens 
_ de la Prusse et de l'Autriche demeuraient encore dans le nord de 
_ l'Allemagne), — ét alors eurent lieu des scènes que sir À. Paget 
- juge ainsi dans une dépêche du 31 décembre qui prend presque 
_ la forme des terzine dantesques, — facit indignatio versum. — 
… «Une exécution fédérale d’une légalité quelque peu douteuse est 
votée par la diète; des armées, au nombre de cinquante mille 
_ hommiés, sont mises én mouvement pour exécuter ce décret fédé- 
ral; lés commissaires dela diète, dans la forme voulue et selon 
l’usage consacré, annoncent que leur mission est de prendre pos- 
session du duché au nom de la diète, sans préjudice des droits du 
souverain, qui ne Sont que temporairement suspendus; le roi de 
Danemark, quoique persuadé que ses droits sont injustement atta- 
qués, retire son armée du Holstein pour ne pas précipiter les actes 
d'hostilité; les troupes fédérales entrent dans le duché avec des 
bandes jouant l’air révolutionnaire (1); les couleurs du duc d’Au- 
gustenbourg sont partout déployées, tandis qu’en même temps les 
couleurs du roi de Danemark sont partout arrachées. Des affiches, 
ilest vrai, sont publiées qui défendent de proclamer le duc d’Au- 
guStenbourg, mais le duc n’en est pas moins proclamé partout, si- 
non par le fait des commissaires de la diète, du moins en leur pré- 
sence, et, pour couronner le tout, le prétendant lui-même arrive 
à Kiel, où, Sous la protection de l'autorité de la diète, il lui est 
permis de résider, bientôt même de se déclarer souverain. Voilà 
les’ procédés sur lesquels l’Europe est appelée à se prononcer! » 
Lord John Russell se prononcça sans retard et protesta énergique- 
ment à Vienne. Le comte Rechberg blâma devant le duc de Gra- 
mont et lord Bloomfield (dépêche du 31 décembre) « l'apathie » du 


(1) L'air du Slesvig-Holstein enlacé par la mer, 


at  . 
commissaire) Fran du girl Hake, et den 
débarrasser du duc d'A SAR ourg; dût-on:y. employela 
Her janvier 1864, l'Autriche. et. la Prusse, proposèrent, à 
d'inviter le prétendant à quitter le Holstein ;: mais, bien qu Wap} 
par la Saxe (par M. de Beust!)), elles restèrent en:min orit 
pération. du ministre, britannique fut.à son comble. Les:n 
Bundet. de M. de Beust n'avaient pas laissé de l’irriten depuis. 1 
temps. Dèsle 25 décembre. 1863, il avait demandé. à M: de Bismark 
«de, vouloir bien lui indiquer, pour son information, \le/ttaité jou M 
ocument. qui conférait à la diète le droit de décider dans des < 4 
tions. de succession. » Le président du conseil. à Berlin répondit | 
avec.une. bonhomie narquoise « qu’il ne connaissait aucün traitélow 
document de ce genre, et que:si le gouvernement britannique:voulait 1 
poser la, même. question à la diète de Francfort, 47 l'embarrasserait 
beaucoup (L)!» Trop, heureux de pouvoir-à son tour mettre quel 
qu'un. dans l'embarras, le principal secrétaire d’état:se gardasde 
négliger l’occasion. Il fit à la diète la communication solennelle du 
traité. de Londres, et eñtama une correspondance. des plus aigres 
avec les divers états secondaires. Le 5 janvier 4864, il. leur adressa 
une dépêche courte, mais d’une. originalité yraiment magnifique. 
— Puisque, disait-il, ce n’est plus une exécution fédérale: que veu- 
lent les Allemands dans le Holstein, mais le renversement. de à 
dynastie, la loyauté leur commandaté au moins d'évacuer sur-le 
champ, ce duché, pour que le Danemark pût le défendre: contre 
leur invasion; « autrement une /raude aurait été commise,.et l’exé- 
cution fédérale n’aurait servi que de prétexte pour.une conquête. 
déguisée... » En honnête et loyal Anglais, lord John demandait aux 
petits états de jouer fair play et de ne pas employer la ruse, — 
comme si la ruse n’était pas l’arme constante-et pour ainsi dire.le 
droit naturel de tout être faible et dépendant, de: la femme, du 
nègre et des hommes d'état tels que M. de Beust! Il est vrai qu'il 
n’y a rien de si arrogant que l’être faible, lorsqu'il se sent à l'abri 
d’une correction. Aussi M. de Beust répondit-il (5 janvier) à une 
des semonces du comte Russell par la note la plus insultante, qu'ait: 
jamais eu à décacheter le foreign office, et où il affirmait que.le 
langage blessant du noble lord « égalait la légèreté de ses asser 
tions et son ignorance des choses. qui se passaient en Allemagne. »: 
À la lecture de ce document étrange (car M. de Beust avait eu soin 
de lui donner la plus grande publicité possible), M. de Bismark re- 
marqua finement « qu’une telle note n'aurait jamais été écrite, ist 
l'Angleterre eût été une puissance continentale, ou la Saxe une’ 


(1) Dépèche de sir A. Buchanan du. 31 décembre 1863... 
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_ puissant née raritime (02.25 Qui le Isaiticependant?/@1l ‘ést-dé mon 
… dévoiride dires écrivaitisir A! Malétaw principal secrétaire d'état lé 
| Sijanviér, qu'ilya icitune-éndiférence miraculeuse pour toutes nos 
_ représentations, et rt er et ‘que lAng gleterre ms 

| terviendra/pas matériellement; nos avis ne sont d’aûcun ‘poids..…5 
“iL'Angleterré ne tarda pas cependant à trouver ün Vengeür de " 
dignité compromise} de son autorité méconnue; ét ce vengèur ne 
fütautre-quét M. de:Bismark-Schænhausen. Le ministre de Guil- 
_ laume:lfr eut hâte d'exploiter l'incident et de faire ‘valoir ses vues 
. modérées auprès de la diplomatie britannique; car enfin: qu’ avaitsil 
ON à la diète du 28 décembre 1863 qui lui avait 
; élégramme: menaçant de Londres ?.., Rien qu’une occu- 
pationve éventuelle »: etipacifique du Slesvig, une simple prise ‘de 
| digage» quitréconnaissait implicitèment les droits’ du roi Chris’ 
| _ tianiX, ret-laissait tout le ‘temps à des conférences et à un arran 
_ gemént.à l'amiable, tandis que le Bund'poussait à la guerre, au 


{ renversement dela dynastie, à la révolution! Qui sait du reste où 


:  tendait« l'ambition» des petits états? Les avances que leur faisait 
_ lecabinet des Tuïleries ; la lettre impériale au duc d’Augusten- 
_ bourg, la circulaire de M. Drouyn de Lhuys déclarant le traité de 
_ Londres'une ©œuvre‘impuissante, » n'étaient-ce point là les symp- 
| tômes d’une’situation des plus graves, d’un travail souterrain for- 
. midable,: d'une tentative de faire revivre la néfaste confédération 
| du Rhin? Heureusement M.de PBismark était là pour veiller au 
| salut du monde : il promit de faire rentrer le Bund dans ses li- 
| mites, M: de Beust dans son lit, et il tint parole. Dès le 2 janvier, 
lord Russell:putannoncer par le télégraphe à M: Howard, son en 
voyé-en ‘Hanovre, la bonne nouvelle « que l’Autriche et la Prusse 
étaient désormais résolues à prendre en leurs mains la conduite 
de lexécution fédérale. » Gette phrase devint le mot d'ordre de la 
Situation. « Dans les mains de l'Autriche et de la Prusse, disait 
M:"de Rechberg à lord Bloomfield (dépêche du 7 janvier), la ques- 
tion! ne saurait compromettre la paix de l’Europe. » Alors on vit 
_un Spectacle curieux : l’homme qui avait jusqu'ici tant redouté (il 
le disait du moins) l'esprit ombrageux du Bund'et les «mouvemens 
démocratiques» en Allemagne, le même homme se mit tout à coup à 
traiter toutes ces puissances et tous ces spectres avec un sans-gêne 
et un dédaim cavalier qui permettaient de suspecter gravement la 


| sincérité de ses terreurs de la veille. Le A janvier, M. de Bismark, 


dans un comité de la chambre de Berlin, faisait une sortie violente 
contre les états secondaires et la confédération germanique. — Les 


{) Dépêche de sir A, Buchanari du 44 Janvier 4864.” 
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questions politiqués, déclarait=il, ; n'étaient pas des 
droit, mais de force, et la Prusse était une puissance eut 
ne se laisserait pas #4joriser par quelques voix au sein 
fédérale. 11 déniait à cette diète le droit de décider dan 
tion de succession :'elle n’avait pas de droits souverains: 
ques, elle était une simple compagnie d'assurance. Et1e 
concluait en comparant d'une manière encore plus sig tive 
qu’originale les deux grandes puissances allemandes Mr eme S 
(glashaus) qui protégeait les états secondaires de la confédération 
contre les courans d'air de l'Europe! De son côté, M. de Rech- 
berg adressait le 10 janvier 1864 une longue dépêche au gouvérne- 4 
ment de Bavière, pour démontrer que l'Autriche non plus ne pou- n 
vait se laisser majoriser par la diète de Francfort, et que la motion 
faite par les deux grandes puissances le 28 décembre 1863 allait 
«jusqu’à la dernière limite » du droit fédéral. Simultanément, et à 
coup sûr non sans une suggestion venue de Berlin, le Journal off 
ciel de Saint-Pétersbourg publiait tout à coup (9 janvier}le proto= 
cole de Varsovie de 1851. C'était rappeler à M. de Beust et aux états 
secondaires que la maison de Gottorp n'avait renoncé à certains 
droits qu'en faveur de l'arrangement consacré par le traité de Lon- | 
dres, et que si ce traité venait à être annulé, Si la: question de suC— 
cession était posée, la Russie pourrait bien faire valoirdes titres 
que le prince Schwarzenberg lui-même avait déclarés « supérieurs | 
et antérieurs» à ceux du duc d’Augustenbourg (4). "bn 
Les tempêtes. s’accumulaient de toutes ‘parts au-dessus de 
« l'aigle » de Dresde, et déjà le 7 janvier sir A: Buchanan put 
écrire que le langage des états secondaires devenait «plus mo= 
déré, » qu’ils commencaient même à considérer la-réunion d’une 
conférence comme un moyen désirable: de: sortir! d’une» position 
décidément trop dangereuse. L’ambassadeur anglais ajoutait encore 
une remarque qui Frige on ne té mieux la situation. « L'attitade 


T2 


(4) Dépèche de lord Napier du 10 janvier. N'oublions pas de noter que lord (nègen 
avait soin de faire toujours et simultanément à la Russie les mêmes propositions qu ‘il 
adressait au cabinet des Tuileries :‘or rien de plus caractéristique que l'attitude du 
prince Gortchakov, dans toutes ces circonstances, IL était. .toujours, d'accord Lorsqu'il 
s'agissait d’exhorter le Danemark aux concessions; il fut beaucoup moïns empressé dès, 
qu'il fut question d'arrêter l’agresseur. Le vice-chancelier russe voulait bien participer 
à des démarches contre la diète, « son désir (écrit lord Napier le 10 et le A1 janvier) 
étant d'encourager l'Autriche et la Prusse à réassumer leur contrôle sur la confédéra- 
tion ;.., mais il avait une grande répugnance (great reluctance):à faire des représenta= 
ions la Prusse et à l’Autriche. » — C'était, comme on le. voit, tout le contraire de da: 
France, qui aurait trouvé « au moins logique » de s’en prendre à l'Autriche et.à la 
Prusse, mais qui ne voulait d'aucune manière blesser la diète et les états secondaires... 
Cette différénce de vües explique à elle seule toute la situation politique en janvièr 1864. 
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a Prusse, dit-il, est, devenue ne,cause:d'anxiété, pour les, pe- 
utes cours; on,se demande si l'objet.réeb de ses-armemens est-bien 
QUE le, indique, et si,ce,n est; ‘pas plutôt. contre. l'Allemagne; 
im «contre. le Danemark; qu’elle réunit tant, de: troupes. » Vint 
Ja grande journée du 14 janvier. Ce jour-là, l'Autriche, et la 
usse renouyelèrent. leur. motion du. 28 décembre au. sein de, la 
pi Eten: une majorité, considérable (41: voix 
), et ir iédiatement après,ce vote-les, deux-grandes puis- 
sances déclarèrent: «que, vu. deur: position: spéciale ét impérieuse 
l urgence dela question, elles ne: croyaient. Pas: Pouvoir Se:SOUS+ 
| .lobligation, de prendre. en main. propre la. «défense. des 
_droits.de la confédération dans le Slesviget de procéder aux mesures 
Hem es repars EnSes à ». Qu'on veuille. bien -réfléchir :$ur 
__ Fétrange complication + c'est pour, Sa: prétendue désobéis: 
À LE Bund: que le: roi de Danemark aiété: puni.d’üune exécution 
Vs fédérale, et c'est pour mieux. renforcer cette punition-que l'Autriche 
et.la Prusse: notifiaient. maintenant | leur. désobéissance au même 
_Bund L «La déclaration des deux grandes puissances germaniques, 
 écrit-sir À. Malet le 14. janvier; estjune violation: flagrante de la 
| constitution fédérale. Les-états secondaires poussent de hauts cris: 
| Al disent. que, la diète est virtuellement dissoute! ». Ce fut en 
effet un coup d'état véritable, et la Saxe.et la Bavière: firent d’abord 
mine, de résister. Déjà même,on aflirmaitque:les troupes fédérales 
dans le Holstein” allaient S’opposer au passage de l’armée austro- 
prussienne, et, certes le tableau eût.été complet, si la campagne 
entreprise pour la délivrance des frères au-delà -de l Eider eût pré- 
| ludé et fini par une. guerre icivile-entre. les autres fréres en-deçà de 
|” ce fleuve ; mais cette extrémité fut évitée.:Le Bund trouva plus 
| sage deserésigner, d'accepter quelques explications «rassurantés, » 
|: et bientôt (20. janvier) le général Hake, la grande épée de M: de 
|  Beust, évacuait Kiel pour prévenir tout:« conflit » avec les généraux 
austro-prussiens qui préparaient leur entrée. 
. La politique « nationale » du fard da se était donc écartée, la 
« troisième Allemagne » refoulée dans son néant, et il se peut que 
M. Drouyn de Lhuys en.ait éprouvé quelque regret. Lord: Russell 
toutefois ne savait pas trop comment se réjouir de la victoire qu'il 
avait rémportée de compte à demi avec la Prusse, car dans. toute 
cette dispute si passionnée des diverses Allémagnes le débat n'avait 
roulé, qu'on nous passe l’ expression, que sur. la sauce.à laquelle le 
Slesvig allait être mangé; quant à l'envie de le manger, elle fut égale 
chez tous: Au début de cette campagne étrange, les relations S'É- 
taient naturellement quelque peu détendues entre Londres et Ber- 
lin, et la diplomatie britannique avait cru. le. moment .yenwpoun 
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ce serait, un grand ma 
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la suggestion, mandaît ru à apr 6 de Sn PuiaieE e en cdéte 
du 41 janvier, qu'on devr ait engager le Danemark à admettre léc- 
cupation du Slesvig par des forces de l'Autriche ou de la Pr 
à titre de garantie donnée à ces deux puissances par rapport à la 
population allemande du duché; le duc d’Augustenbourg sérait’en 
revanche éloigné du Holstein.… » Bientôt même le prince ‘Gortcha- 
koy exécutait ce beau projet et envoyait à Copenhague la recoi- 
mandation expresse de ne pas résister à la « prise de gage. » a 
Le comte Russell n’eut pas l'âme aussi haute. il écrivit à Sarah. 
Pétersbourg « que le gouvernement de la reine ne croyait pas avoir 
le droit et n’avait pas certainement l'intention de’donnér un Con- 
seil semblable, » et il prononca même à l adresse de l'ambassadeur 
de Prusse des par oles menaçantes. « J ai dit au comte Bernstorff, 
racontait-il dans une, missiye à lord Bloomfeld! et à sit A! Bucha- 
han, que je ne saurais déterminer d'avance la décision du éabi- 
net.et de la reine, mais quà en juger par les sentimens ‘du par- Li 
lement et de la nation, une invasion du Slesvig” par l'Allemagne 4 
pourrait bien nous amener à donner notre concours au Danemark. 
Le comte, Bernstorff insista fortement sur les dangers que courrait 
‘}'Europez:-si: jamais-l’Allemagne..et. l'Angleterre, devenaient.enne- 
“miiés. Je‘reconnus! plemement ces:dangers -mais/je.dis.que.laoix 
‘dé l'Angleterle n'avait pas été étendue al0rS\ qu ’elle pos: avait signa- 
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su Do plus srtous entre dans 
Tr épl iqua seuler lement que était aux 
ua qu ’exigeaient ‘encore : ses préparatifs 
sh NEX cet intervalle, ‘dont il. ne pouvait dé- 
He RARE faction que l'Allemagne exigeait; rhaïs 
ais lin av il toute r raison de croire que R 
in CEE Er n ait q ue. trop ien connue du ministre prüs- 
| sien, qu'ell 86 comptait par heures, — a 4 il ne se trompait guère 
dans < ses. pressentimens. M de Bismark n’attendait que l'issue du 
coup d'état,qu'il avait préparé à à Francfort (le 44), et le matin du 
46. M. Buchanan dutécrire à son chef une dépêche significative con- 
Que en ces termes : «, Quoique le gouvernement de la Prusse ait 
constamment, el jusqu'à. ce. matin, répondu à toutes mes questions 
qu'une sommation à l'adresse. du Danemark était prête, mas n'a- 
vait pas élé expédiée, je-trouve aujourd’ hui que mes impressions 
étaient, justes. La sommation a été expédiée pour Copenhague y 
& trois jours, et un télégramme de cette nuit ou de ce matin en a 
ordonné la remise immédiate. » En effet, le 16, dans l’après- -midi, 
les envoyés. d'Autriche et de Prusse apportaient au président du 
conseil, à Copenhague, une note identique de leurs gouvernemens 
qui sommait le roi Christian d’abroger la constitution de novembre 
dans deux jours; passé ce délai (le 18), les envoyés des deux puis- 
sances quitteraient la capitale du Pefemene. C était une déclara- 
tion de guerre. … | 7 
Dans ce danger extrème, lord Russell eut recours à son procédé 
ordinaire : il demanda des concessions à Copenhague et un peu 
d'aide à Paris! Déjà le 43 avril il avait écrit à sir A. Paget que le 
roi Christian devrait réunir le r gsraad pour lui faire voter le retrait 
de la constitution, et en même temps sir À. Buchanan envoyait de 
Berlin « l'assurance » que M. de Bismark « né S’opposerait plus » à 
la, convocation du parlement danois (). Le 15, le ministre britan- 


(4) Toutefois, dans une note adressée plus tard (30 janvier) au cabinet de Londres, 
M. de Bismark devait déclarer : & Ne reconnaissant pas l'existence de la constitution de 
novembre, nous ne pouvons. prêter la main à .un:procédé qui impliquerait pour .le 
momentAa reconnaissance de cette constitution...» c’est-à-dire qu'il exigeait le retrait 
de la constitution, mais qu’il ne voulait point permettre la réunion du rigsr aad pour 


A 


| nabeenaitansuotenE anale Ana he 
18; deux jours ‘aprés 1 sommation! ar | 
«suppliait séricusernientn M. Monrad° de n ue , 
ét, pour donner ‘plus/ dé poids ‘à soh. congeil, il | 
le ‘gouvernement de M'ieine’ était ‘en, e “+ dés 
dont il'espérait le plein succes 2e C'est que le le ‘pr 
taire ‘d'état ‘avait ait le’même jour (T8 janvie 
aü' Cabinet des Tuileries qui A D 
M: Drouyn de Lhuys avait déjà sur 4 le toute: 
projets anglais pour le salut de la monarchie scandinave, - 
compter! là demande directe du. gouv Jernement cr our la 
diation: des puissances non ‘gérmanic ues. Lord Wodeh use; aû 
tour'de sa mission spéciale dé Copenbague, venait enfin d’ d'or 
à Paris, lé 412, ce dernier document, qui Din de “ . 
rappeler un vif passage du discours’ de’ M. Di ss le stre des 
affaires étrangères dé France pouvait choisir : gré entre ‘x une” 0 
conférencé à Paris, une ‘éonférence à FE n ” conférence à 1 
Viénné, entré une médiation commune et une DE 
entre dés notes originales, des notes relatives, des notes identiques, 
des! notes ‘séparées, ou des notes jointes et. séparées en. même 
temps...» Gette fois cependant le cabinet de Saint-James avait Tair 
de parler un langage plus adapté à la circonstance : il demandait 4 
à la France «son concert et sa coopération pour le maintien de 
l'intégrité du Danemark!...» On a depuis beaucoup reproché au 
cabinet des Tuileries de n’avoir pas pris en considération cette 
demande de lord Russell, d’avoir négligé la précieuse occasion qui 
lui fut donnée à ce moment pour resserrer son alliance avec TAn-. 
glèterre, pour Sauver la monarchie scandinave et prendre même sa 
revanche de l’échec subi dans la question polonaise. Les. reproches 
sont-ils fondés, et la proposition du 48 janvier avait-elle vraiment 
la portée qu’on à bien voulu lui assigner? Une seule : remarque suf- 
fra pour répondre : c’est que le cabinet de Saint-James adressa 
simultanément la même dépêche à tous les signataires du traité 
de Londres, c'est-à-dire non-seulement à la France et à la Suède, 
mais aussi à la Russie et même à l'Autriche et à la Prussel! Or, si 
% ‘comte Russell pouvait encore se faire illusion sur le singulier 


A 


| | ; LICE 2 

Fébolir lécaloinènt buisque le rigsraad serait mOn AN HhPOGUE au Abu dé 
cette constitution ! « Comment, donc faire alors pour ne pas tomber dans le vide? ». de- 
mandait M. Monrad à sir À, Paget (dépêche du 19 janvier). Il est yrai que M. de Bismark 
avait depuis longtemps indiqué un coup d’ état à Copenhague comme le seul moyen de 
sortir de la difficulté constitutionnelle, et de même M. de Rechberg disait, à lord Bloom- 
field (dépèche du 19 janvier) que le, mieux pour le roi Christian serait de proclamer 
l’état de siège! 


| 
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fe Cabinet de Saint-Pétersbourg dans:toutes ces transactions, 

tait guère permis. d'ignorer ce. que faisaient l'Autriche et 
isse, il ne lui était, guère. permis d'ignorer que ces deux puis- 
sances all lemendes avaient pris «en leur propre main » les griefs de 
1 su e manie, et qu ‘elles, étaient sur. le point d’envahir. le Slesvig 


‘après avoir si bien exécuté, leur demi-mesure dans le Holstein. 


Demander à ces. deux | puissances leur « concert: et coopération ».en 
faveur Fe | ark au moment où elles lui faisaient la. guerres 
c'était. à coup sûr l'idée la plus originale qui eût jamais surgi 
dans un Cerveau | de diplomate, et.certes M..Layard a.eu raison de 
"é udier pour la missive du 18 janvier le nom d’une « dépêche.de 


| guerre, »ique voulut lui décerner l’opposition-lors des fameux dé- 
bats ‘du. vole. of censure, et de l'appeler plutôt une « dépêche de 


- paix dans toute. l’acception du mot! » Elle fut pacifique en effet, 


4 elle fut même quelque chose de plus... 


CA Qu’ est-ce que le gouvernement britannique entend par. ces 
mots de concert et de coopération? » demanda M. Drouyn de Lhuys 
à la lecture de.cette note du 18 janvier, et la même question re- 
_vint au foreign office de Vienne.et de Saint-Pétersbourg. Le comte 
Russell répondit longuement et avec une foule de distinguo (24 jan- 
vier)..Il distingua d’abord entre la diète fédérale, qui n'était cepen- 
dant plus en cause, puisque les deux grandes puissances germani- 
ques s'étaient chargées du Slesvig, et l'Autriche et la Prusse. Les 
exigences de la première n’allaient à rien moins, disait-il, qu'au 
démembrement de la monarchie danoise, et c’est dans cette éven- 
tualité. qu'il proposait aux puissances concert et coopération « ‘pour 
assister matériellement le Danemark, si besoin était. » Quant à 
l'Autriche et à la Prusse, « leur plan semble étre d'obtenir du Dane- 


mark l'accomplissement de certains engagemens compatibles avec 


l'indépendance et l'intégrité de cette monarchie. Des complica- 
tions plus sérieuses sont difficilement admissibles, » et dans tous les 
cas «l'effet moral » d’une union telle que la proposait le cabinet de 
Saint-James.« suffira pour atteindre le, but qu’ on avait.en Vue. » 
M; Drouyn de Lhuys dut étrangement sourire à ces merveilles qu’on 
lui faisait espérer de l'effet moral; cela le ramenait au beau. temps 
dela campagne en faveur de: la Pologne. Il s’excusa, et bientôt le 
prince de Latour-d’Auvergne vint lire au foreign office une dépêche 
de son gouvernement (1), tendant à expliquer que l'empereur Na- 


(1) Elle n’a point été jusqu’ ici publiée in extenso; lord Russell la résume seulement, 
d'après la lecture que lui en à faite l'ambassadeur français, dans une dépêche ultérieure 
au comte Cowley du 30 janvier 186%. M. Drouyn de Lhuys à toutefois reconnu la par- 
faite exactitude de ce résumé, ainsi que-le mande lord Cowley dans sa dépêche du 
31 janvier. 
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poléon. IL avait, toujour toujours été. disposé à montrer ide grands 
pour les sentimens ro aspirations, des nationalités; qu'il ép 
verait par conséquent. de; la répugnande-pour toutimoyen quil'oblie!, 
gerait àis' opposer par.les armes. aux: vœux des-Allemands; êt quer 
par-ces raisons il ne: Sa eh re me sujetidu- 
Danemark... « "a Je n’ai pas interrompu: la lcommunication de elams 
bassadeur.r ni, débattu.avec: lui la substance de la ‘dépêche, écrit 1 
principal.secrétaire-d'état en. ‘informant lord Cowley:de cettétcome 
munication: du, cabinet. des Tuileries. Je me: Suis borné-àttâcher de 
préciser bien clairement. Ha: petit prises parle” gouvernement 
fr çais.. nYN NÉ EC foetus Foi 3610198 qion iQ EX | 
“Dès. lors.les. Ann se and pb avecrune rapidité fatale 
Le cabinet. de Saint-James:éut beau-démontréer ‘à: T'Autriché’etrà a” n. 
Prusse. (48-janvier) toute l'injustice. desleur- ‘demande d'un gäge ‘4 
matériel, leur rappeler même«ique l'occupation dés pricipautés \ 
danubiennes.comme gage matériel par:la: Russie étaittdevenue 14? 
cause directe dela guerre de: Crimée:'» De son:côté, leicabinét dé” 
Copenhague. ‘eut beau fäire la concession la plus: extrême et anroni à 
cer.que, puisque M..de Bismark voulait: bièn ler permettre, rilalaite 
conyoquer immédiatement:lerégsraad pour procéder à l'abrogation" … 
de:la loi fondamentale:du pays: (24! janvier): ‘Lé gouvernement” de” 
Copenhague ne demandait plus queisix sémaïnes-de délat pour aH1T 9 
tisfaire à toutes les exigences de l'Allemagne : ce temps Für était” > 
indispensable pour effectuer légalement: une: pareille révolution à” | 
l'intérieur, pour accomplir le- «suicide» par-dévant? notairé. 
L'Angleterre.et cette fois aussi la France et la Russie’ apBuyeréRs 
la demande, :qui fut rejetée par-les deux cours-allémandes (23 jan 1 
vier). Elles: rejetèrent, également la proposition de lord Russell ‘ 
(26 janvier). designer un:protocole. à Londres par lequeliles puisio 
sances non germaniques :« assureraient ai Allemagne le rétraitt 
de la constitution de novembre; 1et le 4en février SERRE 
Wrangel. passait l'Eider, La guerre-était:commencéeus221 15) 8991 
Une seule:pensée consolait le cabinet britannique. dus ces tristes \ 
temps et à la veillé même de la guerre:itc'est que les deux/puis#4 
sances allemandes avaient constamment déclaré vouloir-maintenir 
le traité de,Londres:: En d’autres termes, elles prétendaient res- 
pecter l'intégrité de la monarchie danoïse, tout en envahissant 
ses provinces, en écrasant ses armées et en « réservant » la ques- 
tion de succession. La thèse était quelque peu contradictoire, c‘é- 
tait un problème ou plutôt un mystère presque religieux; mais, 
comme tout grand mystère religieux, il constituait le fondement 
même de la foi... de la foi du moins que lord Russell n’avait cessé 
d'affirmer dans le cours de toute la négociation, — animosa firmat 
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.-beministre britannique voulut cependant’ s'assurer au: 
… dernier moment si le: dogme demeurait toujours intact, ‘et il préssa! 

| lesicours: de Vienne:et de Berlin: de:lui donner à°cé sujet une nou? 

et satisfaisante déclaration. Les deux cours lui répondirent 1e 
_ Slijanvier par. dr M ÉrLA SM touten témoignant « dé leur! 
intention, de Isisedépartir du: principe des engagemers ‘dé 
1854-52 (on évitait le nom du traité de Londres), » elles pré 
voyaient: le cas « où)elles se:verraient forcées à rénoncer à desi 
combinaisons: qui n'offriraient. plus 'un Re Aux" 
| sacrifices que eslévénemens leurimposaient/5 n°1 14007 

PE ee secrétaire d'état eut peut-être alors une‘vagué ap= 

_ préhension; et: comprit :que des; « complications plus” sérieuses » 
_ de renaient décidément «admissibles. »'Le-jout où cetté notification 
_ arrivait, au cabinet de SainttJames's'ouvrait le parlement britan- 
. nique, (A. février 4864), et les ministres de la reine durent bien dire 
quelques, mots. de -cettel monarchie scandinave qui était dès lors 
engagée. ‘dans sa lutte suprême: Dans! le discours qu'il fit à la 
chambre des communés, lord Palmerston né parut point-du tout 
_ alarmé.;« En examinant: bien la question’, » le noble vicomte trou- 
vai. que YAllemagne. $ était rendue coupable’ «d’une agression | 
{ injuste; » il trouvait aussi que. les gouvernèmens ‘d'Autriche et de 

| Prusse avaient bien fait. de s'opposer aux ‘desseins des ‘états sé- 
? condaires allemands, et s'étaient montrés dans ce séns les amis 
du Danemark. Enfin lord Palmerston pensait encore: « qu'une dé 
| claration reçue, ily à quelques heures, » dela part de ces étranges 

amis du Danemark‘était rassurante pour l'intégrité des états du 
roi, Christian! IX.Dans la-chambre des lords, le comté! Russell tint 
un langage. bien‘ différent. Moins superbe que le premier ministre 
ou rendu plus circonspect:par la pratique plus ‘directe de M. de 
Bismark, lechef du ‘foreign office se contenta de lire devant les 
nobles lords la dernière déclaration des deux puissances gérmani- 
ques «en laissant à leurs seigneuries'et à l’avenir le soin de déchif-" 
frer le vrai sens de cétte réponse... » Leurs seigneuries ne devaient 
pas tarder à être très complétement HEDee sur le: sens FUê la PA 1) 
srsegnisseune du 31 La __— es 1x dé 
ag! | (Sr rsnrio) te PATENT KG OL! +} 
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Sous l'empire de l'émotion causée par la mort de M. Tiacobml f 'ai 
dû interrompre un moment les études commencées ici sur les rats 
Unis (1). Qui aurait consenti à suivre, au lendemain de ce déplo- 
rable événement, un long-itinéraire à travers tant de lointaines 
provinces, et comment aurais-je pu moi-même échapper à de dou 
loureuses préoccupations pour revenir à loisir sur mes pas et jeter 
un peu d'ordre au milieu de tant d’impressions fugitives ? Mainte- 
nant qu’une dette a été payée dans la Revue à cette grande mé- 
moire, rien n'empêche plus de reprendre et de terminer le récit 
commencé. Après avoir conduit le lecteur, par les états dü nord 
et de l’ouest, de l'Atlantique au Haut-Mississipi, je n'ai plus à lé 
mener que dans les états du centre, én traversant un de ces 
états-frontières où les discordes civiles ont laissé des traces si pro 
fondes. Le temps viendra où cette dénomination d’état-frontière) . 
de border-state, si fréquemment employée encore en Amérique, 
n'aura 1. de. sens. L SRE ah avait tracé au cœur méme | 
" Po la tbe du 5 déeulire 186% et du: A5, avril 11865: IS LI EN & TEVITIR 


«du vaste territoire de l'Union une bé. F frontières idéale; la 
| guerre la déjà effacée à demi, ét la reconstitution des états re- 
_ conquis la fera totalement disparaître. Les frontières véritables de 
la république américaine ne seront plus cherchées au nord que le 
long du Canada, au sud le long du Mexique; mais, il y a quelques 


sûre! visitais les États-Unis, le mot de 
: TEE Fe AN à Pa Au 2 que là guer re civile 


avait mépial rendue plus apparente & plus sinistre. | 
_Le border=staie que je me proposais de visiter était le Mis- 
nes EL ys1petite, ville: “de: TIinoiss: que je comptais 
mbarque né ‘rendre par le fleuve à Saint-Louis. J'arri- 
_vai de nuit à eye et descendis aussitôt dans l'unique hôtel de 
la ville. Toute la journée, j'avais entendu parler autour de moi 
de l'invasion du Missouri, où les confédérés étaient entrés et com- 
_ mettaient de grands excès. Comme il arrive toujours en pareil Cas, 
mille rumeurs trouvaient cours, et l'alarme s’était répandue jusqu’à 
. Quincy. En arrivant à l'hôtel, j'appris que pendant la soirée le gaz 
avait été,subitement éteint dans:la ville-et -à-la:gare du chemin de 

. fer par une main inconnue. Le portier de l'hôtel avait fait patrouille 
. avec d’autres habitans; mais, à voir sa mine blême, il me parut 
qu'au cas où les confédérés passéraient le fleuve et attaqueraient 
Quincy, il n’y aurait pas lieu de compter beaucoup sur ce défen- 
_seur. Dans la chambre commune, où rougissait un fourneau chargé 
jusqu’à la gueule, se tenaient des groupes d'hommes aux longs 
cheveux, à la barbe hérissée, sombres et presque tous occupés à 
lire les journauxen lançant de temps-à autretun jet desalive jaunie 
| par. de tabac: Certains isages avaient une expression: tout à fait 
| farouche. Je vois-encoré entrer un pauvre soldat boiteux, appuyé 
sur sa canne et amaigri par les-fièvres. Un officier coïffé de son 
‘chapeau de feutre noir orné d’une torsade à petits glands où bril- 
lent quelques brins dorés s’assoit à une table, et dépouille avec 
.solennité une correspondance que le train du chemin de fer venait 
de lui apporter. Le maitre d'hôtel vient m’annoncer qu’on ne peut 
pas me donner à souper, parce qu il est plus de onze heures. Il 
semble étonné que j'insiste,: ayant, grand’faim,-pour obtenir du 
moins un morceau de pain!: les voyageurs américains ont en pareil 
ças une sorte de résignation et d'indifférence passive qui m'a tou- 
jours étonné chez un peuple si-libre, si volontaire, si ennemi de 
| toute entraye. Hommes.et femmes acceptent sans mot dire les petites 
misères du yoyage avec un fatalisme, où semêle quelque dédain. 
Les. compagnies de chemin de. fer ont singulièrement abusé de cette 
patience ; je ne crois pas m'être jamais trouvé dans un train qui 
| arrivât à destination à l’heure-indiquée. Jamais pourtant on‘fe lit 
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dans les journaux Fe États-Unis ces réclamations qu'à tot 
pos les Anglais adressent aux deu die ennui pasté lAméricai | 
hâte de l'oublier. 107 RTE Rae à 
Placé sur la limite des buts Fa: et ds Sat à esclaves, CS 
Missouri, où se rencontrent les deux plus grands fleuves dulcon=l 
tinent américain, devait nécessairement devenir un des. champs de 14 
bataille de la guerre civile, — champ de bataille excentrique, placés M 
loin des provinces où devait se porter l'effort principal des:com-: 
battans, mais par là même condamné à servir de théâtre à. des 
scènes plus désolantes, à des passions plus ardentes, plus farouches, 
moins soumises au frein de l'honneur et de la discipline militaire.» M 
Au moment des premiers troubles, la plupart des Missouriens ne, 
cachaient point leurs sympathies pour les rebelles. Les partisans, M 
de l'Union ne comptaient guère que pour un tiers dans un état que, - 
les relations commerciales, les traditions politiques et surtout l’in-. « 
stitution de l’esclavage rattachaient par tant de liens à la nouvelle 
confédération. Après la première élection de M. Lincoln, il ne tint 
qu’à peu de chose que/Saint-Louis et avec cette ville le Missouri. 
tout entier ne fussent perdus pour la cause du nord. Déjà les par- | 
tisans de la révolte s’étaient armés, avaient formé un camp à la 
porte de Saint-Louis et se préparaient à passer une ordonnance de 
sécession. Quelques unionistes courageux et dévoués organisèrent: 
silencieusement les forces du parti républicain et recrutèrent sur-. 
tout des alliés dans la population allemande. Le 10 mai 1861, un 
peu avant le terme désigné pour la publication de l'ordonnance de, 
sécession, le capitaine Lyon, à la tête d’une poignée de volontaires, 
se rendit au camp Jackson, y entra sans coup férir, et dispersa ceux, « 
qui s’y étaient réunis. Une heure d’audace empêcha une yaste pro 
vince d’unir sa cause à celle des rebelles, et épargna peut-être aw « 
nord des années d'efforts et d'immenses sacrifices. À plusieurs re- 
prises, les confédérés essayèrent cependant d’arracher le Missouri 
à l'Union. Le sang coula dans les rues de Saint-Louis, qui devint 
le chef-lieu d’une circonscription militaire; plus de quarante mille 
Missouriens s’enrôlèrent dans les armées du sud. Un ancien gou- 
verneur de l’état, Sterling Price, qui jouissait encore, d'un grand 
prestige, surtout parmi les populations rurales, fut nommé général 
par M. Jefferson Davis, et envahit une première fois le Missouri à ” 
l’époque où le général Fremont exerçait le commandement à.Saint- 
Louis. L’invasion fut repoussée; les unionistes, qui avaient fui devant. M 
les régimens de Price, purent rentrer dans leurs foyers. Cependant M 
la sécurité ne fut jamais parfaitement rétablie : des bandes armées 
parcoururent longtemps le pays en tous sens; la fidélité de ceux 
mêmes qui avaient servi la cause fédérale fut mise à à l'épreuve, 
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. quand ls ne purent plus douter que l'esclavage ne survivrait pas 
LA la guerre civile. Le sentiment unioniste n’avait jamais été tout à 
fait pur dans le Missouri : chez beaucoup d’habitans, il était resté 
subordonné à leur attachement invétéré à l'institution servile. Plus 
cette institution fatale semblait près de la ruine, plus obstinés étaient 
les efforts de ceux qui voulaient encore la sauver. Quelque temps 
avant l’élection présidentielle de 1864, et pendant que les partisans 
et les ennemis de l'esclavage étaient partout aux prises, le général 
Price annonça d'avance qu’il allait envahir de nouveau le Missouri : 
_ il acheva tranquillement ses préparatifs, fit des enrôlemens dans 
les comtés méridionaux de l’état, et sa troupe atteignit bientôt le 
_ chiffre de vingt mille hommes. La conscription, l’enrôlement des 
| _ noirs dans les armées de la république, la politique émancipatrice, 
… à longue interruption du commerce du Mississipi, avaient contri- 
_ buéà augmenter le nombre des mécontens, qui n’attendaient qu'un 
. chef pour se déclarer en faveur de la sécession. Le général Rosen- 
.cranz commandait à Saint-Louis, mais pendant longtemps il ne fit 
point mine de vouloir gêner les mouvemens de Price. Son inaction 
_ permit à la cavalerie rebelle de se montrer à Hermann, à très petite 
L: distance de Saint-Louis, sur le chemin de fer du Pacifique, et | 
A Pilot-Knob, qui est également très rapproché de cette ville. Le 
gouvernement avait envoyé Rosencranz à Saint-Louis, bien qu’il 


eût commis quelques fautes militaires dans le Tennessee : on l’ avait 


choisi en qualité de catholique, pour donner une sorte de gage à 
_ ses coreligionnaires allemands de Saint-Louis. Pendant les pre- 
mières campagnes de la guerre, il avait acquis une grande réputa- 


| tion; les correspondans des journaux s'étaient plu à le représenter 


comme une sorte de héros chrétien, passant de la prière au combat 


et du combat à la prière; mais à Saint-Louis comme dans le Ten- 


nessee Rosencranz se montra inférieur à sa tâche. Il permit à Price 
de traverser à l'aise tout le Missouri : au moment où j'étais à 
Quincy, le général confédéré avait fait couper les ponts du chemin 
de fer du Pacifique et dispersé les ouvriers occupés aux travaux 
de cette ligne, appelée à un si grand avenir et aujourd’hui déjà 
_ terminée jusqu'à Warrensburg. Ses maraudeurs paraissaient fré- 
quemment sur le chemin de fer d'Hannibal à Saint-Joseph, qui va 
de la vallée mississipienne à celle du Missouri. Pendant que Price 
se dirigeait dans la direction du Kansas pour aller frapper un grand 


® coup parmi la population de ce jeune état, tout dévoué à l’Union, 


des chefs de partisans opéraient autour de lui, notamment deux 

bandits nommés Bill Anderson et Quantrell, ce dernier déjà célèbre 

pour avoir l’année précédente surpris la ville de Lawrence dans 

le Kansas, et pour y avoir fait massacrer deux cents personnes dés- 
TOME LVIU. — 1865. 25 
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armées. Anderson ct panel avaient des commissions rég 


mis, et do nom panda n terreur sur toute n ns de net | 
Mississipi. HAS HRBAPOT 4 
‘A Quincy, le ilëuve a déjà une Wa tige ja. au dite 
construction très récente, mais elle ne peut que grandir rapide- 
ment, car elle est située sur l’un des chemins de fer/qui servent | 
aux communications des deux rives du Mississipi. La grande pl ; 
plantée d’ormes, est entourée de boutiques où les fermiers de tout. 
le pays voisin viennent faire leurs achats. Le port est encombré de 
sacs, de barriques, de caisses; de toutes parts on amène des trou- 
peaux qui montent sur les bateaux à vapeur du fleuve. Ges steamers | 
ne ressemblent en rien à ceux qu’on voit sur les lacs et sur les ri- 
vières de l’Europe. Les Américains n’ont point conservé dans les 
bateaux qu’ils destinent à la navigation fluviale les formes des na 
vires qui doivent tenir la mer : le Mississipi, lors des basses eaux, a 
une très faible profondeur, et son lit est partout rempli de bancs de 
sable qui sans cesse changent de place; aussi le bateau qui de tout | 
_ temps à été propre à ce grand fleuve est ce que l'on nomme un flat- 
boat, bateau plat et rectangulaire, qui n’a qu'un très faible tirant 
d’eau, et où le fret s’étale sur une grande surface. Le s'eamer du Mis- 
sissipi n’est lui-même en réalité qu'un flat-boat à vapeur surmonté 
d’une maison. Sur le plancher principal, placé un peu au-dessus 
du niveau de l’eau, on loge les chaudières du côté de l'avant : elles 
ne sont point ensevelies, comme sur nos bateaux, dans une cale 
profonde, et la nuit les portes ouvertes où l’on jette le charbon lui= 
sent de loin sur le fleuve comme de grands yeux enflammés.. Der- 
rière les générateurs de vapeur est la machine; les cylindres sont 
presque toujours horizontaux, et d'immenses bielles horizontales 
communiquent directement l'impulsion aux manivelles des roues 
motrices, qui sont fort étroites et logées à l’arrière. Entre la ma- 
chine et l'extrémité du flat-boat reste un grand espace où s’ac- 
cumule le fret. Sur le bateau où je m’étais embarqué, on avait en- 
tassé des bœufs, des chevaux et des mulets envoyés à à l’armée du 
Bas-Mississipi. Bien que ce bateau, le Sucker-State, ne tirât que 
trois pieds d’eau, le volume du fleuve était si bas, par suite de 
longues sécheresses , qu'on avait chargé presque tout le fret sur 
deux bateaux plats ordinaires, alléges attachées à.ses flancs. Un es- 
calier conduit de ce que l’on pourrait appeler le rez-de-chaussée 
du bateau au premier étage, qui n’est qu'un grand salon en forme 
de couloir tout le long duquel s’ouvrent les portes numérotées des 
cabines. Celles-ci ont une seconde porte extérieure sur un 1 balcon 
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: (0 . d cour | le long du bateau. Aux heures des. repas, le salot bte 
: est converti en salle à manger. A l’une des:extrémités est un 
où toute la journée on voit réparer. des liqueurs de toute..es- 
pèce, dont le whisky forme presque toujours l'élément principal. Le 
pion, et. les cabines sont recouverts d’un toit plat, enduit de bi- 
| qui i porte un second. étage en retrait, et beaucoup plus petit, 
it logés les àgens et les officiers du flat-boat. Cet étage est 
1onté d'u » sorte. de petit observatoire carré qui domine tout 
et où le pilote se tient; à la roue du gouvernail. 
| pis si bassés que l’on dut s'arrêter la première nuit 
U SSOuS d’'Hannibal, sur la rive missourienne. On em- 
£ rar lueur des torches un grand troupeau de bœufs à demi 
ivages. Ils n'avançaient qu'à force de cris et de coups sur le 
ncher de bois qui conduisait au pont. Les matelots noirs, les 
| bouviers, armés d'immenses bâtons, s’agitaient en tous sens : les 
-  bœufs effarés poussaient de sourds beuglemens; quelques-uns, pris 
de terreur, se précipitaient dans le fleuve. On voyait des lueurs cou- 
 rir à travers le bois. L'affreux vacarme dura près de deux heures, 
puis tout rentra dans le silence et l'obscurité. A cette latitude, les 
nuits sont. déjà d’une admirable splendeur. Orion brillait d’un 
éclat merveilleux; la Grande- Ourse, penchée sur l'horizon, se 
reflétait dans le fleuve. et, renversée, paraissait presque aussi 
brillante. Dans-le salon des passagers, les hommes, le cigare à la 
bouche, se tiennent du côté de l'avant, groupés autour d’un poêle 
de fer où un nègre vient de temps à autre mettre du charbon. 
_ Quelques rôdeurs de rivière à mine sauvage jouent aux cartes; 
quelques-uns lisent les derniers journaux de Quincy ou de Saint- 
Louis, d’autres causent à voix basse, et de temps à autre on entend 
les noms de Price, de Lincoln, de Mac-Clellan. Il y a là des figures 
qui ne dépareraient pas les hordes du Missouri : les cheveux in- 
cultes, les barbes hérissées, les regards obliques, les habits usés, 
les chapeaux mous enfoncés sur les yeux, font penser involontaire- 
ment aux bandits qui suivent Quantrell et Bill Anderson. A l’autre 
extrémité se tiennent les femmes, les enfans, les hommes qui les 
accompagnent ou qui sont admis à l'honneur de leur conversation. 
Les Missouriens réfugiés à bord du bateau à vapeur s’entretiennent 
des atrocités commises par les guérillas. Je rapporterai seulement 
un de leurs récits, parce que j’eus l’occasion d’en vérifier l’authen- 
 ticité à Saint-Louis. Après que le général Price eut quitté la petite 
ville de Glasgow, Quantrell et Anderson y entrèrent. Anderson, ac- 
compagné d'un capitaine, se rendit àla maison d’un vieux proprié- 
taire unioniste très riche et très respecté, M. Benjamin Lewis: Il de- 
man da à voir M. Lewis : on lui répondit que celui-ci était sorti, sur 
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quoi il menaça mettre le feu, à la maison, M Me Lewis, 
chercher son mari. Elle avait. à ce moment. chez celle. M". 

mère du général confédéré. Clark, et M. Yorth , beau-frère dui | 
néral Price; mais Anderson ne voulut point écouter leurs supplis, 
cations. Quand M. Lewis parüt, | Anderson. lui dit : « Jai, entendu, ‘4 
parler | de vous; vous avez: fait plus de mal à notre cause qu'aucun, 
autre homme dans cet. état. ». Là- dessus, il lui demanda dont, ce. 
qu'il avait d'argent. M. Lewis. apporta | environ 4, 000 dollars, ajou-, “4 
tant que c'était tout ce. qui. lui restait; mais Anderson pese dé 
clara point satisfait. Resté seul avec M. Lewis (Mme Lewis..était: | 
sortie avec Mr Clark et M.  Yorth, pour. chercher de l argent chez 
ses voisins et ses amis), il frappa le vieillard à la tête avec la crosse: 
de son pistolet, le renversa, et continua de le frapper à terre, avec. 
l'aide de son compagnon. Ils mirent l’un après l’autre le canon de 
leur revolver dans sa bouche « en le menaçant de lâcher la. détente. 1 
Anderson lui ordonna ensuite de se relever, et continua. del mes, 4 
nacer avec son pistolet, Quatre. heures se passèrent. ainsi pendant 
lesquelles le malheureux vieillard resta exposé à la furie d’Ander-. 
son. À deux heures du matin, une cousine de. M. Lewis arriva, et: 
demanda au capitaine qui accompagnait Anderson combien il fau. 
drait donner pour obtenir sa délivrance. Anderson exigea 6 ,000, dol-. 
lars : ils lui furent comptés, 5,000 en papier et 1,000 en.or, Alors. 
seulement le bandit consentit à se retirer. Quelques jours. après, 
M. Lewis se réfugiait à à Saint-Louis; son état était encore déplora=. 
ble : il était couvert de contusions, et l’anxiété qu il avait éprouvée. ‘ 
lorsque, quatre heures durant, il avait été menacé de mort avais, 
profondément ébranlé sa santé, 

On m'avait donné pour. compagnon de cabine un jeune fermier, k 
du Kansas qui conduisait son neveu, un enfant de dix ans, à Saint-. 
Louis. Il lisait assidûment la Démocratie en Amérique de. M: de. 
Tocqueville dans la traduction anglaise. L’exemplaire portait la 
marque de la « bibliothèque publique de Leavenworth. » Sa,con-. 
versation m ’intéressa. vivement. Depuis dix ans établi au Kansas, . 
il avait vu fonder et s’agrandir. Leavenyvorth, qui à aujourd'hui. 
20,000 habitans, Lawrence et Atchison, qui n’en ont encore que, 
3,000. Ces trois villes sont les plus importantes du Kansas, où la: 
population est surtout disséminée dans des fermes et de petits ivil-. 
lages. Il n’est pas une province où l’amour de l'Union soit plust, 
énergique et plus passionné. Le Kansas a connu la. guerre, civile. 
avant qu'elle éclatât dans le reste du Pays. Là. s ’alluma. l’étin-. 
celle qui depuis a tout embrasé. Le souvenir de John Brown y..est. 
encore vivant, et la figure héroïque de ce rude fermier qui,faisait. 
la guerre avec ses fils à la façon des Macchabées est déjà: comme: 
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| FETE envorthe le rise) n'avait | pas s d'aunes défenseurs au mo= 
_mént où je descéndats le Mississipi. | 
LA fidélité ardente et exaltée de cet état à la cause de l Union! ne 
s'inspire point de motifs vulgaires, car l'intérêt le relie à peine au- 
à jourd’hui : aux provinces de l'Atlantique ou même à celles de l’ouest. 
Placé sur là rive droite du Mississipi, le Kansas est déjà, qu’on 
7. me permette le mot, sur le versant du Pacifique, bien que les Mon- 
: asus élèvent leur muraille cute son territoire et la 


Pt ARE ses : tés dans Ÿlinois, qui en Les Placé 
aux confins des pays cultivés, il expédie ses céréales dans le district. 
de Colorado, à Santa-Fé, aux mines argentifères de Virginia-City, 
_ dans le district de Nevada, aux mines d’or d'Idaho. Son commerce 
_est'un commerce de caravanes : bestiaux, farines, lavoirs pour les 
sables aurifères, tout part maintenant du Kansas ou du pays des 
mormons pour arriver à ces oasis métallurgiques longtemps igno- 
rées, et où la fièvre des mines à pourtant attiré une population très 
nombreuse. F 

“Le second j jour, le bateau à vapeur s’amarra encore le soir sur la 
rive” missourienne, à une petite distance de l'embouchure de la 
rivière Illinois. Le lendemain matin, nous arrivämes en vue d’Alton; 
lepromontoiré rocheux sur lequel est bâtie cette ville est dominé 
par un vaste pénitencier qui servait de prison pour les soldats con- 
fédérés. Les bäïonnettes des sentinelles étincelaient aux rayons du 
soléil matinal, et des soldats désœuvrés se promenaient sur le quai 
dé débarquément. Peu de temps avant notre arrivée à Alton, un 
jéuné homme qui m'avait vu dessiner sur le pont vint me demander 
en fougissant Sije ne consentirais point à lui faire un croquis de la” 
prison d’Alton. Malgré sa barbe rousse inculte, ses yeux brillans et 
ses cheveux en désordre, il avait un air si naïf et si candide que 
jé cédaï à son désir. Je lui démandai cependant pourquoi il avait 
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choisi ce point.de préférence à tout: aütre: Il rougit enc 
me. dit que. beaucoup -de ses amis au village connaissaient | 
seraient.bien aises d’en avoir un dessin. J'appris quelqn < 
après à Saint-Louis que les bandes confédérées avaient:eu 
sée de surprendre Alton pour y délivrer les Hrisomio set : É 
ne fut point mis à exécution + mon dessin de la’ nee 
donc à rien, s’il sortit des mains de mon jeune inconnu q à 
deppie soupçonné d’avoir servi dans les armées dela rébellion tre 
Un peu au-dessous d’Alton, le Missouri et le: ne ; 
leurs-eaux : celles du: Missouri, limoneuses, toutes chargées d'argile, 
ont le volume le plus puissant. Aussi le Mississipi,: jusque-là lime 4 
pide, prend-il bientôt une couleur grise et terreuse qu'ilconserve 
jusqu'aux méandres de son embouchure. On aperçoit enfin Saint- 4 
Louis; les vastes usines, les hangars, les: magasins, les vieilles 
maisons rouges du port s’allongent le long du quai, où se presse °" 
une véritable flotte de blancs steamers. Il y avait peu d'animation 
sur le port : presque tous les feux des bateaux à vapeurétaient M 
éteints, et sur les talus du quai on ne voyait que peu de ballotset 
de barriques. La ville, au premier abord, me parut tristeretisale. « 
Les maisons de brique qui avoisinent le fleuve sont toutes dé: 
labrées. Saint-Louis a déjà, dans quelques parties; l'air d'une 
vieille ville, bien qu'elle soit entièrement moderne. Le petit poste 
fondé par Laclède et Chouteau est devenu depuis vingtans/laäimé- 
tropole commerciale du centre du continent. Saint-Louis aspire = 
aujourd’hui à étendre son influence jusque sur la côte califor- 
nienne : elle a son chemin de fer du Pacifique, déjà terminé jusqü'à M 
Dresden, au-delà de Jefferson-City, la capitale politique du Mis= 
souri. Avec les avantages naturels que possède Saint-Louis, mai- & 
tresse du plus grand fleuve de l’Améri ique ‘du Nord, cette ville aurait 
fait des progrès bien plus rapides, si elle n’eût été soumise aux 
énervantes influences de l’esclavage. Le « compromis du Missouris 
Üvra à l'institution fatale ün pays que sa latitude auraït dû en’ pré- | 
server, et qui offrait au. travail libre un champ d’une admirable fai 4 
condité : ce fut le premier triomphe d’une politique envahissante 
et sans scrupules. Le sud s’engageait alors à ne réclamer pour 
l'institution favorite aucun autre territoire situé au-delà du 36°1de- 
gré de latitude. Comment cette promesse fut tenue, quelle ‘suite 
d'humiliations pour le nord, de victoires pour le sud, les précipita 
enfin tous deux dans la guerre civile, c’est ce que chacun sait Pour 
le Missouri lui-même, l'esclavage n’a jamais été qu'un fléau *'il'en 
a écarté l'esprit d'entreprise, l'émigration, le génie industriel. Peut- 
on comparer les forges et les usines à fer du Missouri à celles dela 
Pensylvanie? Pourtant le Missouri a de véritables montagnes demi: M 
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… neraide fer dans les monts Ozark ; les masses métalliques d’Iron- 
. Mountain et de Pilot-Knob rivalisent pour la qualité avec les célè- 


- bres gisemens de l’île d'Elbe, de la Suède et de la Norvége. 


La population française de Saint-Louis à été de tout temps et 
reste encore aujourd’hui attachée à l'esclavage; à sa fidélité aux 
anciennes traditions coloniales se mêle je ne sais quel dédain in- 
stinctif et méfiant pour tout ce qui passionne les races envahis- 
santes dont elle se trouve enveloppée. C’est, je dois le dire, pour 


un Français un spectacle douloureux que celui de cette population 


aimable, riche, estimable, mais, par sa propre faute, presque ab- 


_ solument privée d'influence. Tandis que tout marche autour d’elie, 
elle reste et veut rester stationnaire. Elle ne descend point dans 


l'arène politique et n’a pas encore fourni à la république un seul 


_ homme d'état. Le clergé catholique, très riche et par ses vertus 
très digne de respect, ne laisse guère percer d'autre préoccupation 
. que celle de soustraire les enfans catholiques aux écoles publiques, 
où léducation est gratuite et conserve un caractère tout à fait 
. laïque. Saint-Louis fait involontairement penser à telle ville de 
. province en France à la fois timide et frondeuse, endormie, pa- 
_resseuse, gouvernée par des gens qu’elle connaît à peine ou qu’elle 


ne connaît point, nr ou ignorante de ses droits municipaux 
le-même sans rien néanmoins attendre 
d'elle-même. Otéz-lui de plus la fierté nationale, l'écho des voix 


_ lointaines de la capitale, le sentiment obscur et profond de je ne 


sais’ quelle puissante solidarité qui sert de ciment à toutes les 
âmes, l’assurance enfin d’une grande destinée pour la nation : voilà 


_ du moins le Saint-Louis des Français. À côté de celui-là se trouve 


le Saint-Louis des Américains et des Allemands. Il ne paraît pas 


. dans cette grande ville un seul journal français; en revanche on y 


publie un grand nombre de journaux anglais et allemands. C’est 
peut-être dans la population germanique qu’il faut chercher les 
défenseurs les plus exaltés de l’Union, les ennemis les plus résolus 
de l'esclavage. Moins familiarisés toutefois que les émigrans de 
race anglo-saxonne avec les habitudes de la vie publique, les Alle- 
mands apportent encore dans les luttes politiques un enthousiasme 
trop irréfléchi, une certaine naïveté qui se repaît facilement de 
phrases creuses, un entêtement qui s’use dans de misérables per- 
sonnalités. Æn flattant leur passion démagogique et leur vanité, 
quelques meneurs hostiles à M. Lincoln avaient réussi à leur faire 
adopter la candidature du général Fremont au commencement de 
la campagne présidentielle de 1864, et quand le général se retira 
de la lice, les radicaux missouriens ne prêtèrent au candidat fépu- 


- blicain qu’un appui fort tiède. 
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ET le’ Fadicalise d’üne partie de là popüla tior pr anid 
l'ouest a pu causer quelques émbarras au gouvernement, est ju 
de reconnaître e que les Allemands ont montré un vif hen 
un grand \ dévouement pour leur nouvelle patrie. Aya it com ris 
l'origine | le caractère et les but de la guerre civile, ils ont époi 
la cause de l'Union et de l'émancipation avec une ardeur € “ de 
passion. ( dont le contre-coup a été ressenti jusqu’ en Europe pe cé 
populations d’outre-Rhin. La part qu ils ont prise dans la! 1e 4 
le courage qu'ils ont déployé sur les champs de bataille, leur Ho: 4 
tilité à l'esclavage et au parti démocratique, leur assurent 

mais une place importante dans la politique des États- Unis. Dés 
prit anglo- -saxOn, exclusif, envahissant et jaloux, il faut 1 e diré, 
habitué à tout vaincre, à tout absorber, devra compter avec ce 
force qui s’est révélée FREE les jours de lutte et de danger. En ri Ë 
lifornie comme en Missouri, les Allemands se sont trouvés: aussi 
Américains, je dirais presque plus Américains qué les Yankees ; là 
guerre civile a signé leurs lettres de grande naturalisation. Les qe 
ritables amis. des États- Unis ne peuvent que s'en féliciter La de à 


Eà 


a ‘encore bien peu de beat au-delà de V eut 0 et l AL 
lemagne n’ y envoie guère que les plus ignorans et les plus pau- 
vres de ses enfans; mais ils portent dans leurs veines et dans leur 
cerveau les germes mystérieux qui, dans la vieille patrie, ont déjà 
eu leur plein épanouissement. Dans la patrie nouvelle, ces germes 
ne resteront pas toujours endormis : à l’audace, à la ténacité, à. 
la raideur anglo-saxonne s’alliera quelque chose de neuf, de plus. 
naïf, de plus poétique. Au point de vue même purement physique, 
on peut attendre quelque chose du mélange des deux races; l’une 
est trop nerveuse et irritable, l’autre trop rustique et trop épaisse; ( 
nrais leur mariage intellectuel portera sans doute les fruits les plus 
précieux. ( | 

La situation du Missouri n était, au moment où je m'y trouvais, 
rien moins que satisfaisante : depuis la prise de Vicksburg, les ca- 
nonnières fédérales circulaient librement sur tout le Mississipi, mais 
les relations commerciales entre Saint-Louis et la Nouvelle-Orléans 
étaient à peu près interrompues; les transports de l’armée conti- 
nuaient seuls à donner un reste d'animation au fleuve; les guéril- 
las tiraient encore fréquemment sur les bateaux à vapeur et ôtaient 
toute sécurité aux voyageurs. La violence des partis était extrême; 
les démocrates reprochaient à M. Lincoln sa politique émancipa- 
trice, et leur candidat aux fonctions de gouverneur de l’état n’était 
autre qu'un cousin germain de Sterling Price, qui par deux fois 
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‘3 ni vahi la province, Ce cousin, du nom de Price aussi, était 
50 resté fidèle à l’Union, etM. Lincoln, pour l'en Técompen- 
r, ,ên même temps que pour donner ‘un témoignage de ses dispo- 
tions conciliatrices, l'avait nommé d’ emblée brigadier - général 
| 5 ‘armée des volontaires. Cela n’ ’empêchait point, au mois d'oc- 
tobre 1864, le brigadier Price de soutenir la candidature de Mac- 
Clellan, et dans une assemblée populaire il osait déclarer que , 
siM, L Cape était réélu, le Missouri aurait à examiner S il ne se 


rait pas conforme à ses intérêts d’unir sa destinée à celle des états 
_ de, la, nouvelle confédération. D'autre part, les républicains se 
_croyaient abandonnés , presque trahis par le gouvernement; ils 
reprochaient à M. Lincoln les moindres complaisances pour les 
ocrates; ils avaient obtenu. dans une convention l'abolition 
is de l'esclavage, mais ils redoutaient que la mesure éman- 
_ cipatrice. ne restât une lettre morte, si leurs ennemis parvenaient à 
reprendre. l'influence. Partout les unionistes étaient exposés aux 
… plus grands dangers ; l’inertie du commandant militaire de la pro- 
- vince avait pour la seconde fois livré l’état à des bandes de pillards 
_ ét d’assassins. Des deux côtés on se plaignait de la conscription. Le 
en - Missouri avait déjà donné trente mille soldats à l'armée du nord, 
_ près de quarante- cinq mille avaient suivi le drapeau du sud, et 
Jon demandait encore sont un contin gent Î LE d'après le chiffre 
dela population en 1860. 

Ma visite la plus intéressante à Saint-Louis fut celle du camp 
Jefferson, situé à petite distance de la ville. Je m’y rendis par le 
chemin de fer américain, et aperçus en passant l’un des onze for ts, 
aujourd’ hui abandonnés, que le général Fre mont fit élever quand il 
commandait à Saint- Louis, plutôt pour tenir la ville en respect que 

© pour la protéger. Les maisons de bois du camp s’allongent autour 
de grandes places d'armes, à côté d’un parc autrefois affecté à des 
expositions agricoles. Parmi les beaux chênes noirs au tronc droit, 
aux branches anguleuses, s'élèvent quelques bâtimens légers qui 
ont tous été convertis en hôpitaux; on a construit en outre beau- 
coup de maisons de bois pour loger les soldats malades, les fa- 
milles noires et les réfugiés du sud. L’ hôpital de ces derniers, où 
j'entrai d'abord, offrait un spectacle lamentable : partout des 
femmes, des enfans émaciés par les longues marches, la fatigue, Îa 
faim et la maladie. On me fit voir une pauvre vieille femme qui était 
venue seule sur un petit cheval depuis le Texas jusqu’à Saint-Louis. 
Pendant que je passais tristement entre les rangées de lits, un vieil- 
lard s’agitait dans les lentes convulsions de l’agonie en soulevant 
des bras amaigris qui déjà ressemblaient à des ossemens, Une 
odeur fétide de cuisine et de pharmacie alourdissait l'atmosphère 
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échauffée par 1é poêles de fer. On voyait éncore étendus à su 
couvertures de laine grise des couchettes les vêtemens en lam 
que les fugitifs avaient apportés. Quelques femmes à l'œil | 
riaient tranquillement entre elles, et leur gaîté auprès de cestlit Fi 
de mort avait quelque chose dé cynique et de lugubre. Ontils s De 
souvent de tels tableaux, ceux qui ont donné le signal de la guerre 
civile? et. s'ils les ont CORÉUIRE ont-ils pi se déleRes Ré 
mords? | : 
L'hôpital : militaire nat un tout autre aspect : ra toi ettes 
blanches et propres étaient presque toutes vides; des. guirlandés en 
papier de couleur pendaient en festons entre les colonnes de bois 
etsur les plafonds. Au-dessus des portes et des lits de fer étaient 
accrochés de grands cartons où l'on avait écrit en gros caractères 
_ des versets de la Bible, des devises, des sentences patriotique. La À 
plupart des malades étaient des hommes de couleur. L'un d'« entré 
eux avait eu les pieds gelés pendant les opérations du siége de 
Vicksburg. Les convalescens étaient assis en groupes; quelques-uns 
portaient leurs cheveux tressés en petites queues qui se restaient 
sur la tête; leurs habits bleus reluisaient de propreté. % 
Après les hôpitaux, je parcourus les cases bâties à la hâte BE 
les réfugiés, gens de couleur ou petits blancs. Dans le quartier des 
premiers, les négrillons semblaient sortir de tous les coins. Les 
femmes faisaient la cuisine. Une vieille femme à mine réjouietpas= 
sait en portant des patates. « Pourquoi, lui dit mon guide, n’aché- 
tez-vous pas des pommes de terre? Elles coûtent bien moins cher: 
— Bah! fit-elle avec un air de tête et un sourire indescriptibles, 
est-ce que je mange des patates irlandaises? » Un vieillard à la barbe 
etaux cheveux blancs se chauffait au soleil sur un‘escabeau ; il avait 
au moins quatre-vingts ans, mais il ignorait son âge véritable. «Pour- 
quoi, lui demanda-t-on, avez-vous fui le sud? — Pour me reposer: 
l'oncle Sam ne me fera plus travailler.» Les maisons affectées aux! 
familles blanches rélugiées n'étaient guère remplies que de femmes 
et d'enfans; on n'y voyait que peu d'hommes, tous trop vieux où 
trop faibles pour trouver un emploi. Les membres de la même 
famille restaient réunis. Ces malheureux nous regardaient avec une! 
curiosité étrange; les femmes surtout entraient volontiers en con=" 
versation : elles ne semblaient connaître ni le sentiment de Jem- 
barras ni celui de la pudeur; quelques-unes, occupées à se peigner, 
ne prirent point la peine de renouer leurs cheveux. Mon guide, par 
les soins duquel avait été récemment ouverte dans le camp une | 
école pour les enfans des réfugiés, demanda à une jeune femme, 
dont le visage délicat et encore enfantin annonçait tout au plus. 
seize ans : « Êtes-vous déjà allée à notre école? — À l'écolel-dit= 


+ 
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«2 elle avec. surprise et hauteur, en rejetant. -en arrière ses longues 
_ tresses blondes, je suis, monsieur, une dame.mariée (7 am a mar- 
_ ried lady):» Toutes ces femmes du sud sont des dames, des ladies, 
_ ce;qui ne les ‘empêche point: de fumer tranquillement. dans des 
| rite en ‘terre, comme : ‘des. soldats ‘ou des matelots (1), La jeune 
i s'était révoltée à la pensée. d'aller à l’école fut pourtant 
obligée d'avouer qu’elle ne savait point lire, Elle n’en parut nulle- 
ment honteuse : les blancs qui dans les états du sud forment la 
classe: intermédiaire entre les grands propriétaires et les esclaves 
| vivant: dans la plus profonde ignorance. C’est dans cette. classe 
| rossière et demi-sauvage; dès longtemps habituée, à une 
èr > dépendance, que l'oligarchie du sud arecruté ses armées ; 
ellesest parvenue à lui inspirer l'horreur de tout ce qui pourrait la 
en Tie ces soldats, dont le sang a coulé sur tant de champs 
_debataille, croyaient se battre pour l'indépendance, et se battaient 
en réalité pour avoir des maîtres. Les Pr de | araee en 
_ eux-mêmes des esclaves, 
En sortant du camp, je vis arriver une see de ee mis- 
. sourienne qui revenait d'une expédition à Pilot-Knob; l’escadron fit 
halte à la porte du camp en attendant qu’on lui assignât ses quar- 
tiers. Hommes et chevaux avaient l'air également fatigué, n'ayant 
_pas eu de repos depuis plusieurs j jours; les vestes bleues ornées de 
quelques passementeries iunes, les longs manteaux, les chapeaux 
| de feutre noir étaient chargés de poussière, les grandes bottes et 
… lesétriers de cuir à la mexicaine couverts d’une épaisse couche de 
| bouérdesséchée. Tous les hommes avaient des mousquetons péndus 
= àla selle et des revolvers au ceinturon. Ils avaient battu le pays en 
quête des guérillas, mais eux-mêmes avaient tout l'air de parti- 
sans plutôt que de soldats. La plupart étaient si las qu'ils s'étaient 
assoupis sur leurs chevaux, les uns assis, pour se reposer, dans la 
posture des amazones, les autres tenant les deux jambes croisées 
par-dessus le pommeau de: leur selle. ‘Il y avait dans le nombre 
de. magnifiques types militaires : je me rappelle notamment un 
jeunecapitaine qui était descendu de cheval; le bras appuyé sur 
la selle, avec son sabre traînant, Son visage souriant et martial; 
ses dents qui brillaient sous une: belle moustache blonde, il avaït 
l’air aussi gai et aussi dispos que s’il revenait de la parade. À voir 
les-figures hardies de ces Missouriens, on devine qu’ils doivent se 
| battre comme (des démons, mais qu'ils préfèrent les expéditions 


(1) L'abus du mot lady est au reste très général aux États-Unis dans le nord comme 
dans le sud. On m'a cité à ce propos cette phrase d’un sermon : « Qui vint d'abord au 
pied! de la croix? Des dames (ladies). 3 resta le plus IOnEtEMps : au pied de la croix? 


” Des dames, » 
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d'aventure à: HBAivia des camps:et aux longues) érhEn d'un 
-gnéfrebrégulières. esoiesiunos. 29l 1400 e1sllob CO C06E pen 
11Lesthôpitaux de Sainbdibuib et de ses-environs sontisansi cesse 
visités: par les membres. de: la:commission sanitaire: de fai à 
commissions, indépendantes. de l’état, fonctionnent dans-toutés esidles 
grandes villes de: l'Union: Elles ne’contrarient-enrien Vactionodu 
:corps médicalsni des:officiers de l’armée, et s’efforcent-seulemier 
-d'en rendre la tâche plus aisée. La générosité dupeupleramér: À 
‘leur fournit. des. ressources ‘qui permettent di ajouter partoutiun À 
peu de superflu au nécessaire, des fruits, des antiscorbutiquestènla | 1 
cration: réglementaire des camps et des: “hôpitaux; ‘quélques:vête- 
mens plus chauds à l’uniforme d'ordonnance; ces! ‘mêmes ressour- E 
ces ‘ont servi à fonder des écoles pour les noirs, à diminuer Jes 4 
souffrances de tant de. malheureux, : noirs ou: blancs, -qui-sont: les 
victimes. innocentes de la guerre. civile:.Peu de commissions sami- 
-taires ont eu-une tâche plus difficile que celle de l’ouest:-Lesiof- 
“frandes et les dons: patriotiques. se portaient plus naturellement 
vers la grande commission de Washington et vers ses succursales 
-de Boston, de Philadelphie, de New-York. La:commission de Saint- 
Louis et de la vallée mississipienne eut.les débuts lés plusimo- 
…destes; après les premières. batailles livrées dans le Missouri pen- 
dant l'été de 1861, rien n’était prêt pour les. blessés; onn'ayditni . 
lits, ni fourneaux, ni matelas, ni couvertures, niremèdes,)minfir- 
miers. Au moment où j'étais à Saint-Louis, da: commission avait 
déjà reçu 275,000 dollars et des contributionsenimature-poureune 
valeur d'environ 4,250,000 dollars, Le président.de: la commission, 
M. Yeatman, avait 2,000 dollars à dépenser par jour: detoutes 
parts de vastes hôpitaux avaient été élevés: la. commission. avait 
fondé dans plusieurs villes des soldier's: homes, établissemenscoit 
“les soldats en route pour les:armées ou pour léur pays recevaient 
gratuitement le vivre et le couvert; elle distribuait,; par l'intermé- 
diaire des chirurgiens de l’armée, dans les camps-èt les-hôpitaux, 
des couvertures, des bas, des chemises, des conserves: de légumes, 
du vin, des fruits, des livres, etc:, tout'ce qui pouvait ajouterau 
“bien-être du soldat. Des caïsses arrivaient chaque’jour de toutesiles 
parties de l’Union, remplies des objets les plus'variés: depuiste 
Maine jusqu’au Minesota, de Boston à Saint-Louis, il n’est-pasiun 
village qui n’ait envoyé son offrande; mais c’est dut Massachusetts 
que sont venus les secours les plus abondans et les plus précieux. 
Non-seulement ce petit état a fait des dons plus importans en na- 
ture et en argent, il a donne des chirurgiens, des infirmiers, des 
infirmières, des institutrices. Le ministre unitaire de San-Fräncisco, 
Starr King, dont la patriotique:éloquence.a peut-être empêché la. 
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É "Californie: de: ‘se détacher de: l'Union: et qui aiobtenu de (cet: état 
_ jusqu'à 300,000 dollars pour les commissions À ane dei Was- 
_ hington:et de Saint-Louis, était de Boston. + Elliott, ministre 
“unitaire de Saint-Louis, qui,-avec un ancien priétaire d'esclaves 
_ du Ténnessee, M: Yeatman, était l'âme de la @émmission: de Saint- 
“Louis, venait également dela Nouvelle-Angleterre. J'ai vu l'unede 
‘ses nièces,: Le Saint:Louis ire apprendre l'alphabet 
“ärdes-enfans nègres, passer, à l'âge de vingt ans, toutes ses journées 
“’sur:les bancs d’une école. Un: dus s'écriait un jour devant 
| ‘moi-avec :colère : «: La guerre actuelle, c’est la conquête de l’Amé- 
rique-parile : D Eee » Le avait raison ; mais OeUE ira 
de n'est-pas. celle delépéesao D amioutauf 
-ul Quand:je quittai le sos à tout y était. ep et shcortain: 

_ -maispeu de temps après mon départ:le. général Price fut battupar 
- les-rudes milices du Kansas, soutenues par quelques troupes fédé- 
_ rales let par da cavalerie de Stonéman. Au premier échec, l’armée 
0 d'invasion, démoralisée par ses propres excès, se fondit en quelque 


sorte: le général Price n’en ramena que quelques débris dans les 


_ solitudes:de l’intérieur du continent. Son deuxième appel aux po- 
| -pulations du Missouri avaitété aussi vain que le premier. Il était 
“venu, disaït-il dans ses proclamations, les soustraire à la tyrannie 
“dé M.Lincoln et leur donner pour la dernière fois l’occasion de se 
_séulever contre le. gouvernement de Washington; mais il n’avait 
‘trouvé d'autres recrues que-des pillards et des bandits. Le général 
“Rosencranz, malgré la faiblesse qu’il avait montrée, conserva en- 
core somcommandement jusqu’à l'élection présidentielle du 4 no- 
_vembre; après quoi il lui fut retiré. Le Missouri donna ses voix à 
M:Lincoln; du même coup les électeurs choisirent dans la frac- 
tion plus radicale du parti républicain leur gouverneur, les mem- 
bres: d'une nouvelle législature et ceux d’une convention chargée 
_ derrefaire la constitution de l’état. Les terribles leçons de la guerre 
civile n'avaient pas été perdues pour les habitans de cette malheu- 
reuse province, ravagée en tous sens et deux fois condamnée à toutes 
‘lesthorreurs del’invasion. La nouvelle convention commença vail- 
limment son œuvre ::elle ne voulut pas laisser vivre un jour de plus 
la-fatale institution, considérée à bon droit comme la cause de la 
guerre civile, et on effaça de la Sn its charte Ms La tout ce _ 
Pr la PDAs de at 
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LeMissouri m'avait montré dans toute leur âpreté. les passions 
politiques qui avaient compromis la cause de l’Union. Dans les états 


ne 


Re revue » DES DEUX axes sas, 
a centre, où allait se continuer mon voyage, je devais. Raa 
la société américaine sous un aspect plus calme. cas est v G 
nait que je me dirigeai d’abord en quittant Saint- Louis. 
versai le fleuve de grand matin en bateau à vapeur ol 
prendre le chemin de fer sur la rive gauche. La ville ét 
Joppén dans une CRE brume qui dormait : sur le fleuve; 
foéons| cotonneux. De tie à Vincennes, on t : iverse la | 
pointe méridionale de l’état de l'Illinois : cette région, entièrement 
peuplée par des émigrans du sud, Missouriens ou Kentuckiens, s’a ap- 
pelle familièrement l’ Égypte; c’est la tache noire de re le 
pays d’ignorance, de sauvagerie, de pauvreté. On traverse de belles 
forêts où les arbres du midi se mêlent déjà au: arbres du nord; ja- 1 
mais, je crois, je ne vis nulle part autant d’essences mélangées 4 
dans un si pittoresque désordre. On aperçoit de temps à autre dans s 4 
la solitude des fourrés quelque cabane de bûcheron ou une pauvre | 
ferme qui s’entoure de riches cultures. À toutes les stations se 
tiennent des groupes désœuvrés attendant les journaux. Arrivé à 
l’une d’elles, je descends un moment, et j entends une violente dis- | 
cussion entre un unioniste et des démocrates qui lui parlent d'un 
ton de menace. À la mine farouche des interlocuteurs, on devine 
qu’il ne doit pas y avoir loin dans ce pays de la parole à l’action. «Si, 
Lincoln est nommé, $ *écrie l'un d'eux avec d'horribles j jurons, on. 
verra du nouveau ici. » Le train repart au milieu des étincelles et 
suit sa ligne droite à travers les chênes noirs, les ormes, les éra- 
bles, les acacias, les cerisiers, les noyers sauvages, les charmes, 
les bouleaux.et les troncs morts que les vignes vierges couvrent de 
pampres jaunis ou pourprés. Sur le Wabasb, l’un des nombreux af- 
fluens de l'Ohio, est Vincennes, un des anciens établissemens des 
Français au Canada; c’est encore aujourd’ hui le siége d’ un évêché 
catholique. Dans tout autre pays, le Wabash passerait pour un. 
grand fleuve, mais en Amérique on n’en parle pas. Au-delà de Vin-. 
cennes, on est dans l’Indiana. Le pays conserve le même carac- 
tère. On n’apercoit que des loghouses dans les clairières de la fo- | 
rêt; quelques troncs d'arbres dont les interstices ont été bouchés 
avec du limon, une cheminée grossière en pierres mal jointes ou . 
en bois noyé dans le pisé, une petite fenêtre et une porte basse, à 
voilà le /oghouse. Les porcs errent alentour en liberté parmi les. 
ronces, les herbes et les mousses sur l’humus formé par les dé- 
bris accumulés des végétaux. Quelquefois un enfant demi-nu, 
aux longs cheveux blonds, se tient sur le seuil du loghouse et suit 
des yeux la bruyante locomotive. Dans les villages, traversés de 
rues boueuses, passent les lourdes voitures allemandes. Presque à à. 
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Station j j'aperçois les manteaux bleus de quelques cavaliers. 
F ux | qui ont attaché leurs chevaux aux clôtures de bois. Après L 
uni journée entière passée dans les splendides forêts de l Indiana, 
Vo : atteint l'Ohio ou Belle-Rivière, et le chemin de fer en suit les 
… bords sinueux depuis Aurore jusqu’à Cincinnati. 
Cincinnati est la ville la plus populeuse et la plus importante de 
la magnifique vallée de l'Ohio; elle est depuis longtemps déjà flo- 
rissante, mais la guerre à encore donné une impulsion plus vive à 
son principal commerce, qui est la salaison et la vente des porcs. 
Chicago commence pourtant, je l'ai dit, à lui disputer le nom de 
Opolis sous lequel elle a été longtemps désignée familièrement. 
_Dänsles rues principales et sur le port règne une grande activité: 
les deux gigantesques piles d’un pont suspendu s’élèvent déjà sur 
_ les bords opposés du fleuve, et bientôt les trains des chemins de 
» fer passeront au-dessus des bateaux à voiles et des bateaux à va 
_ peur. Partout se dressent d'énormes constructions où l’on emploie 
les matériaux les plus variés, les calcaires siluriens qui miroitent 
au Soleil, les grès verdâtres du terrain carbonifère qui ont les déli- 
_cates nuances de la molasse suisse. La fantaisie des architectes se 
donne libre carrière; on ne peut reprocher aux maisons la monoto- 
| nie, si l'on n’en peut toujours louer le dessin et les proportions. 
Tous les styles se mêlent, ou plutôt, au milieu de ces formes mo. 
resques, gothiques, italiennes, françaises, il n’y a plus aucun style. 
Les environs sont charmans. Par des faubourgs escarpés, je montai 
jusqu'au sommet du Mont-Auburn, éminence qui domine la ville au 
nord. Les versans du côté de Cincinnati sont arides, et sur les 
peñtes supérieures quelques maisons délabrées y pendent sur les 
couches schisteuses du rocher. Dans ces schistes mis à nu, le géo- 
logue peut faire une riche moisson de coquilles siluriennes d’une 
extrême délicatesse. Au sommet, on domine toute la vallée, et l’on 
voit la ville étendue autour du fleuve comme un vaste croissant. De 
toutes parts, la masse confuse des toits, des clochers, des usines, 
des cheminées, est enceinte par des collines, où çà et là de co- 
quettes habitations sont semées à toute hauteur au milieu des ar- 
bres. Le ruban du fleuve trace sa courbe majestueuse au centre de 
ce vaste tableau. Quand on s'éloigne de l’escarpement du Mont- 
Auburn, on entre dans un pays pastoral, traversé de molles on- 
dulations, où des arbres magnifiques jetés çà et là au milieu des 
pâturages forment comme un parc sans limites. Les érables à sucre 
se mêlent à quatre espèces de chênes, aux noyers, aux frênes, aux 
pâles bouleaux. Quelques maisons de campagne, que j'apercus d’une 
belle avenue, nommée Clifton-Avenue, me rappelèrent les plus] belles 
résidences de l'Angleterre par la douceur veloutée des pelouses, 


460 | ie sa piqe DS ABÉES MONDES ent. se 
— l'héuréu uééldistribution des grands NT a en ! 
_ maïs où trouverait-on en Angleterre ce ciel d’une admire 
cie lumière légère let transparente qui ‘donne Bouts ch 
relief si puissant, des nuances si riches, si éclatantes? 0h 
Revenu vers la vallée, j’ ’admirai longtemps la position de G 
nàti, ‘étendue au fond d’une coupe de verdure. En 1812, touté 
encore silencieux et désert dans ces lieux où s’agite maiienane 
multitude humaine. J’entendais de loin les cris de quelquessok 
à cheval qui conduisaient un grand troupeau de mulets pre US 
“ruisseau qui descend au fond d’un pli dans l'Ohio La fumée des! | 
bateaux marquait d’une traînée noire la courbe du grand fleuves! … 
Au loin, parmi de sombres conifères, quelques taches blanches‘ in | 
diquaient la place d’un cimetière, ville des morts presque aussi 
peuplée déjà que la ville des'vivans. La brume du soir commença L ; 
à ramper Sur TObio, et, montant avec lenteur, adoucissait les dé 
gles des toits rougeâtres. Je quittai à regret les Le ee etneren“ 
traï qu’à la nuit tombante dans le tumulte des rues. ue! SM 
‘Le chemin de fer que j'allais suivre de Gnditiai à Pitisburg me 
fit traverser tout l’état d’Ohio. Aux environs de la ville, je vis'pas=l \ 
ser les longues maisons de bois du camp Denison, les nn 
manœuvres, les villas converties en ‘hôpitaux, éparses parmi en 
champs ét des bouquets de bois. Le chemin de fer serpente long=! « 
temps dans la riante vallée du Petit-Miami, parmi detbelles fermes}! M 
d'immenses champs de maïs, des prés où restent encore debütitiles : 
plus beaux arbres, de petits bois dorés par l'automne. On franchit | 
la rivière Scioto à Columbus, ville grande, visiblement florissante! 
traversée de larges rues où roulent sur des rails les lourds omnibüus’ M 
américains; dés maisons neuves et bien bâties portent des combles 4 
à la Mansard. Au-delà de Hanover, on éntre dans la fertile vallée 
de la rivière Miskatung; des champs de maïs interminables'$ éténs M 
dent entre des collines violettes couvertes de bois; le chemin de « 
fer suit longtemps un canal qui du fleuve Ohio va jusqu'à Cleve= 
land, sur le lac Érié. Aux approches des Alleghanys, le’ paysage 4 
prend un aspect plus agreste : aux arbres verts se mélentiles coni= 
fères; des ruisseaux brayans coulent au fond de vallons sauvages: 
À quelque distance de Steubenville, un train de marchandises! 
déraillé intercepte quelque temps la voie, et pour retrouver à Steu- 
benville le train qui arrive de Cleveland et auquel le nôtre-doït 
s’atteler, la locomotive descend avec une vitesse effrayante les’ 
courbes sinueuses d’une petite vallée où un torrent écumeux/ court 
entre. dés forêts de pins. Nous regagnons le temps perdu au risqué 
d’être jetés par la force centrifuge hors de la voie, qui suites 
méandres capricieux du cours d’eau. Le train, lancé à toutewvitesse, 
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rache.aux freins les grincemens les plus affreux. Sans descendre, : 
ie instant à Steubenville, on -repart. pour. Pittsburg: : au. 
bout de quelque temps, nouvel arrêt. en pleine campagne; tout. je. 
_monde descend sur la voie.et court aux informations. Dans, une 
tranchée voisine, un train de marchandises avait heurté une vache. 
et.déraillé. Toutes.les locomotives américaines portent à l'avant, ce. 

qu'on nomme un cow-catcher, espèce. de double soc. qui peut jeter. 
Aa eir qu) gauche les vaches qui souvent. s’aventurent: sur «la: 

; mais dans une: tranchée. étroite, ouverte pour. une. seule. voie. 

lo dishon rejette seulement l'obstacle d’un côté à. it autre, et le: 
| train. peut facilement sortir des rails. Nous attendimes. lon gtemps. 
| ae voie redevint libre; j'étais sorti du wagon et regardais les. 
 croupes. assombries des premières. chaînes alléghaniennes, pareilles 
Lars longs murs horizontaux. On désespéra bientôt de débarrasser. 
assez rapidement la voie, et il fallut prendre un parti héroïque : 
. de l’autre côté du train déraillé était un convoi qui se trouvait, 
* comme le nôtre, arrêté. On changea la destination des deux trains; 
les voyageurs qui descendaient la voie vinrent prendre nos places, 
_etinous allâmes nous-mêmes nous installer dans les wagons qu’ils. 
Ü laissaient vides. L'opération ne fut point des plus faciles; quand. 

_ Péchange des bagages et.des voyageurs fut complet, il était déjà. 
très tard: aussi nous n’ 4 vâmes d Opens que vers une. A EMEes 

du matin. 
_ La ville de bre ie ‘bätiers sur-le cap où se Apr Le 
deux rivières Alleghany et Monongahela, qui en se mêlant forment 
l’Hudson. Les Français, dès 1754, y avaient élevé un fort qui re- 
cut le nom de Duquesne. Avant la guerre de l'indépendance, et. 
pendant la lutte entre les colonies anglaises et les Français du Ca- 
nada, Washington, alors jeune officier de milice, déclarait que le 
fort Duquesne était la clé de tous les domaines de l’ouest. Le 25 no- 
vermbre 1758, le général anglais Forbes prit le fort, auquel.ses 
troupes donnèrent par acclamation le nom de Pitt. En 1845, Pitts- 
burg fut presque entièrement br ûlée; mais elle fut promptement 
rebâtie, et les noires fumées du charbon y tombent aujourd'hui sur 
‘un court house en style dorique, qui a coûté 1 million, et sur plus 
decent églises. Sur la.rive gauche de la rivière Alleghany Ha 
leghany-Gity, reliée par plusieurs ponts à Pittsburg, et.où lon à 
bâti à grands frais un magnifique pénitencier. À Lawrenceville, un. 
des faubourgs de Pittsburg, les États-Unis ont un arsenal. Il suffit 
de:lever la tête pour reconnaître qu’on est au centre d’un grand 
| district industriel: un BuA ge épais flotte sans cesse au-dessus, des, 
_ .SCroms Lynx — 1865, HSE, 6 D  XH9IOTI ES BH 
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wrête qu'à grand'peine dans la.gare de Steubenville, et ar-, | 
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innombrables usines de Pitisburg et des environs. De to outes 
s'élèvent des collines où les couches de charbon tracent leur 
affleuremens : les tranchées du chemin de fer les 
le mineur n’a pas besoin de chercher le combustible : 
puits creusés à grands frais; il lui suffit d’entrer dans 1 
en y perçant des galeries. Sur tous les flancs des vallée 
les ouvertures d’où sortent les wagons qui, descendant. sur ( 
plans inclinés de bois, vont déverser le‘ charbon au niveau des cl 
mins de fer ou des cours d’eau. Le sol recèle trop de richesses pou 
qu'on se donne la peine de le cultiver, et l’aspect sauvage qu’il 
conserve ne révèle que trop cette insouciance des habitans. Les 
bois sont coupés sans merci pour construire les revêtemen : 
galeries de mines. Çà et là seulement restent quelques bouq 4 
épargnés par la hache, et dont la beauté fait regretter que l'homme À 
ait été obligé de ravager la surface pour extraire a cette terre. À 
privilégiée les trésors qu’elle recèle. 2 
Dans toute la chaîne alléghanienne, les minerais de bis accom- 4 
pagnent les couches’ de combustible. En 1864, les divers districts 4 
houillers de cet état ont fourni 42 millions de tonnes de charbon. 
minéral (1). Le prix moyen du charbon a été, pendant la même 1 
année, de 6,50 par tonne; la valeur de la production houillère 4 
peut donc être estimée à environ 78 millions de dollars, ce qui. 
en or, au cours de 200 (et pendant toute l’année 1864 l'or s’est | 
tenu le plus souvent au-dessus de ce cours), représente 39 millions 
de dollars. La houille extraite en 4860 valait environ 15 millions. 
de dollars. On peut juger par ces chiffres quelle impulsion fébrile M 
la guerre et les nouveaux tarifs mis en vigueur en 1860 ont donnée 
à l’industrie pensylvanienne. On évalue à 700,000 tonnes environ M 
la quantité de fonte produite en 1864 en Pensylvanie. Les prix de M 
la fonte ont subi d’étran ges fluctuations : ils se sont élevés de 30 dol- 
lars la tonne à 70, et puis sont retombés à 60. Le prix moyen de 
l'année 1864 a été de 53 dollars, ce qui donne pour la produc- 
tion totale 37,100,000 dollars en papier-monnaie, ou environ 
18,500,000 dollars en or; mais cette fonte se transforme en fer, M 
en rails, en canons, en machines, en instrumens aratoires. Quand 
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(4) Ce sont la Pensylvanie, l’Ohio et la Virginie occidentale qui fournissent le 
plus de charbon dans l'est. En 1860, la Pensylvanie à donné 9,397,332 tonnes d'ar- $ 
thracite évaluées à 41,869,574 dollars, et 66,994,295 boisseaux de charbon bitumineux 
évalués à 2,833,859 dollars : valeur totale, 14,703,433 dollars pour 7,529,683 dollars, 
chiffre de la production en 1850. En charbon bitumineux, l'Ohio a donné en 1860 
28,339,900 boisseaux estimés 1,539,713 dollars, et la Virginie 222180 boisseaux estimés 
222,150 dollars. 
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tal de 80 millions de dollars en or QD. 


don de remblais extraits des galeries. Les panaches épais VO— 
"les cheminées traînent sur toute la ville. Les habitations 
4 toutes. construites sur le même plan, sont assez sem- 
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Il es restent isolées, tandis qu’à Londres, appuyées 
re le s autres, elles forment de longs et monotones 
ue. On est heureux de sortir de la fumée de ces usines 


drc as. Les formes des vallées alléghaniennes sont très saisissantes : 

de momens, on peut se croire transporté dans les montagnes 
du Jura, tant il y a de ressemblance entre les deux chaînes. Seu- 
lement en Amérique ce n’est point lé terrain dit jurassique, c’est 


ques dans notre Jura, ces plis grandioses forment de grandes 
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pales “ed uefois fort élevées, Ces murailles de forêts sont inter- 
ipues par des vallées tradsversales pareilles aux combes du Jura 
français ou aux cluses de là Suisse. De la sorte, chaque chaînon, 
aux deux bouts terminé sur deux combes, ressemble à une che- 
nille, et l’ensemble de la vaste chaîne qui va de la Pensylvanie 
au Mennessee ne saurait mieux se comparer qu'à un peuple de 
chenilles rangées les unes au bout des autres sur plusieurs lignes 
parallèles. Les grands fleuves ne descendent point les vallées lon- 
| gitudinales, ils serpentent de combe en combe, ajoutant ainsi à 
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1 toutes ces a alle représente, au moins 


est un centre industriel placé au cœur même des À 
Tes vastes usines à fer s’ y adossent à des collines en ex- 


s maisons € qu’on voit dans les faubourgs de Lon- 


ét de rentrer dans la solitude des bois. Des sapins 
pins bleuâtres ‘bordent les torrens, et presque par- 
rochers se recouvrent du manteau luisant des rhododen- 


| le terrain carbonifère qui se trouve replié en larges ondulations. 


allèles, droites, et séparées ‘par des vallées longitudi- 


la sauvage majesté de ces gigantesques coupures. De toutes parts, 


| quand on en suit le cours tortueux, on voit les couches terrestres 
| repliées en immenses arceaux, en berceaux symétriques; les joints 
| tracent des courbes majestueuses qui témoignent de l'écrasement 
| formidable dont fut accompagné le soulèvement de l'Alleghany. 
Les combes sont de véritables défilés, mais les vallées longitudi- 
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4) Les quantités de fer à l'anthracite produites en Pensylvanie ont été pendant cinq 


À années : 

| LES PPS 986,332 tonnes. 
| 1800... : 313,000; — 

L 5 Lt PSone Lattes 310,000 — 
| PR codec .. 381,000  — 


1863...... ENT CAT 430,000 — 
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“males sont À crdinpéts off nrécnpon l'on rien | 
“plaines où les cours d’eau n’ont qu’une pentelpeu rapide. n4 1 
-& Lastopographie de la chaîne alléghanienne mérite «d” 

_d'exciter! l'intérêt que cette région. montagneuse a: jot 
guerre: un rôle des plus importans. Le fleuve du Potomacis 
188f ‘partie supérieure les profondes coupures des combes: leliNir- | 

-ginie occidentale; à Harper’s-Ferry, il se mêle aux eaux delaiShe- . ; 

mandoah, qui descendent d’une-belle vallée longitudinale PR Ë 

fertile. Gette intéressante région est comme enfermée. entre, deux. 
longs murs parallèles :: à l’ouest. s'élèvent de hautes chaînes où 

w’entre aucun chemin de fer et où une armée considérablemepeut … 
s'engager; à l'est court la chaine basse. des Montagnes-Bleues)der-  \ 
 miercontre-fort du. massif de l’Alleghany. Au: delà: s'étendent les 
grandes plaines boisées de Ja Virginie. occidentale, qui pendant 

quatre. ans ont servi de champ de bataille aux armées! principales 4 

du:nordiet du sud. Sur quelques points, le mur: qui sépare ces 

plaines de la vallée de la Shenandoah.est. interrompu ; plusieurs 
-combes (les Américains Se servent du mot gap, qui littéralement 
veut dire bâillement) sont comme autant de portes maturelles-par 
où lon peut jeter des troupes dans la grandé:vallée. Masquée par 
le‘rideau des Montagnes-Bleues, une armée: peut rapidementse. 
porter sur le Potomac, inquiéter à son gré les derrières des:corps 
placés entre ce fleuve et Richmond, ou, franchissant lès gués du 

Haut-Potomac, se jeter dans le Maryland et la Pensylvänie.!La 

grande vallée (c'est le nom qui désigne ordinairement là vallée de 

la Shenandoah) était la route favorite de ce: général Jackson qui 

a joué un si grand rôle pendant les deux premières campagnes 

de Virginie. Au printemps de 1862, lorsque le général Mac-Qlel- | 

lan :menaçait Richmond, Jackson, profitant, de ce que Banks, 
laissé. dans la vallée avec quelques milliers d'hommes, s'amu- 
sait-à y fortifier Strasbourg, se jeta hardiment dans le gap de 

Eront-Royal. Banks, menacé d'être coupé, se replia précipitam- 

ment sur Winchester, où Jackson arriva en même: temps que) lui 
et d’où il le délogea. Ce mouvement jeta l'alarme dans Washing- 

ton : toutes les troupes dont on pouvait encore disposer furent 
opposées à Jackson, qui les battit en détail. Le général Mac-Glel- 
lan, ne recevant point les renforts sur lesquels il comptait pour 
le tirer d’une situation déjà difficile, donna le signal de:la retraite, 
et le fruit de plus d’une année d'efforts se trouva perdu. Deux fois 
l'armée du sud, descendant par la grande vallée, à puinquiéterila 
capitale de l'Union au moment même où Richmond semblait le plus 
menacé, et ces retours agressifs n'ont été arrêtés la première fois 
qu'à Antietam, la seconde fois qu’à Gettysburg. Placée au confluent 
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se mnt: et du Potomac, la ville d'Harper’ s-Ferty n’a ja- 
D Lie arrêter le‘flot de l'invasion, car:cette place; protégée du. 
côté la vallée par une ligne de hauteurs qui: portent le nom de 
«Bolivar, est tout à fait dominée;par des collines qui, sur la rive: op- 
-posée: du: Potomac, atteignent 500 mètres de haut. On n’a trouvé 
_d'âutre!moyen de fermer enfin aux armées du sud'la voie -qüi léur 
anäit permis si souvent de déjouer les combinaisons ‘des fédéraux 
“quede brûler les: granges, les moulins, et d'enlever tout cé qui 
*pouvait servir à des approvisionnemens. Sheridan à fait payer cher 
‘à la grande vallée les priviléges que la nature lui a! conférés: et la 
‘renommée: acquise à des noms: ir bts di AN Pr CODE liés 
&Phistoire de la guerreiciviles: : 1: LÉ 1986908 8 
51 De:Pittsburg à Philadelphie , on téatérsere ‘en ubidis: tout: les massif 
de d'Alleghany. Le premier 'chaînon important est le: Chestnut- 
eRidgesou:la Grête-des-Marronniers;'que l’on traverse à Blairsville. 
a rivière Conemaugh y sort-des montagnes par une combe étroite 
_ emcourant sur des'rapides interrompus de distance en distancetpar 
des barrages qui fournissent une chute d’eau à des usines. Sur une 
- grande partie-de son cours, la rivière a pu être canalisée; le long 
. dés-rapides, un canal la suit à petite distance. La gorge est si étroite. 
-qu'ibysatplace à peine en certains endroits pour le canal, la rivière, 
-leschemin-de'halage et le chemin de fer. Les voitures de chemins 
de-fer-etles locomotives ont aux États-Unis l’essieu de devant mo- 
bilez de: la:sorte, la voie ferrée peut suivre les courbés les'plus 
“hardies. Le voyageur y gagne, car on ne s’enfonce pas aussi sou- 
wentrqu'en! Europe dans l'obscurité des tunnels. Après la chaîne dite 
-des Marronniers;ton:arrive à la chaîne la plus élevée de l'Alleghany 
proprement dit. Au pied occidental est Gresson, charmant lieu de 
_plaisänce où l’on prend les eaux l'été. On n’y aperçoit encore 
qu'un immense hôtel en bois surmonté du pavillon étoilé, quel- 
-quesjolis chalets, et un parc nouyellement planté. Peu après, on 
pénètre dans une vallée transversale; le train s’y élève par de- 
grés;tentdécrivant des lacets, sur des rampes très inclinées. On 
frémit à l'idée d'un-déraillement quand on laisse ses regards plon- 
gerile long du gigantesque talus de la montagne jusqu'au fond de 
latvallée, où le torrent ne trace plus qu'un mince filet argentin. 
On l'aperçoit seulement à travers les pointes des sapins. À mesure 
qu'on-s’élève, le paysage grandit en quelque sorte, et à travers les 
entre-bâillémens des vallées l’on voit monter les plans verts ou 
bleuâtres:des chaînes plus éloignées, dont les sommets horizontaux 
fuient les uns derrière les autres: Au pied de la chaîne, on arrive 
àoA ltoona, petite ville perdue dans une vallée longitudinale solitaire. 
Onentre peu après dans la vallée de la Juniata. La Juniata est 


Bu DE DES DEUX à MODES Fun | 
_ une rivière magnifique, qui, après. de longs none 
jeter à Cove dans le Susquehannab, et le voyage i sui 
droite de ces fleuves arrive bientôt, à “arbre he 


pnR se AE invasion du Mars tand et de rés Pénsi 
l’armée confédérée en 1863. L'avant-garde de Lee était he | 
1863 à Kingstown, à treize milles seulement de Harrisburg. Der 
jours après, le général Lee portait son quartier- général à Carli à 
L’alarme s'était répandue dans toute la Pensylvanie, et déjà. l'on 
travaillait à élever des défenses autour de Pitisburg. La victoire 
de Gettysburg, remportée par le général Meade, obligea les con- 
fédérés à évacuer la Pensylvanie et les rejeta de l’autre côté du 
Potomac. Pendant cette courte invasion, les populations allemandes 
qui occupent les vallées de la partie méridionale de la Pensylvanie ë 
furent soumises à de nombreuses réquisitions. Les Dutchmen, c'est 
le nom qu’on donne partout aux Allemands dans les États-Unis, ne 
songèrent même pas à résister aux envahisseurs ; dans le grand 
drame auquel ils se trouvaient mêlés par hasard, ils semblaient 
vouloir conserver le simple rôle de témoins. Certains régimens levés. 
dans la Pensylvanie, surtout au commencement de la guerre, se 
montrèrent inférieurs à tous les autres en courage, en solidité , en 
intelligence militaire. De tous les états de l Union, la Re ul 
bien qu’il soit un des plus anciens, est peut-être el où la popu-. 
lation reste encore le moins homogène. On pourrait aisément en 
faire la carte ethnographique. Les plaines du nord sont occupées | \ 
par les gens de race anglo-saxonne. Sur les bords de la Juniata s “i 
jeté un courant d’Écossais, d’Irlandais protestans et de Yankees « 

se mêlent seulement dans la partie méridionale de la vallée. LE 
PButchmen. Les Allemands sont les maîtres de toutes les terres fer 
tiles qui séparent Harrisburg de Philadelphie. Économes jusqu'à 
l’avarice, ils laissent à la race anglaise les soucis et les émotions. 
de la politique ; ils ne songent qu'à étendre, leur riche domaine, et. 
d'année en année chasser les Américains proprement dits des terres 
qui leur restent encore. L’énorme barrière de l’Alleghany les! a. 
tenus séparés du grand courant qui porte hommes et idées. depuis 
la Nouvelle-Angleterre jusqu'aux régions, sans limites de l’ouest. 
L’Allemand de la Pensylvanie vit isolé dans une sorte d’oasis intel- 
lectuelle; il n’a pu être gagné que par la contagion des doctrines. 
qui longtemps ont régné souverainement dans Philadelphie, la cité 
des amis, et il n'en à pris que ce qui convenait à son égoïsme, à 
son amour, du repos, à sa simplicité, laissant de côté, ce qu % ÿ a: 
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cs DE noble, de plus élevé, tout ce qui demande un sacrifice où 


une lutte à la conscience. 


ui à peine visible. Cette grande et belle ville, à la fois commer- 
ciale et industrielle, diffère peu des autres cités du nord des États- 


Unis. Peut-être les rues, qui se coupent à angle droit, y sont-elles 
un peu plus monotones encore et plus régulières, peut-être y 
a-t-il un peu d'affectation dans la propreté des maisons, dont les, 


petits escaliers de marbre blanc, sans garde-fous, sont lavés tous 


les jours; les portes et les Ua sont aussi de marbre, et des 


volets pleins, peints en blanc, remplacent les persiennes vertes 
qu'o on voit partout ailleurs. Dans les maisons en deuil, les volets 
sont fermés, et à l’entre-bâillement pend un long crêpe noir. Si tout 


dans cette ville a je ne sais quoi de grave et de décent, on n’y voit 
cependant pas un seul homme qui porte le costume sévère et tra- 


} 


ditionnel de Penn, pas une femme dont la tête soit enveloppée des. 


coiffes blanches des quakeresses. À côté des douze églises ou mee- 


ting-houses des amis (le mot de meeting-house remplace celui de 
church dans les villages puritains de la Nouvelle-Angleterre), toutes 
construites avec une extrême simplicité, les épiscopaliens ont élevé 
trente et une églises, dont plusieurs ont l’aspect monumental; les 


présbytériens en ont jusqu à cinquante et une, les catholiques qua- 


torze, sans parler d’une grande cathédrale qui vient d'être terminée. 
Les baptistes sont très nombreux et ont vingt-deux temples, les 
méthodistes vingt et un, les luthériens huit, sans compter plu 


sieurs autres sectes de moindre importance. Cette énumération dé- 
montre du moins que Philadelphie n’a point perdu son caractère 


religieux ; elle est également restée fidèle à son caractère philan- 
thropique : ses hôpitaux, ses écoles de médecine ‘sont dignes de 
leur vieille réputation; elle a des asiles pour les sourds-muets, 
pour les aveugles, des dispensaires pour les pauvres, des établis- 


semens de toute sorte pour les orphelins, pour les femmes sans 
ressources, des sociétés sans nombre pour l'éducation des prison- 


niers, des gens de couleur, etc. Son système pénitentiaire à été. 
copié par beaucoup de pays. La grande prison cellulaire, qui à 


la forme d’une vaste roue, semble avoir servi de modèle à notre 
prison de Mazas; les bâtimens affectés aux détenus forment comme 
autant de rayons qui vont converger vers un centre commun et qui 
sont séparés par des préaux angulaires. L’isolement des prisonniers 
n'est plus aussi complet qu’autrefois; ils voient plus fréquemment 
des figures humaines et peuvent échanger quelques paroles avec 
leurs gardiens, ainsi qu'avec les personnes autorisées à les visiter. 
C'est du toit du collége de Girard que j'aperçus l’ensemble de cet 


Da ns Philadelphie même, l'influence ( des quakers reste ne 


} 


; ie # # LE “C0 
#8 Le Lun Revo DES DEUX ONDES, LAIT UONR 


Rene édifice. Le collége de Girard est un. temple gr 
st de. e.marbre, jusqu’au:toit. Girardétait un Français | 
nu en Pensylvanie, et. qui, s étant enrichi dans la. ville d 
kers, lui. légua sa fortune pour la fondation d’une. école d' 
lins. Il spécilia dans son testament qu'aucun prêtre ne seraitreçuà 
l'intérieur du collége, que le terrain serait entouré d’un mur.de dix LR 
pieds de haut, et que le bâtiment aurait un toit de marbre, Pour aps 
puyer un semblable toit, on n’a trouvé rien de mieux ane de faire 
un temple gigantesque : : qu'on se figure. la M: en lie : 1 
l'intérieur de salles d’études et de dortoirs pour trois e soixante- ‘0 
dix enfans. Le mur de dix pieds empêche de voir le monument. 
Enfin l'exclusion des ministres est restée une lettre morte, attendu 
qu il n’y a personne qui s’enquière de la profession des visiteurs, 
et par le fait on m'a assuré que l’administration du collége esten- 
tièrement tombée entre les mains de la secte épiscopalienne, KTrE 
Ce que la ville de Philadelphie offre peut-être de plus intéres- 
sant aux philanthropes et aux économistes, ce sont les logemens de 
la classe ouvrière. Depuis longtemps, on y a résolu les problèmes 4 
qui commencent seulement à occuper aujourd'hui l'attention enEu- 
rope : presque toutes les rues où se loge la population ouvrière et | 
même la petite bourgeoisie ont été bâties par des associations. Rien 
de plus simple que le système qu elles ont adopté. Quelques ou 
vriers en bâtiment s'associent temporairement; ils achètent uniter- 
rain et le paient en partie au moyen d'un emprunt hypothécaire. 
Chacun d'eux fournit à l'association son travail spécial, maçonnerie, 
serrurerie, menuiserie, vitrerie, etc. Les maisons, aussitôt achevées, 
sont revendues, et les bénéfices sont partagés au prorata des jour= 
nées de travail. La moitié de Philadelphie a été bâtie de cette façon, 
et les ouvriers construisent ainsi pour leur propre usage, des mai- 
sons qui ont très bonne apparence: elles sont saines, aérées, munies 
de tout ce qui peut ajouter quelque chose au bien-être et à la. sa 
lubrité. Le propre des associations ouvrières de Philadelphie est 
d'être temporaires; les conventions varient suivant les circonstances, 
les prix, le nombre des associés. Ge n’est point un conclave d’éco- 
nomistes ou d’administrateurs qui préside à leurs efforts en im- 
posant des programmes, des dessins, un mode de comptabilité. 
Aux États-Unis, on déteste les entraves permanentes, les systèmes, 
l’uniformité. Il n’est certainement pas une ville au monde où la po= 
pulation ouvrière soit logée comme elle l’est à Philadelphie, et il 
faut ajouter qu’elle ne doit cette supériorité qu’à elle-même et à ses 
efforts intelligens. L'éducation du peuple commence dans les écoles 
publiques : 56,000 enfans recoivent l'instruction dans 55 écoles 
dites écoles de grammaire, dans A8 écoles secondaires et 156 écoles 
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ne primaires: de 1iombreuses biblio othèques sont accessibles à tout le 


À 
} 


_ môndé; là presse enfin livre à la population dé Philadelphie : 8 ; jour- 


naux du matin, A journaux du soir, 29: journaux “hebdomadaires, 

sans! compter une foule de recueils périodiques, religieux, litté- 
rairés où scientifiques. La villé de Penn n’a point oublié les paroles 
dé son fondateur : & un gouvernement a beau être bon, si les 
hommes sont mauVais, ils gâteront le gouvernement ; ce qui ‘con 
serve le gouvernement, c’est la sagesse et la vertu des hommes, 

lesquelles, n'étant point héréditaires, doivent être: propagées par 

l'éducation de la ; jeunesse. » Le dirai-je pourtant? j jusque dans ces 
dernières années, la ! sagesse et la vertu de Philadelphie ont pu être 
trop souvent comparées à la piété du pharisien. Sous le manteau 


. de la bigoterie religieuse et philanthropique se sont souvent cachés 
 l'égoïsme, l'esprit de lucre, la dureté; là ville des quakers a été 
_ l'un des derniers asiles du commerce honteux de la traite; les 


efforts courageux des abolitionistes de la Nouvelle- Angleterre n’y 
ont jamais trouvé beaucoup d'encouragement ni d'appui. Le pui 


_ démocratique a bien longtemps régné en maître dans une ville 


l'émigration lui apportait sans cesse de nouvelles recrues; mais, 
depuis que la guerre civile a éclaté, Philadelphie est sortie de sa 
longue apathie morale : la cause fédérale à réveillé des flammes 
endormies et ya trouvé des défenseurs nombreux, enthousiastes et 


résolus. En ce point, Philadelphie ne diffère pas de la plus grande 


partie de l'Union : dans presque-toutes les provinces, la conscience 
publique s'était endurcie par la prospérité. Complice de l'esclavage, 
le nord avaït fini par confondre les idées de servitude et de liberté; 
Phabitude des sophismes, des compromis et des mensonges poli- 
tiques avait par degrés éteint cette vertu sans laquelle Montesquieu 
dit que ne peuvent vivre les démocraties. Il arrive souvent qu’un 
malheur soudain, en troublant les joies d’une jeunesse étourdie et 
frivole, la prépare mieux que toutes les lecons des moralistes à la 
sagesse et aux sévères responsabilités de l’âge mûr. Il ést permis 
de dire aussi que la guerre civile n’a pas été sans profit pour la 
république américaine, car elle l’a rendue en quelque sorte à elle- 
même et à ses nobles traditions. 

En parcourant deux fois dans des directions opposées les États- 
Unis du nord, je trouvai partout l'expression de ces sentimens; le 
langage ne changeait point avec la longitude ou la latitude : les 
différences politiques qu’autrefois il était possible de signaler entre 


les états de la Nouvelle-Angleterre, entre les états de l’ouest, les 


border-states, les grands états du centre s’étaient effacées graduel- 
lement. Les passions et les doctrines qui jadis n'avaient eu pour 
foyer que les provinces de la Nouvelle-Angleterre $ ‘étaient ré- 
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pandues, comme une inondation, sur la surface entière. dupays CA 

l’ébranlement causé par la guerre civile s'était COnRRIANÉ jus- 
qu'aux populations oubliées et comme perdues. dans les hautes 
vallées. de la Pensylvanie : dans les plaines sans fin des . one 0 
traux et de l'ouest, rien n’avait pu l'arrêter; la M | : 


| dant, même aujourd’ hui, de tracer HAE la pe pat 3 
certains groupes naturels fondés en même temps sur l’histoire et 
sur la géographie. Les états de la Nouvelle-Angleterre, groupés 4 
autour du Massachusetts, seront bien longtemps encore les inspi- 
rateurs politiques, intellectuels et religieux de la nation. La ré- 
gion qui depuis le Maine jusqu’à Washington confine à l'Atlantique 
restera toujours ouverte aux idées européennes; ses grandes mé- 
tropoles commerciales, Boston, New-York, Philadelphie, serviront. 
de lien entre l’ancien et le nouveau monde. Au-delà de la chaine ES 
des Alleghanys s'étendent de vastes provinces où le génie améri- 
cain, isolé du reste du monde, se montre déjà plus indépendant, 
plus original. J'ai montré dans les états de l’ouest une population 
imbue de passions démocratiques, vigoureuse, fière, confiante dans 
ses destinées, sans autre frein que le travail et le sentiment de sa 
dignité. Les états centraux remplissent entre les grands lacs du 
nord du continent et l’Ohio la vaste zone qui sépare du ÆFar-West 
les États-Unis de l'Atlantique. C’est le propre de ces grands étais 
centraux, l’Indiana, l'Ohio, la Pensylvanie, de servir en quelque 
sorte d'intermédiaire entre toutes les parties de Ia république. Leur 
masse est trop compacte pour qu’on puisse songer à la diviser; qui. 
pourrait la rattacher à je ne sais quelle confédération du nord-ouest, 
alors que par la Pensylvanie elle s'étend jusqu’à l'Atlantique? Au 
moment même où la fortune des armes semblait sourire à la rébel- 
lion, quelqu’ un pouvait-il avoir la folle prétention d’annexer à un 
empire noir des provinces qui ne connaissent point l'esclavage, et 
dont la population se pénètre chaque jour de toutes les idées, de 
tous les sentimens, de toutes les passions des états septentrionaux? 
La solidarité manifeste, inévitable des états centraux avec les états 
de l’est d’une part et de l’autre avec ceux du nord-ouest autorise à 
repousser comme improbable une rupture entre l’Atlantique et le 
Mississipi, et tant que les vastes ressources d’une zone si riche, si 
peuplée et si étendue demeureront entre les mêmes mains, on aura 
le droit de considérer comme chimérique toute tentative faite par 
les états méridionaux pour échapper à l'Union, qui les domine et les 
enveloppe de toutes parts. 

Les états du centre forment donc, au point de vue politique, ui une 
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‘masse conservatrice qui sépare les deux ailes extrêmes de 
dene Angleicié et des états de l’ouest, où le bouillonnement 
des doctrines nouvelles est toujours le plus tumultueux. La vie po- 


—litique est, si l'on me permet le mot, plus intense aux extrémités 
qu'au centre : l'indépendance absolue du pionnier, Porgueil ‘du 
… Vankee, fondé sur une culture intellectuelle très avancée, sur la 


longue pratique des institutions libres, exercent aux deux bouts du 
territoire de l'Union la même influence. Entre les plus anciens et 
les He nouveaux états vit un peuple plus calme, plus ennemi des 
S, moins facile à émouvoir et à passionner, excepté lors- 

qu'il s’agit de ce qui touche à l'existence même de la nation. Les 

D ue enfin ont été longtemps un terrain neutre où les 
ns ‘incompatibles du nord et celles du sud ont pu vivre passagè- 


_ rément côte à côte. La guerre civile déchaînée, ces provinces sont 
. devenues le champ de bataille des deux confédérations rivales. Elles 


Ont appris récemment, au prix de grandes douleurs et de terribles 
sacrifices, qu'elles ne pouvaient séparer leur cause de celle du nord : 
instruites par l'expérience, elles seront bientôt les champions les 


. plus ardens et déjà elles sont devenues les foyers les plus actifs de 
_ la propagande émancipatrice. C’est là qu’il faut chercher aujour- 


_d'hui les hommes d’état les plus résolus, les plus hardis, ceux qui 
se préoccupent le plus vivement d'empêcher le retour de la guerre 


civile et de désarmer les partisans de l'esclavage. Puisse le jour 
venir bièntôt où ce mot de border-state n'aura plus de sens, et où, 
sous des institutions communes, l’Union régnera dans les cœurs 


_dépuis le Maine jusqu’au Rio-Grande, comme elle est maintenant 


rétablie par les armes! 

* Si ces souvenirs de voyage ont montré quelle puissante énergie 
la société américaine déployait encore après quatre ans de guerre 
civile, j'aurai atteint mon but. Je n'ajoute plus que quelques ré- 
flexions. Quand les blessures aujourd'hui encore saignantes seront 
cicatrisées, on verra que la guerre a fortifié plus qu'elle n’a affaibli 


l'Union. Elle à révélé au peuple américain toute la profondeur du 


sentiment qui l'y attache. En lui imposant de terribles sacrifices, 
en le condamnant à de grandes douleurs, elle l’a porté comme d’un 


coup de la jeunesse à la maturité. Elle a rendu à la constitution 


fédérale son caractère primitif, au pouvoir exécutif la force dont 
l'école démocratique l'avait par degrés dépouillée; elle a mis fin à 
la contradiction fatale entre la servitude et la liberté; elle a donné 
à/la nation plus de confiance en elle-même, dans la grandeur de 
ses destinées, dans la noblesse de ses idées épurées et désormais 
sans alliage. Elle a montré que la liberté est assez forte, non-seu- 
lement pour soulever un jour les hommes contre une tyrannie, mais 


tant de richesses perdues, peut-on r 


point faire les sacrifices désormais bien pl 
ciles, qui seront nécessaires ue ee 


| colère, et qu il se Le par exem 


; tions! PE à rangère ? Ia 


mais il envie .de + étendre. 


_sité même de ce territoire. Son ambition ne ère Doi 
_de provinces nouvelles : il lui Lie HE ph d' efacer d 


plus que dans l'enivrement de-son tube il se montre s sa 
pour les vaincus; tout sera pardonné à ceux qui 
les ennemis de l Union. Le nord tirera lui-même 
de ruine et de misère où A s’est volontairement jeté, : of 
déjà ses capitaux, ses bras, ses machines, ses écoles, ses insti 
tions municipales, le secours de son intelligence et de son activi 
Il ne lui demande qu’une chose en retour : c’est l’abdication de 
cette puissance sinistre et barbare qui a pour armes non-seulement 
des fusils, mais des fouets et des poignards, qui a fait répandre des 
torrens de sang humain et failli amener la ruine de la république. 
Pour. que l'Union vive, il faut que l'esclavage périsse, et que Pés 
risse avec. Jui tout ce qui reste encore de son. œuvre politiqué cb 
sociale. | rois HIFCITERUGTST EN cest vf oi RD 
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DONNÉES PHYSIOLOGIQUES ET INDUCTIONS PHILOSOPHIQUES. 
FOLIE. — LOCALISATIONS. — MÉCANIQUE CÉRÉBRALE. 
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Nous avons un oubli à réparer. Parmi les différentes circonstances 
par lesquelles on à cherché à expliquer la diversité et l'inégalité 
des intelligences, nous avons négligé de rappeler la composition 
chimique du cerveau, qui a cependant attiré l’attention de quelques 
observateurs (1).-Ges recherches ont même donné naissance à une 
théorie très répandue, et que M. Moleschott a exprimée en ces 
termes : « sans phosphore, point de pensée. » Le phosphore est de- 
venu le grand agent de la pensée et de l'intelligence, le stimulant 
universel, âme elle-même. Un célèbre romancier avait déjà exposé 
cette théorie dans la Recherche de l'absolu. « L'homme, disait-il, est 
un matras. Selon moi, l’idiot est celui dont le cerveau contiendrait 
le moins de phosphore; le fou, celui dont le cerveau en contiendrait 
trop; l'homme ordinaire, celui qui en aurait peu; l’homme de génie, 
celui dont la cervelle en serait saturée à un degré convenable. » En 
Allemagne, Feuerbach avait pris tellement au sérieux cette théorie 
du phosphore qu’il n’hésitait pas à signaler comme une cause de 
l’'affaiblissement des caractères en Europe l’usage exagéré de la 
pomme de terre, qui contient peu de phosphore. Pour régénérer les 
peuples et relever le tempérament moral de l'humanité, il proposait 


(1) Voyez la Revue du 15 juin. 
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sérieusement de remplacer la pomme de terre par la purée de Pr a 
aliment très phosphoré. Ces extravagances avaient leur origine dans … 
le mémoire d’un savant chimiste, M. Couerbe, qui SRE AR EE ge: 
en effet dans le phosphore le principe excitateur du système nerveux. 
Suivant lui, le cerveau des hommes ordinaires contient 2,8 50 pour 

400 de phosphore; celui des idiots, de 4 à 4,50; celui des aliénésd 

4 à 4,50. Il en concluait que « l'absence de phosphore dans l'encé- 
phale réduit l’homme à l’état de la brute, qu'un grand excèstirrite 


‘ le système nerveux et le plonge dans ce délire épouvantable que D 


nous appelons la folie, enfin qu'une proportion moyenne) rétablit 
l équilibre et produit cette harmonie admirable qui n’est autre chose 
que l'âme des spiritualistes. » À cette théorie, on à opposé: que là 
cervelle des poissons, qui ne passent pas pour de très grands pen- 
seurs, contient beaucoup de phosphore. De plus M. Lassaigne,-qui 
a analysé des cerveaux d’aliénés, n’y a pas trouvé plus-de phos- | 
phore que dans ceux des/hommes sains en général. Enfin lestravaux 
de. M. Couerbe sur la chimie du cerveau ont été entièrement détruits 
et réfutés par un savant mémoire de M. Frémy. Il serait sans doute 
très imprudent de soutenir que la composition chimique du.cerveau 
n’a aucune influence sur le développement intellectuel, etilesfait 
du crétinisme peut donner à réfléchir, car il paraît établi que cette 
malheureuse monstruosité est un arrêt de développement quitient 
en partie à l'absence de certains élémens. (iodeou,autres)s dans la 
composition de l'air atmosphérique. Il y a donc là une considéras 
tion dont il faudra tenir compte; mais que cette considération soit 
la seule et que l’on puisse avec le phosphore, l'iode ou telle autre. 
substance, remplacer l'âme, comme le pensait M. Couerbe, c "est. ce . 
qui reste fort douteux. 

Pour compléter la revue de toutes les conditions TU que. 
. l’on a cru pouvoir assigner à la pensée, nous aurions, encore: à 
rappeler la structure microscopique du cerveau, l’action de, Félec- 
tricité sur le système nerveux, etc.; mais ce serait. dépasser de 
beaucoup le cadre de ce travail. Nous renverrons pour les détails 
de ce genre au livre de M. Lélut, et nous passerons immédiatement 
à des questions plus importantes. La folie, les localisations, la mé 
canique cérébrale, appellent notre attention; seulementice sont4dà 
des questions si vastes et si complexes que nos recherches. auront 
pour objet beaucoup moins de les résoudre que d’inspirer le: sir 
de les étudier. 
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Dans les sciences physiques dé niques. Loiétué l'on veut con- 
naître les conditions qui déterminent la production des phéno- 
mènes, on fait ce que l’on appelle des expériences : on supprime 
telle où telle circonstance, on en introduit de nouvelles, on les 
varie, on les renverse, et, par toute sorte de comparaisons, on 
cherche à découvrir des effets constans liés à des causes constantes. 
Il est très difficile d'appliquer une telle méthode à la question qui 
nous occupe; au moins dans l'humanité; on ne peut à volonté, si 
ce n’est.dans des cas très rares et avec quelques périls, jouer avec 
intelligence humaine, comme avec des vapeurs ou des gaz (); 


_ mais, hélas! la nature, se substituant à l’art, fait en quelque sorte 


\ 


àmnotre place de tristes expériences, lorsque, sous l'influence des 
causes les plus diverses, elle trouble, elle bouleverse, elle anéantit 
chez l'homme le sentiment et la raison. C’est ce qui a lieu dans ce 
cruel et mystérieux phénomène que l’on appelle la folie, ce dés- 
ordre si étrange que quelques médecins mystiques ont Soul y voir 
une expiation et un châtiment de nos péchés et de nos passions. 
Il semble qu’une si triste expérience devrait avoir au moins l'avan- 
tage de jeter quelque lumière sur le problème que nous étudions, car 
si l’on découvrait dans quelle condition se trouve le cerveau lorsque 
la pensée s’égare, on pourrait conclure de là par opposition les con- 
ditions normales de l’exercice de la pensée. La folie par malheur, 
bien loin d’éclaireir ce mystère, y introduit des obscurités nouvelles 
et plus profondes encore. 

C’est d'abord un fait reconnu par les médecins les plus judicieux 


_ et les plus éclairés que l’anatomie pathologique, dans les maladies 


cérébrales, est pleine de piéges, de mystères, de contradictions. 
« On“peut poser en principe, dit M. Jules Falret, qui dans la mé- 
decine mentale soutient dignement le nom paternel, que les lésions 
les plus légères des membranes ou de la surface du cerveau sont 
accompagnées des troubles les plus marqués des fonctions intel- 
lectuelles, motrices et sensitives, tandis que les lésions les plus 
considérables peuvent exister pendant de longues années dans l’en- 
céphale sans déterminer de perturbation notable des fonctions cé- 
rébrales, quelquefois même sans donner lieu à aucun symptôme 


appréciable... Comment comprendre en outre l’intermittence fré- 


(1) On a pourtant fait des expériences de ce genre : telles sont celles du docteur Mo- 
reau, de Tours, sur le haschish; mais, outre qu’elles ne peuvent pas se renouveler 
sans danger, elles ne donnent guère de résultats appréciables sur l’état physiologique 
du cerveau pendant l'ivresse, De telles expériences n’ont qu’un intérêt psychologique. 
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quels sont ceux de la pathologie mentale en eee + | 
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déni et qui mr masquent. MMS que la pre tés co tk 
| l'épilepsie. — Or, nous dit:il, les lésions organiques dé l’encér 

de ses enveloppes ne sont en général observéés que dans Tr 
complication. - — Il nous apprend en outre que toutes les SU 
ganiques observées chez les aliénés se retrouvent souvent danses 
cadavres d'individus qui n’avaient point perdu l usage de la raison. 
Bien plus, dans un grand nombre de cas, le cerveau des aliénés ne 
présente aucune altération appréciable, quoique la folie ait duré 
un grand nombre d'années. Enfin comment expliquer les guérisons EC 
subites et instantanées de la folie, si elle se rattache toujours 
quelque lésion? Une lésion ne se guérit pas instantanément (2). Un 

autre médecin célèbre, Georget, quoique très organic cien, co mi rime | 


s ter 3 à 


altérations ne se rencontrent que ‘dans des folies déjà anciennes, 
et que, lorsque les aliénés succombent promptement, les organes 
intellectuels ne présentent rien de bien remarquable et qui ne 
puisse se retrouver également chez les hommes de Y ‘esprit li plus 
sain (3). Pinel, dans son Traité de la manie, s exprime de R même 
manière (4). À 
Parmi les médecins qui ont étudié plus récemment 163 hotel 
mentales, MM. Lélut (5) et Leuret se sont surtout signalés par leur 
lutte contre l’organicisme exclusif qui veut toujours rattacher la : 
folie à quelque lésion visible et palpable du cerveau. Le premier 
nous dit que, sur vingt cas de manie aiguë observés par lui, il en a 
trouvé dix- -Sept au moins n offrant aucune altération appréciable. 
Dans la manie chronique,'il à fait la même observation pour la moi- 
tié des cas. Quant à M. Leuret, on peut lire dans son ouvrage sur 
le Traitement moral de la folie la critique vraiment scientifique à 
laquelle il soumet tous les résultats pathologiques donnés par la 
science. La conclusion de cette critique, conforme à l'opinion Es- 
quirol et de Georget, c’est que Le altérations des es cérébraux 


(4) M. Jules Falret, Séméiologie des cr cérébrales ( Archives ds médecine, oc | 
tobre 1860). »} l HOYSE S LME 
(2) Esquirol, Maladies mentales, ao OA p. 10. 
(3) Georget, De la Folie, ch. vr, S 14. 
(4) Pinel, De la Manie, sect. m1, S 15. 
(5) Inductions sur les altérations de l’encéphale dans la folie. 
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\ se rencontrent que. dans les cas où la. folie est compliquée, de 
_ troubles dans les mouvemens et dans. la sensibilité, mais qu'on ne 
ne pas dans les cas de folie. USE c'est-à-dire de. tropble 
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l'i lisance. de nos moyens en Il res ya voie en effet 
des rfi qui échappent à nos sens, et-nier tout ce que l'on. ne voit 
pas serait d'un. esprit bien peu scientifique. Telle était l'objection 
u savant et. consciencieux M. Ferrus. M. Leuret répondait à cette 
objection. avec beaucoup de bon sens. « Sans doute, disait-il, quand 
je. ne vois aucune altération, je dois m ’abstenir de conclure qu’ il 
pat a pas; mais, avec la même circonspection, je me garderai 
.de conclure qu’il y en ait une. Lorsque le cerveau d’un aliéné 
me, paraît : sain, je n’affirme pas avec M. Ferrus que ce cerveau soit 
malade; je reste dans le doute jusqu’à ce que la vérité me soit dé- 
montrée. Et si les cas où le cerveau me paraît sain sont précisé 
ment ceux où il y a eu un délire sans complication de symptômes 
| physiques, un délire de l'intelligence et des passions, si les cas où 
le, cerveau est altéré sont ceux où il y a eu paralysie, agitation, 
torpeur,. insomnie, j’: attribue ces différens accidens à la lésion du 
cerveau, et la cause de l AoAEMUqn mentale me reste encore inex- 
pliquée. RAIN als ne 
| _Non-seulement on ne rencontre pas loujours d’altérations orga- 
niques. dans la folie, mais les altérations qu'on rencontre ne sont 
pas toujours les mêmes. Selon les uns, la lésion a lieu surtout dans 
les viscères; aussi, selon quelques médecins allemands, la folie est- 
elle une affection viscérale, une irradiation morbide qui se transmet 
des viscères au système cérébral : telle est l'opinion de Nasse, Ja- 
 cobi, Flemming. Selon d’autres, les altérations sont cérébrales, 
mais.de toute sorte de nature. Les uns rapportent la maladie à une 
hyperémie ou à une hypertr ophie du cerveau, les autres à une atro- 
phie de.cet organe, les autres à un ædème; tantôt on invoque J'al- 
tération de densité, tantôt le changement de coloration. N’est-il pas 
étrange. cependant que des phénomènes de nature si diverse soient 
employés à expliquer un même fait? Aurait-on par hasard constaté 
quelques rapports constans entre telle altération et telle espèce de 
folie? Nullement, ou du moins on ne la fait que pour un seul cas, 
le cas de la paralysie générale compliquée de folie, et ordinairement 
de folie ambitieuse. On aurait constaté alors un symptôme. con- 
stant, à savoir l'adhésion des méninges ou membranes envelop- 
pantes du cerveau aux circonvolutions cérébrales; mais M. Leuret 
fait observer avec raison que dans ce cas, la folie étant com- 
pliquée d'une maladie évidemment organique, on n’en peut rien 
TOME LV, — 1865. 21 
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corrélatives aux différentes espèces : je dematdérai si 
peut être considérée comme le fait caractérist 
la folie, et si elle peut servir à en donner uné id 
Quel rapport y a-t-il par exemple entre l'adhésion d 
l'aberration des facultés intellectuelles? Le premier de : 
mènes nous conduira-t-il à nous faire unê idée plus exa 
cond? Je ne vois là qu’ une liaison tout empirique entre de 
de faits hétérogènes, mais rien qui ressemble à une °p n, 
La folie est un | phénomène essentiellement psycho pq 


cins le savent bien, car lorsqu’i ils sortent des hypothèses pour a 
ner une définition caractéristique de la folie, ils ne sont plus que 
psychologues. En voici un exemple. nya pas de médecin plus 1 
convaincu que M. Moreäu de Tours que la folie à son siége dans 
une lésion du cerveau. Cependant, Torsqu’il cherche le CL 
téristique de la folie, il le trouve dans l'identité du rêve et du dé- 
lire. Et en effet il n’est pas un seul caractère du rêve qui ne se 
rencontre dans la folie, et réciproquement : même incohérence 
dans les idées, mêmes associations fausses, mêmes raisonnemens 4 
justes sur des principes faux, rapidité extrème des sensations, et 
des idées, exagération des sensations, transformations d’une sen- 
sation interne en objet externe, etc. Dans le rêve somnambulique, 
lès analogies se multiplient encore; le dormeur agit suivant ses 
conceptions erronées. Éveillez-le : s’il continue la série d'actions et 
de pensées que vous ayez interrompue, c’est un fou. La folie est doné,. 
suivant M. Moreau de Tours, le rêve de l’homme éveillé. Fort. bien; 
mais qu'est-ce qu’un rêve? C’est un état de l’âme dont les condi- 
tions physiologiques nous sont inconnues. Définir la folie par le 
rêve, c’est donc en donner une définition PSY CHPIORAURS non phy- 
siologique. : 

J'en dirai autant de celle que donne un autre Hédéoin très éctaité, 
le docteur Baillarger : celui-ci ramène la folie à un fait fondamen- 
tal qu'il appelle l’automatisme de l'intelligence. Selon lui, la folie 
consiste précisément dans la suspension de toute action volontaire 
et dans l'entrainement fatal avec lequel les idées se reproduisent 
d’elles-mêmes sans être appelées. Dans l’état normal, ce même 
fait se reproduit souvent : nous sentons notre esprit traversé par 
des idées fortuites, accidentelles, qui rompent la suite de nos con- 
ceptions; mais nous avons la force de les écarter pour suivre un 
certain ordre d'idées, ou, si nous nous y livrons, c’est avec con- 
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cience, et sans prendre des rapports out subjectifs pour des rap- 

Jorts réels. Dans la folie au contraire, les idées s entraînent l’une 
’autre sans que nous dY puissions rien, et sans que nous ayons la 
science de cet entraînement. Il s'établit ainsi des associations 
iles et étranges où le moi n’est plus pour rien. 

M iulemens c’est dans la psychologie que 1: déchs nl 
chent la définition de la folie, C’est encore à elle qu’ils empruntent 
lé principe de leurs classifications. Si la folie se manifestait par des 
signes’ organiques constans et certains, pourquoi ne se serviraient- 
ils pas de la différence de ces signes pour établir la division des 
différentes ‘espèces de folies? Ce n’est point ainsi qu’ils procèdent. 
Je pi ur exemple la classification célèbre d’Esquirol, très con- 
testée sans doute, mais non remplacée. Esquirol reconnaît quatre 
espèces de folies : la monomanie ou délire partiel avec prédomi- 


_ nance de’gaîté, la mélancolie ou délire partiel avec prédominance 


_ de tristesse, la manie ou délire général avec excitation, la démence : 
_ où délire général avec dépression de toutes les facultés. Il saute 
aux yeux que les différences qui distinguent ces quatre types sont 
toutes psychologiques et non physiologiques. Depuis, beaucoup 
d'essais de classification ont été proposés. Celle de M. Baillarger 
“est la plus rapprochée de la classification d’Esquirol; il se con- 
tente de transporter la mélancolie dans la classe des délires géné- 
raux, et il fait rentrer dans la monomanie toutes les formes du 
délire partiel, accompagnées non-seulement de gaîté, mais d’exci- 
tation, d’exaltation et même de violence. Je crois ces corrections 
excellentes, mais elles sont dues à une observation psychologique 
plus exacte, et ne découlent ni de la physiologie, ni de la patholo- 
gie. M. Delasiauve présente à son tour un autre système : il dis- 
tingue deux grandes classes de folies, les folies affectives et les 
folies intellectuelles, et il pense qu’il peut y avoir autant d’aberra- 
tions particulières qu’il y a de facultés normales. Dans cette doc- 
trine, la psychologie morbide ne serait que la contre-partie et la 
contre-épreuve/de la psychologie normale. C’est là un très bon prin- 
Ccipe, mais qui confirme entièrement ce que nous cherchons à établir. 
Enfin M: Guislain, l’Esquirol de la Belgique, dans son ouvrage sur 
les phrénopathies, aussi remarquable par la finesse de l'observation 
que par la circonspection du jugement, par la richesse des descrip- 
tions et des analyses que par la clarté et l'élégance du langage. a 
inventé un système de classification très savant et très compliqué, 
dont le point de départ est emprunté à l'observation psychologique 
de l’état normal. Il y découvre six types pricipaux, tristesse, stupé- 
faction, colère, singularité, erreur, nullité, d’où il déduit six formes 
simples d’aliénation mentale : mélancolie, extase, manie, folie, dé- 
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—È principe qui pense et qui sent, je.ne vois pas ce-qui en 


- surde. Que l’origine de la folie soit ou non dans les FÉES AARIQUTS 
‘est-il qu’elle finit par pénétrer jusqu'à l'âme, car on.ne peutnier 
“qu’elle n’atteigne l'entendement et. la sensibilités, -or.ce sont: là CET . 
: tainement des facultés de. l'âme. Que, la maladie soit consécutive 


de deux sortes de désordres aussi-différens. l’un. ide. l’autre. -que le 
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-fections morales. Appelez.ce, désordre. comme, il vous pair je 
l'appelle une maladie, et si vous. reconnaissez. l'âme c Rue 
C ire 


‘que l’âme ‘est malade. lorsqu elle. pense.et. sent d'une manier è 


“ou qu'elle soit essentielle, comme:disent, les médecins, toujours 
est-il que l'âme: en est affectée. Il n'est doncipas contraire à la na= 
ture des choses que fl âme soit malade,.et ce principeme. peut. nous | 
‘servir à rien pour décider si la. Fo he à son. .siége! PHENTIMTUE -Quli,ou 
DORE A in Hub 
M Albert Lemoine nous dit que. si l'on Re ls folie. pour une 
maladie de l’âme, on n’aura pas de:critérium pour.la distinguer 
des désordres moraux et intellectuels proprement, dits. On la çon-" 
fondra avec le péché, comme le fait Heinroth,. ou avec. l'erreur, 
comme le fait Leuret; mais je réponds que. si l'âme. est. susceptible 


péché et l'erreur, je ne vois pas pourquoi-elle. n’en. admettrait pas 
un troisième, à savoir la folie. J’accorde.qu'iln’est:pas facile de,dé- 
_ finir et de distinguer la folie de ce qui l’avoisine; cependant M: Le- 
moine sait très bien qu'il n’est pas aisé. non plus de définir, l'erreur 
et de la distinguer du péché, ou réciproquement, .ce qui n ‘empêche 
pas que l’un et l’autre ne soient très. distincts. Et puis enfin, lors 
même que là folie serait une sans d'e EHreuF quel, mal.voyez- 
vous à cela? 5 810! off 
Il Fe ë je L Fos dans le. ie de M. Lemoine, d'autres ogurens 
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"pe t Pre aa maladié, mo sl de po lains 
: éruption cutanée, etc: En ‘dehors même de ces cas:de folie, 


| ‘les conditiops de la pensée, que Ja catalepsie produit des états: in- 


S voyons que la fièvre produit le délire; que le sommeil change 


téllectuels anormaux. En outre, parmi les causes de: la: folie: que D: 
m: on : appe e-des PE morales, il en est. qui se au n br we 


sent Sur l'esp 
RU JOÏSSONS, qe libertitiagé, né causent Fr re qu après! avoir 
alt téré | l'organisme. Eh bién! n’est =il pas rationnel de: conclure de 
Tee nus si connus ét si positifs, à ceux qui le sont moins? Nous 
son nimes rares Je ‘dèns céttains 5 pds la folie re d'une c cause es 
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ve cou peut t'êtré, sans aucun doute; mais cela est-il? Voilà cs ques- 
‘tion. On ne péut contester qu'il n’y ait des cas où le désordre in- 
- telléctuel a sa causé dans quelque désordre organique en vertu 
des lois de l'union-de l'âme et du corps; n’y en a-t-il pas d’autres 
aussi où il semble que le trouble soit exclusivement moral, et.où 
_ l'organisme’ n'intervient qu'incidemment et subsidiairement : «par 
- éxemple, lorsqué la folie est causée, ce qui est très fréquent, par 
“des chagrins domestiques, un ‘amour contrarié, une-ambition déçue, 
dés scrupules religieux portés à l'excès? Qui pourrait nier alors que 
le trouble initial ne soit dans l’ordre moral? C’est là qu’il se pro- 
duit, qu'il continue, qu'il s'étend, qu'il s’invétère, qu’il devient.in- 
 Curäble! Il/n’est pas bésoin de faire intervenir une cause organique 
pour Comprendre que le chagrin puisse produire la folie. Le lien 
entre ces deux faits est immédiat, et il est même possible d’en sai- 
sir la trace dans l’état normal. Si je viens à ressentir une grande 
” douleur morale dans le moment où je suis occupé d’un travail in-. 
_tellectuel, je deviens incapable de le continuer, et si je veux m'y 
forcer, je he sens mes idées ni si vives, ni si faciles, ni si suivies 
qu'auparavant. Une passion exclusive rend les actes raisonnables 
“plus pénibles à accomplir. C’est là un rapport psychologique; et 
non organique. Supposez que ce trouble superficiel devienne plus 
profond, que mon libre: arbitre soit suspendu, que mes idées, af- 
” franchies de leur discipline habituelle, se produisent fatalement, 
suivant une sorte d’automatisme : me voilà sur le chemin de la 
folie. Que ce délire momentané devienne chronique, c’est la fo- 
lie même. Or, dans cette génération de faits, où est la nécessité 
d’une altération organique? Chacun sort de l’autre par la puissance 
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| propre de l'âme, et en vertu des lois d'e Ebbstiationt ou de us 
qui président au développement des phénomènes moraux. 
: Je sais ce que l’on peutrépondre, et M: Lemoine à trop de per= 
_ spicacité pour n'avoir pas prévu cette objection et essayé de la 
résoudre. Selon lui, rien: n’est: plus simple. Le trouble moral com- 
mence à la vérité dans l'âme, mais il amène à sa suite un trouble phy= 
sique, et c’est ce trouble physique qui est la cause directet et déter- 
minante de la folie. En un mot, il en est de toutes les causes morales 
comme de l'ivresse, qui n’attaque l’entendement qu après avoir lésé 
le cerveau: Cest: là une théorie ingénieuse, mais qui me paraît bien 
compliquée. N'est-ce pas comme si l’on disait : J'apprends la nou— 
velle dela mort d’un ami; cette nouvelle imprime une: secousse 
anormale à mon cerveau, et à la suite de cette secousse j’éprouve 
une grande douleur, d’où il suivrait que le chagrin causé par là 
mort d'un ami ne serait en réalité que la conséquence d’un mal de 
tête? On ne peut admettre une pareille conséquence, et il faut re 
connaître qu'il y a des liaisons immédiates entre les faits moraux. 
S'il en est ainsi, le désordre intellectuel ou affectif peut être un 
de ‘ces'faits qui se prodüisent spontanément dans l'âme, ou du 
moins dont la cause déterminante est dans un des états antérieurs 
de l’âme elle-même. J'avoue maintenant volontiers qu’une suite de 
phénomènes moraux peut avoir sa répercussion dans l'organisme: 
mais cette répercussion n’est qu'un effet, et non une cause : autre- 
ment c’est renverser toute la psychologie et revenir à son insu, ue 
un chemin détourné, à l'hypothèse de l’'homme-machine. 

En vérité, je ne vois pas ce qui peut empêcher d'admettre que: 
le trouble initial qui détermine la folie est tantôt dans le corps et 
tantôt dans l'âme, que lés modifications organiques qui l’accompa-. 


gnent sont tantôt la cause, tantôt l'effet. La folie est avant toutun . 


trouble intellectuel et moral qui peut être produit par des causes 
diverses. C’est ainsi que dans l’état normal même nous employons, 
pour exciter la pensée, tantôt des moyens physiques, tantôt des 
moyens moraux, l’espoir d’une récompense ou une tasse de café; 
mais le trouble de l'esprit est un phénomène du même ordre que 
Pexcitation de l'esprit, et il peut être produit par les mêmes causes. 
Sans vouloir toutefois rien nier d’une manière absolue, conten- 
tons-nous de conclure que les conditions physiologiques de’la folie 
sont aussi obscures pour l’homme que toutes les conditions physi= 
ques de la pensée en général, et que l'étude du premier de ces mt 
Et fournit très peu d’élémens : solution au sceonge 
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7108000 savans;. persuadés-que le ceiveauiest: organe de la pen 
sée; mais frappés des démentis bizarres que l’expérience semble 
donner à-cette théorie, ont été par là conduits à supposer que la 
plupart des erreurs commises venaient -de ce que l’on voulait tou- 
jours considérer le cerveau: en bloc, au lieu'd'y voir un assemblage 
d'organes idifférens, associés pour un but commun. Tel est le prin- 
cipe: de l'organologie de Gall, soutenu encore à l’heure qu'il est par 
de savans médecins. A l’aide de ce nouveau point de vue, toutes 
les contradictions apparentes que nous ayons'signalées dans notre 
Drames “travail'peuvent s’expliquer facilement. Que signifieraient 
en teffet litmasse et le poids d’un organe complexe dont chaque 
partie aurait une signification déterminée ? S'il y a: dans le cerveau 
des parties nobles et des ‘parties inférieures, comment ces diffé- 
rences se traduiraient-elles dans un total brut, qui enveloppe tout 
sans rien démêler? Tel cerveau, moins pesant que tel autre, peut 
lui être supérieur, si les parties consacrées à l'exercice de la pensée 
Fe l'emportent, et sil’infériorité de poids ne tient qu’à la faiblesse des 
parties grossières, consacrées aux appétits des sens et'aux besoins 
de la vie organique.-ka première chose à faire est donc de démêler 
dans le cerveau ses différentes parties et les diverses facultés qui 
Y. correspondent. Gall a entrepris cette œuvre, mais il en à com- 
promis.le succès-par une précipitation excessive : il à voulu réa- 
liser à lui! tout seul une entreprise qui, en supposant qu’elle fût 
possible, demanderait peut-être plusieurs siècles d'observations et 
d'expériences rigoureusement suivies. Aussi pas une seule des lo- 
calisations proposées par lui n’a-t-elle gardé de valeur scientifique, 
etson hypothèse est frappée au com d’une témérité frivole qui n’est 
pas sans mélange de charlatanisme. Il faut reconnaître cependant 
qu'il a contribué à donner dans la science une place au principe 
des localisations, et que, sans avoir lui-même rien découvert, il a 
provoqué les recherches de ce côté; 1l à attiré l'attention sur la 
complexité de l'organe cérébral, et l’exagération même de ses vues 
sur le rôle des circonvolutions a été pour quelque chose dans les 
études plus exactes et plus profondes qui ont été faites depuis. 
Disons encore que parmi les objections dirigées contre la phré- 
nologie, il en est quelques-unes qui ne nous paraissent pas suffi- 
samment démonstratives, et que l’on pourrait écarter du débat : ce 
sont certaines objections à priori tirées de la philosophie, et qui 
n'ont pas suffisamment d'autorité dans un débat essentiellement 
physiologique et anatomique. La philosophie en effet ne peut pas 
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avoir la prétention de. savoir à avance: sixle cerveau pen un à organe #4 
simple ou complexe. Interdire tel ou tel Systèm e anatomique;au 
nom! d’uné doctrine philésophiqu 18, ce serait raisonn ELA 
théologiens: du moyen ‘âge qui ‘condammaient le n mouven 
terre au nom de la révélation. Que réproch hait-on au ds ct Fa 
De détruire l'unité du moi en admettant JE) multiplie ité que 97 es 
cérébraux, et de détruire: le’ libre rod en soutené INDÉHÉ * 
organique des instincts. En un mot, on réprochait à à “a cri ne; de. Re. 
Gall de conduire au matérialisme € et au ‘fatalisme. | Ïl Ya a réponse à 
ces deux objections. 118 RASE à 
Pour ce qui est du wariATiS el “ail lui-même s ‘expliquait,en 
ces termes : « Quand je dis que l'exercice de nos facultés morales 
et intellectuelles dépend des conditions matérielles, je n’e ntends, 
pas que nos facultés soïent un produit. de l’organisation; ce. Serait 
confondre les conditions avec les causes eflic icientes, » Cette distinc- 
tion est précisément celle que font les spiritualistes quand on ei 
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se servirait pas de PAL organes tout | aussi “bien. qu' te se. 
sert d’un seul. Lors même que qi cerveau. ne serait pas. un organe | 
complexe, un composé d'organes, il n en est pas moins, , puisqu' ’1l 
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est matériel, un tout composé; or l'unité de l'âme n "est pas. com. 


EE 
promise par cette multiplicité de parties : pourquoi le serait-elle 
par la multiplicité des organes? L’objection de M. Flourens est 
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d'autant moins fondée de sa part que lui-même admet certaines, 


localisations; il distingue l'organe de l'intelligence ou le cerveau en 


de l'organe de la sensibilité, qui est la moelle épinière, de l organe | 
coordinateur des mouvemens, qui est le cervelet. Que ces localisa- 
tions soient plus ou moins générales, cela importe peu; toujours. 
est-il que l’âme manifeste son activité par plusieurs organes diffé- 
rens, Car on ne peut nier que la sensibilité et la coordination du 
mouvement n ‘appartiennent à l’âme aussi bien que l'intelligence. ; 
La pluralité des organes n’est donc pas contraire à l'unité de l'esprit. 
L’imputation de fatalisme, qui est la plus répandue contré la doc- 
trine de Gall, ne me paraît pas non plus très fondée. Que l'on ac. 
cepte ou non cette doctrine, on est bien obligé de reconnaître que. 
nos inchnations et nos passions sont plus où moins liées à l'orga- 
nisme. L'école cartésienne même, suivant en cela les traces de 
l’école thomiste, définissait les passions « des mouvemens de l’âme 
liés à des mouvemens corporels. » La vieille théorie des tempéra- 
mens et de leur influence sur les caractères peut avoir été plus où 
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moins 'étagérée; mais l'ex ox périen de: at les jours: est 12 pour 
nous ontrer qu ne e la Butte a Po) tris lasse, l'audace, la timidité, et 

Jeaucoup d’ sr dt ont une. Tiaison étroite avec l’organisa- 
tof. Enfin les changemens q qui. ont lieu. dans nos sentimens et no$ 
 afféctions s sous li HT nce des maladies. prouvent bien aussi qu’il y 
a elque ch hose d'org : ique. Or en quoi serait-il plus immoral 
dé it ae iastincis à ra ré dominance. de tel organe cérébral que 
de Té8 Subordonner à JADE de telle humeur, de tel viscère, 

de tel Re sanguin, lymphatique. ou nerveux? 9 34504 

ais, dira- -on, Si les instincts sont soumis à la’ A CE BR 

Xe actes be rties du. cerveau, si l’on naît avec la bosse du vol, 
le l'homicide, du libertinage, que devient le libre arbitre ? À cette. 
objection, Gall répondait, par : une distinction très juste et très phi- 
‘ hique, par la distinction du désir et de la volonté. Il disait 
qu'il ne faut pas confondre les instincts avec la faculté de les gou- 
re de les discipliner, de les diriger vers une fin donnée, que: 
ce qui est lié à l'organisation ce sont les instincts, que ce qui ap- 
partiènt à l'âme c’est la volonté, que la volonté peut modifier les 
- effets de l'organisme, que c est R du reste une difficulté qui sub- 
siste dans tous les systè es, p puisque dans tous les systèmes il faut 
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bien “accorder qu'il y y a des instincts innés, quelquefois même de: 
mauvais instincts. L'influence de l’hérédité sur les penchans est 
incontestable, et la religion elle-même reconnaît cette hérédité et 

innêité des mauvais instincts, puisque € est principalement sur cette 

dôénnée qu elle fonde la doctrine du péché originel. La phrénologie | 
n’était nullement coupable en Cherchant le siége organique de ces 
différens instincts, et elle n’était point par là plus contraire au spi- 

ritualisme que toute autre doctrine physiologique. … + 

‘On aurait donc dû se dispenser de ces argumens, qui, outre leur 

faiblesse intrinsèque, ont un grand. inconvénient : c’est que si à un 

jour donné la science venait à démontrer la doctrine des localisa- 

tions (ce qui n’a rien d'impossible), le spiritualisme se trouverait 

battu par ses propres armes. J’approuve donc l’ingénieux psycho- 

logue qui, ‘dans son livre récent sur la Phrénologie spiritualiste, 

soutient. que la doctrine de Gall peut se concilier avec le plus pur 

spiritualisme. Le docteur Castle défend solidement sur ce point la 
doctrine de son école, souvent compromise, il faut le dire, par les 

imprudentes exagérations des adeptes, Cependant, si la phrénologie | 
né parait, pas avoir été atteinte par les objections à priori que l’on 

a dirigées contre elle, on, peut dire qu’elle, a tout, à fait succombé 

sur lé terrain des faits et de l’ expérience. La physiologie et la psy- 

chologie se sont trouvées d'accord pour écarter de la science une 

hypothèse aussi superficielle qu'erronée. M. Adolphe Garnier, dans 


7 CONNECT ENTRE: CPS Lt 
A < £ » VO 


ke Re DES DEUX MOMDRE, 


une polémique impartiale et pénétrante, a à fait la part: ais T': a >. 
faux avec une justesse et une équité d'appréciation bie ien rares! 
la controverse. Le docteur Castle n’hésite pas à lui dt x Fe a 
sur les points les plus importans; il reconnaît qu üniés >onne 
nologie suppose préalablement une psychologie ‘bien faite, 
la psychologie elle-même ne peut se faire sans l’obser si dela 7” 
conscience. C’est sur ces bases qu'il entreprend der générer) la 
phrénologie. J’applaudis volontiers à son entre 
qu'il y à beaucoup de bonne psychologie dans son ire. Seulee… 
ment jy cherche, je l'avoue, la phrénologie: elle n’y estiguèrerque 
pour mémoire, et cette défense sensée et honnête ressemble-plu= 
tôt à une retraite honorable qu’à une apologie victorieuse. HSES 4 
Si faible que fût la psychologie des phrénologues, elle étaittens 
core supérieure à leur organologie. Là tout est hypothétique, chi= 
mérique, arbitraire, Mauvaise méthode, assertions erronées ; preuves 
ridicules, tout se rencontre "pour constituer une mauvaise] S 
scientifique. Aujourd’hui que la question peut être considérée 
comme jugée, résumons les diverses objections devant lesquelles 
la phrénologie a succombé. Elles sont de deux sortes : ee ee 
générales, les autres particulières. DE 
La méthode des phrénologues était mauvaise. Quoi de ph gros= 
sier par exemple, de plus empirique, de moins précis que lepro= 
cédé de Gall, tel qu’il nous le rapporte lui-même? Il faisait venir 
des portefaix, les enivrait, afin que l'abandon du vin lui révélât leur 
vrai caractère; puis il tâtait leurs bosses et cherchaït des analogies. 
et des rencontres entre le caractère qu'il avait cru découvrir'et les. 
protubérances de leurs crânes. Ou bien encore il consultait les 
bustes anciens, bustes toujours plus ou moins authentiques; mais 
qui d’ailleurs, comme on peut le présumer, n’avaient guère la pré" 
tention de reproduire tous les accidens du crâne. Il allait même 
jusqu'aux portraits, et on le voit citer sérieusement comme une! 
autorité le portrait de Moïse! Est-ce avec de pareils procédés que: 
l’on peut fonder une science aussi délicate que celle de la physio- 
logie de la pensée? Plus tard, les phrénologues ont fait usage de 
l'anatomie comparée; mais, si l’on en croit l’un d’entre eux/cese= 
rait avec une grande inexpérience. Voici comment s'exprime M:Wi= 
mont. « L'ouvrage de Spurzheim, nous dit-il, contient une multitude 
d'erreurs extrêmement graves. Toutes les figures servant à lexpli= 
cation sont imaginaires: Il est complétement dépourvu d'anatomie 
et de physiologie comparée. L'ouvrage de M. Combesme paraît 
encore au-dessous de celui de Spurzheïm pour la représentation des 
objets. Un anatomiste un peu distingué ne peut réellement jeter les. 
yeux sur ces figures sans éprouver un sentiment pénible, tantelles. 
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‘sont. peu Rp à celles. que. la nature nous offre. » Je: laisse à 
décider aux anatomistes si M. Vimont. à su lui-même éviter.les er- 
reurs qu'il reproche à. ses confrères. Toujours est-il.que les fonda- 
teurs de la secte avaient des connaissances bien peu positives... 

« La seconde faute. des. phrénologues: est, d’avoir compliqué leur 
hypothèse. “physiologique de ce qu'ils appelaient la crânioscopie, 
qui consistait, comme on sait, à reconnaître et à mesurer les facul- 
tés de lâmetpar l'inspection extérieure, du crâne. Suivant eux, les 
circonvolutions du-cerveau, siége des facultés intellectuelles et mo- 
rales, $e manifestaient extérieurement par des protubérances, vul- 
gairement appelées bosses, qui servaient à juger. de l’intérieur par 

 Textérieur.! Cette-:méthode n’avait pour but que de séduire la mul- 
 titude par latprétention d’une soi-disant révélation des caractères. 
 En$uivant-cette voie, les phrénologues se sont mis à lutter avec les 
chiromanciens et les diseurs de bonne aventure, et s’ils entraînaient 
parelà la superstition, toujours avide d’extraordinaire et d’inconnu, 
c'était au détriment de la vraie science. Les anatomistes en effet 
. nous apprennent que le crâne. ne se moule pas sur les circonvolu- 
tions cérébrales; il ne les représente, nous dit. M, Flourens, que 
par sa face interne ,-et non par sa face externe. Souvent même la 
forme du cerveau n’est pas la même que la forme du crâne. M. Lélut 
en.donne-pour exemple le blaireau, le renard et le chien, qui dif- 
fèrent beaucoup par la forme de leurs crânes, mais chez lesquels le 
cerveau.est, à peu de chose près, identique. 

--Si des crânes nous passons au cerveau, la difficulté est d’y dé- 
terminer avec: précision des organes vraiment distincts. Sans doute 
l'encéphale, comme nous, l'avons vu, est un. organe complexe, et 
cest là qu’on pourra, avec.le plus de succès, établir certaines loca- 
lisations; mais si l’on se borne aux hémisphères cérébraux, ils sem- 
blent bien être un seul et même organe, ou du moins un double or- 
game homogène, semblable aux deux poumons, aux deux yeux, etc. 
Quant:à décomposer anatomiquement les hémisphères par le moyen 
des circonvolutions, rien de plus difficile et de moins précis. Ces 
circonvolutions ‘en effet se continuent les unes les autres comme 
les: plissemens d’une étoffe, et ne se séparent point rigoureuse- 
ment: il n'ya en réalité qu’une surface unie, qui, pour se caser 
plus aisément dans une boîte fermée, qui.est le crâne, se replie sur 
elle-même et paraît se diviser en se rassemblant (1). Aussi les ana- 
tomistes qui, avec Desmoulins, voyaient dans le défeloppement des 


@) Il’ faut remarquer toutefois que fn plissemens ne se font pas d'ens manière 
arbitraire, ét que les circonvolutions ont des places fixes et déterminées, ce qui a permis 
de les désigner par des chiffres ; mais cela ne détruit pas ce que nous venons de dire de 
la continuité et de l’homogénéité de l’organe cérébral. ù 
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SR vote eg pisatees du progrès intellectuel voulaïent-ils si | 
plèment dire que plus il ya de circonvolutions; plus il ya nom 1 
tière cérébrale dans un ‘espace donné. Il:n’y a pas|là.tou | 
cette délimitation précise qui permet de distinguer un organ 
autre. « Encore, dit M. Leuret, si les phrénologues,se: fussent atta- 
chés à lier exactement telle faculté: à telle: circonvolution, détermi-- 
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née, il Y aurait là quelque chose de positif et de digne d'examen, | 
mais non, ils font avec un crayon des départemens sur des cartes. 


De limites naturelles sur les crânes ou sur le cerveau! ntsmème: ; 
on ne se donne pas la peine d’en indiquer. » M: Leuret fait.cette 
remarque à propos des planches de M. Vimont, qui, on l'a vu, est 
si sévère lui-même pour celles de Spurzheim et de.M. Combes. 
Enfin le système de Gall supposerait que le siége des facultés serait 
situé à la surface du cerveau: Or, lui répond M:Flourens, on. peut 
enlever à “un animal, soit par devant, soit par derrière, soit par 
côté, soit par en haut, une portion assez. ice de son. pis 
sans qu’il perde aucune de ses facultés. L'édainnrc @delne 

La question la plus importante soulevée par la Peche bases 
logique, et qui même aujourd'hui n’est pas encore entièrement 
jugée, est de savoir si les parties antérieures du cerveau, et que 
l'on appelle les lobes frontaux, ne seraient pas le siège spécial des 
facultés de lentendement. Ge qui: paraît avoir conduit à. cette 
théorie, c’est ce fait de sens intime qui nous fait localiser la pensée 
dans cette partie de la tête; c’est là en effet, et ce n'est pas par der- 
rière, que nous nous sentons penser. Il s’agit là cependant d’un 
phénomène très complexe, qui n’a peut-être pas toute la valeur 
que l’on pourrait croire. En général, les localisations subjectives 
sont pleines d'incertitude. On sait que les amputés souffrent dans les 
organes qu'ils ont perdus; on sait que les lésions des centres ner- 
veux se font sentir surtout aux extrémités. Ce qui est plus décisif 
encore et se rapporte de plus près au fait en question, c’est que, 
d'après les phrénologues (et en cela les physiologistes leur donnent 
raison), les affections, les émotions, les passions, ont leursiége 
dans le cerveau : or il ne nous arrive jamais de'les localiser dà ; 
nous n'avons pas conscience d'aimer par la tête, mais par le cœur. 
Ce n’est cependant pas dans le cœur qu'est le siége de l'affection. 
Si donc nous nous trompons en localisant dans le cœur les affections 
qui n’y Sont pas, nous pouvons nous tromper en localisant la-pen- 
sée dans la parte antérieure du cerveau (1). D’ ailleurs la localisa- 


(1) Je sais que M. Claude Bernard, dans un travail qu’a publié la Rovie {4er mars 
1865), à essayé de réhabiliter le cœur. Il a montré qu'il n’y a pas une Seule dés émo- 
tions ou affections qui ne retentisse dans le cœur, et que les plus fugitives,'les plus 
délicates impressions du cerveau se traduisent en altérations des battemens du cœurs 
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Le de l'intelligence dans les lobes antérieurs soulève de graves 
ns: M. Leuret paï exemple fait observer qu'à mesure qu’on 
_ déscend de l’homme aux animaux inférieurs, ce ne sont pas les 
_ parties antérieures du cerveau qui viennent à manquer, ce sont les 
-_ 1 "éme celles-là précisément où Gall localise les facultés : ani- 
males. Pour répondre àicette difficulté, les phrénologues déplacent 
les facultés'et les font:marcher avec le cerveau ; mais, dit M. Leu= 
rét'avec raison, si les organes peuvent ainsi se déplacer et aller 
d’arrière en avant, ils peuvent tout aussi bien aller d'avant en ar- 
rière,etialors pourquoirles-organes frontaux n’iraient-ils pas se 
ersous le pariétal? Les organes n’ayant plus de place fixe, il 
… éSt'impossible. de les-détérminer. S'ils sont liés au contraire d’une 
manière rigoureuse àtelle faculté, cette faculté doit disparaître avec 
| éux;"par/ conséquent les: instincts purement animaux doivent dis- 
paraître ou être plus faibles chez les mammifères inférieurs et l’in- 
telligence rester au: moins égale, puisque. c’est la partie postérieure 
ducerveau qui disparaît, et non l'antérieure. C’est certainement là 
- un des argumens les plus forts contre la doctrine phrénologique. 
_ D'autres faits non moins graves déposent contre la localisation des 
facultés intellectuelles: dans les parties antérieures du cerveau : 
c'est d'abord le fait signalé par M. Lélut, à savoir que cette partie 
“du cerveau est égalerchez les idiots à ce qu’elle est chez les autres 
hommes: ce sontienfin de nombreux cas pathologiques d’où il ré- 
sulteiquelesmêmes troubles intellectuels peuvent se produire, 
dans quelque partie /du’cerveau qu’ait eu lieu la lésion, soit en 
‘avant, soit en arrière,esoit sur les côtés. Les phrénologues expli- 
‘quent ces faits en disant que lorsque la blessure ou le mal se pro- 
-duit par derrière, les parties antérieures sont sympathiquement 
malades; "mais on pourrait faire le raisonnement inverse avec la 
même autorité, et par là toutes les indications de l’anatomie pa- 
‘thologique sontentachées d'incertitude et d’obscurité (1). Enfin l’on 
cite de’ nombreux cas de lucidité intellectuelle coïncidant avec les 
lésions de la partie antérieure du cerveau. 
Une dernière objection très grave contre la phrénologie, et même 
- contre le principe des localisations cérébrales en général, se tire 
des vivisections, qui n’ont jamais permis de surprendre une faculté 
isolée des autres. Nous avons vu que, suivant M. Flourens, on 
“HN enlever dans un animal une partie considérable du cerveau 
-sans'qu'aucune faculté soit. perdue; mais, au-delà d’une certaine 


Ces faits sans doute sont éminemment curieux : toujours est-il que le cœur ne fait que 
recevoir le contre-coup de ce qui se passe dans le cerveau : c’est dans le cér veau qu'a 
ieu- le phénomène initial, et de celui-là nous n’avons nulle conscience. 

(1) (Voyez Longet, Anatomie comparee du système nerveux, t. 17, p. 279. 
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limite, s si re disparaît, toutes disparaissent. La, ntr eux 
de cette expérience est très curieuse. On peut conduire Popératio 
de telle sorte que la lésion guérisse et que les. fonctions renais en 
Eh bien! dès qu’une faculté renaît, toutes renaissent. Tout,se pe: 
tout renaît à la fois. C’est là du moinsice que nous affirme M. 
rens, et il. y trouve la. area physielogiaue de l’unité de l'intelli- 
gence, fi. , | (fente) 6 SlsR 
On a fait ed à l'appui. spa phrénologie, que-dans la folie 
les facultés peuvent être surprises dans: un certain.état d'isolement: 
On voit en effet telle faculté persister, telle autre disparaître. La 
mémoire subsiste souvent seule dans la ruine de-toutes les: facul- 
tés; le raisonnement continue souvent à: s'appliquer «à-des.idées 
fausses avec une singulière subtilité. Réciproquement,.telordre:de 
pensées, tel ordre d’affections peut disparaître seul, le. reste. de- 
meurant intact. On a toutefois répondu à cette objection que ces 
faits sont absolument analogues à ceux qui se produisent dans, Vor- 
dre de nos sensations, sans que l’on soit pour cela obligé de conclure 
à la diversité des siéges organiques. Ainsi tous les nerfs sensitifs de 
la peau ont assurément les mêmés propriétés (4);°et cependantun 
malade peut perdre la sensation de températureket conserver la 
sensation de douleur, de tact, et réciproquement:t Il-en: est. de 
même des autres sens; on peut avoir la perceptionde telle couleur 
et non de telle autre, ressentir encore le goût du sucre, perdre le 
goût du sel, etc.; ces perturbations étrangestet isolées nous:condui= 
ront-elles à localiser chacune de. ces sensations? Non sans doute: 
Ainsi un même organe peut perdre tel deses modes:d’action! a 
qu’on ait le droit de mettre en doute son unité. UE 
Telles sont les raisons générales qui ont été invoquées contre. (rs 
doctrine phrénologique, et 1l est impossible.d’en méconnaîtretla 
valeur ; mais, indépendamment de ces objections;-quitatteignent la. 
théorie générale, on peut dire que de toutes les localisations pro 
posées par les phrénologues aucune n’a été confirmée par l’expé- 
périence. Par exemple, le cervelet avait été proposé par Gallcomme 


(4) C'est ce qu’affirme M. Vulpian dans ses leçons du Muséum; mais «est-il biens 
démontré que les nerfs tactiles jouissent tous des mêmes propriétés et sont tous homo= 
gènes? Gratiolet paraissait incliner à l'opinion opposée. « Les sens, disait-il (Anatomie 
comparée du système nerveux, p. 403), sont moins simples qu’on ne l'avait supposé, et, 
il est probable que les nerfs d'un méme sens contiennent plusieurs varietés de! filamens 
élémentaires. Gall admettait dans le nerf optique l’existence d'autant: d'élémens/doués 
de propriétés spéciales que nous pouvons distinguer de couleurs. Certaines expériences 
de M. Claude Bernard confirment ces vues quant au sens du goût.et la plüralité des sens 
du toucher n’est plus un doute pour personne.» Ce qui paraît. du-reste eertain ,c'ests 
qu’il est impossible d'admettre autant d’espèces de nerfs :qu'il. y asd'espèces de sensa- 
tions, car il en faudrait un nombre infini. 


LE AGENT US Fe Je PRRSÉES h31 
rgane de l'instinct de propagation. Il est inutile d’insister sur les 
its qui ont renversé cette doctrine; mais ln yena pas der mieux 
réfutée (1). L’organe de Tamour dés enfans ou philogéniture, placé 

Gall à l'extrémité postérieure des hémisphères cérébraux, for- 
; suivant lui, une saillie très frappante chez les femmes et chez 
ee des animaux. M. Lélut à trouvé cette saillie sur un 
EE nombre de crâneë de. voleurs, et parmi lés animaux indiffé- 
rem) ent chez le mâle et la femelle. On sait que l'on à trouvé l’or- 
du re chez le mouton. Broussais a ‘essayé de justifier la 
Sététisie Gall sur ce point, et soutient que la destruction des vé- 
gétaux peut. très bien être assimilée à celle des animaux : il n’y a 
en d'étonnant à ce que l'organe de là destruction puisse se 
trer chez le mouton aussi! bien que chez le chien; mais Gall 
établi précisément cet organe sur la comparaison des carni- 
vores et des! frugivores. « Il existé, disait-il, chez les carnassiers 
dés parties cérébrales dont les frugivores sont privés. » D'ailleurs 
aucune localisation n’a été mieux réfutée que celle de l’organe du 
_ meurtre. M. Lélut, qui a'eu entre les mains un très grand nombre 
- decrânes d'assassins, n’y à jamais rien trouvé d’exceptionnel. Le 
- célèbre Fieschi n’avait pas non plus l'organe dé la destruction. L’or- 
gane: de la vénération encore est très remarquable chez le mouton. 
Broussais explique ce singulier fait par la docilité du mouton à se 
soumettre au chien; mais il se trouve que le même organe se ren- 
contre chez le loup, le tigre et le lion. L’organe de la musique est 
beaucoup plus développé chez l’âne, le loup et le mouton que chez 
l’alouette, le pinson et le rossignol. Enfin l'organe de la propriété, 
très saïllant, suivant Gall, chez les voleurs opiniâtres et chez les 
idiots enclins à voler, ne se trouve, selon M. Lélut, ni chez les uns 
ni chez les autres. 
= Ges faits, qu'il est inutile de multiplier, suffisent pour établir 
que l'hypothèse phrénologique n'avait aucun fondement sérieux 
dans l'expérience, et qu’elle n’était qu'une œuvre d'imagination, 
ou’tout au moins une conjecture prématurée. Cependant il serait 
imprüudent de’ dire que le principe des localisations cérébrales est 
entièrement et définitivement réfuté. Les expériences mêmes de 
M. Flourens ne peuvent pas aller jusque-là, car il est bien difficile 
de Savoir au juste ce qui se passe dans une tête de poule ou de 
pigeon, et affirmer que les facultés disparaissent ou reparaissent 
toutes à la fois dépasse peut-être ce que notre science sait de la 
psychologie des poules. De plus, sans méconnaître l'abus que l'on 


nn 


(4) Sur ces faits et tous ceux que je cite plus loin, on peut consulter : Rejet de l’or- 
ganologie, par le docteur Lélut, De la Phrénologie, par M. Flourens, le premier volume 
de M. Leuret, Anatomie comparée, etc. 
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peut faire, des raisons à pri jori, il est difficile cependant: és 
-être, fre ppÈ des paroles, suivantes de.M: + Broca «je nep uis met 
mettre, dit-il, que la complication des hémisphères cérébraux-soit 
-un. simple jeu de la nature, que la scissure: de, Sylvius 
faite uniquement pour. donner passage à une: artère, que la # 
sillon de Rolando soitun pur effet du hasard, et-que dE. 
-pitaux aient été séparés des lobes temporauxét-pariétaires à cette 
seule fin d’embarrasser les anatomistes. On: trouve parl’e: 
génie que les cinq lobes de chaque hémisphère (le frontal, lepac 
riétal, le temporal, l'occipital, l'insula) sont des organes distincts 
et. indépendans. Or je ne puis me défendre de croire RE 
ganes distincts ont des fonctions distinctes (1): » FA SA GS HET 
Indépendamment de ces raisons 4 priori. , il est déja iertainaui 
jourd hui que l’encéphale au moins, sinon le cerveau, est un: orgäne 
complexe, dont les diverses parties ont chacune son rôle, qüoique 
rien ne soit plus difficile à déterminer. par l'expérience. Cest'ainsi 
que la moelle allongée paraît être le principe des:mouvemenside 
la respiration, Le cervelet, suivant M. Flourens, serait l'organe. de 
l'équilibre, de l'harmonie, de la coordination des mouvemens;iet 
cette doctrine, quoique contestée, paraît de plus en plus autorisée : 
dans la science. Les tubercules quadrijumeaux ont une grande 
importance dans la vision, et l’ablation de ces tubercules entratie 
la cécité. Les lobes olfactifs, qui manquent chez l'homme, mais qui 
existent chez les animaux, sont liés au sens de l’odorat. Enfin les 
hémisphères cérébraux eux-mêmes sont considérés encore, nous. 
l'avons vu, par certains médecins comme des organes complexes; 
on y distingue la substance grise de la substance blanche, et c'est 
dans la première, qui forme l’écorce du cerveau, que MM: Par- 
chappe, Foville, Broca, placent le siége de la pensée. À l'heure qu'il. 
est même, on discute avec ardeur dans le camp médical la locali- 
sation de la faculté du langage dans les lobes antérieurs du cer-+ 
veau, et certains faits pathologiques, constatés par MM. Bouillaud, 
Broca et autres, semblent autoriser cette hypothèse, très contes- 
tée, il est vrai, par d’autres observateurs (2 ). Enfin Gratiolet lui- 
même, tout opposé qu'il est à la théorie des localisations, admet : 


(1) Bulletin de la société anthropologique, t. II, page 195. On objectera sans doute 
que M. Broca fait usage ici du principe des causes finales, dont certains savans ‘ont uñe 
sainte horreur; mais il est facile, dans la phrase que nous citons, de remplacér les:mots" 
de fin et de but par les mots de résultat et d'effet, de manière à ce rt lorthodoxie 
scientifique ne soit pas blessée. D Sas 

(2) Sur cette question curieuse de l’aphasie, alalie, aphémie (perte de. " faculté ‘du 
langage sans perte d'intelligence), on peut consulter Trousseau, Clinique wnédicale," 
t. 1], deuxième édition, Bulletin de la Societé d’ enbnerenne 1862, Bulletins sé sr 
ones de médecine, mai et juin 1865. iosèta 
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D te parties antérieures du cerveau ont plus de di- 
-Snité que les parties po ostérieures, ce qui indique évidemment quel- 
que-différence dans letrôle-de ces parties. De plus. il admet dans 
_ Je cerveau des départemens distincts, non pour l'intelligence, maïs 
our les sensations; les nerfs olfactifs; pustatifs, optiques aboutis- 
sant à dés-partiés différentes du cerveau: Or de la! prédominance 
de tel ‘outel:système ‘sensitif peuvent résulter évidéèmment de 
“différences dans les instincts et les‘habitades de l’animal. 

Mème chez l'homme, certains talens très circonscrits et très dé- 

rminés pourraient encore s'expliquer dans cette’ hypothèse, et: on 
ro ibainsn parlun chemin détourné à une doctrine qui ne se- 
rait pas très éloignée de celle'de Gall. Si l’on analyse toutefois les 
faits précédens, on verra qu'ils “établiraient seulement des siéges 
différens soit pour la sensibilité, soit pour le mouvement, mais que 
jusqu'ici l’onn'a rien trouvé qui ressemble à une décomposition de 
lFintelligence (1) ni même des facultés affectives. La question est 
donctoujours en suspens, ou, pour mieux parler, l'unité du cerveau 
_ comme organe d'intelligence ét de sentiment peut être considérée 

comme Es Fr le his vraisemblable dans l'état orne e Ia science. 
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ps ici, nous ne ape sommes OCCUPÉ que des. rapports ‘ex- 
trinsèques de la pensée et du cerveau. En effet, que la masse, le 
poids absolu ou relatif, les lésions matérielles, les développemens 
anorinaux, uissent correspondre à à un certain degré d'intelligence, 
cé sont là des relations tout empiriques qui ne disent rien à l'es- 
prit, de simples rapports de coïncidence et de juxtaposition qui 
laissent parfaitement ob$cure la question des vrais rapports, des 
rapports intrinsèques et essentiels du cerveau et de la pensée. 
Préténdrait-on connaître la nature ou l’action d’une locomotive, 
parce qu'on saurait que, pour transporter une somme donnée de 
voyageurs, elle doit avoir tel poids déterminé, ou parce qu'on sau- 
rait encore qu'étant brisée, elle devient incapable de faire son ser- 
vice? Non, sans doute: le bon mécanicien est celui qui sait dé- 


(4) Le fait le plus important, s’il était bien établi, serait la localisation de la faculté 
du langage dans les lobes antérieurs du cerveau; mais là encore je ne vois guère qu’un 
phénomène de motilité. Dans la plupart des cas cités en effet, les malades, en perdant la 
faculté d’articuler des sons, ne perdent pas pour cela la faculté de comprendre la parole 
destautres, ni même de s'exprimer par gestes. Le sens du langage n’est donc pas radi- 
calement. détruit: Il résulterait seulement de là qu'il y a une sorte de mutisme cérébral, 
comme il y a uné'cécité cérébrales; mais le mutisme, à proprement parler, n’est pas un 
phénomène d'intelligence, quoiqu'il ait des effets sur l'intelligence. 
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‘composer dk machine, en démonter tous les ressorts, en. démontrer 

les mouvemens, et qui nous fait comprendre comment ces mouve- 

mens sont appropriés au genre d'action qu’elle doit pro 

vraie - science bol cerveau PR done comprendre! 
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‘Deux hypothèses: slERes ont été spl opheEE pour None er 
Hoiine cérébrales, l'hypothèse des esprits. animaux et l’hy “ 
thèse des fibres vibratoires. La première, qui date de l’antiquité, 
été rendue célèbre par Descartes et par son école; la. seconde au< 
rait été introduite par le docteur Briggs, professeur d’anatomie-de 
Newton. D'autres enfin, Newton lui-même, Hartley et Bonnet, pa- | 
raissent avoir combiné les deux hypothèses en substituant aux es 
‘prits animaux un fluide plus général, qui à obtenu de tie plus | 
de crédit dans la science moderne, l’éther. 

L'hypothèse des esprits animaux consistait à à supposer que 1e 
nerfs sont de petits tubes creux, remplis d’une sorte de vapeur. 
composée des parties les plus subtiles du sang et sécrétée par le 
cerveau : ce sont de petits corpuscules ronds qui, par leur extrème 
ténuité, échappent aux sens, et par leur extrême mobilité sont sus= 
ceptibles des situations les plus variées. Descartes et Malebranche! 
se servaient de ces corpuscules où esprits pour expliquer non-seu- 
lement les mouvemens musculaires, ce qui se comprendrait aisé 
ment, mais la mémoire, l'imagination, les passions. On à opposé 
à cette hypothèse qu’elle est démentie par l’observation, qui n’a 
jamais réussi à découvrir la structure tubulaire des nerfs. Gette 
objection n’est pas très démonstrative, car, outre que beaucoup de” 
savans physiologistes soutiennent aujourd’hui que les nerfs sont 
creux, cela importe assez médiocrement; si on considère en effet 
les esprits animaux comme un fluide analogue aux fluides impon- 
dérables, ils n'auraient guère besoin, pour traverser les nerfs, d’un 
tube visible à nos sens, la lumière et la chaleur traversant des: 
corps qui nous paraissent parfaitement pleins. Les esprits animaux, 
ressuscités de nos jours sous le nom de fluide nerveux, n’ont donc: 
rien d’inadmissible. Quant à la théorie vibratoire, on a objecté que 
les fibres du cerveau, étant molles et humides, ne sont pas sus- 
ceptibles de ce genre de mouvement, qui suppose une certaine” 
tension. Gette objection est très forte contre le système du doc- 
teur Briggs, qui supposait que les fibres cérébrales, semblables 
aux cordes d’un instrument, ont des vibrations différentes selon la 
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EE . et le degré de. tensions: mais si l'on suppose les Sn 
res divisées en. “parties, infiniment petites, plongées dans 
un milieu élastique. très. subtil, tel. que l’éther, on peut concevoir 
que des vibrations. ‘propagées. par l’éther,se communiquent à cha- 
cune de ces parties infinitésimales de la fibre cérébrale: IL n’y a 
rien là sans doute d’ absolument impossible, et-il n’est pas interdit 
_ de faire.des recherches et des conjectures dans cette: direction, 
Tout ce que l’on peut dire sur ces hypothèses, c’est qu’elles n’ont 
été ni réfutées ni établies, et qu’elles restent dans le: dopaine, libre 
dé la fantaisie et de la conjecture. ET 
| » Aureste, la physiologie, par l'organe de ses ss grands maties, 
F n'hésite pas à reconnaître la profonde ignorance où nous:sommes 
_ encore, où nous serons peut-être toujours, sur les fonctions céré- 
_  brales. « Les fonctions du cerveau, dit Guvier, supposent l'influence 
mutuelle, à jamais incompréhensible, de la matière divisible et du 
moi indivisible, hiatus infranchissable dans le système de nos idées 
et pierre éternelle d’achoppement dans toutes les philosophies, : 
.  Non-seulement nous ne comprenons pas et nous ne comprendrons 
. jamais comment des traces quelconques imprimées dans notre cer- 
velle peuvent être perçues denotre esprit ou y produire des images, 
mais, quelque délicates que soient nos recherches, ces traces ne se 
montrent én aucune. façon à nos yeux, et nous ignorons entière- 
ment quelle est.leur nature. ». 

Le savant et profond physiologiste allemand Müller s'exprime 
entermes: non moins significatifs. « Il est bien vrai, dit-il, que les 
changemens organiques du cerveau font quelquefois disparaître la 
mémoire des: faits qui se rapportent à certaines périodes ou à cer- 
taines classes de mots; tels que les substantifs, les adjectifs; mais 
cette perteine pourrait être expliquée au point de vue matériel qu’en 
admettant que les impressions se fixent d’une manière successive 
dans des portions stratifiées du cerveau, ce à quoi àl n’est pas permis 
ders'arréter-unrseul instant... La faculté de conserver ou de. repro- 
duire les images ou les idées des objets qui ont frappé les sens ne 
permet pas d'admettre que les séries d'idées soient fixées dans telles 
owtelles parties du cerveau, par exemple dans les corpuscules gan- 
glionnaires de la substance grise, car les idées accumulées dans 
l’âmes’unissent entre elles de manières très variées, telles que 
les relations de succession, de simultanéité, d’analogie, de dissem- 
blance, et ces relations varient à chaque instant. » Müller ajoute : 
« D'ailleurs, si l'on voulait attribuer la perception et la pensée aux 
corpuscules ganglionnaires et considérer le travail de esprit, — 
quand il s’élève des notions particulières aux notions générales, ou 
redescend de celles-ci à celles-là, — comme l'effet d’une exaltation 
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ment à leur.périphérie; si l’on prétendait. que, la réuni 
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| pensée se  . dans l'esprit. Admettons pourtant que toutés cu 
questions que. nous avons signalées soient résolues, que l'on sache 
avec précision que la pensée correspond à un mouvement du cer- | 
veau, et de quel genre est cé mouvement, admettons même que Jon 
puisse suivre dans le dernier détail la correspondance des mouve- 
mens et des pensées : que saurons-nous de plus, si ce n’est qu'il ÿ 
a là deux ordres de phénomènes constamment associés, qui même 
pourront être considérés comme réciproquement causes les uns des 
autres, mais qui sont absolument incomparables et irréductibles ? 
On pourra bien dire : La pensée est liée au mouvement; mais on 
ne dira pas : La pensée est un mouvement. 

C'est cependant cette dernière formule qui jouit PRE | 
d’une certaine popularité dans quelques écoles. Or il me semble 
que cette proposition, si elle n’est pas une métaphore hyperbo- 
lique, est absolument inintelligible et recouvre un véritable non= 
sens. Le mouvement est un mouvement, et la pensée est une pen- 
sée; l’un ne peut pas être l’autre. Le mouvement.est quelque chose . 
d'objectif, d'extérieur, c’est la, modification d'une chose étendue, 
figurée, située dans l’espace. Au contraire il m’est impossible de me 
représenter la pensée comme quelque. chose d'extérieur : elle est 
essentiellement un. état intérieur. Par la conscience, je ne puis saïsir 
en moi ni forme, ni figure, ni mouvement, et par les sens au Con- 
traire, qui me donnent la figure et le mouvement, je ne puis saisir 
la pensée. Un mouvement peut être rectiligne, circulaire, en Spi- 
rale : qu'est-ce qu’une pensée en spirale, circulaire ou rectiligne ? 
Ma pensée est claire ou obscure, vraie ou fausse : qu'est-ce, qu’ un 
mouvement clair ou obscur, vrai ou faux? En un mot, un mouve- ; 
ment pensant implique contradiction. 


(1) Müller, Physiologie, t. If, liv. vr, sect. 1, chap. 1, trad, franc. p. 193. 
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d EU vérité, on “peut retournér Ta formule de M. Moleschott; qui 


E soutient cette théorie, etau liéu de dire : La pensée est un mouve- 


ut on dira : ‘Le mouvement est une pensée; mais cette seconde 
sition ( est le renversement de la première. Loin d'expliquer la 

pensée par la mécanique, où explique la mécanique par la pensée. 

Je. ne: suis | pas porté à croire que cette seconde! proposition soit 

Que vraie que la précédente. En tout cas, élle est Éoiréat se et nous 
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cartons aussi du débat actuel (car il ne faut pas mêler toutes hé 


UM la grande hypothèse suivant laquelle toutes les pensées 
ou à tous les mouvémens de l'univers ne sont que les modes d’une 

1e substance, d'un substratum universel, qui ‘absorbe toutes 
les différences dans son indivisible unité. Nous ne sommes pas en 
mesure de discuter ici cette séduisante et redoutable doctrine. 
Réduisant la question à des térmes précis, nous disons : La pensée 
est-elle un phénomène que la série des phénomènes matériels 
amène dans son développement? Si nous circonscrivons dans l’en- 
semble des phénomènes matériels de l’univers cette portion limitée 
que nous appelons uñ Corps, un cerveau, la pensée est-elle à ce 
cerveau ce que la forme ronde est à la sphère, ce que le mouve- 
ment est à la pierre « jui tombe, ce que le droit ou le courbe ést au 
mouvement ? Non, la pensée à une source plus haute, et fussions- 
nous spinoziste, nous dirions encore que la pensée a sa source en 
Dieu, et que les phénomènes corporels qui l’accompagnent n’en sont 
que les conditions extérieures et les symboles imparfaits. 

Ceux qui soutiennent que la pensée est un mouvement font va- 
loir deux considérations empruntées aux nouvelles découvertes de 
la science. — Nous voyons, disent-ils, les vibrations de l’éther se 
changer en lumière; nous voyons la chaleur se transformer en 
mouvement, et le mouvement en chaleur. Une même force peut 
donc se manifester sous deux formes différentes, et il n’y a pas de 
contradiction à supposer que les mouvemens du cerveau se trans- 
forment en pensée. — Ceux qui se servent de ces comparaisons ne 
#8 ‘aperçoivent pas qu’ils tombent dans ce genre de sophisme qui 
consiste à prouver le même par le même (idem per idem) :' c'est ce 
qu’il n’est pas difficile d'établir. | 

On nous oppose que les vibrations de l’éther deviennent de la 
lumière et de la couleur sans être en elles-mêmes ni lumineuses, 
_ ni colorées; mais on oublie ce que les cartésiens avaient déjà si pro- 
fondément aperçu, à savoir que le mot de lumière signifie deux 
choses bien distinctes : d’une part, quelque chose d'extérieur, la 
cause objective, quelle qu’elle soit, des phénomènes lumineux, 
cause qui subsiste pendant, avant, après la sensation, et indépen- 
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Aamiaebte d elle: d'autre part, la sensation Île- 
qui n’est rien en dehors du sujet sentant. Or, si l’onen “it es 

physiciens, cette cause extérieure des phénomènes lumin 
quelque chose qui subsiste dans l’absence de tout sujet.sent: 
de toute sensation actuelle, paraît n'être qu’un mouvements 
toire d’un milieu élastique conjectural appelé éther. On a aa: 
son de dire que la lumière prise en soi est un mouyement;wmais; 
prise en soi, elle n’a rien de semblable à ce que nous appelons. lu- 
mière, et tant qu’elle n’a pas rencontré un sujet sentant, elle n’est 
rigoureusement qu’un. mouvement et pas autre choses) Jusqu'ici 
point de transformation. | see ac 
Maintenant les vibrations de l'éther. arrivent jusqu "à l'œil, et par 
_le moyen du nerf optique.elles déterminent une action inconnue, 
à la suite de laquelle a lieu la sensation de lumière. Ge quenous 
appelons lumière nécessite donc la rencontre d’un objet. sensible 
et d’un sujet sentant. Avant l'apparition du premier animal doué 
de vision, il n’y avait point de lumière, et c’est seulement alors 
que l’on à pu dire que la lumière fut. Ainsi cette lumière sentie 
est toute subjective; elle n’existe que par le sujet sentant eten. 
lui; elle est déjà une sensation consciente — et — à .quelque degré 
— une idée. La lumière sensation est donc profondément différente 
de la lumière objet; la seconde est hors de nous, la première test 
en nous; la seconde est une propriété parfaitement déterminée de 
la matière, la première est une affection du #0.—Mais, dira-t-on, 


la sensation de lumière est au moins un phénomène nerveux, un . 


phénomène cérébral. Je réponds : Ne voyez-vous pas que c'est 
précisément ce qui est en question? Sans doute il se passe quelque 
chose dans les nerfs et dans le cerveau, et.ce quelque chose peut 
être supposé analogue aux vibrations extérieures de! l’éther;. mais 
ce mouvement, quel qu’il soit, n’est pas encore la lumière: il ne, la 
devient que lorsque le #05 est apparu et avec lui la sensation con- 
sciente. Comment se fait ce passage? C’est ce que nous ne savons. 
pas; c’est précisément le passage du matériel à l’immatériel.qu'il 
s’agit d'expliquer. On a bien raison d'assimiler le rapport des wi 
brations du cerveau à la pensée et celui des vibrations de l’éther à 
la sensation lumineuse, car c’est une seule et même chose, la sen- 
sation étant déjà une pensée. 

Le second argument dont on se sert pour prouver que ler mouve= 
ment peut se convertir en pensée se tire de la transformation. de la 
chaleur en mouvement et du mouvement en chaleur. Si le.mouve- 
ment, dit-on, peut se convertir en chaleur (phénomène:siidifférent 
du mouvement), pourquoi ne se convertirait-il pas en pensée? Gette 
objection est du même genre que la précédente. Une certaine cause 
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externe, dont la nature ‘échappe à nos sens, produit sur nos organes 


uni certain effet que Ton appelle ‘a sensation de chaleur, et par 
‘on a donné le nom de-chaleur à la cause qui produit cet 

_ éflet; mais cette cause est très différente de la sensation qu’elle 
produit. Le feu n’a pas chaud, la glace n’a pas froid; on dit que l’un 
est chaud et que l’autre est froide, parce qu’ils sont l’un et l’autre 
cause ‘de ces!deux sensations contraires. Eh bien! cette cause ex- 
rieuré”"inconnue que nous appelons chaleur péut, ‘dans ‘certaines 
conditions, disparaître à nos sens et cesser d’être sentie comme 
chaleur; alors il se passe en dehors de nous un autre phénomène, 
quiestiprécisément l'équivalent dé la chaleur perdue, à savoir un 
_ phénomène de mouvement. La machine qui absorbe une certaine 
_ quantité de chaleur produit une certaine quantité de mouvement, 
et dans tous les cas ces deux quantités sont égales. En un mot, une 
. même cause peut, selon les circonstances, produire tantôt la sen- 
sation de chaleur sur un- sujet sentant, tantôt un phénomène de 
Mouvement dans un COrps qui ne sent pas. Tout ce qui résulterait 
de là, ce serait donc qu'une même cause peut produire sur deux 


Fe substances différentes deux effets différens, mais non pas que cette 


_Cäuse puisse se transformer en autre chose qu’elle-même et deve- 
ir ce qu'elle ne serait pas. On ne peut donc rien conclure de là en 
faveur de la transformation du mouvement en pensée. 4 
I y'a plus: la chaleur elle-même, en tant que chaleur, n’est 
déjà, suivant l'hypothèse la plus répandue, qu un phénomène dé . 
mouvement, et les physiciens n’hésitent pas à n’y voir, comme pour 
la lumière, qu'une vibration de ce fluide impondérable que l’on 
appelle l'éther. Ainsi objectivement la chaleur, comme la lumiere, 
n'est pour nous qu'un mouvement, et elle ne devient chaleur sentie 
que dans un sujet sentant. La chaleur sentie est donc, comme la 
lumière sentie, un phénomène tout subjectif, qui implique la pré- 
sence de la conscience, non pas sans doute de la conscience philo- 
sophique et réfléchie, mais d’une conscience proportionnée à la sen- 
sation même. Or, la chaleur objective étant déjà un mouvement, 
comment s'étonner qu’elle produise des mouvemens? Seulement ce 
mouvement imperceptible de l’éther tantôt, se communiquant à 
nos nerfs, produit dans le moi ou dans l’esprit la sensation de cha- 
leur, et tantôt, se communiquant aux corps qui nous environnent, 
produit des mouvemens visibles à nos sens. Il n’y a pas là la moin- 
dre métamorphose, la moindre sorcellerie. Le mouvement produit 
du mouvement, il ne produit pas autre chose. À la vérité, il reste 
toujours à expliquer comment ce qui est extérieurement mouve- 
ment détermine intérieurement la sensation de chaleur: mais c’est 
là} je le répète, ce qui est en question, et on retrouve toujours 
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deux ordres de phénomènes irréductibles, dont:les unsisontla-con= 
dition des autres, mais qui ne peuvent. se: confondre! 2 anse 

Ceux qui. font la matière pensante rencontrent donc-précisément 
la même pierre d achoppement. que:les. spiritualistes, {car älstont à) - 
expliquer, : tout comme ceux-ci, le passage dumatériel à l'imma- 
tériel, de l'é étendue à. la Renée apres es: SR 
ment le corps Sen sur l'esprit et l'esprit sur le corps ? Mais-Be 
adversaires en. ont une bien plus grave à résoudre, à savoir :1com- 
ment le corps devient-il esprit? La pensée eneffet, de! quelque ma 
nière qu’on l'explique, est un phénomène spirituel}, qui poste re 
être représenté sous aucune forme sensible. Un-corps qui pense se 
rait donc un corps qui se transforme. en esprit. Ceux qui:se: laissent: 
satisfaire par. une telle Hanoi ne me: eee © re bientexi= 
geans, se is uprestionp - 

Maintenant on. A pourra nous. tive Si h pensées a son principe: “en” 
dehors de la matière, comnrent,se fait-il qu’elle ait absolument-be=! 
soin de la matière pour naître et pour se, développer? Nulle: pdétiede. 
effet l'expérience ne nous a permis de rencontrer une pensée! pure,” 
un esprit pensant sans organe, une âme angélique dégagée de tous 
liens avec la matière. La superstition seule, et la plus! triste-des® 
superstitions, peut faire croire que l’on communiquerici-bas'avec! 
de tels esprits. Comment donc s’expliquer..cette union mécéssairel: 
de l’âme et du corps? On la comprend pour ces sortes:d’actionsr 
que l’âme exerce .en dehors d’elle dans le monde «extérieur. Pour 
agir sur les choses externes, il faut des instrumens; même) poure, 
exprimer sa pensée au dehors, il faut encore des -instrumens#Or 
la pensée est un acte tout. interne, où il semble que l'onn’aitbesoin 
de rien d'extérieur. Gomprend-on que l’on: puisse penser avec quel-: 
que chose qui ne serait pas nous-même? Ce qui penseret ce avec” 
quoi on pense, cela ne peut être qu'une seule et! même chose: Ou 
le cerveau ne peut servir de rien à la pensée, ou:ilést lui-mêmerda:- 
chose pensante. On comprend un instrument d’action,-mais-onne : 
comprend pas ce que pourrait être un instrument de: pensée. 

Voici ce que l’on peut opposer à cette difficulté. De quelque n ma- 
nière que l’on explique la pensée, soit que l’on admette,:soittquen 
l’on rejette ce que l’on a appelé les idées innées, on est-forcétder 
reconnaître qu'une très grande partie de nos idées:viennent de l'ex! 
périence externe. Les idées innées elles-mêmes ne sontiquerless 
conditions générales et indispensables. de.la:pensée, réllés mersontn: 
pas la pensée elle-même. Comme Kant l'a si profondément apereu,s! 
elles sont la forme de la pensée;.elles n’en: sont pas la matières 
Cette matière est fournie par le monde extérieur. Il faut donc que 
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ce us extérieur agisse sur l'âme pour qu ‘elle devienne, capable 
_ de.pensersil faut par:conséquent un intermédiaire entre le monde 
extérieur et l'âme. Cet: intermédiaire est le système nerveux, et 
comme: toutes les sensations “veriant par des Voies différentes ont 
AProui de se lier re AM rendré ë possible la pensée, il faut 
l'est donc lé centré où lés 
arr ere extérlest viennent aboutir, et il’ est en même 
temps :lé:centre d'où ur les actions dé l'à ame sur rte choses 
croi edronmol sus Tiges 29 3469 LUE Use | 

eibenbiqutb On coratt ces dei lois qui ont pu être exa2 


gérées sans doute ‘par: l'école empirique et sensualiste , mais qui 


restentvraies dans: leur généralité : 1’ âme ne pense pas sans images, | 
A rm» sans signes. Les images et les signes (qui eux- 
_mêmes-ne-sont que des imäges) sont donc les conditions de l’exer- ; 
cice actuel de la: pensée: En d’ autres termes, il faut que les actions, 
quelles qu elles soient, exercées sur le cerveau par les choses 


_ externés;sty conservent d’une certaine rhänièré pour réveiller dans 


l'âme les:images sensibles sans lesquelles la pensée est impossible, 
d'où iksuit qûe lecerveau n’est pas seulement l'organe central des 
_ sensations, le sensorium commune; il est l'organe dé l'imagination 
et de la mémoire; auxiliaires indisperisablés de l'intelligence. On 
comprend doncique l'être humain, dans les conditions actuelles où 
_ il'est placé, ne puisse pas penser sans cerveau. La pensée résulte $ 
du:conflitiqui s'établit entre les forces cérébrales dépositaires des 
actionsrextérieures et là force interne ou force pensante, principe 
d'unité, seul centre possible de la conscience individuelle. En ce 
sensyultn'est pas imexact de dire que la pensée est une résultante, 
carkelle n'existeen acte qu’à la condition que le système cérébral 
auquelelle est liée soit dans un certain état d'équilibre et d har- 
monie: Silorgane des images et des signes est altéré ou boule- 
versé, la force pensante ne peut pas à elle toute seule exercer une 
fonctionqui, selon les lois de la nature, exige le concours des forces 
subordonnées. On voit en quel sens le cerveau peut être appelé 
l'organe de la pensée. 

Mais, s'ilen est ainsi, le doute le plus grave vient envahir l'âme 
et la jeter dans un abime de mélancolique rèverie. Si le cerveau 
est l'organe de l'imagination et de la mémoire, comme l'expérience 
semble bien l'indiquer, si l’âme ne peut penser sans signes et sans 
images, c'est-à-dire sans cerveau, qu'advient-il le jour où la mort, 
venant à dissoudre non-seulement les organes de la vie végétative, 
mais ceux de la vie de relation, de la sensibilité, de la volonté, de 
la mémoire, semble détruire ces conditions inévitables de toute 
conscience et de toute pensée? Sans doute l'âme n’est pas détruite 
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par là eine et elle conserve encore ar ne la puisse a :°a 
penser; mais la pensée actuelle, mais la Lie “29 
pensée enfin accompagnée de conscience et de souvenir, cette pen- 
sée qui dit moi, celle-là seule qui constitue la Done 
à laquellé/hôtré égoïsme Ghtlé pré 1h t le seu 
l’immortalité nous intéresse, que devient-elle à cer moment terrible | 
et mystérieux où l’âme, en rompant les liens qui l’unissent à ses 
organes, semble en même. temps rompre avec la vie. d’ici-bas, en - 
dépouiller à la fois les) joies ‘etles misères, les amours et les haines, 
les erreurs et les souvenirs, en un mot perdre toute individualité? 
La science, disons-le, ne connaît pas de réponse à ces doutes età | 
ces questions, et là sera éternellement le point d'appui de la#ot, 
car l’homme ne veut pas mourir tout entier; peu lui importe même. 
que son être métaphysique subsiste, s’il ne conserve, avec l’exis- 
tence, le souvenir et l'amour. Disons seulement que, si les décrets 
de la justice divine exigent Jimmortalité personnelle de l’âme, une 
telle immortalité n’a rien en soi de contradictoire, quoique nous ne 
puissions nous faire aucune idée des conditions selon: lesquelles 
elle serait possible. L’embryon dans le sein de la mère ne sait rièn 
des conditions d'existence auxquelles il sera un jour. ‘appelé, et il 
peut croire que l'heure de la naissance est pour lui l’heure-de la 
mort. Pour nous aussi, la mort n’est peut-être qu une naissance, et 
ce que nous croyons l'extinction de la pensée n’est peut- -être que 
la délivrance de la pensée. Si vaste que soit notre science, elle ne 
peut avoir la prétention d’avoir sondé l’abîme du possible et d'en 
avoir atteint toutes les limites. Ce qui est n’est pas la mesure de 
ce qui peut être. Get appel à une vague possibilité est bien peu 
sans doute pour satisfaire les ardentes ambitions denotre âme: 
c'est assez cependant pour qu’il ne soit pas interdit à l'homme sage, 
suivant la belle expression de Socrate , «de s ‘eñchänter Mrs SL 
noble or pi GE À dt ROME 
| Paur Jaxer, de l'institut” 
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Le mouvement qui entraîne aujourd'hui l’Europe vers l’extrème 
Orient rappelle à certains égards celui qui au xvi° siècle entraînait 
l'Europe vers le Nouveau-Monde. C'est bien en effet un monde 
nouveau que nous explorons avec toute l’ardeur de la découverte et 
vers lequel.nous nous sentons poussés par un instinct irrésistible. 
Que lon.se reporte à ce qu'était, il y a vingt ans, la situation des 
Européens en Chine et au Japon. L'Europe n'était représentée en 
Chine que par des factoreries honteusement reléguées dans un fau- 
bourg de Canton, sous la tutelle impuissante d’un fonctionnaire de 
la compagnie des Indes et de quelques agens consulaires ; au Ja- 
pon, la Hollande seule, en vertu d’une tolérance alors très enviée, 
occupait une étroite presqu'île de quelques hectares à Nangasaki. 
Aujourd'hui des légations régulièrement accréditées sont en rap- 
ports directs avec les gouvernemens de Pékin et de Yédo; les com- 
munications sont ouvertes, et les Européens peuvent résider, trafi- 
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_complis sont déjà très considérables, et l'on ne doit y A 70 
que le commencement de l'œuvre que. la civilis PL F | 
“poursqit dans ces régions éloignées de. RARES dit log stat dE: 
Cette œuvre occupe un rang élevé, peut-être même le, premie 
Manet parmi les entreprises. de notre génération, Quelle. que, soit: a 
gravité des questions. politiques et. religieuses qui remuent, l'Europe 
contemporaine, ces questions, il est permis de, le dire, ne, Qg; Se 
nouvelles. Elles se rattachent à de vieux problèmes. que 1 
nous a transmis et que nous léguerons sans doute à l avenir. Rue 
d'équilibre, guerres de nationalités, conflits entre. le temporel. she 3 
spirituel, tout cela est né avant nous et nous survivra. Pour ce qui 
est de l’Europe, ce sont toujours les mêmes drames. qui se jouent 
sur un ancien théâtre par les mêmes acteurs, avec les: -mêmes pas- 
sions; dans le même langage, drames interminables dont on attend 
_ vainement le dernier acte et sur lesquels:il semble, que le, rideau 
ne tombera jamais. Il:en est autrement du spectacle que nous pré- 
sente l'Asie. La toile se lève à peine sur cette scène. éloignée do ) 
notre génération aura été la première à étudier les vastes et mysté- 
rieuses perspectives. Dès que nous y, sommes apparus, mous ayons 
observé des gouvernemens et des peuples bien. différens de ceux 
avec lesquels nous nous étions jusque-là trouvés en rapport. Plus 
d’une fois déjà nous les avons combattus, et nous ayons traité ayec 
eux. Dans le combat, ils nous ont opposé une manière, nous n’ose- 
rions dire une tactique nouvelle, dans les négociations une diplo- 
matie tout à fait originale; ennemis ou alliés, ils ont pour nous le 
charme de l'imprévu, et sur le lointain théâtre où nous sommes 
allés les chercher, nous marchons de surprises, en, surprises. Cela 
seul suffirait pour attirer de ce côté nos regards fatigués (des mi- 
rages politiques de la vieille Europe; mais indépendamment de cet 
attrait particulier il y a dans l'étude des. affaires de l’extrême. Orient 
l'espérance d’une conclusion. Si vaste qu’elle paraisse, l'œuvre-est 
simple. Il s’agit d'ouvrir à l’activité européennela portion. la plus 
populeuse et la plus riche de l'Asie, de pénétrer ausein dela/Ghine 
et du Japon, d'établir entre l'antique civilisation de ces. deux: con- 
trées et la nôtre des relations politiques et commerciales dont 
lune:et l’autre sont appelées à retirer de grands avantages. Avec 
‘l'esprit de suite, avec la force, avec l’incontestable supériorité que 
nous donnent la science et l’industrie, nous sommes assurés que tôt 
ou tard nous atteindrons le but. C’est une entreprise purement, ma 
térielle dont les progrès peuvent se mesurer jour!'par.jour, Elle exi- 
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lus où moins d'efforts, delattes armées, de négociations: di- 
Dies maïs, nous le répétons, elle est simple, et elle’doit 
r'éuss) r, parce que ‘ellé ne froisse ducunsintérêt, parce qu’ellé n’est 
Cat Us à présent, par aucune de ces complicationsreli- 
gieuses ou internationales qui se rencontrent à chaque pas sur-le 

terrain de la politique européenne. ‘eñifin parce que tous les peuples 
dé l'Europ urope La de l'Amérique, si divisés ailleurs, se trouvent là ré- 
— ui le même dessein et prêts’à!s'entr side jai à 


l'extrême Orient leur soit définitivement ouvert. rage 
roïques aventuriers du xvr° siècle ‘couraient: à: fétan: 
t à la conquête violente des territoires : marins .et'soldats, 
paraient des continens ét des'îles où le hasard portait leurs 
, ét leur plus grande gloire consistait à donner à la mère 
patrie dés millions de Sujets répartis sur des espaces sans limites. 
ambition des peuples: modernes: procède différemment à l'égard 
4 l'Asie. Elle né‘chérche pas'às'emparer du sol; elle ne désire 
point dominer sur dés racés vaincues. Ge qu’elle veut avant tout, 
* c’est un triomphe à la fois moral et social, qui, laissant debout les 
. nationalités, permette à la civilisation européenne de s'étendre pa- 
“ cifiquéement sur des régions où lalibre concurrence, substituée aux 
. restrictions de l’ancien régime colonial, doit favoriser le dévelop- 
. pement du travail et léchange des: produits. L'Europe ne songe 
point à occuper. dés territoires en Chine ni aü Japon; elle ne pré- 
di tend pas davantage ; y introduire par la force la religion chrétienne. 
"NM Conquête ni Conversion. Elle ne‘revendique que la loi naturelle 
et le droit commun. N'est-ce point là uné entreprise plus légitime 
que ne l'était, au xvi* siècle, celle des audacieux conquérans du 
 NouVeau-Monde? Nous voilà engagés, non pas, comme au temps de 
“Cortez et de Pizarre, contre des races débiles et inoffensives, mais 
slot ‘dés nations compactes, civilisées et armées. Si elle est plus 
difficile, la mission que notre siècle s’est attribuée est assurément 
plus généreuse et plus féconde,; car elle aura pour conséquence non 
point Passervissement d’une partie du monde, mais un grand bien- 
- lait assuré au monde tout entier par le rapprochement des races, 
x par lé'contact dés idées et par l'échange des produits. 

"I'importe donc de suivre attentivement les différentes phases Fe 
la révolution qui s'accomplit en Asie et d'étudier à mesure qu’elles 
sé présentent les opérations militaires et diplomatiques par les- 
” juelles l'Europe pratique chaque jour une trouée plus large dans 
les vieillés murailles de la Chine et du Japon. C’est ce qui nous 
engage à retracer ici l'historique de la dernière Campagne entre- 
prise contre le Céleste-Empire, campagne décisive qui a eu pour 
l‘coùronnément l'occupation‘ de Pékin. Nous avons sous les yeux 
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les blue-books distribués au parlement anglais , les relations éma- 
nées des ministères de la guerre et de la marine, les extraits de la 
correspondance diplomatique de M. le baron Gros, ét enfin plu= 
sieurs récits qui, pour n’être point revêtus de la narque officielle, 
n’en sont pas moins exacts et instructifs. Parmi ces ‘derniérs, il est 
juste de mentionner particulièrement les Mémoires sur la Chine 
publiés par M. le comte d’Escayrac de Lauture, dont lé nom ‘ap 
pelle l'incident le plus dramatique de la guerre de 1860. A l'aide 
de ces documens, nous pouvons espérer de reproduire avec exaC— 
titude la physionomie et les détails d’une expédition qui laissera 
dans l'histoire de notre siècle un souvenir Mist 


SIAIMIE 
L. 


mes ratifications des traités conclus à Tien-tsin les 26 et 27 juin | 
1858 devaient être échangées à Pékin dans le délai d’un an. Les 
ministres de France et d'Angleterre, MM. de Bourboulon et Bruce, 
étaient chargés par leurs gouvernemens d'accomplir cette "forma 
lité. Arrivés à Shang-haï, ils eurent avis que l’on! exécutait de 
grands travaux de défense aux forts de Takou, qui couvraient l’en- 
trée du fleuve Peï-ho et la route de Pékin.'Ils reçurent des com- 
missaires impériaux" qui les attendaient à Shang-haï les invitations 
les plus pressantes, d’abord pour reviser diverses clauses des trai- 
tés, puis pour échanger les ratifications dans cette ville plutôt que 
dans la capitale, et enfin pour aller à Pékin par la voie de térre 
plutôt que par mer. S’en tenant à la lettre et à l'esprit des traités, 
ils repoussèrent toutes ces propositions, refusèrent même de con- 
férer à Shang-haï avec les commissaires impériaux, et, pour ne 
point laisser expirer le terme assigné à l'échange des ratifications, 
ils résolurent de se diriger sans retard vers le nord. L’escadre fran- 
çaise étant occupée en Cochinchine, un seul bâtiment, le Dychayla, 
se trouvait à la disposition de M. de Bourboulon; mais la division 
anglaise, commandée par le contre-amiral Hope, demeurait libre, 
et il fut convenu qu’elle accompagnerait les deux ministres à l’em- 
bouchure du Peï-ho pour leur prêter au besoin main-forte. Les avis 
reçus de la capitale, l'attitude des commissaires impériaux, les 
efforts tentés à la dernière heure pour modifier les traités et en 
particulier pour empêcher les ministres étrangers de se rendre à 
Pékin, tous ces symptômes permettaient de concevoir des LE 
sérieux sur la loyauté des Chinoïs. L 
Ces doutes se changèrent bientôt en certitude. Arrivés le 20 juin | 
4859 à l'embouchure du Pei-ho, MM. Bruce et de Bourboulon n’y 
trouvèrent aucun mandarin pour les recevoir; ils virent que l'entrée 
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du fleuve était barrée. et qui une garnison nombreuse. Pr les. 
| ie de Takou. On leur dit, il est vrai, que ces mesures de défense. 
‘avaient été prises en.) rue des rebelles, et on les engagea à se rendre. 
à Péh-tang, port: Situ dix: milles plus haut, dans le golfe de Pe- 
_tchi-li, où des commissaires impériaux devaient les attendre pour. 
_lés conduire à Pékin. Ils ne jugèrent point. qu'il fût. convenable 
ni digne de ‘modifier : leur itinéraire; c'était par: le Peï- ho et par 
Tien-tsin, par la grande route et non par une voie détournée, qu'ils 
voulaient arriver à la capitale. Dès lors, sans s'arrêter aux mau- 
vaises raisons ni aux indications peut-être. fausses qui leur étaient. 
données, ils convinrent de recourir à la force etinvitèrent le contre- 
amiral Hope à prendre ses dispositions en conséquence. Le 25 juin, 
_ l'escadre anglaise, à côté de laquelle se dépliait le pavillon français 
du Duchayla, attaqua les forts de Takou; mais elle rencontra des 


PT obstacles insurmontables elle. ne put rompre les formidables esta- 


cades placées à l’entrée de la-rivière et fut exposée pendant tout le 
jour au feu meurtrier des batteries. Un débarquement, tenté le 
_ soir, n’eut pas plus de succès. L'entreprise échoua donc malgré 
d’héroïques efforts, et les alliés furent- Fobhees de se retirer après 


-. avoir éprouvé des pertes sensibles. 


_ | Le ministre des États-Unis, M. Ward, bodrel sur la frégate 
Powhattan, assistait À ce regrettable incident. Il était venu, lui 
aussi, pour ‘échanger les ratifications du traité conclu l’année pré- 
cédente entre la Chine et.les États-Unis, et il comptait arriver à 
Pékin en même temps que ses collègues de France et d’ Angleterre. 
Il ne prit aucune pari à la lutte, non-seulement parce qu’il n'avait 
à sa disposition ni.à sa portée aucun moyen d'agir militairement, 
mais encore parce que. lé traité américain: lui attribuait une situa- 
tion toute différente. Ce traité se, bornait à stipuler que le ministre 
des États-Unis pourrait venir à Pékin une fois par an avec une 
suite de vingt personnes, sous la condition d'annoncer sa visite 
par l'entremise du bureau des rites, et de ne rester que le temps 
strictement nécessaire pour l'expédition des affaires. Grâce à la 
clause qui conférait en outre aux États-Unis le traitement de la na- 
tion la plus favorisée, le gouvernement et les sujets américains 
“étaient appelés à profiter ultérieurement des conditions plus libé- 
rales  conquises par les armes des puissances européennes; mais, 
tant que les traités de Tien-tsin n'étaient point échangés et mis 
en vigueur, cette clause demeurait sans application, et jusque-là 
M. Ward se voyait réduit aux termes restreints de son traité et 
obligé de se soumettre à la décision du gouvernement chinois quant 
à la route à suivre pour aller à Pékin. Ce fut ainsi que M. Ward, 
présent à l'attaque du 25 juin, observa la neutralité, sans dissimu- 
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ler toutefois sa sympathie pour la cause des pavillons européens 
qui combattaient sous ses yeux. 11 n'eut donc pas à refuser de 
prendre la route de Peh-tang, qui lui était indiquée par les com- 
missaires chinois. Disons tout de suite que le 20 juillet, en vertu 
d’un décret impérial, il fut autorisé à débarquer à Peh- -tang; : il ar- 
riva à Pékin le 28, après un voyage des plus pénibles, effectué | par 
tie en chariot, partie en barque; il y resta quinze jours sans pou- 
voir remettre en personne la lettre adressée par le président des ; 
États-Unis à l’empereur de Ghine, parce qu’on voulait exiger de 
. lui l’humiliante cérémonie du ko-tou. Il dut laisser cette lettre aux 
commissaires chinois chargés de la recevoir, et finalement il revint 
à Peh-tang, où s accomplit sans la moindre solennité l'échange des 
ratifications par les mains du gouverneur général de la province 
du Chih-li. | 

Après l’échec de Takou, l'escadre anglaise quitta le golfe 4 
Pe-tchi-li et ramena MM. de Bourboulon et Bruce à Shang-haï. En 
rendant compte à leurs gouvernemens des faits qui venaient de se 
passer, les deux ministres’n’eurent pas de peine à justifier la con- 
duite qu’ils avaient tenue, et qui était d’ailleurs conforme à leurs 
instructions. Il ne leur restait qu’à attendre de nouveaux ordres, 
inspirés par la situation nouvelle qu'avait créée la reprise des hosti- 
lités. Un assez long délai devant s’écouler jusqu’au retour du cour- 
rier d'Europe, ils pouvaient étudier à loisir les dispositions des Chi- 
nois et recueillir des renseignemens exacts sur l’elfet produit à 
Pékin par les derniers événemens. 

Ainsi qu’on l'avait déjà remarqué dans tout le cours des rela- 
tions européennes avec la Chine, il existait au sein du gouverne- 
ment chinois deux opinions, deux partis contraires, l’un prêchant 
la guerre sainte contre les barbares et poussant aux mesures ex- 
trèmes, l’autre conseillant la paix et la modération envers les étran- 
gers. Le parti de la guerre, à la tête duquel se trouvait alors le 
prince San-ko-lin-sin, le vainqueur de Takou, se composait prin- 
cipalement des généraux et ‘des dignitaires qui, n'ayant jamais 
quitté Pékin, demeuraient convaincus de la supériorité chinoiseet. 
s’obstinaient à penser que leur céleste empereur ne pouvait con- 
_ Sidérer les Européens que comme des rebelles dignes de tous les 
châtimens. Au parti de la paix appartenaient les mandarins qui, 
soit en qualité de commissaires impériaux, soit à titre de gouver- 
neurs-généraux des provinces, avaient vu de près les étrangers, ét 
pouvaient apprécier leurs ressources ainsi que leurs moyens d'ac- 
tion. Mieux éclairés, ces mandarins ne se dissimulaient pas que!la 
force était bien réellement du côté des Européens; ils ne se lais- 
saient pas aveugler par les lauriers que le glorieux San-ko-lin- 


te FA 
sin v Que de At à Takou, et ils comprenaient. ques cette victoire 
: fait accidentelle pouvait n’être que le commencement d’une 
guerre nouvelle et d’une nouvelle humiliation pour leur pays. L'an. 
tagonisme entre. les deux partis | contraires devait se. manifester avec 
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plus de Vivacité que. jamais en présence, des événemens si graves 


qui venaient des accomplir. I1 est facile d’en observer la trace dans 
les édits, impériaux et dans les pièces diplomatiques émanées des 
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agens du gouvernement chinois après l'affaire du 25 juin. Voici 
d'abord un édit, à la date du 5 juillet, d’ après lequel on peut se 
former une première. idée des. obsessions. qui entouraient l'empe- 


rai pÔuE. l'exciter aux mesures violentes : 


bats: ün mémoire qu ‘ils ont remis aujourd’hui, ro Le sin et Tsai- 


hang, rappelant que les barbares anglais se sont mis en état de révolte ou- 
verte et que les barbares françaïs ont fait cause commune avec eux, insis- 


_ tent vivement sur l’énormité de ce crime, pour lequel la mort même ne 


serait pas une peine suffisante: ils veulent que l’on profite de cette occa- 
sion pour venger notre dignité et pour dompter enfin, par les mesures les 
plus sévères, l’incorrigible perversité de ces rebelles. 

« Depuis la vingt et unième année du règne de Tao-kwang (1841), les bar- 
bares ont constamment fomenté des querelles : maintes et maintes fois ils 
ont foulé aux pieds la di nité de l'empire du ciel. Le défunt empereur, 
dans sa paternelle indulgence, ne put se résoudre à déployer contre eux 
la rigueur des lois. Bien plus, il leur permit de trafiquer dans cinq ports, 
et il puisa de l’argent dans son trésor pour les calmer et les consoler. 
S'ils avaient eu la moindre conscience, ils se seraient livrés tranquillement 
-à leurs affaires en cherchant à gagner leur vie, et, s’ils avaient eu quelque 
motif de plainte, ils auraient trouvé les autorités locales disposées à les 
entendre et à leur rendre justice. D'où viennent donc leurs exigences, leur 
orgueilleuse attitude, leurs continuelles forfantéries?.… Il nous suffirait de 
mettre nos troupes en mouvement pour les exterminer d’un seul coup! 
Cependant nous nous souvenons de la clémence de nos ancêtres... C'est 
pourquoi, si les chefs barbares changent de conduite, s’ils font acte ia foi et 
de soumission, nous ne nous montrerons pas trop rigoureux à leur égard; 
mais S'ils persistent dans leur conduite coupable, s’ils reproduisent encore 
des demandes qu’ils n’ont pas le droit de présenter, alors nous les anéan- 
tirons jusqu’au dernier! 

« La loyauté et le courage des princes, dont le mémoire est sous nos 
yeux, est. assurément digne des plus grands éloges ;.. mais quant aux me- 
sures de rigueur qui nous sont demandées, nous ne pensons pas qu’il y ait 
lieu d’y recourir. Nous ordonnons en conséquence que les conclusions du 
mémoire ne soient point adoptées, et que cette pièce soit renvoyée à ses 
auteurs. » 


Pendant son séjour à Pékin, c'est-à-dire à la date même que 
porte cet édit, le ministre des États-Unis, M. Ward, avait observé 
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l'exaltation guerrière qui animait toutes les classes de la popula- 
tion. La victoire de Takou avait tourné toutes les têtes. Décidément | 
ces Anglais n’étaient pas bien à craindre. Habitant une île de ro- 
chers, condamnés à l’état de matelots, ils pouvaient avoir quelque 
avantage sur mer; mais une fois à terre ils n'étaient pas de force à 
lutter contre la grande armée chinoise. Voilà ce que pensait et di- 
sait la foule, dont les passions étaient excitées par le langage de 
San-ko-lin-sin et de ses officiers. Telle était l'opinion de la cour, qui 
m’apercevait pas la moindre difficulté à l’anéantissement des bar- 
bares. L'empereur partageait sans doute cette illusion. Il'eut pour- 
tant la sagesse de résister au parti qui lui conseïllait la guerre à 
outrance; les protestations de magnanimité et de dédain qu'il ex- 
primait dans son édit aboutissaient en définitive à une conclusion 
pacifique, et ce fut là le point de départ des instrucüons qui furent 
adressées par le cabinet de Pékin aux gouverneurs de Shang-haï 
-et de Canton, auxquels il convenait de prescrire sans délai la con- 
duite à tenir envers les fonctionnaires et les négocians étrangers 
établis dans ces ports. Il était évident que ces mandarins, mieux 
édifiés sur le véritable état des choses, devaient se montrer dispo- 
sés à la conciliation, et qu'ils se feraient avec empressement les or- 
ganes d’une politique de paix. Nous avons lu l'édit de l'empereur; 
voyons maintenant le style de ses mandarins. 

Dans le courant de juillet 1859, peu de jours après le retour des 
ministres alliés à Shang-haï, M. de Bourboulon recut du commis- 
saire impérial Ho, gouverneur-général des deux Kiangs, la dépéche 
suivante : CUS 


« Les correspondances qui ont été échangées entre votre excellence et : 
moi, lorsque vous êtes arrivé d'Europe, nous ont depuis longtemps déjà 
mis en rapport. Plus tard, à votre second passage à Shang-hai, nous ne 
nous sommes point vus: votre excellence est immédiatement partie pour 
Tien-tsin. Les commissaires impériaux, Kwei-liang et ses collègues, se 
sont dirigés en même temps vers Pékin par la route de terre. J'espérais 
donc que les traités auraient été promptement échangés, et que les nou- 
veaux tarifs stipulés en faveur du commerce ne tarderaient pas à être en 
vigueur. Mon attente a été déçue. Votre excellence et le ministre anglais, 
M. Bruce, vous voici de retour à Shang-haï. Cependant, si je suis bien in- 
formé, le ministre américain, M. Ward, s’est rencontré à Peh-tang avec le 
gouverneur-général du Chih-li. Ils. se sont fait visite, ils sont dans les 
meilleurs termes} et sitôt que Kwei-liang et ses collègues seront arrivés à 
‘Pékin, le traité américain sera échangé tel qu’il a été signé. Le ministre 
anglais, M. Bruce, ne sachant pas que le gouverneur-général l’attendait à 
Peh-tang, s’est présenté à Takou, ce qu’il n’aurait pas dû faire. Il en est 
résulté, sans qu’il y eût évidemment aucune intention d'un côté ni de 
cs un accident fâcheux, et tout à fait imprévu. à 


is “3 L'EXPÉDITION DE CHINE. h51 


52 cu dKei-liane et ses collègues doivent aujourd’hui être à Pékin, et il me 
ds D que votre excellence gagnerait du temps en se rendant prompte- 
_ ment à Tien-tsin pour y échanger son traité. Je n’ai point encore jusqu'ici 
eu l’occasion de correspondre personnellement avec le ministre anglais, - 
M. Bruce, et je craindrais de m'écarter des règles en m’adressant directe- 
ment à lui dans les circonstances présentes. Je viens donc prier votre ex- 
’ cellence de se charger de mes meilleurs complimens pour lui, de le calmer, 
et de lui persuader que, s’il voulait bien vous accompagner dans le nord, il 
y receyrait un accueil empressé de la part de Kwei-liang et de ses collè- 
gues, qui le verraient à Peh-tang en exécution de ses engagemens. Ainsi 
. Serait rétablie la bonne harmonie entre les Chinois et les étrangers. » 


M. de Bourboulon répondit que les ministres anglais et français 
ne pouvaient se prêter à aucune discussion concernant le voyage à 
Pékin avant d’avoir reçu de nouvelles instructions de leurs gouver- 
nemens. Aussitôt, prenant texte de quelques paroles courtoises qui 
se trouvaient dans cette réponse, le gouverneur-général écrivit 
_ directement le 4°" août à M. Bruce pour lui demander le jour où il 

comptait partir pour Pékin, ainsi que M. de Bourboulon, afin d’y 
échanger les traités, comme venait de le faire M. Ward pour le 
traité américain. Le ministre anglais lui opposa une objection de 
procédure : il déclina LC compétence du gouverneur-général, qui, 
chargé seulement des intérêts du commerce, n'avait point qualité 
pour s'occuper des difficultés pendantes entre les puissances alliées 
et le cabinet chinois. — Tandis que ces correspondances s’échan- 
seaient à Shang-haï, les consuls établis à Canton remarquaient les 
_ dispositions pacifiques et bienveillantes que les autorités chinoises 
manifestaient à l'égard des étrangers. On y publiait avec profusion 
. un édit impérial recommandant au gouverneur-général de traiter 
les Anglais et les Français avec douceur, d'éviter soigneusement 
tout conflit et de préparer les voies au retour des relations ami- 
cales. En un mot, à Canton comme à Shang-haï, c'était la poli- 
tique conciliante qui paraissait triompher. À l’exaltation qui avait 
suivi la victoire succédait peu à peu un sentiment de préoccupa- 
tion et d'inquiétude sur les conséquences que pourrait entraîner la 
reprise des hostilités. Le cabinet de Pékin eût sans doute éprouvé 
une vive satisfaction, si les ministres alliés avaient accueilli les 
avances directes et indirectes qu’il leur prodiguait par ses édits et 
par les correspondances des mandarins. Sans doute il espérait que 
MM. Bruce et de Bourboulon s’inspireraient de l'exemple de M. Ward 
ét qu'ils s'estimeraient heureux de pouvoir échanger leurs traités 
en ne considérant l'affaire de Takou que comme un incident fâcheux, 
comme une méprise qui ne méritait pas de donner lieu à une nou- 
velle guerre. 
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Les de alliés n’avaient point à se départir de l'attitude #4 | 


ex bianie qu v'ils avaient adoptée depuis leur retour à Shang-haï. 
La réception qui venait d’être faite à M. Ward n’était point de na- 


ture à les attirer vers Pékin. Leur expérience ne leur permettait 


point de douter des difficultés de toute sorte qu'ils rencontreraient 
dans la capitale, s'ils voulaient y revendiquer les droits inscrits 
dans les traités de Tien-tsin. Tout en observant les démarches con- 
ciliantes par lesquelles on cherchait à effacer les traces du récent 
conflit, ils sentaient bien que l'esprit chinois ne tarderait pas à re- 
prendre le dessus, et que dans les circonstances présentes un rap- 
prochement sérieux était devenu impossible. Enfin comment se se- 
raient-ils résignés à dévorer l’affront de Takou et à s'engager de 


nouveau sur la route de Pékin, non plus comme des vainqueurs ap- 


portant les conditions d’une paix qu'ils avaient imposée l'année pré- 
cédente, mais comme des vaincus allant, au lendemain de la dé- 
faite, implorer la clémence impériale? D'un autre côté, le ministre 
d'Angleterre ne se dissimulait pas qu il existait dans son pays un 
parti nombreux et puissant qui, après avoir exprimé une répu- 
gnance très vive contre l'expédition de Chine, se montrerait sans 
doute peu disposé à accepter les dépenses et les embarras d’une 
seconde campagne : il voyait de loin le mécontentement que devait 
produire à Londres l’annonce des événemens de Takou; il enten- 
dait les plaintes des partisans de l'économie et de la paix, qui en 
aucun temps n'avaient voulu admettre que la dignité ni les intérêts 
commerciaux de l'Angleterre dussent être compromis par les fan- 
faronnades de quelques mandarins. Il jugeait donc qu'il lui conve- 
nait de laisser la question entière, sans la compliquer par aucune 
démarche amicale ou hostile qui pût engager la politique de son 
gouvernement, dont il attendait les ordres avec une impatiente 
anxiété. Quelle que fût sa conviction, partagée par son collègue de 
France, quant à la nécessité de reconquérir par la force le prestige 
européen, qui venait de recevoir une si rude atteinte, il se voyait 
retenu par le sentiment de la responsabilité. Pour le moment d’ail- 
leurs, l'absence de troupes suffisantes pour appuyer des paroles de 
guerre le condamnait à l’inaction. De là une situation vraiment 
unique dans l’histoire du droit des gens : des ambassadeurs ac- 
cueillis à coups de canon demeuraient sur le sol ennemi avec leur. 
caractère officiel; leurs nationaux continuaient à faire le commerce 
comme par le passé; les autorités locales adressaient des dépêches 
et des complimens aux consuls, qui leur répondaient poliment; les 
populations du centre et du sud ne se: préoccupaient en aucune 
façon de ce qui était arrivé dans le nord, peut-être même elles 
l’ignoraient. Les relations et les transactions suivaient leur cours 
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| Bel. comme s’il n'existait pas le moindre nuage entre des fa 
_ vernemens. Des traités non ratifiés étaient invoqués et exécutés 


de part et d'autre au profit du commerce. L'ordre le plus parfait 


régnait à côté du désordre qui troublait les rapports diplomatiques 
et à la veille d’une rupture presque certaine : situation des plus 


étranges; mais nous sommes en Ghine, et cela ne de toute 
explication. 


IT. 


C’est au mois de septembre 1859 que les cabinets de Paris et de. 
Londres reçurent la nouvelle des événemens qui s’étaient accomplis 


le 25 juin de la même année devant les forts de Takou. Le gouver- 
nement français n’éprouva pas la moindre hésitation sur le parti à 
prendre. Le pavillon avait été gravement insulté : il fallait le venger 
à tout prix. Au moment où la France poursuivait en Cochinchine 
une œuvre de conquête et de colonisation, il lui importait essen- 
tiellement de ne point laisser diminuer le prestige qui lui était 
indispensable pour appuyer son action dans les contrées de l'ex- 
_ trême Orient. L’honneur militaire parlait plus baut que tout le 


reste. Avoir été obligé de faire retraite devant des canons chinois, 


c'était là une pensée à laquelle ne pouvait se résigner le gouver- 
nement, et qui ne devait pas être davantage acceptée par le tem- 
pérament de la nation: La guerre fut donc immédiatement résolue. 
À Londres, les opinions furent d'abord très divisées. Certes on y 
ressentait comme à Paris l’insulte qui venait d’être infligée au dra- 
peau national, et les considérations politiques les plus pressantes 
commandaient à l'Angleterre de maintenir le prestige de ses armes 
aux yeux du monde asiatique, dont une partie est directement sou- 
mise à son empire et dont l’autre partie subit la domination morale 
de son influence et de son commerce; mais en même temps on son- 
geait aux dépenses énormes que devait entraîner une reprise d’hos- 
tilités contre la Chine, on calculait les pertes qu’une nouvelle guerre 
pouvait causer à l'industrie et au commerce de la Grande-Bretagne, 
et l’on n’apercevait pas le terme de tant de sacrifices. — Pourquoi, 
disait-on, ne pas se borner à garantir aûx Européens l'accès des 
villes du littoral, où il était aisé de les protéger avec quelques na- 
vires de guerre, et à quoi bon faire violence aux préjugés chinois, 
aux sentimens et à la dignité de l’empereur de Chine, en exigeant 
que la légation anglaise fût admise à la cour de Pékin et résidât au 
besoin dans la capitale? Insister sur l'exécution de cette clause du 
traité, c'était s’exposer à des difficultés sans cesse renaissantes, 
compromettre à tout moment les bonnes relations, provoquer des 
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_ avanies et des crises, placer le commerce et la politique dans un 
état d'inquiétude continuelle. La moindre mésintelligence éclatant 
à Pékin entre le cabinet chinois et les représentans des souverains 

| européens deviendrait immédiatement très grave à raison du carac- 
‘tère des personnes engagées, tandis que les discussions q ui s'éle—: 

vaient dans les ports entre les mandarins et les consuls pouvaient 
toujours se terminer à l'amiable. Telles étaient les impressions d’une 
partie notable et influente de l'opinion publique en Angleterre, où 
les susceptibilités militaires n’étaient pas excitées aussi vivement 
qu’en France par l'échec subi devant les forts de Takou. Il était im- 
possible enfin de ne pas tenir compte de la situation particulière où 
se trouvait la Chine aux prises avec une insurrection formidable qui, 
depuis plusieurs années, ruinait les plus belles provinces. Était-il 
prudent d’ajouter aux périls d’une situation déjà si compromise 
et de précipiter par une attaque extérieure la chute de ce vaste 
empire, dont les débris écraseraient les établissemens européens 
créés après tant d'efforts et au prix de tant de sacrifices à Canton, 
à Shang-haï, à Ningpo? Il y avait là un grave sujet de préoccupa- 
tion. La question chinoise, dont on se croyait, momentanément au 
moins, délivré par les traités de Tien-tsin, réapparaissait ainsi tout. 
entière avec ses complications et ses périls, menaçante pour les 
intérêts commerciaux, très onéreuse pour le budget. C'était pour | 
le: cabinet anglais une malencontreuse aventure sans gloire et sans 
profit. 

Les premières dépêches écrites par lord John Russell à la suite 
de l'incident de Takou exprimèrent tout à la fois l'approbation de 
la conduite tenue par M. Bruce, la volonté de ne pas supporter l’in- 


sulte faite au drapeau anglais, et le désir ainsi que l'espérance 


d’une solution amiable. «Il n’y a point lieu, dit une dépêche du 
10 octobre 1859, d'interrompre les relations amicales avec les Ghi- 
nois à Shang-haï, à Canton et dans les autres ports. On fait des 
préparatifs en Angleterre et en France pour arriver à l'exécution 
pleine et entière des traités de Tien-tsin ; mais il est à espérer que, 
lorsque nos conditions et nos préparatifs seront connus du gouverne- 
ment chinois, les rapports pacifiques pourront être solidement ré- 
tablis sans autre effusion de sang. » Le 29 octobre, lord John Rus- 
sell transmettait à M. Bruce des instructions pour le cas où le 
cabinet de Pékin se montrerait disposé à reprendre les communica- 
tions diplomatiques. Il lui prescrivait d'exiger en premier lieu des 
excuses formelles à raison de l’affaire de Takou, de réclamer les fa- 
cilités nécessaires pour se rendre à Pékin en remontant jusqu’à 
Tien-tsin sur un navire anglais, et de déclarer au gouvernement 
chinois que l’arrangement particulier en vertu duquel lord Elgin 
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avait promis de ne point insister sur l’exécution de la clause rela- 
. tive à la résidence permanente de la légation anglaise dans la ca- 
pitale devait être désormais considéré comme nul et non avenu. 
Si l’empereur de Chine n’acceptait pas ces conditions, M. Bruce 
devait faire connaître que l'Angleterre aurait recours à la force des 
armes, et 1l pouvait commencer les hostilités en ordonnant la sai- 
sie des jonques chargées de grains qui approvisionnent les pro- 
vinces du nord et la capitale et en occupant l’une des îles Miatow. 
Lord John Russell terminait ainsi cette dépêche : RL 


… « Par des motifs d'humanité, le gouvernement désirerait, si cela est pos- 
-sible, ne point se trouver dans la nécessité d'entreprendre une expédition 
militaire contre la capitale de l'empire chinois. Aussi apprendra-t-il avec 
£ “satisfaction que les mesures ci-dessus indiquées auront eu pour effet 
d'amener l’empereur de Chine à adhérer aux conditions modérées qui lui 
seront proposées. — Il convient toutefois de se préparer à l'éventualité 
contraire, et le gouvernement prend ses dispositions pour l’envoi d'un 
“corps d’armée considérable qui partirait du sud, lors du changement de 
_ mousson, s’il était nécessaire d’engager les ,opérations par terre. — Il me 

reste à ajouter que, dans la pensée du gouvernement, vous ne devez point 


) vous regarder comme obligé par vos instructions à exiger une entrevue 


. personnelle avec l’empereur. Il est essentiel que vos rapports avec les prin- 
cipaux dignitaires de l'empire soient réglés sur le pied de la plus parfaite 
égalité, et que vous refusiez de vous soumettre à aucune formalité humi- 
liante, soit pour une audience de l’empereur, soit en toute autre occasion; 
mais Vous vous inspirerez de votre propre jugement et de l'exemple des 
autres ministres étrangers pour décider s’il y a lieu d’insister pont que 
l'empereur de Chine vous recçcoive en audience... » 


- Ainsi, tout en se préparant à la guerre, le cabinet anglais con- 
servait une espérance de paix. Ses prétentions et ses conditions 
étaient en réalité des plus modestes. Au point de vue de sa dignité, 
il ne pouvait demander moins : des excuses et l'exécution pure et 
simple du traité. Encore avait-il soin de transiger sur la question 
d'audience, qui pouvait blesser l’orgueil de l’empereur de Chine et 
provoquer des difficultés d'étiquette. Ce qu'il souhaitait par-dessus 
tout, c'était de n’avoir pas à entreprendre une seconde campagne 
et de n'être point obligé de s’ouvrir par les armes la route de Pé- 
kin. Ges espérances furent de peu de durée. Elles n’étaient point 
partagées par le gouvernement français, qui dès la première heure 
avait mieux jugé la situation, et qui considérait la guerre comme 
inévitable. Elles furent complétement détruites par les dépêches 
successives de M. Bruce, qui rendait compte par chaque courrier de 
l’état des choses et de l'attitude des mandarins. Le cabinet de Lon- 
. dres se mit donc d'accord avec celui de Paris pour organiser l’expé- 
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-dition militaire. On étudia un plan de campagne : on arrêta l'effectif 
des corps d'armée, qui devaient se composer de 20,000 hommes 


(42,000 Anglais, tirés en grande partie des garnisons de l'Inde, et 
8,000 Français). On régla les attributions des commandemens, qui 


furent confiés pour le corps français au général de division Cou- 

-sin-Montauban, et pour le corps anglais au lieutenant-général sir 
Hope Grant. On pressa avec la plus grande activité l’embarque- 
ment des troupes ain$i que l'envoi des approvisionnemens de toute 
nature. Dès le mois de janvier 1860, le contingent français avait pris 
la mer et était en route pour la Chine. Le déploiement considérable 
de forces navales appelées à concourir à cette campagne lointaine 
engagea le gouvernement français à placer son escadre sous les 
ordres d’un vice-amiral, et le A février 1860 M. Charner fut nommé 
à ce poste important. Enfin les deux gouvernemens jugèrent que 
le succès des négociations diplomatiques, soit pour prévenir, soit 
pour terminer la guerre, serait facilité par l'intervention person- 
nelle des signataires des traités de Tien-tsin. Ils remirent donc une 
seconde fois leurs pleins pouvoirs au baron Gros et à lord Elgin, qui 
allaient se retrouver ainsi en présence de leurs anciens adversaires 
et sur un terrain qu’ils connaissaient. 

Pendant que les cabinets de Paris et de Londres se concertaient 
pour l’action commune, la situation des affaires en Chine ne s'a- 
_ méliorait pas. M. Bruce avait reçu au commencement de janvier les 
instructions de lord John Russell, dont on a lu plus haut le résumé; 


_ mais son collègue, M. de Bourboulon, n'avait pas encore les in- 


structions qu’il attendait, et il était très essentiel que les deux mi- 
nistres se missent d'accord pour adresser en même temps et dans 


les mêmes termes leur ultimatum au gouvernement chinois. En - 


outre l'amiral Hope, commandant en chef de l’escadre anglaise, 
déclarait qu’il ne pourrait avant le mois d’avril disposer de forces 
suffisantes pour appuyer les clauses comminatoires qui devaient 
être insérées dans cet ultimatum. Les deux ministres continuaient 
à résider à Shang-haï, au milieu de la colonie européenne, quise 
- livrait à ses opérations commerciales avec une entière liberté. Ils 
attendaient, sans la voir venir, une communication de Pékin. Hs 
avaient appris qu'un décret impérial recommandait aux gouver- 
neurs des provinces de ne commettre aucun acte d’hostilité, de se 
montrer même bienveillans à l’égard des Européens ; mais évidem- 
ment cette attitude ne pouvait être acceptée comme un regret, en- 
core moins comme une excuse de l'incident de Takou. On arriva 
ainsi au mois de mars. Alors seulement (le 14 mars) MM. Bruce et 
. de Bourboulon, qui n’avaient point encore avis de la nomination de 
- Jord Elgin et du baron Gros, se trouvèrent prêts à adresser à Pékin 
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leurs sommations, en accordant un délai de trente jours pour ICE 
site. Ces sommations exigeaient des excuses, l'échange à Pékin 
des ratifications des traités, l'exécution complète de ces traités, et 
enfin une indemnité à raison des préparatifs coûteux que l’Angle- 
terre et la France avaient dû faire pour obtenir satisfaction de la 
déloyauté des autorités chinoises. 
Les réponses du cabinet de Pékin parvinrent à Shang-haïi le 
h avril, plusieurs jours avant l'expiration du délai fixé. Au fond, 
elles étaient absolument identiques, c’est-à-dire qu’elles conte- 
naient-un refus très net de satisfaction, accompagné de récrimina- 
tions plus ou moins vives; mais, dans la forme, elles présentaient 
des différences très marquées. En répondant à l’ultimatum de M. de 
Bourboulon, le gouvernement chinois s appliquait à mettre la 
France complétement en dehors de ce qui s’était passé à Takou. — 
La France, disait-il, n’y est absolument pour rien; elle n’a pris 
aucune part à l’attaque. Si son ministre n’est pas venu à Pékin, 
comme l’a fait le ministre des États-Unis, c'est un simple mal- 
entendu. Les demandes de réparation, d'indemnité, etc., ne repo- 
-sent donc sur aucun fondement. Quant à l'échange des ratifica- 
tions du traité, le ministre français n’a qu'à s'entendre avec le 
vice-roi, à Shang-haï, pour la révision de certaines clauses, au 
sujet desquelles des explications sont nécessaires; puis, qu’il vienne 
à Pékin avec une suite peu nombreuse, par la voie de Peh-tang, et 
tout sera terminé. — La réponse à l’ultimatum de M. Bruce était 
rédigée en termes tout autres. Le rédacteur du document chinois 
commençait par raconter à sa façon les événemens de Takou, dont 
il rejetait la responsabilité sur les Anglais. Pourquoi les Anglais : 
. sont-ils venus avec une escadre si nombreuse pour l'échange d’un 
traité de paix? Pourquoi leur ministre Bruce a-t-il refusé de s’en- 
tendre avec les commissaires impériaux envoyés à Shang-haï pour 
régler l'ordre du voyage à Pékin? Pourquoi a-t-il voulu forcer le 
passage du Peï-ho, qui lui était fermé, et pourquoi n’a-t-il pas 
voulu prendre la route de Peh-tang, qui lui était ouverte? Les An- 
glais ne peuvent s’en prendre qu’à eux seuls de l'échec qu'ils ont 
éprouvé. [ls réclament des indemnités! mais la Chine à eu à sup-. 
porter aussi des dépenses de guerre,.et il y a au moins compensa- 
tion. Ils exigent la résidence permanente de leur ministre à Pékin; 
mais cela est contraire aux conventions intervenues entre les com- 
missaires impériaux et lord Elgin postérieurement au traité, et la 
demande est vraiment inconcevable. Est-ce ainsi qu’ils reconnais- 
sent les bontés de l'empereur, qui a daigné leur accorder le béné- 
fice des diminutions de droits de tonnage stipulées par le traité 
américain, le seul qui fût exécutoire? Au surplus, s'ils veulent 
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maintenant échanger les ratifications, leur ministre, après s 'être. 
mis d'accord avec le vice-roi, à Shang-haï, sur les points en litige, 
peut se rendre à Peh-tang, où il sera fait pour lui ce qui a été fait 
pour le ministre des États-Unis. La réponse chinoise se. terminait 
par un paragraphe ainsi conçu : « La dépêche du ministre anglais 
est écrite dans un langage trop insolent pour que le. conseil : croie 
devoir la discuter plus à fond. Qu’à l’avenir ce ministre soit pis 
respectueux. » 

Évidemment le cabinet de Pékin croyait faire acte de prhfonden. 
politique en essayant d'isoler la France de l'Angleterre. Sans être 
bien au courant de l’histoire européenne, il pouvait avoir. appris 
que les deux nations, toujours rivales, sont souvent jalouses l'une 
de l’autre, et il se figurait probablement qu’il lui serait facile de les 
diviser. De là les termes relativement mesurés de sa réponse à 
M. de Bourboulon et le langage tout à fait arrogant de sa réponse 
à M. Bruce. Comment ne pas remarquer l'infatuation vraiment in- 
croyable de ce gouvernement qui, après tant d'humiliations qui lui 
ont été infligées à diverses époques, après le traité de Nankin, après 
l'occupation de Canton, après les traités de Tien-tsin, s’avise encore: 
de prendre ces airs dédaigneux et superbes avec une nation euro- 
péenne? Combien lui faudra-t-il de leçons pour qu'il apprenne et sa, 
faiblesse et la force d'autrui? Et, ajoutons-le incidemment, cette 
infatuation si obstinée ne fait-elle pas craindre que pour longtemps 
encore les relations de l’Europe avec la Chine ne demeurent expo- 
sées aux plus menaçantes éventualités? 

En réponse aux notifications qui venaient de leur être Re 
au nom du cabinet de Pékin, les ministres de France et d'Angleterre . 
ne pouvaient que mettre à exécution la menace qui terminait leurs - 
ultimatums : ils signifièrent donc le 13 avril 1860 au gouverneur- 
général qu’ils avaient remis la suite de l'affaire entre les mains des. 
chefs militaires, et Le lendemain 14 ils tinrent à Shang-haï une con- 
férence à laquelle assistaient les généraux de Montauban et Hope 
Grant, ainsi que le contre-amiral Page, afin d'arrêter les mesures 
à prendre. La conjoncture était assez délicate. Les instructions re- 
ques de Londres prescrivaient à M. Bruce de commencer les hos- 
tilités par le blocus des côtes du nord, par l'arrestation des jonques 
chargées des approvisionnemens de riz pour la province du Pe-tchi- 
li, ainsi que par l'occupation d’une des îles Miatow. Or, à la suite 
d’une longue et minutieuse enquête, le ministre anglais avait re- 
connu d’une part que le gouvernement chinoïs avait pris les devans 
pour les achats de riz destinés à l’alimentation de Pékin, et que le 
blocus n’aurait plus à cet égard aucun effet, d’autre part que ce 
blocus, en ruinant le cabotage qui s'effectue sur la côte septentrio- 
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"4 | male de la Chine, porterait atteinte à un capital de près de 200 mil- 
lions appartenant en grande partie au commerce de Shang-haï et 

de Ning-po, commerce dans léquel les négocians étrangers avaient 
des intérêts très importans, qu'il jetterait à terre les équipages 
de trois mille jonques, c ’est-à-dire près de cent mille matelots, 
privés de tout moyen d’existence, mécontens, prêts à se joindre 
soit aux bandes de rebelles ou de pillards qui infestaient les pro- 
vinces, soit à l’armée impériale, qui cherchait partout des re- 
crues. Ges considérations engagèrent M. Bruce à s’écarter du texte 
de ses instructions, et sur sa proposition la conférence anglo-fran- 
çaise décida que l’on se bornerait pour le moment à occuper l’île 
de Chusan, en attendant que l’arrivée des renforts annoncés d’Eu- 
_rope et de l'Inde permit de pousser -plus activement les hostilités. 
Au surplus, la prise de possession de Chusan semblait être indiquée 

_ par lés prévisions de toute la population de Shang-haï. La commu- 
_nauté européenne, qui suivait avec une anxiété bien légitime la mar- 
che des événemens, la conseillait avec instance, ne fût-ce que pour 
écarter de l'esprit des ministres et des généraux la pensée d’un 
- blocus général qui eût compromis très gravement ses intérêts. 
Quant aux négocians chinois de Shang-haï et de Ning-po, ils y 
poussaient par les mêmes motifs, et aussi parce qu il se trouvait 
parmi eux un certain nombre de spéculateurs qui, comptant sur 
occupation de Chusan, avaient eu l’heureuse idée d’y louer des ter- 
rains et des magasins qui leur promettaient de magnifiques revenus 
pendant la présence des alliés. Voilà le patriotisme des Chinois! Au 

_ surplus, depuis l’origine du conflit, les Chinois de Shang-haï prè- 
taient le plus actif concours aux préparatifs dirigés contre le gou- 
vernement de leur pays. Ils se pressaient aux portes des consulats 
‘et des commissariats pour soumissionner les fournitures et les trans- 
ports; ils se dévouaient corps et âme au service de l'expédition 
anglo-française, et cela se passait sous les yeux de leurs mandarins, 
“qui les laissaient faire et qui peut-être ne dédaignaient pas de 
prendre une part d'intérêt dans ces fructueuses spéculations. La 
résolution d’occuper Chusan fut donc accueillie avec une satisfac- 
tion générale, L’escadre, aux ordres des contre-amiraux Page et 
Hope, se présenta le 21 avril devant la capitale de l’île, Ting-haï, 
qui n'opposa aucune résistance, et dont la population fut proba- 
blement charmée de posséder dans ses murs des ennemis qui con- 
sommaient beaucoup et qui payaient bien. 

Au moment où s’exécutait ce premier acte d’hostilité, MM. Bruce 
et de Bourboulon informaient le-gouverneur-général qu’ils-étaient 
obligés de recourir à la force, et le mandarin se bornait à leur ré- 
pondre qu'il ne voyait vraiment pas pourquoi deux peuples depuis 
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-Si longtemps amis allaient se faire la guerre, et qu'il Tate 
mieux s’en tenir à une discussion amicale. On ne pouvait jam 
tirer autre chose de ces mandarins, et l'on serait presque disposé à 
-croire qu ‘ils étaient quelquefois sincères dans leurs protestations 
pacifiques. Il ne faut pas oublier que les idées d’honneur national, 
comme les lois du droit des gens, sont en Chine toutes différentes 
de ce qu’elles sont pour les peuples européens; il. importe égale- 
_ment de considérer qu'un Chinois de Canton ne s’imagine avoir 
. aucun lien d'intérêt ni de dignité avec un Chinois de Shang-haï, 
et que de même un Chinois de Shang-haï ne s'explique pas qu'on 
-vienne le troubler et lui demander raison pour des. fus qui concer- 
nent Pékin. | 
VTAU surplus, le gouverneur-général Ho avait à ce moment du 
-tres soucis. Une nombreuse armée de rebelles, après avoir défait 
les troupes impériales, était arrivée presque sous les murs de Sou- 
_tchou, et de là menaçait Shang-haï. Plusieurs villes de la province 
-avaient été pillées; les campagnes étaient dévastées, les popula- 
tions, pleines d'épouvante, fuyaient pêle-mêle dans toutes les di- 
_ rections. En l’absence du gouverneur-général, le principal magis- 
trat de Shang-haï supplia les ministres étrangers de pourvoir à la 
défense de la ville. Ho lui-même, dès son retour et sous le coup de 
la défaite que son armée venait d'essuyer, sollicita une conférence 
avec MM. Bruce et de Bourboulon pour leur exposer l'état des choses 
et leur demander leur appui. M. Bruce a conservé le procès-verbal 
de l'audience qu’il voulut bien lui donner et qui dura plus de deux 
heures, pendant lesquelles Ho, assisté de deux mandarins, déploya 
toutes ses ressources diplomatiques. En premier lieu, il avoua qu'il 
était un peu sourd, ce qui devait lui permettre de ne pas tout en- 
tendre, de tout désavouer au besoin, en laissant le fardeau et les 
périls de la discussion à ses acolytes; puis, déplorant le désaccord 
qui régnait entre les puissances étrangères et le cabinet de Pékin, 
11 annonça qu'il avait reçu les pouvoirs nécessaires pour. arranger 
les difficultés. Toutefois, quand on le pria d’'exhiber ces pouvoirs, 
il se trouva qu'il avait oublié de les apporter. Enfin, et c'était là le 
principal objet de sa visite, il demanda que les Anglais lui prêtas- 
Sent assistance pour rétablir la tranquillité dans toute la province 
et pour défendre contre les rebelles une contrée où les négocians 
européens avaient toujours été si cordialement accueillis. Si ce con- 
cours était accordé, nul doute que l'empereur ne fût disposé à en 
tenir grand compte lorsqu'il examinerait les propositions des minis- 
tres alliés et à manifester toute sa clémence. — Le gouverneur-gé- 
néral tint probablement le même langage à M. de Bourboulon. I 
n'est pas besoin de dire que ni le ministre anglais ni le ministre 


L'EXPÉDITION DE CHINE. 461 


français ne se laissèrent prendre aux finesses du diplomate sourd 
P ‘qui, pour les besoins de sa cause, leur faisait ces tardives avances. 
30 _ ‘Disons tout de suite, pour achever le récit de la comédie, qu’en 
:14 “écrivant à Pékin son rapport’sur ces entrevues, le gouverneur- 
_ général, entre autres altérations sensibles de la vérité, déclara 
“que le ministre anglais était venu lui rendre visite en son palais, 
alors qu'il avait très humblement sollicité la faveur d’être reçu par 
M. Bruce. Faut-il l'en blâmer? S'il avait fait un rapport exact, s’il 
avait avoué qu’il était venu implorer le secours des étrangers, il 
"eût été sévèrement censuré; mais, d'un autre côté, quelle est la 
conséquence de ces mensonges continuels qui s'élèvent de man- 
"darins à mandarins, de degrés en degrés, jusqu’au trône impérial ? 
C'est l'ignorance la plus complète de tout ce qui se passe, ce sont 
les plus étranges illusions suivies des déceptions les plus cruelles, 
c'est la plus triste des politiques. Ne nous lassons pas de signaler 
‘ét de mettre en relief tous ces petits faits à mesure qu'ils se ren- 
}  contrent à l’occasion d’événemens plus graves. Ils donnent la clé 
| ‘de bien des énigmes, ils nous font comprendre ce qui, à première 
vue, paraît inconcevable, et, par leurs détails ridicules, souvent 
- même grotesques, ils révèlent les causes les plus sérieuses de la 
‘faiblesse d’un gouvernement auquel sont confiées les destinées de 
trois cents millions d’âmes. 
Le gouverneur-général Ho n avait. pas Not de faire tant Fe 
forts pour décider les ministres alliés à protéger Shang-haï contre 
l'invasion des rebelles. Il y avait là un intérêt d'humanité en même 
temps qu'un intérêt européen. M. le général Montauban, qui se 
trouvait alors à Shang-haï, était disposé à lancer une colonne de 
‘deux mille hommes pour balayer les bandes d’insurgés, dont le 
:L nombre lui paraissait tout à fait indifférent, et pour protéger la ville 
de Sou-tchou, qui renfermait, disait-on, plusieurs milliers de ca- 
tholiques; mais les ministres ne jugèrent pas qu'il fût utile de 
s’aventurer si avant dans une entreprise qui eût été considérée 
comme un acte d'intervention directe dans les affaires intérieures 
de Ia Chine, et qui eût risqué d'engager pendant un temps plus ou 
moins long une partie des forces militaires qu'il importait de con- 
server disponibles pour les opérations projetées contre Pékin. Ils 
pensèrent qu'il suffisait de garantir la sécurité de la ville de 
Shang-haï, qui, plus d’une fois déjà, dans des circonstances analo- 
gues, avait dû son salut au voisinage des établissemens européens. 
Ï1 fut convenu qu'on s’en tiendrait là, et.les mesures furent prises 
en conséquence. On se trouvait donc, comme le faisait observer 
M. le baron Gros, arrivé à Shang-haï au milieu de ces événe- 
mens, « dans la singulière position d'avoir à défendre l'empereur 
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de la Ghine dans le sud pendant qu'on allait le combattre dans le 
nord. Tout est anormal dans ce curieux pays. » C'était en effet une | 
anomalie. M. le baron Gros, avec son expérience des affaires de 
Chine, pouvait en être peu surpris. Il en avait De et il devait 
en voir encore bien d’autres. 

_ Telle était, à la fin de juin 1860, la situation. Lord Elgin n et le ba- 
ron Gros arrivaient d'Europe pour prendre la direction des ire 
diplomatiques , et allaient se rendre dans le golfe du Pe-tchi-li, 
où étaient réunis les escadres et le corps d'armée anglo-français. 
MM. Bruce et de Bourboulon conservaient leur résidence à Shang- 
haï, attendant que la route de Pékin leur fût ouverte et protégeant 
contre les rebelles l'intérêt européen en même temps que l'intérêt 
chinois. Un faible détachement de troupes alliées occupait l’île de 
Chusan. La guerre était ainsi déclarée, et la campagne commen- 
çcait. Hâtons-nous de le dire, cette guerre était à la fois légitime et 
nécessaire. Aujourd'hui que le droit de la force n’est plus glorifié 
ni même accepté, et que les puissans comme les faibles comparais- 
sent à titre égal devant l’opinion, c’est un devoir de demander à la 
guerre qu'elle se justifie. Peut-être le misérable incident qui, à 
propos de la saisie plus ou moins régulière d’une barque (la lorcha. 
Arrow), motiva les campagnes de 1857 et 1858, n’était-il point de 
nature à excuser le recours aux armes : ainsi l'avait jugé le parle-. 
ment anglais; mais cette fois il s'agissait de riposter à un affront 
direct et prémédité. Mauvaises raisons, faux prétextes, mensonges, 
le gouvernement chinois avait tout épuisé. La France et l’Angle- 
terre étaient réellement condamnées à venger l’insulte faite non- 
seulement à leurs drapeaux, mais encore au droit des gens, Ne 
point agir ou se contenter d’une demi-satisfaction, qui d’ailleurs 
ne leur fut pas offerte, c'eût été déserter les intérêts de la civi- 
lisation européenne dans l’extrême Orient, et perdre en un seul 
jour les résultats obtenus après tant d’efforts au profit du monde 
entier et de la Chine elle-même. La guerre était donc inévitable, 
Dès qu’elle fut décidée, l'Angleterre et la France S’empressèrent 
de déclarer tout d’abord et de prouver par leurs premiers actes 
qu'elle était dirigée uniquement contre le gouvernement et non 
contre le peuple chinois, et qu’elle devait punir le vrai, le seul cou- 
pable, en épargnant les populations innocentes et inoffensives. Bien 
plus, ces populations, que leur souverain, aussi débile qu’orgueil- 
leux, ne pouvait défendre contre le fléau de la guerre civile, elles 
s’engagèrent à les protéger à Canton, à Ning-po, à Shang-haï, par 
tout où elles le pouvaient, au même titre que leurs propres natio- 
naux. Guerre au gouvernement, alliance avec le peuple, tel fut leur 
mot d'ordre. Rappelons enfin que, dès le début des hostilités, l'An 
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Le et la France proclamèrent en faveur des puissances neutres 


ne les principes libéraux adoptés par le congrès. de Paris en 1856, 


Gette guerre, dont nous allons pourqunre le récit, était AU et 
RO à d’être glorieuse. PTE 1 Date | | is 


IL. 


Trois cents navires européens étaient mouillés : au mois de juillet 
à l'entrée du golfe du Pe-tchi-li, cent navires de guerre et deux 
cents navires de commerce. Cette immense escadre avait transporté 
de France, d'Angleterre et de l'Inde un corps d’ armée de vingt mille 
hommes et tous les approvisionnemens. Si l’on réfléchit à la lon- 
gueur du voyage, aux risques de la navigation, aux complications 


_ inséparables d’un tel mouvement de navires, on doit apprécier l’ex- 


_ cellente organisation et le commandement habile qui assurèrent le 
succès de cette grande expédition militaire. Grâce aux progrès ac- 
complis par la marine, progrès qui se sont principalement déve- 
loppés lors de la guerre de Crimée, il n’y a plus, à vrai dire, de 
campagne lointaine, 11 semble que l'Europe a les bras plus longs 
- que le monde : au premier signal, elle frappe ses coups rapides à 
 l’extrémité du globe et jette ses armées sur tous les rivages. C'est 
à la marime qu’est due cette puissance nouvelle, qui rend prati- 
cables des entreprises devant lesquelles récemment encore les _es- 
prits les plus audacieux auraient reculé. La campagne de Chine 
a. montré de la facon la plus éclatante non-seulement ce que la 
marine est en mesure de faire par elle-même, mais aussi ce qu’elle 
permet d’oser. 

La conduite d’une expédition aussi complexe, poursuivie en 
commun par deux grandes nations et avec le concours de l’armée 
et de la marine, présentait des difficultés particulières. Il existait 
nécessairement entre les commandans des forces alliées une légi- 
time émulation, qui devait dans certains cas tourner à la suscepti- 
bilité. Des avis différens pouvaient se produire sur la marche des 
opérations, et 1l n’y avait point là d'autorité supérieure pour les 
jugeret les concilier. Sans revendiquer le premier rôle, ce qui eût 
été contraire au principe d'égalité absolue établi par les conven-- 
tions, chacun des commandans anglais et français avait toujours 
l’œil sur les actes de son allié pour n’être jamais devancé n1 effacé, 
et pour conserver au drapeau qu'il avait l'honneur de porter la 
place qui lui était due. Il fallait à chaque mouvement s’ingénier en 
combinaisons afin que Français et Anglais partissent le même jour, 
arrivassent le même jour et fussent en tout temps, en tout lieu, sur 
le même plan. Cette préoccupation incessante de l’alignemént pou- 
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vait avoir pour effet d’embarrasser et de retarder is “opérations. 
Quant au sentiment de rivalité que l’esprit de corps a de tout temps 
entretenu entre l’armée de terre et l'armée de mer, il devait se 
montrer plus ou moins ouvertement dans le cours d’une expédition 
où le soldat et le marin se trouvaient si fréquemment en contact. 
Aïnsi jalousie internationale, susceptibilité du commandement, pas- 
sion de l'esprit de corps, tout était de nature à créer, sinon des 
conflits sérieux entre alliés, du moins des situations délicates. Nous 
n’exprimons ces réflexions que pour faire mieux ressortir le mérite 
de l’heureux accord qui subsista entre les commandans français et 
anglais, entre les deux armées et les deux marines. Les documens 
officiels qui ont été publiés montrent bien que, dans certaines oc= 
casions, les inconvéniens presque inséparables de l’action commune 
faillirent se produire; mais ces occasions furent rares, et les pe- 
tits dissentimens ne compromirent pas un seul- instant la bonne 
direction de l'expédition. Quoi qu'il en soit, la campagne de Chine 
peut, à la suite des campagnes de Crimée et d'Italie, fournir d’u- 
tiles enseignemens sur les difficultés que soulèvent l'organisation 
et la conduite d’armées alliées. Pour tout esprit impartial et at- 
tentif, l'expérience conseille l'unité de commandement et de res- 
ponsabilité. même à la tête de drapeaux différens. On ne saurait se: 
fier uniquement aux qualités personnelles, aux dispositions conci- 
liantes des chefs, que le sentiment de l’amour-propre national, si 
haut et si bien placé chez les militaires, peut trop aisément déta- 
cher de l'intérêt commun. Là, comme dans la direction de toute” 
affaire, c’est le principe d'unité qui est destiné à prévaloir. 

Dès le mois de juin, les troupes françaises avaient été débar- 


quées à Tche-fou et les troupes anglaises à Talien-houan. Dans ces 


deux cantonnemens, situés à vingt lieues de distance et en regard 
l’un de l’autre à l'entrée du golfe de Pe-tchi- li, elles devaient s’or- 
ganiser et se tenir prêtes à s ‘embarquer de nouveau pour pénétrer 
dans le golfe et entrer définitivement en campagne. Pendant que 
des reconnaissances étaient occupées à rechercher les points les 
plus favorables pour effectuer le débarquement du corps d’armée® 
dans le voisinage des forts de Takou, le baron Gros et lord Elgin 
eurent à se concerter sur la conduite à tenir à l'égard du gouver- 
nement chinois. Leurs instructions prévoyaient deux hypothèses : 
ou bien, lors de leur arrivée en Chine, l’ultimatum adressé à Pé- 
kin par MM. de Bourboulon et Bruce aurait été accepté, et la paix 
se trouverait rétablie, ou bien, par suite du rejet de cet ultima- 
tum, les hostilités seraient engagées. Dans l'opinion de lord Elgin, 
aucune de ces deux hypothèses n’était réalisée : l’ultimatum avait 
été rejeté, mais 11 n’y avait encore eu aucun acte d’hostilité. D’a- 
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près de baron Gros, la prise de Chusan par les alliés et le débarque- 
ment des troupes à l'entrée du golfe du Pe-tchi-li, c'est-à-dire à 
quelques journées de marche de Pékin, devaient être considérés 
comme des actes hostiles, bien qu'il n’eût pas été tiré un seul 
coup de fusil. L'interprétation de lord Elgin, fort contestable au 
point de vue du droit des gens, pouvait entraîner de graves consé- 
quences, car si l'on ne se croyait pas en état de guerre, il conve-. 
nait que les deux ambassadeurs fissent notifier à Pékin leur arri- 
vée, ainsi que l’objet de leur mission, et très certainement le 
gouvernement chinois aurait profité de cette démarche pour trai- 
ner les choses en longueur par de fausses négociations. On aurait 
perdu un temps précieux pour la campagne. En adoptant l’avis du 
_ baron Gros, on ne courait point ce risque. Les alliés, continuant la 
guerre, devaient s'emparer des forts de Takou et remonter jusqu'à 
_ Mien-tsin, où les ambassadeurs, armés du prestige de la victoire, 

_ seraient en mesure d'imposer de nouveau au cabinet de Pékin les 
conditions de la paix. Lord Elgin n’hésita pas à reconnaître qu’il y 
avait tout avantage à laisser l’action militaire s'exércer jusqu’à ce 
_que les troupes fussent maîtresses de Tien-tsin, et à s’abstenir de 
. transmettre aucune communication diplomatique aux Chinois avant 
que ce premier acte de l'expédition militaire fût accompli. Les 
deux ambassadeurs écrivirent dans ce sens aux généraux et aux 
amiraux. La lettre adressée par le baron Gros au général Montau- 
ban ainsi qu'au vice-amiral Charner, à la date du 17 juillet, ex- 
_ pose clairement le plan qui fut alors concerté : 


« Nous nous sommes entendus, lord Elgin et moi, sur la marche que 
nous avions à suivre, et nous avons pensé que nous devions nous adres- 
ser aux commandans en chef de nos forces respectives, pour les engager à 
poursuivre activement la mise à exécution des plans qu’ils ont arrêtés de 
- concert, et qui consistent à enlever les forts qui défendent l'embouchure 
du Pei-ho, à faire disparaître dans la rivière de ce nom les obstacles qui 
en entravent la navigation jusqu’à Tien-tsin et à s'emparer de cette ville, 
qui deviendrait une place d'armes communiquant avec la mer, ville où les 
deux ambassadeurs s'établiraient encore une fois pour y attendre les ou- 
vertures qui pourraient être faites par le gouvernement chinois, ou prendre 
l’initiative de celles qu’ils croiraient devoir adresser au cabinet de Pékin, 
sauf plus tard à agir de concert avec les commandans alliés, selon les cir- 
constances qui surgiraient de cet état des choses. 

« Nous avons pensé, lord Elgin et moi, que, le gouvernement chinois 
ayant gardé le silence le plus complet depuis les notes qu’il a passées à 
M. de Bourboulon et à M. Brace pour rejeter les demandes de la France 
et de l'Angleterre, nous devions aussi nous abstenir de toute communica- 
tion à lui faire jusqu’au moment où-le résultat des opérations commencées 
permettrait aux ambassadeurs de s'établir à Tien-tsin, et aurait prouvé au : 
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du net. et que, toute pas ne désormais fes line, 
térêt de sa propre conservation le force à se soumettre. | # 

« Toute autre marche à suivre n ’amènerait, nous en sommes persuadés, 
mon collègue et moi, que des lenteurs qu ‘il faut éviter, et une démai 
faite par nous auprès du gouvernement chinois avant qu’il ait perdu le 
souvenir de ses succès à Takou ne serait considérée par lui que comme ! un 

acte de faiblesse ou de crainte de notre part, qui le rendrait plus ha et 

encore et plus aveugle qu’il ne l’est déjà sur ses véritables intérêts.» n 

« Nous comptons, lord Elgin et moi, nous rendre devant ARR 
du Peï-ho lorsque les deux expéditions s’approcheront des forts de Takou,. 
afin d'être prêts à remonter jusqu'à Tien-tsin dès que vous voudrez bien 
. nous faire connaître que la route est ouverte. » 


Un conseil de guerre fut tenu à Tche-fou le 19 juillet pour l’exé- 
cution de ce plan. Il y fut décidé que le départ des troupes alliées 
aurait lieu sans retard, et que les escadres se mettraient en marche 
le 26 pour le rendez-vous, qui était fixé à quelques milles de l’em- 
bouchure de la rivière Péh-tang, à portée de l'endroit choisi pour 
le débarquement. Ces dispositions furent ponctuellement exécu- 
tées. Le 28 juillet, les deux escadres étaient mouillées au poste qui 
leur avait été assigné; le 30, elles se rapprochèrent du rivage; le 
1° août, les troupes formant le premier corps de débarquement 
furent mises à terre et se portèrent sur Peh-tang. Il suffit d’une re- 
connaissance d'avant-garde pour occuper un fort que les Chinois 
avaient prudemment évacué, et où l’on ne trouva que deux canons 
en bois cerclés de fer. Le lendemain, 2 août, le petit corps d'armée 
entra sans résistance dans le village de Peh- riang, qui devint le 
base des premières opérations. 

Les ministres des États-Unis et de Russie, M. Ward et le Sénbral La 
Ignatief, se trouvaient devant Peh-tang en même temps que les 
escadres alliées. Ils étaient là comme simples spectateurs pour ob- 
server les événemens, et au besoin pour jouer le rôle d’intermé- 
diaires amiables dans le conflit. Le 31 juillet, lé général Ignatief 
vint voir le baron Gros et l’entretint d’une communication qui lui 
avait été adressée par le vice-roi du Chih-li, Hang, communica- 
tion identique, au fond et dans les termes, à la réponse qui avait 
été faite à l’ultimatum de M. de Bourboulon. Hang ne comprenait 
pas que les Français prissent part à des actes d’hostilité, puisqu'ils 
n'étaient pas en 1859 à l'affaire de Takou;'il annonçait que le né- 
gociateur français et même le ministre anglais pouvaient se rendre 
à Pékin par la route de Peh- -tang. C'était la répétition de la tac- 
tique essayée déjà à Shang-haï pour établir une différence de si- 
tuation entre les deux puissances alliées et pour donner au gouver- 
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nement chinois les apparences d’une attitude conciliante; mais cette 

communication indirecte, dont le général Ignatief avait accepté 
d’être l'organe, ne pouvait être suivie d'aucun effet. Quelques jours 
‘après, le 6 août, le ministre des États-Unis, M. Ward, se rendit 
auprès du baron Gros et de lord Elgin pour leur donner lecture 
d’une note qu’il venait de recevoir du vice-roi Hang, et qui était 
datée du 4. Hang exprimait l’étonnement qu'avait éprouvé l’em- 
pereur en apprenant le débarquement des alliés et l'occupation de 
Peh-tang. Il ajoutait que, dans sa magnanimité, l'empereur con- 
sentait à oublier ces faits, et que si avant trois jours les deux 
ambassadeurs voulaient se réunir à des mandarins qui allaient 
être nommés pour traiter avec eux, on pourrait éviter bien des 
_ malheurs. Les troupes alliées devraient alors retourner sur leurs 
navires et les ambassadeurs aller à Pékin pour y procéder à l’é- 
change des ratifications des traités de Tien-tsin, pendant que de 
leur côté les forces chinoises campées dans les plaines de Peh-tang 
seraient internées, ce qui rétablirait la paix, et pour toujours. 
M. Ward était prié de bien faire comprendre aux deux ambassa- 
_ deurs que leurs troupes, excellentes sur mer, ne pourraient lutter 
contre les innombrables armées impériales, qu'une seconde dé- 
faite, plus complète encore que la première, les attendait, si la lutte 
S ’engageait. Comme conclusion, il leur était donné un délai de trois 
jours pour $e soumettre aux conditions magnanimes de l’empe- 
reur : passé ce délai, les troupes impériales recevraient l’ordre 
d'agir. — Les termes de cette étrange proposition furent confir- 
més, plusieurs jours après, par le général Ignatief, qui, ainsi que 
M. Ward, était honoré des communications du vice-roi Hang et de 
ses mandarins. 

Le vice-roi n’en était pas moins désireux d’entrer en relation di- 
recte avec les ambassadeurs; mais il était et devait être fort em- 
barrassé, car 1l n’avait pas été avisé officiellement de leur arrivée, 
et il eût paru contraire à sa dignité et à toutes les règles diploma- 
tiques qu'il adressât le premier la parole à des personnages qui ne 
s'étaient point présentés à lui. Un petit incident vint le tirer d’em- 
barras. Le contre-amiral Hope, en envoyant des embarcations pren- 
dre de l’eau près d’un campement de Tartares établi sur le rivage, 
avait chargé un interprète de faire connaître à l'officier qu’il ne s’a- 
gissait point là d'une opération de guerre, et que les Anglais n’at- 
taqueraient point les Tartares, si ceux-ci de leur côté restaient 
tranquilles. Ce simple avis avait été transmis par une embarcation 
surmontée d'un pavillon blanc sur lequel étaient inscrits en chi- 
nois deux mots exprimant l’idée de trêve. C’en fut assez pour que 
le vice-roi se crût autorisé à s'adresser directement à lord Elgin, 
et le 6 août il lui écrivit la lettre suivante : 
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. «Le gouverneur-général, informé que le ministre anglais était en route 
pour venir échanger les traités, crut devoir envoyer à Peh- ang des off- 
_ciers chargés de recevoir les communications officielles qui pourraient être 
faites. Dès que l'approche de navires fut signalée, il TES Ja retraits 
la garnison de Peh-tang, afin que le ministre anglais fût entièrement libre 
de ses mouvemens et n’eût rien à craindre. Il ne savait pas alors si le mi- 
nistre était, ou non, arrivé, et, ne recevant de lui aucune dépêche, il s’ab- 
-stint de lui écrire. Sur ces entrefaites, il a appris par une lettre des Amé- 
ricains que le ministre anglais était arrivé depuis quelques jours, et il se 
disposait à se mettre en rapport avec lui, lorsque plusieurs milliers de sol- 
-dats anglais sont débarqués, ont pris possession de Peh-tang, et le 3 août 
ont fait une sortie pour attaquer un poste chinois : _repoussés par nos 
troupes, ils sont rentrés dans le village. Fort heureusement il n’y a eu de . 
pertes ni d’un côté ni de l’autre. 

« Sans doute le ministre anglais ne connaissait point cet noi n: ne 
s’agissait probablement que d’un mouvement isolé, entrepris sans ordre par 
les soldats, car il est absurde de penser qu’il y ait Dur les deux nations 
aucune nécessité de se faire la guerre. 

« Le 5 août, le ministre fanglais a envoyé un officier porteur d’un pavil- 
lon blanc sur lequel il était écrit : « Ne combattez pas » (terme d’armis- 
tice)!... Cette démarche a comblé de joie le gouverneur-général, qui compte 
que le ministre donnera à ses troupes les ordres les plus sévères pour ne 
point provoquer les hostilités, et qui de son côté engagera le général en 
chef des troupes chinoises à recommander à ses officiers et à ses soldats 
de ne se laisser entraîner par leur amour de la gloire à aucun acte qui 
puisse troubler la paix. 

«S'il y a quelque sujet de discussion, le gouverneur-général prie jé mi- 
nistre anglais de s’entendre avec les Français pour que l’on puisse fixer le 
jour et le lieu d’une conférence. Il a reçu les instructions nécessaires pour 
traiter toutes les affaires avec le ministre anglais. Pour ce qui concerne 

l'armée, le général en chef est indépendant de son action. — Le gouver- - 
neur-général espère que le ministre répondra à cette communication, et il 
saisit l’occasion d'adresser ses meilleurs souhaits-à son excellence. » 


Lord Elgin s’empressa de répondre que le gouverneur-général 
se méprenait complétement sur la portée de l'incident qui avait 
motivé cette lettre. Quant aux offres de négociations, 1l se bornait à 
dire qu’il serait toujours prêt à examiner avec attention toute dé- 
pêche qui lui serait adressée par un commissaire impérial réguliè- 
rement accrédité, mais qu’en aucun cas il n'avait à se FARAEUE des 
conditions énoncées dans le dernier ultimatum. | 

Une fois engagé dans la voie des correspondances, le vice-roi 
ne paraissait point disposé à s'arrêter; il devenait au contraire! de 
plus en plus ardent et pressant à mesure que se développaient les 
opérations militaires, dont la gravité ne pouvait lui échapper: Le 
lendemain de l'occupation de Peh-tang, les alliés avaient fait une 
reconnaissance en dehors du village : c'était la marche du 3 août à 
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“laquelle Hang faisait allusion dans sa dépêche, et sur le résultat de 
laquelle il s’exprimait en style de bulletin chinois. Tout en se dé- 
“cernant la victoire, le vice-roi avait quelque motif d’être inquiet en 
“voyant que les alliés cherchaient une route pour s’avancer plus 
Join. Son prétendu triomphe l'effrayait. Retenus quelques jours à 
Peh-tang par les pluies et par le détestable état des routes, les al- 
-liés purent en sortir le 12 août, et ils enlevèrent des ouvrages con- 
-sidérables que les Tartares avaient établis près d’un village nommé 
Sinko. Le 14 août, ils prirent d'assaut un camp retranché à Tangko. 
Ces deux engagemens les avaient rapprochés des forts de Takou, 
-qui couvraient les deux rives du Peï-ho, et qu'ils se disposaient à 
attaquer avec le concours des canonnières et des bâtimens Jégers 
2 pc près de l'embouchure du fleuve. | 
Dès que le vice-roi vit que les alliés avaient quitté Peh-tang, il 
rtiqe le feu de ses dépêches. Du 14 au 17 août, il écrit cha- 
que jour au baron Gros et à lord Elgin, et chaque jour le ton de 
cette correspondance devient plus doux et plus insinuant. — Je ne 
 Savais pas, dit-il au baron Gros, que vous fussiez ici (et il oubliait 
_ que peu de jours auparavant il lui avait fait parler par M. Ward et 
par le général-Ignatief). J'ai tout de suite informé le gouvernement 
de votre arrivée, et l’empereur à désigné deux hauts fonctionnaires 
‘pour conférer avec vous à Pékin. — Vous nous faites la guerre, 
-dit-il par le même courrier à lord Elgin: mais pourquoi donc? 
‘L'empereur est plein de bonté : l’on vous attend dans la capitale 
pour négocier. — Dans d’autres lettres, il annonce aux ambassa- 
deurs que l’empereur, prenant en considération le long voyage 
qu'ils ont dû faire, a daigné nommer les grands dignitaires. Ouen 
_ et Heng-ki pour s'entendre avec eux. Bientôt Ouen et Heng-ki 
‘écrivent eux-mêmes : ce sont en quelque sorte des troupes frai- 
ches, et il faut voir leurs premières manœuvres. Voici leur lettre : 


« Nous avons l’honneur de vous faire savoir que l’empereur a donné à 
—Hang, gouverneur de la province du Chih-li, l’ordre de vous adresser, dès 
votre arrivée à Tien-tsin, une dépêche officielle pour vous engager à venir 
échanger les ratifications du traité et assurer ainsi une paix éternelle entre 
les deux empires; mais sur ces entrefaites nous avons appris que des 
troupes étaient encore descendues à terre et avaient commencé les hosti- 
lités. Nous avons alors reçu un décret de l’empereur, qui nous prescrit de 
venir vous donner des explications complètes. Sa majesté craignant que 
le gouverneur du Chih-li n’ait pas su conserver les relations pacifiques qui 
_ existaient entre nous, nous sommes arrivés à Tien-tsin pour nous entendre 
avec vous et vous accompagner ensuite à Pékin, afin d'y échanger les ra- 
tifications du traité et d’assurer ainsi la paix entre les deux”empires. Il 
est urgent que vous nous adressiez une réponse. » 
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Les nouveaux envoyés commençaient donc par sacrifier le 
roi Hang, qui cependant avait déployé tant de zèle épist 


Hang n'avait pas su arrêter les alliés; il n’était plus aux yeux de 
l'empereur qu'un fonctionnaire maladroit. 11 fallait réparer ses 


fautes en promettant toutes les concessions imaginables; mais, de 
leur côté, les ambassadeurs ne se souciaient plus d'accepter la paix 


qu’on venait maintenant leur offrir avec empressement. Ils crai- 


gnaient, au contraire, que la cour de Pékin ne cédât sur tous les 
points avant que les troupes se fussent emparées des forts de Takou 
et de la ville de Tien-tsin, car il leur paraissait avec raison néces- 
saire que la leçon pour le gouvernement chinois fût complète. Gomme 
les dépêches de Hang et des commissaires récemment désignés 
n'avaient pas dit un mot de l’ultimatum et qu’elles ne contenaient 
au fond que des protestations d'amitié, lord Elgin et le baron Gros 
purent décliner toute réouverture des négociations tant qu'il n’au- 
rait pas été fait droit aux premières demandes. Ils répondirent par 
cette fin de non-recevoif; mais en même temps, connaissant par 
expérience les excès de lâcheté dont les diplomates chinois sont 
capables et redoutant l'acceptation in extremis de l’ultimatum, ils 
prièrent les généraux alliés de presser autant que possible les opé- 
rations devant Takou. 

Les défenses chinoises au Peï-ho DA sur chaque rive 
à l'embouchure, un fort énorme battant la mer et les approches 
des estacades qui avaient été disposées pour arrêter les navires; en 
amont un second fort couvrant de feux le premier et enfilant la 
rivière, enfin un vaste camp retranché à la limite des lagunes et 


de la terre ferme. Get ensemble d'ouvrages était vraiment formi-. 


dable. On avait songé d’abord à traverser le fleuve pour commen- 
cer l'attaque par les forts de la rive droite, parce que la prise de 
ces forts, qui dominaient ceux de la rive gauche, devait entraîner 
la reddition de ces derniers; mais il fallait construire un pont, tra- 
vail difficile qui devait prendre plusieurs jours. On modifia donc les 
premières dispositions, et on résolut d'attaquer immédiatement les 
forts de la rive gauche. Le feu fut ouvert le 21 au matin, et l'assaut 
donné bientôt après. La garnison tartare déploya beaucoup d’acti- 
vité et de courage; elle continua à se défendre même après que la 
colonne française eut pénétré dans l’enceinte du fort : elle dut céder 
cependant à l'énergie de l’attaque et aux feux combinés des batte- 
ries de terre et des canonnières. À neuf heures, les alliés étaient 
maîtres de la position, à la suite d’une lutte acharnée dans laquelle 
ils eurent environ quatre cents hommes hors de combat. Restaient 
les autres ouvrages. D’ après la résistance que l’on venait d’éprou- 
ver, on pouvait s'attendre à rencontrer des difficultés sérieuses : 
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mais les Tartares et les Chinoïs étaient complétement démoralisés : : 
. les alliés entrèrent sans coup férir dans tous les retranchemens de 
_ larive gauche, pendant que des officiers étaient envoyés en. parle- 
mentaires pour sommer les forts de la rive gauche de se rendre à 
discrétion. Le vice-roi, triste témoin de la défaite et de la fuite de 
cette armée tartaré à laquelle le général San-ko-lin-sin avait si 
souvent promis la victoire, le malheureux Hang hésita plusieurs 
heures ; il:dut pourtant se résigner. Il écrivit aux généraux alliés 
qu’il cédait toutes les positions du D PIEROs et le 23 août il adressa 
au baron Gros la lettre suivante : | 


_« Comme le 91 de ce Ut les forces de terre et de mer de votre noble 
empire se sont emparées des forts qui servaient à notre défense, elles ont 
prouvé ainsi leur grande habileté dans l’art de la guerre, et nos troupes 
ont dû s’avouer vaincues. Aussi cette dépêche est-elle écrite pour faire sa- 
voir à votre excellence qu'il est inutile de continuer la guerre, et que, re- 
lativement au traité conclu il y à deux ans et aux clauses de l’ultimatum 
de cétte année, de hauts commissaires, munis de pleins pouvoirs, sont 
déjà partis de Pékin et arriveront certainement aujourd’hui. J'espère que 
= ee excellence voudra bien se mettre en route en passant par Takou. » 


de communication conçue presque dans les mêmes termes par- 
vint à lord Elgin. Ainsi le gouverneur-général s’avouait vaincu. Il 
rappelait les traités de 1858, il mentionnait l’ultimatum; il ne 
parlait plus de la route de Peh-tang, qu'il avait indiquée si obsti- 
nément dans ses précédentes dépêches; il conviait lui-même les 
alliés à remonter le Peï-ho et à pénétrer par la grande porte sur le 
solimpérial; en un mot, il désarmait. Arrivés à Tien-tsin le 25 août, 
les ambassadeurs allaient enfin quitter le rôle passif qu’ils s'étaient 
imposé et conférer directement avec les envoyés de Pékin. L’échec 
éprouvé en 1859 devant Takou était vengé d’une manière éclatante. 
La victoire du 21 juin avait rétabli le prestige du nom européen. 
Par ce fait d'armes, le premier but de l'expédition était atteint, et 
il semblait permis d'espérer que la paix, négociée sous l’impression 
des derniers événemens, ne tarderait pas à être conclue. 

On avait trouvé dans un camp abandonné par les Chinois des 
liasses d'archives qui contenaient des correspondances de San-ko- 
lin-sin, du vice-roi Hang et de plusieurs mandarins. Il résultait de 
ces pièces que le général tartare, enorgueilli par sa victoire de 
1859, ne doutait point d’un second triomphe. Il ne croyait pas que 
les alliés commissent la folie de s’aventurer au-delà du rivage : il 
pensait qu'ils se borneraient à l’attaque des forts de Takou, et se 
chargeait de les jeter très aisément à la mer. Les autres mandarins 
s’imaginaient que les Anglais et les Français n’avaient point sérieu- 
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sement l'intention de commencer les hostilités, qu’ils n’élevaient si 
haut la voix que pour effrayer, s’ils le pouvaient, le gouvernement 
impérial, et que, dans la crainte de se voir réclamer des indemnités 
pour avoir troublé la paix de l'empire, ils en demandaient eux- 
mêmes, sachant qu’ils n’y avaient aucun droit, mais espérant que 
la clémence de l'empereur se prêterait à une sorte de compensation. 
Quant à l’empereur, les correspondances des mandarins le repré- 
sentaient comme fort ennuyé du bruit que faisaient les barbares et 
très désireux d'en finir avec leurs prétentions extravagantes : tout 
en prescrivant de mettre le pays en bon état de défense, d'anéantir 
l'ennemi, s’il osait la moindre attaque, il recommandait la conci- 
liation dans les rapports avec les chefs, et il ordonnait de conclure 
la paix, ce qui voulait dire évidemment qu’il daignait oublier les 
fautes des Européens, qu'il n'entendait pas les punir de leur dés- 
obéissance ni leur réclamer d’indemnité, et qu’il convenait de mé- 
nager leur orgueil en accueillant les dispositions dont on l’assurait 
qu'au fond ils étaient animés. Bref, l'ensemble de ces documens 
découverts par hasard au: milieu des bagages qu'un général tartare, 
San-ko-lin-sin peut-être, avait oubliés dans la précipitation de sa 
fuite, montraient une fois de plus à quel degré l’empereur et ses 
conseils étaient mal informés de ce qui se passait. La prise desforts 
de Takou, le mouvement des troupes anglo-françaises dans la di- 
rection de la capitale, la fuite de l’armée tartare, tout cela, accompli 
en quelques jours, allait-il enfin éclairer la cour de Pékin et faire 
tomber les voiles qui lui avaient jusqu'alors caché le véritable état 
des choses? Telle était la question qui devait se décider à Tien-tsin.. 
Le baron Gros et lord Elgin étaient bien résolus à ne rien aban-t 


donner de leurs prétentions, et les troupes alliées n’attendaient - 


qu'un signe de la diplomatie pour porter les drapeaux de la France 
et de l’Angleterre sur les murs de Pékin. Ainsi l'occupation dé Tien-" 
isin, succédant à la prise des forts de Takou, marquait dans l’ex-: 
pédition de Chine le commencement d’une nouvelle Peru Sa 
sera l’objet d’un prochain récit. 


C. LAVOLLÉE. 
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FINANCES AMÉRICAINES 


APRÈS LA GUERRE CIVILE ! 


L. Our Burden and our Strength, by David A. Wells, New-York 1864. — II. The Commercial 
and Financial strength of the United States, by Lorin Blodget, Philadelphia, King and Baird 
F 1844. — HU. How our national debt can be paid, by Dr William Elder, Philadelphia, Sherman 
‘land C+ 1865. — 1V.-Official Reports of the Secretary of the Treasury. — Report on the internal 
«revenue. — Report on the eight census of 1860, by Kennedy, superintendant. 
s | Gé à 


… 


Le La guerre d'Amérique est terminée, le dernier général rebelle a rendu 
_ son armée aux autorités fédérales, le prétendant Davis et les principaux 
fauteurs de la conspiration du sud sont arrêtés et jugés pour cause de 
haute trahison. Le président Johnson vient de publier une proclamation 
d'amnistie en faveur de ceux qui s'étaient mis en lutte contre l’Union; 
la réorganisation des états jadis rebelles a commencé, le coton de l’inté- 
rieur reprend le chémin du littoral, et le commerce du monde pénètre 
de nouveau dans ces-régions du sud qui ont été si longtemps fermées. 
Ces changemens considérables, opérés d’une manière si rapide dans la 
situation politique des États-Unis, offrent une excellente occasion d’exa- 
miner l'état des finances américaines. | 
L'opinion libérale en France, les classes populaires de la Grande-Bre- 
tagne et la nation allemande tout entière ont attendu avec confiance les 
résultats qui viennent de se produire. Leur sympathie était acquise à la 


(1) L'auteur de ce travail a pu, comme inspecteur des banques du Massachusetts, 
étudier de près les causes de la prospérité financière des États-Unis. Quand il affirme 
que cette prospérité sort intacte et même agrandie de l'épreuve de la guerre, il peut 
invoquer à l’appui de son opinion non-seulement des ‘documens authentiques, mais 

- les données de sa propre expérience. 
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cause de l'Union ; elles se réjouissaient de ses victoires et it ses 
désastres, sachant bien que les intérêts engagés dans le conflit étaient 
_ ceux de la liberté et de la justice. L’étendue et la sincérité de cette con- 
fiance se sont surtout manifestées récemment par l'importance des capi- 
taux que les Allemands ont placés dans les fonds des États-Unis. Sans doute 
le cours relativement peu élevé de ces valeurs à facilité les achats, sans 
doute aussi les capitalistes se sont laissé tenter par la garantie d’un re- 
venu, supérieur à celui que paient la plupart des états d'Europe, pour, leurs 
emprunts ; toutefois la principale raison qui a déterminé ces : ‘achats si 
nombreux est la certitude morale que les obligations émises seront inté- 
gralement remboursées, intérêt et capital. Sans une pareille certitude, 
les épargnes d’un peuple industrieux et économe comme le peuple germa- 
nique n’auraient certainement pas été placées dans les fonds américains, 
si bas qu'’ait pu en être le cours. \ 

Tout en constatant que les acheteurs allemands ont donné à une preuve 
sérieuse de leur confiance dans la solidité des finances américaines, il 
importe d'étudier les bases sur lesquelles ces finances reposent, et cela 
non-seulement pour affermir dans leurs idées ceux qui connaissent déjà les 
immenses ressources de l'Union, mais aussi pour rendre le doute complé- À 
tement impossible à tous les esprits que n’aveugle aucune prévention. En 
conséquence, on voudrait montrer ici comment les ressources actuelles 
des États-Unis et les richesses destinées à s’accumuler dans l’avenir assu- 
reront le paiement futur de la dette et de ses intérêts à l'époque de l'é- 
chéance. Tous les faits, tous les chiffres que l’on citera dans cette étude 
sont tirés de sources officielles. Parmi les publications que nous avons 
consultées avec le plus de fruit, nous mentionnerons surtout celles du 
docteur Elder, attaché au bureau statistique des finances, celles du pro- 
fesseur Wells, président du comité des recettes, et les rapports officiels du 
secrétaire du trésor. . 


I. 


Et d’abord quelle est la dette publique des États-Unis? À la date du 
31 mai 1865, le passif du trésor fédéral se décomposait de la manière sui- 
vante : 


Dette portant intérêt en espèces (obligations à 5 et 6 pour 100).. San fr. 
Dette portant intérèt en monnaie légale (1)....................  5,688,772,404 


Dette ne portant plus d'intérêt. ..,....... PAPERS Ki de Cell 4,245,858 
Dette ne portant pas d'intérêt (greenbacks et postal currency) (2)... 2,553,218,061 
Total em does s sue des 000 0 MOIS 0 ER NONET, 


(1) Les paiemens en espèces étant suspendus, on entend aujourd’hui par «€ monnaie 
légale » aux États-Unis les billets émis par le gouvernement et connus sous le nom de 
greenbacks. À la reprise des paiemens en espèces, l'or et l'argent seront de nouveau af 
, Seule monnaie légale.  # 

(2) Papier-monnaie, représentant une fraction du dollar, 3, 5 ou 40 cents. Le mou 
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| L'intérêt annuel de cette dette s'élève aux chiffres suivans : 


Int payable EU ESPACE UTC Re lan faste eric as ee 348,194,643 fr. 
nn, en monnaie Le 2... ve  824,855,276 


Total. . tee le an uit 019.049, 019 fr. 


Bien que la. AREA 7e Pr on ne peut d’une manière certaine 
évaluer tout ce qu’elle aura coûté, et le gouvernement devra sans doute 
acquitter de nombreuses dépenses qui ne sont pas encore portées sur le 
grand-livre de sa dette. Cependant on peut fixer sans crainte une somme 
de 3 milliards de dollars (16 milliards 200 millions de francs) comme une 
limite extrême qui ne sera pas dépassée. Le taux de l’intérêt.sur les obli- , 
gations dont le revenu est päyable en or est de 5 et 6 pour 100; celui des 
bons du trésor et des autres dettes payables en greenbacks varie de 5 à 7, 
plus 3 dixièmes, pour 400; le taux moyen de toute la dette publique ne dé- 
_ passe pas 4, plus 7 dixièmes, pour 100, vu la quantité considérable de pa- 
pier-monnaie sans intérêt émis par le gouvernement. Toutefois, ces billets 
. devant être tôt ou tard retirés de la circulation et remplacés probablement 
par des obligations portant intérêt, il sera prudent d'évaluer, avec le doc- 
_teur Elder, à 5 et demi pour 100 le taux moyen de l'intérêt pour la dette 
_ - des États-Unis, telle qu’elle sera définitivement constituée. La dette to- 
tale portant intérêt est aujourd’hui de 11,672,587,150 francs; admettons 
qu ’en 1866 elle soit de 413 milliards et demi, l'intérêt s’élèverait alors à 
742,500,000 francs ; il serait en 1867 de 891 millions, si l’ensemble de la 
detté montait à cette époque au chiffre de 16 milliards 200 millions. Telles 
sont les charges que le gouvernement des États-Unis peut avoir à suppor- 
ter dans un avenir prochain. Est-il en mesure de payer régulièrement tous 
les intérêts à l’échéance et de réduire en même temps le capital? Il sera 
aisé de répondre à ces questions. 
_ Le chiffre total de la population et la valeur de toutes les propriétés 
mobilières et immobilières sont établis avec le plus grand soin au début 
_ de chaque période décennale par les employés chargés du recensement 
(census). Ces opérations embrassent non-seulement tous les faits statisti- 
ques “qui ont rapport aux habitans, elles indiquent aussi la nature, l’é- 
tendue, la valeur de toutes les propriétés: elles énumèrent tous les pro- 
duits de l’agriculture, des fabriques, des mines et carrières, du commerce, 
des pêcheries, des forêts, etc. On cherche à réunir toutes les données 
propres à jeter quelque jour sur la condition présente et les progrès 
du pays en général et de chaque groupe de population en particulier. 
Pour faciliter tout ce travail statistique, on partage le territoire en un 
grand nombre de districts peu étendus, que des milliers de personnes in- 
vernement fédéral à émis pour une somme d’environ 250 millions de ces billets, qui! 
servent aux petits échanges. Ù 
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telligentes et expérimentées sont chargées de parcourir méthodiquement. 
Les résultats obtenus sont envoyés à Washington, au bureau du recense- 
ment, et là on les met en ordre, on les classe par tableaux, puis, dès que 
ce long dépouillement est achevé, on les publie en plusieurs volumes in-fo- 
lio. Dans les premières périodes, les officiers du recensement se bornaient à 
recueillir les faits relatifs à la population,.et ce n’est qu’en 1840 que l'on 
s’occupa pour la première fois de la statistique comparée des propriétés et 
des produits. Depuis cette époque, deux autres rapports officiels, .CEUX. de 
1850 et de 1860, contenant cet ensemble complet de renseignemens, ont. 
été préparés par les soins du bureau central (1). Quant à la valeur et à. 
l’accroissement de la richesse et des produits de la république américaine. 
antérieurement au premier grand recensement de 1840, il est impossible 
de les connaître avec une entière exactitude : c’est uniquement par la dis- 
cussion des divers élémens de comparaison que l’on peut établir d’une 
manière approximative la statistique de chaque période. décennale. C’est 
_ ainsi qu'on est obligé de procéder en France, en Angleterre et dans tous 
les pays du monde où ces évaluations complètes de la fortune et des reve 
nus publics ne sont pas faites officiellement à intervalles réguliers. 

Toutefois il est bon de dire, relativement aux estimations des propriétés 
et des produits faites aux États-Unis par des employés du recensement,  : 
que tous les statisticiens et les économistes les considèrent comme étant 
de beaucoup inférieures à la valeur réelle. En effet, les propriétés immo- 
bilières servant de base à la répartition de l'impôt, l'habitude constante 
est de les évaluer seulement aux deux tiers de leur prix vénal, et quant 
aux propriétés mobilières et personnelles, il est souvent très facile d’en ca- 
cher l'existence et d'échapper ainsi à la taxation (2). Dans un écrit récem- 
ment publié, le professeur Wells a prouvé par une savante discussion de 
la richesse totale de deux localités prises au hasard dans l’état de New- 
York, une grande cité et une ville rurale, que les estimations du recense- 
ment sont dans un cas inférieures de moitié, dans l’autre de plus des trois 
quarts, aux valeurs réelles. | ; 2, 

Le chiffre et l'accroissement de la population étant l'élément le plus in- 
téressant pour la connaissance des forces productives d’un pays, il importe 
de donner une idée des merveilleux progrès des États-Unis sous ce rap- 


(1) Le recensement de 1860 n’a pas encore été publié en entier; mais un résumé des 
principaux résultats est depuis quelque temps déjà dans les mains du public. 

(2) Prenons un exemple. On est tenu de déclarer les valeurs de banque seulement 
lorsqu'elles se trouvent dans les établissemens financiers de l’état où s’opère le recense- 
ment. Il en résulte que tout riche capitaliste dont les fonds sont placés en dehors des 
limites de l’état où il réside est dispensé de déclarer un centime de sa fortune. Ce moÿen 
d'échapper légalement à l’impôt est appliqué sur une très grande échelle. Dans les ban- 
ques de New-York, une proportion considérable des capitaux appartient à des spécula- 
teurs de la Nouvelle-Angleterre; de même un grand nombre des négocians de New-York 
ont leurs fonds à Boston, à Providence et autres villes situées dans les états voisins. | 


LES FINANCES AMÉRICAINES. h77: 


| port en les comparant aux îles britanniques et à la France. En 4790, la po- 
pulation de la république américaine était de 3, 999,827 habitans: en 4860, : 

elle s'élevait au total de 31,445,080 personnes : € ’est une augmentation d’un: 
_ peu plus de 700 pour 100 dans l’espace de soixante-dix années. Durant la’ 
période qui s’est écoulée de 1793 à 1861, c’est-à-dire en soixante-huit an- 
nées, les îles britanniques n’ont gagné que le double, soit 103 pour:100 
en population, tandis que la France, beaucoup plus lente, a vu de 1801 à 
1861 le chiffre de ses habitans S nur seulement de 37 pour 400, un 
peu plus d’un tiers. 

Ce n’est pas tout : les prodigieux développemens de la population amé- 
ricaine ont suivi la marche la plus régulière. Le chiffre des habitans n’a 
cessé de s'accroître aux États-Unis d’une manière singulièrement uniforme, 
_ le taux du progrès décennal oscillant entre les deux extrêmes de 32,67 et 

de 36,43. Cet accroissement, qui s’est produit avec une si grande régularité 
- pendant une période de soixante-dix ans et sous les influences les plus di- 
verses, peut être considéré comme un accroissement normal sur lequel il 
est permis de compter dans l’avenir. On pourrait même supposer que, grâce 
aux avantages considérables qui sollicitent l'immigration depuis la fin de la 
guerre, les progrès de la population seront de plus en plus rapides; toute- 
fois nous abaisserons dans nos calculs le taux futur de l’accroissement 
décennal à 30 pour 100, chiffre bien inférieur à l'augmentation constatée 


depuis 1790 De chaque période de dix ans. 2 
Er | 
POPULATION ET RICHESSE DES ÉTATS-UNIS. 


NALEUR DES PROPRIÉTÉS| ACCROISSEMENT | ACCROISSEMENT | RICHESSE 


ANNÉES. | POPULATION. mobilières décennal décennal moyenne 
| et immobilières. de la population.| de la richesse. | par tête. 
| (estimée) 
1799 3,929,827 4,050,000,000 fr. 1,010 fr. 
1800 5,305,937 5,188,800,000 3,02 pour 100 43 pour 100 | 1,092 
1810 7,239,814 8,100,009,000 36,43 — 39 _— 1,119 
1820 9,638,191 10,162,800,000 33,13  — 25,40° — 1,053 
1830 12,866,020 14,326,200,000 33,45.  — 41 — 1,112 
(officielle) 
__ 1840 17,069,453 -_ 20,125,600,000 32,66 — 41,07 — 1,188 
1850 23,191,876 38,933,212,000 35,87  — 89,06 — 1,661 


‘ 


1860 31,445,080 87,258,600,000 35,99 126,42 — 2,754 


Ainsi, Doit que la population s’est accrue d’une manière uniforme, les 
progrès de la richesse publique ont augmenté suivant une proportion beau- 
coup plus rapide. De 1850 à 1860, cet accroissement a dépassé chaque an- 
née 4 milliards 800 millions de francs, somme supérieure au tiers de la 
dette actuelle. Pendant la période de dix années correspondante à la der- 
nière décade du recensement américain, les progrès du royaume-uni ont 
été seulement de 7 sur 100 pour la population et de 33 sur 100 pos la for- 
tune publique. 
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de l'accroissement décennal dans la fortune publique est évalué à4100 p 


400: ‘au lieu æ 126. pour 100, qui est k taux … la dernière période de 
recensement. 1 GHGPÉG EN SRIUES He an 0 
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“4h faubéineiienant comparer la richesse des A a io tel 


” de la ‘dette qu’auront à supporter les Américains jusqu’en 1900, er en sup ; 
Sant, ce qui ‘est tout à fait improbable, que nul rembourser t du capital 1 


de 8 milliards de piastres n’ait été encore opéré à cette époque. Le taux A 


Dee 5 £ L = 
BEST 4 î EU EIRE NA 


“pi oel ile, RICHESSE RICHESSE | DETTE . TAN de | PROPORTION 
ANNÉES. POPULATION. 


ES. : moyenne | moyenne | annuel | de la dette 
RATS publique. DRE ME par tête. | par tête, | à la richesse. 
SÉPARER RAR RER à FÉES fr16, SANICS 

1860. |. a 445,080 | 87,258,600,000 2,754 |. ; 
‘1865 | 34,000,000 116,499,600,000! : 83,426 | ‘444 69 | 98 89 | 13 a pour 100 
-1870., | … 40,950,000 174,517,200,000| 4,261 395 60. 23 65 9,28 | 
1880: °53,235,000 349,034,400,000 6,556 304 29 . 18 25 4,64  — 
1890, | 69,205,500 |  698,068,800,000| 10,141 | 234 52 | 14 04 ne 

pe 89, 964,150 1, 396,137, 600, 000! 15 de 180 04 19 80 A1, ee _— 


On le. voi, lé richesse publique est destinée à s CO He ei ÉM AN et. 
le poids de la dette doit diminuer en même temps pour chaque citoyen. 
L'histoire moderne de Ja Grande- -Bretagne présente un fait analogue, puis- 
que dans les quarante-neuf années qui se sont écoulées de 1816 à 1865 la 
proportion de la dette nationale à la richesse publique s’est abaissée gra- 
duellement de A0 à 10 pour 100, tandis que la dette elle-même n’a pas di- 
minué de 800 millions sur un capital primitif de 21 milliards de francs. Et 
pourtant lés progrès en richesse de la Grande-Bretagne ont été singulie- 
rement distancés par ceux de la république américaine. 

Après avoir montré quel est actuellement et quel sera dans l'avenir le 
poids de la dette sur les habitans des États-Unis, il importe de mettre cette 
charge en regard de celle que supporte l’Angleterre. À la fin des grandes 
guerres ‘européennes, en 1816, la dette de l’Angleterre s'élevait à vingt et 
un milliards vingt-cinq millions de francs, répartis sur une population to- 
tale de 19, 275,000 habitans : c'était donc environ une somme de 1,090 francs 
par personne. Actuellement la charge que chaque Anglais doit porter dans 
la dette nationale a diminué dans une forte proportion; mais elle est en- 
core plus considérable quant au capital et à peine moins élevée quant à 
l'intérêt que ne l’est celle de l'Amérique. En réfléchissant aux immenses 
ressources de la république et à la grande supériorité matérielle que lui 
réserve l'avenir sur les diverses contrées d'Europe, on ne saurait douter 
que les obligations des États-Unis ne prennent honorablement leur rang 
dans les marchés monétaires à côté des consolidés, des rentes et des fonds 
publics ‘les:mieux cotés, d'autant plus que le taux éleyé de Feu RES 
constitue un pRSnent beaucoup plus rémunérateur. E 1 catst 
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‘On pourrait objecter que dans les évaluations PR avons 
‘fait entrer les populations des états qui étaient naguère en rébellion, et 
“que nous semblons attendre d’elles- qu’elles prendront leur part de la dette 
‘et contribueront au paiement de l'intérêt, ce qui leur serait impossible | 

“aujourd’hui. Si l’on ne tenait compte que du moment présent, l'objection 
pourrait avoir une certaine force. Il convient donc d’examiner la question 
Sous une nouvelle face et de rechercher si les états loyaux sont assez forts 
es supporter à eux seuls tout le poids de la dette nationale. 

+ En 1860, la richesse totale des états fédéraux, en défalquant la valeur en 
Er des esclaves du Maryland, du Delaware, du Kentucky, du Missouri 
“et du district de Colombie, était évaluée à la somme de 57 milliards 866 mil- 
lions de francs. En juin 1865, elle doit s’être élevée, suivant le taux normal 
de l'accroissement, à 87 milliards, c’est-à-dire à un chiffre plus de cinq 
fois supérieur à celui de la dette nationale. Leur production annuelle était 
en 1860 de 15 milliards 498 millions, ou de 26,8 pour 100 de la richesse éva- 

‘luée. En 1865, leur production totale doit être de 28 milliards 317 millions, 

somme énorme, en comparaison de laquelle l'intérêt de la dette natio- 
-nale (673, 050,000 francs) est seulement de 2,88 pour 100. Si l’on continue 
d'évaluer la fortune publique et la production annuelle des États-Unis jus- 
"qu’en l’année 1884, époque Ge l'échéance la plus éloignée des obligations 
nationales, on arrive au tableau suivant, dans lequel nous avons pris soin 
de réduire de 426 à 400 pour 400, à partir de 1870, le taux de A Re 
ment décennal de la richesse du pays, 
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DETTE RAPPORT 


Pa _ : INTÉRÊT ne D du eos 

| . dt es es e l’intér 

pOeRnRE annol, "états loyaux. états loyaux. |à la production. 

fr. TP RU TON fr. fr. 

1865 11,672,000,000 673,000,000 81 ,000, 000,000 28,317,000,000 2,88 pot, 100 
1866 13,500,000,000 | -‘742,500,000 | : 94, 110, 000,000 25,299,000,000 | 2,93 
1867 16,200,000,000 |. 891,000,000 102,110,000,000 27, 362,000, 000 3,25 — 
1870 » » [52 0 7» 2: | 130,770,000,000 | 35,046,000,000 | 2,54 : :— 
1880 » » 261,540,000,000 70,092,000,000 | 1,36 —— 
1884 pe 7 » 343,650,000,000 86,076,000,000 | 1,03  — 


Si les états loyaux avaient donc à soutenir tout seuls le fardeau de la 
dette nationale, l’intérêt qu'ils auraient à payer en 1884 dépasserait à 
peine 1 pour 400 de la production probable, et l’ensemble de la dette 
‘watteindrait même pas au cinquième de ce revenu : dans une courte pé- 
riode de vingt années, la production annuelle se serait élevée à une va- 
leur presque égale à celle de toute le richesse publique telle 4 elle existe 
en 1865. 2 

‘Bien que nous ayons eu soin de réduire à 400 pour 100 le taux d'accrois- 
sement normal de la richesse des États-Unis pendant chaque période de 
dix années, il faut néanmoins reconnaître que, pour des raisons indépen- 
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dantes. del issue de Ja guerre, des ‘progrès ! futéfs tot beaucoup sé se à 


| pides; que ceux du passé: Chaque: “année, des’ éSpaces reset 
livrés àla colonisation et: à la culture. Les Hiouvéaux états de Nevada, que 
Colorado, les territoires de Dacotah, d'Arizona, d'Idaho, de Montana, “dont 
l'estimation n'entre. «même pas-dans le recensement de la6bd8 comptent 
parmi les contrées du.monde les: plus riches en métaux préétéux, ebriva. : 


liseront bientôt, en. importance avec la Californie. Le) gouverne ement fédéral | 


1583 


possède encore dans. les régions. de l'ouest et:du-nordouést un. ‘don maine 


de 380 millions. d'hectares, qui représente pour le trésor üñe réserv 
6 milliards de, francs, et,-chose bien plus importante;! cé domaine va se di 
viser en. propriétés. dont la valeur imposable:s'accroîtra au taux de! 455 pour 


100 dans l’espace d’une période: décennale, commefl’ont fait en! moyenne 1e 


toutes les nouvelles terres mises en culture: ÈS 1850. KA “as années, 


la fortune, des colons, sera trois. fois GE FA £ A: ue re LUE 
périté Fee à que: . an de: Tests HS atcfnnsient  … Les” 
exemples qui prouvent cêtte supériorité de l'ouest sont dés:plus frappanse 
Ainsi, tandis que, durant la période décennale dé 1850°à 1860, l'Union tout | 
entière S ’enrichissait de 126.pour 100, d'ensemble: des-valéurs! imposables 
de l'Iowa s'élevait de 198, 056,000 à :4,335,625,000 francs, soitide 943 pour 
100: Ja Californie. montait de 419,669,000 :à:1422,520,000 francs; ! soit! de 
858 pour 100, Le progrès. était de.550, pour, 100:dansr le: Wisconsin, de 467: 
pour 100 dans l'Illinois, de 330, pour 400 dansle: Michigant L'étafti d'Ohio : 


ajouta pendant la même période une somme de % milliards 721? millions de : 
francs ou 138 pour 100 à sa richesse totale; la Pensylvanie, ! plus popu* 7 


leuse et plus anciennement colonisée ; gagna 3 milliards 748 millions où 


96 pour 100, tandis que, la somme de.4 milliards 120 millions dont sac: 


crut l'actif du grand état de. New-York, ne représente: pour la-période dé= 
cennale qu’ une augmentation de 71 pour 100..Ces sommes ne sont: point les: 


revenus des états, mais bien les épargnes que les’travailleurs de toute ‘es-: 


pèce, agriculteurs, industriels, commerçans, ont ajoutées à leurcapital et 


qui dès maintenant servent à leur tour à développer de Th: en ee RS SL 
dement la richesse accumulée de la nation., .… : 24 Ca,8Te. sb diaio 


Ge serait une erreur de croire que les-états du nel ont été PAR ou 
appauvyris par les quatre années de guerre. La:preuve convaincanté dt con 


traire est qu’ils ont pu livrer au, gouvernement des produits-delleurindus- : | 
trie pour une somme d’environ 16 milliards de francs, montant de la dette 
nationale qui à été entièrement souscrite. dans le pays. Le secrétariat deston 


finances n’a point négocié ni vendu à l'étranger, soit, directement; soit in- 


directement, un seul dollar de rente. Sur un emprunt:s’élévant: aujour- 
d'hui à 14 milliards 230 millions, 4 milliard et demi ou2:milliards\àtpeine 100 
ont pris le chemin des pays étrangers par les voies prdipeines: du: com- 


merce. 
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D & D'autres. preuves ne sont pas moins péremptoires. Depuis l'ouverture des 

% | hostilités, la situation de toutes les classes de la population s’est sensible- + 
« ment améliorée dans les pays du nord. Les riches sont devenus plus riches, 
tt les travailleurs ont obtenu de plus forts salaires, et par conséquent sont 
. plus à leur aise, Les causes de ce progrès sont évidentes. Les commandes 

D. du gouvernement ont donné une prodigieuse impulsion aux fabriques du 
nord et à l'agriculture de l’ouest ; en outre des centaines de mille hommes, 

en entrant dans les rangs de l’armée, ont fait augmenter les salaires de 
. ceux qui sont restés dans les grandes villes. On a dû faire appel à la cha- 
rité publique moins fréquemment que par le passé, et malgré de nom- 
breuses souscriptions aux emprunts nationaux faites directement par les 
classesstravailleuses, l'importance des capitaux mis à la disposition des 
cale d'épargne a rapidement grandi. 
_ Qu'il nous suffise de citer en exemple les caisses d'épargne des états de 


= Massachusetts et de New-York, qui peuvent être considérés comme les 


représentans des autres états du centre et de la Nouvelle-Angleterre. Au 
- Massachusetts, le total des sommes déposées dans les caisses d'épargne en 

_ octobre 1860 s'élevait à 243,292,874 francs, appartenant à 230,068 déposans, 
. la moyenne de chaque livret étant de 1,036 francs par tête. En octobre . 
_ 1864, l’ensemble des dépôts était de 337,811,062 francs, appartenant à 
291,616 personnes ; la moyenne par déposant s'était donc élevée à 1,158 fr. 
. Ainsi, pendant les quatre années de la guerre, l'accroissement avait été de 
près de 100 millions sur le montant des dépôts, de 120 fr. sur la moyenne, 
= et de plus de 60,000 sur le nombre des déposans. Il y a plus de comptes 


| ouverts dans les caisses d'épargne qu’il n’y a de chefs de famille dans le … 


| Massachusetts tout entier. Chose remarquable, en 1862 le capital réuni de 
toutes les banques de cet état ne dépassait pas la somme de 360,941,400 fr.; 


.n de sorte que les économies du pauvre égalaient presque en importance le 


| capital employé dans les grandes affaires du principal état manufacturier de 


l’Union: Dans l’état de New-York, les progrès ont été encore plus remarqua- 
| bles: Au4®% janvier 1860, les sommes déposées dans les caisses d'épargne de 
| New-York s'élevaient au total de 328,068,338 fr., et le nombre des déposans . 
| était de 275,697, ayant versé en moyenne 1,198 fr, Au mois de janvier. 

1865, ces banques devaient à 156,403 personnes la somme formidable de 
644,418,522 fr., soit environ 1,406 fr. par déposant. Pendant la guerre, les 
dépôts se sont donc accrus dans le seul état de New-York de plus de 300 mil- 
lions, ou de près de 100 pour 100; plus de 182,000 personnes ont grossi le 
nombre des déposans, et la moyenne de chaque compte s’est élevée de plus 
de 200 fr. Ainsi les populations se sont également enrichies dans les états 
. de New-York et de Massachusetts, dont l’un est presque uniquement agri- 
cole et commercial, tandis que l’autre est principalement manufacturier, 
Il faut remarquer aussi que les caisses d'épargne ne reçoivent point l’ar- 
gent des riches, de sorte que l’augmentation considérable du capital de 
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ces institutions est une preuve certaine dé la brospérité er issant 2 ÿ 
masse. du peuple pendant la guerre. ‘Ajoutons que les travailleur 
h nord ont en grande partie placé leur argent dans ‘les 
l'accroissement du capital des: caisses d'épargne ne représente 
"Lu manière très incomplète les économies réalisées’ tte 
. États-Unis durant les quatre années dela ira de pars Fat | 
: Quant aux autres établissemens financiers’, la ‘plupart ont-également | 
_prospéré. Les revenus des capitaux ont'été à! . ‘fois très Er éonds 
régulièrement servis. En plusieurs endroits, les placemiens: 
monté plus rapidement sur le marché que le prix de l'or: Payés en ‘espè 
les dividendes de plusieurs sociétés, ‘chemins de fer et compagnies: 
rances, de mines, de télégraphes et de caisses: d’escompte,: ontiété plus 
considérables pendant la guerre qu’ils ne l'avaient été précédemment. De 
. même les bénéfices de la plupart des transactions commerciales: se sont 
accrus. dans de fortes proportions. ‘Ainsi le nord, bien loin. de se trouver 
épuisé à l'issue des hostilités, a vu ses ressources s'accroître, et etpeut-char- 
8er vaillamment sur ses épaules le fardeau de Son*budget-4,1 #9, 
Nous allons citer quelques faits de statistique à l'appui de ces conclu- 
sions générales, en âyant soin de prendre nos exemples dans les états. du 
. nord où les enrôlemens militaires ont produit, dit:on,-les-effets-les.plus 
désastreux. L'état d'Iowa, qui, sur uné populationde: 675,000. habitans en 
1860, a fourni depuis le mois dé mai 4861 jusqu’en décembre. 1863-une 
force totale de 52,240 hommes, a porté le nombre des hectares-en-culture 
de 1,378,000 en 1859 à 1,880,000 en 1862, et à 1,960,000 en 1863. Sa produc- 
tion en blé a monté de 2,995,500 hectolitres en 1862 à 5,299,720 en 1863. 
L'Indiana a produit 5,509,540 hectolitres de froment en 1859 et plus de 
.7,200,000 hectolitres en 1863, bien qu’à cette époque, sur une population 
totale de Ti 350, 000 âmes, Pétar DA A ant ae se Rs: à 
l'armée. Es Nr sb Ecosse 
. Dans les états loyaux situés à l’est du tetes les pet ie en: ne. 
. cuivre, plomb, fer et sel ont partout été plus élevés qu’ils ne l’étaient-avant 
Ja guerre. Prenons pour exemple les districts miniers du! Lac- Supérieur. 
En 1862, 115,721 tonnes de fer ont été chargées à Marquette, et plus de 
200,000 tonnes en 1863. Les produits dés mines de cuivre derce même dis- 
ctrict ont suivi la progression suivante : en 1858,°3,500 tonnessen 4859, 
h,200 tonnes; en 1860, 6,000 tonnes; en 1861,#7,1000tonnes: ‘en: 1863, 
: 8,548 tonnes. Ce dernier chiffre est supérieur de moitié au FERIELIER de 
toutes les mines de cuivre si renommées ‘de là Grande-Bretagne. #! -: 
| En 1858, la richesse minière du pays s ’est encoré augmentée ue æticlé 
dont la production, à peu près restreinte aux ÉtatstUnis, a suivi une pro- 
gression presque sans exemple dans l’histoire du commerce et de l'indus- 
trie : nous voulons parler de l'huile de pétrole! Dans lawstatistique de 
1860, le pétrole n’était pas même inscrit comme ün élément dela fortune 


_ LESA FINANCES, AMÉRICAINES. | À 153 


Sliques Depuis, on a fait. Ja ,découverte, de sources de pétrole dans a 

_ Pensylvanie, dans l'Ohio.et dans plusieurs : autres états. La valeur de cette 
| <araisi Vannée, 1864.ne. peut. pas. être évaluée à moins de ‘ 

_ 216 millions de francs. L'ouverture dun. grand. nombre de puits augmén- 

LA | téra considérablement la production de, cet, AS a deviendra l'une 
_ des plus importantes sources, de, Lits ovins 0 LG A 

j pie ere À pie sapaleanneles so, rendront : en 1 foule les soldats 
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is d'Europe, . rh sur | un | ESpAe ‘de 17 degrés de lati- 
‘tudsret ane: tongue presque. égale. Elles ont une étendue d'environ 
2,600,900 kilomètres carrés. Elles. sont pour. ainsi dire remplies d'or, d’ar- 
M eremrscienses, de marbre, de plâtre, de sel, d’étain, de mer- 
qu ‘d’asphalte, de charbon, de fer, de. cuivre. et de. plomb. Si l’on y 
spensait la même quantité. de. travail que. dans, la Californie, ( elles donne- 
vain un produit annuel. qui se chiffrerait. par milliards dès qu’ on aurait 
“pourvu aux moyens de. transport. Ce sont. là. non de simples possibilités, 

_ mais l'expression de faits qui: déjà peuvent être considérés comme cer- 
-täins, Une population de 30. millions, d’habitans qui depuis un demi-siècle 
” double dans une-période de vingt- trois. ans et demi, ; qui dispose de toutes 
“Jeë ressources. industrielles et. mécaniques de notre époque, qui. de plus ést 

[ _ l'animée ‘par ‘une indomptable initiative, par la foi en sa mission et par un 
L, * ferme espoir, une. population pareille saura, certainement, accomplir. de 
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es états: loyaux, on. de . HE le voir, sont ; assez forts pour sortir promp- 
tement de leurs embarras financiers sans le secours de leurs voisins du 
sud; mais les états rentrés depuis la fin de la guerre dans le sein de l’ Union 
ne sont pas annihilés, et sans aucun doute ils contribueront pour leur part, 
Mans avenir prochain, à consolider le gouvernement fédéral et à payer 
Datdette dela nation.Les propriétés mobilières et immobilières de ces états 
ont'été évaluées. dans, le. recensement de 1860 à 18. milliards 629 millions 
© dé francs; soit environ 25. pour 100 de la richesse totale de l'Union. On ne . 
‘saurait douter que leurs ressources et. Jeurs. forces productives ne soient 
‘) grandement jaugmentées, dans l'avenir par l'abolition de l'esclavage, bien 
que la transition entre. les deux systèmes de travail puisse retarder le dé- 
CL pue insigne de la prospérité. nationale pendant quelques années. D'ailleurs 
il estprobable qu'on s’est exagéré la destruction et le ravage des propriétés 
; me ont eu lieu dans le sud. On a beaucoup parlé des ruines fumantes que 
: Jaïssaient derrière-elles les armées en campagne, et certainement plusieurs 
‘ Willés américaines ont été livrées aux flammes ; une forte proportion des 
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‘bêtes de’somme et dé läbour a péri'au service.-des cor battans | 
ni putaïent “Je ‘territoire; ‘des campagnes cultivées ont été t ral nsformées e 
“‘dégért. Toutefois il y à peu de contrées “danélé imôndé oùles immeubles 
: faciles À détruire offrent une proportion vélativétient'moins considérabl 
“que les états au’sud de l'Union: Ce sont} à l'éxception de certains districi 
de la Virginie, du Tennessee et de la Georgie, Fm 0 à 
‘Coles; ‘où l’on ne cultive que le cotonnier, le i 
lésclaves et dés pétits blancs sont des construétiôns" ai ossièress lès 
: Maisons dès grands planteurs’ sont rares, isolées ns bent rc 
: rale, si ce n’est dans les Cités, ‘et GX et là sur les bords du Missis 
- né voit pas dans les contrées du sud ces iinombrablés granges Bt'ces han- | 
gars qui frappent de tous côtés les’ regards ‘du Voyagéur parcourant les 
È ‘États du nord. Les barrières, étant pe utiles, Sont presque incofinues; ex- 
à cépté dans les régions’ dû centre, où lon: ‘s'occupe de l'élève. des béstiaux. 
"Les instruméns agricoles sont simples et pet nombreux, puisque jusqu’à nos 
“jours le planteur’ comptait presqué uniquement sur'1es bras de Ses nègres. 
“A l'exception de la. présse à coton et dé l'égrenéur, 20) “prépriétaires n’a- 
‘vaient pas besoin d'acheter de machines coûtéuses, car les districts Su- | 
_criers dé Ta Louisiane forment une trop faible: partie! du “territoire pour 
‘qu'il soit nécessaire de lés fairé entrér en ligne de compte (1). Les valeurs 
, ‘imposables du sud’ consistent surtout en $o1 cultivablé, et cétté propriété 
‘reste entière. On peut même dire qu’elle à gagné ‘en force productive | par 
ces quatre ‘années de jachère partielle. Grâce au travail libré'ét âu flot 
. grossissant de l'émigration, qui se dirige des états du nord'et même de 
l'Europe vers les terres fertiles du sud, grâce aussi à l’excelléncé recon- 
nue du coton, ce grand article d'exportation dont les États-Unis ont eu 
‘longtemps le monopole et dont sans aucuñ doute ils rédeviéhdront bientôt 
les principaux producteurs, la prospérité matériellé du sud ne peut man- 
‘quer de se développer biéntôt avec une rapidité dont on Wa pas eu d’éxem- 
‘ple dans l’histoire de ces contrées. Si les étais méridionaux, ‘éntravés par 
l'esclavage, ont pu représenter un quart de là richessé de l'Union, ils re- 
( présenteront certainement bién: davantage avec le’travail libre, et pour- 
ront contribuer en proportion dé ce progrès aux charges dela dette. Une 
taxe frappée sur le coton, le tabac et autres dénrées du Sud, et'atteignant 
principalément 1e consommateur’ étranger, pourraît facilement, däns un 
avenir prochain, donner un revenu annuël de 300 à 500 millions de francs. 
"LE besoin dé coton est tel que de 1850 à 1860 les ‘immenses progrès de 
A culture n’ont jamais été trop rapides! La Grande-Bretagne émployait 


à ‘êlle seule une Lies de Covor en Biaues augméntant de 20: millions de 
eee ré tion DE. 
on si 1 guerre Hold eu pour: os spas états, du nord, où une, très. grande. partie P 
és richesse publique consiste en manufactures, en usines, en maisons de ferme et autres 
constructions faciles à détruire, les ravages eussent été SE EE ie pes Sears 
que dans les contrées agricoles du sud, 
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ammes, tous les ans,.et pourtant, c'est à peine si l'on commence à, se 
fa } idée des masses énormes de coton. que pourraient. fournir, les 
États-Unis. Ainsi M. Atkinson, l'économiste qui.a le mieux traité ces. ques- 
tions, nous apprend que,la.quantité de terrain cultivé en coton n’a jamais 
dépassé_1.et.7. dixièmes pour 100. de l'étendue des terres qu'on pourrait 
» “HER ap de Cie SELON) si 60 ÿs sara T wub .Sintisntf 8i sb 
La questi n,des futurs. approvisionnemens. de, coton, ne, dépend. pas non 
.néce . rement,de l'activité, que. pourront, déployer,les nègres, C'est 
it. établi, c HEART RREE. Fab na RER de. ie Fes avait été 
es, talus sis Fe été. en. RUE ne que. les colons 
allemands du Texas occidental. ont. parfaitement réussi, dans leurs. cul- 
ee _tures. Déjà, nous voyons,se porter des états du nord vers. les. étais du sud 
| 2 _une,émigration dont, le succès ne, fait pas,le moindre doute. L'armée fédé- 
-rale ayant. été. licenciée,, de nombreux, soldats, iront. établir. leurs foyers 
— SuE.ce, -Sol.plus fertile. et feront. preuve, pour les travaux de. la paix, de 
la. même.é énergie .que.sur le.même théâtre ils ont. déjà déployée. dans les 
{ célèbres campagnes de Grant et.de, Sherman. La société d'émigration. de la 
# ; -Nouvelle-Angleterre {4}, grâce. à laquelle, après une lutte sanglante et dis- 
--espérée, | le Kansasa été, colonisé, organisé ;et finalement gagné à la cause 
de la , libe erté , se prépare.à coloniser les états du. sud comme elle Fe déjà 
| colonisé les, territoires de. HOUSE Partout. où se présentent les vaillans. fils 
de la Nouvelle-Angleterre,.ils entourent de. leurs écoles, libres. et de leurs 
églises, et. portent, avec eux. le suffrage. universel, l'ordre, l'industrie et. la 
SQDHIAInAQNE choses tendant. à range. la. HER qui est. le nerf d’un 
An étés cimuiX 20 anob s 5 
Ilest facile dej juger. des. RS cé ira fe Sur. 6 wall servile 
. en comparant.le Maryland, un, des. états à esclaves les. plus favorisés, au 
. Massachusetts, un, des états libres les. plus prospères.. Le Maryland offre 
“une superficie de, 28,814, kilomètres carrés, Supérieure. de 8,600 kilomètres 
-à celle,du Massachusetts. Le. Maryland,a une longueur de côtes fluviales et 
maritimes.de 2,150 kilomètres, et. le Massachusetts de. ñ ,229 seulement, 
Le Maryland, possède un domaine agricole double en étendue. de celui qui 
appartient au, Massachusetts. La nature à donc éminemment, favorisé lez 
Maryland. Voyons maintenant, ce.que nous dit. la statistique. En. 1860,..la 
mortalité dans le Massachusetts. était de 4 sur 92, dans le Maryland. de 4 
sur 52. La production du Massachusetts était évaluée à 1 milliard 350 mil- 
. dions de francs, celle du Maryland à 356 millions. Le revenu par tête était de 
aff ,269 francs dans, le Massachusetts, et de 518 fr, dans, le Maryland, moins 
de la moitié. Au Massachusetts, la propriété tant mobilière qu’'immobilière 
était évaluée à 4 milliards 401 millions, dans le Maryland à 2 milliards 


(À) The Emigrant Aid Society. 
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80 millions. En comparant ces derniers chiffres à ceux du revenu, on voit 
que les intérêts du capital s'élèvent à à 35 pour 1400 dans le etre 
et à 7 pour 100 seulement dans le Maryland. bo | 
.. L'émancipation, en permettant à aux anciens esclaves ta se procurer des 
marchandises. diverses, fait de ces hommes ‘des membres beauë OUp P 
utiles à la communauté qu’ ‘ils ne l'étaient avant leur changement de fortune 
On en a eula meilleure, preuve lors de l'émancipation ( qui à eu lieu, il 
AE, ans, dans, Je sea-islands de la Caroline du sud. ‘Dans “ces colonies, 


pendans d'oreilles, € ce. qui est d'autant plus remarquable que plusleüts a 
yaient jamais, auparavant possédé un seul écu. Sur. quele ues-unes des plus 

petites îles, une colonie de quelques centaines de nègres émancipes a, dit- 
on, à acheté et payé dans. l’a nnée des articles d'usage domestique Poiruié 
somme | de. 110, 000 francs. at | pb Bout sise 
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expectative. une. “richesse suffisante pour subvenir aux Éd de leur 
-budget. Il reste à, se demander quels : sont les voies et moyens Qui : assurent 
Frs revenu, national. y à dk ? SMS D dass 
Les impôts, tels qu ‘ils Sont constitués par le système Etuët etone 
-à l'intérieur une somme s’ élevant pour l ’année courante à 1 NE 404 mi- 
Jions de. francs. En ajoutant les recettes fournies par les douanes et les 
_ventes de terrains, on arrive à une recette totale de1 milliard 755 millions. 
Au 31 mai. dernier, l'intérêt de la dette était de 673 049, 919 francs, laissant 
au trésor une somme de 4 milliard 82 millions disponible pour les besoïns 
À ordinaires, Grâce au retour de la paix, les dépenses pour les services civils, 
militaires et maritimes ne dépasseront pas ce chiffre, et de son côté la dette 
‘publique S ’arrêtera probablement à la limite que nous lui avons assignée. En 
4866, la rente à servir aux créanciers de l'état n ’excédera pas 750 millions 
mon chiffres ronds, pourvu que les 2 milliards de monnaie légale compris 
dans la dette restent sous leur forme actuelle de billets remboursables par 
Je trésor sans intérêts. Pour le service de 1867 et des années Subséquenités, 
nous avons établi qu? une somme d'au plus 891 millions sera l'intérêt total 
à payer par le pays, et que cet intérêt sera suffisamment garanti par Tac: 
croissement assuré du produit des impôts, des douanes et de Ia vente ‘des 
terrains. Dans la période du plus grand épuisement, après. une guerre de 
. quatre années qui a tari en partie les sources de revenu, le gouvernement 
Ô Sispose encore d’amples RAGE por payer sur les recettes ordinaires les 


‘1 


l'avenir le or ne soit de la meilleure situation non- seulement pour 
payer la rente de ses emprunts, mais aussi pour rembourser le on Lin 
. de sa dette. 
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1870 le mouvement. Far aura a repris sa marché normale dans les états 
du sud,et que les populations jadis rebelles seront parfaitement en mesuré 
de. ROME Re à l'accroissement des revenus de l'Union. Dans ce cas, ce 
certainement pas une exagération | d'évaluer au moins à95 pour 100 
pme sud dans l'ensemble des richesses de la république amé- | 

pie 1CC eptant cette estimation, eten fixant le budget annuel dé la 
Il 800 millions pour la décade qui. s'écoulera de 1870 à 1880, 
2 17 e 340. millions pour, la décade Suivante, le docteur: Elder a 
pe. fous qu'il serait facile. de payer complétement la dette nationale avant 
1890, sans:qu’il en résultät une gêne considérable. Que l’on consacre seu- 
lement 4:pour 100 de la production totale des États-Unis à , l'amortisse- 
ment du capital. de 16 milliards 200 millions, et la dette américaine, dimi- 
nuant d'année en année, ne sera plus que de 575 millions en 1880, ‘de 
: 816. millions eh 1885, de 32 millions en 1889, poupe être l'année suivante 

définitivement rayée du grand-livre. 

: Des: ennemis. de. la cause défendue par les États-Unis se sont étudiés à 
: répandre l'idée que Je gonvernement fédéral en viendrait quelque jour à 
4 repousser. la dette de la. guerre et à faire tout simplement banqueroute. Un 
_pareil soupçon est vraiment injustifiable, et rien dans le passé de l'Union. 
ne peut l'autoriser. Disons -le nettement, Ja doctrine de la banqueroute 
Ge (repudiation) a été. inventée par les mêmes hommes qui ont prêché les 
_Stale- -righus. et le droit de sécession. C'est dans l'état du Mississipi que 
: cette. doctrine a. été mise en pratique pour la première fois, et © est Jef- 
ferson Davis qui s’en était fait le grand apôtre. Récemment, lorsque le pré- 
sident des états. soi-disant confédérés refusait d'accepter le papier-mon- 
naie qu'il avait émis lui-même, il ne faisait que recommencer, sur de plus 
grandes proportions, l’œuvre de sa jeunesse. Quant au gouvernement des. 
États-Unis, . non- -seulement il n’a jamais refusé de payer le capital ou lin- 
térêt. de ses obligations, mais il a su même acquitter en entier une dette 
contractée dans des circonstances analogues à celles de la guerre qui vient 
de. finir. En 1816, après sa lutte. contre l'Angleterre, la république améri- 
Caine. était, obérée d’une dette de 686 millions de francs, constituant une 
charge moyenne de plus de 79 fr. par personne et 7 pour 400 de la valeur 
approximative de toutes les propriétés de l’Union. Cette dette s'élevait 
donc. proportionnellement à la moitié de la dette actuelle, et cependant 
elle fut entièrement remboursée en dix-neuf années par le surplus des res- 
sources ordinaires du trésor, sans qu’il eût été nécessaire de recourir à 
des taxes spéciales et sans que le moindre embarras financier eût entravé 
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la prospérité de la nation. Bientôt après l’acquittement de la dette, il y 
avait déjà surabondance d’argent dans le trésor fédéral, et 200 millions de 
francs qui se trouvaient de trop dans les caisses publiques par suite de l’ac- 
cumulation des excédans du revenu furent distribués aux états, et par les 
états aux diverses villes de l'Union, qui employèrent cet argent à fonder 
. des écoles, des bibliothèques et d’autres établissemens d'utilité générale. 
Il n’y a pas dix ans que, se trouvant en possession d’un autre excédant de 
recettes, le gouvernement fédéral fit racheter à près de 20 pour 100 de 
prime ses propres obligations, portant 6 pour 1400 d'intérêt. L'expérience 
du passé et les traditions nationales rendent le peuple américain très dé- 
sireux de se débarrasser encore une fois, et promptement, du fardeau de 
la dette. C’est à ce point de vue qu’il faut regarder le mouvement qui se 
produit actuellement pour acquitter par voie de souscription publique l’é- 
norme capital de 16 milliards. Déjà les actions souscrites dans cette entre- 
prise financière d’un nouveau genre s'élèvent à un chiffre considérable; 
mais quel que soit le résultat définitif de cette tentative, dont la réussite 
serait un des épisodes les plus remarquables des temps modernes, qu’il nous 
suffise de dire que cette proposition, faite après une terrible guerre, de 
payer par des cotisations privées une dette plus considérable que celle de 
la France, et seulement inférieure d’un quart à celle de la Grande-Breta- 
gne, est une proposition sérieuse, et que les Américains riches ou seu- 
lement aisés y répondent avec empressement. C’est là, ce nous semble, un 
fait qui place au-dessus de toute espèce de doute la probité financière de 
ce jeune peuple et sa confiance dans ses ressources. Quand il s’agit d’une 
nation donnant de tels exemples, le mot de banqueroute n’est ie une in- 
digne calomnie. 

Un fait qui se rattache aux oscillations du prix de l'or et rs ébligations 
des États-Unis témoigne d’une manière éloquente quelle est la sécurité du 
peuple en présence des engagemens contractés par le gouvernement fédé- 
ral. Tandis que le prix de l’or, réglé uniquement par les intérêts des obli- 
gations et non par le capital lui-même, s'élevait par secousses jusqu’à 18/4 
au-dessus du pair, les obligations connues sous le nom de five-twenties et 
les obligations du trésor, payables en papier-monnaie et non en or, étaient 
à peine influencées par l’état du marché monétaire et se maintenaient à 
leur prix normal. Au mois de juillet 1864, l’or étant côté à 284, les obliga- 
tions étaient à 104 1/2, et lorsqu’au mois de mai 1865 l'or fut tombé à 130, 
- les obligations étaient encore marquées au prix de 104. Il n’est donc pas 
déraisonnable d'espérer que la valeur de l’or sera ramenée au pair, et que 
lorsque les paiemens en espèces auront été repris les obligations des 
États-Unis ne tomberont pas au-dessous de leur valeur nominale. Ce serait 
là dans l’histoire financière des nations un phénomène sans précédent et 
un éclatant témoignage de la confiance inébranlable que la probité de 
leur gouvernement inspire aux Américains. 
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p'alers, pour réduire complétement au silence tous les bruits mal- 
_ veillan il suffit d'exposer simplement les faits qui rendent la banqueroute 
F4 ARTRETR Nous avons dit que la dette actuelle, dépassant 14 milliards, 

3 aété contractée envers des nationaux, et qu’au moins les sept huitièmes 
_ des obligations se trouvent encore entre les mains de citoyens de la ré- 
publique. Il est également constant que toutes les classes de la nation ont 
à l’envi contribué aux emprunts. Les titres de 50 et de 100 dollars font 
partie. de presque toutes les épargnes. Les détenteurs de five-twenties 


par centaines de mille, et le nouvel emprunt des seven-thirlies (obliga- 
i tions. à 7 trois dixièmes pour 1400 payables en trois années) est encore 
beaucoup plus populaire. On peut hardiment affirmer que le nombre de 
personnes peu fortunées qui possèdent, sous une forme ou sous une autre, 
des obligations des États-Unis est beaucoup plus considérable que celui 
des riches créanciers, bien que d’un autre côté le total des sommes avan- 
cées par de forts capitalistes constitue la partie la plus élevée des em- 
_ prunts. Or, dans un pays où le suffrage universel s'exerce constamment et 
sur toutes les questions d'intérêt national, dans un pays où le possesseur 
d’un billet de 50 dollars a le même pouvoir politique que le millionnaire, 
est-il possible que des mesures législatives puissent confisquer ainsi l’ar- ? 
gent dans la poche du pauvre? De pareilles mesures ne pourraient être : 
prises que par le congrès, c’est- à-dire par une assemblée issue du suffrage 
. universel; mais les détenteurs des obligations du gouvernement sont en : 
majorité dans tous les districts électoraux, ét rendraient impossible la 
nomination d’un seul membre disposé à répudier la dette. 
D'ailleurs une raison plus forte encore, s’il est possible, milite en faveur 
_ du crédit national, et cette raison n’est autre que le mode de taxation adopté 
aux États-Unis. La plus grande partie des ressources nationales provient des 
. contributions directes, taxes sur le revenu , taxes sur les manufactures, 
patentes, timbres, etc. Les cinq septièmes des recettes du budget de 1865 
sont le produit de cette classe d'impôts, et deux septièmes seulement sont 
fournis par les douanes. Ce dernier impôt pèse également sur tous les con- 
sommateurs riches ou pauvres; il en est de même des taxes intérieures qui 
tombent sur les produits nationaux et en exhaussent le prix; mais une 
grande partie de l'impôt direct pèse principalement sur le riche. En aucun 
pays du monde, le système de taxation n’est combiné de manière à épargner 
davantage le pauvre en faisant peser les impôts sur les citoyens aisés. Dans 
la répartition des votes, chaque congrès populaire a toujours pour but d’é- 
pargner dans la mesure du possible les classes laborieuses. Comme exemple 
de cette sage politique, il suffira de citer la loi établissant l'impôt sur le 
revenu, qui est pour le trésor fédéral la principale source de recettes. En 
vertu de cette loi, les personnes qui ont un revenu inférieur à 3,240 fr., 
c’est-à-dire la grande majorité des ouvriers, des petits marchands, des fer- 
TOME LYIU, — 1869. 32 


(obligations payables en cinq ou vingt années) se comptent à eux seuls 
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_miers, échappent complétement à l'impôt. Les revenus de 8,240 à 27,000 fr. 
sont taxés à 5 pour 100, et tous les revenus supérieurs à 27,000 fn doivent 
payer 10 pour 100. En votant cet impôt progressif, qui mesure les charges 
à la fortune, les législateurs se sont souvenus de cette parole de la Bible, 
que « la veuve paie de sa pauvreté et le riche de son abondance. » En ré- 
sumé, les citoyens de la république, quelle que soit leur fortune, sont au 
même titre créanciers du gouvernement, ils sont aussi les égaux. les uns | 
des autres en pouvoir politique; mais l'impôt sur le revenu est établi 
de manière à laisser le pauvre exempt des taxes que doit acquitter le 
riche. Comment donc, en de pareilles circonstances, la majorité des élec- 
teurs, qui se compose de travailleurs peu fortunés, pourrait-elle voter la” 
répudiation d’un emprunt dans tequel sont placées toutes ses petites épar=—. 
gnes ? Les mêmes raisons préviendront toute réduction du taux de l'intérêt, 
autre forme de banqueroute nationale qu’en certains pays d'Europe l'on. 
semble craindre pour les États-Unis, mais dont les considérations précés 
dentes démontrent,suffisamment l'impossibilité. 
Il nous reste un dernier mot à dire. Quoique nous ayons mis en con- 
traste les intérêts et les Charges des classes opulentes et des classes moins 
aisées de l'Union, iline faut pas pour ‘cela’ S'imagirer an instant qu'il existe 
en Amérique le moindre antagonisme entréiles riches ét les pauvres. Bien . 
auveontraire les ‘ans: et les autres ont fait preuve! dé lentente la plus 
cordiale pour concourir aux (charges ‘de là guerre, Chacun dans’ la mesure 
de ses forces. Le même dévouement patriotique a fait battre 1 cœur de 
tous:les citoyens. Le patrimoine commun était en péril, ‘et chacun a con- 
tribué:de son mieux’et avec a nr ue à la grande œuvyre du 
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Nous:entrons dans. la.saison riante et poétique de la France; la politique 
_ fait place. à la villégiature; nous avons devant nous quelques mois d'idylles 
Nous ne sayons pourquoi. la saison d'été en:France nous ramène-toujours 
aux couleurs et aux : senteurs du xvim siècle: La littérature-française de ce 
temps-là n’a guère été pourtant. bucolique,;et il faut arriver à Rousseau 
pour trouver le goût et. le Sentiment. dela nature; mais la peinture et l’art: 
du xvinre siècle ont été des. interprètes, plus fidèles: des gaîtés champêtres 
de notre pays. Quelques beaux esprits, quelques poètes étrangers semblent 
aussi avoir, mieux compris que nos pères la naturelle harmonie qui unit 
les grâces riantes de la belle saison française à la bonne humeur natio- 
nale. La poésie alors, même dans les pays romantiques, était un peu abs- 
traite et généralisatrice. Cependant chaque été, quand finissent chez nous 
les tracasseries et les soucis de la saison politique, et quand les champs 
resplendissent, nous ne pouvons nous rappeler sans charme les beaux vers 

| du bon Goldsmith dans son Traveller : 


Gay sprightly land of mirth and social ease, 
_Pleased with thyself, whom all the world can please, 
How often I led thy sportive choir, 

With tuneless pipe, beside the murmuring Loire. 
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So bless’ d à life those thoughtless realms display ; 
Thus idly busy rolls their world away. 


« Terre gaie et brillante de la joie et du bien-être social, — qui te plais à toi-même 
| et à qui peut plaire tout le monde, — combien de fois j’ai conduit tes danses enjouées 
— avec ma flûte qui détonnait au bord de la Loire murmurante!. ., ..,..,7 ...., 
Telle est la vie bénie que mènent ces insoucians royaumes ; — ainsi roule ce monde 
dans son oisiveté active. » 
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Un ‘peu plus tard, c'est dans ce moqueur sentimental que notre ami | 


Montégüt étudiait récemment ici avec tant de finesse, c’est dans er 
que nous surprenons un ‘rayon miroitant du bonheur d'autrefois, qui ‘est le 


bonheur: d'aujourd'hui.” « Quel spectacle pour un voyageur, dit Yorick, 


quand ik traverse la’ Toüraïñe dans le temps des vendanges! Que ces co- 
teaux'si riäns 'èt sitagréables: de la Loire/sont différens de ces campagnes 
sombres que nous traversons ën Añgletérrel de ravissement. 


mon 


cœur quand je faisais ce voyage! La musique à à chäqué pas PÉRAÔIE me- : 
sure au travail, et'les enfans portaient: ‘leurs grappes" en ‘dansant au pres- 


soir. Mes sensations n’ont jamais étés si vives.‘ Les avéntures naissaient à 
| toutesles postés où jé n’arrétais. » Quélques années après, un agriculteur 


savant; Arthur Young, était très éloigné dé cet enthousiasme, et sé gardait : 
bien .d’adrésser ‘d'aussi délicieux éomplimens aux campagnes françaises ; 


mais qui avait raison, dé: Péconomiste étudiant : ‘nos ressources agricoles 
ou des poètes qui vénaient saisir ‘les ‘impressions que a nature pouvait 


donnér aux Français ‘ dans les moméns d’oubli, ‘de répos et de bonheur? 


Assurément les poètes L'élégant Yorick, dans sa fantaisie rustique, nous 
fait deviner peut‘être quélque chosé du plaisir gracieux que dut éprouver 
Marie-Antoinette en arrangeant Trianon. Goldsmith, le vagabond naïf, se 
promenañt Ja‘ flûte à la main parmi nos! ‘paysans, avait: le cœur ému des 


mêmes sympathies qui faisaient palpiter Manon Phlipon, lorsque, ignorant 


les sanglans mystères de l'avenir, elle $ émbarquait au Pont-Neuf, Joyeuse- | 


ment endimanchée, les beaux matins dés’ jours de fête, : pour aller’ sentir 
vivre: dans lés'bois de Meudon sa fraîche et'douce jeunesse. | 
Il.est bién d’autres choses que l'été qui font en ce temps- ci penser au 
xvini* siècle. Nous avons traversé une époque de béate léthargie qui n’est 
point sans analogié avec l’assoupissemént! dont la France fut prise durant 
certaines périodes du règne de Louis XV, par exemple des environs de 1750 
aux environs dé 1760. La comparaison pourrait s'appuyer sur plus d’un 
trait philosophique, politique, social ou moral. Pourquoi chercherions- 
nous leÿ syni ptômes de ressemblance quand ils se présentent d'eux-mêmes? 
Nest-ce point un symptôme de ce genre’qui se trahissait l'autre jour dans 
une bizarré question portée au sénat, qué lé sénat n’a point dédaigné de 
discutér, mais dont il a eu l’idée dé prévenir par la formule réglementaire 
du coïnité secret le retentissement fâcheux? On à soumis au sénat une 
question qui jusqu’à présent avait été du ressort exclusif de la comédie 
hardie, la question du démi-monde. Éé rapporteur de la pétition et M. Du- 
pin sont parvenus à rompre là consigne du huis clos et ont publié leurs 
discours. M. Dupin surtout, Cé gaillard octogénaire, a traité cette cause 


grasse avec une vérÿe réjouissante. Ses considérations, exprimées en pa- 
roles énergiques et brèves, ont réuni l'éloge de là tolérance de saint Louis 
à la réprobation des crinolines et àune éloquente imprécation contre les 
débordemens du luxei mais à quoi peut aboutir cette honnête colère ora= 
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e: L. mal existe, c’est constant; ül va même s? ’aggravant nat PERS ; 
S pee vous qui le confosrarnet. Von n’a nul motif de vous contredire ; 2 


| : ‘comment y De remède? Ceci est point faire. Arr soft de | 
_ réglemente point les désordres moraux; il n°y a point aujourd’hui d'esprits 
| assez rétrogrades pour-songer à prévenir ou à.réprimer.les effets d'un duxe: 0. 
4 Le SAR somptuaires, Faut-il donc se contenter de gémin et: 
com e,des vieillards. impuissans, etn' est-il, pas 
parant les effets aux causes, de:tirer.de ces révélations aflligeantes un: 
nsei nem tp. tique? Le luxe. excessif allié de:si près àla-corruptionides : : 
xs nest point, seulement un mal, moral; ilsest aussi-un, mal économi-v: 
He AE at afrérement condamné par, l'économie; politique; que:-:: 
| par la morale. L'économie politique, en.naus,apprenant quelle est.la fonc 
F # Hu capitaux dans Je développement de-lairichesse, nous enseigne que :: 
le luxe appauvrit Jes. nations comme .les,individus. ke -luxe-est en: as 
k -- une destruction de capitaux. Le prodigue, pour’satisfaire,sa fantaisie où --/ 
r. _sa passion. personnelle » CONSOMME. | improductivement,, et; par, Ha rrene 
de rien les capitaux qu’il dépense, Il. diminue ainsi. pour son plaisir-pro-:sl/ 
pre le capital général,. c'est-à -dire. la. -réserve.des produits -aurmoyen:des- : 
quels doivent saccroître da, force. productive. du, travail et,la richesse com- : 
_ mune, S'il y a, en économie; politique, une;.notion, claire .et, certaine, c’est 
Le ue un la loi qué, la nature. humaine, dans sa liberté, peut :mécon-.. : 
naître, mais dont elle, ne. peut, vaincre, la, force-impérieuse..dl:n’est pas: :: 
_ douteux qu'un te nombre. d'hommes, en -tous temps et-en. tous lieux, 1 
_méconnaîtront cette, loi... Les sermons sur. le, luxe, ne convertiront pas-plus:. 
4% aujourd'hui. Je, spéculateur, enrichi à..la hâte, .le.fils de, famille.prodigue,::: 
. l’homme qui trouve la fortune. à l'improyiste, dans le. succès .d'unesrévolu=: 
, tion politique, . l'étranger. opulent, avide. d'épuiser toutes: les jouissances ;::: 
qu'offre une, métropole, de plaisirs, qu'ils n’ont .conyerli autrefois les fer-;: :; 
miers- généraux. de, notre pays, les vieux nababs, d'Angleterre, les, favoris. .0: 
des despotes.. Le shoddy américain de nos.jours, enrichi. d'hier par. l'ex+ 
ploitation d’un, puits de pétrole, semblable au, nègre affranchi, qui regarde 11 
# l'oisiveté comme Je. premier, attribut dela liberté, prend le luxe pour lex! 
pression Ja plus. vraie de la richesse, et, ira acheter.un, diamant. de, vingt Ts 
mille dollars avant de, songer, à s’habiller,comme.les, honnêtes gens; Vous... 
| n'extirperez donc, Pas la passion, du luxe du cœur : des. individus, eteVOUS 1 
ne supprimerez, point. par, de simples, prédications, l'étalage. cynique des 
- vices qu elle provoque et qui l’excitent. elle-même. M:-Dupin.doit se rési- 
gner à voir toujours autant surchargées. de parures que de péchés ces:pe- \ 
tites femmes que le vaillant. saint Paul appelait. mulierculas oneralas pecca-:i 
dis. Cependant l'émotion du sénat, le désir, les vœux,vagues d'amélioration ; 
morale exprimés par cette auguste. assemblée, répondaient: à un, intérêt: à! 
réel. On ne peut espérer de purger la société de ses vices apparens et se- 


| 
| 
| 
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trés: mia 8 de sens moral soufre, s eftraie, proteste à bon sr quand il 


NÉE PTRE 


té ‘mal dont on se sent hümilié, et contre lequel il n'est Re su 


de réagir. Ce mal , on ne peut de combattre qu en don ant Timpulston et 


l'exemple de très haut. I y à ‘évidemment des inspirations supérieures de 


HOMO LE ESUS 


la‘vie sociale qui sont Capables de lutter contre ‘le désordre moral l, ou du 


3 


moins de lui enlevèr son éstentation et sa gloriosité. Cette toniqu élevée 


dé Ia vie ‘sociale, on ne peut la ‘demander qu'à la politique età l'éducation 
que ‘donne à un pays l'exercice franc, complet, viril des libertés publiques. 


Qwan peuplé soit ‘vraiment ‘libre, l'émulation dominante sy portera sur 


les services et les ‘honneurs de la vie publique, le prestige ÿ appartiendra 


à Péclat du talent et à la générosité du caractère, et toutes lès vanités du 


luxe” immoral Seront rejetées dans lombre, et ne porteront plus de dom- 
mage à là renommée d'fne société et d’un temps. Sila corruption morale 
a fait un Si mauvais renom au règné de Louis XV, ce n’est peut-être pas 
qu'il y eût plus de vices dans cette société que dans une autre : c’est que, 
la liberté politique étant absenté, cé fut le vice élégant, brillant, somp- 
tueux qui donna le ton. Que ceux qui Ê ’effarouchent de certains aspects 
de là France présente cherchent donc le remède où ïl est: ce qui a laissé 
lé champ libre de nos jours au succès et à [a manifestation insolente des 


vanités corruptrices, ce sont les éclipses de la liberté politique, ce sont les 


pertes qu'ont faites chez nous la dignité et la virilité sociale privées de 


l'excitation et du contrôlé de la liberté. Les laideurs morales. qui troublent 


M. Dupin dans la gaité ‘de sa vieillesse ne peuvent être combattues et re- 


mises à leur place que par le réveil de la vie. politique. Il faut que la BD À 


ciété française prenne de nouveau à Cœur la noble ‘ambition de se gouver- 
ner ‘ellè-même et de secouer lés fragiles entrayes par lesquelles ses.libertés 
ont'été momentanément paralysées. Voilà 1e” refrain consolant que tout 
nous chante aujourd’hui. Le bon goût et les bonnes mœurs sont décidé- 


ment parlementaires, et la morale, quoi qu” en puisse penser. M, de Per- 


signy, conclut comme les anciens partis. 

On s’est mis ainsi, comme la session finissait, à traiter des matières à la 
fois graves et légères du ton enjoué que: prennent naturellement des Fran- 
cais allant en vacances. Le sénat, dont l'attention est amenée sur tous les 
sujets par les rapports des pétitions, s'est égayé à propos de la médecine 
homæopathique. M. Dumas, M. Bonjean et M. Dupin, déjà nommé, ont lutté. 
de facéties en dignes enfans de Molière. De la comédie médicale, le sénat 
est passé à là musique, et ce fut son dernier exercice. ‘Une commission du 
sénat, dont les idées ont été exprimées avec une spirituelle précision par 
M. Mérimée, a proposé le rejet d’une loi votée par le corps législatif, sous 


prétexte que cêtte loi portait atteinte aux droits de la propriété, dont le 


com : 
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LA 
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Posnat est le en constitutionnel. La loi en question, proposée par le 
| gouvernement, adoptée par la chambre après un débat assez animé, auto- 
4 | rise la reproduction de morceaux lyriques par les boîtes. à -musique, les 
: _serinettes, les orgues de Barbarie et les pianos mécaniques, On réserve à 
ces instrumens le privilège de vulgariser les compositions musicales sans 
payer des droits d'auteur. Certaines personnes , et, comme M. Marie l'a 
_ rappelé, la magistrature française par des arrêts antérieurs, , voient là une 
__ sérieuse question de propriété i intellectuelle, Pour notre, compte, nous trou- 
vons que l’on exagère beaucoup trop e en. ce temps: ci. les. droits. et. Jes ap- 
| pétits de la propriété littéraire et musicale. En matière de Jittérature et 
| d'art, nous ne craindrions point, d'être un peu. communistes ; et il:nous 
semble que c’est à ce communisme que l'Europe a. dû en ‘grande. partie la 
culture littéraire qui l’a élevée. depuis plusieurs siècles. Nous permettrions 
_ volontiers aux écrivains et aux artistes, à ces riches par. droit de nature, le 
à luxe un peu bohème qui “prodigue. sans compter les, œuyres de limagina- 
_ tion et de l'esprit. Il n’est pas bien certain. que tous les règlemens de pros 
2 _priété littéraire doivent profiter aux auteurs, et nous. _Craignons qu ’ils ne 
servent plutôt, sans grand bénéfice pour. les écrivains. et. les artistes, et. au 
FA détriment du public, aux commerçans qui, exploitent leurs œuvres. Nous 
ne serions pas surpris qu’ un. homme d’un véritable génie, comme. Ros- 
sini, eût la générosité et la fierté de. donner carte. blanche. pour. ce: qui le 
concerne aux fabricaus de ee à musique, petites. ou grandes. L'in- 
” au droit de propriété, voilà une commission Ares sénat qui met. en échec le 
| gouvernement et le corps législatif. Voilà le sénat, si accoutumé à ne pas 
— s'opposer, qui s "oppose, ou du moins montre la velléité de s’opposer. La 
‘bonne chance de cet innocent conflit est, nous le répétons,. de nous avoir 
valu le piquant morceau de M. Mérimée. | a 
L'Algérie est-elle aussi pour. nous une question d'été? On le dirait. L'AL 
gérie a été le motif récent d'excursions intéressantes. Hier c'était l'empe- 
reur qui revenait d'Afrique ; aujourd’hui c’est Abd-el- Kader qui arrive en 
| France. Que vient-il faire chez nous, le grand, homme de la nationalité 
le arabe, lui, comme l'a dit le poète : PE 


À Lui, le sultan hé soùs les palmes, | | RAT 
* : Le compagnon des lions roux, PERS TETE ES TT. SR 
Le hadji farouche aux yeux.calmés,>. 5 152n% 19 SHSRS SR 
. L’émir pensif, féroce. et doux? 25 #43: 
Malheureusement notre corps législatif ne songeait qu'à à S *enyoler. Jorsque 
| la question algérienne lui est arrivée sous la forme de la grande société 
avec laquelle l’état à traité pour le développement des travaux publics et 
du crédit dans notre colonie. Le sénat a bien eu une délibération curieuse, 


où il a été fort question de polygamie à propos du sénatus-consulte algé- 


x 
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rien; M. Buffet a ben prononcé au corps législatif sur 1 
discours plus instructif et , plus remarquable es pes ce 
sénat. Une harangue aussi, forte que, celle de M. B e 


LS 


ù cappencenepl € juillet. M. Bu let, à soutèn: 


ap pi nul 
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pe F n Algérie. ll I a eu en. cela par aitement FAISOU; D 

13 US 53E 24 [ EU À 
mettait d'entamer u un n si Ad débat, on aurait le a 

30 206 141 FHO0 ERISTE 26 et 
server que l'Algérie est vis-à-vis de nous non une DE 
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trée ca une. Face Sonquises Entre une colon je et un 
Y Ï ISQG4O1Q AUTO T90 ,9 F 10100 81 à de ‘ain k 
est la. différence. Si lon peut chercher des nt 


Y'Algérie, ï ne faut né point parler des colonies anglaises is 


pour ainsi dire, vigoureusement produites par ‘une Emi rai on Lui 


Of 49: di 
Les “exemples, d des Han de | ustralie, n'ont ri rien à faire ici. C’est 


EEE UD 2NHOHPOUD 22h 92.) 5 
lutôt, de l'Inde il faud lrait par jer, Le em parras p our bus en. Algérié est 
pl nus ï. D à 


d'être, « ‘en face, d une re en ième fémips irès g guerr ère et très 
e sa reli UE à a for ce d'assim imilation et 


CRTÈRE FLO RENS . ; 
pauyre., fermée. par l'opipiatreté é de religion hé 
| on ienne, 


fe 


5 (ASTRT 
d'absorption que, nous pourrions exer er sur une Pop 


ao! JGOIR (X9 eSUpI D ds 
comme,nous, l'ayons, fait par, exemple d DES uh siècle su sur la Corse. Puis- 


19 {10 10% û j Der 
-que: la, volonté de. Ja, France s S 'est, attac ie à  TAlgéri 6, nous avons à à résoudre . 


très. lentement, età grands frais un “probl me Pure Fe Dans les cir- 


ENsD SD SIRUG 
constances, présentes, il eût êté fort intéressant ôu ublic d'être mis 
Hore € da 
À méme ua les. solutions auxquelles lemp ereur. 5 est aïrêté” durant : 
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ce,mémoire,, tout. en a des Era ui ose été utiles 
au, gouverneme nt eût fait. | honneur. à. | J'empereur. e 1 are algérienne ne 
peut, être en, notre ÉeMps | un secret d'état, un * ce . . ni Aa ne 
-peut réussir que, par la Gpopération « constante de lo nion. du Lol ay éclairé 
par. des communications et une discussion Re = ne et 
les.çonditions, de, l'entreprise, L'Algérie ‘est un St U jet sur lequel l'op pinion 
-publique, et, l'empereur. r lui: “même. peuvent, se prononcer. avec plus de € com- 
pétence et, d'utilité. qu ‘ils, ne le sauraient faire sur, 4 istoire de ‘Jules Gé- 
sar., Nous. regrettons, que, l'empereur, qui. n'a point “hésité. ac _cénfier au 
public le fruit, de; ses études, sur. l'histoire ancienne, nous laisse” ignorer 
alé: résultat bien. plus, import tant et bien plus | utile des Techérches et des 
réflexions qu ile à consacrées à Algérie. La presse ‘étrangère est plus à 
l'aise à cet égard. que, Ja, presse française. Elle à publié des analyses et 
:des, fragmens du mémoire impérial : mais nous n'osons nous fier à “des ré 
vélations qui, étant interdites. Chez nous, doivent à nous paraître suspectes 
quand elles nous arrivent sous un passeport étranger. Cependant, s’il était 
permis d'ajouter foi à des traductions étrangères, il n’y aurait point d’in- 


décision dans la pensée de l'empereur, et le chef de l'état se promettrait 
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È # | résultats décisifs, si les mesures ‘combinées par lui étaient réali- 


re 


| er Le mémoire, d'après le Times, se | terminerait ainsi : « PAS mesures 
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ai 
_meront ! un a com let d’ nee qui pete suivi. en Algérie par 
l'apaisement des passions ie ARE es intérêts. L'Algérie 6e sera ‘alors 
pour nous, pe plu vais \ la ï dit en commençant, “nf fardéa u, Maïs 
orce. 
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un noel élér sment las ‘Arabes, contenus ( dans de justes limités à ét 
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‘donneront ce w'ils peuvent ‘nous / donner de’ mieux, c'est- 
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Rte je à la métropo le. » Une pa pareille conclusion € st bien aite 

“pour . notre. curiosité et nous faire dresser l'oreille: L'empereur + né 
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 pense-tail point. que, parmi. les. nombreuses “questions € qu' nn émbrasse,_ ji 
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en est, et des plus graves, sur Tesquelles l'opinion publique Sérait en état 
de l'éclairer mieux que les plus € éminens ministres? cette idée par exemple 
de recruter des régimens parmi les Arabes mériterait à elle séule un pu- 
_blic examen et de publiques. explications. Si ne s'agit d'émployer les 
_ troupes indigènes dont. on veut accroître le nombre qu’ en Algérie, : à la 
_- bonne heure; mais. Si était question d’avoir en France des” garnisons 
arabes, si l'on voulait que dans. ses guerres avec les nations chrétiennes la 
France eût, . comme la Russle, : ses Cosaques et ses Kirghiz, ce Sérait ‘une 
autre affaire, et 18 y aurait lieu de prendre en prompte et sérieuse consi- 
dération les observations très opportunes présentées par M.  Lanjuinais 
dans la dernière session sur les garanties légales qui doivent, entourer 
_ l'emploi. des troupes musulmanes en Europe. ÿs Hymne 

_ Les élections municipales qui vont avoir lieu Confirmeront nous n’en 
doutons point, les symptômes du réveil de l'esprit public que l’on constate 
partout depuis quelque temps. Les populations urbaines feront triompher 
les tendances libérales qui se manifestent chez elles. De récentes élections 
particulières de conseillers- -généraux ont montré que lè mouvement libéral 
se poursuit sur la surface du pays avec une ‘fermeté soutenue. L'essentiel 
dans cette circonstance est que les communes, et les plus considérables 
surtout, manifestent la volonté de reconquérir leur spontanéité, leur ini- 
tiative, de donner issue aux forces vives locales, ‘et de s'affranchir de la 
tutelle de l'administration. L'administration, en ayant la prétention de di- 
riger, quelquefois par une pression directe, le Système électoral, ‘a placé la 
pratique de nos institutions représentatives dans un cercle vicieux. L'objet 
des institutions représentatives, c *est le contrôle dé l'administration. Pour 
que cet objet soit atteint, il faut que les électeurs gardent dans tous les 
degrés de la hiérarchie électorale l'indépendance de léur initiative; mais, 
quand celui qui doit subir le contrôlé pèse sur celui qui doit l'exercer, le 
jeu des institutions représentatives est faussé. Les instructions très modé- 
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rées données publiquement par. le ministre de l'intérieur. aux préfets 
propos des prochaines élections. municipales montrent que le OUVETNE 
ment | commence. à. comprendre cette} vérité, dont le publie s’e td’: 

préoccupé. avant lui. Nous verrons si l’a action des préfets répondra au ton 
dela, circulaire, E En -tout. cas, il. est.évident que. les. électeurs, c ommencent à 
se sentir hore.de, pages l'expérience. des. élections, municipales, | 
avoir. lieu sera un, exercice, et une école, qui profiteront ;infaillibk 4 

l'éduçation publique et. aux progrès d'indépendance, que me thrpnt. € en le a 
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arrivée e Re a son mani, et des élections. Un triste.et Fi 
épisode a marqué, les. derniers jours, de la session. Nous voulons parler du 
vote. indirect de: censure, de Ja, chambre des communes. qui. a obligé le 
chançel ier, lord, Westburys à,se.démettre de.ses fonctions. Ce, vote, les 
débats. qui l'ont précédé les faits.qui l'ont motivé, forment.une, page in- 
HSE de. l’histoire, des mœurs. politiques de l'Angleterre, Le.chancelier | 

a été, blâmé pour l emploi, qu ‘il a fait de son. patronage. On: sait qu’en An- 
gleterre. les fonctions publiques qui s sont à Ja: nomination des, ministres sont 
relativement à peu nombreuses, dotées en général, de salaires importans, et 
qu'une, grande latitude. est. laissée. au. pouvoir ministériel pour, la fixation 
de l *époque des ST mises à la, retraite. et des pensions. Le, membre du, çabinet 
qui : a le plus grand. patronage, c'est- ‘à dire, qui a. le plus, grand nombre de 
places : à sa nomination, est le lord-chancelier; le. patronage du. lord. chan- 
celier s ‘étend. Sur, une certaine quantité, de bénéfices ecclésiastiques et sur 
les fonctions de. l'ordre judiciaire. Autrefois. on, trouvait, tout naturel en 
Angleterre. que les lords- chanceliers fissent. tourner. à l'avantage de l'éta- 
hlissement,d de leurs propres, familles. le grand patronage. dont ils disposaient. 
Les « chanceliers, sont la classe. d'hommes qui recrutent de parvenus l'aristo- 
cratie anglaise, Le chancelier est sorti, qu barreau, ÎE s'est. élevé Par, son 
talent et son ‘travail, au premier. rang de sa profession; il a;été solicitor- 
general, aitorney- general, eten prenant | les sceaux il entre dans la, chambre 
des lords et fonde une nouvelle, maison. patricienne. Autrefois, pour doter 
ses. fils cadets et ses parens,. entraînés à Sa, suite dans, l'orbite. aristocra- 
tique, le chancelier avait comme un apanage de. sinécures à titres gothiques. 
Lord Brougham, en, arrivant au pouvoir après l'acte de. réforme, .Supprima 
ces sinécures fantastiques, patrimoine abusif des. familles de, ,chanceliers, 
et qui rapportaient des, émolumens dont le total s'éleyait à 20, 000 livres 
sterling. par an, Il existé aussi en Angleterre, de singulières pratiques 
dans. la manutention des deniers, publics. jusqu’ à Ja fin du AV par exem- 
ple, les trésoriers de la. guerre et de la marine, avaient le : maniement direct 
des fonds de leurs. départemens,, et trouvaient ‘dans la façon dont ils les 
faisaient valoir une source de. bénéfices. énormes, On voyait. alors des 
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"4 hommes politiques d’une grande influence préférer le poste de paymaster 
|. pr aux premières places du cabinet. La fortune de quelques-unes 
…._ des grandes familles du peerage anglais n'a ‘pas une autre origine. ces 
| vieux abus traditionnels, qui offenseraient justement aujourd’hui la con- 
… science anglaise, ont peu ‘à peu disparu < sous y influënce! e  Pésprit honnête 
_ et réformateur de notre siècle. 11 en'ést resté” quelques vestiges À lngu 
. de tout le monde! Ainsi, dans l'affaire de l'Edmund’s Séandal, dn vient de 
voir qu’un agent comptable, ‘sous la dépendance des | ot lieu à 
pu, durant plusieurs années, garder p par ‘devers lui et détourner des sommes 
qui appartenaient à l’état. Le malheur de lord “Wéstbury, c’est que la ré- 
vélation! d'une pañtie dé ces mialvérsations qui dataïent de plus loin « se soit 
7 faite sous son administration, et que, ‘par un laisser-aller regrettable, mais 
_ qui n'était peut-être pas sans précédens, tout en iiposant leur démission 
4 aux coupables, il les ait Jaissés partir avèc dés pensions de retraite. Son 
/ grand malheur surtout est que le nom de! l'aîné de ses fils, ruiné par des 

paris de course, ait été mêlé à ces ‘tristes intrigues de places retirées aux 
uns pour être données à d'autres. Personne n’a cru que lord Westbury 
_ ait eu connaissance du rôle joué par son fils dans ce “marchandagé de 
_ fonctions publiques; cependant le spectaéle de la tragédie domestique qui 
se passait dans la famille du 1ord- chancélier n’a point désarmé les hosti- 
_lités! politiques êt V’honnête susceptibilité de l'opinion publique : on n’a 
point épargné le magistrat qëus le! père soumis à la plus douloureuses des 
épreuves. Le scandale avait é éclaté d’une façon retentissante; il fallait pour 
le réparer 1e sacrifice de celut qui l'avait Jaissé commettre par omission 
ou négligence. Lord Palmerston a soutenu le chancelier : avec cette vail- 
lance ôpiniätre qu'il : a toujours déployée dans la défense de seès amis; le 
+ sécours dé l’hômme le plus populaire d'Angleterre n° a pu néanmoins sauver 
lord Westbury. Cette catastrophe d’une grande carrière mettra fin sans 
4 doute à des abus qui avaient échappé jusqu'à présent aux investigations de 
Pesprit de réforme: mais, plutôt que de laisser ainsi exposées à des respon- 
sabilités cruelles la conscience et la réputation dé personnages si considé- 
rables, les Anglais ne feraient-ils pas mieux de régler et de contrôler 
l'exercice du patronage? C'est un des points sur lesquels ils pourraient 
demander à la France d’utiles exemples. Pourquoi, comme nous, ne met- 
traient-ils pas, suivant les circonstances, certaines conditions à l’investi- 
ture des fonctions? Pourquoi n imposeraient- -ils pas des règles générales à 
l'avancement et à la détermination des pensions de retraite? 

La chute de lord Westbury a donc attristé la fin de la session anglaise ; 
mais les Anglais ne sont pas tendres. Voilà un homme à la mer; on n'y 

songe plus dans l'excitation joyeuse du mouvement électoral. On peut dire 
que lord Palmerston, dans son adresse aux électeurs et dans les familiari- 
tés enjouées dont il a régalé, avec sa verve infatigable, les ladies et les 
gentlemen de Tiverton, à exprimé d’une façon très juste le sentifnent au 
milieu duquel s'accomplissent les élections anglaises. Ce sentiment est ce- 


OO RER RUES Revue Des DEUX MONDES. | 
: Jui d’une satisfaction générale. Les Anglais sont très heureux à leur sort, 
et ne cessent point de le proclamer ( et de se le répéter : à eux-mêmes. ls 
| sont ‘heureux d’avoir “conservé la paix; îls sont satisfaits d'avoir. prati nr. 
avec un courage inébranlable la politi ue de, non-in erventi on: a sont Fe 
fièrs d’avoir diminué durs taxes Fu d'avoir devant eux à pérg | 1 
fouyelle “réductions d'imp te: ÿs sont ‘glorieux d'avoir. réalisé Ja a lib rté 
commêrée | etc da avoir : propagé € te Europe ‘la ‘doctrine du li change 
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es progrès, quand êlle- éme elle : en aura sonné l'heure. . Les i es libé- 
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a dis” n°0 oSaient pas soutenir, la politique de leurs opinions 6t et de leurs in- 
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© térêts dans io guerre “civile des États- Unis; “on es. dénonçait comme éner- 
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és par les vieux ministres séptuagénaires et octogénaires ç qu'il ‘ils conservent 
Ê | Eh. à à Lu ; 
à leur tête comme des momies ‘embaumées. La campagne de six ‘années 


d'üne législature finie, c’est d'une “tout | autre façon qui IC ‘dressent eux- 
de mêmes leur bilan. TS ‘rappellent que depuis 1860 ils ont opéré sur leurs 
‘l'taxes dés Yéductions qui se montent à 400 millions de francs, et qu'ils 
possèdent un revenu annuel supérieur à celui avec lequel : ils ont commencé 
“ cètte œuvre prodigieuse de dégrèvement. Us disent que pendant la même 
période ‘ls Ont réduit de ‘800 millions le capital de leur dette publique. 
Lord Stantey anonçait | l'autre jour A ses électeurs qu il était possible 
avantr pèu de diminuer encore ‘la taxation du: pays ke :e millions Sterling 
1 par an. “Certes, ‘quand on voit l'usage que les Anglais sayent faire de la 
paix, il ‘ést ‘dimicile de contredire les éloges qu’ ‘ils se décernent et de ne 
” pas regretter que ces exemples à aient si peu d'imitateurs parmi les gouver- 


aemêns ‘dé notre > continent. 
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ses idées et de £es intérêts, les chances de ‘opposition sont petites. Aussi 
l'opposition est-elle peu “bruyante aux hustings. Le. parti tory. maintiendra 
à peu près ses forcés parlementaires, grâce aux influences locales sur les- 
quelles il S appuie, influences ‘protégées elles-mêmes par ‘le système ‘éléc- 
toral en vigueur ; ‘il perdra cependant quelques Voix, et il aüra. surtout | 
‘Contre Tu les imposantes démonstrations des’ Votes des grandes villes. 
Lündres s'est vraiment conduit dans cette occasion ‘comme la métropole 
intellectuelle d’un ‘empire. Les tories D ‘avaient essayé la lutte que dans 
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Fr | doux districts électoraux de Londres, dans la |Gité et, et à Westminster, Leurs 
deux candidats ont échoué dans la Gité, et ils ont été battus à Westminster. 


POSE | à 4 


Westminster a élu John Stuart Mill; nQus, nous étions trompé quand. nous 
_ avions pis qu Ms 2 d'y. eût rivalité dans | cette in mportante .constituency 


“entre. Ja ci ca idature patricienne, _mais lib béral en € du | Gapitaine Grosyenor 

et. éelle de HE Les à deux comités. libéraux, qui étaient. peut: être un 
me 5 gi l'u ETS autre dar # <a d'e 

neue aus Je Are se gas dapsne 


ul 

tion, ont n a vergaire. c de M.M Mill Il a été le ‘candidat. tory, 

pu à a te e. HA 0 ulent PRET qui. au poil, e st. resté k bien 
| AU de M, 1 par un district comme West- 

Ke en HEC SITES AIS D HORS een 

réjouira et r proper tout ce, qu’ ‘il Ya d'esprits “libéraux en 

>. M. M il a te à. a tenu à Eire triompher à avec, ui un principe. «destiné à pu- 

_ rifierles élections anglaises, ë rincipe que k les électeurs dans le choix de 

AS rêl DTÉS entans ne oivent êtr diri igés que par. des. ‘considérations d’in- 

té t pu ic et non par es iues d'intérêt local. C'est l'homme, public et 
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de idées générales dont i ï l'est la personnification que. les électeurs, suivant 
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“M. Mill, doivent rechercher dans “leur député. Le succès. d'un tel principe 


DS 


Dot une ‘éduçalion politique . élevée chez les électeurs, et. c est en ce 
£ sens surtout qu’ il fait “honneur à ceux de Westminster. M. Mill, a. encore 


12 2'ILE JF? 


eut mérite de ne vouloir contribuer, en rien aux frais matériels. de l'é- 
| jection; ; sont des électeurs eux-mn mes. qui ont, fait les. fonds. indispen- 
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| sables Fe ui ont assuré é par, leurs eforis personnels | le ‘triomphe. de leur 
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| représentant. E #4 victoire à œ point. de vue, est encore ès remarquable 
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4 On assure, en “effét ue Je candidat tory qui, combattait M. Mill n’a pas dé- 
s (4 à Ÿ 


= fe à Fa 

ensé moins ( de 200 où 250, il 1) fr ancs. Aussi, après. le votes des processions 

l dés partisans de ] M. Mi ont parcouru les rues de Westminster. avec des 
33€ COTE (109 ff Pi 


Dre portant cette inscription ë « d'idée à vaincu. argent. ». D'autres 
districts métropolitains. se so! Ni mis à l'unisson de. Westminster en ,nom- 
Et  mant des hommes ARR. RENE es. et de talens distingués, tels que 
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assurément. de tirer di à ua l'horoscope de Ja ‘chambre des com- 
_munes qui va sortir des élections. La prétention aux prophéties serait d’au- 
tant plus téméraire que rarement dans des élections anglaises l'esprit de 
. controverse politique | a été plus, contenu, et plus réservé qu ‘il ne Ja été 
dans celles-ci. Pourtant. sur deux points et dans des sens opposés : a. été 
poussé le cri de guerre au bruit duquel les partis sont destinés. à, Se livrer 
de prochaines batailles. M. Bright, à Birmingham, à, relevé la, question de 
la réforme électorale dans un ample et mâle discours; à à Caine au contraire, 

“M. Lowe, un libéral qui n "est pas réformiste et qui sera le plus vigoureux 
adversaire de M, Bright, a repris la thèse qu’ il a soutenue, ily à quelques 
mois, à a chambre des communes contre une prétendue réforme, qui ne 
ferait que soumettre l'intelligence ‘indépendante à Ja brutale tyrannie du 
nombre. Un autre orateur éloquent, libéral aussi, mais comme M. Lowe 
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| opposé à une nouvelle extension du droit du suffrage, M. Horsman, vient 
d’être réélu. Pris en. masse, le parti libéral dans la nouvelle. chambre se 


sera accru en nombre: mais aussi sur certaines questions : les ‘scissions 
éclateront avec moins de ménagement entre les fractions dont il Las Pom: 
pose. IL ne faudrait: pas.une. trop, grande victoire numérique du parti li 


ral pour, que le ministère. püt maintenir. ue artificiel d'opin U 1 a | 


de conduite, qui l’a fait vivre depuis six an D8T nb DT NT nd. 


.. Ge n’est point. de cette, prospère, exubérance Fr vie que : l'Autriche J je Du £ 
présente. l'image. Cependant les. derniers, incidens politiques qui ont. eu ; 


lieu à Vienne. et que nous avions pressentis, sont. Join, d’être. d dépourvus 
d'intérêt. L'empereur. d'Autriche. a rs CORTE EENE NE un ns Parti, :il 
unitaire. et. centralisateur. de M. de: Sonate g est mere voulait qui 
veut. tenir. plus. de. compte, des aspirations originales, des nationalités qui 
composent l'empire. prévaut avec. M: de Mensdorf-Pouilly et le comte Bel- 
credi. La politique de M, de Schmerling, à en juger par, les résultats, 1 n'avait 


réussi. à rien. M.. de. Schmerling a el Sans, doute. le mérite, d'aider. à, l'éta- QE 
blissement du régime constitutionnel en. Autriche, la droiture et la loyauté 


de ses intentions. doivent être reconnues; mais il wa rien fait de sensible 


pour la réorganisation de l'empire autrichien. In obtenait rien des grandes . A 


nationalités. dissidentes, et, les,choses restant de ce côté dans un état pré- 
caire, on ne.réduisait. pas les. armemens, Oùne | pouvait parvenir. à réta- 
blir les finances. Le statu quo devenait périlleux et. inquiétant. Nous ne 
sommes point surpris de cet échec. Il eût fallu, pour qu elle réussit, que 
l'œuvre d’unification et de centralisation politique au moyen des institu- 
tions représentatives eût été tentée depuis un siècle. Voyez. l’Angleterre : 
il y.a un siècle et demi qu’elle s’est uni l'Écosse, il y a plus de soixante 
ans qu'elle s’est uni l'Irlande, et de ces deux unions: il n'y en a qu'une qui 


ait complétement réussi jusqu’à ce jour. Nous ne, sommes, pas d’ailleurs à 


une époque. où le travail de fusion entre des nationalités qui ont, conservé 
leur originalité persistante se-puisse accomplir. Îl faut donc que l'Autri- 
che, si elle veut tenter quelque chose de pratique, s ’efforce de vivre par 
un système.de concessions intelligentes et de compromis avec les élémens 
variés dont, elle est formée. La réconciliation de. la Hongrie: doit être la 
base de cette politique aussi humaine que raisonnable. Quand la cour de 
Vienne est mal avec la Hongrie, à un. malaise.intérieur, s'ajoute: pourrelle 
un véritable affaiblissement vis-à-vis de iétranger.!Ill est difficile à, l'Au- 
triche d’avoir au dehors une politique décidée lorsqu'elle se;sent inté- 
rieurement déchirée. Aussi a-t-on vu dans ces derniers temps. la politique 
de M. de Schmerling, trop allemande. à l'intérieur, manquer de force pour 
être. assez: allemande vis-à-vis de la: Prusse.et protéger suffisamment dans 
l'affaire des. duchés la cause des états moyens contre les.enyahissemens de 
la Prusse. Par contre, il est permis d’espérer.que le jour.où elle se-sera 
entendue. ayec. la Hongrie, la cour de. Vienne. se: sentira plus capable de 
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| er avec autorité son rôle naturel dans les affaires de la confédéra- 
ue OT EEE 


ONE Une autre crétonente non ‘que ‘noùs aurions plus à cœur ‘encore, 


c'est celle de l'Italie et de là Cour de Rome dans” le “domaine du spirituel. 
| Malheureusement les documens publics ne 1 nous’ apportent qué l'annonce 
d’un premier échec dans les négociations qui ünt été récemment éssayées 
entre le pape ét'le’ roi Victor-Emimanuel Nous nous Croÿons cependant 
| autorisés à ne pas! désespérer du succés final de ces tentatives! quand nous 
ee tôn'dle modérätion ét de boriné foi Qui règne dans: re Yapport du 
néral La Märmora, Là raison dé l'intérêt ‘que ñous | pôrtôns aux négotia- 
ns enta Lestrehtie nome et l'Ttalielest bien simiple? nôus voyons dans le 
Era sn ds neoeratnis li’garañtie dé Jalréatisation | paisible dela con- 
 vention du 45 septémbre. Quand là cour de Rome et italie \ auront montré 


“4 | qu’elles peuvent £'entendre sur les délicates questions ‘du’ “spirituel, que 


l'Italie né veut point opprimér les intérêts catholiques, ‘et qué le pape 
sait accepter vec une‘ résignatton pieuse, en vue des intérêts religieux 
_ qui lui sont confiés, les faits ‘accomplis qui ont pu “froisser ses “intérêts 
temporels, > France sera délivrée des responsabilités” que fui” impose son 

| intervention, et l'exécution de la convention du 45. septembre ne pourra 
| plus inquiéter les-consciences! Nous démeurons convaincus que ni à Rome 
ni à Florence la pensée des négociations n’est ‘abähdonnée. Peut- “être, par 
une tactiqué diplomatique üusuelle ; feint-on ‘aujourd’hui à Rome et à Flo- 
rence, ‘après 4 ‘suspension des hébôcintions, ‘plus de raideur dans certaines 
prétentions qu’on’n’est disposé à én montrer jusqu'à là fin, n' ne nous ap- 
partient. ‘point d'indiquer les concessions mutuelles que dévraient $e faire 
les parties contractantes; il noûs semble que litalié, qui marche à la réa- 
lisation du principe de’ Péglise libre dans’ Pétat “ibre, pourrait être! sans 
danger assez coulante. ‘Quoi qu’ “il en $oit, nous nous réfusons à croire: qu’ on 
doive renoncer à la perspective que Pie! IX à ouverte au monde en éon- 
viant lui-même Victor-Emmanuel à la CACACAUON" religieuse par une ‘dé- 

marche aussi intelligente que généreusé. ‘’ à , 

- Sil'on voulaït un éxemple du chemin moral qué là caüse italienne à fait 
dé Je monde, l'Espagne nous le fournirait Un ministère aujourd'hui, en 
Espagne, acquiert de la force et donné un signe de’ vitalité en annonçant 
qu'il est disposé à reconnaître le royaume d'Italie. On Supposait que le duc 
de Valence avait une‘intention semblable quand il forma son dernier cabi- 
net; si cette hypothèse était exacte, l'äjournement de son dessein n’a point 
porté bonheur au général Narvaez. Espérons que le maréChal O’Donnell 
montrera plus de décision et de fermeté. Le ministère espagnol vient de 
renvoyer les cortès, qui ne sont jamais en Espagne la difficulté des cabi- 
nets. Nous n'avons point la prétention de donner au maréchal O’Donnell 
des avis sur la politique intérieure de la péninsule, soumise à des combi- 
paisons dont la subtilité capricieuse nous échappe la plupañt du témps; 
mais nous ne pouvons nous empêcher de l’inviter à porter son attention 
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sur les finances de son pays. La crise financière dont soute l'Espagne at fi : 
douloureux retentissement sur les intérêts français ; toutes les valeurs CR 
pagnoles sont frappées de discrédit, et malheureusement les PE : 


français -qui ont avec tant de confiance commandité la constructior 
chemins de fer espagnols subissent, par l'effet de ce discrédit, Abe | 
énormes. Il eût été facile au “maréchal O’Donnell de conjürer ce désastre, 

dns son précédent ministèfe, er accordant de justes et intelligentes répa- 
rations aux créanciers lésés dé l'Espagne. Le malis’est bien aggravé-depuis 
ce temps-là; mais, si le cabinét actuel s’efforçait. d'y porter remède, le. 
. maréchal O’Donnell gagnerait à cetté! nn üne grandé- considération 
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Ce’ n'est point certes Tactivité, ce mn n'est pas ‘au moins ‘l'apparence de 
l’activité qui manque ‘dans le champ dès éttres contemporaines, dans ce 
vaste champ qui Semblè préndre tous les jours une éxtension nouvelle, où 
fleurissent histoires et romans, poésies et découvertes’ ‘d’érudition, œuvres 
originales et traductions, ‘livres sérieux et livres frivolés. Ce qui manque- 
rait bien plutôt, ce serait ce temps. de repos où les esprits se reCueillent 
let se rénouvellent comme lès forces de là naturé se réparent et se retrem- 
pent dans des sommeils apparens. Pour l'esprit, il n’y à ni halte, ni sai- 
sons, ni sommeil d'hiver, ni repos d'été. La production intellectuelle ést 
de tous ls instans ; humble où riche, la moisson retombe incéssamment 
sur l’aire. Tous les jours des milliers de mains rédi, ent leur éternel placet 
pour cet être étèrnellement fuyant et insais Sissablé qui * S appelle la pôsté- 
rité et qui ne reçoit pas tout ce: qu’ on mét à son adresse. Des multitudes 
d’intelligences connues ou inconnues sont obstinément a l'œuvre. Les uns 
fouillent l'histoire dans tous les sens et en ‘font revivre les spectacles, les 
personnages, qu ‘ls éclairent de lumières nouvelles; les autres se jouent 
dans l'invention, ‘au risque de” recommencer plus d’une fois: les mêmes 
récits. Ceux-ci étudient la poésie et les arts dans us lois essentielles, 
dans la variété dé leurs manifestations ; ceux-là observent et décrivent les 
mœurs, la vie sociale. Ilen est qui mettent toute leur imagination et leur 
| habileté à gonfler läborieusement des bulles de savon qui s’évanouissent 
presque aussitôt dans l'air. Tous sont à l’œuvre; bien peu sans aucun doute 
atteignent victorieusement le but, et, tout compte fait, le domaine des 
- lettres s’enrichit ou s’encombre de cet effort multiple, de cette production 
infatigable, des livres nouveaux qui se succèdent, sans parler des vieux 
livres qu’on remet au jour, des mémoires, des correspondances, des rela- 


1. 
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: à tions qu’on 1e de l'oubli et qui s'accumulent de plus en plus. Il faut en 
, _ convenir en effet, nous sommes d’un temps qui à particulièrement ce goût 


_ des exhumations et des restaurations, où se mêlent un zèle singulier d’exac- 
_titude et une curiosité souvent indiscrète ou. futile. L’inédit a-pour nous 
une saveur irrésistible. Nous avons la passion, des détails familiers sur les 
hommes et sur les choses, des secrets .qui dorment. dans: la poussière des 
archives privées ou publiques, et cette.émulation, de. découvertes,ne laisse 
_pas quelquefois de faire-naître d’étranges. épisodes entre . érudits qui se 
disputent une même époque ou un même personnage. Et 
Toujours est-il que.ce goût.du;nonveau et de l'inconnu, ce. it sé de. 
_cument intime, qui a sans contredit ses bizarreries et.ses. puérilités, a 
aussi ses résultats sérieux et devient un des traits les plus caractéristiques 
du moment présent. Il se forme en vérité depuis quelque temps toute une 
PRbraiure de révélations et de rectifications historiques. Des mémoires 
qu on croyait connaître, et qui étaient plus ou moins altérés, sont rendus 
# leur intégrité première; des témoignages nouveaux se multiplient sur le 


_ xvinre siècle comme sur la révolution; des D pondances inattendues se 


_ produisent, et c’est ainsi que tout récemment éncore, On: le sait, la reine 
Marie-Antoinette _elle- -même,. entre tant d’autres. personnages de d'époque 
“révolutionnaire, devenait l'héroïne. ‘une de, ces révélations ou. de ces res-. 
taurations qui, sans, modifier. «essentiellement l’histoire, Jui impriment, du 
moins un cachet plus précis, I plus. familier et plus vivant. On, disait, bien 


qu'il y avait des lettres de la “reine, et. de temps, à autre quelques -unes. de 


. , 668 lettres se glissaïent dans des livres sur. da 1 révolution où dans des. re- 


cueils de documens historiques. Des éditeurs sont venus qui. ont rassemblé. 
_tous ces fragmens épars, ceux. qu’ on. connaissait. avec ‘d’autres qu’ on, ne. 
| connaissait point encore, et FA en est. résulté les curieuses, les attachantes 
publications de M. d'Hunolstein et de M. Feuillet, de Conches. Ces. lettres, 
recueillies un peu partout, dans des archives. de famille et dans des archives 
publiques, ont frappé et. devaient frapper l'attention: elles mettaient de 
nouveau en lumière et la reine et le roi Louis XVL, “et, tout ce. règne qui. 
ressemble à un honnête et impuissant prologue. de la révolution. Ce n ’était 
là cependant encore que. le commencement d’un épisode qui, tend aujour- : 
d’hui à. devenir singulier. Après | es collections françaises, en effet est. sur- 
venue une autre publication faite à Vienne par le directeur des archives, 
M. le chevalier. d’Arneth, et qui contient une correspondance. toute nou- 
velle, toute. différente, entre Marie-Antoinette et sa mère l'impératrice 
Marie-Thérèse (1). Cette correspondance va de 1770 à 1780, C 'est-à -dire de 
l’époque du mariage de la reine à la mort de lim pératrice. Elle se déroule 
à travers les mêmes événemens, les mêmes préoccupations, sans se. ren- 
contrer avec les lettres mises au jour en France. In ik, a qu’ une. seule lettre 


(4) Marie-Thérèse et EME par M. Alfred Ritter von Arneth;'1 vol. in-8°. 
Vienne et Paris, chez Ed. Jung-Treuttel, 19, rue de Lille, 1865. 
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commune aux nee tone françaises et à la collection de Vienne. Le 


celle de Pinpéitibel et sous ce Dh il se relie aux tr nt la 
grande Marie-Thérèse est aujourd’hui l’objet en Allemagne: ! Fa Dir rod #2 
En réalité, c’est un document de plus, un document de la plus sérieuse - 
‘valeur, où-apparaissent ces deux figures de femmes, l’une, toutes jeune en- à 
core; faisant gaîment, légèrement, son apprentissage de futûre reine de 4 
France; l’autre grave, -unupeu grondeuse: parfois | ayant quelque peine à 
comprendre cette vie française auwsein de laquelle ellé voit sa fille empor- 
tée, mêlant/laspolitique à là tendresse’, Paustérité à une prévoyance affec- 
tueuse;-Il n’est point douteux que ces lettres nouvelles font pénétrer plus 3 
intimement ‘dans un certain!ordre de sentimens de Marie-Antoinette et 
dans ses rapports-avec sa mère;'elles montrent surtout d'une façon plus 
sensible:le retentissement qu'avaient à Vienne jusque dans la famille im- 
périale-et: dans l’âme même de-Marie-Thérèse tous cès bruits malveillans, 
envenimés; qui formaientautourode" la reine à Versailles la plus dange- 
reuse! atmosphère: L’impératrice, on ‘peut le voir, s’en inquiétait grave- 
ment. Elle voulaitsque: larreine: vécût avec le roi, qu’elle fit un dauphin, 
qu’elle tint ferme pour Palliance dont elle:était l’image: ‘Marie-Thérèse ne + 
badine pas sur) ces-choses-là et sum toute qui trouble son: haut sentiment 
royal ou sa simplicité allemande: Il ya des momens où‘elle ne tarit pas sur 
les légèretés de Marie-Antoinette;:sur ses promenadesà cheval, sur ses toi- 
lettes, sur: ses familiarités comprométtantés , et rien me-seraît plus facile 
que de tirer particontre la fillé des paroles detlatmère, de chercher dans | 
les lettres de Marie-Thérèse la confirmation de tous ces ‘bruits dont elles 
ne sont:pourtant qu’un écho. Sous ce rapport, la publication faite à Vienne, 
en mettant en scène de tels pérsonnages, en précisant certains points, en. 
dévoilant un peu plus certaines particularités intimes, ne ferait, ce semble, 
qu'ajouter à l'intérêt des-autres publications ntles complétant: mais voici: 
_ bien‘unerautre affaire : autour de cette mémoire-douloureuse de la plus 
aimablé dés femmes vient de s’engagèr un dé‘ces combats d’érudits, une 
de ces contestations bizarres dont je 'parlais:Be livretde M. d’Arneth a été 
le prétexte; et, cette collection. de Vienne à lamain;-un. des! princi- 
paux publicistes d'Allemagne, un professeur de l’université de Bonn, M. de 
Sybel, a ouvert à grand renfort de preuves:et d’argumentations toute une 
campagne ‘pour battre en ‘brèche l'authenticité des collections françaises. 
Ainsi toutes ces lettres que ‘nous: avons lues, où nous:avons®cru voir l’es- 
prit, le caractère; la perplexité de là brillante ‘et malheureuse reine, ne. 
seraient plus qu’un ramassis de documens apocryphes! C’est aller, si je ne 
me trompe, un peu rudement en besogne.Il:y a unesquestion de fait sur 
laquelle les éditeurs français voudront s’expliquér sans doute; mais il y a 
aussi une question-morale d’äppréciation qui appartient à tout le monde, 
et dès ce moment il ne me paraît pas absolument nécessaire, je l'avoue, 
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r que les lettres de M. d’Arneth gardent tout leur intérêt, que les let-_ 
. tres publiées en France soient reléguées parmi les plus audacieuses mysti- 
| % ice tions. | 1$ 
11 _ Certes l'érudition allemande est stone e de pour sa pics 
Ld _investigatrice, pour la précision de ses:méthodes, et M. de Sybel notam- 
4 ment est un écrivain estimé, quoique très passionné. D’un autre côté, c’est 
. incontestablement le droit, c’est le devoir d’une véritable critique de ne pas 
_ laisser s’introduire d’une façon subreptice dans l’histoire des documens de 
fantaisie. Ih faudrait faire attention cependant et ne pas réduire la science 
‘à une sorte. de procédure méticuleuse, finissant par se perdre dans ses: 
propres minuties, laissant échapper la vérité-vraie et frappante pour cou- 
crir après des détails subalternes et de petits faits compendieusement rap- 
| prochés et mis en ‘contradiction. Il y a longtemps qu’on a dit qu'avec trois 
lignes d'écriture on pouvaitifaire pendre: un homme. Qu'est-ce donc lors- 
qu’on a toute une correspondance, et qu’il ne s’agit après tout que de de- 
_ mander à cette correspondance des preuvesi:contrerelle-même, contre sa 
propre ‘authenticité? IL est vrai, rien ne serait. plus aisé que de découvrir: 
et de noter dans les lettres de Marie:Antoinette: publiées en France des er- 
-reurs de date, des:variantes de texte qui arrêtent au premier moment, des 
é / lacunes, des contradictions. À travers tout; ‘une certaine vérité se fait 
jour, et aù demeurant les démonstrations tentées en Allemagne ne me 
semblent nullement concluantes: On a voulu trop prouver, et on ne prouve 
|: rien: on amasse : simplement de petits nuages d’interprétations ; or il fau- 
| drait vraiment arriver un peu. mieux muni de preuves, un peu mieux armé, 
+ _ pour dire à des gens sensés : Vous êtes les complices ow les dupes d’une 
|  falsification hardie! Quoi donc! parce qu’à l’époque de la “mort du roi 
| Louis XV l’impératrice, à la date du 30 mai 1774, écrit et se plaint de n’a- 
|” voir point de nouvelles depuis le 10, qui est le jour du fatal événement, il 
_ s'ensuit nécessairement que: Marie-Antoinette n’a rien écrit dans cet in- 
Fe tervalle, qu’il ne peut exister de lettres, ou que ces lettres que M. d'Arneth 
“n’a point retrouvées, et que publient d’autres collections, sont radicale- 
ment fausses! L’invraisemblance morale serait assurément là, dans cette 
| supposition que la reine n’eût rien écrit dans un pareil moment. Il serait 
| au moinstaussi Simple de croire: tout bonnement: qu’à l'heure où elle sé 
plaignait, Marie-Thérèse: n’avaiteffectivement rien reçu, qu’elle a-pu avoir 
- des nouvelles plus tard, et que ces-lettres ont pu, avec lé temps, se trouver 
ailleurs qu’à Vienne.:— Quoi donc encore! parce que dans les archives. de 
l’archiduchesse Marie-Christine, duchesse de Saxe-Teschen, il ne s’est ren- 
contré aucune correspondance de la: reine, il faut en conclure absolument 
que les lettres de Marie-Antoinette à sa sœurne peuvent pas, ne doivent 
pas exister! Je n’en sais rien; ce qui est certain,.c'est que la correspon- 
dance même de Marie-Thérèse fait plus d’une fois allusion auxrapports ha- 
bituels, intimes, de la reine avec ses sœurs, et que dès lors il n’est certai- 
nement pas impossible qu’il en subsiste des témoignages, On pourrait citer 


‘ parfaitemént authentiques, les autres comme une œuvre de spécieux mys- 
‘tificateurs qui n’ont eu qu’à puiser dans les mémoires de Mae Campan ou de 
‘Weber? Si'c’est parce qué lettrés et mémoires parlent des mêmes choses, 
‘on oublie ‘én'vérité qué Mme Campan était femme dé ‘chambre de là reine, 
initiée à son intimité, en position de tout: savoir, peut- “être ‘de lire ses let- 
tres, et qu’elle à fort bien pu s’en souvenir, d'autant mieux qu” elle tenait 
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, pa cependant! beaucoup, ‘ét qu’il faut bien que tout ee qu'elle écrivait 
‘se soit réncontré quelque ‘part. On a mis en avant, il” est Vrai, comme un. 
9 sérieux" AHiotr de ARE ae différence Sensible de ton & d'esprit < entre 4 


1: tavaitpour éllé une sorte de culte, mit dans £es rapports avec l'impératrice 
: ‘une’ certaine réserve, rqu'ellé prit le ton de céllé à Tag uellé elle écrivait, 


et désentir, lés mêmes tours d'esprit, es’ mèmes ithpresstons $ sur les choses 
et sur les hommés, et quand on compare outes ces iéttrés, quelquefois 
rapprôochéés de ‘datés on! trouve en fin de compte qu lil Les à entre elles *| 
‘aucune discordance, qu elles ‘se’ suivent même assez bien, qu elles sont 


‘le-livre'même de M. d'Arneth” courrait des risques. Vous souvenez- VOUS par 


mi fausse uniquenieitt arte qu'elle nè $e sera “poR Ne Vienne, ous 4 


‘différence est-élle rééllément aussi sensible qu “on le 1è dit? "Césti là justement | 
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Marie-Antoinette, c'était la diégrate du duc de Chofseul; le ne 
son mariage, l’homme de l'alliance autrichienne : ouvrez c 
Haye d'Arnèth, iln 3. a cu Ra de Marie” Thérèse; 


pas qu’il y à üne érreur dé date dans la collection de M. d'Hunolstein? 
n. y. à du’ réste ‘un fait à: remarquer, c’est que dans s Ta” collection Ki 
.-d’Arneth elle‘même il!y" à d'évidentes lacunes, de Manon | 


rait-il d'état que > Marie-Antoinette, qui ratée un Fa sa Dir qui 


qu’elle se fit'en/ces momens-là un pe) plus ape? Mais en outre la 


cé qui ñé me frappe pas du tout. Ce sont es mêmes habitudes de penser 


écrites sous les mêmes préoccupations et font allusion äux mêmes Ccir- 


constances ‘intimes. Où donc est la raison de considérer les unes comme \ 


noôte dé tout. A Se lancer dans cette voie d'ailleurs, on peut aller Join, et 


exemple dé cette petite aventure où Marie- Antoinette rabroue si vivement . 4 
M. dé Ea Vauguyÿon, le précepteur du dauphin, qui ala prétention de se 
mêler un peu trop des affaires intimes du jeune couple? Vous avez pu lire 
cette histoire dans tous les récits du temps. Or l'honorable directeur des 
archives dé Vienne a récueilli une lettre où Ja dauphine elle-même raconte . 
cette scène. On pourra donc dire aussi, d’après ce système, que cette lettre 
est faite avec les mémoires du temps, puisqu elle raconte les mêmes choses 
presque dans les mêmes termes. Voilà où l'on. peut arriver! Au fond, je le 
crains bien, il n’y a dans tout cela, si l’on me. passe‘le mot, °qu’une véri- 
table querelle d’Allemand. La pauvre reine n’eut jamais de chance : autre- 
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74 3 mé: en France, on l'accusa d’être trop autrichienne, aujourd’hui les Alle- : 
_ mands la trouvent trop française, pas assez autrichienne, dans ces lettres 
gi ont tout au moins pour elles la vérité morale, — et c'est peut-être le 
‘mobile le plus clair de cette campagne à coups de textes. Puis viennent 
ceux qui se laissent un peu trop aller à croire du premier mouvement que 


| tout ce qui se dit en. Allemagne est un article : de foi, -que.nous sommes des 


enfans en critique, que nous sommes tout à fait inaptes à discerner le vrai 
caractère d’un document français; puis.arrivent ceux qui se sentent secrè- 

tement froissés, de tout ce,qui,relève une reine, qui croient bonnement la 
_ révolution intéressée à laisser se, perpétuer, de; vieilles.-accusations, comme 
si la révol tion avait. besoin pour, se grandir de ces immolations de renom- 
mées. Au- sus de ces. nuages cependant, Marie-Antoinette. sapparaît dans 
sa séduisante et douloureuse majesté, suppliciée durant sa vie, objet. de 
“ eo après . Sa mort, et résumant dans, sa personne les perplexités 


æ d’une époque, les grâces de la femme et les fiertés de la. reine, ” 


FANTTÉ ne veux point. dire, on le comprend, qu'il faille se montrer facile pour 
toutes les exhumations et ouvrir. :complaisamment | les portes de l'histoire à 
l'invasion des documens apocryphes; mais, en fin de compte, quelle est la 
correspondance, si authentique qu’elle soit, qui résisterait à ce système 
; d'étroite. et rigoureuse. procédure, : allant chercher partout, dans une va- 
riante, dans une. apparente contradiction, dans une nuance de langage, un 
texte de condamnation pour faux, témoignage?. Tenez, voici.cette; autre co- 
pieuse. correspondance 0 de Mu Du Deffand,, qui n’est-point nouvelle, mais 
qui reparaît aujourd'hui, rajeunie, rassemblée, coordonnée:et commentée 
.. par un écrivain fort, zélé dans ces matières, M. de Lescure: (4); ouvrez une 
| lettre du président Hénault à Ms. Du Deffand. qui est alors aux. .eaux de 
5 Forges : il vous dira que c’est. incompréhensible, ; surnaturel, que depuis six 
jours il n° a. rien reçu, — — d'où on-pourrait conclure, tout aussi péremptoi- 
_rement que. pour Marie-Antoinette, que les, lettres écrites dans l'intervalle 
par Mme Du Deffand et, reproduites aujourd’hui, quoique le président se plai- 
gnît de ne les avoir pas reçues, sont évidemment supposées, — qu’en somme 
un violent soupçon doit peser sur toute Cette correspondance. Et cepen- 
dant elles sont bien vraies, les lettres de cet. anodin. et précieux: président, 
et elles sont vraies aussi les, lettres de. cette femme. spirituelle, mordante, 
agitée et dégoûtée, curieux. phénomène moral dans un siècle qui fut lui- 
même un étonnant phénomène de licence et de. grandeur. M. de Lescure a 
eu l’heureuse pensée de réunir ce qui était dispersé et. de. replacer Mr Du 
Deffand dans son siècle, dans son monde, au milieu deses, amis.-Complète, 
cette correspondance ne l’est pas tout à fait malgré son:titre, puisqu'elle 
ne contient pas les lettres à la duchesse de Choiseul, qui pros à 


_& Correspondance RAS de x marquise Du Deffand avec ses amis, classée dans 
l’ordre chronologique et augmentée de lettres inédites au chevalier de l'Isle, précédée 
d’une histoire de sa vie, de son salon, de ses amis, par M. de Lescure; 2 forts mie in-80. 
Plon, 1865. 
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une autre collection; elle embrasse du moins les plus saillans épisodes à 
l'existence de Me Du Deffand, sa liaison avec le président Hénault, sa ju 
sion tardive pour Horace Walpole, ses rapports avec Voltaire, Montesquieu, 
d’Alembert. On peut la suivre ainsi d’un coup d’œil dans cette longue car- 
rière qui va de la fin du xvri° siècle jusqu” au règne de Louis XVL, à travers 
ce courant de vie mondaine, de conversations, de: soupers et d'esprit. | 
_ Elle apparaît bien là tout entière, cette étrange femme, la première des 
épistolières aprés celle qu'Horace Walpolé appelait Notre-Dame de Livry. 
Oh! sans doute M° Du Deffand n’a pas la grâce souriante et colorée, 
l'éblouissant bon sens/la saine ‘et franche gaïîté, l'imagination féconde de 
Mn de Sévigné: elle est de son temps, ‘elle a son originalité à elle dans le 
tourbillon des licences ; l'originalité d’une femme tourmentée d’ennui, qui 
né peut vivre avec élle-même et à qui le monde ne suffit pas, qui à goûté à 
tout et tout épuisé Sans ‘connaître là puissance d’un sentiment vrai, et qui 
finit dans sa vieillesse par s'éprendre d’une passion bizarre pour ‘un An- 
glais sceptique tout occupé! à se'tenir en garde contre le ridicule de la 
tendresse: et des démonstrations d'une séptuagénaire. Nature étrange assu- 
rément qui se: dévoile avéc uné sorte d’ingénuité dans cette longue cor- 
réspondance, où il y'a plus: de mouvement et de liberté que de chaleur, 
“où l'accent du dégoût revient sans cesse, où, à travers l'émotion d’un mo- 
ment, se laissent entrevoir une imagination activé et une âme prématuré- 
ment desséchée! Avec un esprit fait pour tout comprendre, Mme Du Deffand 
a le malheur de n’avoir aucune illusion: elle cherche obstinément à s’inté- 
resser à quelque chose, elle n’y parvient pas; elle se crée une agitation 
factice qu’elle porte jusqu'à quatre-vingts ans. Ses lettres ne sont pas seu- 
lement l'expression de son esprit, elles sont l’histoire légère d’un temps, 
d’une société, et c'est ce qui en fait une œuvre à la fois morale et litté- 
raire, une de ces œuvres dont la restitution est dans le RU ns jour et 
terre un' intérêt nouveau. * s 
: On aime à revenir vers ce passé qui ne févieidr sie qui est raspasé de 
nous par une révolution: on aime à le revoir non-seulement dans ses con- 
tours extérieurs, dans ses grandes lignes, mais dans le menu de tous les 
jours pour ainsi dire, dans la familiarité des mœurs et des choses. De là 
l'attrait de cette correspondance d’une femme du monde d’un esprit terri- 
blement clairvoyant, et, dans un autre genre, de ces curieux et libres mé- 
moires du marquis d’Argenson dont M. Rathery met au jour le septième vo- 
lume, des journaux du bourgeois Matthieu Maraïs, du bonhomme Buvat 
sur la régence. Ce sont les chroniques secrètes du temps, les récits à la 
Procope d’un monde qui a rendu ses comptés devant la Souveraine justice 
et qui les rend encoré chaque jour devant l’histoire. Ces ‘publications se 
multiplient décidément aujourd’hui; on les édite, on les, commente, on les 
annote avec soin, on les exagère aussi. quelquefois. Elles forment. une lit- 
térature qui, sans avoir la valeur originale des conceptions spontanées et 
sans y suppléer, amuse et instruit encore. À la condition qu'on ne s’y ab- 
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; set vas, c'est un moyen de s'étendre, de se renouveler, de même que 


_ l'étude des littératures étrangères est un moyen de s'étendre dans _un autre 
sens, de se fortifier par une connaissance plus intime de toutes les formes 
de la pensée, de toutes les nuances de civilisation morale et intellectuelle. 
Reproductions de livres anciens inédits ou Or connus et tra- 
ductions de livres étrangers marchent de pair. : 

_ Autrefois on s’en tenait, en fait de traductions, aux grandes œuvres, AUX 
œuvres consacrées et aux grands noms, à Shakspeare; à Milton, à Dante, à 
Tasse. Aujourd’hui on va plus loin; Ja. curiosité contemporaine est au tra- 


vail, fouillant dans lé-présent. comme dans.le-passé,.ne se. contentant plus 
des noms ‘environnés de lauréole ou des. plus, grandes. œuvres des plus 


grands poètes, et c’est ainsi que M. Guardia,. avec un.zèle patient et intelli- 


1 


\t, fait passer,en français.un des écrits les moins connus, les moinslus de 
antes, le Voyage au Parnasse; — que-M: Alphonse Royer, esprit fin et 


habile, met tous ses soins à traduire, non-plus Calderon ou Lope de Vega, 


mais le poète espagnol Alarcon, et. mieux ERÇPES | les folles, les spirituelles 


féeries de l’aimable humoristeitalien Carlo, Gozzi, (1): M. Guardia s’est laissé 


séduire par le charme secret qu’il y a dans. tout génie d’une nature puis- 


santé et sympathique, et ika cru,-non-sans raison certainement, que les 
moindres œuvres de l’auteur de: Don. Quichatte. avaient. toujours quelque 


chose de la forte séve. de l'i imagination. quiiles..créa. IL a joint à la traduc- 
tion du Voyage au Paynasse une biographie complète, nourrie, substantielle, 
à laquelle il ne. nianquerait qu'un peu de lumière et-d'ordre, Il ne faut-pas 
s’y tromper cependant, c’ est. toujours, par Don: Quichotte. et. les Nouvelles 
que Gervantes est ce qu’ilrest; c’est là qu’ila mis le sel de son esprit, la 


[1300 grâce supérieure. de son bon sens, la finesse. de son observation, tous les 


élans, de son âme héroïque ,et ,opprimée. Le Voyage au Parnasse n'est 
qu’une bluette satirique qu’il était difficile de traduire, et que M. Guardia a 


_ fait passer habilement dans notre. langue : spirituelle -boutade, représaille 


sans fiel d’une imagination puissante et enjouée contre ses contemporains. 
Cervantes, sous une forme, ingénieuse et animée, passe en. revue tous les 
poètes de son fs, GHjblent les mauvais de ses railleries, honorant les Roue 
assez de Le pour écrire Don Quichotte, qui est.«une ressource contre le 
chagrin et la mélancolie en toute.saison, » et les. Nowvelles,.qui «ont ou- 
vert un chemin.à la langue castillane, » mais-fort-embarrassé quand le.dieu 
des vers l'invite à plier son. manteau et à. s'asseoir dessus : il, n°y a qu’un 
malheur, il n’a pas: de manteau. « J'ai, dit-il, j'ai et j'aurai mon esprit, 
grâce au ciel, quirme guide:vers le bien, affranchi.et, libre de toute adu- 
= 

(1) Le Voyage au Parnasse de Michel Cervantes, traduit en français pour la première 
fois, avec une notice biographique, par M. J.-M. Guardia; 1 vol. in-18, Jules Gay, édi- 
teur, 1865. — Alarcon, théâtre, traduit pour la première fois par M. Alphonse Royer; 


4 vol. in-18..Michel Lévy. — Carlo Gozzi, théâtre fiabesque, traduit pour la première 
fois par M. Alphonse Royer, 1 vol. in-18. Michel Lévy, 1865. 


7." 


D de 


512 + REVUE DES DEUX MONDES. 


lation. Mes pieds ne suivent jamais la voie du mensonge, de la fraude etde 
la fourberie, ennemis mortels de la vertu sainte. Je ne m’emporte point 
contre ma mauvaise fortune, et pourtant, en me voyant debout en un tel | 
lieu, je sens encore plus. vivement ma misère, Si grands. que soient mes 
désirs, je me contente de peu... » IL \ aura toujours profit à les voir passe 
comme dans un nuage, ces génies fiers et. indulgens, ces héroïques. mala- 
droits, ces vaillans infortunés qui portent. leur misère avec une mélancolie 
souriante, à côté des raffinés, des mondains. et des habiles, qui, le plus SOu- 
vent sont aussi les heureux, Ov ra hs 

C'était peut-être bien aussi un Done à la mode de Gervantes , quoique 
avec bien. moins de génie, ce poète dont M. Alphonse Royer s’est fait le 
traducteur, cet Alarcon qui arrivait. du Mexique, son lieu natal, et débar- 
| quait en Espagne | vers la fin du XyI° siècle, au moment. où. tous les déses- 
pérés d'Europe partaient a au. contraire pour l'Amérique. Cervantes le fait 
figurer tout jeune encore, sans doute peu après. son arrivée du Nouveau- 
Monde, dans le récit burlesque d’une fête de San Juan Haras à Sé- 


21 7T: 


la OX en partage. si était. laid, de maigre > apparence, et et di eut 
surtout à lutter contre la mauvaise fortune, même contre le déchaînement | 
des poètes ses contemporains, qui, l'assaillirent de brocards. Il avait fini 
par obtenir un emploi, et vers 1759 on. trouve. cette note : « Est mort 
don Juan d’Alarcon, poète renommé par ses comédies et par ses bosses, 
et rapporteur au conseil royal des Indes. » Alarcon est. en effet ce « poète 
renommé, » le vrai créateur de la comédie de caractère en Espagne. On 
connaît ses œuvres au moins de nom, l& Vérité suspecte, premier mo- 
dèle du Menteur de Corneille, le Tisserand de Ségovie, Acquérir des Amis, 
Changer pour. trouver mieux. M. Alphonse Royer n’a pas eu seulement 
l'idée de les traduire, il a eu la patience d'en traduire au moins une en 
vers octosyllabiques. Je conçois bien que la traduction d’Alarcon ait été 
pour M. Alphonse Royer un travail sérieux; mais ce qui est certain, c’est 
que. la traduction de Carlo Gozzi a dû être un amusement autant qu'un 
travail. Assurément rien ne diffère plus du poète espagnol que le poète 
vénitien. Ici, on est en pleine vie indolente sous le ciel de Venise, en 
pleine féerie. au théâtre San-Samuel, en pleine guerre aussi contre la co- 
médie larmoyante de Goldoni. Cet humoriste est un autochthone, un dé- 
fenseur du vieux langage, des vieilles mœurs, des vieux amusemens natio- 
naux. Gozzi a le mérite d’être un original dans l’exiguité de son génie. 
C’est de la féerie, direz-vous, c’est un jeu d'esprit bizarre et puéril : c'est 
possible; mais, comme le remarque avec une spirituelle ironie M. Royer, 
il faut pardonner au poète vénitien de ne pas prêcher sur son théâtre, de 
ne faire courir dans ses fables « aucune mère après son enfant perdu, au- 
un héritier dépossédé après les papiers qui doivent lui rendre son nom et 
sa fortune au bout de cinq actes de gymnastique dramatique. » Ces puis- 
santes machines n'étaient pas connues du temps de Carlo Gozzi. Fermez les 
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yeux un re vous verrez passer, comme dans un rêve Hs toutes 
CES pièces : l'Amour des trois oranges, Turandot, le Roi cerf, la Femme 
serpent, l’Oiselel vert, et ces pérsonnages populaires, Truffaldin, Tartaglia, 
Pantalon, Brighella. Tout ce qu’il y a de grâce folle et de caprice se joue 
dans ces inventions dont la gaîté petille au bruit monotone et indistinct 
de la décadence vénitienne, car enfin, s’il est vrai que les œuvres de l'es- 
prit reproduisent une époque, elles la peignent quelquefois par contraste. 
Il y a des bergeries sous la terreur. La réine de l’Adriatique marche à la. 
ruine au milieu des plaisirs, des voluptés faciles et des lazzis de Truffaldin; 
elle marche vers la mort, mais pour renäitre, pour se relever, rajeunie, 
| retrempée par le malheur, par là séve d'un sentiment national qui prépare 
son _avénement à une vie nouvelle. Et voilà comment un simple humoriste, 
un faiseur de contes de fées, ramène , d’un peu loin il est vrai, et par des 
FAR chemins un peu détournés, aux grandes contentions et aux Obscurs pro- 
_ blèmes d'un temps CL nr guère l'auteur. de, > l'Amour des trois 
oranges. ai: “P° Fe 
L'art, dans sa plus haute acception, dans sa plus intime essence, a cela 
| de merveilleux et de caractéristique, qu “L prend toùtes- les formes, la plus 
| légère aussi bien que la plus sérieuse, la plus fañtasque aussi bien que la 
: plus sévère. Il va plus loin, il ne se renférnié | pas dans un seul mode d’ex- 
pression ‘du monde intérieur; il $e sert de tout, de LE langüe parlée, des 
sons ‘harmonièusement coordonnés où de la ‘couleur & poésie, musique ou 
peinture, c’est toujours l’art, et est- à- dire d'expression, sous dés formes di- 
verses et par dés procédés différens, des mêmes sentimens, du même idéal, 
: des mêmes passions de là âme. L'auteur de, Meyerbeer el son Lemps, M. Henri 
Blaze de Bury, est bien de ceux, on le sait, qui. saisissent, qui sentent ce 
lien des choses, cette parenté intime de tous les arts (4). Il éclaire la poé- 
. Sie par la musique, la musique par Ja poésie, sans oublier la péinture, sans 
oublier le reste , lé mot fin, l’anecdote, le sens philosophique. De là la 
bonne grâce, l'agrément et la vie de sa critique. De là aussi l'intérêt varié 
et charmant de cetté étudé dont le héros est ce génie contemporain de la 
musique, qui est arrivé entre tous à élever son art par un prodigieux mé- 
lange d'inspiration ét de réflexion, à l'agrandir, à lui fairé exprimer ce 
qu’il y a de plus profond: dans le sentiment religieux ; ce qu’il y a de plus 
jarge et de. plus poignant dans 14 passion humaine. Le génie musical de 
Meyerbeer, son caractère, ses habitudes, ses manières d’être et de pro- 
céder, c’est là ce que réproduit ingénieusement M. Henri Blaze dans ce 
livre où les souvenirs se mêlent aux analyses pénétrantes , aux histoires 
faciles, et où dans l'abandon perée toujours un fin sentiment de l’art. D’au- 
tres feront de l'exégèse ; M. Henri Blaze a fait un livre agréable, couronne 
de critique et d'ami posée sur le front de Meyerbeer au lendemain de 
l’Africaine et à la veille de la Jeunesse de Goethe. CH, DE MAZADE. 


(1) Meyerbeer et son temps, par M. H. Blaze de Bury, 1 vol. in-18, Michel Lévy, 1865. 
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ESSAIS ET NOTICES. 


SELF-HELP, par SAMUEL SMILES (1). 


Au sud de la bruyère de Blackheath (Blackheath Common) s'élève une 


villa anglaise, blanche, commode, élégante, entourée de jardins et de 


feuillages. Cette maison, tout récemment construite, a été bâtie avec un 


livre. Sur la pierre de fondation, il est dit que Samuel Smiles a fait ériger 
la présente résidence avec les produits de Self-Help. C’est ce livre, si po- 


pulaire chez nos voisins, que vient de traduire M. Alfred Talandier, pro- 


fesseur au Collége militaire de Sandhurst. 


Le succès de l'ouvrage, qui s’est répandu comme par enchantement dans 


les mains de la jeunesse, dans les bibliothèques des villes et des villages, 


dans les cottages des ouvriers, est un remarquable indice des tendances du 
génie anglo-saxon. Le-titre. à lui seul est à peu près intraduisible : Self- . 


Help (aïde-toi toi-même): {auteur est de ceux qui croient que ni les lois, 
ni les institutions de: Pétat,, miles écoles, ni les livres, ne peuvent élever le 


niveau d’une société sans le concours libre et persévérant des individus. 


Les gouvernemens n’ont. à ses yeux qu’une valeur négative et restrictive; 
c’est à l’homme de penser et d'agir par lui-même. Quel pouvoir extérieur 
changera jamais le paresseux en:un ouvrier utile? Ceux qui tournent leurs 
regards vers l’état pour lui demander le bien-être, la lumière morale, et 


en quelque sorte le chemin de l’avenir, invoquent avec une stupide idolà- 


trie une force qui reçoit au contraire l’impulsion de la souveraineté indi- 
viduelle. La providence des nations ne réside point dans ceux qui les gou- 


vernent : elle est dans la volonté de chacun. — Ces principes, si justes 
qu'ils puissent être à un certain point de vue, offrent pourtant un danger: 


ne conduisent-ils point à l'indifférence en matière politique? « La manière 
dont un homme est gouverné, ajoute l’auteur lui-même, peut ne pas avoir 
une immense importance. » Il se peut aussi qu’elle en ait une très grande. 
Ce que les penseurs de tous les temps par exemple ont le plus reproché au 
despotisme, c’est l’abaissement des caractères. Certaines institutions poli- 
tiques impuissantes à créer ont le triste privilége de détruire, et ce 
qu’elles détruisent chez l’homme, ce sont précisément ces forces de l'âme, 
ces ressorts énergiques du #04, ces viriles initiatives du sentiment person- 
nel, que M. Smiles considère avec raison comme les seuls véritables élé- 
mens du progrès. | 

On avait cru jusqu'ici que le génie était un don de la nature, et que le 
succès dans les beaux-arts, dans la science, dans la littérature, tenait à une 
disposition innée. M. Smiles aime au contraire à en trouver la source dans 


les efforts héroïques des individus et dans la puissance du travail. Chaque 


(4) Traduit en français par Alfred Talandier. Paris, Henri Plon, rue Garancière, 8. 
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—_ homme porte en lui-même son étoile, dont il dirige l'influence secrète par 
les artifices de la patience. Le feu sacré appartient à ceux qui savent l’al- 
lumer. Cette thèse est soutenue avec vigueur et avec habileté. M. Smiles 
invoque le témoignage des artistes eux-mêmes, raconte leurs pénibles dé- 
buts, les suit pas à pas de l'atelier sur le théâtre de la vie publique, et ar- 
rache aux faits cette triomphante vérité : le génie est une création de la 
volonté. On peut bien faire à une telle théorie quelques objections : n’est- 
ce point au contraire une faculté très forte incarnée dans cértains hommes 
qui développe Chez eux les ressources du caractère, tend les nerfs de la 
_ vigueur morale et les arme d’une résolution bien trempée qui résiste à . 
tous les obstacles? Quoi qu’il en soit, il est bon de rappeler aux artistes 
que sans cette application, qui est à la fois la conscience et la dignité du 
talent, les plus heureux dons de la nature avortent dans la fleur. Le succès 
c appartient aux forts; mais, suivant M. Smiles, la force. morale est elle- 

même une faculté acquise qui s’accroît par l'exercice. Virgile n’a point 
_ Gueilli sans peine le rameau d’or. Méme däns lé domaine dé la poésie, les 
. rêves et les chimères ne profitent qu’à ceux qui savent les dompter. La 
morale de ce livre est sévère; à tout jeune homme qui se plaint de la des- 
tinée, des injustices du hasard, du goût blasé de’son siècle, l’auteur ré- 
pond : : « Travaille, lutte, persiste, ne compte Qué sur toi-même: il te faut 
passer par des sentiers étroits où d’autres sé sont DECHIrÉS aux brous- 
sailles, mais pour en sortir. meurtris et vainqueurs. » 

A plus forte raison en est-il ainsi dans l'industrie et le commerce. 
M: Smiles croit d’ailleurs que les lois de l'intelligence sont les mêmes pour 
_ toutes les professions. Peu importe l’objet auquel l’homme s’applique, 
pourvu qu'il s’y dévoue avec toutes les mâles énergies de son caractère. 
Selon lui, « c’est une double erreur, qui de tout temps a été chère aux 
- niais, que les hommes de génie sont impropres aux affaires, et que le ma- 
niement des affaires rend les hommes impropres aux travaux qui exigent 
du génie.» A l'appui de son opinion, il invoque des noms et des exemples 
célèbres. Milton, qui commenca par être maître d'école, fut élevé sous la 
république au poste de secrétaire du conseil d'état, et le livre des ordres. 
du jour du conseil, qui existe encore, fait le plus grand honneur à son exac- 
titude d'esprit. Shakspeare avait géré avec habileté les affaires de son 
théâtre et réalisé une somme assez ronde lorsqu'il se retira pour vivre de 
ses rentes dans sa ville natale de Stratford-sur-Avon. Walter Scott com- 
mença par être copiste dans une étude d’avoué où il gagnait six sous par 
page, et à cette discipline sévèrè il attribuait plus tard l'habitude du tra- 
vail et de l’application, source de ses plus heureux succès littéraires. Plus 
tard il eut à remplir les fonctions de greffier de la cour des sessions à 
Édimbourg. John Stuart Mill, un des plus grands esprits de l’Angleterre, 
était il y a peu de temps encore membre du conseil de la compagnie des 
Indes orientales, et avait établi une excellente organisation dans ses bureaux. 
M. Samuel Smiles lui-même est secrétaire de la compagnie du chemin de 


516. REVUE DES DEUX MONDES. 

_ fer connu sous le nom de South- Eastern, et à cette position il doit la con- 
naissance pratique des faits, les renseignemens minutieux et les réflexions 
solides qui distinguent sa Vie des Ingénieurs. 

Self-Help vous enseigne à Chaque page la RUUESOUNES des petites es 
les avantages de l’économie et la valeur du temps. Time is money, disent 
nos voisins; mais pour M: Smiles le temps est bien plus que cela c'est 
la culture, l'amélioration de soi-même, la formation du. caractère, Pour 
les hommes d'état, le temps c’est le pouvoir. Lord Palmerston, lord Rus- 
sell, M. Gladstone, disputent aux heures fugitives de la vie tout ce que 
peuvent leur arracher une résolution vigoureuse et un travail opiniâtre. 
Là est le secret dé leur influence. Lord Brougham est surtout, malgré son 
grand âge, un des représentans les plus illustres de cette activité anglo- 
saxonne qui ne fléchit jamais. Sir Samuel Romilly, auquel on demandait un 
travail qu’il ne. pouvait entreprendre, répondit un jour. : « Adressez-vous 
à lord Brougham: celui-là trouve du temps pour tout. » Quelqu’ un disait 
encore + « Tel est son désir d’exceller en tout que si le sort l'avait fait 
naître décrotteur, il ne se fût point donné de repos qu'il ne fût devenu le 
meilleur décrotteur de Londres. » Sans mépriser la fortune, M. Smiles ne. 
la considère point comme le but dé l’activité humäïne. Il rappelle ce beau 
mot de:Swift:x Il faut avoir l'argent dans la tête et nondans le cœur. » 
La fortune n’a de mérite que quand elle! sert dé véhicule à une idée et à 
de nobles sentimens: « Pour nous, ajoute-t-il, noùs ne croyons pas qu’il 
y ait de plus grave affaire dans la vie que de se faire un caractère viril 
et d'arriver au plus haut développement possible du corps, de l’intelli- 
gence et de la conscience; c’est là le but, et ( on ne devrait voir dans tout 
le reste que des moyens. » 

L'auteur de Self-Help attache une grande importance à la biographie des 
inventeurs. L'homme qui invente ne rend pas seulement par sa découverte 
un service à l’humanité:: il laisse un exemple: Ce sont ces exemples que 
M. Smiles recueille avec un soin pieux, et qu'il propose aux générations nou- 
velles comme un encouragement ou un reproche. Parmi ses esquisses bio- 
graphiques des grands hommes fils de leurs œuvres, il est plus d’une anec- 
dote connue, trop connue peut- être: mais un intérêt véritable s'attache à 
l’histoire de quelques savans modernes dont le public n ’admirait jusqu'ici 
que les travaux. Qui savait, par exemple, que.M. Michael:Faraday,. un des 
grands philosophes de. la science, est le fils d’un pauvre forgeron, et qu’il 
avait.été apprenti jusqu’à l’âge de vingt-deux ans chez un relieur? Sir Ro- 
derick Murchison découvrit un jour à Thurso; dans le nord de l'Écosse, un 
boulanger, nommé: Robert Dick, qui était à la fois un profond géologue et 
un botaniste éminent. « Je reconnus à ma grande humiliation, dit le direc- : 
teur-général de là société géographique de Londres, que ce boulanger en 
savait plus que moi, oui, dix fois plus que moi en botanique. » On pense 
bien que M. Smiles n'oublie point non plus Hugh Miller, ouvrier dans une 
carrière de l'Écosse, qui, le marteau à la main, ouvrit des perspectives 
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nouvelles dans les champs pétrifiés des anciens mondes, La vie est une 
école : c'est à l’enseignement austère des faits, au frottement des hommes 
les uns contre les autres, aux dures leçons de l’adversité, bien plus encore 
-qu’à la lecture des meilleurs ouvrages et à l'éducation des écoles, que l’au- 
teur de Self-Help attribue l'essor du génie individuel. Nul ne peut aider 
. Celui qui ne s aide point lui-même. Pour quiconque au contraire se cher- 
_ che et s’appuie sur ses propres forces, la moindre circonstance peut faire 
jaillir l’étincelle qui est la révélation du talent. « Un baiser de ma mère fit 
-de moi un peintre, » disait West. | ' 

Une grande sagesse qu’ on pourrait. Re Ja. den 1 bon sens, 
comme Platon définissait le beau la splendeur du yrai, tel.est le-caractère 
qui distingue surtout Self- Help. Ce livre, si populaire chez nos voisins, 
répond admirablement aux idées de la famille anglo-saxonne. Recevra-t-il 
chez nous le même accueil? Je l'espère, mais-il.aura aussi, je: le crains, 
plus d’un vieux préjugé à combattre. En France, n’a-t-on point trop 
_ compté sur les institutions politiques malgré la/durée éphémère des gou- 
vernemens? L'état peut faire du premier venu un ministré : il: ne saurait 
en faire un grand homme, ni même un fonctionnaire intègre et capable. 
1 est donc bon de chercher à d’autres sources ces énergies morales qui 
développent et régénèrent les sociétés. La traduction de:M. Talandier est à 
Ja fois fidèle, nerveuse et élégante: elle contribuera; je n’en doute point, à : 


propager en France les saines idées de M..Smiles. : ALPHONSE ÆESQUIROS. 


HOLBERG CONSIDÉRÉ COMME IMITATEUR DE MOLIÈRE. 


Le nom du poète Holberg (1), qui créa au xvir1° Siècle le théâtre natio- 
nal danois, n’a guère été prononcé em France que depuis la révolution. 
Quant aux pièces de son répertoire, nul n’a songé jusqu'ici à les faire pas- 
ser dans notre langue. Si l’on excepte une ingénieuse étude de M. Am- 
père (2), on ne trouve plus chez nous que de rapides notices et de courts 
fragmens de traductions, quand on veut se faire quelque idée d’un écri- 
vain qui règne encore sür toutes les scènes, non-seulement des pays de lan- 
gué danoise, mais d’un bout à l’autre de l’Allemagne, de Hambourg à Vienne. 
‘est 1à un exemple et aussi un fâcheux effet de cette indifférence avec la- 
quelle le Français, dédaigneux des œuvres des autres peuples, a vécu long- 
temps enfermé dans sa propre littérature. Aujourd’hui même sommes-nous 
sûrs d’avoir bien secoué cet égoïsme et cet isolement littéraires ? Ce courant 
intellectuel qui, au xvrr° et au xvunr siècle, a filtré de la France sur les di- 
vers pays de l’Europe, savons-nous ce qu’il a produit autour de nous, et 
quels sédimens il a déposés sur sa route? Que l’on suive par exemple le gé- 
nie comique de Molière dans son rôle .et son influence à l'étranger. Quelle 
suite glorieuse de conquêtes et d’envahissemens! À peine émigré en Angle- 


(4) Né à Bergen, en Norvége, en 1784, mort à Copenhague en 1754. 
(2) Voyez la Revue du 1‘ juillet 1832. 
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- terre, TO moment Shakspeare : cent auteurs, Dryden, Wicherl à PE 
Shadwell, Fielding, d’autres encore, se l’approprient en le dénaturant, et. 
s'efforcent de l’accommoder au goût anglais contemporain. Dans les con+ 
trées d’outre-Rhin, à Amsterdam, à Leipzig, à Torgau, à Nüremberg, les « 
pièces de Molière sont jouées presque autant qu’en France; elles forment, 
elles inspirent des écrivains tels que Gottsched, Krueger, Lessing, Elias 
Schlegel. La péninsule italienne traduit, refond ces mêmes pièces jusque 
dans ses patois et dans ses dialectes populaires. Goldoni, dont le théâtre 
comique est encre à présent le plus goûté en Italie, procède directement 
du poète français, Molière transforme de même la comédie espagnole et lui 
donne entre autres Moratin et Yriarte. En RE € os son esprit et ses 
œuvres enfantent Holberg. | 
‘Les rares écrivains qui ont essayé éher nous “d'épée l'attention sur 
Holberg n’ont pas bien vu l’étroite parenté qui le rattache à l'auteur de . 
Tartufe. C'est le mérite et l'attrait d’un travail que M. Legrelle vient de 
publier sur le poète du Nord (1) de montrer clairement cette filiation in- 
téressante.” Le génie dé Molière s’est greffé sans peine sur la souche de 
l'esprit danoïs. Dès l’an 1669, il y avait à Copenhague une scène sur la- 
_ quelle une troupe d’acteurs français jouaient dans leur langue les pièces 
de Molièré, et après même qu'Holberg eut écrit et fait adopter son théâtre 
populaire, ‘on continua de représenter les ‘comédies du poète étranger 
en danois avec celles de l’auteur national. Plus que Plaute encore, Molière 
fut l'initiateur et le guide d’Holberg, qui, non content d’avoir pu l’étudier 
à l'aise dans son pays, vint séjourner deux ans à Paris en 1715 et 1746. Le 
livre de M. Legrelle, très clair et très méthodique, perce à jour l'esprit 
et les procédés d'imitation de l’écrivain danois. Comme Molière, Holberg 
est le peintre de la vie bourgeoïîse et des intérieurs de famille. L'hypo- : 
crisie, ce vice que Molière flagelle tour à tour sur la joue de Tartufe, 
d’Arnolphe, de Trissotin et d’Arsinoé, est aussi celui que l’auteur danois 
fouette avec le plus de plaisir et d’ardeur. Il n’y a pas à s’y tromper: si 
Molière met en scène la classe bourgeoise élevée, tandis qu'Holberg se 
prend surtout à cette partie de la classe moyenne qui en Danemark con- 
fine au peuple, les personnages des deux côtés sont les mêmes, si ce n’est 
que la teinte du ciel danois estompe naturellement les tableaux d'Holberg, 
et que la couleur historique et locale marque ses pièces. Ces valets de ville 
étourdis et rieurs, mais honnêtes et dévoués au fond, de la comédie da- 
noise, on les reconnaît pour les avoir vus dans Molière. Ces domestiques 
campagnards, à la fois balourds et madrés, naïfs et retors, espèce de boucs 
émissaires sur qui retombent invariablement tous les coups, on les recon- 
naît également : ce sont ces colons de la maison des champs que Plaute 
amène si souvent à la ville, ce sont les Alain, les Jeannot, les Lucas, les Lu- | 
bin de Molière. Ces pères égoïstes et intéressés, mais qui demeurent néan-… À 
moins honorables et honorés, et qui ne compromettent plus, comme les 
pères du théâtre antique et italien, la dignité de leurs cheveux blancs dans | 
des aventures libertines, c’est Molière qui les a rendus aïnsi réhabilités à 
la scène moderne. Et cette épouse à l'humeur acariâtre et despotique, qui 


(1) Holberg considéré comme imitateur de Molière, 1 vol. in-8. Hachette. 
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Ù slience d’une voix si haute à un mari faible d'esprit et de carac- 
RAA conduit en quelque façon par l'oreille, d’où vient-elle? De la . 
scèr 1e française en droite ligne : c’est Beline du Malade imaginaire, c’est 
ninte des Femmes savantes. Quant à ce type de jeune fille qui n'offre 
s seulement le charme de la primevère gracieuse, mais qui montre en- 
_ core l’habitude de la réflexion et un tempérament moral et intellectuel so- 
_ lidement affermi, il est impossible de s’y méprendre : ilest, comme celui 
de cette suivante pleine d’entrain et de gaîté que le théâtre français doit 
. transformer plus tard en soubrette, la fille légitime de Molière. Voilà pour 
"les. profils comiques et pour la peinture générale des caractères. Qu'on 
 saisisse maintenant au hasard un individu parmi cette foule de personnages 
burlesques, de gens atteints de monomanie ou d’une espèce de sottise in- 
 curable qui s’agitent dans les pièces d'Holberg, on aura Vadius, Purgon, 
M. de Pourceaugnac, et tous ces types empreints à dessein d’un peu de 
ntaisie let d’invraisemblance, afin de porter au comble chez le spectateur 
le délire de l’hilarité. Le précepteur pédant de la Chambre de Noël, le ma- 
ns Rosiflengius de l'Heureux naufrage:, les philosophes comiques du 
Voyage de Sganarelle au pays de la philosophie, on en trouve sans peine 
les modèles chez le poète français. Et la manie judiciaire.des gens-de loi et 
des médecins, dont toute la science et le prestigerésident dans la robe 
noire et le bonnet pointu, c’est encore un emprunt:fait à Molière. Deux 
pièces, le Onze juin et le petit Paysan en. gage; ne sont,:d’après M. Le- 
Hit, que la reproduction des mésaventures.de M..de. Pourceaugnac. 
Non-seulement les personnages sont communs aux deux auteurs, mais le 
plan et l'ordonnance du drame présentent aussi ;d’étroites ressemblances. 
Chez l’un et chez l’autre, le hérôs comique.est:le: ‘centre vers lequel tout 
converge, et l'attention du spectateur se trouve concentrée sur le dévelop- 
| pement d’un vice, d’un travers ou d’un ridicule. Qu'est-ce que le Ferblan- 
tier politique, la première pièce par laquelle Holberg inaugura en 1722 le 
théâtre national du Danemark? C’est une satire, exagérée peut-être, de la 
; manie de faire de la politique sans rime ni raison. Qu'est-ce que la Poudre 
| arabique? La peinture amusante d’un mari dont toutes les ressources s’en 
vont en vaine fumée. Le type du. soldat fanfaron de Plaute se retrouve 
| dans Jacob de Tyboe et dans Diderich la Terreur de l'humanité. Dans la 
2! Sorcellerie et dans le Spectre de la maison, le poète danois bat en brèche 
| Ja superstition. Dans Don Ranudo de Colibrados, il drape l’orgueil nobi-. 
| liaire, comme il se moque-ailleurs du ridicule de la rusticité... 
© A côté deces pièces de caractère, Holberg en a écrit d’autres, qui sont de 
pures comédies d’intrigue offrant l'attrait de l’à-propos, et où il saisit les 
ridicules à la mode et les engouemens du jour, car si cet écrivain procède 
de Molière dans les principaux sillons de sa veine dramatique et dans la 
# peinture des caractères, il a puisé, à d’autres sources secondaires, chez 
. Destouches, Dancourt, Gresset, Dufresny, l’art de démêler adroitement les 
©, imbroglios compliqués et l'habitude de faire apparaître le chevalier d’in- 
| dustrie, en diminuant au profit de l'intrigue l’intérêt psychologique du 
| drame et en répandant sur le tout une-nuance de comique anodin et un 
| peu convenu. Ulysse d'Ithaque, une de ces pièces d'actualité, est une pa- 
| Mrodie littéraire où le poète met en relief dans un curieux pêle-mêle tout le 
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pédantiome D oUtE Le déclamations allemandes, éternel sujet 
‘pour l'esprit net et précis des peuples scandinaves. Une autre, la Che 
de l’accouchée, est la critique de l'usage absurde qui en Danemark 
la femme en couches de subir de son lit le défilé intermina des visit 
et des visiteuses qui viennent causer et bruire à son chevet. " ; 
Avec un peu plus d’exagération et une pointe sensible de tri 
danoise, Holberg a également pris à Molière son art de la per | 
du grossissement théâtral; il lui a ravi le secret de ce dialogue fécond en. c 
surprises et en évolutions inattendues, cette symétrie, ce parallélisme de : 
langage et d’argumens, au moyen desquels le poète français sait. épuiser 1 
les situations comiques ou bien les rompre et les renverser brusquement. 
M. Legrelle, dont la plume, un peu dénuée de vivacité et d’entrain, trace | 
cependant plus d’un aperçu ingénieux et fin, indique trois procédés qui » 
ont été transportés par Holberg du théâtre de Molière sur la scène danoise: M 
ce sont d’abord les querelles, puis les visites à domicile, qui répondent 1. 
_ ces rencontres des comédies antiques, dont l’action se passait générale- 
ment dans la rue ou sur la place publique, enfin les quiproquos, qui sont 
restés l’une des ressources principales de la comédie moderne. Le cha- 
pitre consacré par M. Legrelle à l’étude comparée des menus ressorts du 
style dans Holberg et dans Molière est curieux, instructif, fort substantiel, 
et le livre tout entier, malgré les négligences de la forme, fait bien com- 
prendre la nature du talent et des œuvres du poète danois. | 
Quelles que soient les traces d'imitation que révèlent les pièces d'Hol- 
berg, cet écrivain n’en a pas moins en propre une verve puissante et une 
originalité scandinave incontestable. Holberg laisse percer, comme Mo- M 
lière, un fonds de misanthropie; mais il raconte lui-même dans l’histoire de 
sa vie qu’il se guérissait de ses accès de colère contre le genre humaïn en M 
avalant deux pilules : ce remède n’eût suffi, à coup sûr, ni à l'amant bourru 1 
de Célimène, ni à l'époux malheureux d’Armande Béjart. Ce qui distingue M 
_surtout Holberg de Molière, c’est qu’il n’a pas, comme le rénovateur de 
notre comédie, l’art de fouiller dans tous ses recoins le cœur de la femme. 
Il n’a pas non plus, comme celui-ci, cette fleur de distinction exquise et de s 
délicatesse morale. On devinerait, rien qu’à lire ses pièces, qu’avant d’être 
un poète il avait été un savant. S'il a moins que l’auteur des Femmes sa- M 
vantes cette expérience que donne la vie, il à une plus grande érudition, 
et la philosophie acquise montre même parfois le bout de l'oreille dans ses : 
comédies; mais que de questions il a remuées! Il n’a pas agi seulement sur 
le goût, il a exercé une grande influence sur les mœurs de son pays, en . 
déracinant par le rire bien des préjugés et de sottes pratiques. Si l'éclat 
momentané que lui a dû le théâtre de Copenhague s’est vite éteint, le ré- 
pertoire d’Holberg reste et fait de lui le représentant le plus illustre de la 
littérature dramatique danoise. Ses comédies ont noué une solidarité 
étroite entre l'esprit français et l'esprit danois, à tel point qu'aujourd'hui . 
encore notre influence littéraire est toute vive en Danemark, non plus, il : 
est vrai, par limitation de chefs - d'œuvre tels que ceux de Molière, mais 
par l'importation de l’amusant vaudeville moderne. JULES GOURDAULT. | 
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-  LUTTES DE L'ORIGÉNISME A-ROME.-— MORT.DE PAULA. 
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Douleurs aux couvens de Bethléem. — Visite de Fabiola, sa pénitence publique à Rome. 
Et > — Rufin prêche à Rome l'origénisme sous le nom de Jérôme; il est condamné par un synode. 
— 11 publie ses /nvectives, Jérôme répond par son Apologie. — Vigilantius, — Mort de 
| Pauline; Pammachius se fait moine. — Naissance de la jeune Paula. — Voyage de Mélanie 
UR à Rome. — Mariage de la jeune Mélanie, sa petite-fille; l'aïieule veut faire séparer les deux 
époux. — Elle échoue dans ses tentatives pour faire absoudre Rufin. — Ses prédictions sur 
la chute de Rome. — Maladie et mort de Paula. — Ses funérailles, son sépulcre à Bethléem. 
— Désespoir de Jérôme. 


L. 


Que devenaient Eustochium et Paula au milieu des disputes, des 
excommunications, des souffrances de toute sorte accumulées sur 
les monastères de Bethléem (5? Paula surtout éprouva le contte- 
coup des haines liguées contre son ami. À Bethléem comme à Rome, 
elle vit pleuvoir sur elle le dénigrement et la calomnie : ses moin- 
| dres actions, ses moindres paroles, rapportées à Jérusalem, étaient 
noircies ou tournées en ridicule. Un personnage qu’ils désignaient 


(1) Voyez la Revue du 1° juillet 1865; voyez aussi, pour le commencement de la 
série, la Revue du 1** septembre, du 45 novembre 1864, du 1‘7 mai 1865. 
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entre eux par le surnom d’Adad l’Iduméen — ce cruel ennemi € 
Salomon, suscité par Dieu même — se faisait l’odieux instrum 
des persécutions contre Paula. C'était, suivant un mot de Jérôme, 
le soufflet placé par le Seigneur près de sa joue pour l'empêcher 
de s’enorgueillir. La persistance et-la méchanceté des outrages 
finirent pourtant par décourager le solitaire, et alors eut lieu entre 
son amie et lui une scène touchante dont il nous a conservé le sou 
venir. | 

Un jour qu ’il avait ressenti l’injure jusqu’au fond de l'âme, i il 
alla, dans l'excès de sa douleur et de son affection, trouver Pau 
pour lui conseiller de retourner à Rome. « Partez, lui disait-1l; on 
ne lutte pas corps à corps avec l’envie, on la fuit. Jacob s’est retiré 
devant Ésaü, David s’est dérobé par l’absence aux embüches de 
Saül. — Non, répondit avec fierté la noble femme, je ne partirai 
pas. Lorsque Dieu permet au démon de persécuter ses serviteurs, | 
vous le fuiriez en vain, il vous précède dans votre fuite. Je suis ici 
au lieu que j'ai choisi: quel autre endroit de l'univers me rendrait 
ma Bethléem (4)? » — Elle disait encore : « Une conscience tran- 
quille sait ce que valent les afflictions de la terre; ce sont des pré. 
parations aux joies d’en haut. Saint Paul a tracé la conduite du chré- 
tien en face des injustices qui l’assiégent. « Ne vous révoltez pas 
contre le mal qu'on vous fait, nous enseigne - -t-il; sachez plutôt 
l’étouffer à force de bien. » Elle aimait à citer aussi ces beaux ver- 
sets du prophète Isaïe sur la destinée humaine : « O homme, dès que 
tu es sevré du lait de ta nourrice et qu’on t’a arraché à la mamelle 
de la femme, attends tribulation sur tribulation, attends en même 
temps espérance sur espérance.» De ce jour, son parti fut pris. Lui 
arrivait-1il de la part de son ennemi implacable quelque nouvelle 
et poignante injure, elle se mettait à chanter avec le Psalmiste : 

« Quand le méchant s'élevait contre moi, je me suis tue, et je nai 
pas même voulu dire de bonnes choses. Je suis restée comme un 
sourd qui n’entend rien, comme un muet à qui la parole est refusée, 
et ma langue n’a trouvé ni malédiction ni blâme. » Cette sainte 
sérénité finit par entrer dans le cœur de Jérôme : il ne parla plus 
de départ. 

Get Adad l’Iduméen, ce lâche persécuteur de Paula, c'était 
Rufin sans nul doute, et les commentateurs ne s’y sont point trom- 
pés; mas Rufin n’était pas seul. Dans les machinations ourdies à 
Jérusalem contre Jérôme, on reconnaît aisément la haine ingénieuse 
et persévérante d’une femme. Mélanie était au fond de tous les com- 
plots, envenimant de ses propres rancunes celles de Rufin, con- 


(1) « Si... et Bethleem meam in alia reperire possem parte terrarum.» (Hier., ep. 86.) 
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tant où plutôt gouvernant Jean de Jérusalem. Sa volonté impé- 
| _ rieuse put seule en effet amener aux dernières violences cet homme 
_ inconsistant et faible. « Mélanie et Rufin étaient ses maîtres, » nous 
_ dit Jérôme. Quel motif poussait donc cette femme à vouloir accabler 
ainsi un homme qui l'avait tant exaltée, dont elle avait recherché 
- l'amitié au temps de sa jeunesse, et si vivement peut-être qu’on en 
avait médit? Les blessures de l’orgueil suffiraient au besoin pour 
expliquer sa haine. L’orgueil par lequel Mélanie vivait, tout au- 
tant que par l’exaltation religieuse, avait été froissé, brisé chez 
elle de toute façon depuis l’arrivée de Jérôme et de Paula. Beth- 
léem avait éclipsé Jérusalem. Les regards de la chrétienté s’y 
fixaient désormais sans partage, et les pèlerins ne faisaient plus 
rue traverser le mont des Oliviers pour s'arrêter aux monastères de 
…_ Crèche. La fastueuse humilité d’une patricienne d’époque récente 
/ _ n'imposait plus à côté de l’abnégation de deux filles des Scipions 
… offrant en holocauste, devant l’étable du Christ, le plus grand nom 
dé l’histoire romaine. Les douces vertus de Paula, son savoir mo- 
deste, sa vie saintement cachée, ne contrastaient pas moins avec 
_ l'humeur altière et l'agitation bruyante de Mélanie; mais ce qui dut 
… blesser celle-ci sur toute chose, ce fut de voir l’homme à la re- 
nommée duquel elle avait cru jusqu’à y attacher la sienne amoin- 
dri, effacé devant l’incomparable gloire de Jérôme. De ces plaies de 
l'orgueil et de la jalousie, il s’était formé dans son cœur un ulcère 
qui le rongeait. Irrité de tant de persécutions où l’odieux se mêlait 
à l'injustice, Jérôme s’en vengea avec éclat, et, dans l’ordre de 
sentimens qui avaient prise sur son ennemie, sa vengeance fut 
. complète. Il retrancha de ses livres les éloges qu’il lui avait donnés 
jadis et qui l'avaient fait connaître dans tout le monde. Le passage 
- dé sa chronique où il la proclamait la plus illustre des femmes 
chrétiennes et une seconde Thècle fut impitoyablement supprimé. 
IL évita dès lors de la nommer dans ses lettres, ou il ne le fit plus 
qu'avec amertume. Comme Mélanie, en grec, signifiait notre, il di- 
sait que « son nom était l’image vivante de son âme. » 

On comprend au reste son irritation, quand on voit les basses 
manœuvres dirigées contre ses amies et lui de cette officine d’in- 
trigues qui avait son siége au mont des Oliviers. Un étranger de 
distinction revenait-il de Bethléem, on le circonvenait à son pas- 
sage, on s'emparait de lui, on cherchait à détruire la bonne im- 
pression qu'il rapportait de son séjour et du mérite de ses hôtes, 
Tantôt on déchirait à belles dents Jérôme, le représentant comme 
un homme d'humeur intraitable, dont l’envie effaçait les bonnes 
qualités, un homme si jaloux qu’il l’eût été de son propre frère, et 
_près de qui aucun moine de quelque valeur ne pouvait vivre. Tantôt 
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on $ Ain à Paula, affectant même pour elle une pitié men \ 
teuse, afin de mieux faire ressortir le caractère impérieux de Jérôme. 
Nous retrouvons l'écho de ces dénigremens dans un livre de Palla- x. 
dius, évêque d’Hélénopolis, qui avait été quelque temps hôte du 
couvent de la Crèche. Ce n’est pas tout. Rufin et Jean de Jérusalem 
allèrent jusqu’à corrompre les serviteurs du monastère pour épier : 
Jérôme, connaître ses lettres polémiques et savoir à quoi il travail- 
lit. Un jour on lui dérobala traduction d’une lettre d'Épiphane 
contre le même Jean de Jérusalem, traduction qu’il faisait pour. un 


de ses moines qui ne savait pas le grec, Eusèbe, avocat de Cré- 4 


mone, à qui échut l’insigne honneur de lui succéder à Bethléem. 
Un frère attaché à la personne d’Eusèbe en qualité de domestique 
ayant disparu tout à coup avec le manuscrit de Jérôme et tout l'ar- 
gent de son maître, la traduction se trouva quelques semaines après 
en la possession de Rufin. Quelquefois une main inconnue glissait 
dans la chambre des hôtes tantôt un livre dirigé contre Jérôme, tan- 
tôt un ouvrage hérétique, pour faire croire qu'on professait aux 
couvens de la Crèche des doctrines contraires à l’église. Telles 
étaient les embûches au milieu desquelles il leur fallait vivre. 

Gette sorte de crise passée, les solitaires reprirent leur train de : 
vie habituel, cumulant la direction de leurs maisons avec les de- 
voirs de l'hospitalité vis-à-vis des étrangers et l'étude des saintes 
Écritures. Les dernières persécutions avaient eu pour effet de briser 
complétement chez Paula les attaches qui la retenaïent au monde. 
Ses austérités dépassaient la mesure de ses forces. Jérôme la gron- 
dait de coucher sur la terre nue, sans autre matelas qu'un cilice, 
et d’user ses yeux à force de veilles, où le matin la surprenait priant. 
En la voyant pâle et défaite, il lui disait : « Gardez vos yeux, vous 
en avez besoin pour lire les Écritures. — Ah! répondait-elle, ces 
yeux ont trop recherché le monde, je les ai peints trop souvent; 
j'ai trop souvent fardé mon visage et amolli mon corps dans les 
délices, pour que le moment ne soit pas venu de les punir. J'ai 
trop voulu plaire ici-bas ; puissé-je enfin plaire à Dieu! » Excessive 
en tout, elle semait autour d'elle l'argent sans compter, malgré la 
diminution graduelle de ses revenus et la charge croissante des 
monastères. Jérôme cherchait à la modérer dans ses aumônes in- 
considérées; mais quoiqu’elle lui portât, avec une admiration sans 
bornes, l’obéissance d’une fille soumise, elle lui résistait dans ces 
matières, emportée par l’élan de sa charité. Elle avait aussi vers le 
mysticisme un penchant que l'austère et âpre raison de son ami 
tâchait de gouverner, sinon de détruire, et il ne manqua pas de 
gens qui lui en firent un crime. Cet hôte de Bethléem dont je par- 
lais tout à l'heure, Palladius, origéniste, ami de Rufin et de Méla- 
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L “ES pour Fa vie sainte et Frs si elle n’eût été retenue 
de Ja volonté jalouse de Jérôme, et on l'aurait peut-être vue s’éle- 
ver au-dessus de son sexe, tant le ciel lui avait départi de belles 
se rares qualités; mais il la comprimait par une domination tyran- 
‘ nique, la réduisant à n’avoir de pensée que la sienne, et de volonté 
É ue son caprice. » Palladius nous démasque ici l’artifice des affidés 
> Rufin, soufllant le chaud et le froid, et rendant leurs caresses. 
se | aussi venimeuses que leurs morsures. Le 
trefaites, la santé de Paula s ’altéra, et son mal, Mie | 
chaleurs d’un mois de juillet très ardent, la mit à deux 
> la mort. Une fièvre opiniâtre la ru Quand cette 
tomba et que la convalescence commença, les médecins or- 
ta Ja malade, qui ne buvait que de l’eau, de prendre un. 
@ peu de vin pour se fortifier, craignant, disaient-ils, qu’elle ne de- 
€ vint hydropique; mais elle s’y refusa avec obstination. Épiphane se 
_ trouvait alors à Bethléem,- appelé sans doute par les inquiétudes de 
- son ami. Jérôme le pria de voir Paula en particulier, de l’exhorter à 
 suivré la prescription des médecins, de l e obliger même au besoin 
par l'autorité de son caractère et de son âge. Épiphane accepta la 
mission et la remplit du mieux qu’il put. Tandis qu 11 parlait, assis 
au chevet de la malade, employant pour la convaincre tout ce qu’il 
possédait d’éloquence, celle-ci l’écoutait avec une attention iro- 
à nique. « Je sais, lui dit-elle enfin en souriant malicieusement, je 
| sais quim’a valu cet excellent discours, » et, prenant sa revanche, 
elle se mit à haranguer l’ évèque à son tour. Lorsqu’'Épiphane sortit 
de la chambre, Jérôme qui lattendait au dehors, l’aborda avec 
anxiété : « Eh bien! lui demanda-t-il, qu’as-tu fait? — Ce que j'ai 
fait? répondit le vieillard. J'ai si bien réussi qu'elle a presque per- 
- suadé à un homme de mon âge qu'il ne devait plus boire de vin! » 
Ïls reçurent vers cette époque (394-396) deux visites qui firent 
une diversion heureuse à leurs travaux et à leurs soucis. La pre- 
” mière était celle d'Alypius, l'ami de cœur d’Augustin et son futur 
collègue dans l'administration des églises d'Afrique. Alype fut un 
& : lien entre ces deux hommes célèbres, lien imparfait sans doute, car 
| Ja différence des caractères et la divergence des vues en matière 
2 ecclésiastique ne permirent jamais qu'il s'établit entre Augustin et 
2 - Jérôme une intimité confiante. La seconde visite fut celle de Fa- 
|__biola, l’ancienne amie de Paula et de sa fille. Toujours livrée aux 
résolutions imprévues, l'hérititre des Fabius prit terre à Joppé 
I“ sans que personne l'y attendiît, et elle était déjà aux portes de 
Jérusalem lorsqu'on apprit son débarquement. Un des plus chers 
amis de Jérôme, Oceanus, laccompagnait. Jérusalem, cité curieuse 
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léem, et au bout de peu de jours Fabiola était i 
tère de Paula, Oceanus à celui de Jérôme. 


traversée par de grandes passions, suivies de grandes méprises. M 
Presque au sortir de l'enfance, un amour insensé l’avait jetée dans 
les bras d’un mari indigne d’elle, d’un homme infâme qui l'avait dés- 
honorée, opprimée, trahie à la face de Rome. Les dames romaines 
possédaient contre de pareilles infortunes un remède dont elles sa= 
vaient user, le divorce : Fabiola divorça; mais une nouvelle passion 
la dominait alors, aussi impérieuse que l’ancienne. Elle se précipita 
dans un autre mariage, un bandeau sur les yeux, et son second * 
mari ne valut pas même le premier. Elle eut alors un remords de 
conscience, et elle se demanda si, chrétienne qu’elle était, elle se 
trouvait réellement mariée à cet homme. Les élans religieux res- 
semblaient un peu chez elle à la fougue des affections terrestres : 
tout entière au moment présent, Fabiola embrassait avec une 
égale ardeur ce qui satisfaisait son penchant et ce que réclamait 
son repentir. Elle avait donc quitté son second mari, mais sans im- 
voquer le divorce. Que venait-elle faire à Bethléem? Elle avait un 
autre motif que celui de visiter le tombeau du Sauveur en suivant 
la mode qui poussait les grandes dames romaïnes en Palestine, ou 
plutôt elle en avait deux. Elle voulait essayer d’abord si la soli- 
tude, la vie régulière, les pratiques de l’ascétisme sérieusement 
exercées, n’apaiseraient pas le bouillonnement incessant de son 
âme et le sentiment de son malheur. Elle voulait aussi être éclairée 
sur une certaine chose, prendre discrètement l’avis de Jérôme sur 
un parti auquel elle avait songé plus d’une fois; mais, en digne fille 
de Fabius Cunctator, elle pensa qu’il fallait faire sa première expé- 
rience avant de consulter sur la seconde et de révéler tout le fond 
de son âme au directeur qu’elle venait chercher. Le cas de con- 
science qui l’intéressait au point de passer les mers pour le résou-— 
dre se trouvait exposé dans une lettre écrite de Rome par un prêtre 
nommé Amandus, qui semblait consulter sur sa propre sœur, et Fa= 
bwla était dépositaire de cette lettre. On verra plus tard ce qu’elle: 
en fit. | 

Le calme profond de l’antique patrie de David, les émotions de 
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he, les merveilles d’un. pays peuplé de tant de grands sou- 
“venirs, tansportèrent d’abord Fabiola. Elle crut avoir trouvé le 
io o -ud de sa destinée, et supplia érôme de lui procurer une maï- 
_son où elle s’installerait avec toute sa suite, ne comprenant guère 
D ment: la solitude. Sans être une nouveauté pour elle, car elle 
| 1 avait l'esprit très orné, les études de Paula et d’Eustochium la char- 
_ mèrent; elle voulut s’y joindre, et Jérôme l’accueillit avec une 
. bonté toute paternelle. Fabiola prit des livres et se plongea avec 
ardeur et délices dans l'étude de l'Ancien Testament, qui la piquait 
_ plus que celle du Nouveau. Son intelligence vive et perspicace, 
marie légère, ne s’arrêtait guère à creuser un sujet, et dans 
n'désir de savoir une question n’attendait pas l’autre. En face 
> cette pétulance, qui contrastait si fort avec la réserve d’Eusto- 
… chium et la maturité de Paula, Jérôme restait court quelquefois, 
_ obligé lui-même de réfléchir, ou bien il avouait ingénument qu'il 
ne savait pas. « Non, non, cela n'est pas possible, s’écriait Fabiola 
- avec une grâce enfantine; mais je ne suis qu'une ignorante, et je 
ne comprendrais pas ce que vous avez à dire. » Elle désira con- 
| naître-la raison profonde du costume assigné par la loi mosaïque 
au grand-prêtre Aaron et à ses successeurs; Jérôme lui en donna 
l'explication symbolique dans un petit traité curieux qu’il dictz 
dans une nuit. Il composa aussi pour elle un autre traité sur les 
quarante-deux stations ou campemens des Israélites dans le désert, 
appliquant à chaque campement une instruction morale et présen- 
- tant ce voyage des Hébreux vers la terre promise comme une figure 

L - du passage de l’homme en ce monde à travers les épreuves qui 

conduisent au ciel. Sous cette légèreté de Fabiola se cachait une 

bienveillance sans fard avec une charité sans bornes, et son séjour 

à Bethléem laissa parmi ses amis un souvenir que nous retrouvons 

| vivant dans leur correspondance. Elle-même aussi cherchait à 

plaire: Dans une heure de doux épanchement, peut-être un soir, 

| sous ces beaux arbres que Jérôme peignait si poétiquement à Mar- 

{| celia, Fabiola-se mit à réciter des passages de la fameuse lettre 

qu'il avait écrite du désert de Chalcide à son ami Héliodore, pour 

|  l’engager à se faire moine : Fabiofa l’avait trouvée si belle qu’elle 

l'avait apprise par cœur. On ne pouvait payer plus gracieusement 
son hospitalité. 

Ils menaient réunis cette vie tranquille qu'Oceanus goûtait avec 
ravissement, et l’âme inquiète de Fabiola commençait à se calmer 
quand'un cri de guerre retentit : « L’ennemi arrive! Les Huns ont 
franchi le Caucase! Ils assiégent Antioche, ils marchent sur Jéru- 
salem ! » Tout cela était vrai. Par suite des intrigues criminelles du 
préfet du prétoire Rufin pour enlever la direction de l'empire à Sti- 
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_ licon ch pe couronne d'Orient à son:pupille: Arcadius, les He 
taient jetés sur l’Asie, dont.la: trahison, leur avait ouvert.les j 
tandis qu’Alaric. et les, bandes; visigothes: prenaien 
la Grèce. Une. fois introduits dans:ces-provinces orie 
et si peu défendues, « les-loups.du Gauçase, »:commeton 
lait, éparpillèrent leurs escadrons, rapides setHpartout.le pil age, 
l'incendie, le. viol, le, meurtre; se répandirent,ayec eux, La,Gala- 
tie, la-Phrygie; l'Asie-Mineurél la Syrie enfin, furent mises. . feu et 
à sangles villes de, Oronte: tombèrent: l'une après: l'autreisous. les 
coups;de,ces brigands sauvages,.et,.commeion leuravait dit.que v 
Jérusalem renfermait des trésors PP 1 
parties du monde par la,dévotion chrétienne, ilssavaient-pris pour 
motide ralliement Jérusalem: «Que-le Seigneur Jésus nous sauve! 
écrivait Jérôme. à.se5 amis d'Occident. Qu'ib daigne. éloigner. de 
Junivers.romain ces, bêtes dévorantes,: portées. sur.des chevaux 
ailés, dont la vitesse! dépasse, le vol même.-de la renommée, Nils 
«religion; ni-la, dignité, ni l'âge ne::trouvent merci. devant euxs. le 
_vagissément de l'enfant nouveau-né;nedes.désarme. pas, et,ils. for- 4 
centà mourir celui-là: même:qui hn'4pascommencé;desvivre. —On 
sechâte; mais bien! tard, ‘dé réparer:les murs.de: Jérusalem, .que 
d'incurie.de la paix laissait’ tomber ensruines....Que de monastères " 
satcagés ; de fleuves rougis de:sang,: despopulations prisonnières, 
emmenées sous le fouet, comme du bétail! La: Phénicie; l'Arabie, la 
Palestine, l'Égypte, se croient déjà captives,.et Tyr, s s'isolant dela * 
terre par un fossé, cherche à redevenir unetîle.:comme autrefois.» 
oJe laisse à penser l'agitation: qui de proche en proche,se fit sentir M 
dans tous les monastères: de la Palestine. Jérôme.avait. à répondre 
d’un dépôt'sacré, les trois couvens de Paula menacés d'outrages et 
.de ruine par d’affreux barbares. Sans \perdre un moment il courut 
surila côte de la Méditerranée sesprocurer:à tout:prix.un nombre 
de navires suffisant pour recevoir cette population tremblante et 
celle de ses propres moines: I voulait les mettre; à l'abri dans les 
îles voisines de la Syrie, probablement:à Chypre, sous: la; protec- 
‘tion dè son ami, l'évêque de Salamine. Quand tout:fut, prêt, xl 
rassembla Son troupeau et vint s'établir danssune sortedetcam- 
pemént, sur le rivage, prêt à s'embarquer àila; première:apparition 
de l'ennemi. Pour comble d'inquiétude, la mer devint mauvaise.et 
“Je vent violent. « Toutefois, nous dit-il; je craignais moinsde nau- 
frage que les barbares, et} dans les-barbares, notre perte* à tous 
que le déshonneur de nos vierges. » L’ennemi:ne parut passnsoit 
crainte, soit caprice, il changea tout à coup de direction : les esca- 
drons ailés retournèrent sur leurs pas avant d’avoir franchi le! Liban. « 
Jérôme et Paula reprirent alors le chemin de Bethléem, mais Fa=« 
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biola refusa de les suivre. Elle avait assez d’une solitude que de 
s incidens pouvaient troubler, et, disant adieu à ses amis, 
embarqua pour l'Italie avec Oceanus. Jérôme trouva au mo- 
- nastère la lettre du prêtre Amandus, qu’une main discrète y avait 
_ rémise, et il apprit par elle le second des motifs qi avaient FeruRe 
br des Fabius dans 'ce petit coin‘de la Palestine. : © 
Pr lettre d'Amandus roulait dans son contenu sur certains fi 
me ou d'exégèse biblique dont ce ‘prêtre demandait la s0- 
ion à Jérôme; mais A aie A autre’ erure ja 


Le: 


À PT Loriinaetirander sb une Reims ‘qui à er son 
cause d’adultère et d’ autres) crimes encore ét qui en a 
e 5 4 cenubté FE 0 ‘rester ne R se is 


AUS mers avoir ‘une sœur, peu ‘connue FA 
Jérôme: mais les faits se rapportaient si pleinement à la vie de 
- Fabiola et à sa situation actuelle. qu ‘il était impossible ‘de s’y 
tromper, et le casuiste consulté ne s’y trompa point. Quelle était 
- l'intention secrète de Fabiola? Elle savait que ni son divorce, ni 
son second märiage ne l'avait brouillée avec l’église, et à ce pro- 
pos le scrupule était un/peu tardif. Désirait-elle apprendre si un 
second divorce -et-un ‘troisième mariage rencontreraient'la même 
indulgence? Une fois le principe des secondes noces admis, pou- 
yait-elle se dire, les troisièmes noces étaient de droit; ‘püis elle met- 
tait en avant un Cas de violence qu’il était bien difficile d'admettre. 
Quelles vivlences lavaient conduite dans les bras de son second 
mari? On n’en connaissait pas, à moins que ce ne fût la violènce de 
_ la passion, l’eutraînement irrésistible d’un fol amour. Le cas de 
conscience était bien délicat à traiter, si l'on devait conclure de là 
à la nullité du second mariage, et l'on conçoit que Fabiola eût rougi 
de demander en face: à l’austère Jérôme, et pour elle-même, l’avis 
qu'elle sollicitait indirectement sous le nom d’une tierce personne. 
Celui-ci sentit quel danger recélait pour les mœurs cette doctrine 
de la soumission de l'âme par faiblesse aux instincts les plus 
déréglés, et, sans donner à entendre qu'il eût rien deviné, il ré- 
pondit au prêtre Amandus comme s'il se fût agi de sa sœur. Sa dé- 
cision fut nette et sévère : il ne pouvait y bles selon l’église, qu'un 
seul mari, le premier. « Quelle est donc cette violence dont parle ta 
sœur? lui disait-il. En sommes-nous donc venus à ce point que les : 
femmes regardent comme un cas de violence faite sur elles-mêmes 
leurs propres passions, un amour insensé ou la soif du plaisir ? 
Quoi! cela sullirait pour exempter des peines de l'église! Quoi! il 
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suffirait d’être débauché par nature pour être délié des devoirs pa 
- posés à ceux qui sont chastes! Ta: sœur est dans une erreur 
La loi de Moïse a défini par le viol la violence « : 
subir, et encore, si le viol a ‘été. ‘commis dans : 
femme n’ait pas crié, elle est réputée adultère. Quelle qu'ait été | 
l'indignité de son premier mari, ta sœur vit en adultère a déc le # 
second, qu’elle le sache bien. au. reste, console-la; et tâche a 
mener à la pénitence nt à." 69: SAR CE NES aile 
“La prétendue sœur Anar accepta sans murmurer l'arrêt du ‘4 
juge : elle aimait beaucoup mieux faire pénitence que de reprendre 
son premier mari, et elle avait quitté le second. Sur ces entrefaites, 
celui-ci mourut. Cette mort ne dégagea point la veuve du devoir 
de pénitence qu'elle s'était imposé. Fabiola se trouvait d'ailleurs 
au moment décisif de sa vie, celui où la religion devait l'emporter 
sur le monde, et non-seulement elle tint à manifester son. repentir, 
mais encore elle voulut que cette manifestation fût éclatante et 
publique. Rome eut alors un spectacle incompréhensible’ pour tous. 
ceux qui fermaient leur intelligence et leur cœur au ‘souffle d’un 
esprit nouveau. La représentante de ces altiers Fabius, qui parta- 
geaient avec les Claude, dans l’histoire de l’ancienne république, 
le privilége de l'arrogance aristocratique et de la dureté, fit savoir 
à l’évêque de Rome qu’elle se sentait coupable d’un grand crime et 
désirait être admise à la pénitence publique. Les portes de l'église 
lui furent aussitôt fermées, jusqu'à ce que sa confession, suivie 
d’une absolution solennelle, permît à l’évêque de l’y faire rentrer. 
C'était le samedi saint, sous les portiques de la basilique de La- 
tran, que se rassemblaient les pénitens de l’église romaine, atten- 
dant l'heure de la réconciliation et du pardon. Fabiola parut au mi- 
lieu d'eux, les cheveux épars, le visage défait et creusé de’larmes, 
le vêtement négligé et souillé de cendres. Elle se tint en silence, 
comme les autres, au-delà du seuil, dans l'attitude d’une profonde 
humilité. Toute la ville était accourue pour voir en cet état la ma- 
trone naguère si brillante de luxe et de beauté, êt si fière du nom 
qu’elle foulait maintenant sous ses pieds. Le patriciat romain con- 
tenait à peine sa colère; les chrétiens applaudissaient, l’église sur- 
tout triomphait. Elle constatait sa puissance jusque sur lés lois,/ car 
le crime dont s’accusait Fabiola était un acte licite d’après lalégis- 
lation de son pays. L'église montrait par de tels exemples comment 
un droit nouveau sorti de son sein se portait déjà le rivalet pl ÉS | 
* formateur du droit civil. 
De ces épreuves sortit une nouvelle Fabiola, dans dus on'ne 
reconnaissait plus rien de l’ancienne, excepté la bonté. Renonçant 
sérieusement au monde, celle-ci vendit tout son bien, établit des 
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uX, entretint des églises. et des : monastères de moines où de 
es à Rome, et principalement sur la côte de Toscane. Elle 
—… hâtit aussi à Ostie un hospice pour les étrangers, et non-seulement 
; _ elle soulageait de ses deniers les malades et les pauvres, mais elle 
4 les servait de ses. propres mains, ne reculant. pas. devant les soins 
_ les plus abjects. Cette. charité passionnée eût racheté, chez elle de 
plus grands torts que les siens. Quant à son premier mari, l’his- 
toire n’en parle plus, etil.est à croire qu’elle ne retourna jamais à 
lui : l'église acceptait. volontiers les. séparations entré. époux; elle 
j était même. très, disposée . à. les, PROYOAEE" a la vie. FAN 
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. Cependant le vaisseau. qui na Re en Italie, « vaisseau 
“chargé de. blasphèmes, ) » suivant le mot de Jérôme, avait pris terre 
à Ostie. S'il ne portait pas dans ses flancs «la peste et le poison 
pour. la foi romaine, » comme on l'en accusait à Bethléem, il por- 
tait au. moins la guerre, car Rufin était parti approvisionné d’in- 
grédiens théologiques propres à réveiller en Occident. l'incendie 
assoupi en Orient. IL avait avec lui une collection des livres d'Ori- 
gène et de ses principaux. disciples. Ce n’est pas que. Rufin se pro- 
posât de prêcher l’ origénisme dans l’église de Rome à front décou- 
vert,et de se faire martyr du confesseur de Césarée : ses allures 
“étaient plus prudentes. Il se mit dès son arrivée à parler d’Origène 
— et.de l'origénisme; et: à glisser dans ses discours quelques-unes 
ne des doctrines du maître, mais discrètement, sans fracas, et 1 Je 
|. faisait: (qui l'eût cru?) sous l'autorité de Jérôme. Il avait extrait 
. des ouvrages de cet ancien ami, surtout des premiers, composés au 
| ‘emps.de sa grande ferveur pour l’exégèse orientale, tout ce qui 
|. avait couleur d'origénisme, et, rapprochant ou isolant les passages, 
|. tronquant les textes ou les altérant selon le besoin de la cause, il 
mettait Origène sous-la protection de Jérôme. Avec une bonne foi 
apparente, Rufin travaillait à faire du chef des anti-origénistes 
d'Orient un, chef d'origénisme en,Occident. C'était le coup perfide 
que le: réconcilié réservait à celui dont il serrait la main sur le 
sépulcre du Sauveur. À Rome, où ces. questions étaient toutes neu- 
ves; beaucoup ‘de gens se laissèrent prendre à la ruse; on se de- 
mandait comment la dispute avait pu devenir si grave au-delà 
des mers, .et quand on avait entendu Rufin, la conduite de Jérôme 
paraissait contradictoire et inexplicable. Inquiets de ce mouvement 
souterrain, les amis du solitaire lui écrivaient lettre sur lettre pour 
qu'il leur donnât le mot de l'énigme. Rufin d’ailleurs, froid et com- 
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‘fois sublime, le Périarchôn, pouvait mériter l'admiration es Savans; 
‘C'était un ‘détestable guide en matière de foi et à peine un | livre 
chrétien. Rufin, en lé traduisant, le dégagea de ses plus chôquantes 
érreurs, sans néanmoins les faire disparaître toutes, il y “glissa 
même nr additions orthodoxes; en un mot, il donna, jé lieu 
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guivant le mot de ae non pas Fa la Fons d' un \ Pia 
mais en changer lauteur. » Rufn atteignait par là un double but : 

il réhabilitait Origène en se réhabilitant lui-même aux yeux { des 
‘Occidentaux. Fidèle à sa tactique vis-à-vis de Jérôme, il joignit, à 
84 traduction une préface par Taquelle il la méttait en quelque, sorte 
sous le patronage du célèbre solitaire, dont, il ne manquait pas M 
d’exalter le mérite, laissant : à penser que lui aussi partageait. les 4 
‘doctrines du livre des Principes. Il avait fait à Macarius la condi- 
tion de tenir son trayail caché; mais, comme il S'y attendait bien, 
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| 1e Re en part grâces aû traducteur, crut devoir en in- 
à lecture: mais déjà | Rufn avait quitté Rome. Profitant de 
| ne produit au prèmier moment par sa traduction, qui 
vait de profession de foi pour lui-même, il avait obtenu du 
icius des lettres de communion avec lesquelles il s'était ré- 
M lan, pour observer de là la marche des événemens. Ocea- 
éd vrÿ en Ttalie avec Fabiola, Paulinien, qui revenait de Dal- 
ie, où ni avait vendu le dernier lambeau du patrimoine de sa 
fami + ‘et le prêtre Vincentius, qui J'accompagnait, se joignirent à 
Ho ou à Marcella, à toutes les matrones de l'église domes- 
1e, pour. engager le pape à rétracter le certificat d’orthodoxie 
Tui avait surpris Rufn. Siricius balançait, et il mourut sur ces 
“éntrefaites, au mois de novembre 398, laissant pour son successeur 
‘au trône, pontifical Anastase, homme plus énergique, mieux au Cou- 
1 rant des questions doctrinales, et en relations plus particulières 
avec Larcella, dont il estimait le mérite et respectait le caractère. 
ma Rufin de.se rendre à Rome pour y fournir des explications 
Sür sa conduite et donner sans ambages son acte de foi catholique. 
Non-seulement Rufin s’y refusa, iais de Milan il se transporta dans 
Aquilée, dont l'évêque était son ami. Les choses en étaient là, 
quand une lettre du patriarche d'Alexandrie notifia au pape de 
Rôtné qu'un Synode par lui convoqué venait de frapper d'anathème 
la mémoire d' ‘Origène, ses livres, ses doctrines, et tous leurs fau- 
teurs et adhérens. Anastase, piqué d'honneur, réunit aussi un sy- 
node à Rome, et j' origénisme fut anathématisé en Occident comme 

en Orient. 


11 ne restait plus à Rufin vaincu que la dernière ressource des 
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pan l'prendre son. ‘ennemi corps à Corps et, le perdre a | 
il < s 'arrêta froidement à ce parti. Enfermé dans une maison. 
pagne qu LE possédait. près d ‘Âquilée, il y commença ‘Je réda 
d'un. mémoire justificatif qu’il intitula son À [pologie, mais que.lés 
ConRerAs, et la PRISE ont appelé RUE Justement ; În- 


sie fragment par r fragment. I le divisa en deux de uels 


il ajouta plus tard un supplément. Son but était double 188 laver | | 
d’abord du crime d’hérésie, en rejetant sur. Jérôme. l'accusation 


dont il était l’objet, puis déshonorer Jérôme lui-même, et den 


odieux par des imputations personnelles, tout en gémissant, d lisait= 


_ il, d’être obligé à de tels procédés envers, un ami. Ce qui semi 

l'avoir mis à bout de colère, c'était l'ironie hautaine. avec laquelle 
Jérôme, avait renié ses. éloges : éloges. compromettans pour, lui- 
même, car à l'entendre c'était lui qui était. l'orthodoxe et Jérôme 
l hérétique, si un admirateur d'Origène pouvait mériter ce nom. Re- 
prenant une à une dans son livre, comme il l'avait. fait dans ses 

enseignemens clandestins à Rome, les citations de son ans 


qui prètaient à sa thèse, il en faisait sortir ayec un grand art des 
conclusions à sa guise. De cette façon les rôles changeaient; le soli- 
- taire de Bethléem devenait l’hétérodoxe et l'accusé, Rufin l’ ortho- 


doxe et le juge. Tel fut le plan de son apologie, écrite. d’ailleurs 
avec calme, déduite avec logique, et.où l'emportement éclatait plus 
dans la pensée que dans les termes. Le prêtre. d'Agpilée, fie) à 
tout prendre, un redoutable adversaire. 

Quant aux personnalités, son libelle, que nous avons encore, en 
est plein, mais il y procède surtout par insinuation. Pour incriminer 
Jérôme, Rufin se sert de ses propres aveux,.de mots échappés dans 
le laisser-aller de correspondances deyenues publiques néanmoins. 
En parlant de son départ de, Rome en 385, il s'arrête à temps pour 
ne pas armer contre lui les.parens de nt il ne la nomme point. 
Dans les démêlés de Jérusalem, au contraire, il fait l'éloge de Mé- 
lanie, et reproche à Jérôme d’avoir, insulté, en la retranchant de 
sa chronique, cette femme d'un caractère trop fier et trop élevé 
pour le sien. Il ramasse dans les fanges de la calomnie l’accusa- 
tion de, faux, portée jadis par les apollinaristes contre Jérôme, au 
concile de 382, et qui avait tourné si pleinement contre eux; il là 
reprend,.en la lançant de nouveau avec des réticences, et des,en- 
jolivemens odieux. Reprenant aussi la lettre à Eustochium, il en 
détache des mots d’une liberté énergique, et telle que la tolérait 
la langue latine, pour crier à l’obscénité. Jaloux surtout de cet im= 
mense savoir de Jérôme et de cette éloquence qui versait tant. d'é- 
clat sur les plus arides discussions de l’église, il s'arrête. Jlongue- 


“«. 
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_ ment à cette prétendue vision du désert de Ghalcide, où Jérôme, 
: dans le délire de la fièvre, avait promis à Dieu de brûler ses livres 
. profanes ét de n’être plus cicéronien. Vainement Jérôme affirmait 
j bebe n’était qu'un rêve. —« C'était une vision, répliquait Rufin, 
car toi-même tu l'as qualifiée ainsi autrefois. : » Et il partait de là 
pour le. déclarer violateur d'un serment fait à Dieu lui- même. en 
présence des saints anges, et doublement parjuré, car, non con- 
“tent de lire tot jours « ces livres païens qu ’il avait promis de brûler, 
il en inf ectait par ses enseignemens | la jeunesse chrétienne de Beth- 
lé m. D't ’une réci mination, Rufin passait à l'autre : après l’imputa- 
ion d > paganisme venait celle de judaïsme, et « ‘Barrabas préféré 
. à Jésus-Christ. » — « Oui, ajoutait-il avec une méchanceté con- 
som ée, tes fautes et notre brouillerie sont le fruit de tes fréquen-- 
jAAUE ns anti-chrétiennes. Tu étais mon frère bien-aimé avant que 
tu mn eusses été enlevé par les Juifs. Ce sont eux qui t'ont séduit 
par l'appât d’une fausse science et t'ont précipité dans le malheur. 
Is te font infliger dans tes livres des notes infamantes aux chré- 
tiens, ils ne te permettent pas d’épargner même des martyrs; c'est 
pour leur plaire que tu débites le bien et le mal, le vrai et le faux, 
_ - suritoutes les classes des fidèles, que tu troubles notre paix, que 
tu engendres des scandales à à l'église... » Voilà comment Rufin s se 
vengéait d'ignorer l” hébreu. 

Il lui disait encore dans ce passage où est résumé tout le fond de 
son Apologie : « Tu te répens d'avoir professé les doctrines de l’ori- 
génisme, et tu cries bien haut ton repentir, pour qu’on y croie: 

c’est fort bien; mais, moi, je n'ai pas besoin de me repentir.Il n’y à 
pas un de res livres où j'aie à corriger une erreur. Tandis que tu vas 
dé rétractation en rétractation, et que tu as des livres entiers qui, 

_ de fon propre aveu, doivent être condamnés, je présente les miens 
avec confiance au plus orthodoxe. Dans ton repentir intolérant, tu 
m “attaques sur des choses que tu as affirmées, et tu ne songes pas 
qu'en me défendant contre toi, je te défends toi-même! Singulies 
procès, où l'accusé s’appuie de son accusateur, où l’accusateur ne 
peut l'emporter qu'en se condamnant! Je suppose que le synode 
des évêques (le synode n’avait pas encore prononcé définitivement 
au moment où il écrivait ceci) ordonne, conformément à ton avis, 
que:tous les livres qui contiennent les choses que tu dénonces seront 
anathématisés avec leurs auteurs ! il faudra commencer par les 
Grecs, des Grecs on passera aux Latins, et voilà tes livres et ta per- 
sonne En Cause, car on y trouvera les opinions que tu poursuis. 
Prends garde pourtant, et comme il n’a servi de rien à Origène que 
tu l’aies loué, il ne te servira pas davantage que je te justifie : je 
courbérai la tête sous l'arrêt de l’église, et s’il faut fouler aux pieds 
les livres d’Origène, je n’épargnerai pas les tiens. » 
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‘be avoirsfairé: deoRafi iégaldit d'habileté dé sa plum: 
d'abord son Apologiesoüs:la{protectiofod’uinthäautipersônt 
Romeÿ Apronianus, dont'il avaitcommentcé: la convers 
appellé son:très: cher fils! De:sa çainpagnetd'Aquilée;i 
Je libelle fragment parifragment. Aprofiänus lisait et fai | 
toutes les' grandes maïsonside Rome,isanS permettre toutefoi 
en'pritcopie. Hien! résultait que: lesamis de J crème né purèn 
bordidui en transmettre au-delà dés mers: quesde vagués/analysesis1 
etpar-cipar<là" des‘passages retenus! dé) mémoire! FO'étstoit deLsR pb | 
dé ‘flèches: que recevait au: fond-de' santanièresle :vieuxion'>lusi 4 
effraÿé de’ce mystère’ que de la:vue de l'ennemi: Deux diacres ou» M 
disciples’ deVRufin; Cérialisiet:Anabasb, suivaient dans les provinces) 4 
la même pratique qu’ Aprôniinus-à:Rome:l Hsiparçoururent l'aliego) " 
Jai Gaule Y'Espagne!et jusqu’à FAfrique,d’ ‘église en église et:de mon 
nastère en monastère, communiquant confidentiellément cetié aps ! 
logie secrète que bientôt tout lémonde sut:paär cœur.La difamatiôn 
était'univérselle: àmisiet enneris!y travaillaient à l'envi, en répétant:° 
à bonne où mauvaise intention cequ’ils emavaient appris/etlon vez 
nait, par troupe, d'Occident'en Orient-rapporter-au solitaire quelzôr 
que fñjure, quelque imputation, quelque défi’ de son ennemi!:Dans:4 
- un’travail douloureux, comparable: à) celui du martyr qui tompteo! 
ses! iplaies, Jérôme recueillaits covrdonnait tous ces-rapports'eticons | 
strüisit Ia dessus 1 “charpente-de’sa défense. Enfin Paulinien}2deso 
retour à Béthléem; luireémitune-pañtie de l'ouvrage obtenu à grand?-00 
peiné; et Jétôhné‘putrépondresEn méditant cette œuvre siartifion 
cieuSement combinée’ et sivcontenue"dans:la forme, iksentit qu'ilio 
devait se modérer lui-même ;"suivre:sonredoutable ennemi ns n 
taqueé eñ‘attaque, d'argument 'en"argument, ‘he:rien négliger, : ne: 
rien laisser Sans réponse, sé servir en: un: mot des mêmes: armes 
il lüi émprunta jusqu'\'son titré: d'Apologies Jamais Jérôme ‘ne! 
s’est’élevé plus haut que‘dans ces! pages «qu'on nerlit plus guërei 
aujourd'hui. Discussion ‘théologique, justificationpersonnelleattà 12 
qués, plaintes, colère enfin quand: l'indignation l'emporte} tonton 
cela'ést présenté avec une vivacité de style; unerabondancétden 
traits, une force de‘raison ‘vraiment nierveilleuse:tL'Apolopier dé £ 
Rufiñ porte sans doute da trace d'un'granditalenti:1céllénde JérômeA 
est'un ‘chef-d'œuvre. Et quand’ on se transporte autemps où) ces 
pages furent écrites, quand on songé aux intérêtsqui prédominaient 
dans 'ce-siècle livré’aux passions. religieuses; ‘on né s'étonne pas: 
que cette lutte de deux prêtres à: propos d’Origène ait divisél'atten2o 
tion du monde'chrétien) au moméntimême:où Rome était menacée 
par'les barbares. ‘Nos témps modernes nous’ont donné plus d'en 


fois’de’pareils/spectaclés sous l'empiretd'autres ARE ets M) 


avec d’autres formules. 
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s Pécriväindähs les-explitations théologiques qui 
sa tindébau tellsénelent foloshol: lente GudereD 
> A0 RE aùx passages; qui peuvent peindre lecarag-: 
es hommesetiles mœurs de l'époque: Jérômeiparle:sobrement: 
merien dé son séjour-à Rome; ürévites malgré la provotations! Se 
)e lévtouts allusion à Paulaset:$e représente euviranné;|àsoms 
ant; des chrétiens; | prêtres,| moines: ôu: laïques, ridesiplus:: 
omma ndables set: les plus -saints déFéglise romaine; À propos: 
alsification)d’unctexte d'Athanase au:concile:de 382, il. éprouveis 
ation; étrenvoiehaxobaladins: et aux mimes:ilesir, 
bouflons:qu’on oseairisiméler àlaigravitédes ques: 
,:1l's'arrête plus! lorigtempsi à ‘cette: äventure: :de | b 
Icide dont l'hypocrité Rufn/faisaititant:d'éclatou Voilà, assuré; 
t, Juisdit“ils un genre id’attaques dont-là glorieuse invention. ! 
partient : c’est de: miobjecter un, songe. Tu, m'aimes à ce point: 
iéter de mes: rêves!.s Il faut! ‘prendre: garde néanmoinssc! . 
de voix des prophètes nôus prévient-de:ne:point ajouter. foi, aux is 
_songes.ll ne faut pasise croire voué: au feu: éternel parce qu'on,a 
rèvé d'adultère: et:s'il nous arrive de: rêver de(martyre, il ne faut. 
| pas: croire pour cela avoir gagné:la coùronne:du.ciel.» On verra. p 
tout à Fheure à quoi Jérôme: fait allusion: x Qui. poursuit-il. SUR 
le même:ton, je rêve:souvent, je le confesse. Gombien.de-fois n’ ai-je. 6 
pas cru mé voir Mort et étendu dans Je sépulcrel comhien, de fois.. 
. ne m’a+-il pas semblé: voler. au-dessus, dérla:terre-et:franchir les, 
. moñtagnes et les mers dansiune tiâtatiôn aérienne! Suis-je. donc, 
_ obligé pour cela de né plus:vivre, et devra-t-on, à'ta réquisition, 
_ m'implanter des plumes aux-épaules-etaux. flancs, parceque mon; 
esprit, comme celui-de tous:les:mortels;-s'est laissé abuser en de; 
|! vainesimages? Combien de: gens, riches en songe,;:se trouvent men-: 
dians quänd ils ont ouvert les: yeux! A-t-on:s0if en dormant, on boït |: 
des fleuvestentiérs, et on:se réveille la gorgesèche ethaletante. Telle. 
est la condition:de: tout le monde, telle-est.aussila mienne, et je de-,. 
_mande desn'être pas comptable dés promesses que j'ai pu:faire dans, 
| mesrêves— Mais parlons un peu plus: sérieusement,;-et; revenant. 
ERA ln atétpensshione: de cequi doit.sé faire dans la veille. : 
As-tuñfait toi, !tout'ce qué tu as promis-à:ton baptême? Qui, nous : 
deux qui pontons le nom:vénérable dé) moine, avons-nous toujours. 
rempli les devoirs qu'ilimpose?. Avons-noûs bien ‘examiné si notre 
œil; ingénieux à trouver le: fétu dans l'œil du:voisin, ne, cacherait. , 
pas lui-rnême !la poutre? (Je le dis avec: une: sincère douleur, Sel 
n’est pas bien) cela ‘est contraire à la: loi. de: Dieu, d'appeler. UB+ 
homme: son ami, de l'accabler de: louanges; -et d'aller-le poursuivre. . 
ensuite, inon-seulement das da vie réelle, : mais. nus dans [ses : 
TOME Lit, — 1805, fort sac h 
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Konges et de vouloir discuter ce qu’il a dit ou fait : 
- Voiläle côté odieux dé ces faux semblans d'amitié... 
vanté d'avoir souffert: pour la foi dans Alexandrie; 6 
occasion; et il l'avait écrit. Jérôme continue aveë 
nie : «Toi aussi, frère tu ‘rêves parfois ; À 
captif du Ghrist, tu te crois arraché à la gu 1le 
combattre les bêtes dans le cirque d” Alexandrie, ete 
tues réveillé; tu t'écries fièrement + « J'ai consommé me 
j'ai-gardé ma foi, et j ‘attends la couronne dé justice! » Calrhe-toi 
réfléchis, et tu verras: que ce n ‘est qu arte come Le à m On 
n’est point confesseur sans prison, ét il n’ÿ à point d'e ‘sans un 
décret dé bannissément. Sais tu’ où est située tà prison? & is tu 
comment se nommaient tes juges? Tâche de te le rappeler, Ca er 
sonne n’a jamais rien éntendu raconter de pareïl, ni en Égy 
ailleurs. Alors ce sera curieux, ce sera beau, et nous réciterons Es 
actes de'ta confession dans le martyrologe d'Alexandrie. Ta Jers 1 
bien fort contre moi, quand tes partisans BoUrront, dire en parlant 
de moi :‘« Il attaqué un confesseur du Christ» pris “ae 
: On avait fait courir en Afrique (car tous les moyens étaient bons 
aux ennemis de Jérôme) une lettre signée dé son nom par laquelle 
il déclarait que, poussé ‘par’ certain Juif à traduire la Bible d’hé- 
breuen'latin, il l'avait traduite sur des livres falsifi és, et: qu'il en 
faisait pénitence. Dans cette lettre pseudonyme, on avait essayé 
probablèment de reproduire son style et les formes vives de’son 
langage: mais la chose n’était pas aisée, et aucun homme habile ne 
s’y trompa. Toutefois ce coup fat plus sensible à Jérôme que tous 
les autres, parce qu’il attaquait le long et saint labeur où il avait 
consumé sa vie. Quoi! dans sa profonde croyance en la vérité des 
Écritures, il avait voulu les ramener à la plus grande pureté ‘de 
leur texte, il avait pour cela révisé les Septante, et, non content 
d'en avoir donné l'édition la plus sûre, il avait voulu remonter jus 
qu'à l'original hébreu, afin de gratifier l'Occident d’une bible latine 
qui fût le miroir de la vraie Bible, et voilà qu’on lui faisait dire’ qu’il 
se reconnaissait la dupe des ennemis du Christ! Il se trouvait avoir 
infirmé l'autorité de la Vulgate latine ‘et celle de là vieille traduc- 
tion grecque, que beaucoup de gens regardaient comme inspirée, èt 
cela pour y substituer une falsification judaïque! Loin d’avoir été 
utile au christianisme, il en ‘aurait été le plus fatal adversaire, et 
c'était dans sa bouche qu’on'osait placer cet aveu l:« Ah! s’'écrié-til" 
avec amertume dans son Apologie, mes ennemis sont bièn indul- 
gens, et je:les remercie du fond de mon cœur: J'aurais pu confessér 
dans cette ilettre que je suis homicide, adultère; sacrilége ; parri= 
cide, et dans la forêt de crimes dont je dois être coupable ils ont 
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por ob ne lou dib-e L'ups5-motnoerb violnoy ab ta Bon nor 
daigné, ne-ramasser, que. celui, de faussaire!. mas en: effet 
fu ait les bornes permises; selle indigna les gens ‘honnêtes. 

| in, à qui..on l attribuait, vit-le: sentiment public se tourner 


e re Fat dans vrai ea purs il races Jérôme 


lui qui: Le tuer? Re ia est 8 lot de dote (es êtres, 
L è vil des serpens peut me la Momaere 2 ei: est: ss 
Gau Pr 0e Lo BST TUE kÿ 
x  Nous,ne quitterons point le redoutable ennemi de J rome sans 
- Fénnir : ici les détails que l’histoire nous fournit sur son extérieur..et 
ses manières. C'était, à Ce. qu'il paraît, un personnageraide, gourmé 
_et d'une solennité théâtrale. Avec une grande difficulté de parole, 
“ikavaitila manie de parler en public, et lorsqu'il discourait, il fai- 
_ sait précéder ses périodes d’une sorte de grognement dû, soit à un 
gén, naturel: de prononciation, soit à l'embarras d'improviser, 
_ Jérôme, pour cette raison, l'avait surnommé Grunnius en souvenir 
de Marcus Grunnius Gorocotta Porcellus, ‘héros d’une farce popu- 
_ laire composée dans le goût des Atellanes.et fort:en faveur à Rome. 
Ce surnom eut du succès, et en. Italie, en Gaule, dans tout l'Occi- 
- dent, au moinstparmi les amis de Jérôme, Rufin ne fut plus connu 
que par ce sobriquet ridicule. Voici un portrait de lui peint au vif 
dans une lettre de son adversaire au moine Rusticus de Marseille + il 
yest question de Rufin à propos des vaniteux naïfs, qui prennent 
pour des vérités:toutes les louanges qu’on leur adresse et tous leurs 
| ARIANE pour des gens sérieux : 
| « Ah!:si ces hommes-là, dit le correspondant de Rusticus, re- 
_tournaient brusquement la tête, quand, enivrés de la fumée des adu- 
lations, ils se promènent gravement les mains croisées derrière le 
_ dos, quel spectacle ne verraient-ils pas! — Ils verraient le col des 
cigognes, dont parle le satirique (4), s'allonger pour venir les pin- 
| cer;ils verraient des doigts railleurs s’agiter derrière eux, comme 
| des oreilles d'âne, ou une langue narquoïse se tirer, à leur inten- 
tion, «comme, celle: d'un, chien altéré. -— Grunnius appartenait à 
| cette classe d’orgueilleux. satisfaits. Devait-il disserter en public, 
|“ il s'avançait/majestueusement d'un-pas de tortue, laissant échapper 


(1) O Jane, a tergo quem nulla ciconia pinsit. Pers. I, 45. 
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spar: intervalle-quelques:sons‘entrétoupés; de sorte 
[ ‘sanglotér plutôt/que parler: Tlrétalait-d'abord & 
rcéauxdeldivresset alors.le éourcil froncé, slect6bts 
rcontractées, vil: faisait claquer. ‘ses: deux doigts cé 
)ä attention de l’âuditoires ‘Alors commençaient des 
raison et des déclamations'sans fin:éüntre tout lé mon 
le: rhéteur, Longin lenseignant le sublime set. miét 
:seur: de l’éloquencé rémaine;1 sb l'élogt uence’ rom 
-magistrat. Gr unnius notait qui il voulait su Bo athtiti 
sipévalalt du sénat des doctes. Gla prétait, à rires 4 
avait beaucoup'd'écus, il'prenait sa revanche! er ‘dénñänt:de be 
difiers ses auditeurs : aussi, n’en manquait-il pas, et'après poire il 
‘se:montrait en public dans ‘un cortège: serré d'admiraieurs para Ÿ 
sites. Caton au: dehors; c'étaitlun Néronau dedans. Homme ambigu, 
mélange: de natures diverses (ét lcontraires) il fait aux: yéure 1 
smonstre: bizariement: fabriqué, dont-parlé le poëte: 1 | 
vañt, dragon par. derrière; chimère ad milieu. pl #4 : ddl dhige d. 
zut Gésquirexcuserait auc besoin l'anertume'de ée portrait, lc’ éstique 
Rat n'était pas: seulement un: jaloux: médiocre , ‘il passait!éhez 
beaucoup de: gens ‘pour ui malhonnête ‘hômme."On'né (pouvait 
même expliquer saifortuñe; devenue:très: considérable, que par le 
détournement: des aumônes: qui lui étaient confiées; ondisaitde 
lui « qu’il festoyait desla fai des pauvres. » Cotiment Jér0méat- 
staqué dans son:honneur, n’auraitsil pas eu 1er ante d' arrächer le 
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“re net HE 2 par ui Lamine bas cette guerre” oiquril ie 
contre JÉ érôme, Rufin ramassaiten ltalietet ailleurs: pour se Ids.a8$o- 
cier tout ce qu'il pouvait trouver.d'esprits jaloux-et malveillans, 
d'écrivains obscursou devsectaires-désireux! d'illustrer lewwomipar 
quelque grande indignité. Quiconque débarquait d’ Orient'était aus- 
sitôt circonvenu,-enrôlé,dans:$a bandes C'était. comme-uñe: mette 
retentissante qu'il jançait surtoüs'les points.de!: l'horizon: ‘et dont 
l'écho parvenait, à travers là Méditérranée, jusqu'aux #ocherside 
Bethléem. « On aboie contre moi dans les tem pêtes de: l'Adriatique, 
disait Jérôme; on aboie sur les néiges des Alpes cottiennes, on aboie 
jusque: dans les murailles: qui m'eñtouréntlis Une des-recrueside 
l'ennemi de Jérôme fut un certain prêtre gaulois, ancien visitéur'des 
tnônastères dela Crèche, Vigilantius, qui; doit à son ingratitude èn- | 
vers ses. hôtes une: sorte: de renommée Se encore subsis- k 
tante : Jérôme J'aïmmortalisé:em le tuant ,6:04/000 LVp SA 
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antius, -qu'il appelait Dormétantius. à cansel de-sä mature 
B£ 2 ur revers! septentrional 
es, :dans.la :cité gauloise .des-Convennæ;, aujourd'hui 
cité. assez/mal.famée , à qui, l'on: reprochait d'avoir 
LE due Lougin eune, colonie: de vagabond. et de ‘voleurs; établie 

| dame par, Pompée. 1Sonapère s'était expatrié: on né saitpour- 
__quoi,ravait.passéjen Espagnes.et-tenait dans-la ville: de Calagur— 
erce. de: vins, «Gette patrie: de Quiotilien ‘inspira au 

s,.à,ce qu'il parait; le. goût,:sinon: le génie des:let- 
nt, bien.que, mal; voulut être prêtre, et un évêque 

à LME NE étant venue devisiter;la Palestine, il 

a FECOM ndation de Sulpice Sévèreune lettre de Pau- 

L Le Ha amisuet.sousunetel patronage il trouva au 
Er tère, de Bethléem, l'hospitalité;la plus cordiale. Sans être pré- 
_ s6isém ntobtus, et tout.en possédant une-sorte d'originalité, ce per- 
2, se. ignorant. avait toutes: les, prétentions dela science-et de 
Jan Jeté par le hasard:dans laicompagnie du plus grand théo- 
es: qui fûtau monde; il se:crut théologien lui-même, et plus 
_ xgrand que. Jérôme, setise mit. à parler de toutes choses sans: mesure 
:ni raison, à contredire ses hôtes, à. émettre:sur l'exégèse et le dogme 
4 des gpinions tellement étranges, que:Jérôme, impatienté, fat con- 
otraint de lui imposer silence. Dormitantius: lui en garda-une:pro- 
fonde-rancune,.comme one verra, Son savoir-vivre: marchait: .de 
pair avec.sa science, ‘etil avait gärdé du premier métier de son père 
certaines habitudes d’intempérance faites pour choquer, plus peut- 

2  Gtre que tout le reste, dans cette patrie de la sobriété et du jeûne, 

-  oùla lettre de Paulin l'avait introduit. 
Le citoyen de Comminges et de Calagurris était d’ailleurs d’une 
,@ polifonnerie qui n'avait pas d'exemple. Pendant son séjour au cou- 
vent, -Bethléem. ayant! ressenti un de ces tremblemens de terre fré- 
{  quensen, Palestine, Vigilantius, réveillé en-sursaut au milieu de:la 
| nuits ‘enfuit de sa céllule et se mit à courir à travers champs : il 

|  n'avaitoubliétque son-vêtement. Le lendemain, au lever du jour, 
Foie onise/mità sa.recherche; on letrouva agenouillé tout nu près 
.@: dellzcaverne-de la crèche, et à deïni:mort de peur. Cette réjouis- 

| sante histoire:amusa RE SE RERE se RAMesIAReS mais la ville en- 

tière de Bethléem. | 

| ke grotesque personnage ent à peine pris bob di ses ‘hôtes 
| qu' lallait.à Jérusalem s'unir à leurs ennemis et Less déchirer; mais 
| l'évêque, fidèle:à la paix jurée, l’éconduisit honteusement. À son 
| | retourenEurôpe,:il eut plus de:succès : c'était l'homme qu’il fal- 
| | laità.Rufv,.et Rufn l'enrôla sans peine sous son drapeau. Dans un 
 n… Libelle qu'il composa, etiqueiles ennèmis de Jérôme vantèrent sans 


be! "à Di <f PE, VV 


LS 


£ AG | © AMTAMOR Camoran tr ao amp 
542 REVUE DES DEUX MONDES. 
erod 2H TIS A 139 L'AUSTONLES E-90 AUS YF £I Ho. ÉNOLÉVÉ | 14 
doute comme. un, chef-d'œuvre Vigilantius déclarait. o “ EE 
solitaire de Bethléems-origénistes son. frère. Paulinien,. le prêtre À n- 
centius, Eusèbe de: Grémone, et, leurs compagnons; li Es 


ee n steisat pas ee à entendre ce Von ge les 
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Prin à se. rs r était. fes jusque- as au, re a 
Vigilantius, fier, du succès de. son premier. écrit. en fit un seco cond 
dans lequel il voulut dogmatiser. Il. avait sa. théologie à, lui qu ra ; 
eXpOSa ; ikattaquait. la. virginité, il attaquait la tempérance, il atta- attar 
quait le culte des saints, il attaquait l'emploi des, cierges dans l'u- Re 
sage «ecclésiastique comme. entaché de paganisme; en.un mot, il 
bouleversait tout dans l'église. Ce second libelle nuisit au premier, 
Jérôme, à qui l’on eut. soin de les faire. passer tous deux, y répon- 
dit; par humilité, disait-il; mais sa réponse, dictée de verve, rendit 
lingrat Dormitantius la risée du monde chrétien, comme il avait été 
celle de Bethléem. Tôus les lecteurs de ses œuyres. ont présente. à 
l'esprit cette pièce tour. à tour sanglante et bouffonne où il feint.de 
vouloir ramener le prétendu hérésiarque.à. sa profession antérieure, 
et, au milieu des sarcasmes dont, il l’accable, expose, cependant, 
pour l’enseignement des fidèles, avec une logique.et.une élévation 
admirables, la raison. et l'antiquité des.usages chrétiens. « Frère, 
lui dit-il, retourne au métier que tu. faisais dans ton. jeune âge, il 
n’est pas bon de changer ainsi. Autre chose est d’être cabaretier.ou 
théologien, autre:chose de déguster les vins ou d’avoir l'intelligence 
des prophètes et des apôtres, autre chose. de savoir.vérifiertle bon 
aloi d’une pièce d'argent ou de contrôler l’église. Je n’accuse pas le 
vénérable Paulin de m'avoir trompé en t'introduisant dans ma de- 
meure : je me, suis trompé moi-même,-car j'avais pris ta: rusticité 
pour une humilité modeste. Si pourtant tu t'obstines à être un doc- 
teur, écoute ce conseil d’ami. Va à l’école, suis les grammairiens 
et les rhéteurs, étudie la dialectique, instruis-toi.de ce que furent 
jadis les sectes des philosophes, et lorsque, tu auras appris: tout 
cela, apprends encore à te taire. Je crains néanmoins que cene 
soit perdre son temps que deite donner des conseils, à toiquiten re- 
montres à tout le monde : je ferais :mieux-d’écouter le. PRE ED" 
grec qui dit « Ne pas jouer de la lyre à un âne! ».11, | 
Les années 396 et 397 apportèrent à Bethléem, au milieu, de. ces 

ennuis, deux vraies et profondes douleurs. En 396, Jérôme perdit 
son fils spirituel le plus. cher «en. la personne du jeune Népotien, «| 
prêtre dalmate et neveu de son vieil ami Héliodore, devenu-évêque “| 
d'Altinum. La vie du neveu s'était modelée sur.celle.de l’oncle avec 
une naïve et touchante affection : tous deux avaient été soldats, 
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al | not car 1e désir a a ias dé travaillait intérien- 
ement jusqu’au pied des autels, et-il ne se soumettait: à ces de: 
vo: fs séculiérs que par obéissance pour un évêque qui était en 
. même temps son oncle: Il'fit de Jérôme le confident de ses doutes, 
il lui ouvrit son âme, et celui-ei le raffermit dans la voie que, pour 
_ leur intérêt commun, Héliodore lui avait tracée. 11 lui montra com- 
ment il pouvait allier des fonctions dont le respect lui faisait un de- 
voir avec les pratiques de l’ascétisme : Népotien se résigna. Rien 
n'est plus beau, plus attendrissant que cette corr espondance et ces 
pieux efforts d’un ami pour conserver à un ami l’appui de sa vieil- 
lessé. Jérôme devint doné comme un dieu pénate au foyer de l’évè- 
que; son image y était toujours présente, son nom s’y trouvait à tout 
propos dans toutes les bouches. Gependant le bonheur qu’il avait 
cru raffermir ne dura pas : Népotien fut atteint d’une maladie qui 
_ léconduisit lentement au tombeau. Avant de rendre le dernier sou- 
pir, il fit apporter sur son lit ses vêtemens de prêtre, et, prenant la - 
main de son oncle: « Je te supplie, lui dit-il, d'envoyer cette tunique 
à mon très cher père par l’âge, mon frère par la dignité, et si tu me 
dois quelque affection, comme à ton neveu, reporte cette affection 
tout entière sur celui que tu aimais déjà avec moi.» On devine de 
qui il voulait parler. Jérôme reçut, avec la nouvelle de cette mort, 
le-vêtement que Népotien avait consenti à porter d'après son con+ 
Seil. Il fondit en larmes, mais il avait un autre devoir à remplir que 
celui de pleurer : il dut consoler Héliodore. 

L'année suivante, 397, lui imposa avec une douleur plus poi- 
gnante encore d’autres devoirs de consolation. La femme de Pam- 
imachius, la seconde fille de Paula, Pauline, mourut vers la fin de 
décembre dans tout l'épanouissement de la jeunesse et de la santé, 
elle mourut, comme Rachel, en mettant au monde un enfant; mais 
&le/fils' dé sa douleur » était déjà mort dans son sein. Après douze 
ans s d'une union constamment sereine, elle laissait son mari seul, 
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tamient,! à day conditiot de les distribuer entre pérphess 
nière vélonté ne‘füt plus feligieasementaccomplie c 
jéignit'aux biéns!dé sa fémme-üne-partie des siens! 
Hi voalit mème: présider)en personne: à leur'distribr 
én eëtté occasion ‘à la ivillerde Rortle-um deces spect tiens 
qui étais: ‘curiosité sdnéexciter‘sa nn, euo) 
“Le paganiéme at? temps de sa ervétie) eutlsesBeratesraiee À 
ra] destinées à honorer Ja Hémoeplds mortes des sd $ “donnés 
sur ‘la"tombe de’ icelui"qu onpleurait, aux paréns ét aûx ämniebüt. 4 
des ‘distributions dé pain ‘de vin) det Mn ae 0 4 
aux' chiens et atix pauvres! Péipléseith ès pèt ces distributions etces 
Eu ‘étaient ordinairèment périodiques, ‘une! rente eonsR ES quE 
téstament du? défunt y/devait/pourvoir souvent aussi leil CR 
ae fait'sôus. cette ‘condition! à une! municipalité. C'était-pour da 
famille ‘une ‘consolation; pot lesmort'un pieux! bonneur,: quitré- 
jouissait ses mânes dans la sombre nuit du tombeau. Quand lasfer- 
veür pdiennedèclinaÿ Vorgueil prit saplaces nan 2 
bataires, dés ‘matrones. sans-enfans;! des: patrons quibne voulaient 
pas ‘quitter leur clientèle eh: quittant -larterre;: iristituer parleur 
testament dé grands: repasoet degrandes distributions} à-certains 
jours” ‘déterminés; “près” de leur demeure sépulerale: Pour:letriche 
sans famille,"ic'était ùm moyen ‘d' léchapper: à l'oubli ‘des vivans:; 
“pour! le patron superbe, c'était unè ‘sorte dé revue (de‘sesïcliens 
‘passée encore après'l& mort: Le lieu consacré: Aïcèstréunions était 
“habituellement le sépulcrei même ‘et ses alentours: Les! riches:y 
‘joignaient, comme salle ‘de festin, tantôt um portique, ‘tantôtun 
‘appentis temporaire; quelquefois le testament désignait: à cet‘effet 
Je temple ou lédicule'de quelque divinité propice-au défuntowws 1 
“Cettè coutume, sujette à plus d'unsäbus assurément, mais:qüi 
“prenait sa source dans'un sentiment respectable, passa: du paga- 
nisme au christianisme: Les fidèles célébrèrent: longtemps et.cé- 
lébraient encore à la fin du 4v° Siècle des repas funèbresisur des 
tombeaux ‘des martyrs pendant: la wigilerde leur fête.) Quantraux 
‘repas et distributions-établis partestamènt en-l'hohneur desmorts 
non sanctifiés , ils avaient pour tliéâtre à Rome l’église/mêmerde 
Saint-Pierre, et "est là que le. gs — je prma 
reçut Sohëmploi.2sl 2108 163 8m y F 
Le sénateur Patintaohf{iéoft done püblier à son és rés ae . 
_tous les ‘quartiers de la ville qu'un ‘repas suivi d'une distribution 
d'argent serait donné aux pauvres pour les funérailles de sa défunite 
épouse, et, comme on le pense bien, l’invitationstrouvapeu derre- 
belles. Dès le matin du jour fixé, Rome voyait défiler dansises rues 
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pressée de; gens ensguenilles; se dirigeant, vers le quar 
tican et la basilique:de: Saint-Pierre. Vagabonds.;. men- 
_ diañsyir digens honnêtes; tous:ces déshérités de la: fortune. quisvivent 
sujour le: jour, et qu'un! écrivain-:chrétien,de:ce temps; appelle si 
| bienis les ponsiouuaines de la Providence, divine soarrivèrent de 
_ tous les points.de.Romes-etsbientôt:la basilique et;ses environs 
fure néss-Des: tables avaient, été, .dressées: dans.les nefs, 
“sous les portiquess-partout où,se;; trouvait -un espace 
mee dsensitsnrss peaquepenssionom brurI que des 
ntenbon-ordre à laur arrivée, Lorsqu'ils-étaient 
ngédiaitipouriquils fissent-place.à d'autres, Le 
probablement. toute;laijournée,et,:grâce à l'agilité. qui 
it à Rome-les ‘distributeurs)publics de; denrées, tous, les 
VIVE purent yilavoir: parts Avantide se; séparer, Pammachius 
tlui-même Bachiquautiaususl véepent meufet.une large aur 
ÉbneuDunodennt ph tion-s1deoe sl euch e9nf à 3 
premier argent qui: passa dans!cette drcestes de fut pr 
; Su Sbijoux,-des robes de soie brochées:d’or,-voiles.de lin, ceintures 
- derpie ierreries, objets deitoilette:déstoute sorte fards blancs, rouges 
oucnoirs; donts'était servié Pauline. Tout Finstrument'de Satan, si 
_ Sataneut,jamais rién-de commuh avec unessi si chaste et si:modeste 
matrone,cavait été: vendu-àvil prix pour cette destination. « Quel 
aMsERREE écrivaitJérôme émerveillé : ces -pierreries, ces perles 
eltient naguère sur :la tête et: Je: col.de. Pauline. calment 
la faim du pauvre! Les: tissus de soie, l'or (battu. et 
| transforment en:bonne laine: “haüde qui couvrela nudité 
‘düscorps sa us alimenter la coquettérie. Cet: aveugle: qui demande 
|! ‘ l'aumône:eticrie-souvent où il nya. personne, c'est. Vhéritier de 
Pauline, le co éritier de. Pammachius. ‘La; main d une tendre jeune 
| femme:soutiént.celmendiant: mutilé, quirampe à ses pieds sur. de 
| sol... Oht Pimmachius:ést-bien ambitieux{Il pose sa candidature 
® aùciel-enibriguant le suffrage des pauvres, et sa robe-blanche est 
fabriquée de leurs:haïllons. Ily à des maris qui soulagent. leur dou- 
Jeumentrépandantsur le: tombeau Ale leurs femmes la violette et;la 
rose; da fleur-de! pourpre: etilé:lis ; Pammachius arrose cette sainte 
poussière. du baume ‘de la charité.» Paulin, sénateur comme Pam- 
machius, voulut tirer du spectacle étalé sous les yéux des Romains 
“une leçon politique pour l'avenir. «0 Romesrécrivait-il, si tous 
“tesisénateurs avaient de tels divertissemens, sion: ne te donnait pas 
“d'autres-spectacles, tu pourrais cer les malhieurs dont.te:me- 
nace. J'Apocalypse! nictivait a sol no Sin ip SaUua 
nLaspremière fois que: Pammächius parut: avec. la wibe perse 
parmi ses collègues du sénat, ceux-ci éclatèrent de rire; « mais, 
nous dit un contemporain, c'était le moine qui se moquait d'eux.» 


Re LAND SMOPAU DE STE 
ue, ifsn : dB: roi . REYUE DES DEUX MOND je a fe 
Rénéneantt au monde sans le quitter, il employs \ 
immense:fortune à construire. des églises et des hô 
prêt d'ailleurs à soutenir intérêt, des: chrétiens ds e 
du gouvernement, et toujours le fidèle. correspondant de 
Le christianisme, en pénétrant: dans Je patriciat romain, 
fit surtout vers la fin du 1v° siècle, y produisit des effets vraimer 

smguliers. Enrichies à l’origine par la conquête violente! Et “ns 
tard ne la ra . des pan ces M maiso! 
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pitent dou ruine avec autant. æ aise qu Tige en aise 
à entasser. leurs prodigieuses richesses. Suivant une expressio 
gique, empruntée au Jangage du temps, « leur opulences s 
temps le fléau des pauvres, veut en être la mamelle, et leu 
de marbre aiment à se transformer en hospices du Christ. 

Je ne parlerai point du désespoir de Paula ni de: celu 
chium : Jérôme jette un voile sur leur douleur, a 
antique sur la face d’Agamemnon devant le sacrifice d? 
nous dit seulement que Paula trouva dans la condui 
chius tout le soulagement qu’une mère pouvait at 
donnait, plus il dispersait, plus ces cœurs brisés semb 
lir de consolations et de grâces. À 

Un rayon de soleil vint enfin percer la sombre“ 
loppait les cœurs aux couvens de Bethléem. Marié: 
zième année à Léta, fille d’'Albimus,. Toxotius.dev. 
que ce fils unique de Paula avait nourri longtem: 
cunes contre le christianisme, qui lui avait enlevé Sa 
les abjura à la voix de la femme qu'il aimait. Lé 
fille d’un païen, et plus encore d’un pontife des di aiens: Tou- 
tefois Albinus ne mettait dans l’observation de son culte ni fana- 
tisme ni intolérance. Sa femme, morte alors, avait été chrétienne; 
elle avait élevé ses filles dans la religion chrétienne, et elles avaient 
épousé indifféremment des païens ou des chrétiens, mais les païens 
s'étaient successivement convertis. Ces mariages mixtes, que les 
théologiens du temps appelaient #atrimonium impar, loin de dé- 
plaire à l'église, étaient un des objets de sa sollicitude. L’apôtre Paul 
les avait recommandés aux premiers fidèles en disant qu’ilen mai- 
trait des saints, et l’incrédule Toxotius offrait de cette vérité un nou- 
vel et mémorable exemple. Son union avec Léta fut. menacée d'a- 
bord de stérilité. Après plusieurs fausses couches coup sur coup, 
la jeune femme fit vœu, sur le tombeau d’un martyr, que, s'il lui «+ 


sa quator- 
ère. J'ai dit 
vives ran- 
ère; mais il 
it pourtant 
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; une fille, elle l élèverait pour la vie “religieuse : cette île 
; et Léa rempli sa promesse. of ange Gba 15 neurones 
enfant fut nommée Paula, comme sa grand’mère, ‘et-la pre- 
eo pa de que la mère luï apprit à former fat celle d'Alelwia. 

- Jérôme, dans un tableau charmant, nous péint le pontife des dieux, 
| entouré desa postérité chrétienne, le nouveau-né. sur "ses genoux, 
L l’écoutant avec délice balbutier le cri de triomphe des chrétiens. 
Gette naissance et cette consécration rémplirént de joie les hôtes de 

| Bethléem. Jérôme ‘y voyait déjà la conversion ‘d'Albinus. « Comme 
ine sainte > et fidèle maison, écrivait-il à Léta, sanctifie l'infidéle! 
est déjà le candidat de la foi, uné foule de fils et de petits- 
hrétie be Pasaicent: : je crois, drunt ä moi, que, si Jupiter lui- 
avait une telle famille, il se/convertirait à Jésus-Christ. Que 

life éclate de rire et se 1noque de ma lettre, qu’ il me déclare 
né stupide où fou,!je lé lui permets; son gendre Toxotius 
bien autant naguère. On devient, on ne naît pas chrétien. 
€ Capitole et ses lamibris dorés'sont noïrcis par la rouille; la mousse 
t'le ‘toiles d'araignée tapissent les temples de Rome: la ville, sor- 
lesses fondemens, se ‘déplace, et ses peuples passent comme un 
levant les chapelles RES _. or pour courir aux tom- 
ss Martyrs. » 

à lans Penigrenrént: de son Postes! révait da un ‘plan 
omplet pour-cette chrétienne au maillot, et elle pria 
. de le lui tracer : prière maternelle dont celui-ci 
t, et à laquelle il acquiesça avec sa grâce accoutu- 
B. a donc pour Léta sous forme de lettre un petit traité 

que nous avons encore, où il expose les principes qui devaient di- 

riger l'enfa une Romaine dans les conditions de richesse, de 
| | ation, que présentait l’héritière de Toxotius. On re- 
trouverait au besoin dans cette aimable et sage lettre la trace des 

| conseils de | et des désirs d’Eustochium, qui réclamait avant 
tout le monde/l pres de sa nièce. Répondant à leur vœu com- 
mun, il disait à 
siblé même d'élever PA fille à Rome d’après ces règles; envoie-la à 
Bethléem, où sa grand/mère et sa’tante la façonneront plus aisé- 
ment et plus sûrement. Ce sera une perle précieuse sur le lit de Ma- 
rie: elle reposera dans la crèche de Jésus. Nourrie dans le monas- 
tère, au milieu du chœur des vierges, elle ne connaîtra ce monde 
| qu'à travers la vie des anges... Eustochium veut Pavoir; confie-lui 
| cette petite, dont le vagissement seul ést une prière au ciel pour 
| toi. Que ton enfant voie, aime, admire, dès ses premiers regards, 
| celle chez qui tout est enseignement de vertu : la parole, la tenue, 
| 12 démarche! Que cette nouvellé Paula soit bercée sur le sein de sa 
grand'mère, qui recommencera pour la petite-fille ce qu'elle à fait 
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mr 7 il | 
_soñïmaître d'école ; il Jui appréndraità pr 
_à parler eba lire. « Envoie-la=mioi, éeñivaié il} | 
mes épatiles: vitlirsn je he erafénfañt La STE 
pouxmé pliér à son langäge, let, crois-le: Dbién! jé sérai 
monémploi qu' Aristote ni de fut j amis du sien” LE p 
morde avait à in struire un Hoi a Maédoïne, 6 ) destin 
Baby1oné pär le poison; moi, je formerat le! FAT 
Christ, #qui la ‘couronne UT ne manquera | 
joiés’et leurs: péinés venaient toutés se confondre dans un € 
sentiment dé dévotion ardenté et dé tendré RE UO! Énre 

Leur vœu d’ailleurs ne s’évanouit pas cominie ane va 
mère. La jeuné Paula, après’ avoir pris Le’ Voile des vier. mr 
Bethléém assister’ sa tante Eusto Jehan dans là direction 
tèrès "and: sà grand'mère était plus. Réstée la dé 
mille, élle put ee lés yéux ‘de Jérôme. 0 2? JA 94 10p 
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Au Mois ss mars de The 40% ‘un’ événement imprévu (c tait © à 
un événement pour eux) "jeta qüelque inquiétude dans les cou yens © È 
de Bethléem : Mélanie partit pour l'Italie et Rome, di d'avait 
pas révues depuis irente-sépt 'ans. On donnait pour’ otif à son 1 
voyagé soudainement résolu üne ahfairé dé’ faillé dont Voici” 1e | 
fond:  (OLITeC } SOURIS NE 4 de ci Ne HP ep 

ce os si que"! Mélanie avait abandonné à T ne Cinq! is 
gnie de to 


‘ le L 


gel 
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et sa fortüne M. avaient ouvert fé Dites À on % He St les 0 
membres les plus éminens en ‘honnêteté ‘et en savoir. La! ferveur 
chrétienne systématique, celle qui préconisait les doctrines abso= 
lues de renoncement à la famille ét à soi-même, ne manqua pas 
d'attribuer la réussite du fils à la conduite de la Mère. Elle vou- 
lut-voir dans ce sacrifice du plus” sacré des dévoirs humains une” 
sorte de mise en demeure faite à la Providence diviné de A 
soin de l'enfant délaissé, mise en demeure/à laquelle la Providence 
avait dignement répondu. Tels étaient les égarèmens impies où le” | 
mysticisme entraînait des esprits orgueillèux où farbles, et parfois” 
aussi de beaux génies et de grands cœurs: Quant à Publicola, éleyk 1 
dans le christianisme, il restait chrétien, chrétien fort tiède au juge: 6 1 
ment de sa mère, parce qu'il cherchait à garantie ses PrOpreS énfans | 
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des. Fa core ilravait été victime..D son: 
c une riche patricienne nommée. Alhine, il lui était venu. 

| sun “famine appelé comme; Jui Publicola, et une. 
0 avait. onné de nom de,-son aïeule, et qui porte.dans : 
Bis LC -larleune. opposition des caractères et: 
' Re A aa ot arm é qu'une correspondance; res. 
| “se ‘existât entre Publicola.etsa mère, et de la... 
iviers celle-ci dirigeait l'éducation chrétienne 


elle, domina peu: à peu L'esprit et la-valonté:, : 
| je nom Fnne taé sléglemenh) 9 


and. éclat, 
loin, Mélauie pen comme. un personnage... 
de toute comparaison au:sein. de;la, chrétienté.. re 
it, d'admiration s'enracina. de ‘bonne: heure. chezila. jeune. 
AT anie, nu se fit de son aïeule;une sorte .d'idole,, malgré, la dis: 
semblance de leurs cœurs. 
_Arrivée à l'âge de treize ans, Publicola voulut la marier; elle sy 
refusa d’abord, encouragée par les exhortations de sa grand’mère, 
| va La assurait-clle, d'un profond dégoût,pour,le mariage: ce.dé- 
goû rsisla pa quand | elle eut:connu Se fiancé. et Ja grand’. . 
n ainc ue. Le mari-.que : Publicola. offrait, à sa. fille était uni 
jeune homme, de dix-sept ans; fils d’un ancien préfet. d'Afrique, 
et réunissant.en Jui toutes: les. conditions d'esprit, de fortune et de. 
_rang qui La une grande position dans le monde : il se nommait.: 
 Pinianus. Mélanie l'aima, et ils se marièrent; mais Jeur union: fut 
stérile. Au milieu de leur bonheur, qui.ne connaissait que ce seul 
nuage, l épouse se. sentait tourmentée d'un: désir indéfinissable. de. 
la vie solitaire ; elle « en fit la confidence : à son. aïeule, avi ne are 9 
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| parer en amenant. son mari à une résolution lt 4 l idée.de se :. 
quitér fapendage n "effraya pas moins l’un que l'autre. Publicola | 


h de séparation, “déclarant qu’ ils: 1? y date jamais, x qu'ils. 
{| useraient de leur autorité domestique plutôt que. de laisser rompre; 
{| pour un motif quelconque, une union si bien assortie. À côté de la 
{ séparation effective et réelle exigée par l’état monastique, il y avait 
| une, séparation. fictive que: comportaient les.mœurs chrétiennes, et 
| "qui consistait à dissoudre le mariage sous le toit conjugal. Deux 
| époux, en se liant par le vœu mutuel de continence, pouvaient. 
{ changer en association fraternelle- le lien que la loi romaine avait 
si admirablement défini « une communauté de la vie entière, une | 
communication du droit divin et humain, à l'intention de créer une .: 


DÉS REVUE DES DEUX MONDES. 
famille. » Cette séparation ae il est vrai, était soumi 
plus d’un retour, et le vœu religieux fondé sur elle exposé: 
d'un danger : : les exemples.de icette. sorte de parjuré n’étaie 
rares, même. dans les rangs: ecclésiastiques. élevés, ‘où la’ sé 
tion des époux était d'obligation canonique; mais Publicola n’était 
pas plus partisan de celle-ci que de la première. Bot en cela lus 
Romain que chrétien, il voulaitiune postérité: Aumilieu de 
flit, l’aïeule, crut sa présence nécessaire pour envers 
féroces ». (ce mot: désignait les parens), et tracer aux jeunes 
la route qu'ils devaient suivre : ‘la fers avait alors vingt ansÿle 
mari en avait: vingt-quatre! 504 voiqe ph ee ESS 

L'idée en. effet était bien digne: do fanatisme: ‘de Mélanie : all 
briser, la famille de ses petits-fils, commetelle avait brisé la siennes. 
mais: un esprit de vertige précipitait la: société romaine! dans V = 
bime, où les plus nobles-instincts de l’âme concouraient à l'éntra 
ner. La terrible Mélanie allait donc traverser les mers, après trente- . 
sept ans d'absence, pour désunir deux ‘époux qui s’aimaient. (Ce « 
n’était point là toutefois ce qui! pouvait inquiéter/les solitaires dé 
Bethléem et ce qu'ils pouvaient blâmer dans leur enfemie, car, à. 
la mesure près, moins excessive chez eux, ‘ils partageaïent, süx/la 
perfection de la vie monastique; l'opinion de plus’en plus générale 
dans l’église; mais ils soupçonnèrent à ce voyage un second motif | 
qui les touchait de près, et ils avaient bien deviné. C'était lé moment M 
de la plus grande lutte.entre Rufin et Jérôme: Rufin, en‘401, avait « 
été retranché de la communion romaine; le pape "Anastase Pavait . 
condamné en même temps qu'Origène, dont un décret de l'empe- . | 
reur Honorius venait. de prohiber les livres; enfin! un effort tenté par | 
Jean de Jérusalem auprès de l'évêque de Rome dans le but de ré. 
concilier Rufin ne lui avait attiré qu'un refus énoncé en térmes nèts | 
et sévères. Mélanie voulait ‘essayer si par! son influence directe, : 
aidée d’une puissante parenté, elle n'apporterait: pas un poids nou. 
veau dans la balance des conseils de Rome : € “était dans le nau- 
frage de son ami une-dernière planche de salut. | | 

Ses préparatifs furent bientôt faits, et elle: alla a and | 
contre l'habitude, à Gésarée, avec plusieurs saïnts, c’est-à-dire," 
en langage du temps, plusieurs moines ou prêtres, qui voulurent 
l'accompagner jusqu’en Occident. Après vingttjours d'une traver=w 
sée heureuse, elle aborda à Naples, où lattendait sa famille: Pu=« 
blicola, Albine, leur fille, leur gendre, et quelques sénateurs, sesu 
parens, s'étaient rendus dans cette ville pour la recevoir. Tous à 
peu près étaient inconnus d’elle, et de sa famille’ elle n'avait jamaïsw 
vu que son fils, qu’elle avait quitté à cinq ans. Ils venaient! dans” 
le plus grand appareil de leur rang, et.elle arrivait dans le plus“ 
humble de celui qu’elle avait choisi; maisles contrastes violens” 


eAGTOM ZUAG EAG AT TA bats 
RÉCITS DE L'HISTOIRE ROMAINE.. 4) 4 01 504 


ane étaient alors soixante ans! & sh 
ride d'Asie, était-éncadré de cheveux gris. Elle 
is de: grosse lainé” sans aucun ofnement, et par- 
a robe-un court manteau d’étofle si rustiquement tressée, 
ùt prise pour une-natte de cette sorte de jonc qu'on appelle 
spa “le tomifiaiade couleur brune: Elle avait aussi amené avec 
elle une bët > (cheval ou mulet) qui lui servait de monture à Jéru- 
em, animal si ché ifetisi laid, au dire des témoins oculaires, que 
humble päraissait.à côté un coursier supérbe. 
x de Naples pour Rome, Mélanie traça elle 
ee tr CREER ‘ét — une > première 


mille de ‘cette:ille un: dobiades dontiphe à 1 basilique 
y k Félix. Elle lui -apportait de la:part de Jean de Jérusalèm 
“morceau du bois de la-vraie croix, et de sa part à elle une tu- 
| | Ph en Judée avec des‘ laines provenant erErie tete 
\: de quelque pâturage fameux-dans la Bible. 
+ Paulin, averti d'avance de son arrivée, lui fit une rénspiitsi déni 
| nous a laissé le tableau dans üne lettre écrite en belle prose, très 

:hée, très contournée, à la mode du: temps. Prosateur estimé 

Doèt > en vogue.chez lesfpaïens avant d’avoir renoncé au monde, 
| Paulin continuait de l'être chez les chrétiens, dont il célébrait en 
fl vers les mystères et chantait les saints, quoique dans ses nouveaux 
| ouvrages les. puristes, ‘et son maître Ausone en tête, pussent lui 
| reprocherrde négliger la langue, de décolorer la poésie latine en 
4 S'abstenant par système des périphrases et de métaphores mytholo- 
| giques qui en font le charme, et de commettre enfin contre gi 
| Bases de pieuses fautes de quantité. 
! = Voici comment il nous décrit l'apparition de Mélanie et de son 
eortége à leur débouché dans la ville de Nole. 

«Nulle part; dit-il, on ne vit contraste plus curieux et plus D 
| d'enseignement que celui de la mère et des fils, dans leur appareil 
et. dans leur tenue, et ce contraste fit briller à tous les yeux la 
4! gloire du Seigneur. Mélanie arriva la première, assise sur un bour- 
| riquetrmaïgre, plus vil que tous les ânes du monde, tandis que 

), derrière elle les sénateurs de son cortége, rivalisant de magnifi- 
à | cence, nous étalaient, à l’envi les uns des autres, toutes les pompés 
:, du siècle. La voie Appienne étincelait et gémissait à la fois sous la 
+) multitude de leurs chevaux superbement harnachés, sous le rou- 
.t! lement. des, chars couverts d’or, le ‘balancement des litières, le 
| croisement des véhicules qui l’eneombraient; mais un seul rayon 
| humilité chrétienne effaçait ces splendeurs de l’orgueil. Les riches 
+ admiraient celle qui était pauvre; les profanes celle qui était sainte, 
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ét éllé elle sé moquait de leurs richesses. Nous: Se un conte 
sion digné des triomphes: ‘de Dieu: l'or, la pourpre, la soïe;rs'e 
sant devant la serge noire et usée et se faisant ses serviteurs 
_bénîmes alors le Seigneur, qui rend sages ceux:qui-sont! hu 
‘fait de l'humilité Ia nas nice et ae: là les riches da 
leur indigence! LE THON. BEA 5 EL 6 OEGOE 44 
Paulin‘ les reçut dans'sa enbines comme sil Ve 
pablé pourtant: de les contenir tous avec leur'suite,; ««lesriches 
comme les saints. » C'était un grand bâtiment:enformetdemo- 
nastère à deux ‘étages, séparés par un corridor longitudinalsur 


lequel s'ouvraient des cellules. Outre cette partie -du: logement 


qu'on‘ appelaitle cénacle, des-salles spacieuses :étaient- consacrées 
‘aux réunions communes et à la table. De vastes portiques régnaient 
“à l'extérieur. De deux pétits jardins attenant à l’habitation;:l'un, 
celui des légumes, était assez stérile et font mal cultivé, de l'aveu 


‘même de Paulin; l’autre, planté d'arbres-fruitiers, :communiquait | 


avec la basilique de Saint-Félix, où les habitans dela maison 
“avaient une entrée particulière. Paulin entretenait là quelques com- 
mensaux à demeure et des visiteurs: plus nombreux qui, sans être 
moines, se pliaient comme lui aux pratiques-de-la vie: ascétique. 
L'ancien sénateur que le vœu du peuple de:Nole, ou-plutôt salvio- 
- lence, devait élever bientôt à l’épiscopat de cette ville:avait alors, 
pour son occupation la plus active et la plus chère; la glorilication 
du martyr Félix, dont les reliques étaient déposées dans la basilique 
voisine. Chaque année, par des constructions faitésiàvses frais, il 
‘'ajoutait aux anciénnes nefs des chapelles. ou- des nefs :coordon- 
nées avec les premières; et qui donnaient à l’ensemble apparence 
d'une petite ville. La quatrième venait à peine d'étreterminée avec 
‘‘üneé mägnificence tout impériale, que déjà une cinquième s'élevait 


au-dessus du sol. Félix était enteflet le grandisaint dela Campanie, 


‘et les vertus attribuées à son tombeau y attiraient une foule inces- 
‘sante de peuple..Les femmes croyaient-lui-devoir leurstenfansirles 
enfans la ‘vie de leurs pères; le laboureur les moissons dexson 
champ, le vigneron l'abondance desa vigne,:et Paulin lui-même 
vit dans ce puissant patron la main qui remontait:les cordes dessa 
: Iyre, devenue chrétienne, et le ramenait dans les/sentièrs du Par- 
naässe, qu'il n'osait pourtant plus nommer. Du cénaclé etedespar- 
*loïrs,°on entendait l'écho des chants de l'église. QuändHabnuit fut 

venue, Mélanie 'se déroba à sa compagnie pourallemse joindrelaux 
‘troupes d’enfans dontles chœurs retentissaient-sous les-votiteside:la 

‘basilique! Les autres:visiteurs, gens: du monde; d'unicaractèreet 

d'u genre de vie bien différens, ne l'imitèrent point;ctls:st@bstin- 
rent néanmoins-de toute conversation:et die tout -brut.tantrque 
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duralæsainte psalmodié. Xneseraintesreligiense semblait: des (tenir 
enespect : on eût dit; qu'ils 'associaient au chant sacré par dur 


esilencermême. 3 Eh 3 JRE LB 52 39 Dar 39 SION Le jet EE GE 2-6 à JA 159% 3 it Fe 


29Durant: le. mure. Mélanie cet: deysa: parenté au. MONAStÈTe ide 
Saïnt-Félix ; la suinte;.icommeion d'appelait fut l'objet, dei respects 
qui touchaient à l’adoration. S'il faut en croire le récit, de Paulin, 
-empreint d'ailleurs ide beaucoup-d'éxagération ; il.se. passa. là; des 
ut = et qui montrèrent, suivant son expression, lesex- 
vagerïetabaissement:dedlassoie; devantila bure. Les hommes je- 


| ne ble ds Mélanie deurs:toges de. pourpre (pour, quelle 
_ lmarchât dessus, les femmeslews voilesde lin brodé d’or;ils deman- 


edaientravse couvrir deises-haillons:, on eût dit qu'ils. voulaient: se 
lcommuniquer, en J’approchant, da contagion.de:la, pauvreté. Paulin 
vaccueillit:pour son église, «comme: un; palladium chrétien, ce.mor- 
sceau de lawraïe croix que lui-envoyait Jean de Jérusalem...1l en(dé- 


_ | Mtacha quelques parcelles:pour ses:plus chers amis, et fitenchâsser 
_  lereste dans uncriche ostensoir, que l’église de, Nole conserva long- 


temps. Quant à la tunique dé laine: de Judée, cadeau de Mélanie, 


saprès l'avoir portée mespiglaiess ilen fit dons à pce Révètes le 


Gross cherde sés-amisuniierg aus (ul om 

vLæ première des affaires qui avaient. amené. Mélanie « à HQE 
Fr: séparation de sa. petite-fille: et dé Pinianus, ne semblait pas: la 
mplus-aisée, car il fallait lutter:contre-un père, contre une: mètre » 


“contre-les époux eux- -mêmes, ‘qu'une. tendre affection lait l'un à 


‘J’autre : toutefois, avec le temps, avec. cette inflexibilité de carac- 
-tèrec qui ne se laissait. jamais détourner.du but, Mélanie, installée 


au sein-de là famille qu'elle:voulait désunir, y RArVin ts en par ‘tie 
ä du moins, comme nous.le verrons. 


vL'autre affaire, sur laquelle-æelle comptait a ne tout 
“aurcontraire, et échouacomplétement. La situation des choses sem- 


“lait pourtant s'être améliorée depuis son départ de Jérusalem. 
“Unemwmort imprévue venait d'enlever Anastase, le 27 avril: 402, 


après trois ans et quelques .mois de pontificat,.et Innocentius. lui 
“éuccédait. Or Mélanie, se fiant sur la marche ordinaire des choses 
“qui veut que le successeur dans:une grande fonction réagisse contre 
son prédécesseur, défasse ce que celui-ci a fait et accorde ce qu 1 
a refusé, Mélanie, dis-je, ‘avait pu :croire qu'il en serait ainsi à 
légard de Rufin, et qu’Anastase, l'ayant excommunié malgré la 


"lettre de communion octroyée par:Siricius, Innocentius n'aurait 
“rien de plus pressé que de lever:l’excommunication d’Anastase, 
surtout quand on lui en prouverait. l'injustice. C’est de quoi:elle 


se chargeait, et déjà elle se réjouissait de l’absolution de son ami, 


“obtenue, pensait-ellé, par:.son crédit et par ses soins. Mélanie se 
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ape, & avait Lblessé par ur efus s.hautain le, dise plineque 
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| “méstique, qui. Vavait, admir de. si jeu À etc qui de moe | 
“jourd'hui c de son sein. Li est. même, douteux que: Rufin,excommunié 
ait pu la venir visitér à Rome, le pouyoir. temporel prêtant. Ja, main 
_ dans ces circonstances aux interdictions. spirituelles. Devenue-plus 
implacable encore. a ‘cet léchec, elle attisait, en tout. lieu. contre 
6 érôme 1e feu de la aine; été ne vivait av avec. es din et et 


«portait encore en ce > temps. Ja. robe. Les ANR Les Sa ok cet 
“était sincère, à ainsi que. celle de : sa. femme et.de; sa fille, qu'il aimait 
“tendrement. Tous trois écoutaient 2 l'égal d' un. docteur-de: l'église 
“cette Mélanie qui avait vécu près des plus grands docteurs, etvisité 
“les plus grands solitaires: mais ils l’écoutèrent trop: Elle leur prê- 
cha tant et si bien les délices de la yie monastique, qu'à.son départ 
‘de Rome Apronianus êt sa. femme vivaient SAPARS. et que: Rein fille 
était dans un cloître. ": errat8b 2418130) 
Le monde trayversait alor rs. une» des AS PE époques: auk- 
quelles la Providence. Teût encore réservé. Jamais: la :vie-humiaine 
n'avait été si précaire. La société, politique : n'attendait: plus deilen- 
demain. Chaque instant voyait, tomber. quelque’ moroeau-de l'édifice 
que EN vertu romaine avait mis dix, siècles à à.construire;-et: qu’elle 
s'était plu à à croire éternel.,Les : attaques des barbares de toute race, 
Germains, Sarmates,, Huns, Saxons, Éthiopiens, Namides,.sur-toute 
la circonférence de l empire, étaient devenues journalières ;owplu- 
tôt. il n’y en.avait plus qu’une seule, générale, incessantes C'était 
maintenant vers r Italie et Rome, cœur .du:monde romainsoquela 
barbarie concentrait ses forces Jes plus irrésistibles. En: OLA laric 
avait pénétré jusque dans. la Vénétie; en A02,.iL était, maître “es 
rives du. PÔ et marchait sur Rome, quand.Stilicon le vainquit àPol- 
lentias. En. 06,  Radaghaise. arrivait plus près-1ic'est à Fésules, 
au-delà de Florence, que le même Stilicon arrêta. Le: dérnier j jour 
de cette année néfaste, des Yandales, les. Alains, les Suèves; fran 
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2! chissaient lé Rhin et inondaient la Gaule et d'Espagne, bientôt - per- 
PER us parties nm mois Sn tard, ce fut, le tour de. la 


4 1444 


pie e et sk HS e et tale resta sans s défense. Alaric. alors : re- 
parut. L'insolent Rad qui ne trouva plus d'ennemis. à com- 
“battre, : me, etT épargna, gardant : SOUS Sa main. Ja ville 
‘‘maîtressé dur osé comme un Jrt note ses SES ou un enjeu 

ne “paurses PRPoEs de gloire. ENTRE 


EL 
,E 


_eniétisl claire | pour ‘des yeux non prévenus. La faiblesse du gouyer- 
- nement romain. l'incapacité des. /EMPETeUrS , la. discorde, des mi- 
“nistres, des intrigues d'une cour peuplée d’eunuques et d'étran- 
-:gér$, et avant tout la mauvaise politique qui livrait l aigle romaine 


D où: la garde des barbares, suffisaient pour tout RER mais .le 


| Pa siècle, absorbé par les passions religieuses, ne voulait rien. voir 
_ dans Jés événémens dé la terre qui ne vint du ciel. À la faveur des 
: malheurs pblics qui le fortifiaient, le paganisme, relevant la, iète, 
‘’accusait lé culte chrétien dés maux de la patrie : tombé, aux jours 
‘prospères, par l'indifférence et le mépris de ses adorateurs, il se 
‘retrempait par là-hainé dans les calamités du temps présent. “Le 
christianisme de son côté réprochaït aux païens d’avoir excité ia. 
“colère de Dieu, d’abord par leurs persécutions sanguinaires, puis 
par leur: inérédulité” ôpiniâtre ou leur scepticisme, bautain. D'un 
camp à l’autre, on se faisait une guerre d’ argumentation, d injures, 
de menaces: 6n se faisait aussi une guerre de prophétie. Les poly- 
théistes déterraient des oracles annonçant à point nommé la fin 
de la religion du Christ et l’anéantissement des chrétiens. Ceux- -Ci, 
les livres juifs et chrétiens à la main, proclamaient la chute pro- 
chaine de l'empire: béauéoup : 3 ajoutaient la ruine du monde actuel 
etil'avénèment de l’antechrist. Les millénaires chassés de l’ églisé Y 
‘Téparaissaient en! grand nombre : Ie désordre était partout. dans 
les croyances conime dans lés!choses. Mélanie appart tenait à cette 
secte; ou-du moins elle avait apporté d' Orient on ne Sait quel sys- 
tème de révélations apocalyptiques que. son esprit ingénieux appli- 
quai’ aux! ‘événemens présens, et elle laissa dans Rome près de 
tete de gens là’ réputation d'une prophétesse. PAT 
Mes ‘enfans ; disait elle à sa famille, il y à bientôt. quatre ‘cents 
ans cqu'il'a été écrit ?'« La dérnière ‘heure approche. » Comment 
donc:voulez-vous toujours 1 rester dans les vanités de cette vie? L’an- 
x 'Hn va Ro ii ne rédoutéz-vots pas & sa vénue? Des malheurs 
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Cäd 
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dites à tout ‘propos étiavéc: l Me at, PAS 
sans Et ‘sur l'esprit decla’jeune Mélanie et;de, on mari, ls y en- “4 
dirent ler r8 biens ‘malgré l'opposition: de, DD A pèr #4 


l'aïèule l emportaiCést een qui isappelait,; dans:le; Jangage . 

mystiques’ de déstiucteurs! declal famillé,-livrer:[combat, bêtes, ue 
rouches du siècle, ‘Toutefois la jeune! épouse; neygéde :pas sans. 
résistance: ‘elle démandait grâce pou une, maison, de campagne 


qu lle aimait (peut-être celleroù elle avait passé se SEPEETUIE LES ANT 


nées, peut-être celle où elle avait-connu:son maxi)s, l'aieule dut Ms 
flexible, il fallut tout vendre. Alors elle les entraîna à sa suite en 


Pa où Rufin vint les rejoindre, puis en Afrique. 
 REDUGOle, resté à Rome, y mourut peu de temps après. Mélanie 
supp: or ta cette perte avec twneconstance-plus-que:virile., « Elle re- 
tint son ‘affliction dans 19 sileñce; mous: dit Paulin, .quoiqu’elle. 1e, 


pût refuser quelques’ ‘arnies aux entrailles maternelles. » Augustin,y, | 


qui ‘la vit en cet état;loue beaucoupsson calme, ‘courage, et, dans. 
une lettre'à ce même Paulin; il la/propose.comme. exemple aux 
personnes du monde} ‘pour'biengouverner,leur, douleur.:« Méla- 
nie, “écrit-il, avait ressenti ‘d’abord l'émotion du.sang.et de Ja : na) 
ture; mais elle ne fut” plus 'touchéebientôt que, d'un, regret, SPL, 
tuel. Les larmes’ ‘qu’elle versa! eurent moins, pour, cause la. perte. 

d'un fils'unique dispard de ‘ce monde (accident, tout, humain) que, 
la, promptitude de’cette mort, quil'ayait surpris ençore, enveloppé À 
dans les liens du siècle. Ce qui affligeait cette pieuse mère, ce.qui. 
ex£itait sés Jamentations,e “est que Dieurn’avait pas, attendu. pOur. 
pr ‘endre son fils que ce’fils, obéissant aux désirs maternels, eût jeté 

bas la toge du magistrat pour leciliceldu/moine,et préféré. la. soli- 
tude du cloître aux splendeurs du sénat. » Ainsi raisonnaient dans 
cette période d’ abandon! de soi-même et deson:paysles plus, grands 
saints de lé église, et à orgüeilleuse: Mélanie croyait.se grandir en. re 
foulant dans son âme toûs les instincts; ne lac TR GE les plus amers 


comme les plus doux. * SL JI69 or sbrrt 
‘Elle se trouva, par Ja mort du son: fils, ne maîtresse 


du sort de sa petite-fille et: de Pinianus: Déjà elle avait, obtenu 
une grande victoire : c’est que les deux époux. fissent Vœu. de. con- 
tinence, Sans rompre cependant: larvie commune:;,elle échoua pour 
le reste, et les efforts dé’ses intolérans auxiliaires-échouèrent. aussi, 
Pinianus et sa femme eurent bien des:assauts; à-soutenir, contre, ce 
fanatisme du temps qui ne voulait laisser dans:le-cœur. des. hommes 
aucune affection humaine, même da ‘plus légitimes, même Ja, plus 
sainte. Le mari soutint presque unsiége (contre les:habitans. d’ Hip- 
pone, ‘qui s'étaient mis én tête de le-faire:prêtre, malgré, lui: et Ja 
femme dut implorer avec larmes la protection d'Augustin ét le par- 
don de son amour. L’aïeule, voyant que, malgré tous leurs mérites 
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et toute leur obéissance, elle ne > pouvait arracher à ses petits-fils ce 


À Pi 
dernier sacrifice de leur ensevelissement” dah£° ün cloître, secoud ct 


_ suréix là poussière de ses: ‘sanidalesretrrepartit pour Jérusalem... eotib 


Elle vécut 1à quelque témy Syn$olitaire; silencieus et déjà morte … 
au Siècle. Dé son couvent du mont des Oliviers;: tn d'un.0 c er 
vatoire qui ‘domifiait 1e tempêtes-du monde, elle suivait, de. l'œ œil la. 


| ui de l'empire, “étile’livre’ de. l'Apocalypse à:la: main,.elle. en no. 


tait les degrés. Abtmée-dans la contemplation des desseins, de. Dieu... 


_et insénsiblé äux souffrances des hommes ; icette-sibylle e.des \emps.,. 


y] 


chrétiens s'étéignit at ilien de son travail; quarante, jours.environ 
après s0h rétour! dans là ville sainte: AS sff< 9 Fo sf | [99 RABELR 
t9- aJiye 88 0813 19 eg ofl9 210 A «919 : duo tullet ! ofdixan 
* SHpITIÂ NS 2 2110) D o4f DrÉO fe y sal HA 15 #13 re 
sinsiM ‘BST PET EX: 5b V9 Ji AUOT v S{YLO Te . of 12 +: 
4 'fE £ ep [oil Id 
TAndis qué Lés'éténemens'se passaient à Rome, de, grandes. dou- 
icürs ‘envahissaient les Monastères de Bethléem , et les: intrigues. de. 
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É Mélanie} là nouvelle défaite de: Rufin, le nouveau. triomphe, de. Jé-. 2 

| rôtme, trouväiént à ‘peine une place: aû milieu de préoccupations | 
plus A ee La mort'semblait: s’'acharner,sur la famille. de. 

_ Paul 


où les catastrophes: sersuccédäient avec une rapidité. ef. 
fra: arte: La tombe Sétait àpeine fermée sur. Pauline, que Rufina ; y. 
descendäit 4 son tour! C'était cette. jeune. fille; non encore, aubile. 
au départ dé Paula; qui, debout:sur le- rivages: tandis que le. navire. 
s'éloignaït, semblait: ‘envoyer ce: reproche à amère à. travers. des, 
flots : «Attends äu moins que je sois mariée!» Paula. fut plus. sen-, 
sible à cetté mort qu'elle ne l'ävait été à toutes les autres : « Sa 
pieuse! âme, nous dit Jérôme, (en resta. consternée.. D. Ces. .chagrins, 
joints à des indispositions répétées et-à des: excès de j jeûne, ruinè- 
rent sa santé, et vers _ dy 7e Alone 40% ele prit le lit BOUT à ne le 
plus quitter." H 

‘Sa maladie fut faite ét ro pnnnrs Fe fièvre, qu’ aucun Soin. 
ne put dompter, consumasses|fôrces jusqu’au bout. Durant tout ce 
temps Eustochium montra! quels trésors de tendresse et. de sollici- 
tude renfermait ce cœur que dirigeait une si austère. raison. ‘Elle 
semblait avüir pris domicile au chevet.de sa mère; elle. la gardait 
d'un œil ‘jaloux /°tantôt soutenant -sur:.des coussins sa tête Yacil- 
lante, tantôt renouvelant l'air autour, d’elle avec:un éventail, tan- 
tôt réchäuffant ses pieds,oqu'un-froid'sinistre gagnait. peu à peu. 
C'était elle qui faisait tiédir l’eau que Paula devait boire, qui lui 
présentait Sà nourriture, qui faisait: son, lit, et nulle autre qu’elle 
n'avait lé droit de la servir:-La malades ’endormait- elle quelques 
instans, Eustochium couraïit à da crèche du Sauveur, mêlant les re- 
mèdés du ciellà ceux! de-laterreiet.suppliant Dieu avec larmes de 
la faire nee tir” 14 ms nie le,mal: marchait toujours ; 1es 


"2121 1"4 


558 _: REVUE DES DEUX MONDES. 
extrémités de la malade devinrent glacées, /la Vie s'était refoulée au 

cœur. Paula comprit, que sa. fin approchait,, strates joispeslme 
Fa du un Yoyageur qui. est, sûr de, rentrer, au gîte, elle se-mit.à 

- ces versets du. Psalmiste : va iSeigneur, j' PR desoe 
maison et le lieu où habite, votre. gloire. #4 Que;vos tab rnaele: 
aimables Ô Seigneur. des.yertus! Mon âme, les désireiet « 
leur aspect. + j'a voulu vivre. pauvre. et. méprisée dans Ja: maison 
"de. mon Dieu plutôt, que. d’être, riche au; domicile; des; méchans.» 
“Lorsqu'elle avait fini. le dernier, verset, elle-reprenaitile. premier, Qn 
“luifit quelques demandes auxquelles, elle, ne répondit pas. Jérôme 
alors, S ’approchant de son lits. lui demanda avec. douceur Pourquoi 
“elle se taisait et si elle souffrait. «Non, lui dit Paula en. langue, grec- 
_que, je ne souffre pas; j ’entrevois. au contraire, je ressens déjàcune | 
-paix, immense. ».Ge furent là ses. dernières, paroles. Kermant; les | 
‘yeux comme si elle eût voulu échapper au spectacle dela. terre.,elle | 
_pe fit plus que murmurer d'une, voix de plus, en plus faible;les trois 
versets de psaume, qui, flottaient. dans, Son, SOUVenir. Son. doigt, 
qu elle tenait sur ses lèvres, y:traçait incessamment le signe.de:la 
Croix. Bientôt la respiration. devint plus âpre;.et Lagonie commença. 
: Dans ce suprême combat; du, corps. contre l'âme:qui va le quitter, 
“elle S ’efforcait de redire en,mots entrecoupés, ces: versets qu’ellesai- 
 Mait, -etle dernier-cri.de.sa.vie, nous;dit'son. biographe, fut. encore 
une louange au, Seigneur. Enfin:elle expira le mardi, 26 janvier.de 
l'année 404, au moment où. le soleil venait de,se.coucher. Elle-avait 
alors cinquante-six ans et huit mois;.il;y. avait dix-huit ans: qu’elle 
Était arrivée. en. Orient et. seize, qu ’elle habitait Bethléem, ;: 4 st 

. Paula était. morte, et l’on.n’entendit autour d'elle; ni lamenta- 

{ion ni plainte; mais, un.concert de. psaumes chantés dans:toutes. 
les, Jangues de l'Orient et.de l'Occident. éclata tout à-coupetsem- 
plit de ses échos la, cellule:et, le monastère, Pendant:sà longuelma- 
Jadie, dont.on ne, prévoyait que; trop. la.fin;iles; évêquesiétaient:ac- 
GOUrUS, de, jous. les diocèses ÉRYITORNANH: et Jean: de, Jéensaldon, 


LAS 2 


en les évêques da nm eux-mêmes. Ro ra Bt. 
élevant ce. cercueil au-dessus de.leurs têtes, ils le portèrent.du mo- 
nastère à: l'église, tandis que. d’autres tenaient: des lampes.et «des 
torches. allumées. Placée, au-centre dela basilique, Paule y resta 
exposée. pendant trois. jours; le, visage. découvert.-La,|mort-navait 
altéré ni la gravité. de son maintien.ni la. beauté calme de ses traits; 
seulement elle était plus pâleiet.semblait dormiriuob sl so .so10t. 
- On. peut. dire que la Palestine: entière: assistaà ses) funérailles, 4H 
n' k eut pas; un. couvent de, moines,;pas uns monastère de: ‘nonnes} 
qui ne youlût s'y: transporter, pas-un ermite, qui ne-sontit desa.S0r 
litude pour, rendre le,suprême «honneur: à une pareilles fopiog de | 
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ogéiquét eût pâru in Kacrilége! Les ai dures Hu ei fes veuves 
ils rm ontraien a ts 

squ'ene leur avait donness il V'äppelaient eur “mère ‘Téur nour- 

‘aféer”Apres trois Yjouts d'unéopsalmiodie continue prie jé eu, en 


_Égréc ‘en latin;en Syriäqüe,! ‘6h reprit le “cerctléil pour lc des f “ele 


etes Oùs6 trouvait Ta" érèche du Sauyêur . Une place ayait 
“éterérousée alquelque distanée, 'dans le ’Nà nc qu° rather à Cest là 
Dqué fut introduit le cércheil, Puis ie it au jiètre scellé au roc 
fera provisorentene és vario Pén EVE f nëbres } journées, 
‘Eustbéhiun, toujoûrs prés de ba mère, ne “ru pa 1 pat a ruée 

elle $e co lait à "à SON Vi- 
éagél ét quand il fallut miéttre 1e cérbueIlL en {erre,"e fi es 


/ ces vidlériment, 'énserränt de”se ES bras S et de Hat t'a 


e ‘enterrée ‘avec la? 5 0 OV 169 Air 18 SM SR 
ai0' Jérôme létait”la, Soutéñiu par ‘un devoir plus grand q qué sa Joe. 
ais cétié âmealtière’° faite” pour: latte! iqui “CHérchait les dou- 


e ee afin de les° surmontér, ét regardait. es épréuves comme des 


“grâces, ne put Süppôrtér celle-ci quand le devoir eut cessé de } par- 


__«lér! Sa pensée ne se détournait plüs dé là perte qu il avait. aile; il 


était inconsoläble tomme Rachel, dont'il avait pousse le cri dans 
‘lé voisinage de Rama Tous ‘ses travaux restaient ‘abandonne s, et 


| ENS l'intimité de'sés rélitions il” né’ “traigiiat pas’ de montrer ke 


laie‘Saignanté ‘de”s6n Cœur: “pp! écrivait, quelques MOIS après, à 
héophile d’ Alexandrie, qui ‘réclrhdit de lui ün travail commencé : 
«Je n’ai rién pu faire, mème Sur! les’ Écritures, depuis la mort de 
a)sainté ét vénérable Paula” Le ‘chagrin m'accable. Tu sais qu w’elle 
tétait ma consolation ‘ét céllé! des saints, qui trouvaient en! elle une 
mère dévouéé et° vigilante! STdit encore dans un autre éndroit 
qu'il resta longtempS dans le'silence ‘de l'accablément./« non pas 
certes qu l-doutt de ‘la résurrection} dont F'éspérance 1 nous ‘Con- 
sôlé; tnais parce: que ‘dans lamoôrt de Paula il entrévoyait cellé de 
leurs monastères. »'Enfin: Eustochium: éssaya de lé tirér de cet af- 
faissement ét: elle le fit'en lui parlant delsa mere : elle le pria de 
composer son 'éloge funèbre, afin que cette sainte témoire ne périt 
pas avec eux. Ce fut comme un trait de’ lüñièré pour Jérôme; il 
tenta d'écrire, maïs il‘le tentà vainement. ‘Chaque fois qu ’il Saisis- 
sait:ses tablettes! pour” travaillér aSeete élôge, ses doigts se Yaidis- 
saient, et le style lui tombait des’ mains; son esprit se trouvait Sans 
force, ou la douléur Le’ ‘sufféquait. TP prit ‘enfin: le parti de dictér, 
et ,-par un effort sufhumaif';" 11° rédigea én deux veilles de nuit le 
livre'que nous avons éncoré, où il retrace toute la vie de Paula de- 
puis:son énfancé jusqu'à es dérhiérs momens, ivre qui m'a servi 
de guide dans-ces: récits 1] ladréssa sous forme dé léttre à la vrorBe 
Eustochium. 
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Il commençait, ainsi : € uand t e) tre, de 
et voix, Pie he sui nirais pal Pate A ém ca 
vénér be Pa a. Noble Sel naissance, plus noble par 
puissante jadis par ses richesses, plus illustre sn pa 
pauvreté dans le Christ, la fille dès Graeques U pi é 


desténdante” ag Marcia Papÿrie, bre de l Mn 


léèm à Rome etun toit de. boue aux faîtes éclatans Es pal 

ne pléurons, pas de. ce ‘que nous Javons “perdue, nous RERO 
Diéu dé lavoir possédée. Que dis-je? nous la possédons. touj ours, | 
car tout Vit par l'esprit de Dieu, et les élus qui Ris FR > 
tent leleore < dans la famille de c ceux qu il aime. : 


(FR L 


point ma neue Tout ce ‘que je dirai, j jele dirai sous Hope fe du nu 
moignage, et ce que je dirai est encore bien loin de. ses mérites, que. 
l'univers: célèbre, que les prètres admirent, que les vierges pren 
nent pour modèle, que la troupe des moines et des pauvres pour. | 
suit de larmes amères: un seul mot résume toutes ses vertus, elle. 
est morte plus indigente que les pauvres. à qui élle a été, enlevée... à 
«Je laisse à d’autres le soin de rémonter au berceau de sa race, 
de'nous montrer au foyer de Blésille et de Rogatus, parmi. les i images. 
dés ancêtres, d’un côté la lignée dés Gracques, de l'autre celle - 
d'Agamemnon et les reliques du siége de Troie. Nous ne Touons,. 
nous, que, ce qui appartient à l’homme et ce qui découle des. plus 
pures SOUrCeS du cœur. Les apôtres demandaient un jour au Sau-, 
veur ce qui leur reviendrait, s'ils abandonnaient leurs biens pour. 
le suivre : « Le centuple. aujourd hui, leur répondit- _il, et après, da 
vie éternelle, » Nous apprenons par là: que la gloire n est pas. de 
posséder la richesse, mais de la mépriser au nom du Christ, .de . 
s'enfler des grandeurs et des dignités, mais de les mettre sous ses. 
pieds au nom de la foï; voilà le bien présent que promettait Jésus. À 
Se donner à lui, C’est échanger la gloriole d'une ville pour l'estime. 
de l’univers. Habitante de Rome, Paula n’était point connue hors. 
de Rome; elle se cache à Bethléem, et la chrétienté barbare et. 
romaine tout entière l’admire. Quelle région en effet, quel peuple, | 
quelle race n’envoie pas ses enfans aux saints lieux? Or, parmi les 
merveilles humaines, que voyait-on au-dessus de Paula ? Ainsi res, 
plendit dans un collier de perles la perle la plus précieuse; ainsi un. 
rayon dé soleil efface les humbles flambeaux de la nuit. Paula you- 
Jait être la dernière, et tout le monde l’a proclamée la première; # 
plus elle se cachait, plus elle apparaissait aux regards. Si noble 
par ele” “ième, elle avait épousé Toxotius, dont la généalogie re- 
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taie du (Ux v'Énée et ‘aux Ju É ule les. De je vient qu it e sa, fille, ! ue ge. du 
“hrist Dr tes S po le AUSSI, AP Fee grand deu 
: de us grand à dédai ghér qu ”à por rte... D. 
‘Jérôme suit Paula dans toutes les phases de sa vi L 
“Jr r me Suit Paul a ï outes les phases e sa Y e: son mariage, 
sa viduité ‘sa consécration, à état religieux, ses douleurs de.fa- 
mi é_êt la Reno de ses | proct 1es; puisil raconte son départ de 
Rome, leur commu n, voyage en terre sainte, leur visite. aux. soli- 
tudes de Nitrie, eur s séjour à Bethléem. C € C'est. le fil de vingt années 
EU Vun. ae. de l'autre. qu'il se plait à dérouler devant cette 
amie ibse st 50e 1e Il n'oublie rien : Paula. revit. dans son récit; elle 
marche, le parle, on. “entend les austères leçons .que sa, bouche 
ae à ses nonnes, ses ‘cantroyerses a avec des, moines hérétiques, 
asqu aux douces s saillies de cet esprit sans fiel. Le deuil des en- 
les langueurs de la, maladie, les derniers combats de la : mort, 
tout < est rappelé, tout est décrit avec larmes. Souvenirs sacrés d’un 
am, destinés à réveiller ceux d'une fille et à se confondre avec eux! 
C’est en lisant ces suprêmes. -confidences. de l’ ami à la fille, en face 
de la mort et sous les yeux de Dieu, que tout doute s’effacerait au 
À besoin sur la sainteté de leur affection. L'ouvrage porte d’ailleurs. 
l'empreinte de ce qu'il devait être et de ce qu il est réellement. 
« Sur ton désir, dit-il à Eustochium, j'ai dicté ce livre en deux 
véilles de nuit, car je n’ai jamais pu l'écrire: la pointe de mon. 
style glissait. sur la cire, et la vie me quittait. Tu ne trouveras donc. 
ici u’ un discours inculte, sans élégance, sans choix d'expression, 
mais tu y trouveras la pensée et le cœur de celui qui l’a fait. 
« Jésus m ’est témoin, ajoute Jérôme en terminant, que Paula n’a 
pas laissé à à, sa fille un écu, mais qu’elle lui a laissé beaucoup de. 
dettes, et, ce qui. est plus lourd. que des dettes, un peuple de frères. 
et dé sœurs qu'il est bien difficile de nourrir, qu'il serait impie de. 
renvoyer. Est-il un ‘spectacle de vertu comparable à celui-ci? Une 
femme de la plus noble famille, de la plus grande opulence, telle-. 
ment dépouillée par sa foi qu’elle meurt dans un degré de misère 
3: extrême. ‘Que d’autres se vantent de l'argent et du bronze qu ils: 
accumulent dans le trésor de Dieu, qu'ils. étalent aux voûtes des | 
églises leurs dons yvotifs pendant à des chaines d’or: personne n’a, 
plus donné aux pauvres que celle qui ne s’est rien réservé. Sois. 
trânquille, Eustochium; te voilà riche d’un grand héritage. le Sei- 
gneur est ton lot,,et, pour compléter. ton opulence, ta mère. [vient 
dé tre couronnée par un Jong martyre, Car ne crois pas que l’effu- | 
sion du sang soit le. seul caractère de la confession : on confesse.. 
aussi le Seigneur par la servitude. immaculée de son âme; par le 
märtyre quotidien, du dévouement. Si la confession sanglante, a sai. 
coüronne tressée de roses et de violettes, le lis est pour “a. confes-.., 
sion du cœur. Les deux couronnes, celle de la paix et celle du 
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combat, sont égaleméñt'adrhises dans le concours des récompenses 
célestes: 1 ps Basin Jayois auitslienite au Abel pieiSors 
de t PAT Bt ut” Elle,a entendu,;cets autre cri poussé 
pal ouche dusprophète,: «Fuyez dumilieu.de Babylone 8 sai 
vez VOS âmes. » Elle est partie, elle n’a point regardé.derrie q 
elg, ji a. point regretté les délices, de L'Égyptesiet.son.pied, naipès 
touché de no juveau le Ghaldée,  Escortée.d'un chœur de-vierges;-elles: 
est. ,Nenue < se faire près de cette étable la.compatriote,du-Sauyeunaonr 
€ 0 Paule a, adieu! Soutiens, par, tes. prières, la xieillesse défaillante:b 
de celui. qui. te vénère, et.qui taime. Associée.au-Ghrist par le mé 
rite, d le la foi. &b des: æuvres, et Présente, au:tribunal, du-juge, plaide; 
poux moi : fa voix sera plus, puissante, là-haut qu'elle n'auraitpur 
l'être ici-bas! h Puis, en, proie : à une de, ces réminiscences.classiques o} 
qui $ Ê ‘agitaient. tumultueusément dans sa, mémoire, mêlées au, lan: 
gage des prophètes, € et qui le ressaisissaient : aux; :momens de grandes; 
émotion, AS "écrie, ayec la conscience; de, sa gloire : &aiacheyé. un y. 
monument, Plus, durable { que, J'airain,. une œuvre que le,temps,ne:;, 
détr uira point. j al écrit. ces, pages. pour, toi, et j'ai gravé ton;éloge. 
sur ton sépulcre,. afin que, en quelque: lieu. Juerparyienne ce es 93 
on sache. que tu as été, louée, à RER EI "ei : que trsendre Repose 
à Belhléem. Le He b iuO Seolff asè, fe 21e 
ll. prit ensuite les dernières dispositions. pour. la, ‘demeure MOT. 
tuaire de Paula. La chambre sépulcrale qui-dévait contenir de tom. 
beau fut taillée dans le roc vif, tout près de la. grotte. où lui-même 
avait placé son lieu favori de méditation et de travail. Elle s'ouvrait 
sur une galerie naturelle qui conduisait de cette grotte à la crypte... 
de la, Nativité. Lui-même aussi composa, comme.il nous le ditytles: +, 
inscriptions qui la décorèrent.. La première, gravée.sur, le. tom: ,,: 
beau, portait « que la femme qui dormait. là.de.son sommeil.en | 
Dieu était petite-fille de Scipion, de Paul-Émile.et.des Gracques.par: | 
sa mère, ..d Agamemnon par son. père; qu’elle, s'appelait Paula dur 
nom de sa famille; qu elle était la mère d'Eustochium et la: première! 89 
matrone du sénat romain; qu'ayant embrassé la pauvreté du Ghrist, 
elle était venue habiter les campagnes de Bethléem, ».. 4 sralllon 
Cette inscription était en vérs latins hexamètres; Une. seconde, r 
également en vers, fut placée au fronton de la. chambre sépulcrale. (a 
Elle disait : « Passant, vois-tu.ce petit sépulcre creusé par:le ciseau :;; 
dans le rocher? C’est la demeure passagère. de Paula, qui, habite, 
les royaumes célestes. Frère, enfans, richesse, patrie, Rome.enfin,, : 
elle avait tout quitté pour venir vivre, près de la sainte caverne, à 
Bethléem. Elle y repose à son tour. Là-bas est le berceau du Christ, 
plus loin les mages ont offert à l’Homme-Dieu: les dons mystiques 
de la foi : ici est le tombeau de Paula. » 
Au-dessous, on lisait ces lignes écrites en prose : 
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«Sainte et bienheureuse; ‘elle s’est endormie, le sept des Léna 
È ‘elle a’ été ensevelie le cinq, 
Honorius-Auguste étant consul } pour la septième foi is, ‘Aristenèté L 


defévrier, après le coucher du soleil ; 


pour la première, » DE INIOQ £ M SL QNTET 129 ik 


Quitte’ de ses devoirs énvets the” inémoire,. sacrée,  jéäine put 
raméner’sés regards'à loisir sur Jüismème, sur leur commune en- 


treprise; sur 1 ‘urs léspéräncés décues Dans cette association de 
deux grands cœurs, les’ vulgaires calculs’ de Yintérét n avaient ja- , 


mais pris place, ét guère plus la prévoyance humaine. Le petit pa 
trioine de Dalmatié avait passé jusqu’à la dernière ‘obolé dans le 
monastère dé Jérôme, säns régrét pour son frère ni pour lui. La ! 
fortune-de Paula'et d'Eustochium s'était également fondue dans des 
aumônes parfois confuses ét eXcéssives, mais qui étaient toujours de | 
la charité” Qu'alläiént-ils devenir tous? Chasserait-il de leurs cel- 
lulés, faute de pouvoir les r nourrir, Ces moines qui se formaient près 


de’lui au goût des lettres en même temps qu’à l’orthodoxie de la 


foi? Eustochium fermerait-elle aussi les couvens de sa mère? Rejet- 
- terditcelle dans les dangers du siècle ces cinquante vierges dont 


“elle” sétait conservé la direction particulière, et qui étaient ses # 


sœurs ét ses filles? Qui distribuerait du pain aux pauvres qui assié- 
_ geaient leur porte chaque matin? Qui couvrirait Ja nudité des or- 


phelins et des veuves? Voilà ce que Jérôme se demandait avec | 


épouvante. Il se démandait encore si ce gouvernement des monas- 
tèrés, qü'Eustochium avait partagé avec Paula, ne serait pas une 


trop lourde chargé pour élle seule, si débile de corps. Ne s’effraie- 


rait-éllé pas d’une responsabilité terrible à tous les yeux? Sa famille 
enfin}ses amis dé Rome, ne réussiraient-ils pas à l’y ramener? 
L' idée) d’une dernière séparation à son âge, et sous le poids de tant 
d’infirmités, lui semblait plus cruelle que la mort. 

Les pensées qui tourmentaient Jérôme agitaient aussi l'esprit 
calme’ét réfléchi d'Eustochium dans la solitude de son deuil. Elle 
prit enfin un parti, Comme elle savait les prendre, et se remit tran- 
quillsment à ses travaux. Jérôme un jour la vit entrer chez lui, 
tenant à là maïn le livre de Ruth, qu’elle le pria de lui expliquer. 
Elle semblait lui dire, comme autrefois, dans ces mêmes campagnes 
de Bethléem, la douce Moabitée à Noémi : « Où vous irez, j'irai; où 
vous demeurerez, j y veux demeurer avec vous. Votre peuple sera 
mon peuple, et votre Dieu sera mon Dieu. » 
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SOLS 9D is ab 


nÉsésbeat ‘25 juillet. 


ef eee de, M. Je eanne se Brolonee. Je peux. rétournièr souvent 


“bien sûr de n’être pas amoureux de la future Mre Nüñez, je trouve 


dans l'intimité de cette remarquable personne un charme réel. Ma 


| sympathie, parfaitement désintéressée, me permet de l’apprécier 


“châque jour davantage. Le sot dépit que j'ai eu contre elle est en- 


‘'itièrement vaincu. Je trouve, on ne peut plus naturel’ qu’elle soit 


touchée des soins de mon ami Gédéon, AA TE dois dire’ que je m'é- 


tais trompé aussi sure compte de cet homme généreux ‘ét sincère. 


‘Nous sommes volontiers injustes envers les richés. Ce n’est pas de 


: n'ont pas toujours.et. que Gédéon n’a certainement point, car il me 


l'envie, c’est de l'exigence. Nous sentons bien qu ils possèdent en 


effet de grandes, forces sociales, mais nous leur imposons des de- 
voirs qui dépassent souvent le pouvoir toujours limité dont ils dis- 
posent. Et puis nous leur attribuons une vanité outrécuidante qu'ils 


paraît douter quelquefois outre mesure du succès de son entreprise, 


:vet°ilme demande avec, une naïveté, d'enfant de lui “éñseigner d 
plaire; comme si j'avais ce secret-là, moi qui À ai Encore is qu'à 


une petite folle,.et.sans.le vouloir encore! 
Al prétend qu’il a quelque chose de vulgaire au fond dé ses idées 
et de ses manières. C'est peut-être vrai, mais cela est compensé 


(1) Voyez la Revue du 1° et du 15 juin, du 4° et du 15 juillet. 


| 
| 
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ar un second mouvement al rachète ou efface toujours le pre- 
*  mier, et une femme intellie | i.d'au | 
gré de ce continuel effort sur lui-même qu 'elle peut l'attribuer à 
son influence. Si M'° Vallier ne pense pas ainsi, elle est injuste. 
J'espère qu’elle ne l’est pas. Je me suis trouvé seul avec elle une 
ou deux fois; j'ai fait vivement l'éloge de Gédéon, elle m’a répondu 


de manière à me prouver qu’elle avait encore mieux que moi ob- 


serv E à 1e xcellens de son esprit et de son carac- 
ière PE A 1 à id ai voulu#bri 


seaux. Il en a été touché jusqu’ aux larmes. ‘Heureux homme! ne 
füt-il pas aimé passionnément, l’état de son âme est digne d'envie. 
Il aime, lui, et il espère! 
Oui, Philippe, je le reconnais en présence du fait, heureux ceux 
qui peuvent aimer! J'ai nié cela, moi, ou du moins j'ai cru qu’en 
dehors de la rigideset tranquille amitié conjugale, il n’y avait rien 
qu’une surexcitation des sens ou de l'imagination. Je vois bien qu’il 
2. y à autre chose, puisqu'un-homme positif comme celui que j'ai sous 
+ 22 les yeux a des émotions si douces et si vives. Il faut peut-être l’ac- 
F tion d’une femme sincère et forte en même temps que gr acieuse et 
charmante, pour faire naître ce sentiment qui est un mélange d’ar- 
deur et de délicatesse. C’est comme un Hésoin de vivre à deux dans 
“ile Sensantellectuel et moral du mot. On ne se contente plus de sa 
propre approbation, on sent qu’elle est froide et stérile. On cherche 
2 21 Sa. Conscience ‘dans cellé de‘la fémme aimée, carron:la lui donne, 
.on désire qu’ elle l'interroge et qu'elle l'apprécie,etiun mot d’en- 
£ M2 - couragement qu elle lui accorde vous fait tressaillir, un éloge d'elle 
2. vous eniyre. On n’existé plus par Soi- “même, on se:trouve sot d'avoir 
io : cherché si longtemps en soi une forceiqui n’y était pas, et on dé- 
10 «ltcouvre que cette force, née du souflle de l'amour; peut devenir im- 
. mense et faire un homme supérieur de . homme trèsordinaire que 
- l'on était ayant ce baptême. 7 
Je ne sais si je me trompe sur le compte de Gédéon. sije m'exa- 
gère ce. qu'il éprouve, s’il est véritablement à lachauteur de cet 
enthousiasme ou de cette vigoureuse croyance, s’il est sincèrement 
naïf, et si, en féignant d'implorer mon appui; il ne travaille pas 
, adroïitement à m’engager. Ce que jé sais, c’est qu'en cherchant à 
pénétrer la cause de ses alternatives de tristesse let de gaîté, d’a- 
bandon,et de méfiance, je me suis avisé de quelque chose de nou- 
. veau en moi-même, de quelque chose que je ne peux ni ne dois 
éprouver pour Me Vallier. mais qu’elle eût pu me faire connaître, 
si la destinée m’eût permis de lui offrir une ‘vie aisée et solide, au 
_ lieu des éventualités du travail au jour le jour. 
. N'importe, je lui sais un gré infini de m'avoir à son insu, — 
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_ révélé la motion d’une faculté que j'ignorais;.et sans laquelle mon 
travail sur le, bonheur. fût: resté incomplet, glacé, erroné peut-être! 8b 
Ah{-pauvre. homme de lettres! Voilà. ta destinée! à:toi Spnen 
vivre. les. autres, analyser. les. ressorts. de, leur existence, en-décour- 
vrir,attentivement les principaux. mobiles, plaindre leurs dé Are 56 
ou applaudir à à leurs triomphes, et faire de tout cela... un livre le « 
Enfin! je sais à cette heure non-seulement que l'amour est quel= … : 
que chose, mais encore que. c’est une très, grande, chose. y rêves 
avec attendrissement dans mes promenades solitaires. J'ai! repris en:..! 
amitié ma jolie, petite vallée. Il y.a, entre le sol aplani quiborderle 
ruisseauet les:collines abruptes qui : ferment l’horizon,-des mouve- : 
mens de terrain qu'on pourrait, appeler | les sous-collines, et pt 
l'horizon encore. plus resserré quand on est assis. au bas de leurs «1 
molles déclivités. IL. n'y a là que.de. l'herbe, des saules: blancs tra+ »! 
pus, étageant leurs grosses boules de feuillage argenté sur un fond. 
de prairie. éclatant de: fraîcheur, et un peu plus haut.des zones d'ar-. 
bres, fruitiers. d’un ton sombre, sé; détachant sur, les lignes. bleues. 
des. arbres. forestiers étagés aussi. plus haut et. plus, loin : tout ün !! 
paysage de verdure, sans maisons, sans chemins, sans diversiontau 
sentiment de la solitude où l’on est et de-l’oubli où l’on. peut vivre. 
C’est là une impression qui s’accuse beaucoup. dans ces régions, ve 
pâturages où l'on n’élève pas de.troupeaux et où,tle:temps de la 
récolte passé, ‘on ne rencontre pas:d'autres êtres vivans quehceux L 
qui ne dépendent pas de l’homme. Le calme y.est si profond qué,. 
malgré la grâce et la mollesse de formes du paysage. malgré: TR 
richesse du sol et la fraîcheur du coloris, on y.est saisi d'un certain + 
effroi ou d’une sorte de tristesse inexprimable, Il n’est donc pase : 
nécessaire d'aller chercher dans les déserts du Nouyeau-Mondel'é-1. 
motion de l'isolement. On la trouve à deux pas de Paris, peut-être :\ 
à deux pas de Londres, et par cela même qu’on échappe si feide tif 
ment à l’action de ces grands centres d'expansion sociale, on, sent: 
plus vivement lè charme et la douleur den ARBRENÇIE à à rien et ; 
de ne rien posséder sur la terre. | 
J'ai dit dit le charme et la douleur. Il y a d l'un et dS Postes | 
dans mes promenades sans but et dans mes rêveries. sans objet dé- … 
terminé. Je ne cherche pas beaucoup, à rencontrer. M. Sylvestre, w. 
et même, si je ne l’aimais pas infiniment, je l'éviterais dans law : 
disposition d'esprit où je suis. Je redoute ses analyses, som be- 
soin de se rendre compte de tout et de se consoler de tout par 
l'espérance de temps meilleurs qu'il.ne verra pas. Moi qui suis 
jeune, j'aurais besoin de vivre de ma propre vie; mais cela ne 
m'est pas permis. Il faut que je travaille ou que je pâtisse, sans 
qu'un être aimé soit associé à ma fatigue, à mes dangers ou à mes 


MONSIEUR /SYÉV ES RE 17 ee 


privations: Ge serait mal ‘de s5 jühaiter, insensé ‘de sè plaindre. ai” 
dans! ma jeunesse ' et: ‘dâns ma HASON des forces” appro nées : à té Le 
destinée: que j'ai choisie. Allôns!! Quelques larmés ser parfois ! ; 
de-mes Yeux distraits, sans que j >‘sache-bien” sur quoi j'a Ja envie BEN 
. besoinide-pleurer. Suis:je un ‘être assez intéressant pour que j jé me 
berce ! et me: console? comme un “enfant” qui S'ennuié? Non certest pR 
ces larméssont vite essuÿées, et je réntre pour écrire d'une mai 
ferme: Lé bonheur n’est: pas ‘un mot, mais c’est üne” îlé: lointaine"! 
| Larmeriest immense, ét les navires‘ ‘añnquent. béromosehhnels 5975 
_ Onzè’ heures. Ce soir Gédéon ést vent causer avec Mois ITOUE 
à coup lheureux mortel m'a Déauéoup ‘déplu ‘Ia été suffisant (il 
_ fat fllaoubliéque, s'il avait'quelque motif d'espérer, c’est moi qui 
le dui‘avais donné en-provoquant 'éloge qu'on à fait dé lui et en 
le lui rapportant. Il west-pas " ï is que je croyais, puisqu'il croit 
en lui-même: H mé ve que l'amour doit être craintif et ah 
son idole dans üne” St haute région qué le” respect la défeñde de” 
nos chants de ‘triomphe. Si j'étais agréé par une femme comme 
M'ewWalliér, je ne lé: dirais qu’à toi ou à M. Sylvéstre. ‘Gédéon ni 
_aucunfautre ne me le ferait avouer, j'aurais peur qu'un sourire ne 


>. mesfite comprendre que jé’suis indigne d'elle. Loin de 1à, GR °e és 


| proclame sa victoire avant de l'avoir remportée, ‘et s’il ne dit pas : 
_ qu'il est aimé, il déclare qu'il séra adoré. Quand donc? pourquoi? 
Il m'a donné’des ‘envies de rire et des frissons ii he 2: ai ee É 
sur-lepoint délui-dire qu'il était un sot. ‘4 1 j : 

Mais dequel droit, ét de quoi est-ce us je me mêle? Te a péütl Lie 
être reçu des encourägemens que j'ignore, et au fait j je ne ‘Sais 
rien dutout de ce qui se passe entre eux. Mie Vallier n’est pas 
obligée-deme le‘dire.'Elle peut avoir déjà disposé irrévocablement 
de son avenir, ét le nier par prudence ou par pudeur. Gédéon m'a 
dit ce soir: Aussitôt après mon mariage, je la mènérai en Italie, 
c'estison rêvé. Si elle veut un palais à Vénise pour y aller passer 
un mois/de temps éntemps, ce sera moins vulgaire que de des- : 

cendre à l’hôtel. J’ai déjà en Suisse un Chalet qui lui plaira, une 
 vraie)Maison de paysan à l'extérieur, mais trés grande, ét l'inté- 
rieur est d'un comfortablé et d’un goût exquis. Ga ne m'a coûté 
qu'une Dane de mille francs à Pt vous NE nous 7 
y voir. 

Que ds navires il étale sous mes yeux pour’ $a cotiqueté de la 
terre promise ! Allons, tant mieux pour M'e Vallier! je mai pas 
même une «rt de sauvetage à lui offrir, 


» 
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: Monsieur, jai appris par. M. Diamant qui est un hommestrès 
estimable et très dévoué. à ma famille, :que, Vous € étiez. ER c 
| losophe, : vivant d' une manière extr aordinaire, et pratiquant a. plus, 

étonnante sagesse. Mon à age et mes : infirmités, ne,me permetient pas. 
de me ‘rendre auprès. de vous, car il paraît que. vous, demeurez sur; 
une “hauteur où aucune route carrossable ne mène, et.je. vous avoue, | 
que je ne puis m élever aussi haut. que. Vous. au.. physique et au; 
moral. D’ ailleurs on m'a dit. que vous n’aimiez pas, les visites, et.je. 
m’abstiens par discrétion; mais je me permets de vous SeRTRBED 
vous demander un conseil et peut-être, Hn:serviqe.r s14n2)ettt entetl 

Vous êtes, à ce que l’on m' ‘assure, J’ami pour lequel. mou neveu, 
Pierre Sorède à la plus grande estimé, la. plus. grande confiance et. 
le plus grand respect. C’est donc de lui que je. veux vous parler..; 

Quand ses. parens mourûrent,. ils. ne. Jlaissèrent: aucune fortunes. 
mais un frère de sa mère, M. Le vicomte de Pongrenet, qui était um: 
viéux garçon économe et assez xiche,, vivait-encore::il était. sous, le. 
joug d'une servante-maîtresse qui le grugea tant.qu’ elle: put.et.ser, 
fit léguer son bien. Toutefois M: le vicomte.eut un repentir,, et peu 
dé temps avant sa mort il vint me trouver pour,.me confier.une. 
somme de cent mille francs qu’il me pria de faire valoir,sous mon . 
nom. La personne avec laquelle il vivait ignorait: l'existence. de! 
cette somme, et M. le vicomte désirait que ladite somme, dont il ne; 
faisait aucune mention dans son testament, fût par moi remise à. 
son unique neveu, Pierre Sorède, capital et intérêts, lorsqu'il au= 
rait atteint l’âge de vingt-cinq ans. La preuve de cette volonté est 
constatée dans un billet de trois lignes dont je joins copie à à cette 
lettre, et dont Pierre, qui prétend. ne rien recevoir de moi, pourra 
voir l’autographe entre mes mains. Je tiens donc;à:sa disposition. Je; : 
capital de cent cinquante mille francs qu ‘il pourra toucher. dans: 
trois mois, afin de se conformer, quant à l'âge de répptraban ans) 
révolus, à la volonté expresse du testateur. .: 

J'ai gardé, conformément à cette : ‘volonté. le secret re sur. Fais 
dépôt placé entre mes mains. M. le vicomte craignaït sa gouver=: 
nante, il craignait sa propre faiblesse; il en était réduit.à tromper 
cette femme pour assurer au fils de sa sœur. une. faible portion des! 
sa fortune. Après sa mort, j'ai cru. devoir garderencore:le secret: 
pour échapper à toute réclamation inique de la part de-cette créa. 
ture. Elle est morte maintenant, et nous n’avons plus rien à crains} 
dre. J’aurais donc,pu annoncer à Pierre, qui est-venu-me-woir/le:. 
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mois dernier, les ressources qu’il possède et qui lui -permettent de, 
s'établir à sa guise; mais j'ai craint quelque folie : on m'avait dit 
qu ‘il était, fort épris. d'une Mie sourd que j ai voulu- autrefois ne 


luféonvient plis. ‘J'apprends pe rM Diai nant: que cêtte: Len Ste CA 
faitlun-très beau mariage , et je jrs en a re par | M Dupo in que 


dl 6 tre va qui. 


moninevet € st en FA d plaire à Mi Je eanne de Ent 
| jé BIaRE dé voudrait pas se présenter du sors 
uñé héritière riche; mais je | pense qu’ en se voyant dans. une post. 
tion qui, sans être brillante, est assez “honorable, il n° aura. plus. de 
 scrupulé ét] pourra 8e livrer cs LE nclination. que, Je Suis loin. de. 
, désäpprouver. ‘ a 290 134 98 / ss 
Dans l'intérêt de l'avenir de mon LEUR je viens ‘donc vous 1S prier, 
| monsieur, de ’informér dé: ce qui fait l'objet de cette lettre, à moins. 
que ‘ YÜUs! ny voyiez de l'inconvénient. Par exemple, si M'° Vallier, 
manquait son mariage avec M. Gédéon Nuñez, et que, se rejetant 
sur‘mon neveu, elle lui fit négliger l'espérance de plaire à à Me de 
Magneval, vous penseriez certainement comme moi qu'il ne faut pas, 
_ méttré le jéune homme à même de faire une sottise, et vous atten-. 
driez que le danger fût passé. DA LP ruN eee be A 
“N'ayant pas l'avantage dé possédér là confiance de M. Piétre, e 
qui ést un bon cœur à coup sûr, mais une tête bien légère et bien Ê 
exaltée, je remets son sort entre vos mains, et vous prie, monsieur, 7 
d’excusér ma démarche, et der me croire votre très humble Servi-.. 


Y 


teur. ao us j | me 59 BAPTISTE PIERMONT.. 
OP AO 60 dUE 4 FUOMEIESS OC C 
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Je rébretté; monsieur, de ne pouvoir ‘répondre à votre confiance 
avec!la conformité de vues qui vous donnerait satisfaction; mais le 
secrétique vous me confiéz n'appartient plus ni à vous, ni à moi. . 
—Dumoment'que lé don que vous êtes chargé de transmettre à votre. 
neveu ne court plus le danger d’être contesté, Pierre doit connaître 
sa’situation, et si l'ignorance de cette situation devait influer sur. . 
ses déterminations actuelles dans un sens contraire à son inclina- 
tion;wWous pourriez avoir de gravés reproches à vous faire. Fiez-vous 
donc à/satraison, et trouvez bon que jé lui dise la vérité. Pierre 
n’éstini exalté ni frivolé, vous ne le connaissez pas; c’est au con- 
trairerunesprit très sérieux, un caractère très énergique, d'une 
droiture à toute épreuve et nullement disposé à se laisser gouver- 
nerpar ses passions. J'ignore ses sentimens pour M'° Vailiér, mais 
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je puisuvous ‘répondrei qu’ re ee sérieuse pot , 
Mi ;de Magneval, et que;-cette jeune personne voulant bien imho=0 
noyer aussi-deisa confiance-jeferairce qué j'ai: déjà fait;c'estsacdiréon 
que: jé lui donneraïle: conseil de ne:jamäis songemà M PièrresReso| 
 noncez-donc à une illusion-toute gratuite et:conSidéreztquerdän: 
trois mois Vous: sérez forcé de: dire à votre neveurce: que vousuhést 2e 
tez à lui dire aujourd’hui. Laissez-le disposer de son sort et yousi 
savoir gré d’une preuve! d’éstime-et, deconfiänce: qui lui.est:due:sh 
Agréez, monsieurs: dep mes ame 


etot studio ner RO Ep ps iso 00001Sv7kvesrép en la sit 
9h fi--pnsenst. 950 ben ol fer 2OfE OPA xyeiued aid 
19 Sabu HESERE, RL —e BIERRE | A reHeyep ee El aigviei basup (ont 
ofdiea q ti je cu El S Rate teo'et ‘td > 2161: af af 9HP 


oostel intense is olôr sb 19m ss A Fe goût L'Fseshqau sh jee 

Mon:cher ami; mon BhHipnes figure-toi que je suis riche, trèsri=0 
che, sept à huit mille francs derrente; unrroman; unodon posthume 
du-frère de.ma mère..Je te conterai: ça unesautresfois. JeSüis ivrel:2 
C’est:honteux, n'est-ce pas; pour:un philoséphe?z.1 C'est que tu telle. 
comprends pas,-et comment me comprendrais-tu? 4 year troismoisro1 
que-je te trompe en:me trompant. moi-même. J'aime-M!#Vallier 1° - 
Oujene-le savais: pas; ou je ne voulais pas le :sayoiroCequ'ibyrà2s 
de certain, c’est que je ne devais-päs me lavouer.:c'est:que) jeonenni 
devais pas le dire, même à mon meilleur ami:L'amourad'ile en © 
chantée, était inabordable; je n’avais:pas denaviretiAprésentilj'aie 
au moins une barque, et pourquoi ne lutterais-jé: pas:contre la flottes0!: 
de Gédéon? — Gar. elle nel’aime:pas; je le sentais-bien, et:à: présent: ° 
je le sais, l’ermite me l’a dit. Ilcroit qu ‘elle n’aime personne; je les 
crois, aussi, Mais qui sait? Je n'ai jamais cherchéà gagner:saucon-: 
fiance, je ne.lui'ai jamais laissé soupçonner.que j'étaissému auprès: fa: 
d'elle, et que loin d'ellecje ne pensais qu'à elle; n'est-ce pas: ous b 
droit, de le lui dire:à présent? Si'jé ne lui apporte pass l'opulence;:: 1 
j'apporte.du. moins, non-seulement le courage tetune!certainelca=:11p 
pacité, mais encore l’aisance modeste let:la cértitude-du inédesbineo tu J£ 
La misère, c’est bien. plutôt la :crainte-du: lendemain «querla Isouf=n02 
france du présent. Dans le mariage, tout «est lendemain; ‘tout restos 
prévision, et le bonheur d’être père: est étouffé: par l'appréhensiomott 
de laisser des orphelins sans ressources. Pourquoi donc n’aurais-je 
pas une femme et des enfans, moi qui ne suis ni galant ni libertin, 
ni coureur d'aventures, ni possédé dela vanité duwice Pau un! 
état, je suis un homme, un peu plus par moñ:humblestälent que) Bi Eat 
premier venu, et sûr de,ne pas être un lâche, un:étourdiou umisot:100 
Il faudrait être.aimable, je ne le suis pas, je ne-l’aijamais étés Je y ï 
ne m’appartenais pas: j'étais méfiant, :hautain, farouche;scomme: |, 
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| sontéareés de l'être ceux: qui: nevéulent ni tromper’ ni mendier; : 

_ maisiqui sait si je ne suis pas: unthommecharmant? Faut-il phil 
celaise prosterner devant, la femme aimée? faut-il l'écraser de : 
louanges? faut-il courir‘au-dévant de ses moindres désirs? Gédéon 

estcharmant; ét iln'est pas aimé! Ge n’est donc pas: comme: lui: 

qu’ilfaut être: Comment? Je: ne sais ; ce doit être érgat Ne rar à 

tofs F4. J'ÉGS FOR sh F% OUR) pt NOIRE 7116 Î EE D'OR j 

Mais, mon ami, conseillé émis qe vais-je dire? que sabté fai? s 

Gédéon-m'’a confié-sa cause; j'ai promis d’être son avocat; et il mé- 
rite plus que moi lé reconnaissance, puisqu'il offre un sort mille fois 
plus heureux que mon humble médiocrité. Que pensera-t-il de 

moi quand je vais lui apprendre..." Car il faut que je le lui dise ou 
“que je le trahisse, et trahir m’est impossible ? Il m’est impossible 

aussi de‘revoir M Vallier sans changer de rôle et sans lui laisser 
voir. que je déteste l'idée/det$on mariage avec un autre que moi. 

— Nerpas la revoir; m’éloigner, attendre qu’elle ait Ôté toute espé- 

-_ Trance à Gédéon serait le: plus sage; mais si en mon absence elle 
… allait se mettre à l'aimer? Cette pensée me rend fou, et je ne me ? 
reconnais plus. Jé suis même un peu honteux de moi, car je me 
__ sens dominé par ennemi que je bravaïs, et l'amour me révèle des : 
| “agitatiôns qui/sont peut-être indignes d’un esprit sérieux. Me voilà © 

g ‘inquiet, ombrageux; sans sommeil; sans repos, sans volonté, et-tout 

à coup emporté par un-vouloir âpre, aveugle et jaloux, prêt à mal 

agir-plutôt que dé renoncer à mon but,'et capable de passer par- 

dessus des scrupules de conscience qui ne me paraissent rien au= ‘ 

jourd'hui après m'avoir! rendu héroïque jusqu à présent. Ce que 

L est que l'espérance! C’est donc la tentation, c’est donc le mal? 

|  J'arouvertmon: cœur à mon-vieux ami Sylvestre. Il'est tout sur- 

« pris, itout: bouleversé! Ilme m'a pas dit'un mot de blâme: il m'a 
demandé Le temps de la! réflexion, deux où trois jours! J'ai promis, 
maispourrai-je tenir ma promesse ? Comment! La Tilleraïe est à un 
quart d'heure de:chémin. J'y vais tous les jours, et je n’irai pas 
aujourd'hur, ni demain ! Et pendant que j'attendrai ici follement le 
conseil d’un vieillard qui ne sait plus ce que © est que l'amour, 
Gédéon larrachera-peut-être à l’estime et à la reconnaissance une 

Ib promesse) lu ne nes PE être révoquée ! 


(2 
Di 
M 


(pis es du soir, 


J'a ai Yet: éssäyér mes forces et connaître l’état de mon cœur. 
| J'ai été à La Tilleraie. Gédéon n’y était pas; il a dés affaires à Paris 
| pourideux jours. Si je l'avais su, je n'aurais pas fait cette visite. 
| J'y ai beaucoup souffert: Me trahir en son absence serait une per- 
fidie’apparente. Il: faut qu’il ait mon secret avant qu’il ne m'é- 


Cry ñez, n est-ce pas? SES Gé F8 18 (YEOS À 
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°AATENTIYE MYATÈHOM 
e..Je me suis Fos presque seul avec elle : une des s sœurs 


1 chapps 
en DR indis posée! et rardait la chambre: l'autressans Hépaérq lait 


1910 É 
et venait, laissant À ‘Mn Vallier‘le soin de me: tenit compagn 


l SMS FOT (te 


édecin, mañdé pour là malade, in'esturesté: qu'un instant au sa- 
TR mais cet instant à failli faire éclatèr laérise. Jeit'ai-parlé, de ce 
brave homme, € ’est célui qui a'soigné Zoé: Il-:exerce la'médecine 
k chirurgie dans les campagnes ‘environnantes. IL est fort attaché 
à Mie Vallier, et, avec une rôndeur naïve,!un {peu -inçonyenante 


ul no ‘sans le savoir, il lui à presque fait:compliment de son:mariage avec 


| Gédéon, disant que c'était la nouvelle-durpays: Elle:lui. a répondu 

que tout le pays: S es eu une és ni ne w daë jamais en- 

tendu parler. _ LEO 20IT éno0E 
Quand nous avons été Bediép 15h a ai: Ne pourquoi élle 


 niait un fait qui me paraissait notoire. A: :quoi bon cette dissimula- 


tion avec un ami comme le docteur? Et moï, n'étais-je pas aussi 


PR espèce d'ami, où tout au moins uno anse IseExitentr qu’elle 


te 


devait savoir capable’ de garder umsétrétéotisrne sf aies 

— Vous voulez donc savoir’ la puce est pour la die à Nu- 
A SUTe présume qu'il n’en'est pais à apprendre 0 
.— Mais il a dû vous diré où nous: en saraes te r'énetrro® 

— 1] dit qu'il espère et qu'il craint. ajge sl 

— S'il espère, .…. je dois quitter sa maison.oo Lol k 

— Il a donc tort d'espérer? gi lo 289481 | 

— Je n’ai pas à répondre à cette MR mais. as m ut pro- 
mis de ne pas espérer avant d'y être autorisé par moi, S'il manque 
à sa parole, je ne suis pas obligée de:tenirla mienne. 

— C'est selon. Que lui avez-vous promis? k 

== .De réfléchir. S'il vous a dit autre chose, il n’a pas pris ma ré- 
ponse au sérieux, et dés lors je doisim'en riera pour ne pas me 
trouver engagée à mon insu. 

Je me suis sentitrès agité. Il'est certain que Lédéon m’ a laissé 
croire qu'il avait recu des encouragemens:, Pourtant.je n'avais pas 
‘encore le droït de le desservir-en disant. la vérité, et la sotte posi- 
tion que Sa confiance m'a faite me force de, mentir à M'° Vallier. 
J'ai essayé d’éluder ma réponse. Elle à insisté, — Je veux savoir 
si M. Nuñez compte que j ’accepterai ses offres. 4. 

J'ai fait un effort terrible. J'ai répondu qu'il ne. comptait sur 
rien, mais qu'un homme très épris avait anones sinon le st 
du moins la liberté d'espérer. 

— J'ai demandé conseil à M:-Sylvestre, a. repris Me Vallier. Il 
m’a dit de réfléchir, je réfléchis. M: Nuñez.a.accepté cette situa- 
tion, qui doit durer un certain temps; maiss’il, ne l'accepte pas au 
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211 pied dela lettreiliest inutile. qu'elle se prolonge. je HS eu 1 


de fixer: mes idées, j'irai-réfléchir ailleurs. . FTP 
-82 ub lae) pli vaudraitmieux-vous presser un peu de 1 lire en vous 


& 


cmême. 
HG # : je Pts ve 

19 on90 Larest-cede-säi part que vous:m'y engage? sien 40] 

GE 0 Non;.. c’est:decla mienne. Nous. Voyez qu’ on pale dé votre 

93 °!mariage :‘est-il bon: de faire, parler de. SRI so 

J9VE SSRELS ATOS Zoérétait radicalement, guériel... d' ai. fait. bien des sa- 

wb#0 ‘erifices/à (cétte pauvresenfant. Le plus. rigoureux est certes celui 

mi “'quéije lui fais enice moment! Tenez, sije.lui disais, ce Soir : « Fai- 

. Sons nos paquets et quittons cette belle maison! » je ne répondrais 

als pas d'une rechute pour démain.matin,.au lieu que, si je pouvais 

ii 4grder encore quelques. seMAINnÇss- elle. PH tout. à fait. _lecouvré 

| PET ‘ses forces. 0. : 1007 4 « Sxuai900 à! 

op ML Ainsi d'est: pour Zoé, encore , et. toujours pour. elle, que vous 
prcppiez le malheur? Hier c'était la misère, aujourd’ hui c'est l’ob- 
_-lsession, demain peüt-être. ce; sera la calomnie!. 

— À coup sûr, ce n’est pas pour moi! : 

— Vous avez pour cette «enfant. une. tendresse que j'admire. 
Pourtant ne craïgnez-vouspas qu elle soit exagérée?, 

— Je sais que le dévouement.a certaines limites. On dit qu’une 
femme doit ne. sacrifier sa réputation à personne. Eh bien! il ya 
des circonstances où à cela même il. faut.se résigner. Si vous aviez 

EL vécu Ma Vie, vous! seriezaussi tendre et aussi faible.que moi. J'ai 
"ei, parmi beaucoup de chagrins profonds, la douleur de perdre 
mon frèré, un enfant adorable de douceur et de sensibilité, le por- 
_ trait vivant de marpauvre mère..Ge n’est pas Dieu qui l'avait fait 
* trop faiblé pour vivre, c’est: l’injustice.et l’emportement d’autrui 
qui l'ont brisé. Quand je l’ai vu.sur.son lit d’agonie, où il a langui 
plusieurs mois, j'ai senti vivement que, la douceur et la tendresse 
eussent pu le ranimer encore ; mais on.nous séparait, et cette ten- 
dresse qui fait des miracles lui a manqué. Quand j'ai vu Zoé dans 
une situation analogue, je:me suis juré que celle-là ne périrait pas 
par manque de soins et d'affection. Tout le monde ne sait pas ce 
“qu'il y a d’amer, ce qu'il ya:d'horrible.à voir mourir ceux que l’on 
croit avoir été Capable de sauver. Pour, moi quile sais, que j'aie 
tort où raison, que mes amis me condamnent ou m'approuvent, je 
n'hésiterai jamais entre mes devoirs envers moi- même et la vie de 
ceux qui n’ont que moi pour. appui. 

En parlant ainsi et’en se rappelant son frère, elle avait la figure 
| couverte delarmes’ qu’elle ne songeait,ni à montrer ni à cacher: 

J'ai eu envie de me jeteroè.ses pieds..et de lui dire les choses les 
plus folles. Ce n’est pas la crainte d’être absurde qui m'a retenu, 


Dire 
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c’est, celle, de, lui paraître lâche. On. est venu: nous interrompre: Je q 
me, Suis, retiré -quelques.instans après, et: à présent je me dis que: : ï 
jen’ aurais. pas.été lâche du tout. N'est-elle pas libre ?La cause de: 
Gédéon n’est-elle pas perdue? N'est-ce pas: lui qui'a' été umtpeu | 

lâche de me, cacher ke -véritéet de me confier avec tant d'aplomb: 
ses espérances, jusqu'à faire devant moï des projets,‘et de mepars © 
ler, . son. Bonheur au Han bien hi si au A — A | 


décidé? c' est. ta. mariage. se qui était 7 moitié is par "e $] La 
raison qu’ ’il voulait -épouser Isabelle: il est vrai (b Lt ae 
lait Pas épouser. Arlequin. 4 60 9007 M ISF P" SU 
Pauvre Gédéon! jele raille.et je- Haies à: Je: n'ai pas encore cel! 
droit-là.. Il faudrait s’ ‘expliquer avec luï, voir si, devant un inter- 7" 
rogatoire: sérieux, auquel, je n’aipas encore eu le sang-froidvet ler: 
courage, de le soumettre, il. Ipersisterait à mêler la fatuité à ses illu- 
sions. Et puis il faudrait reprendre la parole que je lui ai donnée: : 
de le servir, et lui déclarer franchement, dussé-je lirriter et l'avoir 
pour ennemi mortel, que, moi.aussi, j'aime M Vallier, et que je 
veux le lui dire. —Il faudrait? il faut! sans cela, je suis un fourbe à 
ses yeux. F'attendrai son retour, je ne reverrai pas Aldine malgré | 
le sentiment que j'ai à présent, de mon droit. Gédéonra été passa- 
blement léger ayec moi dans cette affaire; je ne veux pas FEtres cu 
avec lui, je ne le serai pas. ( 
__ Je suis dévoré d’impatience jusqu’à. en souffrir. Qu'importe ? je 
vois bien que l’amour est une chose terrible; il est pourtant le bon- 
heur! Un bonheur terrible? voilà une définition étrange. Mais pour- 
quoi veut-on.que le-bonheur soit calme? Un sr'grand mot-peut-il 
S appliquer à à un état négatif: ? N'est-ce pas plutôt une exaspération ip: 
de puissance vitale, et n'est-il pasbien‘bon’de se sentir her à Je LES 
un beau matin, supérieur à soi-même?! 0 1 oc 
Qu'importe d’ailleurs que l'amour soit ou ne soit pas 46 bon- 
heur? Ilest le but réel de l’homme; et si le bonheur n’est qu'un 
but imaginaire, il est bien facile de s’en passer quand" on à une . 
réalité si palpitante et si enivrante à saisir! 19 


LETTRE XLIII® — DE PHILIPPE À PIERRE. 


Volvic, 3 Rat | : si 
Mon cher enfant, ta lettre m "haquibte, IL y a une rupture vio= 


lente, un duel peut-être, au bout de l'explication que tuveux avoir 
avec M. Nuñez. Pourquoi brusquer ainsi une situation délicate? | 
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| Éloigne-toi, et contente-toi de lui écrire. Oui, tu es dans ton droit, 


puisqu'iltt'a unipeucjoué;9mais il l’a fait très naïvement, je RO pad: 9 


rierais;.et ilrserait °déplorable-delse:coupér la! te AVE nr 


poir «ane-sorte de malentendu: Et puis lé scandale; les propos sur | 1 
le:compte de Mbyaliierdec Pre os #8 8, il w la pas péñt ét) | 
lademeure ; elle ne d’aimera pas nn ‘causé à l'ermite) c'est | 
à lui: de savoir ‘si tw as de meilleures chances: Qu'en. SAVONSInOUs ? 
Qu'én'sdis-tu?iSi:tu) n’en) as- pas, ‘pourquoi sé" présséi® de‘! Fôm] re?! 
avet Gédéon? De toutes-manières; l'absence estiun régime ee à 
et jeté le prescris‘en attendant que ‘nous 'Sachions cé qui menace." 
Vexs-tuiquerj aïilleslui parler, moi; à ce Gédéon? Je l'apaiserai, je” 


_ le convaincrai, j'ensuis sûr; mais auparavant je parlerai à Me ae” ; 


lier;;je saurai ce-iqu'elle pense deltoi. Si elle + ‘agrée, je ui Pdirai 


 : quitter la maison de M. Nuñez, où -ellé peut subir heu Fe 
affront :sb tu manquesde: prudence. J'espère que l’ermite: ‘8 ’avisera 


de-tous les. dangers de la situation’et qu’il en préservera ses deux 
amis ‘avant quej'arrive. Un mot de réponse par 10e télégraphe. 5 
Dis-moi-que tu vas m’attendre à: Paris et J'Y serai HET aussitôt sd 
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de: 91 tre XHIVÉ — Msn | AM PHILIPPE TAVERNAS, À voue. ne 
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st 3061] Fe août, Dai dé ue dentre 
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“Trop. tard: mais: sn'aie Ds s d'inquèude, tout va bien. Ne viens pi 
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9 Saioqial HéTTaE Le, 2 DE PIERRE A PHILIPPE. 

“OU UbIIUOU Je EN 

at 1 Le PS A TR | an | PTE 
L. viens de t envoy er ‘uh° ‘télégramnme pour te rassurer, m'a 

fallu, pour«cela, venir ici, car il n’y a pas de ligne télégraphique 

dans, la paisible vallée de Vaubuisson. J'ai profité de cette course 


pour rendre visite à mon oncle. Il est sorti; RAT Li écris de chez a Hi 


en l’attendant. 


Tout.ce que tu. mé disais est fort sage, mais nié sage pour moi” 
Tu oublies.que je ne suis plus le stoico-sceptique que tu connaissais 
hier ou avant-hier. Je suis un: homme qui aime, qui veut, qui'agit, 
qui existe. De la prudence à moi, allons donc! Que penserait de 
moi celle à qui je prétends offrir ma: vie, si je ne commençais pas 
par l'offrir pour elle à la vengeance d’un rival? Et lui d ailleurs, 
s’il allait croire que j’agis dans l'ombre et avec circonspection par 
peur de sa colèrel!:Gar il est furieux, ce pauvre Gédéon; mais jus- 
qu'ici, il se contient, et il. es Fe ra LS s’en tienne là. ss eQile 
qui est arrivé. if fans LOL {op | 
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6 | 
Sache d abord. que.je n'ai rien à mè. reprocher: Je n'ai pal revu 
| Mi le allier, depuis l'entretien que je t'ai raconté. Le lendemaïn?"je 
mé, suis.contenté d’envoyer.à La Tilléraie un billet: où je priais GE 
déon, dès qu'il y serait de: retour, de venir me trouver à L'Esta+ 
beau pour affaire Pres An Il ne est accouru le jour pe: 
à-dire hier, ouuiui on 10! 99° É'APeNT SES 
— Mon ami, Mat à ai- ce dt, ‘be ne sdb, pre remettre: tes ie 
chez vous. Je. suis. amoureux qe la. Sa ie vous voulez 
ÉPOUSEr. ju, 2 16 FRE ELEME 
Il est AR Tale ée $ ocact ct sourire : — Que : me ‘dites 
vous là? Est-ce. une plaisanterie? 41 0 | SES" 
— C’est la chose la plus sérieuse que j'aie jamais éprouvée. TON 
pr Tr Allons donc! vous qui necroyez pas à l'amour! UE 
— J'y crois à présent, vous le savez bien. LAS 
ans la Or depuis que vous me voyez:le traiter sérieusement: à 
mais chez vous ce n’est qu'une velléité, unésrêvétie! 10111 
— C'est tellement le contraire d’une rêverie: eu Lt suis *éloht à 
épouser M'e Vallier, si.elle.m’agrée. . + 040 à ON EN D 
—.Vous le lui avez-offert ous: 5ù 51 18 obnomsmemmmee _ se 
rx de ne lui ai, pas même laissé soupconner! ma! passion 
—_ Sa passion! Est- il Suns Et RS Re nu cette grande s 
passion 0. ei ù . 
— Depuis le premier jour où je Vi vue... HE OM 
— Alors vous m'avez, trompé quand vous m'avez aille 
— Je vous ai dit que je n’avais jamais so à lui fe ie cour. 
Je ne vous ai pas dit autre chose. Fe 
Tr Peut-on aimer, avec ‘passion sans: songer à provoquer l'a = 
mour? | | : 
— C'est un devoir quand on n’a que la: misère à trie F 
— Vous êtes donc riche à présent? GÉMIGIELE 
—. J'ai de quoi vivre. Un RAtage pee | 
— Combien ? né 5h 
— Gent cinquante mille francs, 
— Peuh! | Se 
— Tout est ER Me Vallier n’a qué douxe + cents franés de 
rente. DCE 
— Elle sait que vous.avez cette piste fortune: 2 
— * Vous êtes venu re moi il ya deux Nu Vous de ni avez k 
dit? ÉLE à | lis 
— Non. 
— Maissvous ayez-chargé l'ermite dé Je Kit dires é 
— Je le lui ai défendu. sis! 28 | re A 
— Alors. yous ne:luiâvez fait aucune décler aentif set 


s est fort !. ME ée 91 etro 3 ; 


MONSIEUR (SYLVESTRE ÿ 21 577 


gen beguien, mon cher: Sédéont. Du: moment que, Vous Sachant 
rjeine suis. pas retourné chez vous/'eb du iôment que 


É vous fais yenir:i ici-pour vous: dire mes $entimens et mes intentions, 
- . à yous.le premierysans:détobr, sansihésitation et sans méndte. 


ment, Vous, devez comprendre. que je vous ‘ai gardé fidélernent: a 
parole jusqu’à ce jour. En joie serait me faire i auUre. et Tespère 
qevpusm'en:dontezpas.c 10. O1 . HD 9-16 ul . rs GOOM — 
# rC est-juste. Jem’ai rien à ‘vous: reprocher quatit 46 passé!” 
mais quant au présent vous ie bien jan, pu ne vais pas’ vous 
autoriser... : ojisA (D: Sirivve 9b fosamlo'e j5 } d 

—— Permettez! Je ne vous demande” aucurié espèce “aptes 
tion. JT UC OF BIGOT < 6 [ JUL , Jeuoiise autq £f 82649 [420 0 

— Vous comptez venir: Rene l'herbe s sous s le pied? Voilà qui 


«4 
à \F L': 


-r Si-VOUS êtesoun eu sage et solide, vous s az vous-même 


mes intentions à Mie Vallier. 1 0 | or LG 


Par exemple! moi? je ferais la cour pour songe 


— Vous ne feriez que me rendrela pareïlle. °°" 1000 


— Mais vous renonciez, et je ne renoncé pas! 
— Raison-de plus. Priez-la de décider entre nous deux. Si elle 


né veut, comme jecle: crains; ni de vous ni de moi, restons ses amis 


et ne montrons aucun dépit ridicule. Si elle vous choisit, je Me 
retirerai sans murmurer, et je ne vous en aïmérai ‘pas moins. Si 
c'est moi qu'elle accepte, trouvez:son choïx légitime, et ne me pre- 


nez pas en-haine. Tout ce que:nous ferons, vous et ha en l dehors | 


_ de ce programme sera misérable et absürde. 


G'est.très bien raisonné; mais je ne suis pas si fo. que Let 


Me Vallier est engagée envers moi; elle m'a promis d'attendre 
_ trois mois avant de se prononcer : jusque-là; personne n’a le droit 


de l'influencer en sens contraire, et je vous interdis ce droit- le 
— Je n'accepte pas l'interdiction. M'e Vallier ne s "est pas enga- 
gée à ne réfléchir que sur votre BEApPAUION. 
— C'était sous-entendu. LEA 
— Matière à procès! Je plaide conire vous. 
— Alors c’est la guerre? 


— Si vous le voulez, mais une guerre ONE où je ne compte 


pas, moi, vous desservir personnellement. ‘Grâce à la droiture de 
ma conduite et de mes instincts, je n’ai rien à changer à la manière 
dont je lui ai jusqu’à présent parlé de vous, et le bien que je compte 


toujours lui en dire est même nécessaire à la justice et à la dignité 


de ma cause. 
— Ainsi vous êtes un héros de candeur et de générosité ? 
— Pourquoi pas? Cela me semble facile. | 
— Qui m'eût dit que vous deviendriez un don Quichotte? : 


OV : | TATEAVITE AUATENON 
He caca iont-s91t UN oi sup sles freus un 
He Gin pue he ie) Quichotte;ret je:nerserais pasthumilié 1 
edargiver à luiressemblerh ubaer auov-sove M Stoner 
“geo Moi, jesprélère le bon sens de.Sancho, ebje-n'aceepte-pasile | 
duel avec les moulins;à.vent. Je ne;feraï. pas votre-déclarationtilet 
oi TP 18 ol era moirmêmesoV $ 5169 ob sl18Q eb0v Hp Ho 
NOTE — Où? hi, COMMENT orgor esl euov 9h sbuiNslq sl es ele Tue 0 
AN 98 Du u Jnament que vous-ne ;vous, en: chargéèz pass jein'ailplus-de 
comptes à vous-.rendre. ii 2n9q-o1givis 9 di8089 Pop sonobiig 
à prriest, très, bien; mais.je Nous avertis -queje plaideriaï) fort et 
ferme contre VOUS: |: Y « EURE De OI282I6Af09 9 EUOY PJENTOT fe éal 
0 Vous ferez, ressortir la médiocrité «de, _ ma: fortune, réar je-vous 
Fe ie de dire du mal de mon caractère. HS ET 
— Si j'en savais, je le dirais. J'avoue; que jesn'en-sais-pas et que 
je ne suis pas homme à xous calomnier ;-mais jeipourraibien Jui 
«dre; quevous, êtes | Pantone entre anoe et PR IODDAUOT — | 
— En quoi suis-je fou? .. jsronih sorts ste UoŸ .HONÉDIIENT 
: riQue diable}.ce changement, de face, cette affectation de-froi- 
deur,.et.tout, à à coup, ce roman detchevalerie, cétte,demiände que 
Vous me | faites. sérieusement, de.me sacrifer.à:vous-owd'entret-dans 
kB lice avec, vous comme un paladin;, tout, cela: est: d'ufi cerveau:fêlé, 
mon cher.ami, etje. ne me, génerai pas pour.emriréll 16 +342 
à —— Nous. voulez, me. piquer; Vous ne réussirez pas... Dites:tout: cela 
à Mie Yallier.…. Si elle est romanesque, comme vous lé lui ayez iquel- 
quels reproché, devant; moi, vous-aurez servimes intérêts. #1 
re est. pourtant xrai. Eh. bien! je. combattrailes teñdances 
rOMANeSUES. Au. lieu.de. parler. respectueusement jet généreuse | 
ment de la pauvreté, je lui APRUIRL ie elle: est-une! RPUyR d'in- 
fériorité. morale. HSE * pic voldeuis 10 389 9 
Nes Vous, avez, jele: vois! plus, d une Gou au SN he ati 
ment; mais je, vous le pardonne, vous, êtes: jaloux; et _. savez 


Re: bien. CE: que. yous, dites. : SCT NE TE En ariOv $ 1} e) | Ag [a RÉ A À A M sr: 5 
—. C'est possible; mais, ‘si-VOUs n'êtes pas: jaloux aussi; "leét que 
vous n aimez Pas: js OUTE RE 9 £ D'ASTE IF + \7 st tf ai ): 1e 190 DQ, Ki J'Y Ji {q 


+ Dai Été rÈs" AC de. vous. Je. de: suis: depuis: de jour: \où 
Mne Vallier est entrée chez, vous. Cela ne m'a pas:tendu injuste; 
car, tout pauvre que j'étais,.je lui ai. toujours:parlé <de:la richesse 
comme. d’ une puissance réelle bien, placée entre:vos mains; etje ne 
changerai pas de;thème, ILy.a quelques j jours, vous mé vouliez pas 
être aimé pour votre richesse ; moi, » je ne, veux pau être Rois 
pauvreté relative. ,,:,: : 16 D 

A Tout. cela est. superbe, ets on Ven mais: je déclare que 
vous êtes un faux ami, un égoïste et un.ingratloy Î> 1iovee & aleoil 

— Ces mots-là sont fort blessans; mais, en voyant que vous avez 
l'intention de m'’irriter, je me garderai de la colère. Voyons, soyez 


AU rs S9 7e [ON 


F5 € 
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aan p sen ba AUVIA (SAME 
_ aussi calme que je veux l'être. Démontrez-moi tranquillement mon 


| aégoïsmeet nt fn ISi:vouS me les prouvéz| je me recon- 
naîtrai coupable, M'avez-vous rendu de ‘tels servicés’ que je vous 
doive lersacrifice:de ma vie‘entièré? Vous m'avez offert une hospi- 
talité ét. des secours que j'ai-obstinément refusés: 7 77 01 
— Eh! qui vous parle de cela? Vous és eussiez acceptés que je 
n'aurais pas la platitude de vous les reprocher. Ce que je vous 
-reprocherais| bien: plutôt,’ ce‘ serait. de Îles VOLE: refuses avec une 
ee a cachait une - nm és NA re ue | 


en connaissais ,- je Vavais Vue, étuis épris wa à ui 
un an. Done RO SD ISERE US SUN QT 
-: of 1 Alors c'est vous. qui n'avez Hélas ea Be HO L1Q,—— 
bi eiNousmeifaïtes des: repréches, JE CE Me de à 
— Pourquoi pas? Ils sont sans amertume et ont parti! de ma 
2 justification. Vous me traitez d'ingrat... nl 
| -0#Quis je vous traite d’ingrat. Quand on à SareeEb l'amitié et 
des confidences d’un homme de bonne foi, on ne cherche pas à x le 
_“supplanter:onse préserve dela ‘tentation, on s’observé, on ne se 
pérmet-pas:d'improviser en‘soi:même un caprice qui peut le dés- 
espérer; on le! lui:saerifies onné dit rien ‘et on s’éloigne. L'amitié 
<st-uncontrat, et; quand'on l'a‘signé avéc'sa conscience, on. ne le 
déchire pas à la premièfebouffée de convoitise qui vous passe pe 
la tête,-surtout quand ‘on se Pose en Amadis et en Grandisson! 
ze Mon cher Nuñez; vous exagérez les liens de notre amitié. Elle 
n'était pas intime avant notre ‘rencontre ‘dans cé pays-ci,/et cela 
| _ date derquelques/semäainés. Vous m'avez fait toutes les avances, 
LE, Æ c’est fort aimable; mais j'y ai très discrètement répondu. Vous 
| m'avez: confié votreamour le plus tard possible et quand vous ne 
le cachiez plus à personne, quand j jé savais vos intentions formelles 
par M. Sylvestre, à qui vous n’aviez pas-recominandé lé secret, êt 
touticela après m’avoir-trompé, Je de répète, Car, en voulant m’ em- 
_ployer pour décider Me Vallier à se charger de l'éducation de vos 
énfans, vous:m'avez presque juré que vous’ n’aviez Jamais | yu sa 
figure. Cecim'estipastd’une-franchise chevalèresque; et si je par 
donne:à wotre amour idées contradictions et des dissimulations: qui 
ne Sont pas de grands 'crimes, vous pouvez bién pardonner au mien 
une résolution -etune sincérité Rob fet sont” LE des actes de vertu 
farouche et insapportables ©, 1011 00 
— Vous avez plus d’argumens que moi, mon chér, Vous en avez 
fait provision | : d'avance; | étlvousmmé”battrez aisément en Paroles. 
Reste à savoir si vous serez aussi CHORUSRE ur correspondance avec 
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a ne j'ima ine que ne . viendrez pas dans ma mai- 
ee ÉAor S1 SLEH is ù As du pe me 
= — Je vous us al Ki étés éntré ct, que je ñélpouvais::2! 
pas "retourner chez vos  Inufiié "Me ARE 00 M $ wononr 
Ainsi nous n° avons ee rien à nous dire? ? Vouÿ'ñe voulez pas 
renoncer 2... SU BL LOT Hp sfono: non tes Vera n0 
où NON: Hésdsoeil I 6 rio 9n ii sl ol «91180 sen 


Se. Rx Rte dE l'espérance ? gs 


— Non. | 
To JNLUIOS 9} ; ce 
— Mais yous a rez cor Vous en‘aviez?l9 20 noid is' f 40 


sx Oui. Et, ,YOUS, vous ne voulez Bas inettre ‘qjuelj'én/ aies leo 


RE 


droit? ? . £ HAN HON9} ao 18 | Lex 10Q QG ‘f pe 91339. ENT eisilq 


ICS Si IX£ S'4 198 { È ri à té 
UE certes. i HO ÔT IS etgie k e OS D 4 93 olfon tINO9 


16 F ) & F f S > c 
— — Et. yous allez 1 me (RES ‘x iUp Swpite omob JT ‘,nofse re Hoitro» 


15 SIOSUTISYE à £ | 
ne vous. en répon nds, 708 s{ snomemars 195 46 108 nomnsr 


— Comment comptez-Vous manifester otre haine ?° ofono no .4 
— Vous le verrez ae elle A pe on" -s0n8e È 


CENTS 


ra 


Se ai i laissé passer. ‘deux heures aÿ ous e ete eyes 
l'ai. rencontré en chemin. — J'alldis Chez vous mél dit-il Je viensc 
d’avoir une vive discussion avec M. Nüñez. Il 4 cassé sa voitureet: 
abimé son cheval pour venir chez moi, "ét: il s'en retourne à pied 
par le haut. Redescendons pour ne pas [al rencontrer. Il n’apas sa 
tête; s'il doit vous cher cher querelle, que ce Soit al moins 4 A 
pris et après avoir dormi sur $a Colère, D 119 é SUOTU o63 

— Vous n’avez pas réussi à le calmer? . 

— Comment pouvez-vous croire que cela eût ëté possiblé?’i Sn 

on :-Blâmez-vous, la manière dont j'ai ateD 1 884 {8 19" ot à 

+ J'aurais agi. comme vous. 11 m'eût été iso de (dis 
muler seulement une beure; mais je suis'une mauvaise tête} mois! 
et je regrette que mon Cher papa ne ÉUU pas’ plus Foi se 

— Qu’eût-il donc fallu faire pour être sage? °0 2000 on o1 — 

7+Ce.que vous conseillait votre ami Philippe : : faire sde 
sence,. écrire de loin, et me charger -de”"Vos ntérets.ie9 9 EM - 

: — Mais je compte bien vous en l'Chärgér; je ne’ mé pérmetti pas 
d'écrire des billets doux. ONAOSE ST SIe- As 

— Oh! pour le moment, il faut laisser” me ao tnauélle im 
pas, l'exposer à des explications es et: HAE T'expl- 
sion ou l’apaisement de l'orage. à ni IR, DISE GO" es” fl 

Mais l'orage est en moi ausst, mon ï'cher istijé crains ébtelle 
ne,se décide en, faveur de mon a rival. SERONIIG FAO AT = 


PTIT IH 


n F Pr » F 
AT à! Fat vie ? 2 D Te 
FA AOL (FO LD E D 


k + œ 
628 Cunr J Es 0 f SE DANGERS Éy 0 e 
c 3 1 2 c71 ù CH VOYS eJJIV 
AT TA E Ê Ç 


VE mr + LE p « ° 
5 ENOVOIT 2910 (8110 


| Ye ‘CAAHOM XI | 
Ar. / OM ZUNE 844 AUVAS )8ë 

ip 0: MONSIEUR SYLVESTRE. Sas ; ET: 

1 4 LS SO 206) £ SE 5 S9'1D08I SN 2H0V aup aniaemit 

| ….  …— Il faut donc que je vous rassure et, que je. vou ntfé he! 
#. ï 0e 

È | nes à Vallier qui la peint tout enti ref et que Hétu à 
| montrer à M. Nuñez -pour.le calmer aussi, La ka.chère enfan e 
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1 4 E sans:doute, mi vous; ni lui, mais... *£ (TOI 811} 2nQVE CE Pc 
{ On sonne, c’est mon oncle qui rentre; je ë mets cette être dans 


| ma poche. Je la finirai ce soir à L'Escabeau. oi sie 
| si mr 


1 é î Sp PEN ohie! Rips ms 


Oh! ; j'ai bio des Fr à,te “HR 3, je t'ai quitté < cor 6 on 

_ sonmait-àla;porte del apparte ph nt. d le mon oncle. Pendant q a je 
pliais ma lettre pour l'emporte j'ai entendu deux voix ét pat re 

connu celle de Gédéon; j'étais entré pour écrire dans le cabi net! 

= contigu au salon. Le domestique qui m avait introduit était appa- 
__ remment sorti, et apparemment la gouvernante ne me "savait pas 
là. Mon oncle et.Gédéon sont. entrés au salon sans se ‘douter de ma 

présence. Une porte; entr ouverte. nous. séparait! J'ai entendu pro- 
noncer mon nom. Je suis | resté assis devant le bureau. J'étais cu- 

. rieux-de savoir ce que: Gédéon venait dire de moi à mon oncle: Il 

É parlait très haut comme un, homme t très animé. Il racontait dé point 

_ enipoint ce qui s'était passé. entre. nous, et, voyant que mon ‘onèle È 

blémait. beaucoup, mon projet. de mariage avec Mie Vallier, ir en. 

gageait: à s’y opposer — Le faire? disait | mon oncle. 1 rest 

miajenx, et je; ne suis pas,son père. GR EE ONE 


1114 FELOY 


#81 +5 as ae le Asehéerr. 2 por IUOQ 18VOR 102 Émids 


WE À À 


de son oncle maternel. 
. — Retenez ce legs... 1. 
— Je n’en ai pas le droit. : | pas 
On! peut toujours eee un “empéchement, ‘une éfécutté. 
Dites-lui: que votre, banquier a, emporté l'argent, HE Vous n° en 
étiezpasresponsable, que vous êtes ruiné AUSSI Ne 
_— Je ne peux me voler mon neveu, et je. n al jamais No per- 
| soimenr sit : 
— Ta c’est une féinte que je: vous indique pour le sauver d’une 
folie:Dans:trois mois, il ne pensera plus à M! Vallier, peut-être 
sera-t-elle ma femme, je l'espère. Alors vous lui direz la vérité, et 
ilme“ous-saura peut-être, pas mauvais gré de. ce que Vous aurez 
faïtpour-son:bien: # 
— Il est trop tard. Et puis je ne Suis pas menteur. de ai à paré 
trop tôt. J'ai fait une sottise, tant pis! D 
— Eh bien! prenez- -le par les sentimens, démandez-lui un ser- 
vice, envoyez-le à l étranger pour une affaire fictive. Je vous four- 
nirai les moyens de donner à cela une apparence de vérité. 


JJIEEC X 
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by 2 Gela;ic est ét nr quoiqu'il n’en coûte de: mentiry jé vohs 
derépbes inf aodhèd sup noieog.sl 100q Sidisaivui QOUSATU 
«+ Né désirez-vous! pas qu'il. épouse. Me de: Magneval? * o1q$ H 
| ns + Sans doute! Gent mille livres'derentét .:2110 2018 0miIS alla 
5h Eh: bien ellé est de: retour: d’un petit voyage elle doit être 
ee moi ce soir, On: pourrait: javenter un incident, amener ane ren— 
-contre: romanesque. : Elle a du dépit contre! lui, ° elle PR 
: plairé: Ælle est ravissanté, il ne résistera pas: Espérez tout de Ya- 
venir, si vous tEsiases rai trois: mois à faire croire à Piérre 


qu: "il est: ruiné. - À IH UddO:E 210% 2104 HASDE YJ Jpraiok 3 fi df ITS 
— Mais! en yous avez donc bien: pa “qotil ne plaise à Mie Val- 
herdshoor sta. Bot HO svive M, noemnso8 6m 


étre . Eh bien. oui, cs ’emai peur. dei SUIS oo jal és ‘il y'ades inomeïs 
oi je.crois-voir qu’elleiest éprisede-lui: Que-vouléz=vous2J'ai qua 
rante ans, ilen a vingt-cinq,il éstjoli garçomsäiliécrit biën,ü vient 
d’avoit/un succès dittéraire : Et puis la gloire d'avoir: converti KA’ 
-mour un homme qui se/vantait de:n’y pas-croire! Les: femmies sont 
si vaines! Bus ail pone ee et je: vous mp qu'il 

Sera: Jeanne! Et ÊLI los. juot.HAIF aûé HORS OI 9Ù: 519 lie 

— Eh bien! je vais: dut écrire: de venir. mevoir.: dique 
prétexte pour l'éloigner. 

_2 Gé n’ést pas difficile. Je viens dernièrement d'envoyer Louis 
Duport-en Allemagne pour: :y gagner: de: l'argent Envoyez Pierre 
auprès de lui sous prétexte que Duport:peutvous faires rentrer ‘une 
créancé-importante. J'avertirai: celui:ci, ilisaura jouer: ‘son’ rôle. 
Quand. il en sera temps; je: lui ferai tenir une somme que Pierre 
vous râpportera.ét qui-séra censée vôtre, Pendant qu'il séraenAllez. 
magne; M®sDuport.ira yrejoindre Son mari avecrJeamne. Essayonis, 
ne nous, laissons: pas! battre sañs:combattres Voyons: vous st ‘un 
homme. dei volonté, et, je suis là ‘pour vous seconderiis: Hp Si 20 

Mon oncle: a promis; et Gédéon est sorti plein d’ espoir etid'actie 
vité après luiavoir remis des: notes au moyen: desquelles mort pau 
yre.. oncle! devait me-mystifier; mais je Fair affranchi dé ce triste 
soin en me montrant, en lui disant que j'ävaistoutéhtendus"etren 
lui faisant-avouer que Gédéori lui! faisait jouer uniyilain: ‘jeuv (U- -s'est 
fâché d’abord; j'ai réussi à le calmer ‘en:le (prénant-par l'aour- 
propre; ÿ al été plus adroit, plus patient, plus-getilucommelil dit, 
que: je n'ai encore su J’êtreravec:luis L'amour assouplit leic@œur et 
l'esprit, apparemment, car j'ai:trouvé des: paroles persuasiyesé Mon 
oncle s’est laissé gagner. Il n’aime pas les gens plustriches°que 
lui, et il ne m’a pas été difficile de le dégoûterxdessonalliariée-im- 
provisée avec Gédéon. Enfin, s’il ne consént-:pas.ençore à approu- 
ver, il est résolu du moins à ne pas seconder mon adyersairet … 

Ah! mon.ami, depuis, cette lettré:de-M}e Vällier que T'ermite m'a 
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ait lresie-suis rempli du feu:sacré:de Fespérance» Elle la une ré- 
pugnance invincible pour la position que Gédéon lui offréset:elle 
n’éprouve aucun attrait pôur-sacpersonne.Et pourtant ellé aime! 
elle aime sans objet, ellerrévél'incohniijrelle aspire aux-joies-de la 
sfamille, On sent.que soncœub parleset-déborde ;) et'ce qu'elle dit 
à-dessus.est:si ‘beau; :skbon,:sichastetet:sivrai)Jé l'adore;tjerveux 
:qu'elle;le sache. le pensnaderai bierà M.Svylvestre-ded'attireri chez 
lui pour quesjeduiparle; aprèsquois: si ellerveut'que; pour!lui:don- 
mere: temps deise dégager et: desquitiers tranquillement La Tihle- 
raie, je m'éloigne pendant trois mois, j'obéirai. Sielleï dit seule- 
-ment'peut Dep inipeostens slconfiantsplein-d'énérgie et 
de soumission. M. Sylvestre m’approuve, tout en me grondañt:de 
 maprécipitation ;Ah1;PFexcellentihammet om voit bien qu’il à aimé, 
Jui! IL'comprendsibien là douce fièvre qui-m'agite !:Ilsembleheu- 
eux de me: voirerévenir-à.-cé qu 1} appelle Fétat normal dela jeu- 
_ -nesse;iil,dit.que; dès le:premier jour de ma: rencontre avec M'e Val- 

4her chez.lnisoil a-pressenti que;! malgré tous: les obstacles, ' nous 
nous, aimerions; Car : al croit qu'elle m’aimera;‘il le désire, il: 1ÿ6 tr4- 
_ vaillera de toute son âme. Il dit tout cela pour me der ee. me 
be Dot Me il croit que ‘c’est le: sapins, É 


Eos Arr. Ë *y re UR 
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dot yo Es irefats lusbyenpbr-et L9li0 crois, beures du matin. 


Cest Ja; journée.et la: suib aux:  Dotioe Pendant que fes t'écrit 
vais; avec Ja»fenêtreouvertes: unréheval est passé-au-galop sur lé- 
troit chemin ;quisrase-ma pauvré maison:°A:s0n. allure: déréglée;j j'ai 
A ever sans ns %: ai pd un! MÉRDEISS su “ai descend 
re x. ous se voix: Hart Mine Va aiicru( nt guess un 

_gor ps étendu entravérs-du chemin-à quelque distance} ai couru! 
Ce n’était qu'un-mianteau dont lecchéval: échappé s'était débarrasse. 
J'aicontinué. à-marcher, J'ai-vw-bientôt une personne: assise Sür'un 
gros arbre-équarri-äu: bordi:der la route: I} faisait sombre; et l'en: 

droit est fort: ombragé; jé ne distinguais pas :sic’ *était'un homme où 
une femme: J’ai:demandé .quiçétait-là, et si l'onvavaitiété démonté: 
+ Oui, aidez-moi; :mon sise n'a ra ‘et ah à terté. 

Gtétait-lar voix-de Jeanne .1 9LE (IERDÉL AS À + DIOGR.D 

1iEdiÊtes-vous: blessée? c Re euiq «MODS 81H OS ES [59200 
i3 #Nonj je necsais pas; je suis | létourdis){? ÿ ai! étés 1eMaÿeus aideze 

moi à-rejoindre. M1 ne let: ht Nuñez,! qui rie Ée salé in- 

quiets,de moïlc 2757 € OMS a 11 LISNRES BAIE BE VONT 
cn Pouvez-vous! rte 9 é}! Lab, SH 959 26 8 ver LEA 
-rerde ne Sais’ pas, 53 roma nlresadai mo! O NB 008 FG:Q 

— Etioù sont-ils? J98 284 90 $ 2mOnt LD 1108204389 sen Ù 

v'# Ms:doïvent: êtré fort près! tt le coüraïent ph HOT “LP 
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suje-prètai l'oreille, rién ne troublait Te‘stléneélde la nuits Sinoi 


le‘clapotement d’une ‘petite source voisine et lé ehahiédr ae AL 
_ nette. IPétait bien étonnant que les Compagnons! de proméñade de 
Mie Jeanne se fussent laissé devancer à ce point. ‘en la Voyant en 
danger. Je lui demandaï s'ils étaient montés sur des âness'jeme rap 
pelais ce que Gédéon avait dit à mon’ oncle du projet d'une tr 
contre imprévue; d’une surprise romanesque." Jeanne s'était levéé 
jene ‘pouvais voir Si © "était avec effort . la prévenir, j j'en 


la denim Et, ren dd ce: faible fuitihires ENe mé déniB PA 
pâle, mais elle ne paraissait avoir aucun mal; sa robe né portait 


aucune trace de chute, sa chevelure n’était pas dérangée! ‘sous S0h 


petit chapeau, dont le voile n’était pas déchiré et dont l’aigrette de 
plumes ! m était pas brisée, sa *rävache ne s'était pas échappée de 


sa main. — Mademoiselle Jeanne, lui dis-je, lorsque l'allumette fut 
finie; vous n'êtes pas: tombée, et ceux qui vous” accompagnent ns à 


sont'pas inquiets de vous; vous les avez avertis dé! ce'q ’ 
alliez faire; vous êtes déscendue de cheval ici, vous avez. Hong 


votre monture un coup de‘cravache qui Pa fait partir aw galop et 


s'en retourner gaîment à son écurie; VOUS avez compté que je don- 
nerais dans le piége, que je m'attendrirais sur l'accident, que je 
vous porterais chez moi ou que je vous reconduüirais à votre oîte, 
enfin que je serais assez simple: pour vous compromettre, ‘après 
quoi, ‘en homme d’honneur, je serais dans la délicieuse nécessité de 
vous ‘offrir 'mon‘cœur et mon nom. Eh bien! vous n'avez pas fait 
cela de vous-même, car vous ne m'aimez pas; si Vous m’aimiez, 


vous m'estimeriez un peu et vous ne me jugeriez pas capable de 


vous aimer par surprise, comme on aime la première venue. Vous 
avez été trompée; on vous a dit que j'étais amoureux de’ vous, que 
ma fierté se refusait à vous implorer, ét que, si vous faisiez naître 


un incident favorable, je succomberais à l'émotion pour tomber à 


vos pieds. Or, comme vous vous ‘ennuyez de votre position, dont 
j "apprécie les difficultés et dont je plains lès tristesses, vous avez 
consenti à jouer cette comédie de mauvais goût qui vous s répugne 
et que vous n'avez pas seulement su mettre én scène. | 
Jeanne s'était rassise, j’entendais les sanglots briser sa poitrine. 
Était-ce une feinte? Elle pouvait pleurer de colère. Je distinguais 
dans l'ombre son mouchoir blanc collé contre sa figure; j jé le touchai 


sans qu’elleivit approcher a maïn, il était parfaitement sec. Elle 


sentit mon mouvemement et se rétira ‘en arrière avec indignation. 
— Ne craignez rien, lui dis-je, je cherche vos larmes et je ne les 
trouve pas; tant mieux pour vous! On dit qué les femmes pléurent à 
volonté, et vous êtes trop franche et trop fière pour aller jusque-là. 

— Écoutez! dit-elle, ne me jugez pas sur les aÿparencés. Il y a 


| 
| 
| 
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ii dans ce que, VOUS Avez. dit; mais vous ne savez pas ce-que 
_ je pense. ‘Si je me.suis prêtée, à, une, comédie dont, vous n'avez pas 
1 Fire motifs, ‘ne, sont pas ceux que vous supposez. Il est 
ertain que je ne, Vous aime.pas, mais,on a youlu,me faire croire 
vous m’aimiez, et pendant quelques jours je l'ai cru. Mon grand- 

e,.M. .Nuñez, Me) Yallier, M*° Duport, tous. ceux qui m’entouraient 
s'eflorçaient de nous engouer l’un.de l'autre. I} me semblait voir 
queivous n'aviez pour moi que de l'antipathie ; je le: disais, on me 
répondait que vous. étiez, furieux de m’aimer et que vous :m’aimiez 
d'autant, plus. Cela im a peut-être rendue.un peu indécise, un peu 
coquette, un peu. curieuse; Vous; pouvez bien, me le pardonner, on 


| me faisait perdre la tête;.je sentais. qui on.me poussait peut-être à 


_ jouer. un rôle. ridicule. et déplacé; j'avais des momens de lucidité, 
par conséquent. de: colère. Enfin tout à-coup: j'ai cru voir que vous 
aimiez M''e. Yallier, j je: le. lui ai dit: elle l’a nié; je lui ai reproché 
de me tromper, nous nous sommes fâchées. J'ai quitté La Tilleraie 
très mécontente de tout. le, monde.et de moi un peu; j'y reviens 
aujourd’hui, et, ce soir après de grands conciliabules entre M"° Du- 
 port.et M..Nuñez. on me propose l'équipée que je viens de ire) 
- en me promettant qu'on ne me perdra pas de vue. 
. | —Permettez, lui dis-je en l’interrompant ; est-on là auprès de 
nous ? entend-on ce. que vous me dites? | 
. — Je n’en sais rien, mais peu importe, je suis résoluorà tout 
braver ; je veux savoir la. vérité. C’est pour cela que je me suis 
prètée à leur fantaisie; j'ai crw deviner que M. Nuñez était affreuse- 
ment jaloux. de. vous. et qu’ il voulait me compromettre pour vous 
| engager avec moi. Je me suis dit : Il est temps de voir clair, dans 
une intrigue où.je sers de. jouet à ceux qui se disent mes meilleurs 
amis. Je verrai M. Sorède, je lui parlerai sans qu’on ose m’inter- 
rompre, je lui demanderai.une. frangiiss entières Parlez donc; ai- 
mez-vous M7° Yallier? 

— Je n'ai pas. à répondre à une “question que je. ne vous ai ps 
_donné le droit de.me faire. 

Fe Vous craignez d’être entendu? 

— Non, dis-je en élevant la voix; je n’ai pas des secret pour Gé- 
déon Nuñez! | 

— Mais pour Me Duport?.. CAC 

_— Gédéon peut disposer de.mes hrs | 

cr Vous lui avez confié votre amour. pour Aldine, à lui? 

— Eh bien. oui, mademoiselle ! 

Fe Alors vous me le confiez à moi aussi? | 

 — Oui, puisque vous me dites, que cela. .est. nécessaire pour:faire 
cesser un qui proquo ridicule. A te ; 
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Sir e —. se oute seu ement p Se. fo: 15 die ou pi 
— Vous me le jurez? Re TEE vel “à nn 
| — Sur l'honneur. 
alË AIDER one ne m'a pra frompée: J'ai été injuste, envers elle. Je 
vais lui en demander pardon. ioé 59 86 69 
— Vous ferez bien. Shine Lan 2nov -rtéths Sr0eq 
: or Voulez-vous | que je lui dise que vous ue 
. Mas à y consens de tout, on. € éœur!. HD ET. 1 So 
— Ahl.. Vraiment? | si 
Jeanne, qui s était rassise,. resta un moment Sans, rien. La ; puis 


Fe: se leya, et avec une “Rein de. sincérité. ans, Ja VOX : mA 


DA . 
HOT 
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“bient je “lui dia tout. ce > que noûs Yenons. de. nous dire. te A 


PTE — 


| connaissais pas moi-même ‘ayant ç ces derniers pe «ee qui m ‘ont 
prouvé que ma destinée dépendait dé mon énergie. se est, te r- 
rible, ma destinée, mais dé serai aussi terrible qu’elle. Ne me ue 
Pas Mauvaise pour cela, J'ai rompu | en, ‘apparence. avec ma mére, 
” Maïs | nous NOUS écrivons et nous nous entendons très. bien; dès que 
je serai mariée, je saurai l’imposer à ma nouvelle famille et triom-— 
pher de toutes les circonstances. Je connais mon pouvoir à présent ! 
J'ai essayé mes forces depuis quinze jours que l’on me promène 
dans le beau monde. J'ai été affreusement coquette, et je n'aurais 
qu'à choisir un mari parmi les jeunes fous à qui jai fait perdre la : 
tête; mais je veux une très grande fortune et un homme raison- 
nable. Vous voyez que je n’étais pas : aussi éprise de VOUS, qu'on à 
sans doute essayé de vous le faire croire. 
— Je ne l'ai jamais crus ï 
— Quand.vous l’auriez cru ‘un peu, qu ‘importe ? Vous, me .con- 
naissez maintenant; je suis ambitieuse, je dois l'être. Si je.ne l étais 
pas, si je n’avais pas la volonté.et la force. de combattre le malheur 
de ma naissance, je serais forcée d’être courtisane ou religieuse, Je 
ne serai ni l’une ni l’autre. Je serai riche et considérée, coquette et 
_vertueuse. On croit que c’est difficile. Je sais à. présent. que C'est 
.très-aisé; ilne s’agit que de renoncer à l'amour. et de ne pas tomber 
.dans le roman. On a voulu m'y jeter, je m 'insurges, mais tout cela 
ne.m ‘empêche pas, d’être bonne, et je: veux être grande. Tenez! don- 
nez-moi la main, monsieur Sorède : à partir de ce jour, vous ayez 
en moi une sincère amie. (est moi qui,vous marierai avec: Mie Val- 
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É lier, je vous en donne ma para, et si M. Gédéon vous. RE quel- 
Frs ennui, c’est moi qui vous véngérai. ‘|! jise SMILE — 
_  — Comment cela? HI31A9 en Lette 9 e of als RO. > 


C4 : L £à V - 
Dune ae Fe sa sa femme. seauy af Sax es 


| TUE ‘I Te 
où elle EE un Fédolution due JE de 


s : der ‘matin en ACTE à la 
arce de ce soir. 


bis 16basmeb 15 1 BL6v 
— Mais, pauvre enfant, vous nel ai re 910 auol JET: 
— Non; mais” En voyant. dia gité pars à passion pou fine, je 
me suis dit que ce n’était RS elle, ais à dt, d inspirer cette 
re 

Es Pr raignéz pas q qu'il. Vous'entende? Lp al 
nes ire gardez ce gros Sauléta"bas, tout au bas de la prairie! 
jo | pu C'ÉH bien! ilest caché la? HOYTS: ÊISL ft1otl 19 1 fi 
CARE à AQU avec cette! mauvaise piéce de ébééca, qui a voulu me 
D jouer et qui mé 18 païera +ôt où à tard. ‘oh nous’ adorons en atten- 
D  annt., Huit boites 
nn. an. - ta vous récondüire net d'eux?! 
x Pal Non. Restez k, Suivéz-moi es pi Dans r ombre qui couvre 
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ne On ne Vale pas.” TDi MP HIS + 
fa. Pourquoi ‘donc?! Mon cheval émpotlé pouvait passer dévant 
| votré ma ison, je pouvais gémir, frapper même à votre porte. Vous 
dôrmiez profondément, où Vous n "étiez pas chez vous, + 


Mais Si l'On mé démande. sur lg 
he É- ff € os : Ex ] 
“ — Vous méntirez. Aimez-vous miéux me compromelite® 
FPE =" Je mentirai. ce 


Us 


D: due — - Que peñsez-Vous de moi? 
ee — Beaucoup de mal et beaucoup de bien. 

_—+ Vous ne m’épouseriez pour rien au monde, n 'est-ce pas? i 

— Pour rien au monde. Xe) 


cu at: 4 Y TE | 
ME CRE, ALL LAS 


Due Mais yous pouvez être mon ami? | 
AE LE Oui, si vous. écoutez: quelquefois un bon conseil. 
RE - Nous verrons, adieu! 

“Elle rassembla vivement les plis de son amazone , ‘franchit leste- 
‘mént un petit fossé qui nous séparait de la prairie, coupa én droite 
ligne dans l'herbe humide, et sé perdit dans là brume qui montait 
UE la rivière. En ‘regardant bien, je vis, au bout d’un quart d'heure, 


“trois ombres sortir de dérrière le saule, qui était à l’état d'ombre 
“doi “ème, et pour n'être pas rencontré, si l’on vénait du côté où 
x étais, je rentrai chez moi-sans m'écarter du couvert des grands ce- 
” risiers qui ‘bordènt mon Chemin. 

Ma lampe, que j'avais laissée dans un Courant d’air en sortant à 


ARS 
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x lahâterétait:depnis longtemps éteinte. -J’observai de:mà fenêtre ls 
… marche des trois ombres encore visibles sur le fond clairddesi prés 
blanchis par latrosée du! soir! Ue: distinguai sur la: M "À 


Le son';quelque..chose! qui ressemblait à des chevaux,reétoles 
= s’éloigna dans la direction.de La Tilleraie parle, bas-du pc on 


-J'allais refermer, ma. fenêtre : pour me coucher; il-étaitprès del 
minuit; quand j’ “entendis tout près de: ma maisonnette-des pasiléss 
gers etrapides, qui faisaient: crier faiblement le: sable:Une-divinaäsé 
tion soudaine, surnaturelle ; un: violent: battément:Idercœur/-uneu 
sorte derévélation magnétique quiitient du prodige;me-firentides+ 
Cr précipitamment et; m’écrier:comme. dans un: se s ne 

+" Est-ce vous, mademoiselle Vallier? : oil co Sarre 

2 Oui, c’est moi, répondit-elle. tout: esphflléé dé nt iquee 
montait {ce soir Jeanne à-la promenade vient de-xentrer seul à Lac 
Tilleraie Je suis sortiesavec les: domestiques, ils m’ont-devancée;: 
ils-ont dès “entrer: dans ee pois dre ici. aus n axetiriens Nu; triemen2v. 
tendu ?::: True n'ienihitil Kiqo 164 sion tagvob 

Je sais. qu’ ir n l'est rién. Sa des HR M Jeanne-avait. 
mis pied à-terre quand soncheval s’est échappés:teftt ao mem 0e 

—Ah!:Dieu merci! dit M'e Vallier en se laissant tombersur- les 
Del de son ancien escalier. J’étouffe ! 3138 

— Laissez-moi vous aller chercher un verre d’eau. 

— Je ne pourrais pas-le boire.-Laissez-moi reprendre haleine. 

Elle resta quelques instans sans pouvoir rien dire, et moi sans 
trouver un‘mot: J'étais seul avec elle, dans la nuit, au seuil de ma 
demeure..C'était le moment de lui-parler. Quand le.retrouverai-je, 
ce bienheureux moment? Je. l'ai, laissé perdre... Un ravissement: 


inexprimable, un respect craintif, ont enchaîné, ma langue. Jexè-x 


\ 


vais- tout éveillé. Je me croyais à ses genoux, :je m'imaginais. lui, 
parler. Un flot d'expressions éloquentes comme, la passion: Vraie . 
bouillonnait. dans ma poitrine, mes lèvres étaientmuettes:, Qu’as. 
t-elle: dû penser.de moi? Tout ce que j'ai! pu faire, c’est: de lui. 
tendre-la main quand, brisée. éncore par sa course,.elle s'est, rele- 
vée pour partir. Elle s’est: aperçue que je tremblais. Elle.n’a. pas. 
compris pourquoi. ! Liu 

- Vous me-trompez,-s’est-elle écriée, il, est mas: un,  niBeRe LE 

Jai. dû jurer que non pe la rassurer. Elle ne,se doute, eng Pas. 
que:je l’aime à en.mourir.. 14: (eV sit 

Quelqu'un venait vers nous: À sa ne ÿ ai reconnu SA groom: Se 
Gédéon. Nous l'avons interrogé. C’est lui qui accompagnait. sons. 
maître. à la promenade. Je m'en, retourne, à.pied..parile; plus 
court,/nous-a-t-il dit, parce que le. cheval de la demoiselle s'est, 
sauvé. Elle.a pris celui de monsieur, et.monsieur.akpris.le mien. 
La demoiselle ne.ise.:tient guère:,-assise.de, côté.:sur une:rselle. 
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dame ils’ sont ‘forcésode_ réntrer ‘au pass dlnasutisPenastes 
- nééstitonibéi:ls bnol sl rue saldieir. grande es1dmo.aion 25h dorer 
-ésÿe rentrerai: avéc vous; lui # dit M'eVallier;etélle m'a quitté 
Jeqaipas offert:de la'suivre. Et à péine avait-elle- disparu que j'ai 


2 eng dd on aurais-je pas offert mon bras? ue: 


Les promeneurs rentraient au pas,!j'avais tout le temps de la re- 
me à ‘sans risquer de les rencontrer: La présence du groom eût 
té à monoffre toute idée! ‘compromettantes mais ce groom était. 
peut-être dans la confidence du tour que l'on devait me jouer: Peut- 
être était-il chargé de/passer par L'Escabeau‘pour savoir si j'y étais” 
Peut-être racontera-t-il ma courte rencontre avec Me Vallier. Je ne: 
veux pas qu'on l’interroge , ellel;‘jé ne veux pas qu’à cause dé moi 
on!lui fasse sentir les piqûres d'unsot ét'injuste dépit. Non, non, ce 
_ nest pas par surprise et:à la:dérobée que: je veux goûter le bon- 
heur dela voir et deél’entendre! Elle viendra à L'Ermitage. M. Syl- 
vestre:consentira bien-àl’y'appeler;-et-devant notre ami commun, 
devant notre père ie je lui dirai que je l’aime comme un fou, 
comme-un‘enfant, comme un frère, comme un'esclave..!— Bon- 
-Soir, mon bon Philippe; je t'aime davantage depuis trois jours. 11° 
ra semble que je ne t avais Haas encore aimé comme tu mérites he 
‘être. | toits 4 2-9h' roro 


es 


CLRrTRE: DUAL + DE (PIERRE A PHILIPPE: 

SO APS UE He it sub :4l19 = meclit sean. 6 août, (Su or 
Je né la reverrai péétQurts jamais! Abt pourquoi ne lui ai-je pas 
ditcette nuit, quand elle était là: Aimons-nous et fuyons ensemble ! 
Nuñez noùs eût poursuivis, mais j'aurais eu un jour de bonheur, 
uñ joûr où elle m'eût dit : Je t’aime!.. Bah!'je suis fou ! ‘elle ne peut : 
pas"nr aimer, élle ne me connaît pas; je me suis toujours montré à 
elle si différent de ce que je suis! Tant mieux après tout, car si 
elle m’aimait, je sérais lâche et ce n’est pas le moment de l'être. 

Ce matin, comme j'étais chier M. Sylvestre, résolu à lui arracher: 
— la promésse de me faire obtenir un entretien avec elle, j'ai trouvé 
chez lui Gédéon fort animé. Il venait de lui faire de ‘vifs réproches, 
et le vieillard lui avait répondu avec fermeté qu’il me regardait 
commé investi du droit imprescriptible de lui disputer la main'de 
Me Vallier. IL lui avait parlé avec tant de forcélet de raison que 
Gédéon avait été ébranlé un instant; mais bientôt é s'était momtLe 
d'autant plüs irrité qu'il se sentait dans son tort: 

Louis Duport, arrivé d'Aflèmagne ce matin à Mirrptovisté, était là 
aussi, S'efforçant de le calmér, et s’y prenant fort mal, car il vou- 
lait lui persuader dé renoncer à Mlle Vallier, la traitant de coquette: 
ambitieuse, ét jurant qu’elle avait voulu courir deux lièvres à la 
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fois. M. RS EN se She sa jeune me et on se 
fe a llémbnt quand je suis entré! N'éta RE 2 
ue rébteu 48 dévettl he nd AUUh 36 UM 


Le ses soudain qui. m'accuêtllait était fout embartassant. M. Syl 
Pyisiblément in mt ni éscce, dit à Gédéons: 
à A OH cet de foi quan © fous vod D 
“get Maintenant fai aéré” je ROUES Seat rs 
5 güe no, au'h. es : S'HHIO LUS ‘080479 18Je971 25 30e UP 
“I ie pit 1e” DAS “avé Hutrité, ee ous bus M nd 
“'Géaéon! hors dé lui et dans un. véritable "état ‘de: ane ne 
“Atté Mol avec l'intention de mé rap apper. 1 n'est phf cn ent bes er 
“‘Goup plus fort que mot; Mais jé crois que je neun sel “lue 
“‘rècu” dé‘lui cette insulte, cat, 4’ pddss :je lavée dans Son | Sang, je 
n'aurais jamais osé me présenter devant É avili BAIE à nain « $ 
non rival La crainté "dur mn alfront fe uplé ma Vis UÈUT : 
“iérrassé Gédéor, jé l'ai tent sous mot céme un enfant, Se ans 
l'injurier ni le fr apper, île l'ai laissé At Se siupenr et 
Aérage dans lés brasde Daport Et'dël sh 
154 Jéléuis révéu Chez" MOT aténdié Bt Nue un scèr élde | 
‘iVioléncé) né sachant Vraiment as lèquel, dB’ nous devrait répara- 
‘ion # l'äutré, car sil avait du l'intention d'une  a8 on brutal e, 


‘en ‘avait. Subi %es huniliantés conséquences, € us tions 


“aittes. 19 (at5b 59 EST & Ü-AJAHAOU LR 91 


"14 F'ai vu bientôt ‘arriver Louis “Düport avec” M Sy estre 2 Ge ëon 
A ün duel né sé "disait F offensé. Quelle qu'e il ps son à intè èn- 
(l tion‘ens’élançant sur moi! je ne m "étais pas. contenté de parer ses 


66: 


se sonne ie l'avais renversé, tent à térre, J “avais déchiré ses ha- | 


: ration! de la; LDarC de son ami, M. Sylvestre. urait, que, la chose. SLR 
‘présentée était inique et absurde, que’ cs a était J'agresseur, et 
"que, s’il y'avait rencontre, j'avais le choix des armes. — "Ne discu- 

fous pas 1ä<déssus, ui dis-je, “la rencontré est inévitable. Je ferais 

‘en vain grâce à éci 


Last 


| l'émportément de M: Nuñez, il est décidé à me 
“pousser à bout. Je n’atfendrai pas ‘dé nouvelles insultés, ent bien 
“que j j'aie été parfaitement. maître dé moi et que. je. né Fai aie provo- 
‘'qué enlaucune façon en me préservant dé salfurie, J'accep et outes 
‘’Hés”conditions qu ie Tüi plaira de demander. Veuillez are ee 1 té- 
“moin. Je présume que M. Duport< sera celui dé M: _Nünez, e x etJe ‘éous- 
: cris d” avance à fout ce qui sera décidé entre vous. du 1. 
Daport Wa ‘dit que ‘Gédéon réclamait en effét son Langue et 


N qu EN né pourrait la lui refuser, mais ‘qu’ il ne savait pas Si jé parlais 


siTa vais 
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sférigusement en lui proposant 


- Ca (me I RFA ES HE np nisbyoe oogolis a 

— Pardonn ue Nes s Frans rmite en;se.redressant; 
Jasnh. RU à ; Maple nant ue vous, fussiez né, 
21e sais subir cessités del ayvie; pratique, se copie 


que, p our 9 je rester exposé aux ‘outrages d’un homme, 


58 du. la tête, MuSorède doit fatalement. se battre avec son. ancien 
: gi, C'est odieux, mais .onnous y, force, et nous acceptons le mal- 
HR de OUR Pourrait Y avoir; discussion entre nous 
- aiBVR Le AE auteur de 1 ag} ssion; mais vous voyez que M. So 
is le ne recule devant rie: se eten-gens d'honneur € ‘est à nous d'éga- 


dt ès chan DPSe snib FA JÉI67 Ash 48) fioeë er Sftr 520 ot£ AY T if ANS 
Tu nt à moi, nes urs, 1 eur dis- re en prenant mon chapeau, 


37 AIN 


ef “je sa se Le s que, Je ne Pa Pl US$. Me, mêler d Le; din. qu vous laisse. Cl 


(! 3) it HOfHEYS 9! peot ter deeisl à eZ (6 [4 if 19 NF fs qi 5 4 
par été aire. un Lou. de, promenades els chose étrange, je, n’aiseu 
qu une préoccupation. c cèlle de f finur. mon article, payé, d'avance par 


“AA. Ru Aou Si je suis iué, mon itravail historique doit 


9° 
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dote Ur Rue EUX isser percer ma Pensée, que 
3 Ke. 54 m 

ELU one sent. ue he Fu éservée. de, dirai.ce que je crois .com- 


prendre mainténa 


bonheur n'a jamais été défini et ne  Pouxra 


no aais l'être. Ghague AN ARR june, idée ,0 ;qui Jui est propre, 


se gran va se on let tat de son äm me, Rien m'est,le bonheur 
> PEOpre ment. tout ést | So Pour, une âme. bien vivante. Il 
nes S 'agit His pas de poursuivre | le bonheur, mais. de développer. la 

& | Vie, qui : nous le donne, Rumble ou magnifique: -ardent. ou, calme, 
énivrant c ou gracieux, comme | elle donne Je. talent ou le génie. selon 
SE ‘organisation qui se manifeste. Et} je pourrai | bien ajouter que, pour 
a jeunesse, Je véritable. et k mn bel emploi de Je Ni C Gi? L'a- 
_mour!, 


“Hi rentrant. ‘chez moi, j ai trouvé à M. ‘Sylvestre seu très accablé 


4 
: 4 abord, car il m’ aime, - le. cher homme, etje cr ois que S il m’ arrive 


ee Due il ‘me regretiera beaucoup, En Me voyant. SL joyeux, d'a- 
à Noir trouvé. ma “conclusion, il a repris c courage. ALa consenti à diner 
avec. moi, ei nous ayons discuté et: philosophé deux bonnes beures. 
Mt n’est pas. méconten! de ma formule. Il voudrait bien que je fisse 
» une petite réserve. pour le bonheur absolin dans, les temps. futurs ; 
à Mais je: n'en suis pas encore là. — - Laissez-moi vieillir ,-lui disais-je; 
me) ’arriverai peut-être à. croire comme yous que l'homme est indéfi- 
‘nimeént perfectible. en me sentant pérfectible moi-même, Gertes, si 
, j'emploie bien ma vie, Si je. connais les joies de l'amour par tagé, si 
DRE ai ce enfans, dé. deyiendrai meilleur, plus actif et plus intelligent 


s) | ND Syl 
“$a qu pile Par PR “e su Pa u: YerSé pr ae gpt | 


| 1 Si t si, ad j'aurai atteint votre âge, je ne 
me sentirai pas as rpurifé et ‘assez grandi pour PÉRSRNES 


J'avais’ oublié abebrt het que je me bats demain. Je me suis 
rappelé::en, voyant: l'ermite! se: détourner pour: me* cacher ! 
grosses drnie qui roulaient dans ses gros ‘Yeux! noirs. QE 
ami, c’est demain, à cinq heures du matin, que la querelle sera 
vidée auprès de L'Ermitage: Gédéon est fort au-pistolet,"et je n'y 
entends rien; mais nous sommes à peu près égaux à l'épée : on 
a décidéque-ce:serait nôtre arme. Notre ami le médecin-chirur- 
gien sera pris au saut du lit par: Gédéon, qui ile conduira dansŸsa 
voiture. Tout est prévu et fixé. Je me.sens:très calmé! Gertesje 
serais désolé de tuer Gédéon, je comprends si bien sa colère! Aussi 
je suis enchanté de pouvoir lui offrir ma.vie en échange du sacrifice 
qu’il voulait m'imposer. Je ne puis mieux faire, et si mon cœur est. 


afligé, du môins ma conscience ose sata | | 
id broc on el cl oboebaoqteun sec 


2106 OT SU TEE Onze nc 


Je viens de finir mon article, j'en suis très content. Je vais fée 
mir. Je me sens fatigué, et j'ai à me lever de bonne heure. Si j'étais 
blessé... viendrait-elle me voir? Non! je ne suis pe son es 
ah! que ne suis-je son fiancé! 646382 46 ah 


CT 
QI 


Le 7, à quatre heures du matin, = 


Fai bien dormi. J'ai cacheté mon manuscrit. J'emporte, cette. 


etire, qui ne partira qu'après le duel. J'ai,mis mes papiers en. 
ordre. J'ai fait mon testament; je partage entre M'e Vallier et toi. 
la’ petite fortune confiée pour moi à mon oncle. Vous aurez:soin de. w* 
l’ermite. Je me fie à vous. TR Je regretterais la ie, elle ne faisait 
que de commencer pour moi; mais l'amour m'a initié au mysté- 
rieux sentiment de l'espérance. Si je meurs, j'aurai la mort douce. 


Il y a peut-être quelque chose après, qui sait? Qui, l'amour porte 


avec lui la notion de l'infini! Adieu, ami de mon cœur. Les oiseaux , 


s’éveillent et l'horizon blanchit. Le beau temps, la belle matinée! . 


Mourir, moi? Allons donc! c’est impossible ! — Jeanne m'a dit :. 
Elle vous aime! Si c'était vrai! Ah! je voudrais une bonne bles. 


sure; elle viendrait au moins par charité. 


_ LETTRE XLVII‘. — TÉLÉGRAMME: — M.. SYLVESTRE A PHIMIPPE Ant: 


LES: 7 août, six “heurès du matin. 


Venez Tout de suite. Pierre grièvement. blessé. Il est chez moi. Aires 


vous demande, LV UM inevov nf eff cos 818 1 fé etes Snoid 


A EN apèt 


louve vivant, Qalétebhècs Di ; ais tant déiy ae 
fon € eo ee ensb. insisluor up. ons 2922078 
nu s194 olo1onp a oup bisnr up gore puis & caismob dés'o cime 

Me. Ji DRETRHES AMEN ES GÉDÉON à NUNEZ à PARC APRES sbbir 
LÉ. AbegS Bd AO é éomMOE euod eisat € HOÏT ebriato 


“misabom sf 06 915 A TURF » 10 août, Lois howres après ia à 5 
visité lui aifaït du’ bien, La (nuit 4 ét pa débablé! Espérezs 
eur. Ibnémanque de rien. Ty Veille, HY91 120 HOT PET 
L “5$lo) ea moi fe ébho1gm0s 5j .n08bor) 19ut 9h dloe8b ersvoe 
1962 Dept dE dr ÉLF ERA NE Mo rgeuog 9p pis dons eine 6f 
9 a pos ie 39 ru XHOITI LUR O0. ke ma oui of di isiton ft " 
. Légale RACNCCIERNE MN2M09 & 142; août} 29 die 

| Sauvé! Je réponds de lui. Je me porte bien, pas fatigué. Sois 
tranquille: - Es tira 40 i 


20 f L ‘ es 5 SION Yi it 5h DO V D 1h 

He AA “ 408 RIGY sl Ne nes Heu 1 pierre À Sa MËRE np Nr 
b «104 “emo tie -S176 oupod. 2D. 16794 HE 8 181 49 QUBIE) ANO8 ST € e. 
F % as Ag dbé 284 ME: 8; SE Lao 4 do où rsnitahe; Aaoût, 222910 


PAR! 


1 1e de t'ai envoyé ce/matin 1 un second télégranime pour FOR DUR As 
| 2 0e x Ia, joie. et..te, rassurer sur mon compte. Mon malade a 
| _. dormi cette nuit; j'ai donc pu dormir aussi. Je suis, très bien in- 
& : 7 | . stallé” Les deux ‘chambres de L'Ermilage Sont assez vastes, et. en, 
ee. “qe es heure aré Ant, y'a fait porter. un véritable matériel. 
LS { | déhb lance, EVA IS TOUS partageons , l'érmite et mois. des plus! 
Tr _groës HS dé nuit. I est étonnant, de vieillard! De, tous Les. ‘ 
# Yates: qui m ’aïdént, il est le plus solide, le plus alérte, le plus, 
fortifidnt à voir et à ‘éntendte. Ex noble vieillesse! comme C'est, 
- bien 4 ‘récompense Togiqué d’une bonne Viet, se 
b dé dois dire que Mie Vallier est infatigable aussi. Elle est arrivée, | 
ee‘ L'Ermitage PRE apres l événement. Elle le pressentait, elle. À 
| l'avait deviné 14 veille à l'agitation de M. Nuñez el le; jour, même ET 
sa sortie tnatifile, dont les était apercue. L'ermite m'a raconté. 
qu’ Con mômentslà on ne croyait pas que Pierre vivrait deux heu. 
res. L’épée avait presque travérsé le ! COrpS. La prostration était 
| complète; le chirurgien était sans espoir. Quand og Vallier est 
| entrée, M:'Nuñez suçait la plaie. Il faut te dire que cet animal 
furieux. est le meilleur, des, hommes... quand il n’est pas furieux. 
Il a certes voulu tuer son adversaire, il a poussé son arme avec 
rage, 'et} à peine vengé, il a eu hôrreur de lui-même, il à soig né 
Pierre comme s’il eût été son fils. En voyant M" Vallier, il NES dit 
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es VAE APR EPP 
Pierre. et. deyantto le, mo ÊE lle, Tab ÿ " ae front; puis elle 
est,tombée. sur ds aise, Ja GR Ie 2RNONrE 


anse EE lu 4 8, dit, lue et aid ous. Eal nez; Co 0 do 
1e dre er HU AIR PAS PAPE SPRL ÉMIS E 

elle a jeté son chapeau, son, mantelet, ses gants, él S'est mise 
l'œuyre, comme une: Sœur, de charité. mr SES 20 se | 
chevet.du | ht] jusqu, à mon; PR aie ê 18 debout 

six heures quand. je DRE ouyée là pie Re | 
en, course, jour, et-nuit PS FRE QCUTe, CN ce q de fi Que Net 4 
pour. aller çm'atiendre à Paris et, m'amener ii KE seulement j'a ijai 
obtenu.que, Me Vallier se reposât rt ui ren MOniran que. 


j'aurais peut-être, besoin, IPRGÉeTES 26 lade 7 ANA Qui 


fallait pas m'en priver en tombant, mal ; 4 fe € A 8. 
quelques heures à l'auberge :des Grez, où Sa I 
elle,., J’attendait.. Me Nallier x 2e. veut: AR ae , RE 


SO HD 
: au 


Tilleraie.; Malgré Je. repentir, exalié et. sincère de 
lui, «pardonne, pas. Elle. ne; lui. à, pas dit une parole di de che, 
mais je.vois.qu ‘elle a horre eur de lui; elle ui, répond ee 
labes quand i il essaie de lui parler, et quand il à youk u Jui PEAR 
der de, retourner. chez. lui, elle l'a oudroyé à plusieurs : reprises 
un non si calme, si froid et si férme, qu'il n’ose même Plus la re- re- 
garder. 

Ge pauvre Pierre, quand il est tombé sur let terrain, s’est ei : 


À moi, Philippeh:comme s’il eût senti que je le sauverais. M. cle 
grand, Shirurgien,, a été amené de Paris; il na, ps youlu se pre | 


0 Di HS on per 
npncer.et.s est. borné à à approuver le traitement 


fin, la respiration s S est rétablie,. les. yeux se “où à ; Hs DO HE 
a, fonctionné, régulièrement. gi ai PU sonder col mple 
sans, craindre de. yoir le malade expirer entre. or Mains ; au 
organe essentiel n est lésé. L'inflammation tend à, à se dissiper: d 
a, eu, sommeil vér rilable et complet. A trois heures du mat, fl ha 
sayé -de parler : sans -Pouyoir se faire’ comprendre; il m'a regard 
sans surprise, . et pèr signes. imperceplibles” qu ne ma fallu Hi 
il m'a témoigné qu d'il avait. ‘déjà, entendu ‘Êt reconnu ra, voix. Une 
autre. pañtomine exprimait peut- être qu ’ané autré Voix Hit 
frappé ; ses yeux, qui n'avaient pas encore ‘repris leur mobilité, à sem 
blaient M ‘interroger. En ce moment, CM Yallier,. qui étai & JArtié é à! 


dix heures, du. $oir, rentrait avec ‘une ‘petite. Jan nt seu ci 
or+ à 


18 
iptrépide,. à. pied à à travers les bois « que La Le n ie laire pe ‘enco 
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nee ésasement ; Hoi FÉEAT 21 est, perdu, je l'ai tué 
 Haïssez-moil. Eee Fate “Fa [a pe Mc | sup 
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éiement que: rt | 
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sie) we MAÉ atnles PEsnÀ gare 
k " 1 ue avec € H'ièrt 1 re 


e- L 

Du lue S; Fa Sas is Vu, L ho 1 verras jai 

_colhme je vi 4e d Fe Voi dde CHF Rob ét 
r 


je ae ans nd sais “ses Jos anatgries® 
tee nan { no cu HE joie dut He! Bent bnébrés 
sé”! à ce os. “que Anna Tape) 

a PEU ë$ siénnées. — ‘Eh bien? Phi 
Fest Sa S uvé. "pie à baisé le rain! 
e “do pl Pa cn us lhriés qui ünt'sémi? 
mener là. ré rréction. Lazare a°dù pleurer cés ‘deux’ larmés 
FA sd 4 u d'la voix LA Jui, a, dit de se lévér ét’de 
_ sortir du tombeau. ièfre a ju p parler il à Fu : 4 le veux bien mou: 
FRS ie nt, » J rh incliné ec Eat fx tête dé son aitiie Sur 14 
{sie le ne  ù 


CT fe 


S avec ; Se s lèvres. ha fe ‘on re D 


{1 


F4 : 


en ne sa et “a $es nains “dans des Siennes, "pe 


SE EU ÿ St IR 


—. | PERDRE LIT, 2 PHILIPPE A SA MÈRE. 18 MITTANO 
SIN 29 8 HIS TISÉ dt NÉE  SOTASLE J'EVL 150 14 


LS ON erpioyuse î sf SUD rie, ve | fr L'Ernitage, ak néht. ion À 
Puisque à tu. tiens à avoir l'histoire complète de notre cher nfit 
tu. pourras j joindre mes lettres aux siennes que je t'ai confiées, car. 
| me oilà son historien j jusqu’ à nouvel ordre. Je ne saurai pas comme 
lui rendre compte du moindre battement de son cœur. Je ne suis 
qu un pauvre narrateur, et tu ne comprendrais. rien aux bulletins 
| techniq ues du médecin; mais je te dirai en deux mois que lé mieux” 
S "est a mirablement soutenu, que nous commençons à le nourrir” 
pour ramener les forces, enfin que, ‘la j jeunesse, ‘la vie antérieure 
| très, pure et la bonne constitution aidant, je compte le réméttre sûr” 
ses pieds dans t un très court délai. J: A ferai de mon mieux, ‘sachant 
que tu ne veux guère vivre Sans moi, et n ayant guère envie non 
plus dé passer des semaines, sans te voir. | ji 
Me Vallier est toujours là; du matin au Soir, et prolongeant cs 
veil lee quand’ le. malade à un peu de malaise ou d'agitation. En 
somme, c’est un blessé modèle, souffrant avec uné patience à toute 
épreuve, et se soumettant à tout comme un enfant qui n'a pas ‘la 
notion de la mort et qui obéit pour faire plaisir à ses parens. Il 


Tec Li ue ASTON VIYe AUMHIeON . 


596 RON E REVUE DES DEUX MONDES. : 
FES. O2 SMNOS $5 .sustuadisg PSI AR 
nous d disait I hier, en cr a bien- HE in Je ad pie 
je mourrais, je la sentais. se de moi. RU de 4 
CG} 18€ > 24 I “à 


. peut pas, mourir, ae 
sue, suis forcé de le faire taire, car à | présent il} paHléri lus que 
je: ne Veux; mais je, lui. parle, moi, et l'ermite! ai. Ne ui di Fos £ 
ce qu'elle nous, dit. Elle l'a toujours aimé. De puis our ui V 
déclarée laide, lorsqu’ elle était encore Rte! elle re . ais rêt 
que de lui. Et pourtant elle ne (nent lui que le & de’sa 
- Noix .et.ses injures, Cette préoccupation romanesque est evétiue 
.-une vive sympathie, et plus, encore, quand elle la connu ici, quand 


“elle a a veillé avec lui au chevet de l'ermite malade; mais elle à ads 


bte 


Mme DDOr et ensuite avesles domoisélles Née Cent EUR 


belle personne, qui ne me ax. mie, comme on dit chez nous, non 


ik © 


plus que de nt Run en prenant en si généreuse amitié da pe- 
tite-fille de l’ermite, L’ermite a été le premier à ouvrir les yeux; il 
sent bien que cette enfant n’a rien de lui, et il m'a dit à plusieurs 
reprises : « On serait bien sot de se tourmenter de, Son avenir. Elle 


est plus forte que nous tous, elle n’a ni sensibilité ni imagination, | 


elle fera sa place dans le monde, et, selon le monde, ce sera une 


très belle place. J espère qu elle sera vertueuse par égoïisme. Amen! 


. Je n’ai rien à lui enseigner dans cet ordre d' idées. ni Crime 

_ Mie Vallier persiste à lui trouver. des qualités, elle dit qu’ elle est 
tres franche et très généreuse, pourvu qu'elle se sente la plus forte 
ou qu’elle puisse jouer le plus beau rôle. Il paraît que dans la nuit 

. où Jeanne. a. fait. sa dernière tentative auprès de Pierre, et où elle 
lui.a. promis, d'être son amie, elle à tenu parole en révélant à 
Mie Vallier l'amour qu'il avait pour elle, et en lui disant qu’ “elle 

saurait bien la délivrer .des poursuites de. Gédéon. Que n’a-t-élle 


réussi plus tôt! mon pauvre Pierre ne serait pas sur le flanc. Quant 


à triompher avec. le temps, de la passion. de M. Nuñez pour ‘une 


autre, je commence à croire qu'elle en viendra à bout.. Ne me sa- 


:1chant.pas.initié à,ses grands projets, elle ne s’est pas méfiée de mes 
observations, et j'ai vu,.à sa dernière visite avec Jui, que été le 
tenait déjà. par une. oreille. Abasourdi ( comme il l'est par ‘les déux 
catastrophes qu il a provoquées, la mort un instant imminente de 
Pierre et l’aversion dès lors inexorable de Ml Vallier, il ne sait 
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“CAUAOM  XUSQ- 244: AUVIA A, a0 
1e nner. Il est très : alheureux, et comme San entir 
jus qe haie es tic, je a peut Fe er 
plaindre. I sl parlé avec béau coup ein ais 1 e 
ie jours; puis, à mesure que nous avons été assuré: île 
| sn pe l'mélade Li St Mid pla Felèma 66 lus sobre. 
2 atin, il m m'a a dit qu qu'il comp ptait vendre La Tillerdie;" j'ai èru 
evoir lu Ferre le Avec franc nchise : =— C’est ce’ que vous à pouve 
Fe Re ux. Ce pays ous Fappelérs tobjouts dé té Er 
$ é ;: oi s ( 1909 
ee es et mon intéhtion € ést d' ‘allér faire un dur 
a qui emagne avec M. et Mme Du] ont ‘aussitôt que Piérre le” Vous 


él (NIMES A 


s ae plus k a moin re in uiétuc é. a PAU 058 Fe ia: 
L jee lai a utorisé à 2p partir sans crainte.” Je prévois que Mie Jeanne 
MEse Sera. 6 CROy voyage, et alors ellé aura bien des'chances, ne füt-ce, della 
part Ceon ue. Je] besoin de montrèr au monde une très bélle 
femme, brillante, et recherchée, et de ne pas se laisser” pläinäre 
.d avoir échoué auprès d’une. humble. et modeste créature, ce qui 


) pu un homme dans sa position est probablement fort MM 


FT [! var \rhs PP y! FfE ge ; et 13 f k 
HO, 1FQ NOTLLS. JL) EC) 11! K} FH AE: CE 7118 Dix heures du soir. : 


1.280 


‘lvant de me coucher dans le lit qu'on m'a dressé durée mon 
Fou tu vois que je ne me fatigué pas, — je veux te dire 
: que. Ja journée : a été bonne et la soirée excellente. Comme le pauvre 

.Gédéon ne se. couche pas ‘sans revénir ‘savoir de ses | nouvelles, 

Jui demandé à le voir. Ils ne $ étaient encore rien dit depuis 
‘l'événement. Du moment où le malade à eu Sa connaissance , Gé- 
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TS [ses regards. ie d’abord combattu le désir du blessé : (es ‘crâi- 
enais de l'émotion, je craignais aussi quelque rétour dé colère 
| Chez son rival,  j ai dû ser Pierre mn a dit : F ai besoin de le Voir. 
:ravant. 3 À 
Gédéon, averti de cé désir, à été fort troublé et comme Ljreaitiint. 
Re 6 m'a sémblé que, ne craignant plus là mort de Son adversaire, il 
sentait revenir son dépit. Je lui ai dit que, s’il était, mal AR il 
valait. mieux refuser. lentrevue. 11 à répondu : | 
g où nr: Non, j je ne le dois pas, il faut que je lui démande! pardon, car 
| hi j'ai eu tous les torts. Cela me coûte, n "importe! allons!” 
| La Il est entré dans la chambre e, ét comme il S’approchait avec répu- 
| gnance,. Pierre lui à tendu la main en lui disant : Il faut me par- 
‘donner! Touché de cette générosité, Gédéon a fondu en larmes Ils 
| 18€ sont embrassés. Gédéon lui a dit : Soyez heureux! Je ne ‘de- 
| , main. J'ai été fou ; je Tai payé cher J Je mérité ma Lt eg 0 


"cod HATENVIYE ADHIENOM 


. DES, DEU OND 
Sitlos cf omout 8 AE DESSUS ST DOT .eiol oiméision sl 1504 


Je (suis'intervenu. = Avez-vous quelque autre-choselà vousidires= 
Dois-jermetretirer? Jene vous donne: que cinq minutes: Pierre nés: 
. doit pas se fatiguer. lodoïr ais à (ie snobes#isr 

"mate pa Le répond Pierre so'est. tout: ce: que jevout- 
laiss ? Hors sol any Host el /emmoiesl 2uohcaiu09 SHoTÉNoh 


‘Gédéon’est (éorti en lui dbatito Vous: valez mieux que. moisi oh 


Bonsoir; chère bonne mère. Tu! vois:que ce: tristevoyage;(quetusl 
redoutais, n’a mis dans‘ ma vie que: a douces; et quejeis 


te. ete re comme! At «910 25h sesllivh 
48 4) DENT HS Sfr DECTS BE - OUENIENT siP (OK: Ion se 250% 
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id T 2nor-Papiser La Fieraig, 15 août, quatre heures, du matin... dec 
dé pars. doit ado hotes: Nousine! me reverrez jamais: ee 
donc miséricordieuse et.tâchez deme pardonner: Je vous: ai accus 
sée’ dans mon cœur, mais Jeanne m'a prouvé que vous nemetrom- j 
piez pas; puisque vous: ignoriez l'amour de celui que: vous aimer: 


Fri à} 15 ER 


Et d’ailleurs vous ne m'avez jamais: encouragé: c'est moi!quimes 


suis fait des illusions déplorables. Je les ‘ai bien -expiées lNe:me:l 
maudissez donc pas. Pierre yous donnera l'exemple de lagénérosités:e 


Je laisse: mes enfans sous la garde”de mes! sœurs: Je eur-ai 


trouvé une gouvernante qui viendra à La Tilleraie dans huit jours2 
Ne jetterez-vous pas jusque-là un coup d'œil'sur mes pauvres:or= 
phelins? Ils sont innocens de mon crime, ‘et vous 1é$s simiez. IIstvous ! 
demandent tous les ] jours, et Sam a pleuré 'en Aer que: vous : 


ne she Est revenir. soyez gran! pri | mais 19 socto 
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Les cinq RUE du matin. jo 


Je verrai les enfans tous Les s jours nil Fee is imacrem-f 
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LETTRE LV, +! Mile YA LÉTER ATPHILIPPE M'ANER MAN) VA VoLvic. » {nor 
k L'Ermitage, ‘9 septembre. | 


Gher docteur, votre départ a laissé de l'attend sent par 
conséquent un peu de fatigue, mais rien de douloureux, car nous 
n'avons parlé hier et aujourd’hui que de votre retour si bien pro- 
mis et’8i vivement désiré. Vous savez que nous jurons de ne pas 
nous marier sans vous avoir pour témoin. Vous-êtes l'ange de! notre 
salut! M: Sylvestre dit qu'il:vous: aime comme:son': fils et 4h dit 
vrai, et il a raison! M. Piermont est revenu tantôt voir son neveu 


MONSIEUR SYLVESTRE. 


pauron HOAG CRC AU AT . 50 
… pour la troisième fois. Pour la troisième fois {l'a monté la colline‘ 


sans'irop'se plaindre;et oi troisième fôis il m'a ditiquei«ej'é- 
taisibien Pauvre, mais qu’ ilne-m'ernestimait pas moinss-».Que; sec 
rait-ce donc si j’étais riche! DONPIUN 108 &sq 10h 
Ha gouvernante) est arrivée aa ÎTilleraie: Je ne: ser ai} li 
de faire cette course tous les jours. J'ai reçu une lettre Ohms 
de Jeanne.M, Natla déteste, /d'où-elle conclut: qu'il ladoré£ La 
familleDiamant'estrevenue aussi IlS'ont trouvéicé queinouschet- 
chions}:et mieux quenous'n’espérions.; C’est la! jolie maison rose. 
du village des Grez, au baside:la colline: Vous: nous däsdésiriez.s: 
Nous aimiez Son jardin rustique, sa grande vue au midi sur les 


- deux vallées, et ‘son rempart de-bois en talus qui la défend du vent 


du nord. Le propriétaire s’est décidé à la louer. Notre malade y 
_ passerä "doucement l'automne, ét péut-être y resterons-nous l’hi- 
ver: (M. Sylvestre;:quine veutpas que nousnous quittions, consent 
à y demeurercaveé nous: jusqu aurmaäriage. Les Diamant, disent, que. 
nous‘pourrons l'acheter, sinous nous: y: trouvons bien,etnousirê-, 
vonsid"y ‘garder. l'ermite avecmous; màismous:ne le lui disons pas. 
encore.1Il'aime-tant son ermitagei!: nous. transigerons: vLb:y; passera 
la jourhée-et: consentira\à -réposer sous notre toit: La Tilleraie est. 
_en‘vente. Nous ne connaîtrôns: pas des: acquéreuts,-rien, ne; troublera: 
notrersolitude::M®® Laroze; qui me fait:pas bien ses affaires, parle 
de-vendre:son:cäbaret ét de devenir notre domestique. Je le désire, 
beaucoup; Loé-n'est: pas assez; forte: poùr travailler, autrement; qu'à 
l’aiguihe!, etipuis M*®Laroze a eu tant de: dévouement pour l'ermite: 


$ g 
et ra quetje l'aime de tout mon cœur, Adieu-et aurevoir; 
_ cher et digne ami. Pierre-veut.que je vous embrasse pour luiet. 


pour moi. Oh ! je le veux bien, certes! Il me promet que nous irons 
dans vos montagnes. au printempset.que votre mère m’'aimera aussi. 
M. Sylvestre n'aime plus les voyages, mais il dit que, pour aller 
vers VOUS, il en fera encoré un. Soyez voilà ce ie je re 
 moi;‘tous'les jours délmasvie:, #10! : 2of | 

Zoé vous bénit aussi, vous avez cnplétse sa ph tnt 


- vous a cherché toute la journée hier. M. Sylvestre lui à dit grave- 


ment : « Tenez-vous tranquille, il reviendra. » Farfadet s’est rési- 
gné, et vous ne voudrez pas que l'ermite ait menti une fois en sa 
vie, ne free qu'à si son \ chien. 
1e dnoseerbaoits 3h Sesisl s Fisaôh -sxtior cruretsoh - 
amor pu as erran vie. JAI p PTERRE XbRIDiPPES t Pr à rÉ 
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anti: at 9h bras ARRET care di ‘iv [Les Grer, | 15 septembre. He 
3Jai la force de-t'écrire. J'ai tiéà ew Hets de descendré ‘à: pied da: 
colline Poil mn” instalher: dans le maison rose et un pâraüis! Être 


UT 
RCA TE 


Le E: LREETS [NO F9 FLO CET î : 51 36 - 187 


« MES Le 


600 | REVUÉ DES DEUX MONDES. 
| jàdans 6 ct ëravissant pétit coin, avec ellé'êt : vec l'érmite! ANT laissés 
moi espérer que tu viendras' ivre ici pour D mr me ro 
j'ai besoin d'être trop heureux ! Cela m'est dû, à moi qûraisi longe 
pr attendu la notion du‘ bonheur; mais np prénds 
aujourd'hui! Je vis dans la joié en attendant l'ivressén es jour 
nées oisives passent comme dés heures. Te croyais cela impossible 
moi, ‘de vivre sans agir et sans réfléchir, Délicieux aflai blissemeni 
de mon être! tout m 'attendrit et me charme. J'ai des gaîtés d'en 

fant et des larmes aussi qui sont comme! un eee de bientêtre. Je 
ne suis pas encore bien sûr de ne pas rêver. Elle m’aime, elle est 
IE elle sera là toujours, et toujours occupée delmoi! La nuit ‘nous 
séparait, elle va maintenant dormir sous mon toit en attendant 
qu'elle dorme sur mon cœur. Je la verrai dès le matin, épiant mo 
réveil, passant sa main fraîche sur mon front humide, lisant das 
mes yeux le bonheur de revivre! Elle travailléra près dè moi et 
avec moi! Nous dirons toute la journée que nous nous aimons sans 
lasser la patience de notre vieux ami, cet ange dé’ tendresse (qui 
nous bénit d’un éternel sourire, et dont la présence sanCtifie encore 
en nous ce qui est la sainteté même! Et je suis encore calme comme 
si jen avais qu’à me laisser porter sur un fleuve dé lait. Les orages 
qué j'ai traversés sont comme des fantômes évanouis. La mort m'a 
donné un froid baiser en me disant : « Je suis la längueur dé 14 vo” 
lupté, et je te brise pour que tu savoures l'attente au lieu dé dé” 
vorer le présent. » Gher ami, si tu voyais comme je Suis aimé! Maïs 
tu l'as vu, tu le sais, et tu sais par qui! N'est-ce pas qu’elle est 14 
seule femme belle, la seule douce et forte, la seule intelligente et 
modeste, la seule qui sache aimer? Il y a en elle quelque chose qui 
mé frappe comme une découverte et qui m'ouvre uñ monde nou 
veau. C’est la vaillance de son caractère. Elle m'enseigne à toute 
heure et sans le savoir une raison pratique que je cherchais dans de! 
vains et continuels raisonnemens. Elle a une organisation sage, “et 
possède l'énergie sans effort, comme on possèdeila santé et la vie! 
Je m’étonnais de cela hier avec l’ermite. — Comprenéz=vous, lui di- 
sais-je, un être humain qui ne se SR jen et qe ne ar Li 
mais souffrir ? dé 

L’ermite m'a répondu quelque chose dont j'ai été frappé aussi. 

L'espèce humaine, selon lui, se divise en deux’ séries : les ämes ac= 
tives et fortes qui cherchent leur jouissance dans celle dés autres, 
et les âmes délicates et molles qui demandent le bonheur Sansisa=" 
voir le donner. — Pensez à cela, me dit-il, car cela rentre dans votre 
étude. La vie des premiers se passe à oublier dé vivre afin d'entre 
tenir chez les autres l'éclat et le feu de la vie : péiné inutilél'ceuxe 
ci acceptent le sacrifice et n’en profitent pas. Voilà l’écueil du bon 
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heur dans, la. région. du. sentiment : trop, . PPATRA d’une. 


à Parle fROP d ingratitude de l'autre. Vous. voyez bien qu'il faut une. 


ciété qui, au lieu de représenter la lutte. entre ces. tendances. ex 

èmes, sache, des équilibrer et, faire. qu'une, moitié du Ji humain 
nafoit.pes exploitée éternellement par l’autre. 

s#t-Ani, lui dis-je, ne me parlez pas du genre. humain. Parle. 
moi, de la/femme que, j'aime, Est-elle donc trop dévouée?. Est-ce 
moi qui vais être l’égoiïste, le. lâche et l'ingrat?. pétuis + 
.t— Non, car vous lui. apprendrez, ce;que c est que le bonheur; 
elle ne le sait réellement pas. Toute Sa vie à été une cruelle « épreuve, 


et, son, caractère a pris le pli d’une résignation sublime, : mais, exa- 


gérée. Elle s'est habituée à croire, que son infortune était la volonté 


_ de Dieu. Otez-lui cette pensée. Dieu ne. condamne j jamais l'innocent 
Le au malheur. Ne la laïssez-pas être. rude envers elle-même, comme 


elle n'y est que trop, portée. Aimez-la si bien qu’elle en vienne à 


s'aimer à cause de vous. L’ami Gédéon, qui, avec de bons instincts, 


est pourtant dans la série des égoïstes naïfs, l’eût exploitée sans le 


Savoir, car en la recherchant il n’a jamais songé à autre chose qu’à 


avoir une compagne merveilleusement appropriée aux exigences de 


_ son milieu et aux besoins de sa position. Il ne m'a jamais dit une 
_ seule fois, en me parlant de sa passion pour elle : Mon but et mon 


ambition, c’est de rendre heureuse et libre une sainte fille qui n’a 
connuique l’esclayage ou la misère. Il n’y a jamais songé! Aussi ce 
qu'il appelait passion n’était qu'un calcul ennobli par un instinct 
de reconnaissance, mais calcul quand même, comme tout ce qui 


germe dans ces dures et fortes têtes israélites. Si-j’ai penché vers 


lui la balance pendant quelques instans, c’est que je ne voyais pas 


encore bien clair dans sa nature; il m’a fallu la lettre d’Aldine pour 
trouver le secret de l'indifférence qu'il ne pouvait, qu'il n’aurait pu 


jamais vaincre, même si elle fût devenue sa femme. Elle n’eût été 
dévouée qu’au devoir. Oh! mon,cher enfant, ne devenez jamais ce 
que deviennent la plupart des hommes à qui Dieu accorde une com- 
pagne ainsi faite! Ne vous contentez pas de l'avoir soumise et fidèle 


“par vertu, car il s’agit d'être heureux, après avoir tant cherché 
dans les régions philosophiques cet idéal que Dieu a mis sur la 


terre, tout bonnement comme il y a mis le cèdre et la rose. Res- : 
pectez le-vaste ombrage de l'arbre, adorez les parfums de la fleur. 
Ne-dites pas que cela :vous était dû plus qu’à un autre, songez tous 
les-jours à le: mériter. Ne vous endormez pas une seule fois sans 
bénir, l'auteur de toute félicité humaine. Il n’a pas fait pour vous 


tel.ou tel de ses bienfaits; il en a semé la vie, et il vous a donné un 


cœur pour spreugre et savourer chaque, don de sa munificence 
TOME LVII, — 1865. 39 
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C'est ainsi que me parlé € ‘et homme Pur 'et vraiment pieux: Je 
ne me’défends:plus de”écs croyances, je les aimeyentat endant que 
jedesrpartageocar pourquoine les partagerais-je past Je le lui avais 
presque promis" la: veillé-du jourioùnj'aiiété tpresquertuéPQuand 
j'auraitrécouvré mes forces, redeviendrai-je rebelle ?°Jeie 
jenetéroishpas, ‘Tome semble! que ConsiMéns ‘dont jeme aise 
nourrir rénouvélle mon êtres ét que le jour)où l'énergie-derlasanté!4 
complète )ravivera toutesimés facultés; je sentiraitavecsdélicéstq 
je‘suis-dévéru tendre;°6t quercelaiest se nécessaire eb p pr 
qué! d’ étre fort ini DSL SET ÉGAL 164 39,90 oil sé rot shyquise 

Ge que je rsais d'une manière éertaine;(0. tiens! an tabléau) dont: 0 
jem’énivre, =—cestoque, le jourioù1je verrai dans lést'bras détmase 
femme ‘sourire ‘uni enfant! questionneur qui me dira commels! diso! 
sent! tous Père; oùrest-le bon-Dieu? je mettrai ma mañn: sur ‘ces! 
cœur sans-défensé dé l'enfant qui bégaiesicpremière curiosité} "et" 
je lui dirai: Dieu est là, c'est cé quiiaime-etrfait'aimer pie si su 

au b e6q Juormiolenr. sys evo on 298 strsitboneenomessanienos 

es iq AND OUENTRE &NrÉ, OI im ar.€ 1SY LVES PRES LIBHÉIPRE. . SES ES AUO 
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J'airecu: hyeci gratitude (mme bre ps de nouveloc 
an:que! vous-avezcchargé nos :amis 1e m’expriniertde votre part. 
 J'y:veux répondre moi-même, vous serrer-cordialement des mains) 
etvous parler ‘de ceux que noüus.aimonsi sb 5qqs aldssslqel Sntos 

QOui,ton se soumettra vos: prescriptions, convn &le:droit-de rien : 
vous: réfuser,:on vousodoit: laivie. -Onme se marierarpas avant lei e 
printemps: Ea santéts'améliore de‘jourentjour; mais l'hiverretarde:s 
en’effet(le retour complet! des! forces, let ilyraencorét combattre 
cette petite fièvre nerveuse quirreparaît dectemps en-temps.<Ceïqué! 
vous prescrivez au corps,je l'aurais volontiers Lars Sao c 
voir-attendre le bonheur;:c'est:s’enrendredigne. ‘L'apprentissage ‘ pu 
du respect envers: laifemmebest laivertudé Famants) c'est lots) 
morale dell'époux de9'n s5fomsoes mosismorvesq elionerstsdes 6h 

Vous terminez votre lettre par um mot auquel jéprouve lebesoiri° ) 
derépondretJlespènes pee aire te RE complétement au 
spiritualisme. 0014 AA emo 22H00 up 59 6 etéfqmiourds epivets 

Mon:chér:enfant ; sn n est: pas. un’ convertisseur 2 Je 102: 
tiens on opinioniquand on veut-:que: je-cause: mais-l@ plupart dus 
tempsij'aimemieux:la fortifier et léclairercen moi:même entécou ! 
tant:celle:desrautres. Je-suistun vieux réyeuritrès patient; vousisa20 
vez:pourquoh Je dis-totjours: dé: laévérité, comme) dus bonheuré | 
« Gelacestien: nous: et du _ ele 226 et ani 
de: housses" 1 Si 9b yiut bi0996'T 9v$r ip ionr é ten -2EHS SG 
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. dercompte tant surla lumière, à venir-que:les'ombres du scsaion 
rm un fermement àma:doctrine; mais, 
nÙ auçunefdoctrine,ne m'irrite, qéand ce n'est'pas urie-des doctrines: 
| demort:du passé: J'ignore si nôtre ami Pierre deviendra un:croyant:‘; 

comme nous, et commeAldine. C’ est: ‘beaucoup pour lui, que de-ne. ; 
D nes la négation:et de:poüvoir dire avec. 
issement : Qus sait? C'est un,esprit amoureux de sincérité, et 
Invite de soh:cœur. est.si grande-que; chez/lui, le doute est un. 
scrupule d’honnête homme, et jamais une vanité d'impuissant:-Cette. p 
dispositiontintellectuelle m'ainquiété,:quand- elle menaçait de ré- 
agir:sub son-appréciation des personnes et des choses. Poussé. trop: 
loin; le scepticisme:rend: méfiant. C'est là-un. malheur. et une-ma- 
ladie: L'amour: l'en à préservé; ‘le (cœur :est guéri : il ‘saura être 
heureux. La, femme adorablement bonne: qui se. charge de: sa vie. 
ne le laissera-pas retomber dans, l'effroi de vivre; mais si des cir-: 
_constances nous modifient, elles ne nous transforment pas d’un 
jour à l’autre, et j'aurais une pauvre opinion d’un homme qui pas- 
_serait du doute à l’enthousiasme, comme on voit certains cerveaux 
 - affaiblis et'détériôrés se/jéter tout à coup dans le mysticisme pour 
échapper à l'impuissance ‘ou à la-folies Non, la saine. philosophie, 
la sainte vérité ne:fait pas. de: miracles ; et ces conyersions-là ne; 
seraiént: pas dignes d’elle:.Il-n’y:a-pasdans le passé, de refuge 
contre l’implacable appel de l'avenir, et, quelque forme que prenne: 
T'éternelle, doctrine du spiritualisme, jamaiselle n'aura le droit de 
s'imposer à-la conscience humaine comme ‘un coup d'état: à une so=. 
ciétérlassée de désordre,;ou comme üne révélation: fantastique à un: 
maladetexténué :d'insomnie. Il faut que l'homme valide cherche , 
lui-même sa raison de:croire ow de-nier, et l'influence des autres : 
hommes:doit/se borner -à provoquer ses réflexions. La-foi surprise. 
n'est pas:la foi, Il faut laisser aux capucins et aux prédicateurs à 
la mode ces conquêtes d'ignorans ou defemmelettes; vrais tours ! 
de gobelets où la pauvre raison escamotée n’est se ne ie 
cieuse.que la noix muscade des jongleurs::: | 
IL est fort possible. que notre ami ne Croie jamais Auf REA AT 
absolue et complète à ce que nous croyons. Eh bien! ne vous en: 
affectez pas, mon cher enfant, etne vous imaginez pas qu'il vaudià 
moins que/nous. Ges esprits rigides: qui ne veulent guère céder à : 
l’espérance,;;et quesle sentiment ñe subjugué jämais entièrement, 
ontunewaleur-intrinsèque égale à-celle des:esprits-ouverts:à l'idéal. 
L'hommen’est que:trop portéà. l'illusion: Il est bon que ceux qui : 
ont des forces pour-s'én- défendre nous retiénnent sur:une pente 
dangereuse. Quant à moi qui rêve l’accord futur de la raison-et de: 
la poésie, je suis content qu’il y ait aujourd’hui de solides et d'ar- 


ce TR mama 


| dens représentans de ces deux Des intellectuelles de PARTS 
et je dirais volontiers sans rien perdre de ma religion : Place aux 


athées! Ne sont-ils pas comme nous tournés vers l'avenir? Ne com- 


battent-ils pas comme nous les ténèbres de la superstition ? Fi 
faut-il qu’au lieu de terrasser l'ennemi commun, nous perdions le 
temps et Cohen à 17 pre e f (4 A uns les autres du 
champ de bataille ee 

Non, mon enfant, il ne sm . pas. Les sceptiquesset les 2 
sont nos frères; ils apportent des matériaux pour le nouveau tem- 
ple. Ne dites pas que la négation ne crée rien. Elle crée la notion 


de la liberté de conscience, qui est la base sans laquelle on ne con- 


struira jamais rien. Pour moi qui ai longtemps obéi, comme vous, 
à une ferveur d'apôtré, à mesure fqué j'avänce-vêts la tombe, j'é- 
prouve le besoin de tendre la main à tous ceux qui marchent. Je ne 
me détourne que de ceux qui reviennent sur leurs pas et qui se re- 
plongent dans l’horrible nuit du moyen âge par crainte de la lu- 
mière. Plus j’approche de la mort, plus je sens que ces morts sont 
fous et qu’ils s’ensevelissent dans la peur et le mensonge. Eh quoi! 


ils prétendent aller à Dieu en maudissant la vie! ils croient mériter 


‘dasvie-éternelle en, niant. la, vie, de l'hamanitél!,Ils jee, leurs 
ailes pour mieux voler! Ils. demnent les; autres, $ SEP are: de 
eBigui leuréomplinélos bob & -coflonbitihdes ro 861 onMos 

Q:-enfer, risible et. AR pere pate des, âges. de. bar are , 
n mestail pas temps que chacun de,nous, idéaliste ou non. te. jette la 
‘pelletée.de terre qui doit murer: ta porte infime et ensevelir, ta cité 
‘dolente dans l'oubli? Jeunesse, jeunesse, viens vite, aide- =nous ! 


Plutôt: que de croire. à la, méchanceté de, Dieu, nie Son, existence. | 


Gela nous un pe quo on la nie, ele se, ERA us 


ec À des 


ea en “pes nn C 'est.s situ danse SES En c est < si tu de, =. 


sais! dé protester, c'est.siitu te faisais. vieille avec.les ris ds 
morte avec: les doctrines, de. mort. 


avec MDP He travers les luttes du présent et per lu 
:de repos -qui: a brisé tant.d’âmes au, temps: où.nous vivons. : Je lui 
odiraisralors:,« Redeviens incrédule plutôt, Eu de.ie faire, égoïste ; 
| Hans n'aime ie les enfans-lâches. » :::,,:, HIVISQ LOUP 
sn Per ren “ré ri ! Groncz, Pepsi ted 
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Sr, Estiil vrai que les siècles aient une destinée comme les hommes? 
” Est-il vrai que ces grdndes existences collectives soient soumises, 
comme .les existences individuelles, à des conditions impérieusés, 
ét qu'après les réveries de l'enfance, après le tumultueux essor de 
‘la jeun ssé, après lés œuvres Savoureuses de l'âge mûr, elles soient 
5 condamnées à l’inévitable déclin ? Rien de plus faux, sion ne voit 
‘dans ce mot dé siècle qu'une période dé cent ans, la période 'offi- 
” ciélle én quelque sorté, celle qui commencé et finit à jour fixe. At- 
“tachez-y un sens plus idéal, voyez-y surtout cet ensemble de sen- 
‘himens et ide pensées qui imprimént un même caractère à une suite 
dé générations. Aussitôt vous: serez tenté de dire : Les siècles ont 
“üne âme, ils ont un esprit, une Vocation, une destinée qui leur est 
"propre; ils naissent, ils grandissent, ils vivent, et quand ils ont 
combattu longtemps, — car vivre c'est combattre, comme disait:le 
p iilosophe latin, vivere est militare, — ils meurent, victorieux ou 
l'yaincus. IOMN9eNIT LD. 291 29: TION SEL 6. 5949190 00 ISNE 
7 À ce point de Vue, il est incontestable que notre x1x° siècle a tra- 


” 


} 


‘versé déjà sés/annéés d'enfance, ses heures de vive jeunesse,et 
que, parvenu à sa maturité, il est engagé désormais dans ce com- 
bat de’l# vie dont l'issue lui assignera son rang parmi les âges. 
Saura-t-1l défendre les principes spiritualistes qui ont éclairé ses 
premiers pas d’une si belle Jumière, ces principes qui, proclamés 
par les penseurs et chantés par les poètes, formaient véritablement 
ce trésor commun qu'on peut appeler l’âme d’une époque? Saura- 
t-il les défendre, c’est-à-dire les renouveler et les agrandir? Res- 
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tera- Libfid aux aspirations libérales par lesquelles il s'est révélés 
au monde et és’il lui. est-refusé d'atteindre le but qu'il ayait-rêvésf, 
le.verrantaon du, moins-résisteraux séductions, éviter.les embñches;y 
triompher, de, L'indiférence, etdu matérialisme?.Ilyestidifi 
carter, ces questions quand: on, s'intéresse aux destinées. de notre] 
siècle, quand d’on.songe,surtout.à la crise. morale dont; nous sommes, | 
les-témoins. -D'Alembert écrivait ces. singulières paroles. à-la(pre-, : 
mière, page! de. ses Élémens de Philosophie: «Il semble-que; depuis,; 
environ. trois cents ans, la nature: ait. destiné, le. milieu de chaque 
siècle à-être Jépoque. d'unerévolution. dans, l esprit humain.» Com: 
mentant cette pensée, il citait les révolutions. qui. versle milieusde. 
trois,siècles consécutifs, étaient venues précipiter, la: France ‘en,des: 
voies. toutes nouvelles : au, xvi®, les: guerres |de. religion: consé-- 
quences.d'un mouvement, d'idées, qui rejetait. dans l'ombre les pai-:, 
sibles. travaux de la période. antérieure; au x, la. philosophie, de: 

DEspArsete qu, avait. del tous. les. Somenenl de. l'intelligences. 


NEA 


sellement aie vers. 1750, « révolution, ajoutaitril,. dont notre, 
postérité connaîtra mieux que:nous.les: inçonvéniens; et L avan. 
tages; » Si d'Alembert. revenait, aujourd’hui parmi nous, il diraits 
sans doute que le wilieu du xrxe siècle) a con Grmé | Sa. remarque par. 
un. nouvel exemple, et, appliquant à:notre époque: ce qu’il affirmait, 
de Ja sienne, il écrirait encore ces mots : « Pour peu .que l'on çon-. 
sidère.. avec des yeux, attentifs le milieu. du, siècle, OÙ nous YIVOnSs, 
les événemens qui nous, occupent, ou du moins. qui nous agitent,. 
nos,mœurs, nos ouvrages, et jusqu'à, nos, entretiens; on ‘aperçoit. 
sans peine: qu'il s’est. fait à plusieurs égards. un changement bien. 
remarquable dans nos idées, changement qui par sa rapidité semble 
nous en promettre un plus grand, encore. » Pour. moi, bien loin. d'a-; 
percevoir ici une révolution, je crois être d'accord, avec; les esprits, 
les plus élevés de notre. temps en n° 14 voyant qu’une crise; une. 
épreuve, c'est-à-dire, une de ces. occasions favorables ou funestes; 
suivant l'usage. qu’on sait en faire. Le xix° siècle, avec ses aspira, 
tions. et: les principes qui lui donnent une physionomie à part, est, 
trop jeune encore.pour que ses destinées soient finies. Il ne parait, 
pas disposé à s’abandonner lui-même:, Il suffit pat, exemple de: voir: 
aveciquelle vigilance la philosophie spiritualiste précise ses études 
et|agrandit son. domaine ; pour être, rassuré ; sur: l'avenir de cette. 
noble:cause, Un: danger si:bien. compris est plus qu à demi, écar Léo 
Mais au milieu de préoccupations si graves n'y. at-il pas toute | 
une part de notre: activité littéraire qui semble condamnée à lan. 
guir? Deux choses principalement ont.marqué d'un. signe. glorieux. 
l'avénement duwxix® siècle: d'un côté, la grande critique app! iquée. 
aux faits et aux idées, c’est-à-dire l’histoire et la philosophie; de 
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…— lautre, la poésie lyrique, la poésie annoncée en 1820 par ce petit 
… vülüné éfonymelintitaé M pren MAtar ions SU 60 he Son: 
_ dantleslqiinzé années qi suivirent pr és strophés élatantéside 
… MiètonNapo; les réveries idéales’ d'AIPed de Vigy} és fantaisiés | 
… étinéemlinies dé-Mussets la lpaésion subtitecet: pénélranté dé Shintez 
 Beuvé, les ainbés vérigétis1dé Barbier; 1es idyiles 1savémrnente 
gréstes-déBrizéux 0e céncért mérveilleux ot éclatèrént tant dei 
vo originales appartient M Padôlescence du site siècle;illattome 
méncéh Palin avec Les vives années d'enthoustasnie) et dépot 
| Cartel dote ds polrès qu jé svièns de fomifer) plus d'unité faite 
_enGérééntéidrédéséhants harmonieux) des talensouveau“se sont 
révélés iléhacai pourtant suit désormais Son sentier les voix re 
'abeordaient plus) 1e concert dés quifié années avait jeté au-veriti: 
| Fénotes Les l Eorts, | les bizarreries; les subtilités: "1e ” 
_ Ldilétiaitiséton les tristessos dé eux qui vinrent plus tard's ex plilt 
_quérit parrééttélsttuation mêmeiles glorieux aînés davance avaient 
…  dérobédefeidets) lé siéelé prandissait d'ailleurs, l'avait ses soucis! 
_ etes lütfes/ dés intérêts, nün pas Certes plus élevés! mais plus” 
_uPgéns) 1e /réclarnaient touticntiér! En était-ce dône fait de la poë2 
_ siéldu Kixesiétié? La0péricde” de! l'inspiration étaituene fermée? 
Falaît-il croire enfinlque dansllé développement d'un (Si9clé; là 
poésie este Privilège 'exélusif de Son’ adolescence et que sa virilité 
véut désæuvres d’un autre ordre? Bien des gens, ‘nous lé savons)! 
| sérfient/ disposés régler les Choses de’ 14 sorte: C'est né philo! 
à D ee commode, Soit -4\on prétende’cachei 
_  soié/Cette”grävité tromipeuse l'indifférence et 14 sécheresse de’son 
esprit, Soit Qu'on ait intérét, poëté Soiméme:et'poèté malheureux" 
aldissiiutér-s4'déconvénue. «Dés poèmes! dit-on; d'est biën tard 
l'heure est passée, Hi muse de‘ hos jours à dit tout ce qu'elle avait 
à dires Vods'alle? répéter vos dévantiérs, ét si/vous essayez d’évie' 
tér’ Cé "péril, Vous 'êtes condamné infailliblémient aüx laborieuses: 
puérilités de 14 forme! Réssassér dés idées où tourmenter des mots; 
voilt Votre Sort, Quand un siècle nouveau se Tévèra, quand'un autré 
mouvement d'idées, ouvrant des perspectives inattendués, saisira" 
168 /imagihations, Ce sièélé aura S6$ poètes en sés”hètirés de jeu 
néssé comme 1e Spiritualisme libéral de n0$ jours a/8té chanté A 


1820 41835 par M: de Lamartine! ét'ses émulés. #15 2 5 02 
81% 4 vraï dans'ces' conseils, 114 conclusion est fausse? L’his2' 
toire réfute ces théories impérieuses qui prétendent” assigner: la 
poésie à"telle période! ét l'interdire’à telle autre. Les conditions)" 
les-Sujéts) lés'dévoirs dé 14-poésié peuvent changer et changent en 
effét/de génération en générations Ja poésie est imiôrtélle: Lin 
sûniét poétique est'aussiindestructible au fond du cœur de l’homme 
que l'instinct philésophique’et l'instinct rebgieux:'Ces trois forces 
OH OIMAUOCOING $61 39 9UOSSU I SID-S-J89 9 ,899Di AUS 39 EdiRI XH 
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que Dieu. a données au, genre humain pour léper au-desus do 
vie terrestre et soupçonner quelque chose del'éternité,-rienone les, 


Es 
empêche de se développer simultanément. Dire quil année | 


que. OU. de religion, ‘une, époque différente pour Ja philos 

C "est | la marque d’un. esprit. qui. n’aperçoit; qu'un côté désh 
Ouvrons les. YEUX», DOuS . Yerrons que ces, nobles sœurs,:changean 
de rapports ( entre elles ne s’éclipsent: jamais ane Fate ques 
se retrouvant. toujours dans toutes les époques de lhistoire;sell 
habitent. quelquefois. les mêmes: âmes. PS te 
dans le développement d’une période déterminée, la poésiejestrés| 
seryée à la jeunesse de cette période? Le xvrrtsièclewvieillissaitt 
quand Racine écrivait Athalie, et La Fontaine. ses dernières fabless! 
V esprit. d’un âge tout opposé, l'esprit. anticipé de la régence, éclâtaitp 
déjà. dans les vers où Regnard chantait, si gaîment: l'énterrement-de ! 
Boileau, ce quin ’empêchait pas le vieux, poète : de, retrouver-en:ses : 
dernières. satires une verve rajeunie,avec.une-audacerde! couleurs:: 
qu'on ne lui connaiSsait pas. Le mouvement tél noie! 
ne, semblait- il pas épuisé aussi lorsqu'on. entenditretentiv: lesswoix 


de deux vrais poètes, Du Bartas, Agrippa,d'Aubigné, d'un pidiémaitt | 


inspirer. Milton et exciter l'admiration de. Goethe; l’autre-qui,;-dansh 
le déclin d’une littérature affadie, appliquait {si énergiquement ses:! 
poétiques pensées au jugement, de! sonépoque?, Tant:qu'un: siècle: : 


n’a pas dit son dernier mot, la poésie peut-être une-desformes:de | . | 


sa vie intellectuelle. Qu’ on y. prenne. garde-toutefois:: maintenirde:: 
droit de la poésie, c’est formuler ses devoirs. L'imagination : 2841 
tenue. de. se renouveler avec la .société même. dont: elle. chante:les:!, 
joies ou. les douleurs. Ge.qui convenait au temps ide l'adolescence : 
ne convient plus aux; heures viriles. Bien, desistrophes;-bien-desi 


pages qui « ont. charmé les lecteurs il:y a une: trentaine années les: 4 


la ‘dispersion du public. pour: lequel. Ehantéienb: duré nent 
n’ont-ils pas un retour à faire sur eux-mêmes?ontsils:toujours pris®e 
leur art au sérieux? ont-ils bien tenu compte des changemens des 
idées et des conditions nouvelles qui leur sont faites? Pour nous, 
placés entre le public, qui dédaigne les poètes, et les poètes, qui 
accusent la vulgarité du public, nous disons à l'un :41 Prenez garde; 
fussiez-vous les. plus sérieux esprits de nos jours, philosophes;chis-: 
toriens, -publicistes, hommes. de. grave. labeur. et..de culture)prati it 
que, prenez garde de dédaigner comme frivole uniart quiiélève le o! 


niveau, général.et:sans lequel toute -civilisation.estsincomplètesont ki 


mais, nous. disons. aux autres,:1«N'abaissez pasyvotre art-siwous!2 
voulez qu'on Je respecte, et renoncez:aux puérilitésidu: métiers plis | 
que vous: parlez à:des hommes. » Voilà notre critique:en: deux mots:tis » 
nous maintenons! le droit des poètes afin.de leur rappelerléurs de: 


ren 
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vo : Ainsi expliquent à la fois et n6$! Sÿmpathiés atténtives et 
nos lé jitimes exigences. 2003 2086) 14610941 a. 
7 -déé à cette lumière, le mo Et poétique del heure pré” 
| pe imae ee d'intérét. an ya “profit à l'réchércher. ce ee 


y Lean tr 
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| mn até bai stabs sous dés: yeux dé mt He) dont ja! 
2 tâche se trouve’ ien simplifiées Et d’abord voilà les vieilles lamen= 
tations écartées du premier coup. On ne répétera plus impunément 
ie ‘est mauvaise pour les poètes nouveau venus, que. 
. linattention publique les décourage, que lé matérialisme des mœurs 
va-dispersant derjour ‘én‘jour les auditeurs fidèlés. Ceux qui redi= 
_— raïentces litanies surannées nous déclareraient eux-mêmes combien 
= leur vocation est factice. Ignorent-ils donc que le grand art est pré- 
= cisément une protestation, non en plaintes, mais en œuvres, contre | 
la vulgarité du monde, et que la première tâche du vrai poète est 
de se!créer son auditoire? A part les: époques si rares où le souflle de 

la patrie et de l'humanité, emplit tout à coup une poitrine puissante ; 
et lui inspire des chants immortels, à part les jours privilégiés où 
l'élévation (des sentimens publics soutient dans les hauteurs l'in= 
terprète dela pensée commune; ce n’est pas sur la foule que 16" 
poëte (doit compter. Rejetons les théories trop commodes qui ren= 
 draient l'artiste irresponsable. Quoi que le poète puisse emprunter 
à son'temps;.et il lui emprunte toujours beaucoup soit pour expri- : 
… mer/ses penséëss soit pour les combattre, il doit tout transformer 
dans son creuset: Son œuvre, en dernière analyse, n "appartient 
qu'à lui seul. Sans la séve originale et personnelle , sans une âme 
quiwibre sous-la: joie et la douleur, nulle poésie possible; l'individu 
is he met & flamme:et la" vie. 


[. 


Parmi lestpoètes qui viennent solliciter aujourd’hui notre atten- 
tion, enest-il beaucoup qui répondent à ce programme? Ceux- 
ci, quitont déjà donné leur mesure, se sont-ils renouvelés avec 
le mouvement continu du siècle? Ceux-là, dont le nom est encore : 
inconnu, nous révéleront-ils des accens inespérés? Certes la volée 
estnombreuse, comme disait Étienne Pasquier, et si j'avais à com- 
poserl'anthologie de l’année 1865, jé ne dédaignerais ni lés fau- 
vettestni les‘sansonnets; il y a très souvent des mélodies aimables1à : 
même où l'originalité est absente. Je me restréins volontairement à 
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quelques noms, car c’est l'art même qui m'occupe,encore plus, que 
_Jdes;personnes,.et ses réfenonsqusminpimicsapeulenoent 
> êtrerutiles, les écrivains que je suis obligé d'omettré en-profiteront 
>4omme-lesautres. Parlant de quelques-uns, j j'essaierai-dem'adres- 
“ser tous. Les débutans javec/leur jeune-ardeur,lés vétérans ave: 
soleurs tentatives nouvelles, tels sont'les/deux groupescqueljeiv 
2onterroger:hsl quelques voix (de; femmes ;: PAM 
rnstélèvent çà et;là au, milieu.de:la mêlée, il faudrai lestentendre,ñet 
|ijersuis assuré. d'avance que là. discussion fen-fera sonoprofits-Nous 
:ne.sommes, pas de-ceux qui-disent : Faceatunilien tn; écalesiæDans 
2k assemblée des-poètes particulièrement, iby a:des-écoles subtiles 
:ét des! écoles violentes;:la présence des femmes-est:souvent;la sau- 
-vegarde:du! goût. Ellessramënentauisentiment;-c'est-à-dire:au-fond 
snême; del poésie, le chanteurenivréqui s'écarte;comme:;lé; joueur 
-denflûte. æappelait au:toù naturel‘et, bimainRorete un AimpésHenx 
qui oubliait, Ha amaterieur S4:VOIx. en 8E its onto F9 Up ÊTIqen 
Ce que je cherche .dans\les- poèmes dés Inouveaux, venué,nestril 
besoin de le dire ? ce sont des accens originaux. Il y à de la grâce, 
de la facilité, des Senitimens purs ‘dans tel’récuéil nouveau, par 
exemple dans les Figures J'éures de M. HOUR RARDpaner mais cette 
rie n tree pas.un peu, are ae _… si honnête 


ÉCTCa: 


M. Achille Millien a de beaux élans, pu ne Jo pas; il S exhorte 
vaillamment à marcher; -puis-ils'arrête envroute:9 


En avant! c’est le cri qu'ont poussé tous lès âgés, 
C'est 14 Toi qui préside à'la création, ? *1! | 
D'allér férme ét viril! au miliéu dés orages, "19 0 
“De‘marthér malgré tout versa perrétion 2°! ‘ 9p0 
Malheur.à. qui s'endort! Honte, à qui,,se repose} 
Et.s’immole à vos, pieds, ingrtee, voluptést. sm 
Toi, parmi les écueils qui un, sort jaloux f di 
Ba: lutte, cherche, monte aux sereines, clartés!. 


Voilà de brillantes promesses: ‘assurément sprèsid de tels préludes, 
pourquoi donc dé'si maigres’ mélodiès? La nuit à sa poésie, ses 
extases, ses tableaux ténébreux ou consolans : Si le. crime rôde dans 
l'ombre, la justice veille; si la misère est plus cruelle pendant les 
:heures.noires, la charité y apparaît plus douce; M..Millien, enchoi- 
..sissant çe sujet, | ne, paraîb pas .en avoir. soupçonné, des richesses. 
L'Allemagne, il. y, a.un quart de. siècle, a. entendu les chants. d'un 
Veilleur de nuït, qui n'avait pris son sujet. qu'au point.de vue:poli- 
:tique-et qui dansce, cadre,restreint, avait déployé bien autrement 
de; vigueur. La.nuit qu’il.voulait peindre, c'était la. société assoupie 
dans les ténèbres, et le veilleur, en parcourant les rues de la cité, 
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‘aucune partie de son tableau. Il:y avait là un exemple 


Lee Mens ip sou duel 6‘ 189 ,2m0c eouploup 
s'Esomimes ici énlprésetice dut remis roi L0geldièdes 
sohianteurs qui cherchènt-entore-leur voie, et düi SE LASEnS 
4 signer:les-romesses Pari fcés otreauk vents; es 
; | vplus-dignes d'encoutagement: ést M Andfé-Lémoyñe. Un preffier 
Bnéourannéspar l'Acatlémie françaises avait déjà signalé chez 
' | rat Séries pages Qu'il ajout aujourd'hui dans'ses 
… IsRoses d'Antanl témoignent d'un! sentiment élevé de la näturé joint 
wscrüpüleuxrespéctdeda-composilionjet du style. Bien différent | 
io qui jettentileurs rimes auhasard oùde ceax qui s'amusent 
Sosävant des motsicomme des joueursde castagnettés, 
M2 Ahdré/Lemoyne à toujours une’pensée-pour laquelle il choisit 
_ banievimage-expressivesrcette-imagejilila dessine, 'ibla metien re- 
_ Wieflillenveomposerune médaïlle+'tellesest la. belle pièce) intitulée 
‘ Une Larme:de Dante:nGe! poète trop discret n'est jamais mieux 
inspiré qu’en peignant la beauté morale. Voyez:8on idéal: ‘di genre 
… Humain} où, reomme/il dit, Son Ecce-Horo:° 0: 1969 9{ 28p. 91 
0618 ( ob 6 il :xyediaro 2u9098-29b tuoe 85 Soiib 8f sb atoeod 
RQ UE VYOU Log Eepeensee E das homes dans la vob. iiliosl 85h 
sastéient comERIE ARON Gpeyuns, ANS, notre dec tie Lolench Al qM9XS 


| aine à cœur, pas une ‘ombre ‘envies Hi Us 
: siéamoit re 21 monde fée qu dont ÉRBO 29 11 SOUSG IE 
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un pi 9h AIT Ne pas S enlatdi d’un! faux Sourire amer * . [LA 
nas e li Go VAL Ba BE ll rade & noi : sflidoÂ4..N 
Purési comme‘le: ciel, grandes-comme daensen £ ionumnisilrev 


4 


Is.ne,ressemblaient pas à d’ennuyeux stoiques;; 
_ Traineurs de robe,longu eu Jarges plis bouffans., 
te  C'étaient.des gens naïfs, simplement héroïques, «; 

| % Que les femmes. aimaiçnt { et.qu ’aimaient, Jes. enfans. 


ls étaient aussi doux qu’ un! verset d'év angité 
Murmuré dans la nuit paï un pauvre qui dort ; 


HS" étaie eht aussi doux’ ‘qu'ur beau vérs de Vi 
. Ils pañäient aus$i biéti que’ saint Jéan Bouthe-d'Or. 


eobulèrq el gÙ € >Quañdäls ouvraiont leur main-et leur âme Den 1d 5h é£lio 
>9p 86000 ce Leur, front, resplendissait, d’une AUSIÈTe beauté. »a0b ioupivog 
NET DA dans la marche une äisance royale, He 1 
ensb 4hôT oi Souvérains ‘dé la grâce ct dé la inajesté… dE Lee | 
à 9 snsbi 9 fl: SU ei Je9- 91981104 BL 12: SLSV 9 eu 4 sl ado" | 
“0Que -Manque-t-it à M. André Léoyne? Plus de: sie _. de 
-“Wariêté, pèut Hêtre aussi plus de confiancé: en ‘luii même. Le fond 
rstriché, on! le dévine sans péine: il faut maintenant Von cé poète, 
.enbardi par l'étude, ôse chanter à! pleine VORP ei MIE SP HA 
69 Hyidiquais tout à l'heure certains arrañgeurs de ihéfegu Nrais 
DL ere de’castagnettes; dont le talént< se Er en » puérilités la- 
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ñ botieuses; des symptômes: révélés par. les poètes: queje «viens dé ! 
citer réussiront peut-être à les convertir beaucoupimieuxliquemont| 
fait jusqu'ici les avertissemens de Ja critique .C “ se | pira 
honnête qui relève le v vêrs. Janguissänt. de M. I Ratisbom 
supplée aux poèmes incomplets de M. Achille Millien, c'est je sen— . 
timéhtpur’et'une penséé précise qui donnentitle l'intérêt atnéteohi- 
positions itrop timides‘ de M:Lemoyné. Quant aux raffinés dé le 
formé, aux tourmenteurs:dermots, à ceux qui-croiraient dést onorér': 
leurs'ciselures en y cachant une idée; je ne: éhiscwrailetique ddaiye 
dicule qui puisse ‘les‘tirer de l'ombre: où ils ts exdlténtt Onllsaits 
qu’un: de leurs principes est (celui-ci : «la penséen ‘est bonne! pour 
qui n’a pas de style! »Geisont leux encore qui, trouvant lestrimese 
trop pauvres; les ciselures trop simples chez l'auteur des Feuilles 
d'automne: comme chez l'auteur des Médiations; formülenttainsit 
un des’ axiomes de leur esthétique: «:Lamartinelet Victor Hugo! 
sont des poètes ;-quel-malheur qu'ils ne sachent'pointlécrire ent! 
vers!» Sur:cette: pente-là, où va loinsrrien de plus dangereux que 
_ces petites églises où des “esprits blasés:s’exaltentiles “uns lésrauc 
tres et jettent au public: afairé de: grotesques ‘anathèmes,° Le pures 
blic, ilest vrai, nes’en doute guère,et delà un: redoublefnent:d’in25 
dignation chez les dévots de l’art:pour l'art::Voyez pourtant'quelless 
illusions dans cet orgueil! Malgré/leur'sainte: horreur pour les phi:9 
listins, ils sont en ice moment même sur la‘pente du philistinismét 
leplus divertissant, etlils montrerontune fois de plus/combientibe 
est vrai. que les extrêmes se touchent: Dès quella pensée n’est plus" 
rien pour l'écrivain, dès que l’art dechanter,\letplus divin de tous,)e 
n’est plus que le jeu: dela rime et duhasard, 1est-il tune :sottise 
qu’on:soit:sûr d'éviter? On:craignait le poncifdésclieux communs: 
on tombe dans le poncif des tours de force: Étienne Pasquier, dans ° 
sesicurieux chapitres sur la poésie de son temps; nous raconte! aveci® 
complaisance: les: tours de force du: xvi° 'siècle:cersont desiversi: 
qui ont un sensiquand: on lit de gauche à \droïte;|etoun senstout/e 
différent quand-on'leslit de- droite: à: gauche; ‘ce sont! des: sonnets ! 
qui peuvent se-démonter comme des mécaniques, si bien‘qu’un seul : 
en-renferme:trois. La langue latine ‘paraissait se prêter plus” doci-" | 
lement que la française à ces exercices; nous voyonsren! effetiquest 
le chef-d'œuvre du genre; cité par le disciple detRonsard}1est le 
distique de ce magistrat qui, voulant pousser un mémorable cride 
guerre contre Îles: huguenots: au moment:où ‘éclatèrent les (luttes! 
religieuses, s'imposa la loi de n’employer querdes/mots commen | 
çantpar uné même lettreiet de les ranger de telletfaçonsquelé pre: 
mier mot'eût une syllabe; le‘second mot deux syllabes, le ‘troisième 
motitrois syllabes, ainsi de suite‘jusqu'à la fin; Il auraitipu direten ? 
prose’: «Fils de l’église, nous-sauverons la cause commune; letroi, ? 
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de L g raffiné D qrnstair 191109 nt 5 9h47 trad SnoesnS “ 13 
4 oiiqui Su t20 0 .Supris sl es Mrôve 891 folepeuftié 
4 ennodeiis SALE R La pr DEAR PE TAV } ot Svbtar Up 3160 aol 
Mende nu 329" ctouiM ollidoA “ À pe etôlqmoont 28m40g xue 68lqque 
-Ehibien! la: langue!françaisé elle-même; la-langue naïve:de Max 
rot, là langüe-enrichie:par Ronsard !etissi: fière: de ses conquêtes: 
tte eine a les merveilles derta 
6 datine.sÉtienne; Pasquier-remplit de:ces jeux, comme il-les 
1 appelle trois chapitres: de» ses Recherches: sur: la «France; etilrai 
_ beaudires«Quimoinsemfait, mieuxil faits», on voit qu'il ne:rès; 
_ grette pas d'avoir-prouyéspar: tant: d’ex exemples la! docilité:de siotrer 
_idiome."Wous souriez; quel -rapport,|dites-vous;: entre ce pédams | 
tisme.et nos élégances?, Je téponds:: Prenez:gardelrla forme seule: 
diffère, le vice est-le mêmelau fonds Le xvr° siècle, époque d’érudi-: 
tion farouche; a wu:sa poésie disparaître! dans! les subtilités pédan-: 
= tesquess.auxrx*,-après la rénovation de l’idiome Tyrique; la poésie 
me périrait. ‘par le raffinement de l’art; si elle s’enfermait dans vos pré: 
_ tentieux cénacles. L'école: dévoyée de M. Victor Hugo; comme l’école: 
 _ déchüeideRonsard, aboutiraît iau-même néant: Sous une’ forme .ou 
_ unellautre-cesserait, toujours laparolé ‘étouffant la! pensée. Non; 
certes,-je me-fais-pas!unsrapprochemerit forcé en rappelant cette. 
décadence! du, xvr°-siècle à nos stylistes contemporains; les-preuvés | 
nérmetrhnanqueraient pas, sijavais le temps! de-m'y-arrêter. Le bon: 
Pasquier ne nous. parlestril pas dela Gube de rime: in se hr Rs ; 
et dela taille de rimelà double queue?! : | q 
“Parmi cestäilleursiderime:ä double: 6) je ne Eire pas ran-! 
—. gerM:JoséphinSoularÿ,;bien qu'ilsentende mieux que personne au: 
| cliquètis. des mots sonores ou du moins, si je le rapproche unäin<: 
stant.desiciseleurs: qui meisont pas autre chose; c’est'afin: de mon 
 treraussitôt combien:il S'éloigne: de ce fâcheux voismage: nouveau 
symptôme, d'oùje conclus ‘que l'école: derl'art pour lartine suffit: 
décidément plus à quiconque-porte en soï une-étincelle:de poésie: 
L'étincelle, voyez-la petiller.chez l'auteur des Paysages-etides Figu-: 
rines Nous, cherchons du-nouveau; en voici: l’inspiration générale: 
les:sujets, la miseven œuvre,-tout ici est inattendu. Nous n'avons: 
pas affaire à-unmitateur de Lamartine ou de Victor Hugo; riènine: 
lesfattache non:plus:à l’école gauloise de'Péranger, à l’école :aris- 
tocratiquel d'Alfred de Vigny, à l'école humaine de Barbier ouwde 
Brizeux«Le seul; des maîtres chanteurs decnos' jours avec lequel:on 
puisse lui.découvrir certaines-affinités; c’est l’auteur de Rolla; mais. 
quesdeimétamorphoses ils! ont:subies;-ces emprunts involontaires! 
Commel'alliage, s’il yen a eu d'abord, s’est durci en se réduisant! 
Comme!le-métal:aux-lignes! anguleuses porte ‘bien l'effigie de celui 
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iftaisies del Hasard, ‘on° les “dirait cuites ét recuit eu d'üne 

| ipasston lconétes. Bnbpoitt: incontestable; C'éSt queicé bifarre | 
chanteur est surtout un lapidairé. Il préfid! Vic caillo TEEN 5 + 
fouille, y cherche, l'étincelle ça cé e;, il la trouve quelquefois, et 
alors nous avons un;diamant.de plus, dans, l’écrin. des muses fran- 
çaises. Souvent ausside:caillow-mal-dégrossi restercaillou comme 
nn la pierre ébrèche la limé, ét PRES mains | 
a wun sonnet r rocailleux, Un sonne} 0 oui. gette f orme, ci 1- 


dE EE jouet charmant, mais qui n° € est. qu un ue 
on réf fée, .que Pr le: Fi unique d des inspiration DR nt mu 
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dans | la pierre : avec. une nes RL merveil leuse. , You . ous ER | 
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° fre HO ÉTÉ LE > 
18 breuvag de oubli, où bien a peu de, na sat 
les oies, d'i ici- “bas? Voici dés une e tou ; cell | 
faites avec | les pierrés dures q que t tail Sa ou pi ii o m Foi NU se 
EUX ra d € urines, 
‘médaillons de) jeunes ‘filles, tout un Re se igures 1 
de Silhouettes? Le magasin. del orfévre e estr rich sue He ar vu 
, Mais quoit. toujours de Y orfévrériel toujours la poésie a qui D i brille 
au lieu de la poésie qui chante! Cette dernière po Ourtant, 6 est, la 
; ‘vraie, Oh! qu une phrase musicale , “4 qu’un air de flûte 0 ou & haut- 
“bois serait doux à ‘entendre à au milieu de ce tintement, des mét aux ! 
Quand l'ouvrier, son outil à la ain, ést enchaîné à son ‘œuvre dans 
l'atelier sombr C2 il rêve parfois à, l'oiseau. qui. vole. au nuage qui 
passe, et il s’écrie tout:bas: Des-ailes!, des ailest.Je.ne demande pas 
mieux que la muse ailée vienne parfois s'asseoir. dans V humble salle 
et prenne aussi plaisir à la rude besogrie, I lime ou la pince à la 
main. Ges échangés ne sont ‘pas sans grâce: Faut-ilpourtant que la | 
messagère s’oublie à "jamais dans ces traÿaux d'ordre inférieur ? 
Elle cesse alors d être, la muse, la. consolatrice, et : olontiers nous 
lui dirions: Envole- toi de nouveau dans les hauteurs, envole-toi et 
chante, ton chant lointain nous touche, plus que.le bruit de ton 
outil mêlé à notre: besogne, quotidienne. Il y.a.pourtant des idées, 
des sentimens, une philosophie, si lon veut, dans cette mulüutude 
de strophes où de.poète, ox de chanter; celte philosophie, ; j'es- 
saierai de la découvriret #0 + em 2neh 31 
Parmi les : images sans ps que poète évoque en courant et 
qui s! évanouissent aussitôt qu ‘apparues, au milieu ‘de 1ces pétites 
‘Scenes aussi vives, aussi brillantes, aussi fugitives' que l'é tinicelle, 
° déux Bujets principaux réviennént Sous les formes:lés plus diverses : 
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5 dents lé:frnifid la joienta mort qui fauche l'arbre 
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er $ n our ALAICE ai ine, aux yeux. du poète. se réduit à à . cétte 
| #. 0 SRE orce € en gaîtés meurtrières. 4 est Le amour qui 

| S P nçhes es du HE pour € en faire un cercueil, Ç 'est Jam Amour 
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pe he m £ Si gl ES RGO | de 6 considérer le st sentiment de. plus. fort. et 

1e e plus ne, 5 1 PR 4 qua is Par, LA volonté. pure, devient, la 
:,$ource 8} LOU Ce s.d s dévoué mens | Qu’ est-ce que, l'amour. dans 1Ce 
; Rae gun che irmant assassin : BÉE tue nos “onvyet burau0 
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' 9! [lex nd tl {Qui-creuse-incessamment sous les pieds de: son: maïtré :;;; p YIOT ON 
sf S'aoniq 5] ; La place où l'homme un jour. s’abime tout. LRU je DES QUOTE 9 
È 
0 


ste SUD JNGFTES Connaissez-vous, le, vôtre? Il est hideux peut-être, s :!::: 291) LS 
uit « Et vous : tremblez de voir à l'œuvre V'ouvrier; : dno'a srd0p229mi 
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CET l''Espiégte, agitu fini? Dépéchons, L'héird bo: Ce par 
BAL ERP »2D | Dériné avec un: baiser ton derniéf! coùp de‘ Ripohe,h UC free 
Et dans ma tombe en fleurs past doucement! }) :: 9D FB19I82 

to FME1UOS 1$ 90pP0Y TO £ 
20NeTS charmant. poésie AE le poète. se Ne quand il 
parle de la sorte, ou plutôt il ressemble. à ce sonneur. étourdi dont 
Ab à. placé l'image, au. milieu de. ses. figurines. Placé. en haut de, la 
 touriet distrait. par, les spectacles, changeans dé la voûte céleste; le 
sonneur s'embrouille en tirant ses cloches. L’une est pour la joie, 


616 | REVUE DES DEUX: MONDES. ; 


_ FPautre pour la tristesse : :illes confond, Je rêveur, et c'est le glas 
qui sonne le mariage, tandis que le carillon salue le convoi funèbre. | 
| Est-ce bien une distraction, ou s’est-il trompé à dessein? « N'est-ce 

qu’un fou? serait-ce un sage? » On s'adresse continuellement cette 
question en parcourant ces poétiques imbroglios, et trop souvent 
on S "aperçoit que le sage, à force d'emprunter un costume qui n’est 
pas le sien, finit par être pris au piége. Amour, poésie, humanité, 
pensées de la vie et de la mort, c’est l’espiègle insensé qui folâtre 
avec ces grands sujets, et ce jeu prolongé cause une sorte d'i impa- 


4 


tience. Il est temps que le poète renonce à cette forme du sonnet, 


où sa pensée étranglée perd son vrai caractère en retrouvant ses 
libres allures, elle y gagnera aussi un plus juste sentiment de la 
destinée humaine. Bien des pages de ce livre sentent la mort; c’est 
la vie que le poète doit chanter, la vie d’ici-bas avec ses fécondes 


épreuves, la vie supérieure avec ses promesses immortelles. Et je 


ne demande pas ‘à M. Soulary des efforts que ne lui permettrait 
point son talent; il n’a qu’à se souvenir de la jolie pièce intitulée 
l’Escarpolette. Un jour qu’il avait renoncé au sonnet pour écrire 
une sorte de poème, son inspiration s’est déployée en même temps 
que son vers, et il a composé un tableau où l'intérêt des détails ne 
nuit pas à la précision du dessin, ni la naïveté du poète à la finesse 
de l’observateur. Qu'il se souvienne aussi de ces gracieuses pages 
consacrées aux choses les plus simples et les plus naturelles, qu'il 
s'inspire souvent des sentimens purs, comme dans les Deux Cor- 
téges. En regard du charmant assassin qu’il nous peignait tout à 
l'heure, je veux placer, pour l’encouragement du poète, ce symbole 
de l'amour le plus suave consolant la plus cruelle douleur et triom- 


phant, ne fût-ce qu'une minute, de la puissance même de la mort. 


Deux cortéges se sont rencontrés à l'église. 
L’un est morne, il conduit la bière d’un enfant. 
Une femme le suit, presque folle, étouffant 
Dans sa poitrine en feu le sanglot qui la brise. 


L'autre, c’est un baptême. Au bras qui le défend 
Un nourrisson gazouille une note indécise; 

Sa mère, lui tendant le doux sein qu’elle épuise, 
L’embrasse tout entier d’un regard triomphant! 


On baptise, on absout, et le temple se vide. 
- Les deux femmes alors, se croisant sous l’abside, 
Échangent un coup d'œil aussitôt détourné, 


Et, merveilleux retour qu’inspire la prière, 
La jeune mère pleure en regardant la bière, 
La femme qui pleurait sourit au nouveau-né! 


Quand on sait rendre aussi délicatement ces harmonies des choses 


qui sont le véritable domaine de la poésie, est-il donc nécessaire 
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_de recourir aux subtilités ? Quand on possède une langue si nette, 
* si claire, quel plaisir peut-on prendre à ces ellipses bizarres d'où 
,æ meilleure pensée ne sort jamais intacte? 

Un poète auquel il ne faut pas recommander l'ampleur des us 
let la richesse des développemens, c’est M. André Lefèvre; il en use 
et abuse. En revanche, on peut lui souhaiter quelque chose de l’ar- 
 dente passion de M. Soulary. Ici, nulle flamme, nulle étincelle; ce 
n’est pourtant pas la bonne volonté qui lui manque. Il voudrait 
être le chantre de la volupté, d’une volupté idéale, exquise, et on 


. voit bien qu'il y a toute une philosophie dans ses vers. Rien de 
_ mieux; la philosophie la plus haute, à ce degré de civilisation où 


-nous sommes, peut payer son tribut à l'imagination du poète lyri- 
que. Sophocle a profité de Platon, Racine et La Fontaine doivent 
_ quelque chose. à Descartes; Newton a inspiré Voltaire; vers la fin 
du xvirr° siècle, André Chénier a célébré, non pas tel ou tel sys- 
 tème équivoque, mais l’ardeur générale des esprits, de même que 
la pensée de Hegel se retrouve transfigurée dans les strophes de 
Goethe : pourquoi donc le mouvement intellectuel de nos jours, les 
conquêtes de la science, l’étonnement des esprits, les luttes des 
doctrines contraires, ne fourniraient- ils point à un vrai poète des 
occasions glorieuses?.Le cosmos d’un côté, l’âme de l’autre, et Dieu 


par-dessus tout, voilà bien le domaine éternel de la poésie, un do- 


maine qui s'agrandit sans cesse ayec les frogrès de notre race. Je 
ne lui demande pas, à ce poète que j appelle, l’orthodoxie spiritua- 
liste ou religieuse, je ne lui demande qu’une émotion sincère. Quel 
que soit le système qu'il adopte, s’il est vraiment poète, s’il est 


vraiment ému en face de ces spectacles sublimes, son émotion cor- 
rigera bientôt les erreurs de l’école. Lucrèce a beau chanter le 


nibilisme d'Épicure, la hauteur de son génie et l’essor naturelle- 
ment religieux de son âme nous laissent une impression toute con- 
traire à celle que produit le philosophe. Est-ce cette poésie-là, la 
poésie de l'âme, la poésie des émotions personnelles et ardentes, 
que M. André Lefèvre applique à la philosophie de nos jours? Nul- 


lement; c’est une inspiration de tête, calculée, combinée, toute fac- 


tice : donnons-lui son vrai nom, c’est l'inspiration alexandrine. Ses 
maîtres s’appellent Lycophron et Callimaque. 

M. André Lefèvre avait débuté, il y a trois ans, par un recueil in- 
titulé la Flûte de Pan. Un berger, disait-il, aimait une vierge qui 
mourut ayant de l'avoir aimé; il coupa des roseaux nés sur sa 
tombe, et, les assemblant avec un peu de cire, en fit un instrument 
mélodieux pour chanter sa douleur. Il la chanta si bien qu’il de- 
vint bientôt un des terrestres génies, le génie à qui appartenait 
l'empire des forêts et des prairies au pied du vieil Olympe. Mer- 
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veilleuse destinée de la flûte.amoureuse !,elle, avait chanté d'abord 

la passion d’un seul, ‘ellechanta ensuite le monde pastoral; admise 

enfin au séjour des dieux äveé celui qui. Ja maniaït si ‘bien, elle fut 

désormais l'emblème de la vie universelle j do %- ul où le pi- 


lote, grec dont parle. Plutarque ; entendit ELT se 14 
d'immenses lamentations, et, Ra de. 10 es gens 


côte, reçut. d' eux, cette SD à : (€ Le di dieu. Pan. un 
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le fond de. sa | poésie. Quelles AorE L'amour, les bal De 
« le. grand- tout, la nature vivante, : ce motyement, infini dont. ï u= 
manité orgueilleuse cherche vainement, à s'isoler. » D’ après celà si 
je comprends, bien, c 'est par. orgueil que. q homme. se distingue du 
mouvement. fatal, du cosmos, En, se. confondant. avec la vie uni 
verselle, il rentrerait dans la loi. Cette. manière: pie use: de prêcher : 
le panthéisme ne marque pas d originalité, de l'ai dit Pouriants 
panthéisme ou non, peu m importe le système, Pourvu, qu’ al yes 
chez le poète un candide ‘enthousiasme. J’ ouvre le livre, j'écoute la 
flûte : ob! la grave. musique! C’est, une. Jangue. habilement caden- 
cée qui place désormais M. Lefèvre parmi noswersificateurs les plus 
experts, et toutefois, malgré le charme de quelques. beaux vers, se 
me sens envahi par le froid. M. Lefèvre chante les amours. deJu qi upiier 
et de Léda avec un mélange de peintures, sensuelles. et: d'interpré- 
tations philosophiques; il chante la nature extérieure, il. chante: le 
mouvement éternel des-mondes: dans l'espace, infini, et sa passion 
a beau appeler une sorte d’impudeur à: son aide, comme dans:la 
scène de Léda, son panthéisme a beau. découronner l humanité : on: 
n "éprouve pas; en le lisant, ces âcres sensations. qui. sont. la poésie 
du désespoir. C'est qu’en effet. ilnyani révolte. ni désespoir. dans 
la pensée de l’auteur, Il s’installe complaisamment dans.le néant; 
ou plutôt il lui suffit que le néant n'existe/pas au\point. dervue mé 
tapbysique; il lui, suffit que, la, matière se.transforme: perpétuelle 
ment. dans Je creuset de l'immense univers,!.et.cette: matière tous 
jours renaissante, cette matière qu’il ose. Appeler l'être, le console 


de tout.ce que,sa nhilanophie luiienlèveL it il SD no nel 
lH1 ire, HA Ror ttaloit Sons T'35vs 

La science ÉtilR V'être à avec. ses tes mains. NAT TR ee NE a 

" Elle a, fouillant la vie, en de profonds chemins ; Fer ee HS 

“Vers lé néant osé descendre : GUON LAS ENSK ER SEA A 
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un | uxstdOchéant fabuleux! mon foyer: te: oo a; ïs smmotli «HOF TS 
pe RER EPUES : {Le bois, brûle, iL xeste Ja sendre. se nb Stolided'T 08 SUD 
190910 D'ailleurs, où Hibed ünatomél détruit? TU9TUST 6D con ioon 


à rro L'infini.ceint lé monde au loin; rien! ne senfuti20q100 90 ME 
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21 CF Pers so le a Héeueit ac \L'Andre Léfevrs et Pexplica 
ton A cètte Hrdèur is Le Re RE 
“ sa uandon lit ces chosés-la PA prend pour ce 
qu’elles s'ii iae les erreurs d'un L, ju É égar qu par: sa 
dial ie. Le # e éSt un € ul esprit! PAU a >)ense et il 
nt. À quoi b OR éfS une” ne us [uelconque, s si 
€ Au est p Eu r 14 {0fe où la A [ue EUR irent os 
CrOy ranc > Es r''Ainsi Pinterpr ête de vos PARLE en chan- 
. L ns ou res? Où bien l'auteur de. la Flûte de ‘Pan 
po ) Fi Lélébié ce néant de Enité”/comme un “thème, assez répandu 
ur : urd ht qui GADOR MCE VO EANTON, où bien, si telle est sa 
f AT  philéso pig ei n’en é Trouve aucun sentiment jui vaille 
fe ape d'être éhanté. “Dans Fun et Vautre cas, un | juge impartial 

doit lui ébntéstér le titre de poëtes "1" me . 
” Cette imp DréSsion” dé'froid que’ {ant'de icétéürs ont ressentie, 

à x Adré Lefuyre semblé vouloir l’effacér dans son nouveau recueil. 

_ Plus d'amourg mythologiques Subtilément interprétés, plus de ‘ph 
osophié ‘abstraite, plus dé cosmogonie dx hasard: C’est l’homme 
et ses p: sions’ Qué - Vautéur essaie” de peindre. L'écrivain. a fait de 
réels progrès :“pensées ‘abstraites, tableaux du monde extérieur, il 

+ ee er du à apparence d'éembarras./Ayéc tant de res- 

sources d’où vient qu'illtouche si pêu? Dans 1e Singulier poème 

intitulé Les” ‘Abéniüres dé“ Rumon ét delà Vierge aux yeux bleus, 

l'autéur met! en scène les poursuivans “dé"Pidéar. Dans Julie é 

Trébor,- il raconte ‘un ‘drame intime, undramé de’ famille , les 

| luttes dé la foi tyrannique! et de! amor impatient du joug, 4 fi 

étant représentée par une mére, l'amour par une jeuné fille. Eufin, 
dans lé Départ d'Irion,'il chante lé roi des Lapithes devenu amou- 
réux dé Junoñ ‘et montant au ciel pour. là conquérir, vieux sym- 
bole rajeuni à la moderne, image voluptueuse de cette lutte de 
l'hômme’contre Dieu‘ qui sé retrouve sous uné’ forme plus sévère 
dans toutes les littératures. La ‘Bible à péint 16! combat ‘de ‘Jacob 
| avec l’ange; violenti rapiunt illud, ont dit les mystiques chrétiens. 

Le Départ d’Ixion, comme Julie et Trébor, comme Ramon et la 

Vierge aux yeux bleus, nous montre donc le poète,aux prises avec 

les sujets les plus grands, puisque.le réel.et Fidéal,.larnature et la 

grâce, l’homme et Dieu; s'yctrouverten présences:Ehtbien! quelle 
que soit l’habileté du style, quelle’ que soit même la témérité des 
doctrines de l’auteur, F'émotion.est absente. Est-ce-seulement un 
défaut de composition qu'il faut accusér'‘ici? Est-ce la longueur du 
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norécit, aidenteur des détails;;.qui-refroidissent.çessœuyres. labo- 
_surieuses? Gertes,ile xomaniversifié, de, Julie et Trébor paxaîtra;bier 
. prolixe, sibon se rappelle.que, Goethe,a, traité, le même sujet 
- quelques.strophes.de feu:dans,sa, Fiancée de, Corinthe.;Onregr 
-steraoaussi ce qu'un poète comme Alfred, de Musset par, exemple, 
_sraittiré en, deux ou érois.pages.de. la donnée. hardie et brillante di 
EIRE ae D ique l'abondance, et, Je.fini 
Re deR PAIN ER quit cette froideur, dytableausice qui manque 
: ici,-ce, n'est-point. l'art, cest lasflamme.. L'artiste, aura;.beau con= 
sccentrer. son,œuyre ::8i-Lhomme p'y:paraitpas oil aura,perdursa 
-peine, Je disais tout à l'heure-que, la-critique-ne, devait.pas-deman- 
vider compte;au.poëte;de.sa foi métaphysique,ou, religieuse: ciest 
-sau-poète lui-même de.se;demander à,présent, si des. dactrines;qui 
erdétruisenttoute liberté, tonte activité, humaine, qui font,de l'homme 
-un misérable .atomejouet de da vieet de, laumort, n'éteignentpas 
: aussi ce foyer, d'où,sont iouie inspiration: poËtiTUEs ou inamegut 
5h sLejeune auteur. d'un.fecueilintitulé Séances et Rogmess M Sully \ 
: Prudhomme, nous,signale bien:plus vivement que M, André Lefèyre 
-sla crise que, traverse;la.poésie-de:nos-jours entre; le; panthéisme 
s'iénervant et, lecspiritualismeslibéral,; Des; instincts -Qpposés se.par- 
tagent son inspiration. Il cherche, il souffre, eti son,âme délicate 
-renddes sons qui font.vibrer Janôtre,,Tantôt il se,confond en:quel- 
que, sorte, avec.le-monde] immense au;point.que;sa pensée même 
sbsemble lui échapperiaod ie xuoy eol .ommodil eb el e9b xuoy ee 
QUE fiavre me, giois 89 SUD. 0 Le Lporetlo SUP XUOY aol «HOV 
ro80e 800 6 6 (pat te mé tb armens HutliphéTés das MOMiSII0 Up de 
1881004 -J-9pianômbräblésMidns frélés ét douloureux) pilou 2ulq 2al08t. 
8 D 46 110mPansPanirers entiervent de moñcme-euxcohoses [os 5h aire ep 
En6D 19 ,08009foût hh'atnga mire dar ation, ini {1 Senometnsdo. 
1 up iasbodle vaiiparsesilueurs;inconnumpär ses véilesl 261) 598iq er 
abuiiloe st enebrdrebor fpitettiointppon fes al, disriqxe deird 
Lie ç'o0 er ET LR QE EN SDE PSM ni anfsm 6 ordils 
La cadence m’enchaine à l’airfmélodiews,joi sine ourmomos 9h 
La douceur du velours aux roses que je touche; | 


D’un:sourire j'ai fait lmchaine de mes: ÿeuxs2iug 207 
Et j'ai faitydiuns baiser laschaine defmaïbouche::04 aff 


.2kr988h eonsl est no otssd 109 not juse #1 Lu 
Ma vie est suspendue à ces fragiles nœuds, 


SRE ee Et je suis le captif de mille êtres que j'aime 1, nn est 
PT APT VA moindre éDraflément qu'tfh boufile bausé af eux, SINERRE 
st .sagoiôvd Jé-£ens fn) poulde mot S'aradher) Ge MoïEhéMe? 200 8[ 950 .ioi 
eiuq xU6 ,69)60es xus bnoiq n9'e Îi 1805 se ensb sup asïid erov 
ivp Gommentsétonner-après cela qu'il: éprouve,le dégoût dédévie, 
“oet-queile:mat doviouns résonne. à1ses reiles-commeilanmenace | 
: d'un supplice, sans fin? Giest alors sans: doutexqtil siéoniewun Je 
suis épouvanté d’être homme! » Bientôt pourtant il a compris la 


PATAQUPOÉSE EN BOT Cr 
“0gfindètr de nos déSinÉes) et cette nniortéllé ié;°6bjét : dé ‘Son 
Maffroi/ sait devient si précietlse qu'il inéoque les äfguniéns tout 
Thôuvéats pour convaincre ceux) quilnél peuvent y troiré. NéWtôn a 
“idétouvért- l'onde Pattraction et révélé ne partiélde 1x spléñdeur 
“Idesléieuxs viénné”“auést 1e) NEW ON EP ane hémaind? ét tous les 
uRpelerhit Savés900 NeténséeEDiitéod Thin dite iMio- 
Inerné? révélateur qui 2 A 
SraMeS vers Dr Wil ne puiss as vènir?" L'appéler 
“ide HiSértentest irelacté dé lot) d'ést aussil ajéütér!tiné preuve à 
SedeS prerives séculäiress puisqu'il est Certain que cette aspiration 
“Miivérsélle dés Ames gémissantés est pour l'humanité, des cèttévie 
_ledici bas /ume prise de possession (de Pexisténce infinie! SIM. Sully 
_ Iupridhome"était spétialénfent philosüphe; il adraît d'autres argu- 

_ Cnens eñCoréA fire Valois ét sans douté”il n'oubliérait pas céirx que 

| 2efoufñissént le prifiéipé! dW mérité et du démérité la nécessité d'un 
jugement moräl'infällible; l'impériéux Bésoin dé ‘perfection qui 
_  Mest 18 fonde notre été, en'uñmot l'insuffisance! si manifeste de 
_  Séétie Vie Co nya 'en’ toute chose ‘que des Commenéemens, » 
__ Apéëtéldélicat} la désérgüméns d’ünautre”"ordre, rguñens éra- 

-. “léteus étfantasques dont'il tiré le meilleur-parti/ Qu'on lise l#'ôlie 

| pièce Hitulee ds qmgoe Ni .otoisdo Il .moistiqent moe inogsi 
-Pucémment an, après avoit parlé dé Dieu Comme dû Centré’au- 

VHOür duquel gravitéront étérnéllement és Amiés)laprés avoir chanté 

les yeux des fils de l’homme, les yeux si beaut{lst vifs 's1 avides’de 
voir, les yeux que charmait l'aurore, que les étoiles émerveillaient, 


| : +R OOTHSNIENT IDE. OT 39% (OS LUUON IS & 
__  etqui certainemenf.se son ouverts, derrière la tombe à des spec- 
R tacles plus magnifiques;:-.commentdoncile-poète-ose-t-il pousser 
des cris de coléretontrescelui quia créé cemonde d'amour et d'en- 
… chantemens? Il lui reproche. son, indifférence, l:laccuse, et dans 
une pièce très belle,d’être:demeurérimpassible pendant que le 
Ghrist expirait Sur’l4 croix” 1l'o8e lat dire: Reste'dans ta solitude 
altière, à maître indifférent! jé né véux pas te Connaître. Qu’y a-t-il 

* de commun entre toi-ebnous? is! £ oniedone'tr sonobss aJ 
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Tes puissas brassont faits/pour céindre l'univers, ( 
Ils sonttropétendus pourune étreinte humaines | 24 
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| Rassurez-vous; 68 #68 pas, 16 DIEU VE quest blasphéme 
ici. Que le poète,le sache.ou.non.:cette-invective.est: chrétienne. Je 
vois bien que dans sa colère il s’en prend aux ascètes, aux purs 
2lBsprits, Aus Févéursu del paridist Fins Jotéshüuiamess aréeunx qui, 
cucommellé personnage de Molière tensérgnent dt n'avoir d'affection 
SL pourrtén: Qu'importe une belle âme chrétiénne delnus jours à 
aleiiqoos $ Îi insiiuoq iôinoid « lsmmond 5149 "h Sinsvuoqs eine, 
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ED .CO0C VA HieHOT “s 
écrit aussi des P HER très vives contre. l ER dite radis ne qui fait P eur. En 


réalité, le Dieu que le jeune, poète iinsulte.en.ces termes, c'est le 
dieu des stoïciens antiques; de: dieu: des-panthéistes:modernes. Le: 
père révélé par ‘Jésus;°et dontotant. de Sn  m ont une 
idée si fausse, est aussi 10in PAL ii S p HA théstes que 
du tyran jaloux imaginé par les ascètes; c’est celui dont nous sen= 
tons la présence dès que. nous.descendo )ns;Un, peusavant au fond de: 
nous-mêmes, celui que Fénelon appelle le maître intéri Sa etuni- 
versel, Celui! dont Saint Paut ait fe Déo vivimus 1 
M »'Suliy" Prudhomme:qu'u ünë inspiration plus précise 
sur ce boit toute! confusion. En n Sorhme, la lecture de al “est 
saine ; ‘car, après ‘des pie ces où l'auteur hésité entre ntre le Vraï é Le 
faux et semble confondre les voluptés én énéryäntes avec les S joie: 
tiles, 1} térniné par des ’accens qui résonnent co ic y: 
A idéal de l'Humanité se découvre à Ses yeux de moment 

ùil à retrouvé le Sentiment del Yié individuelle, Ii parlexémplé) 
! CARE parole hunainé, ét tracant à gr HN on histoire, 
c'est l’histoire dé la civilisation libérale qui se déroule “sou È in 
plümé” Taisèz=vous, bruits de la nature, voix “des flots ou è l'orag ë, 
dè Tatérre où ‘du ciel, an onde supérieur sn Fe dre # 
maine vient de se’ faire” entendre! C’ést elléà pi ie 
bnstrés’et fonder lés'cités, proclamer le RÉ AEe me de t le 
gléive ‘ique; ‘ah! depuis Le jour ‘où cette parole S'éh " ‘pour là 
premièré fois, timide, étonnée d'elle-même, au milieu. AN imulte 
des élémens, jusqu'au jour où elle s’élança de la poitrine de AE 
beau pour dominer les témpêtes, quellés destinées furent les siennes! 
Que de progrès! que de victoires! Eh. bien! dit, le. songeur, un pro- 
grès plus grand encore: lui,est réservé. dans. l'avenir; un jour vien 
dra où cette parole vengeressene sera'plus nécessaire;"où,la parole. 
douce, simple, bienfaisanté ,' fégnéra sans effofts’ sûr l'humanité 
libre. — Et soudain, ‘mariant, des rêves du chanire. Polos aux. 
préceptes du sermon, sur la. RARE Ge il $’ *écrie. ou E 
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O divine éloquenté, alors fun auras pus 
Pour imagè 1à mér aux éternels reflux 
Tu prendras pour Symbole une souréé féconde, 
Un fleuve lar ge ét pur, 1e flot dè ni ‘Girondé, ” 


EMA 4 NC 7 


STE au cœuf dés énfanis l’amour’et là’ vertu, ! 
, Et comme, l'eau descend des cimes aux vallées | 

N ñ Hé { {} \ Te: 
En charriant l'argile et les pièrres ‘salées, 


. 19885 SbER ans nivelér l'herbe ét {és chênes entr eux {| OI 208$ 
Si) ITA Les baigne: également: d’un! torrent) savoureux; ? ni 39 9iN9D'T6 59 9814 
2 dans Jés cités,rà ‘travers [les campagnes, € naù é1q ÎT .sSenst j Se 
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8 res 1 lnibieEfep pit énonce nb vai 
“ons co 2errHeureux.les fils de  Diêu, iles: hommés de>concordé ! T6 à is dvÈr 818 
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“ee ons Br al Le ee RAR AREE anolef ner ys UD 
-9b: bnoi 58 éiééni 4 doux lé) db posée dé. AHHOBI te eo! 
agi dal sisnyol.sllaques-solsad loup ivles RÉ NERISON 
; le, rèxe. du jeune, poète. an..sujet de la CET quel.sera 

U dé 31.de de get parole privilégié qui se,nomme, l'art? L'art, 
etitre, d'une espèce de symphonie qui commence assez bizar- 
re _. En, la glorification de, Hegel, mais. où 1 la pensée del "auteur, 
So gageant peu à.peu, finit par célébrer l union, de la pensée, et, de 
n: formé, Je juste cad a él et de l'idéal, M. Sully, Prudhomme 
ci par le pr écepte ns plus.que.par l'exemple : il.ne 
oh, encore... Ga rem os dont. il. parle: il s'exhorte, à 
EE 201 Lite qu ra, peut- être. La, recommander. Si 
E. eureusement.. f' appel ler. .avec tant. d’ ardeur même en. des vers 
ii 4 ai LT que, de. En ce.n’ en est. tra 
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ONAÇUE 
| smblepate a au ma ‘générations qui ARVERE M nous. nn. 
A6 REA Fe lontiers de e solennel engagements, de çes vives pa- 
roles qui terminent son poème, ei qu ‘il adresse aux, maitres. de MATE 


anç Pb SniitE sl sh es e sfls ro DE D2AT DHL 280 
M." <Hesnnoaie2s! | Yous tous, prodiguez-nous | es leçons et l'exemple, fé L'AIR 
ee | Vous, les forts, dont l'esprit veut reposer toujours 4, 
coudes aus HIS coürontiement solidé et pur du Ha PENSE La 
HOT MIO ISür: 'aïlé) dû poëmé bu‘le flot du discours! 10009 DASID BH POTT 
LP _ sloxea al fÆEnseignez-nous encor'le secret de vos AyPeyse y sforsu-otto0 do Re 
tin Sercée 4°} Devos, mâles, ciseaux, dont,la, naïveté, ; rod 
Nous fit toucher le, vrai jusque dans leurs délires | 
noiio" let; jusque dans lés dieux éentir l'humanité. eu | 
Transportezinous encore où le bonheur ESA 19e NW: 
Au seuil des paradis que nous promet la mort : 
La foi dans l'idéal, est da. sainte démence... 
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Le beau reste dans Vart ce. qu ‘il est dans la Mesh 410 
| A défaut des vieillards, les jeunes Je diront... fa sabot 


Qu'ils le disent doné, et puissent-ils demeure er sauts à leurs pro- 
messes! Dans une pièce, du.mème genre sur, Alfredide Musset, 

pièce ardente et. inégale, l'écrivain. continue.le. développement de 
k sa pensée. Il prend à.partiele-chantrée armé de la jeuresse, et lui 
demande compte dés dons mervéilleux qu'il avait reçus. Sans le 
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repousser avec injure comme les puritains de la démocratie, sans 
S'âgénouinlerabvatt ii comNel8s db rité trs d'un idvless00 poète 
de passion Mu AitLif,  Iser 48 étérhètle ment jeuheh mien 
_ a2tilipés ne autre podtié que Ta Here Ame poesie plus vitre 
plus digie de nousr'et que H'Aürhis pal déployer fo fésatdis 
Tonigénie ailé à Paréoutu tous 168! désrés de Phrivets MoaLEmale 
piété n'as fixé tardémeure Par AA EHTME QUE estul# toi. sèuls 
souriant let pleûränti & ai Pois4u Airitésialplaisie la sénsibinieé 
 mdividüellé 5 tue ifeltinquieés jamais do mé minier 
Rouvranit'alors 1é9 pérspéctives lonitainesi iPlaéertt a opemnnslients 
les œuvres et‘Tes jdûté dé notre race député ff dationnaest aatil 
ques bites Jusqu'à cé rx esitelel pleifisdé tratausepléndidester® 
la péésié de ha volupté il! 6ppôse -H poésie te l'action, l0'e8t lainée 
qüe‘dahs l'ordre poétique il0a ééhappo a Timitifion d'AMréd de) 
Musset confie dans Pordre ‘philosophique ls ebt désastidel'ing 
flüèn ce hégenener SH y AH Un :éspoir ropaihbitieur) despape 
tômé” du’moins et a ôter! Rappelons tottefo a MIS LP Eee 
Hômmé ‘que, Silent fFayér da Voie eyIvetté inépirationeupéreuts 
qu'ilsemblé hérchét si ardéèmments pa enecré besdinid'ateaie 
sa pensée et de donner à son langage l’uffité Gi lii/mañquelTant 
qé'ün fé Verra pas éhe2/188 nouveaux vents /ée BigtiéP dé féreéiQu'on 
appellé la sérénité, onIpourra"totjodrs craiidredé rétour des/serftil: 
fnens suspects’ dontce livré de Siañtes °Poemes a2saidé 'enve 
préirite,\commie tant d'autres téntativés A es ndet 7 
entres 1u0q ace er19v eo .ron mo es o16o0g #1 ,sMipduos si sion 
ge sidiv up soir Sinon Sn5 O6 doisense sn omb 
18q dioe 99 su0 .inomorneiôixo 9fouoi sm INp 934408 9 1963009 
::Au‘mômént où léclatait 14 poésie driginale duxix28iéclemilsy a - 
trente anis et plüs; “quélques Voix ‘de fémimés/se' mélérent disérete> 
mént ‘au concert; "on se! räppéllé” Surtout Me Tastpiet Meentess 
bordés:Valmdre} Püné ef sagel:si mésurée) l'autre siéplérée ‘dun 
sa doutéut etjétant des:cris sortis’ dè Pâmeél Les fémmes quiobné 
reçu le dün' de poésie’ affichent rarement la prétention®dé créer 
art nouveauelles-emprüntent d'ordinaire !1é Stylej les rhythmes, 
les images que ‘lès poëtes répians ohtmis a 1) môodérC'est ainsi 
que Mr Tastuiet Mme Desbordes:Nälimore ,'aprés0avoir chanté d'a 
bord sous l'impression dela poésie ide l'empire, idopièrert) avec! 
énthousiasme le niode limartinien, mode stigracieux.°il éstvrai/ost 
conformetà leurssentimensiintimes-qu'eéllès Semiblaient n'avoir id 
mais parlé d’autrelangue. Au-milieu des tentatives:un! péu confuses 
que mous .venons de décrire, aw niiliéu! ide] ces artistes] ‘cu pésoà 
chercher leur. voies l’un'ardent'et fantasquel laûtrecabstraitet sus 
til, de’dérnies ne redoutant pas les périlleux "systèmes maisisab 
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chant dégager son. âme,etiinterroger Dieu, ;je me,demande si.les 
De De Dear RER ANRANE IDF 
écisions.| En-poésie.çomme..en philosophie, il, y,a sur bien, des 
points une. mauvaise dendance à sortir de l'humanité; si je.retrou- 
vais-quelque chose, de cela.chez, les: femmes poètes de l'heure pré- 
RD a A Œun symptôme; funeste, Rassur 
ronsinous, il nien.estsrien:-La poésie d'il y à trenteans,;la;poésie 
spititualisteretigénéreuse esttoujours celle; quisplait à. lenxsâmes: 
sestlarpoésie éternelle, iLneisagit que deda.rajeunir,.c'est-à-di 
dela; marquer à notre; empreinie..C'est, pourquoi je. veux place 


ÿ: sf 
F1; 


_ commen dntermède.souriant, quelques-unes, des, femmes, dont le 
chant wient de seévéler à, nous. Les stylistes: bruyans qui-tout à 
__ Eheureïsans donteinous trouvaient trop séyére seront peut-être.un 
|  peuiscandalisés de‘notre;indulgence; qu'importe? Nous, ne; chers 


chons:pas te œuvre; dussent, les-femmes poètes, dont 
nous allons-prononcer.les noms ençourir certaines. critiques (et.les 


nôiressmême ne leur; manqueront pas), elles auront rempli. une 
tâche aimable,siila note, dominante, de leur;chant.indique-aux.chefs 


PSE d'orchestre le:véritable:ton, ‘Lassonsl soe 6 19an0b 9h io o$ansq &a 
_ notQuesttce,quesce divre£-Un, mot, de ma; foi,;unmot-.de ma,cha- 


ritéounomotde, mon espérance, Jenécrisipas paice.que; je;rai- 
sonne, jécris-parce, que je sens ST iiest.vrai,-comme-le.dit Mir,de 
Staëlo que: lu poésie, ds douissance.monmentanéesdetout ceique 
notre âme souhaite, la poésie est en moi. Mes vers sont pour ainsi 


dire une sensation chantée, une harmonie intérieure qui vibre au 
. contact de tout ce qui me touche extérieurement. Que ce soit par 


_ la nature; dans: la;création.ou-par;déhomme; dans:l'humanité;;si j'ai 


étéstouchées j'ai rçhanté.». M5 Auguste, Penquerse:fait peut-être: 
quelqueïllusion-en caractérisant EE lyredes Révélations poé- 
tiques païimporte. il, faut Juisavoir.gré.de son idéal.fe n'aime pas 
toujours sesvers-J 2ime,ce: qu'elle:æ voulu. Gette;poésie;est, trop: 
souventole,reflet: des Feuilles d'automneetndes Médiations ;;\on: y: 


_rensontrenéanmoins, au milieumême desréminiscences, desaccens. 


éraus eigracieuxs des/mélodies touçhantes parçe.qu'elles sont;sin-: 
cères 2Quand:le,souvenir dessmaîtresine da, dominespas trop) c’est 
bien derdaspoésie de: femme;hpoésier facile; compatissante;sun peu 
ollesycomme celle: que: MP£ Erneshne:Drquet au fait. applaudir à 
l'Académie, françaiseoil 18 quelquessaännéesiiHlosembhlé même:que, 
le,succès der lauteun «des Carttas ihensoit pas étranger à ces: voca- 
tions: mon pas tardives péut-êtres maisjusque-k timides, et:quise 
ni ré onpte COUP» Anch'do sonpittoral Conipagne d'un.mé- 
decinjustementestimé dans un grand port.d@ Bretagne,-M5°:Pen- 
quer depuis longtemps déjà égayait et charmait la vie grave du 
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foyer par ses chants solitaires quand l'idée lui. vint,de se faire en- 

tendre au dehors. Goethe.voulait.que-toutes:les âmes qui ont vécu 

et senti, pour peu qu’elles eussent le don des vers, livrassen i 
leurs confidenées au publie! « Assürémént, disaithil, on ny gdën 
pas! dés cHéfscd'@uvre'ôn ÿ'pagriérait du môins dés révéATONS AE 
licates; dés “äbcens; dès motifs 9 élémens épars ‘dont 16 vêl : Ch 


pôète fei£ 04 Profit 1e jou ‘ok’ ée\poëté ap paratt. » L'Allemagne t'a 
QUE’trop' bien FEpondu à cet’appél, Et chiiqué année amène 
essai! de ‘Chanteurs domestiques que la critique” ne sait plus : 
quél'entendre. Je né voudrais'pas donner chez nous le éonséilq 
Goëthe donnait à ses compatriotes ; le dangér serait bien plus ! 
ici qu’au: delà du” Rhin, ét l'on y oubliërait plus Vité encore là c 
dition imposée parle mattre) lest-aLdiré la simplicité parfaite, l’ab£ 
sencé de toute préténtion, Je n’éngagerais même pas Me Penñquer 
à dé fréquentés récidives; on doit larémércier néanmoins de quel | 
ques notes gratieusés quiorit résénné à propos. C’est l'air de flüté 
où dé”haütbois” que jé réclaniais tout 4 l'heure pour nous reposer 
de ‘ce cliquétis métallique äuquePse plaisent les /écolés savantes" 
Quant” aux fémities qui éhantent pour calmér uné blessure 881 
gnante, qui donc voudrait’ärrêtér le chant'Sur leurs lèvres? Ce ñe 
sérait pas setlément une chiauté,/ce serait allssiune gravé errédt 
dé critique. De’tôutes'lès poésies féminines, cellé-14 "est la plis 
vraie. Si la poésie prétenticuse est intolérablé! 14'hoésié console 
tricé est digné'de toute Sÿmpathie, °C é8t même dans cét'brdre dé 
séntirmens que se trouve la Séule rénovation possible de l'art aux 
époques où l'inspiration lyrique semble avoir épuisé tous 1és sujets. 
Puisque la poésie, suivant une définition très belle, est'ünie création | 
idéale par laquelle cértaines ämes, plus vivement touchées delà 
misère conmuné, Corrigént où complétent le monde réel, Sommes 
nous donc placés désormais au-dessüs'de ces Consolations ? Le pro 
grès général a beau améliorer Ta Condition de T4 race humaine, il 
développe en°mêmé temps ‘chez un plus grand nombre d'êtres une 
sensibilité plus vive, ét la cible où portent les traits du mystérieux 
afcher ne cesse” point de s’ägrandir. Autant de prises offertes à là 
douleur; autant de’gagés donnés 'au perpétuel rajeunissement dé là 
Muse. Une telle poésie appartient surtout aux fémmes!}s0it qu'elles 
pleurent sur elles-mêmes,.soit:qu’eHes-compatissent! à des infor- 
tunes secrètes que nos yeux'distraits n’apercoivént pas, c’est bien à 
elles de réaliser idéalément lé vœu dé l’auteur de Marie : 
«910009 EFIDOR 8189 SE OF TRUC ADO MIRE 
Des autels renvergés par It furéur tivile 1 71e ss 
Nous bâtirons un temple au milieu de la Ville, us 
Ft, n6s"pledts parie US 
x) 


Nous le consà 


rerons, cé temple, à là Pitié. 
AUDE COLASAANUE 9.8 MIGNE CIRE OC 'EDSUMO 
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Lu ST en hsantquelqnes pi ces. singulirement 
€xpre Hi nue Houise, d'Isole. dans un petit, volume intitulé 
| yraban onnais, surtout en, feuilletant, les .pages.d'un 
porte ge si titre: le Long du ch emin, Le livre est. écrit 

an mais, l'auteur.est un..poète. ;Le,.chemin. qu'a. suivi 
ne Blançhecotte. est, tout ensemble un. chemin, de, douleur. et. de 
ie, Il y a quelques années, elle avaitipublié un recueil. de vers, 
Rgves el réalités,; qui. fut. justement, remarqué des esprits attentifs. 
Açadémie française ï i avait décerné rune de: ses couronnes. Un 


- LE e role) intitul simplement, Nouvelles poésies; avait valu à 


Li. es suffrages, non moins précieux, Aujourd'hui. c'est. le 
rer plutôt, la substance, même de ses, chants, que pous 
M"°,,Blanct hecotte, Si tous .ceux qui. écrivent. des. Strophes 
ant tenus .de. publier € en: prose, SOUS forme nette.et précise, les 
sentimens.d’où leur poésie est née, on verrait bientôt; la, rimaillerie 
‘ aux abois. Il ya tant de, strophes. d’airain qui.sonnent creux, tant 
de timbales.. retentissantes derrière: lesquelles on,ne sent que. la 
main. du timbalier! M. Blanchecotte, ne redoute, pas cette. épreuve; 
Sa; poésie . au, contraire, Y. gagne .un.. relief, nouveau. L'âme, de, ses 
RD on. le voit bien d'après les confidences du.moraliste, c’est 
précisé ment cette, pitié, dont, nous, par! lions tout, à heure, virile pi- 
tié. dans un cœur. de femme, pitié courageuse. et.féconde. qui, fait 
_ sortir.de sa propre, souffrance . un,enseignement pour tous, La vie a 
Lan pour l humble, et noble, personne qui. arf ces. pages; 
ceux, que son effort peut. encourager au bien. Elle, pes vraiment le 
poète, de la résignation, non pas. d’une résignation. inerte, mais de 
la résignation armée, toujours en garde. contre elle-même, toujours 
prête: à lutter contre la destinée. Quand l'époux. dont le trayail 
_ nourrissait le foyer. modeste eut senti. s’ altérer sa, raison, la femme, 
_ déyouée désormais au malade qui, n’avait que son appui, attendait 
précisément à cette. heure de désolation la venue d’un nouveau-né. 
# est alors qu’elle jetait, ce cri : | | 


d 150 Y HIGF GLS 
10101 200 6 Petitétréiadoré dont le sexe inconnu. #/110/i1-20119 ‘ile ji 
| 199 n Me fait souvent:rêver un nom doux;et; sonores) 5151) 251: 
+} Viens, oh! viens, je t'attends! Quandtu seras venu, 
© J'ai de l'amour pour toi, je puis souffrir encore; 
J'ai gardé pour ta vie un fécond dévoûment. : ; 
À toi la paix, mon ange! à. mon cœur le, tourment!. . 
Joins à mes maux, Seigneur, ceux que. tu, lui destines ! 
Je supporterai.tout, forte pour mon enfant, 1 50 
Car le cœur d’une mère a d'immenses racines. 
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Deuxians se passent; sécoutezce erbianranbéortidens pauvre man 0 
sarde, vous aurez lé/ point (déidépartd'unessymphénie où da lutte) 
dé‘lâme contre Sn En 4 quelqr à esdnt 
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| Has 199 9n of tosid d'A .outsorud sénitesb san boviv stsot a8d2838b 
Elle:dit célaaux premiers! jours:de détresse; laissez-lassouffrance.o | 
accomplis (son:œuvre dans cetteo âme courageuse;-et; tendre, Et 
verrez quéls' démentis:elleva:se-donner à elle-même: Commeielles: 
saura, bien qu'il a-d'autrés-douleurs encore;que; celles dé;la:fainrhe 
Passiontét compassion; tel est-le résumé .de:sondivre, Etice mieshr} 
point ‘une compassionbanale.: Accoutumées à vivrerayec la douleur, 
elle;sait quelren’estileprix et‘ceQuion enypeut tirer, \Gette science, » 
elle là môntreàses frères/noncommesuné doctrinermégulièrement ! 
déduites; mais comme :on: partage sunspain trempé «delarmes:s Ne 
dirait-on pas: un Vauyenargues féminin quand elle-écrit ces! mots xx 
« L'attendrissement Sur sôi-mêmelet vis-à-vis|de,ses peinés estune,: 
fâcheuse etrmeurtrière faiblesse. Lé mot: de lä-vieestid'aller «ni: 
avant: pour atteindre les hautéurs,me:faut-il:pas franchir, despré2 
cipices ? L'action ;est:le:remède'à:la-souffrance.a:e Mais: sbidéjà dese) 
défaillances de la solitude sont déplorables, combien plus encore le 
sont les plaintes vis-à-vis des autres! Pauvre âme ensanglantée, à 
quoi bon ? Souffre sans te plaindre, agis sans te montrer, triomphe 
datis taconscience, le malheur:lassé prencb fin :quelquefoïss Etrd’ail- 
leurs ‘qu'importe ?.la: Vie! elle-même se)lasse,[le but sarrive;ula) tâche 
est) faite ;calors : seulement le: soldat valeureux! rend: dlesarnies: o8t;: 
à la page Suivante :: «Plus onvit;; plus onsvoitquiilfaut Isecpréoceu-: 
per destautres dans 1x! ‘grande: affairerdeice monde; sLiliommé esta 
inerte de'sa mature; etsi quelque sensation: douloureuse: n'aipuisait 
ses facultés actives il: s’annihilerait dans-le:repos! de1Fapparent:: 
bonheur.-Plus:la' lécontestorude, plus: les éflets sont bons Et-ne:: 
croyez pâs-que je: parle ainsi comme ferait un paresseux æemMmaillottéi: 
de“bien-êtreiet|caressé par. des arnitiés-douces:d'écrisoayec smotp 
sang, et j'aigrand'peine àicontenir de brisémént deynion dœùr,skéo: 
commente par m'adresserà moismême les: exhortatipasique ef 
aux'autres:: Dieusait combien j'ai, besoin (di invoquer le. Courage LS) 
Aïnsi elle va le long de son chemin hérissé d’épines, ainsi elle 
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exprime avec] sincbritédesr émotions «dechaque. heure, et; toute 
cédant çà let därèridesyacoës deimisanthtopiésellé finit-par,me plus: 
_ précher:qnela bonnebhumeur;,sla | gaîté confante; le dévouement;!, 
_ joyeux Pourquoi? Cestrquelaipoésierestinée-pourelle de-ce:long:: 
travail intérieurs |la poésies fleur (sais paréille quandielle s'épanouit: 
LE tout) parfuménsur sai [outeiet tout 
ensoleillé. 
Je ne donne pas ces De ümsystème dermorale où tout 
soit enchaîné avec autäñt'a é’nouvéauté qi e° HAS je ne si- 


tuto 


gnale pas les deux recneils dé. M Mo jcofié-comime une œuvre 
- poétique où la forme égale toujours. la: nob esse et. la, franchise du 
sentiment ; il est impôssiblerpourtant:ide: ne pas y voir une page 
_ détachée toute vive d’une destinée humaine. Eh bien! ; jene cherchais 
pas autre choseceniihtroduisäht ici-ceochæeur des voix:de femmes. 
Je woulais savoir sis awmiliew des: doutes, des: hésitations, des efforts : 
ae - labôriéux et: ‘prétentieux des écoles savantes, Ja poésie : étudiée à Sa 
source) avait contracté! rquelque chose:des-maladies courantes; !je:la | 
| troûvé saine au contraire, saine dahs'da Éoïieret-dansila douleur: 
AN … Aujourd’hui, comme il/via quarante ns; comme à-toutes les: ‘ÉPOr« 
_ quésoù l'inspiration lyrique acrefleurts le: spititualisme: paturelii. 9 
l'émotion, l’hunmanitéénfinvestilacpremière condition-de\d'art} efi: 
méflene mortalia TañguhtuiNons la spoésien'estpas morte; non, le 
xIx° Siècle n’a pas épuisé sa veinesiil ne:s'agit pouf Yartister géné b 
_ reux/que de marquer l'or son efligieet de préparerss’il'est pos- ; 
sible par (dés°transfürmations héureusési une phase nouvelle: du: 
développement poétique; la phase.virilé, séreine, consolatrice, qe F 
_la“phase des amdéemens püuérils : si ‘des fantaisies équivoques: »: 
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En fair ces) dernières lignes j'airsoigé: SEP SES aux À) 
poète futur: comme! célui-que:Joachim::Dubellay,: aucoxvit siècle, 
appelait de ses vœuxetcouronnait: d’avañce;cilest:bien permis! de. 
réverun (peu iquand'oniparle de poésie; t'quel ‘rêve : plus: doux , 
pôur lercritique desvers contemporäins'quede: saluer le chantre de; 
l'ivenir? Je remarque toutefois dès ‘aujourd’hutque des poètes déjà. 
éprouvés| par dà lutteonticompris comme nous/cette nécessité d’üne 
transformation | Se-tranSformertout enrestant fidèle à l'inspiration. 
siriche dernotre âges voilà:lel devoir: dela ‘poésie, dans-la crise: 
qu’elle traverse) Commec estle devoir desla philosophie; de lhis- 
toire, dela science religieuse, le devoir de toutes!les grandes étu-:. 
dés‘inaugurées (jadistavec-tant d'éclatet tropsouvent compromises 
en: 1! ces dernières années! 4 iebs ct nd se: x ainsi. 
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a, droit à ane sérieuse-attention ; et; dût-il mecpastatteindre-le: but; 
jele félicite d'pavdinviséensq ob 9 ecomitgsz eh 16yoh ess 0 
20Tel-est lintérêt.que:me parait.offrir derobréanpedietéeilalion 
tor: de, Laprade/intitulé les Voix du:silence:: Quelque -opinioncqu? 
ait de l’auteur de Psyché, quelques reproches quion/puis se adresse 
au ton habituel.de ses:chants;il(est difficile äcun-esprit impartialide 
ne pas apprécier chez -luirl’élévation-de la pensée: Geiqueij'estime 
ayant-tout dans sa carrière, d'écrivain;: c'est sa-fidélité;constante)à 
son artiet le: développement progressif de-son tilentl-Les défauts 
qu’on. lui a reprochés;:il:les connaît, 4l les:avoue; ika souventdtras 
vaillé à.les vaincre. Della froideur, de la monotonie, une gravitécun 
peu tendue, voilà ce qui empêchait ces beaux vers de pénétrerqau 
sein dé la fouleiet d'y.semer les hautes, pensées. familières 4 ses mé- 
ditations. Il s’est assoupliil a cherché la grâce, la: variété-du: stylé, 
il s’est détaché de la nature, où son âme réveuse courait le risque 
de s’absorber tout entière, evil a vécu parmi k s' ‘hômmes. Il est 
même descendu dans l arhne, < S exposant, “hélas! : plaire aux partis 
plutôt qu'aux vrais amans de lart,;1etrà recueillir: dés tapplaudis# 
semens ou: des injures qui se trompaient également:d'adreésse) Ne 
sont-ce pas:là-des transformations, linsuffisantes> sans doute mais 
curieuses à suivre pour'un œil attentif, et quilattestent ayeélasbonne 
volonté de l'artiste un vrai foyer d’imspirations? —:1Vous lertrouvez 
froid d’abord, parce qu’il habite naturellementles:hautes.éumes de 
l'esprit; vous croyez que ses créations Sont pareilles àdesostatues 
de-marbre, parce que son langage austère dédaigne-lésifausses élé- 
gances de larmode. Regardez-y mieux: ces statuessont.un:cœur 
cette gravité magistrale recouvre toutes leS émotions généreuses; 
la vielést là, non:pas la vie artificielle d’une: littérature surexcitée, 
Mais la vie:de l'âme, celle qui:se renouvelle sans cesse au foyer du 
spiritualisme chrétien. Gustave Planche.ne:s y.était, pas :tiompé 
lorsqu’icimême,:il:ÿ a neuf ans,il jugeait en ces termes l'auteur 
des Syrnphonies ::« Si le maniement! des à images est.en. poésie une 
affaire de première importance, äl n’est pas permis: d'oublier. “que: 11a 
valeur. des idées domine-la valeur-des images,-et:jereconnais avec 
empressement que M:ide Laprade.s’en est toujours-souvenu, Qu'il 
ait parfois méconnu le côté musical. de;son.art, -qu'ilait. négligé: de 
charmer oreille ou de séduire l'imagination, je nele nie pas. S'il 
n’est pas à l’abri.de tout reproche. dans la partie.technique dela 
poésie, il peut s'en consoler facilement en. songeant qu'il,soutient 
laicomparaison avec:les plus: habiles par. l'émotion et la, pensée. 
La pratique: du métier lui enseignera. ce que-tant.d’autres. savent 
si bien. et prennent pour la poésie même. Malgré, les. taches que.je 
signale.dans,son:talents il occupe dès à présent: un. rangéleyé. dans 


. 2 EN POESIE EN 1865, 14 684 


… Jallittératire ‘ontemporaineil sent etiilipense-avantdepafléi?1; ) 
C'est ce foyer de sentimens et de pensées qui me! paraît tn ‘des. 
traits Uistinctifs-de M. derLaprade, etiles conseils; ‘lés exhortations 
quérl’austèreccritique luiadressait avec confiance :donnent,! cé me 
semblé;suneivaleur:instructive rawtableau desitransformations ac 
complies:ou tentées:par lé poète. Dans une étude iquisne se borne 
pas au |jugement-derquelquès1œuvres, mais ‘qui se préoccupe; de 
Fétatsgénéral .etdes avenir de’notre Énonrge lyrique; il'n’est pas 
inutilede-relier le passé au présent. La voix Ide’Gustave ‘Planche 
es un:regard en arrière pour marquer! avéc: plus dé 
| | Ique/réprésente de recueil'nouveau de! M. Victor de 
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cite id’étrévenu à l'heure privilégiée du siècles 1e Rois 
aupeit 9 HB TO 2eH8V9 aM$- 0e HO RSRTR ASIE! d38F8 D re LE 
te8. [I TE ts naissais à à Point dans L la vie où nous sommes, ol 


ju Re Savoir, ni our. chañter, tro) tard. 
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M: Victor de Sa prhde est:vénu ‘un’ peu uns Diodes ile a débuté 
ei A840;1au:moment:où le-grand concert: venait: de; finir, -où: les 
_ auditeurstse dispersaient1où: l'attention publique: se tournait d’un 
_autrecôtés IE était: seul, il chanta-cependant;:ibchanta sans se dé- 
Mn et peu-à : peu: ik-sutosé former:un auditoire: Son ‘poème 
de Psyché: “étaitlun noble: début: Sous eYoile;des antiques fictions, 
lejéuneccompatriote: de! Ballanche, le: disciple fervent d'Edgar Qui- 
netcélébrait-les efforts; les combats; :les! douleurs ; les ravissemens 
-delâmeraurmilieu des mystères:de- laivie;-ét le triomphe du bien 
sur lemal: Les Odestei Poëmes; son second ouvrage,:étaient l'hymne 
du poëtéten face:de la nature.ÆEntraîné par l’ardeur Iyrique,-M: Vic- 
tor détLaprade avait-il cédéoaux séductions del’enchanteresse? 
Pareil. à ce! (pêcheur de’Goëtheique fascine le chant de l'ondiné, ne 
stétait-ilepasplongé ét comme perdu au sein de la ‘vie universelle? 

N° avait-ilépas enfin çà ‘etlàrun souffle de panthéisme dans ces 
__ amours (du: poète-avec les chênes au’ fond des: forêts fraternelles? 
OnFaidit;ét je crois.en.effet:que l'expression: enthousiaste )aiquel: 
quéfoisitrahi la pensée del’ écrivains mais l'inspiration générale du 
récueilineréfutaitsellé pas suffisamment ce reproche? Deux pièces, 
Alméparéns ‘et la Mort du Chêne, tout imprégnées de ces émana- 
tions della mature, ont été précisément: glorifiées sans réserve par 
lé‘jugedont’je viens deïciterle nom, Ce que M: de Laprade cher- 
chait®sous lés ‘chênes druidiques;ce’n’étaient pas ‘les énervantes 
rêvéfies® des peuples du Nord, c'étaient les mâles conseils:d'une 
ñatuie toute pleine de Dieu. Il'fallait cependant que cette aspira= 
tion’ardente vers l'infini révêtit enfin une expression plus précise. 
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moralité nâïve du moyen age! acquiert entre 8e Mmains0uné elés/0s) 
gance”virilél Que M: "de" Lapradé" condämiié tant qu'il voudra) efl 110 
souvent’avèc une riguèur injuste, Pésprit de’ñotré xt stécléPeétté ne 
transfigütation dés Ipoëmés du Sdint-Graal est 14 déporté que jen 2! 
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. 0 raAcænfoom EN ABGGa avvas 633 £éo 
L oppostelkaimontré Bilqu'ililéysaché oufnon,>combien: lesxrxfisiècles: 4 
est supérieur aûixm#fso Cerapprochementque ane fournit le-poëmenscis 
… de laslour d'ivoirel est unerocéasion dessignaler-une erreur forbret :11: 
| grettableyà mon-avis «dansrla carrières des M,Wictor.de, Laptadë roc 
. erreur hi météfurieste-et çontre, laquelle il:doit.enfin,se pré- noir 
_  muniriD'obvient quéaprèseingt-cinqrans Dinspirations: sithautes|; "ur 
_ M. dedapradenfaitpasaecueillitoutes lessympathies qu'ilmérite?s on 
_ d'oùvientmémequ'une-certaine impapularité s'attache à ses,der-1pi; 
_ nièrestuvyresé Gen'est pas-seulament parce.qu'il faitacte;de-partis ;51 
_ parcejquerlañmyagité dela lutte-alentrainé de Isongeur, sokitae-an-sixs 
delà dubutiqu'ihveulaitsatteindre,pparce-qu'il ui,est-arrivé; plus, 6201 
 d'unefoisyd'exprimerou.de paraitre exprimer.des pensées, quine soc 
_ sontp#s exactempnt.desysiennesretqual;s:est trouvé enveloppés5 
# D np nes appelle)aujeurd'huideselériea-s:;c 
 lisme,swest-à-dire kexcatholicisme-théocratique, | Ausfond;<es esprits 1:51 
= désintéressésnesy trompentpas:-M. delbapradesils:le saxentobiensiisrn 
est beaucoupplus libéral qu'il;nede patait,cplusdibéral.qu'ilne le 50 
dit lui-même. Ge-n;est pas-le-rèveursdes-hautes çimes, qui congenñriqos 
_ tiraità s'emprisonner dams-lassecte étouffante.des pharisiens. Aussi ;rni: 
_ a-t-ilsaplacescommeles meilleurs d’entre nous; danses, vulgairesso di 
satires d'uninsulteur, coanu:, certes.il méritait-cet;bonneur, et don't f 
s’étonnenàihbon droit;;que:les-attaques,de: M. Xeuillot:n'aient pasi;554 
épargné à lauteur-des.Syrmphoniesdamalveilance duspartiopposéii sn" 
_ Le tort:deM; deLapradesrje:croisilesavoir;c'estquil n'aime pas 2:50: 
assez son siècle. On peut nourrir sa pensée. du mépris: des,chosesi. 21, 

_ Communes,! om-doit condamner les misères morales, qui nous-en.( 
. tourent;ce-niestopasiune raison-pour.se séparer deson:tempsset-il;;:s: 
1" est défendusau/poète: plus qu'à:personne d'en -méconnaitre la:gran- 1: 
deuresiviié db sèodo suploup syuorter v oO .saugirods! sônxrrof $au'b 
Un-sentiment plus juste dece.que-vaut de xrxf siècle commenge: 30 
à se dégager«par momens dans des, Voitidursilence; et c'est-là;sur-: 0; 
tout cesquism/intéresse.dans, quelques poèmes du nouveau recueil, ox: 
par exemple;dans-la belle,pièce.intituléer Silua nona.Lepoète e8t;;50: 
retourné; ans La or quijenchantait:les rêves: de-sa jeunesse;ril a... 
voulu; visiter lasplace.où, vingtians auparayant, iLayait.vule.grand 
chêne omber.sous.la haçche.du,bücheron.;Ge.chènez hélaslonétait, 1; 
pas seylement l'axbre aus tronc couvert,de; mousse, aux branches :.;, 
noueuses;, à laicime vénérable ; pourile;chantre ami, des symboles... 
c'était, avanttout le témoin du.passé, l'abri des.jours anciens Quel. 
tableaujya,.s'ofrir à ses yeux?; Dès.le. pied de,la montagne, des; 
bruits; desychants; des odeurs, mille murmures, mille symptômes... 
attestent.que. la, vie ,est;revenue, dans les lieux, dévastés. Ge,sont., 
des bourdonnemens, d'insectes. c'est :le: chevreuil quipasse.ellar.…; 
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souche assure mp umisée ar Géo est 

briseschargée de: parfams sauvages. Tout celarvient dedä“haut; le 
poète séntrunCouranti quid’ attire. Écoutons-lest «ol \15Q0 PTS 

At 6h seito8'ede.poglé col 118 160100 iusgilisloéie nv ! 

. Moi, je suis ce courant qui m'attire et me pousse; ul êq AR 

Ropris par, le jeunesse ef l'instinct d'autrefois, 16 rm | 

Je marche allégrement, car j'ai. senti 1es bois, 204 0 

Ginq coureurs inégaux dont la gaîté MA ,B2gRe,; jé, Se Un à 


Bondissent près de moi; vrais. fils, de. la,montagne.... «if ’ HÉM OD < 
L’ainé, déjà, me prête une robuste main; pe. 0 
Lx mienne au plus petit allége!le Chemin, 0e Sivob euee 
_ Et tous, joyeux, grimpaniss chantars,: roulés dans l'hétbè, 
Nous allons par le8/fleurs; ét chacüni fait ‘saiberbelont FL 
Au détour d'üniroéhér Fe A A qu god 184 
Où trôna seul jadis 1 Je roi, de, la qe dé TN pi 
Étonnés, dans une. ombre où tou DU et Farine ee 
Trouvant au lieu du père une,immense famille 
299.au$q au “éntrons sduB ui à GAME de minces p seb 200, 92280 di if). 
fOi € ne 2 Formaient. d'étroits AR ét'poussaiënt: : milliers elite CNE GALLES 
ANQ4 + Les rameauxenlacés verdoyaient-sur nositétess ii est wie 29keuuoi 
3 aise Jqéil LT pe peuplé d'oiseaux. y célébrait seRiRSinsyors. alor fon 
QT 3 ,, Les nids et les essaimes, effrayés par, momen$; 
SE ÿY OLFEL F 
Y P | à Nous | poursuivaient de cris et de bourdon EAN iul aÙ Le Fa 
ORAN PRMES bois se défendait, vierge éncor € de visites? Ÿ al 29q{A.80b 'iuiss 
08 | Lu, 9 0 D’inextricables! nœuds, forices etélématites DOVOT Wall its Yov. fe 
10h 18 510Le troène et leibuis, nousretenaient captifs. 5112 2iua no fi : SAIQUD | 
sosie etdon Les hêtres et. les pins, .les érables, les ils. uoë sel ape se oanozde'l 
Semés là par le vent des montagnes prochaines, andta cac 
|. Y luttaient de vigueur avec les jeunés ‘clénès fnsdaos sls3èd PE 
A0 O0 010 Tout vivait sur'ée sol qué j'avais laissé nudpe 1 NIQUE »190q aÙ 
Dernier L'homme absent, il semblait que Diewfütreyenu#!cl1 sf CRETT j8 U À .M 
ac 82 19 (Toutayait refleuri sous sa,main paierelesssn 29ol.e ya xD ia en 
C'était. au lieu d’un chêne 1 une forêt nouvelle. ; 


Fa 


ho où Jo. atéaion. 38e 
Cette forêt, opte ne le fé LUE pas?) c'est bob 
ioderne;: “héritière de la révolution. Vous-avez pleuréilamort'du: 
chêne, saluez'ses réjetons sans nombre.-Une France vieilliezà dise 
paru; une Frarice nouvelle ‘s'épanouira- plus lfiche et: plus wivaceh 
Vous avez raison; dans Tes vers qui suivent, (de réver-unbellavéniht 
pour la'jeune forêt et de lui: prédire dés ‘journées ‘heureusess C'est! 
l'avenir que le ‘poète doit chanter. Vous laissiez-trop: croire jusqu'ici 
que : Vous vous enfermiez'à jamais dans'lé culte du passé} que vou 
aviez résolu de vivre ét dé mourir avec'le druide delar foret/celt) 
tique, avec ce dernier des 'druides dont vous/n’avez pas craint 48 
célébrer le suicide. Des admirateurs intéressés et suspects VOUS SE 
paräient dé’ vos amis véritablés, dé’ vos compagnons dé: labeur 1ét' 
d’espérance; les méditations du silence vous ônt'été plus: salutairés! 
qué l'excitation des partis. ‘Voilà ‘les! conseils” qu’un! génie familier 
aurait dù adresser à M. dé Laprade dans cette pièce,-si belléid'ail 
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È ! in tiquitenx »le soutenit:-non 
|. pas cerfesique nous,voulions détournerle poëte.de-ses luttes géné 
_ reuses contre les maüvaisiinstincts; de noshjours. Réconcilié : 400 


_ son siècle, il RsUi retourner sur les Alpes et s’écrier : 
n° S86u04 AT IS TS" ET I0p HÉAUON 99 2tuB Ô t0M 


Ma muse a-ffis ENEZ vdUS sa parure ét ses latest 2000 
| . Des vivantes é0üléürs Vous in’ouvréz 1e trésor: Sos 5 
| Là j'ai trouvé peut-être, ‘at u‘lieu de Vaines latins, 09 pig 
| Un vers pie Gt hofvéun Vote dé fé 6 d'or. 2 7 00 
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Sans doute Rare our ae raies) 

- Jaimairtropives déserts: de l'amour d’un bannis 246, ee 
J'ai trop-oublié-l'âme,en,embrassantiles! choses; ext0} 
s s" ai trop méprisé, ARDERAneE deiliafinis 45930 14 


! -4 +, 1 Mais la vie a pour moi p 1 peuplé vos s études" une 
Ce 
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Qu 4 cesse an de mépriser l'homme, qu'il ne prodigue plus ces 
| mots de vils passans, se. viles.muliitudes;;.qu il a oppose pas tou- 
_ jours les grands morts: LT ‘auovil troupeau des: ALBnE Pour 
moi, ne le croyant pas” encore assez guéri dé ses” dispositions 

_ amères, je lui souhaite 16 pèlerinage de la Siloa nova plutôt que 
“celui des Alpes. En voyant. ce. renouvellement. perpétuel de la vie, 
en voyant Dieu revenu: -dans, les Lieux maudits: parle poète, il ac- 
querra, j en suis sûr,: les forces’ ‘qui lui: ‘manquent énéore et dont 
l'absence paralyse son talent, une juste Synpatnie pour | notre siècle, 
une libérale confiance dans l’ ‘avenir | der humanité. ä 
Un poète qui aime son, siècle, alors, même qu'il Le. châtie, c'est 
M. Auguste BarbiersSes débuts; on:léssait, remontent à trente-cinq 
ans, et depuis les Zambes ‘jusqu’ aux" Satires publiées" hier, sa pen- 
sée honnête et cordiale à suivi le même éhémin. Certes l'élan poé- 
tiqueone.sest pas toujours.soutenu, chez. l'auteur.de la :Gurée:iet de 
l'Idole;;xcomment.s’élever.encore, comment se maintenir: seulement 
au rang, des, premiers! jours, quand,on; a: eu. la: gloire. et. le-malheur 
desdébuterkpar du Michel-Ange? Sous le: coup .des. émotions..de 
1830;:lé jeune poète, d'un seul et unique-jet, s'était. presque donné 
tout'entier..J’admire, qu'après, les clameurs..des Jambes il ait pro- 
duit encore ces. larges tableaux de: l'Italie, intitulés. 74, Piano et 
cette peinture. de. l'Angleterre ..inscrite; sous, le.nom..de Lazare, 
Quelle-puissance ! quelle variété d images! quel. sentiment. de, l’hu- 
manité!,Les, générations nouvelles, étonnées de ne;pas voir.se rer. 
nouveler ces grandes. choses. ont.été, souvent: bien ingrates pour 
l'artiste; à! qui nousles devons. On.a parlé de.glorieux hasards; sin- 
guliers, hasards,. en vérité, ‘qui, se;sont diversifiés tant de, fois ! ha+, 
sards,bien complaisans.i qui, après avoir produit la Curée,, lidolc, 
læ Popularité, Melpomène,;Quatre-vingt- treize, l'Amour, de la 
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l pere ufidesre leïviell Orge dusSi Hit s vec Léopold Ro- 
bertsæet met à nmlesmisèresiengendrées|par la civilisation, la 
richet'Gitoyén;bartiste? philosophe; M: Barbier avait obéi àoumesin: 
spiration fortuite) quands il @avait:tradüit:en figurescgrandioses les. 
impressions\que lui avaient laissées la Frañce; l'Italie, l Anglet. 
Souliditons: aux’poètes que nous attendons: ideshasair ds com 
ceux-là Au‘ieuwd’apposér ainsi ,:dans-lœuvreède Ms prie 
dernières:produétions:äux premières, nel Serait-ilpasiplus juste de ” 
signaler chez luivcéttepersévérancé de FR 
taire: et: jouimdessaremommée; s'exenée encore à des:téntatives im=. 
prévues?:{ly à dela borihomiedahs-éétte ardeursloy al la En 
crireside composer, d’imaginer:dés formesimouvélles-pounléexpres- 
sionpdeïsa-pensée, ice .quéoGoëthe appelait si {bienLusf20 fabuli- 
rent ilsy à aussi le désirplus-grave desdireisom motysurdes mœurs 
pabliques Mi “Migusté Barbier, Iqueliquesoit-le ton desesi vers, ést 
le-chantre des! dèttrines RS 
luï'awprogrès duigénrelhumain ,:on,a toujours! triste-lou joyeux. 
untfonds‘de vérités äamettre en œuvre: Corneille,:-jevaissembate, 
rassericunl instanti-lah modestie de: M:vBarbief#—Gorneille aussi, 
quänd'il eut composé:ses-quatrelchefs-d'œuvre.sauraitrpul $’anréter 
sans Iquie {Sa gloire ien souffrite «Aukdessus de. Polyeucte; a ditiFon+: 
tenelle, il n’y a rien. » L'auteur de Polyeucte ne pensait pas derlat. 
sortes«Quot-donc!'ilui: disaitison instinct, ‘parceque; jeune encore, 
j'aicréé:mes chefs-d'œuvre, jen ’interdirais à l’avenir-les joies:de:, 
l'imagiation! Parce: que: j'ab trouvé: pour: peindre 'héroïsmé! des : 
traits)que! je me: surpasserai’ pointi;vje srenoncefais à \Vétudes de. 
l’homme st desescluttes mtérieures! »1Etilimaginait ‘des: intri 
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gues ilocombinaït et compliquait:\deë dramés il! tentaitienfinTles 4 


régiohsrinconnuës, lâu -risque: de-s!y pérdre centWfois pourunes Um: 
des: grands contemporains dé l’auteur(du:Cidnous parle desavoirs ( 
quil éimberet de:son ardéuriquiss pre ue 1 woix;ide: pme + 
toniber,isomändeur ne Sétéintipas. 5h 2119110 28) Je Bois 16q2i) 255 
Je:crois devinercquerle lëcteur à souri & yo périse-ton; un: a ù 
prochement un peu hasardé, voilà «du'mbihis{bien(des/détours pour 
dire lun: poète aiméquelses Sutirésne:valentipas ses anibesi-Non | 
certes, ce m'est pas dà ce que jerveux lui dire}rcar lblersaitémieux 
que moi. J'aiessayé seulement, par cèsianalogies! lointaines, d'inde 
quer à un public distraitune:situation délicate et touchantes-Loin W 
d’opposer aux Satires de M. Auguste Barbier les créations puis- 
santes de sa jeunesse, besogné à mon avis peu digne de la critique, 
puisqu'elle serait aussi. facile qu ‘injuste, je, serais tenté, plutôt de 
défendre le poète contreises: ‘propres défiances, F aimerais à le pro- 
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| téger D ot lecteur mal préparé. Certes; ysi on vient\deit 
FE ire üélque l'ouvrage sorti derl'école-dé M: de! bamartiné owde ! 
Mug Hsionivient-de relire lès Jambes; ‘et que: tout à coup, sans 
ation ee commentaire, onouvrelles; Satéres:deM.cBärbiet; 
4 èrerimpression sera fâcheuse." Où: estrcerjetidei poésie rez: 
| Drbemeiiipatuerimiatanetioiost celyriqueessor:quiavaitrenou«:: 
| patte pemeat ni in satire 2x Nous:n’avez:pasioubliépe 
monsieur/1lél chi d'étonnement::qui accueillit les premiers: vers de: 
rerevem écrivaitsGustavesPlanche:àiNictor Hugo: das>une:léttre b 
ei lersymbolisme m'avait étéisi bardre:e 
ent réalisé Unesfois maître d'uneimagerharmonieusement unie-à:: 
sa-pe e illa mène àbout;tibladéploietetila drape; il prorène/le; 
regard par iolessphisrondoyans: et lumineux, ‘il ne-daisse) ignorer 9 
ucune dessrichésses du-vêtement qu'il ichoisi:°Unéimage-unique:: 

© tuteur parce-qu'il en devine-toutes lesrressources et:qu'il sait les 
= = appliquer toute aux “besoins du!sentiment-qui le domine»: Sans: 
- doutetvien-de‘pareildans darnouvelle œuvre de M) Barbier; mais: 
_rappélestvousiqué Pauteur, ayant. épuiséiÎles formés -de:la satire! 
_ lyriqdeycessaïe:ici la satireià:la : Régnier > Ge n’est plusile poète Con= 

- froftant Jiiréalité hideuserdveb! son sublimeridéal, c'est l'homme: 
défbiens } homimeide ‘sens tächänt:derparler;-comme nos pères, :le:n 
” franc'!lañgager gaulois. sLeszeohditions: dur problème: sont toutes: e 

; _changées:q HET SP MASON obtenir sy fr ;9fforrs 
Hiv'ardesiconditionspourtant, et lasatire-gauloise atses exigences: e 
_ aussibien quedasatire lyrique: Le défaut des Suiirés de M, Barbier | 
_ c'est l'absencei d'unité ‘dans des’ pensées: comme dans lecstyle: Lei’ 
sepmospedestris d'Horace:ne doit) pas) étre-confondu‘avec la:proses 
| surtout avéc une proselquilne redoute‘pas la langueurouila trivia=!": 
lité |Rién de: plusidifficilerque de'faire marcher la Musecencces sen: 
tiers épineux; ee yiactrébüché plus d’une fois: M.:Barbiers FrRIna 
satraressagacité d'artiste et:$on: culte! des ‘anciens; neos’ est peut! 
êtrepas/remdu lcompte de! toutes les difficultés de’sa tâche: de las 
_ des disparates et des erreurs de goûti:1Ge west assurément. ni!lac 
finessemi lafranchise qui lui imanquent;'il a!'parfoïs des traits" co 

_miquesexcellensQuandeïlibafoue es vanités provincialés ; quand: 
il persifle\les \départemens, les villes) lés villages qui véulentiabso=:: 
lumentiéleverides istatues des gens qui se contenteraïent d’un 
buste: il évoque: à la fin! Voltaire: en. Éprohs DE rt Lt _ P 
Welchessetsluiprète ce-discoursisaréastique #11 21Que on : | 
D Ans cl aida Giga ab me. x war 
Dre Si ton esprit encore Pabiiast c cette terres, D. ÿ 2 sr PA 
3D sb Ï Comme il tirait de woir- 1e bon peuple gdulois © 21° 17 77 por 
01 91 É gabouatdersé potitrairé à l'etémplé (des oist {09 519004 51 
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., :.  OWelches! dirais-tu, puisqu'aux races future 0 
; Nous voulez sûrement transmettre vos figures, à à: ; 
NE à | Donner-vous ce. plaisir, allez même à Paros > we 
TS ss Puiser l'élément ] pur d'où tant de fiers ciseaux 
-0lictq 51. S'rpirèténit l'idéal de notre forme humaine, ON CROIRE EE 1 
# OHP avoit d'où sortit un jour la blanché Anadyÿomène. 4 nn 6.4 
an 12 EL -vous,, rien, de trop beau, rien de trop précieux à re + dy 
eb dore P RUE en, au rriers, en prophètes, en dieux; NT Aéebate ‘ 
«9 renêz six “pieds de taille et des crânes énormes ; Hu}. fac \GS-SHRDE 
O2" NO re a où laïssez voir vos formes; ù ah 
2annaonre 2(Soye té qu'il vous plait d'être vus, mais re EN AERC 
als dj syyx Nei soyez: etes Sie vous êtes trop laids.! Cause plr à 


OCBE 0 SrugeÉeUpv dat ESS LS ÊEE rec 6 Food bare." 
audÿ autres pièces: montrent in as verve, lé rabaé gaîté au se | 
vice -du-bon:sens. Il:y'a:du Callot-et: du Régnier dans la peinture 
des Raffinéss Les: Embaumeurs contiennent; sous une forme légère, 
une,pensée) assez forte. LeDiner d'Anges est une jolie esquisse où 
lecpoëte; châtieren souriant: des personnages qui se croient redouta- 
bles: J'aime aussi dans Une Réfutation d Horace ce vieux paysan de 
l'Ombrie qui semble dessiné par un Léopold Robert, ce langueyeur 
de porcs si content de son humble fortune et opposé plaisamment 
au génie de l’action, à l’organisateur infatigable, insatiable, à celui 
qui disait-un: jour: « La place de Dieu le père, je n’en voudrais pas; 
Duroc, c’est un cul-de-sac. » Mais pourquoi donc la pensée toujours 
si honnête de M. Auguste Barbier se produit-elle çà et là sous des « 
masques: de théâtre qui vraiment ne sont pas dignes de lui? S'il 
avait songé davantage à l’unité de ton, il n'aurait pas rajeuni une 
satire  d'Horace en substituant à Ulysse et à Tirésias lés étranges 
interlocuteurs qu’il met en scène. Ce ne sont pas là des types que 
l'art puisse avouer. Moralités et atellanes demandent aujourd’hui 
une délicatesse que pouvaient dédaigner les vieux âges. En somme, 
bien que:M. Barbier ait retrouvé quelques accens du badinage gau- 
lois, là meilleure pièce du recueil est celle que soutient une pensée 
forte. Tel est ce dialogue de l’Arétin et de Titien où le cynisme de 
l’épicurien athée et l'indifférence morale du grand artiste sont mis 
à nuavec une habileté magistrale. Point d'indignation, point de 
trivialité non plus; les deux personnages discutent lé plus naturel- 
lement du monde et se trouvent bientôt d'accord. C'est le train de 
l'Italie au xvi° siècle, hélas! c’est le train du monde en toute société 
corrompue, et le poète: a intitulé son tableau le Secret de bien des 
gens. Je n'avais pas tort de dire que M. Auguste Barbier, à travers 
toutes les variétés et même les défaillances de son inspiration, a été 
constamment fidèle à ce respect de la pensée, à ce souci de l’hon- 
nête, à cette haute moralité humaine sans laquelle il n’est pas de 
poète digne de ce nom. 
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gs _Ces derniers mots-seront-la:conelusion:idé notre étüde. Il faut à 
poésie un fond sohde-et généreux, sans Re be dans les 
fadaises ou se perd dans les äbStractioi jS périlleuses. Ce fond, c'est 
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_ l'humanité, non pas Thum umanité, générale. pr considère le philo- 
Ë sophe, mais l'humanité vivante, militante, areles Embtions que lui 
fournit et les devoirs que lui impose'une époque détérminée. Si un 
_ siècle agité par des crises‘ rofondes Est; une esp espèce “de drame, la 
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pda en où ME Hu à nes qe nos sr 
geons en surveillant & rue 6 Voilà le secret:de:nos exigences 
et de notre nt Le brillant “chœur‘poétique”du xvi° siècle, 
auquel On a pu comparer le mouvement lyrique inauguré en 1820, 
LS 8e pas tenu jusqu'à la din -toutrce: qu'ileavait promis: Savez-vous 
tal a té jugé par là postérité)immédiate?-Apropos de l'é- 
_cole-dont Joachim Dubellay-avait: tracé: le-progrämme enthousiaste, 
: je lis.dans-Mézeray :ces: énergiques paroles : «La poésie française, 
- quijusqu'à ce temps-là n'avait-presqué été qu'une rimaillerie gros- 
sière sans beaucoup d'art et .d’inventiôn, commenca à se décrasser 
et à S8: vouloir parer:des ornemens de l'antiquité; mais les mêmes 
qui travaillaient à à.lui rendre cette! doute: ‘harmonie, ‘qui n’a°été in 
_ventée que pour. élever l'âme à des: choses sublimes ét divines, ‘la 
déréglèrent, malheureusement par le mauvais! ‘usage qu'ils'en firent; 
car. S'étudiant,: par une complaisance! criminelle, à > flatter la vanité 
et les passions. impudiques. de: la: cour, ‘ils: métarñorphosèrent si 
j'ose le dire, les muses en. sirènes-etabaissèrent ces nobles filles du 
“ciel à quelque. chose. -de plus-honteux: que: læmendicité et l’esclaz 
 vage.,», Ge jugement n’est queltrop vrai;isi nous voulons que nos 
héritiers ne tiennent pas le même-langage sur la poésie dé:ce siècle 
en rappelant son essor: et: ses re SPA Soin ts ne a … 
lapider. nos richesses; :9f 00 9 
:On;ne; saurait Pr atié. HS clio is ait déé ve ‘que 
nous, venons, d'interroger; (chez presque tous pourtant, les: défauts 
que, ngus.avons dû signaler pourraient être rattachés à cetté cause 
unique: un/sentiment;faux ow incomplet dé l'humanité. Ce: qui 
elféminerait, art aujourd'hui, ce:serait ‘une ‘vague tendance à 
l'inertie du. -panthéisme. Défendons l’homme: contre :ces mauvais 
courans , rappelons-le, au sentiment desa dignité,ne: permettons 
pas. à. la (poésie. d'ajouter une: action énervahte!à tant: d’influënces 
| pernicieuses.. C'est pour.obéir à.ce devoir que:nous:avons rassemblé 
ici, quelques: symptômes: HEURE et rs AN k Sarre 4 aux ah 
qui. S ARABE: Lao 918690616191 }£ | 
OS vos & ,obeaaq si < * SamnrRévé TA ÉLANHER 
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dé plus! en Us aujourdhui à s soin ne gétude d8g phéno— 
rènes des êtres Vivans4 aie REG à Sa dt tén ne 
désôn utilité réèllé, ét'il ent est re A é'1a sponta os , 


tale sera tolijours : a ébstäclé in iSurmontable la l'Ap HA Ë ‘ur Ce 
niéthodé: “commune d’invéstigations dänses séie tes ph Hi | 
etidäns 188 sciéncés physicoLéhimiquès! ANNE Pa " Fi ï Ne À 
-dEes Corps bruts étant tous dép ourvüs de | Gb niéité, AE Han nife es- à 
tatiünié? HEAR DORE dEÈhE “énchainées d'une manière 
adbsoltié ut variations des circonstances qui lès éjivironnent, Ft 3 
pérnepa Fexpérimentatéur de lés attéindre facile: ent él dèles m EU + 4 
difier à son gré Les étres Vivanis “étänt'au toritrdiré doués de Sp à 
tanéité, nous apparaissent comme s'ils étaient tous pourvus due 
force intérieure qui rend les manifestations de la vie d'autant plus 
indépendantes des variations des influences extérieures que l'être 
séve Juentase dans 1 échelede Lorsanitation Ghéasihemmet 
chez les animaux: RÉF ete 15e qatali semblessraironour: 
A VAL € le corps. vivant aux ue nces physico-chimi- 
ques générales et de le rendre,ainsi 4out, à ai inaccessible aux 
procé. dés ordinaires d expérimentation. D'un autre côté, tous les’ 
phénomènes des animaux. vivans..sont, reliés: par Ja:sensibilité et 
maintenus:parelle dansune:harmonierréciproquetellé qu'il paraît 
impossible“idé séparer ‘une! partié dée‘leur” organisme sans amener 
immédiatement un trouble dans tout son ensemble.  * 
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# ES doin he médecins et de naturalistes ont exploité ces divers 
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rgumens pour s ‘élever contre l’emploi de l'expérimentation chez 
les êtres vivans. Ils ont admis que la force vitale était en opposition 
avec les forces physico-chimiques, qu'elle dominait tous les phé- 


_ nomènes de la vie, les assujettis tout à fait spéciales, 
et faisait de RUE mu) Hd ME l’expérimentateur 


ne pouvait toucher sans détruire le caractère de la vie même. Cu- 
vier, qui à partagé cette opinion, et qui pensait que la physiologie 


_ devait être une science d’obséiVatiôn et de déduction anatomique, 


s'exprime ainsi : « Toutes les parties d’un corps vivant sont liées; 
oies ne pe Ross agir ae) 4 Hess 1 ad res ar dt sis 


ou en!sép: dd bot dd tia r eporler 
&'i ti “L 
Mere ès mortes, C os en changer Étant 1 Dial (1). 
Si les objections précédentes étaient fondées, il faudrait recon- 


naître, ou bien qu'il n'y a pas dedéteminisme possible dans les 


_Je me propose de 
sont, comme ceux, des, 


phénomènes de la vie, ce qui serait nier purement et simplement la 


physiologie expérimentale, ou bien il faudrait admettre que la force 
vitale doit être étudiée suivant une méthode particulière, et que la 


| PE LR ;SOTRS. oi doit, reposer sur, d'autres prinçipes.que: la 


scienèe des corp ra tte quiont. ste florissantes à.d'ant- 
tres épo ja ju bras vis Hat yjourd'hui, de-plus en plus sous Lin. 


fluence des, progrès, de ysiologie; .Gependant.il-importe.d'en. 
extirper. Li ETDIGTS, ermes;, parce que, cerquiresteençoxe de:ces, 
ia ASE ts tugun véritable, obstacle à,la, mar. 


che de . Liv ogique et,de-la-médecine expérimentale, 
ontrer. que les: phéno: )mènes des Corps MIKANS, 
OTpS bruts, soumis à àun déterminisme.-ab- 
solu et nécessaire, des vitale. he, peut: employer. d'autres. mMmén 
thodes ni avoir. d’ autres : bases. que. celles. de:la. sçience. minérale,-et: 
il n'y à aucune différence. à. établir. entre. les. principes. des sciences, 


physiologiques, et. çeux des sciences Riepsehimiques. tr08 é TOP 
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La wpoihsaità dont” jouissent js êtres vivaus ñ Rent su lé 
physiologisté dé'leur appliquer la méthode expérimentale 12) ‘En 
effet, malgré cette spontanéité, les êtres vivans ne Sont pas indépen- 
dans des influences eu monde extérieur, ct lus fonctions ont con- 
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(1) Lettre dé Cüvier à J.-C. Ward Leçons d'hrlatdns Enr Ph. LA Eh Yni. 

(2).Je‘renvoie le! lecteur, pour la démonstration téchniqué de ces considérations, à un 
ouvrage qui ne tardera pas à paraîtré.sous ce titres: Introduction à l’étuue:de la-méde- 
Gine expérimentale. hic 
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6 ANT so 4 
Fe aie qu on entre ‘aan Pétuaë des! mit pres s'aux phé- 
nomènes delà vie, jontsaperçoit bientôt que la’spontanëit ; 
rente dont jouissent lescorps vivans n° ‘est quela € séquence 
naturelle de éertaines : “iréonstances bien A ées, et il 
sera facile de: prouvêr qu’au fond 188 manifestations des cor 
vans;laussi bien lque celles des corps bruts, sont'rattachées à des à des 
conditions d! ordre) purement photo chnique, Nos Sjouterns | 
que le problème que:se posent le physiologiste et lé médécin expé- 
rimentateur n’est point dé remonter à la cause premièré dela vie, 
mais seulement d'arriver à la connaissance de’ ces € ns phy- 
sico-chimiques déterminants de l'activité vitale. A0 SOÉLRÉSER 
-Notons d'abord qué l'indépendance’ de l'être vivant danë lé’ ni- 
bin cosmique ambiant n’apparaît qué dans les ‘organismes com- 
plets:'et élevés: Dans:les êtres’inférieurs réduits! à lun: organisme 
élémentaire;utels ‘que les infasoires, il n'ya ‘pas d'indépendance | 
réélle: Ges êtres ne manifestent lés propriétés MATELAS VER QUS 
actives} dont ils:sont doués que sous l'inflûence dè l'humidité, ‘de 
la lumière; de la ‘chaleur! extérieure, et dès qu’ ’uné ou plu sieurs de 
ces conditions: viennent à manquer,/la manifestation" vitale cesse, 
parce: que: les phénomènes physico- ‘chimiques qui lui Sont paral- 
lèles::s arrêtent. Beaucoup de ces’ animaux tombent alors dans un 
état de vie latente qui n’estiautré chose qu'un état’ d’indifférence 
chimique: du corps: organisé vis-à-vis dû monde extérieur! Cette 
suspension complète: des manifestations apparentés de'la”Vie est 
susceptible de durer un temps en quelque sorte? indéfini. Spallan- 
zanira Vu la vitalité reparaître sous l'influence d’une goutte d’eau 
chez des anguillules dublé niellé, inértés' et desséchées depuis près 
de-trente ans (4): Dans ce cas l’eau, réstituéetau Corps, y'a Simple= 
ment fait reparaître:iles phénomènes chasse,” et æ permis aux 
tissus-de manifester leurs propriétés vitales. 1: 210 200 © 
:Dansles végétaux; les phénomènes dela’ vie/$ont LhtErhhE nes 
quañt, à leurs manifestations|aux conditions de chaleür, d'humidité 
et-de lumière:du milieu ambianty'et c'estce qui constitue l'influence 
desisaisons, que tout: le:monde connaît.'Il enest de méme encore 
pour les animaux! à-sang froid; les phénomènes de là vié S'éngoar- 
dissent ou se réveillent chez eux suivant les mêmes conditions. clima- 
tériques de chaleur, de froid, d'humidité, de sécheresse. Or l'eau, 
la Ras l'électricité, : sont aussi rles ékeftatis des: phénomènes pby- | 


, rtAC 2 NS IE 
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(4) Spaanrant Obser vations ph ‘expériences sur r quelques à animaux surprenans que 
l'observateur peut à son gré faire passer de la mort à la vie. OEuvres, ‘in-8°, p. 203. 
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es, de telle sorte que les: influences qui provoquent, 
ralentissent les manifestations ; vitales cheziles êtres 
AACIEDERE: les mêmes que celles qui provoquent, acéé- 
ilentisse ai les, manifestations minérales, dâns'les:corps 
mins à l'exemple. des vitalistes,rune-sorte d'opposi- 
Bi mpriblité 4 tt rt des Et vitales et 


VL ss Arr srensiots tb isages des 
a | s mircelle, des: variationscosmiques. Par suite 
| mine protecteur plus: complet, l'animal! possèdé et main- 
“tient en. lui, dans. un milieu intérieur qui luisest propre: lesocon- 
 ditions. d'humidité : et.de. ‘chaleur-nécessaires, aux-manifestations! dés 
phénomènes vitaux,  L'organisme-de, 11 animal à:sang chaud ;étant 
mment :protégé.n’entre que: très difficilement: en: équilibre 

avec. le milieuertérieur:. il garde, en: quelque:sorte, ses organes en 
serre. chaude, et; il -leur conserve, ainsi eur. activité! vitales C'est'de: 
même que, ROUS, YOYONS ; dans. desserres:de: nosjardins ; se mani! 
à sune-activité vitale végétative, indépendante: des: chaleurs set 
des. frimas; extérieurs..mais diée: cependant: d'une:manière: intime 

_et nécessaire, Hpepaditionn physhnsehimiues! de: soon sd re te 
intérieure de la serre. Sffpis DD 9 EQIST EN rot ob: sidirassene 
Les manifestations. de:la: vie que: nous: observoïls: héi l'horimes 
ou chez, aunsanimal:supérieur sont beaucoupplüus: complexes qu'elles: 
ne nous apparaissent; ,mais-ce qu'il ne-faut:jamais \oublier;sc'est 
que, quelle qu’en soit; la. complexité. elles :sônt toujours la:résul:: 
tante des propriétés intimes d’une-foule d’éléniens-organiqués-dont 
F'activité,,.est..liée aux conditions: physiéo-chimiques: ‘des milieux 
internes\où ils-sont plongés: Nous:supprimonsiidans nos explicas 
tions le milieu intérieur que nous ne; voyons pas! pourne considérer: 
que le, milieu extérieur qui est.sous! nos: yeux cet c'est ainsi-queé: 
nous.pouvons croire-faussement-qu'il,:y:a dans: l'êtreivivant ‘une 
force vitale os ole les lois phyaies rohimiques qe milieu fem 
général, DINSE af If ND. > ot HD 19169 SD 29H DFI) 
Les. chien das “ont done: jgrÉéese et: Rosie dé telle 
façon qu’en se perfectionnant elles deviennent de plus en plus libres 
dans le monde extérieur; mais il n’en existe pas moins la détermina- 
tion vitale dans leur milieu interne, qui par suite de.ce même perfec- 
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: tlonriemiéntis'ést isolé de plusient pluspäumilieti: cosmique général. 
: Eés'iachinésiquel l'intelligence! de: l'hommeréréeylquoiquecinfini- 
“ient/plus-groësièresy possèdent üussi une indépendance: 
_J'que l'expression ‘dujeuode leur mécanismerintérieunaUne 
‘‘& vapeur possèdetune activité indépendante:des conditions 
‘chimiques dw milieu extérieur, puisque; par le froids, detchaudsole | 
-Xec et l’huridé;:1w machine; continue! à marcher emais:pôurile per. F, 
-'iéien qui descénd‘dans le milieutintérieur derlamachinegiitrour 
2tqué éette iidépéndancel (n’est ‘qu'appahente;tetoquetleshotivement 
‘de'chaquerrouagentérieurvest détérminé parides conditions” plry= 
siques absolues et dont il connaît la loi. De même-pourlelphysio-. 
“Jogisté, s’il peut ‘descendre dans:le milieus intérièwrl dédæmathine 
-Wivanté, 1} ÿ'trouvéra un: déterminisme qui doit devenir-pourduisla 
-basé-réélle’ dé la-science expérimentaleides-corpswivans!, 264 diet 
:1EVPout comprendre expérimentation suriles: êtres Vivans; et) sur 
“HOUE cher les!êtres vivans: d'une crganisationélévéersilfaut néces- | 
© Säirement ‘tenir compte (de Ideux'milieuxit le: milieucosmiquésou 
2ogrran organique) 4 jui® est: Commun] aux êtres) vivans ét uxioorps | 
"bruts, am éntra=organique, equivest-spécialiaux êtres vi- | 
-ans.00é dernieromilien; "qui est ‘en rapport'avecnosélémens lorga- 
“niques”actifs (muscles, nerfs) glandés -iete.}sestrformélpar tous 
‘les liquides circulanst (la liquéur-dw sang'et tous les dliquidescintra- 
organiques-eti blastématiques).1Nous1trouvonssdansscemmilieuldi- 
equide] lès) conditions de: températures: l'airuet les râlimens:dissôus 
cudàns l’eau, car) ainsiiqué nous:l’avonstdit'ailleurs (D tousilesélé- | 
‘2inens ‘organiques lactifs] qui ‘composentmotré organismesontméces- | 
“Isairement'aquatiques, et çeim'est que (par un! rartifice «de éonétruc- ! 
rt 'jüé(notres corps peuts exister et semmouvoir dans l'airsecien | 
5! s'La médecine expérimentale iouscientifiquesseransurtoutuifon- | 
dée sur la connaissance des ‘prôpriétésqdw miliewlintrakorganique. | 


et daige 


21Quand uni médicament ‘ékerceisur nousisonuaotion| eeimhést(point | 
dansnotre estomac qu'il agit, mais seulement dans'inotremilieu | 
-‘intra-organiqueaprès avoir pénétréidans notre sanpebEétrelnis | 
2Lensçontactiayeut: nos ipirticules organisées. Cette ‘idéd) das milieu | 
s'intérieur; dirigeantmes-étudesoensphysiologiesm'a servi déter- | 
[opens plus-précise:l'action:des sub$tancès toxiques | 
ue 19sur les] divers lémensdemotré: «corps (2};maistemoutrèil entré | 
‘sultebdes considérationsimouvelles;nqui sontidestinées 4 émidenle | 
aline à expérimentationsctà servir derbasenäclasfois | 
‘la physiolôgie-et à la pathologie généraless: Enéffetscauspointde | 
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(4) Revue du 47 mars 1865. 
(2) Voyez la Reëlketdu 1x septembre 1864 Etudes physiologiques Sur. tuibust 
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médiçcalrouthérapeutique; nous:ne aufionsetrouver, nirchez 
 Phommeini chez iles animaux élevésyiunmer indépendance vitale à 
l'égard desipoisonset des médicamens: Tous) les jours-nous:pou- 
| vonsmodifien les phénomènes:dé da vierousles éteindre jen faisant 
pénétrer des Suhstanées actives {dans notre:sang:ou/dans notre-milieu 
} rer rhais! cé seraitiuneilusion-que;demevoit, dans toutes 
| cés miodifigations sixariées étesirmultipleside.liorganismes que l'ex- 
a ee quelconque. Elles dépen- 
27 wpontrairesdeconditions physicoschimiques précises 
esdans notremilieuntérieurou:dansilesélémens histologi- 
loasossuséor 9001 disnnos li inob do asuloeds aorrpie 
"efois Buffoniavaiticma qu'il devaitexister dans le-cops: des 
êtres vivans:u a aeemire se reWouve- 
1e nes D uadrtoutt) Jodes -progrès-des, sciences.çhi- 
tient cette hypothèse.enñmontiant que de;corpscwivant 
— sbexchisitementitonstitné:pars des matières simples! ouélémen- 
__tairesiempruntées aû mondé minéral: {On a par croire de même à 
7 Hantinité d'une: force-spéciale pourlammanifestation, desiphénomènes 
dela; viessemaïs lesiprogrès, des: sciences: physiologiques: détruisent 
_ «également cette: seconde hypothèse; én faisant voir que! des proprié- 
“tés vitalesimont pas. plus. nds taie pañselles-mèmes que: des 
propriétés uminérales, iet:que cesont:les mêmes conditions: physico- 
| -ichimiquesmgénérales quiprésident aux) manifestations-des :unesoet 
_ mdesihutresiOnmé saurait! inférer.de;ce-quiivient: d'être dit que nous 
_“ässiniilons les) conpélivivänsiaux iconps brutssle bon sens Idertous 
be — prôtesteraituimmédiatementicontreoune; pareille:cofusion > dl nest 
… évident quedeSicorpsivivansine se comportentipas:commecles, corps 
inamimésisll s'agitiseulement de bieñ:caractérisenet-de-biem définir 
-deuridifférencescar:géstiumpoint capitalipour bien: ioofpnendre la 
ssgencerphysrologique expérimientalez5h someeziennos 8l sue 881 
modDetôutes les définitionside lasviescelle quirest:à-la: fois lamains 
“ebmpromettante etelasplus «raie, est: celle quirai-été; donnéespar 
_ EEncÿlopédie: «ilarwierest:le ‘contraire ‘des la;mortp»1Gette.défini- 
rationest düune-clarté naïvéyceticependant.nous ne pourrons jamais 
_ miéb dirende mieux;:pdrce; quemmousinesauronsjamais cesqu'esti la 
. vien ellesmèrhe: Pourmous;.uicorpsm’estovivantique parce: qu'il 
meurtietriparcesqu'ilrest organisé dermänièrerà lée queib pat larjeu 
naturel desesfondtions; ilrentretientcsonroïiganisätion pehdaïtun 
_éentaimætehps et:se perpétué;ensuitespar l-formation d'individus 
semblablesiäluiLasvie doncisoncessencé dans da force; du plutôt 
dans. l'idée directrice du développement organique; c’est la force 
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_ vitale ainsi comprise qui constituait la force médicatrice d’Hi Ppo- 
_crate, la force séminale et l’archeds faber de Van Helmont. Si je d 


vais définir la vie d’un seul mot, je dirais : la vie, c’est la créa 
rion:TEneltet; là vié pour lé physiolégistene saurait étre aütré chose 


die Tacéuse première eréäirice dé l'organisiié ti ho 
toujours$ Comime’toates Tes causes prémieréss Cette ca 
nifoste ‘par l'organisation: Pendant toute Sa düree, 1 


restésous l'éipire de cette inlluence vitale Créatiéenlèt dal mort 


naturelle arrive lorsque la création organique ne peut plus se‘téa 
liger: 1190001 é D rode'h eo exo -r1qes Jon. 0h: STBE +. 


C3 CP) F) 


nana oser agrescis STAR mort) Gin he nie an : 
Tesprit dè lhommé né‘peut concevoir an ‘effet Sans cause 


causes secondes où prochaines. Les causes premièrés,!qü 
lâtives à l'origine désichoses, nous sont absolument'imp 


IS" ERASTS à 
les causés “prochaines? qui’ sont relatives aux"conditions"de mate 
festation des phénômènes Sont à nôtre portée’ét pédvent roustètre 
connues expériméntalement: Newtona ditqué! celüi/qüi se livrétà 
là recherche des causes'prémières donne”par'céla mème la preuve 
qu'il west pas un savant: En effet, ‘éétte recherche reste) stériles 
parelqu'éllé noûs pose des problèrnes qui sünt inabordablés a d'aide 
dé Ja méthode expérimentale. "17 (ELIN ER à o HD 9 {X SSP 
En résumé, il y a dans un°phénomène vital) éémme"dans 1604 
autre phénomène naturel.” deux ordres de causes : d'abord üne 
cause prémière, créatrice, législative et'dirécrrice dela vié et 
accessible à nôtre connaissance, = énsuîté une causé prochaineoù 
éxécutièe du phénômene vital, "qui toujours ést'dé/naturé phySiCos 
chimique, et tombe dans le dümainé-de PexpérimentatéurJ La cause 
prémière de la vie donne’l'évolution oudaeréarion dei machine 
organisées mais la machiné, un fois créées fonctionne en vérturdés 
propriétés de’ses'élémetis constituans et sous l'influence des éon 


ditions physico-chimiques qui ‘agissent sur/éut? Pour lé physiolos 


giste et le médecin éxpérimentateur,; l'organisme vivant est qu'une! 
machine admirable, douéé des propriétés Ies/plus merveilleuses" 
mise ‘en'action à l’aide’ dés mécanismes /lés plus complexes etes 
plus délicats. C’est wne‘machine dont ils doivént analyser etdés 


terminer le mécanisme, afin de pouvoir'les modifier) Cardamort - 


accidentelle n’est que la dislocation: où 14 destruction 1de Porgas 

nisme pars uite de la ‘rupture ou: de la cessation d’actiôn'd’unou de 

plusieurs délices mécanismes vitaux. 1012-1006 s9n6bm8) sise eù 
M orrnes latos sb itsmiratghtesseate 
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Mbusspnesihôo not el hentiserton ip Dar iqero5 émis ssh 
bpiéiaomion ner bb 4x Elsons lis semi : ssrot.6f 4681 
“5 6L. de6'ÿ joiv el piatil9f Jour luos mo bois: il Mdiop Ar 
à , des causes. premières. avons-nous dit, m'estypoint 
scientifique. Qua Quand l'expérimentateur est parvenu au 
| 26e des, p ibaequiest-pas:donné.d'alleraur 
… delà; et.sous ce.rapport Ja, limite, de.sa connaissance est la même 
s rss les sciences.des corps vivansiet dans les sciences des. corps | 
ruis.: cuil. ge + se Ho nouors él ouparol 5 vitres: so ge 
La:pai notre esprit nous porte d'abord à rechercher.la 
C'est-à-dire. l'essence, ou le pourquoë des, choses. 
€la Rx nous.visons plus; loin que debut qu'il nous.est donné d’at- 
, te carl'expérience, nous apprend bientôt .que.nous ne pou- 
Le sos. pas ar au-delà duicomment, c'est-à-dire au-delà. du. déter- 
_ Minisme qui, donne la çause Prop bsipee ou bla condition. N'ensianse 
sf phénomènes. G2T rares CORAN NIET 
“A que nous appelons le sr d’ un. phénomène, n 'est. rien 
autre chose que. la cause, déterminante 0 ou;la, cause prochaine, c’est- 
à-dire, la, circonstance. qui. détermine l'apparition du phénomène. et 
constitue. sa condition. ou: l’une de.ses conditions, d'existence. Le 
mot.délerminisme à une. signification tout à fait différente de celle 
du; mot fatalisme..Le fatalisme suppose la. manifestation nécessaire 
d'un phénomène indépendamment de.ses. conditions, tandis que, le 
_ déterminisme n’est que la condition nécessaire d’un. phénomène, 
_ dont la manifestation. n’est pas. forcée. Le M ses € est,donc anti- 
scientifique à l’égal.del'indéterminisme. | 
_ Lorsque, par june analyse. ds nribenale- successive, nous, ons 
trouyé Ja-cause prochaine ou la condition élémentaire, d’un phéno- 
mêne, mous avons atteint le; but scientifique.que nous ne pourrons 
jamais dépasser, Quand.nous:savons que l’eau avec.toutes ses pro- 
priétéswésulte desla.combinaison..de l'oxygène et, de l'hydrogène 
dansycertaines, proportions,;-et.que nous connaissons la condition.de 
cette. combinaison, nous. savons. tout..ce que nous.pouyons savoir 
scieutfiquement;à ce sujet; mais-cela répond au ,comment.et non au 
pourquoi.des choses. Nous.savons comment l’eau peutse faire; mais 
LE rs combinaison d'un volume d'oxygène et.de: deux volumes 
d'hydrogène donne-t-elle de l'eau; nous n'en savons rien,.nous,ne 
pouvons-pas le,savoir, et nous-ne devons pas.le chercher. En méde- 
cine-aussi-bien: qu'en chimie, il n’est pas scientifique de poser la 
question du pourquoi: cela ne peut.en eflet que nous égarer dans des 
questions’ insolubles et;sans:applications::Serait-ce pour se moquer 
de cette tendance anti-scientifique:de-la:médecine qui résulte de 
l'absence du sentiment de cette limite de nos connaissances que Mo- 
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lière a mis dans la bouche de son candidat docteur, à qui l’on de- 
mandait pourquoi l’opium fait dormir, la réponse suivante : Quia 
est in eo virtus dormiliva cujus est natura sensus assoupire? Gette 
réponse paraît plaisante ou absurde; elle est cenendant la seule 
qu’on pourrait faire. De même, si l’on voulait répondre à cette 
question : « Pourquoi l'hydrogène, en se combinant avec de l’oxy- 1 
_gène, fait-il de l’eau? » on serait obligé de dire: «Parcequ'ilya 
dans l'hydrogène une propriété capable. d’engendrer l’eau. » C'est 
donc seulement la question du pourquoi qui est absurde, puis- 
qu'elle entraîne une réponse qui paraît naïve ou ridicule. [l vaut 
mieux reconnaître que nous ne savons pas, et que c'est là que se 
place la limite de notre connaissance. Nous pouvons savoir comment 
et dans quelles conditions l’opium faït dormir; mais nous ne sau- 
rons jamais pourquoi. 

Les propriétés de la matière vivante ne peuvent êtie ns : 
et connues que par leurs rapports avec les propriétés de la matière — 
brute, d’où il résulte que les sciences physiologiques expérimen- 
tales ont pour base nécessaire les sciences physico-chimiques, 
auxquelles elles empruntent leurs procédés d’investigationet leurs 
moyens d'action. Le corps vivant est pourvu sans doute de pro- 
priétés et de facultés tout à fait spéciales à sa nature, telles que 
la plasticité organique, la contractilité, la sensibilité, l'intelli- 
gence; néanmoins toutes ces propriétés et toutes ces facultés sans 
exception, de quelque ordre qu’elles soient, trouvent leur déter- 
minisme, c’est-à-dire leurs moyens de manifestations et d'action, 
dans les conditions physico-chimiques des milieux extérieur et 
intérieur de l’organisme. Mais dans les phénomènes vitaux pas plus 
que dans les phénomènes minéraux la condition d'existence d’un 
phénomène ne saurait rien nous apprendre sur sa nature. Quand 
nous savons que l'excitation extérieure de certains nerfs et que le 
contact physique et chimique du sang, à une certaine température, 
avec les élémens nerveux cérébraux sont nécessaires pour manifes- 
ter la pensée ainsi que les phénomènes nerveux et intellectuels, 
cela nous indique le déterminisme ou les conditions d'existence 
de ces phénomènes, mais cela ne saurait rien nous apprendre sur 
la nature première de l'intelligence. De même, quand/nous savons 
que le frottement et les actions chimiques développent l'électri- 
cité, cela nous indique le déterminisme ou les conditions du phé- 
nomène, mais cela ne nous apprend rien sur la nature FrRonine de 
l'électricité. 

L’ expérimentateur peut modifier tous les phénomènes de la na- 
ture qui sont à sa portée. Par une disposition que nous devons sans 
doute trouver fort sage, il ne pourra jamais agir sur les corps cé- 
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… Jestes; c'est pourquoi l'astfoniofiie est tconitimnée à réster à tout 
t eue Sue la'terré)0dit Laplace, 
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Semi on rome à cätise dé là plus grande 

detléwrs phénomènes), ‘à ‘devenir decessiblés à l'expéri- 
tateur:mais c’està tort quon vodlir exéluire l'éxpéritentation | 
diencedes êtres vivans, en ‘disant que l'organisme isole 
mélunopetitimonde (miérocosme) dans lé grand'monde (#acro- 
bquesaviereprésente larésultanté d'un tout où d'unsÿs- 
metindivisiblé: dénit nousinerpouvons iqu'observér les effets sas 
les modifier. Si la médecine, par exemple, voulait rester ‘anc séiénice 
bservätion, lermédecin devrait sé contenter d'observer sés ma- 
“iides Sesbornerräoprédiré Ta marche‘et-l'issue’ de leurs maladies, 
. -maisisans y-toucher:plus! que l'astronome: nétouche aisés planètes. 

-PDonc'le médecin expérimenté dès qu'ildonne-un remède actif, car 
_ie'est'une:véritableiexpériencelqu'il fait en essayant d'apporter we 

modification: quelconqueodans les ‘symptômes de‘la/ maladiés L'ex- 

>périmentation-scientifique: doit-être fondée sur! la’ connaissance ‘du 

-idéterininismé:des phénomènes; autrement l'expérimentation n'est 

“encore qu'aveugleietempirique L'enprirismeidoit étre subi coitne 

-mmepériddeinécessaire-de Pévolution: de: larmédecine expérimen- 

«tale maîs ilinéssaurait être érigéoen système } -Conimé l'ofitivoulu 
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termine immédiatement lé ‘manifestation: : Quand : Fexpérimentäteur 
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des globules de levure de bière dans-un liquide sucré, qu’on main- 
tient à une température inférieure à — 10 degrés, rien nerse passe 
dans le liquide; la levure engourdie reste sans action sur le sucre, 
et ilne se forme ni acide carbonique ni alcool; maisisi: on élève. la 
température à + 30 degrés, on voit bientôt la fermentation mar 
cher avec une très grande activité. Dans ce cas encore, on n’a pas 
agi sur la propriété de fermentation qui est essentielle étrinnée à la 
levure; on n’a fait que produire les conditions chimico-physiques 
sous l'influence desquelles la fermentation:s’arrête ou:se-manifeste. 
Si maintenant nous prenons nos exemples dans-les phénomènés 
les plus élevés et les plus mystérieux des êtres vivans, nouswer- 
rons que l'application de l’expérimentation doit toujours être com- 
prise de la même manière. Ge qui se passe chaque jour (sous nos 
yeux pendant l’incubation dans l'œuf d’une poule serait bien fait 
pour nous émerveiller et pour nous montrer toute la profondeur de 
notre ignorance; mais par habitude nous cessons de noustétonner 
des phénomènes vulgaires, parce que nous-cessons 1dysréfléchir. 
On a comparé l’évolution organique silencieuse. qui s'accomplit 
dans cet œuf à l'harmonie muette des corps célestes’ dans l'es- 
pace. Van Helmont, qui nous apparaît, comme unersortes d'esprit 
lucide au milieu des ténèbres du moyen âge, avait placé dans l'œuf 
un archeus fuber, ou une idée, qui dirigeait l’évolution (4). Celares- 
semble bien en effet à une idée qui se développesscar-dès ce mo- 
ment tout est coordonné, tout est prévu non-seulement pour l'évo- 
lution du nouvel être, mais pour son entretien: fonctionnel durant 
sa vie entière, car la nutrition n’est que la génération "continuée. 
Et si maintenant nous recourons à la science moderne, nous ver- 
rons que dans l’œuf la partie essentielle se réduit à une petite vé= 
sicule ou cellule microscopique, tout le reste del'œufde l'oiseau; 
le jaune et le blanc, n’étant que des matériaux nutritifs destinés à 
fournir au développement qui doit se faire en dehors du corps ma- 
ternel. Nous serions donc. obligés de mettre dans-la simple cellule 
organique microscopique qui compose l'œuf de tous les animaux une 
idée évolutive tellement complexe que non-seulement elle renferme 
tous les caractères spécifiques de l’être, mais qu’elle retrace encore 
tous les détails de l’individualité. C’est ainsi que chez l'hommerune 
maladie qui apparaîtra par hérédité vingt ou trente ans plus tard 
se trouve déjà en germe dans cette vésicule: mystérieuse. Mais 
cette idée spécifique contenue dans l'œuf nese manifestéret!ne se 
développe elle-même que sous l'influence de conditions ‘purement 
physico-chimiques. Comme notre cellule de levure de bière} la cel- 


(1) Voyez la thèse sur Van Helmont de M. J, Guislain, La Nature, etc., p. 16%. 
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lule de den, reste engourdie au-dessous d’une certaine tempéra- 
ture, et ce n’est qu ‘à + 35 degrés que l’idée organique manifestera 


son activité. Je m’arrête ici : les exemples que j'ai cités, et qui se 


rapportent tous à des faits bien connus, me paraissent suffisans pour 


exprimer mon sentiment et faire comprendre ma pensée. L’expé- 


rimentateur ou le déterministe doit donc observer les phénomènes 


de la nature uniquement pour trouver leur cause déterminante, 


sans vouloir, pour les expliquer dans leurs causes premières, re- 
courir à des systèmes qui peuvent flatter son orgueil, mais ga ne 
font en réalité que voiler son ignorance, 

Il faut cesser, on le voit, d'établir entre les phénomènes des 
corps vivans et les phénomènes des corps bruts une différence fon- 
déesur ce que l'on peut connaître la nature des premiers et que 
l'on doit ignorer celle des seconds. Ce qui est vrai, c’est que la 


_ mature ou l'essence de tous, les phénomènes, qu’ils soient vitaux ou 


minéraux, nous reste complétement inconnue. L’essence du phéno- 


mène minéral le plus simple est aussi totalement ignorée du chimiste 


et du physicien que l’est du physiologiste l'essence des phéno- 
mènes intellectuels ou la cause première d’un autre phénomène 


- vital quelconque. Cela se conçoit d’ailleurs : la connaissance de la 


nature intime des choses ou la connaissance de l’absolu exigerait 
pour le phénomène le plus simple la connaissance de l’univers en- 
tier, car il est évident qu'un phénomène de l’univers est un rayon- 
nement quelconque de cet univers, dans l'harmonie duquel il entre 
nécessairement pour sa part. La connaissance de l'absolu est donc 


la connaissance qui ne laisserait rien en dehors d’elle. L'homme 


y tend par sentiment, mais il est clair qu’il ne pourra la possé- 
der tant qu’il ignorera quelque chose, et la raison paraît nous dire 
qu'il en sera toujours ainsi. Toutefois la raison, même en servant 
de correctif au sentiment, ne le fait pas disparaître. L'homme, en 
se corrigeant, ne change pas sa nature pour cela; son sentiment, 
refoulé sur un point, reparaît et se fait jour ailleurs. C’est ainsi que 
l'expérience, qui vient à chaque pas montrer au savant que sa con- 
naissance est bornée, n’étouffe pas en lui son sentiment naturel, 
qui le porte à croire que la vérité absolue est de son domaine. 


. L’homme se comporte instinctivement comme s’il devait y parvenir, 


et le pourquoi incessant qu’il adresse à la nature en est la preuve. 
Il serait du reste mauvais pour la science que la raison ou l’expé- 
rience vint étouffer complétement le sentiment ou l'aspiration vers 
l'absolu. Le savant dépasserait alors le but de la méthode expéri- 
mentale, comme celui qui, pour redresser une branche vers une 
meilleure direction, la romprait, et ferait cesser en elle toute séve 
et toute végétation. En effet, on le verra plus loin, c’est cette espé- 
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rance de la vérité, constamment décue, constamment renaïssante, 
qui soutient et soutiendra toujours les générations successives dans 
leur ardeur passionnée à étudier les phénomènes de la nature. 


Le rôle particulier de la science expérimentale est de nous ap- 


prendre que nous ignorons, en nous montrant nettement que la 


limite de nos connaissances s’arrête au déterminisme; mais, par 


x 


une merveilleuse compensation, à mesure que la science froisse 


notre sentiment et rabaisse notre orgueil, elle augmente notre puis= 
sance. Le savant qui a poussé l’analyse expérimentale jusqu'au dé- 
terminisme d’un phénomène voit clairement qu’il ignore ce phé= 


nomène dans sa cause première, mais il en est devenu maître; 
l'instrument qui agit lui reste inconnu dans son essence, mais ul 
connaît la manière de s’en servir. Nous ignorons l’essence du feu, 
de l'électricité, de la lumière, et cependant nous en réglons les 
phénomènes à notre profit. Nous ignorons l'essence de la vie, mais 
nous n’en réglons pas moins les phénomènes vitaux dès que nous 
connaissons suffisamment leurs conditions d'existence. La seule dif- 
férence est que dans les phénomènes vitaux le déterminisme est 
beaucoup plus difficile à atteindre, parce que les conditions sont 


infiniment plus complexes et plus délicates et qu’elles sont en outre 


combinées les unes avec les autres. 

Le physicien et le chimiste, ne se plaçant pas en dehors de Funi- 
vers, peuvent étudier les corps et les phénomènes isolément, sans 
être obligés pour les comprendre de les rapporter à l’ensemble de 
la nature; mais le physiologiste, se trouvant au contraire placé en 
dehors de l’organisme animal dont il peut voir l'ensemble, doit tenir 
compte de l'harmonie de cet ensemble en même temps qu’il cherche 
à pénétrer dans l’intérieur pour analyser le mécanisme de chacune 
des parties. Il s'ensuit que le physicien et le chimiste peuvent re- 
pousser toute idée de causes finales dans les faits qu’ils observent 
et que le physiologiste au contraire est porté à admettre une finalité 
harmonique et préétablie dans le corps organisé, dont toutes les 
actions partielles sont solidaires et génératrices les unes les autres. 
Si, à l’aide de l’analyse expérimentale, on décompose l'organisme 
vivant en isolant ses diverses parties, ce n’est point pour les con- 
cevoir séparément. Quand on veut donner à la propriété physiolo- 
gique d’un organe ou d’un tissu toute sa valeur et sa véritable si- 
gnification, il faut toujours la rapporter à l'organisme, et ne tirer 
de conclusion sur elle que relativement à ses effets dans l’ensemble 
organisé. Il faut reconnaître en un mot que le déterminisme dans 
les phénomènes de la vie est non-seulement un déterminisme très 
complexe, mais que c’est en même temps un déterminisme harmo- 
niquement subordonné. Les phénomènes physiologiques, si com- 
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pliqués chez les animaux élevés, sont constitués par une série de 
phénomènes plus simples qui s’engendrent les uns les autres en 
s’associant ou se continuant vers un but final commun. Or l’objet 
essentiel pour le physiologiste est de déterminer par l'analyse ex- 
périmentale les conditions élémentaires des phénomènes physiolo- 
giques complexes et d’en saisir la subordination naturelle, afin 
d'en comprendre et d’en suivre les diverses combinaisons dans les 
mécanismes Si variés que nous offrent les êtres vivans. L’emblème 
antique représenté par un serpent qui forme un cercle en se mor- 
dant la queue donne une image assez juste de la vie. En effet l’or- 
ganisme vital forme un circuit fermé, mais ce cercle à une tête et 
une queue, en ce sens que tous les phénomènes vitaux n’ont pas 
_ la même importance, quoiqu'ils soient connexes et se fassent suite 
dans l'accomplissement du cérculus vital. Ainsi les organes muscu- 
- laïres et nerveux entretiennent l’activité des organes qui préparent 
_le sang ou le milieu intérieur; maïs le sang à son tour nourrit les 
organes qui le produisent. Il y a là une solidarité organique et so- 
ciale qui entretient dans l’économie animale un mouvement sans 
cesse dépensé et sans cesse renaissant, jusqu’à l’heure où le déran- 
gement ou la cessation d'action d’un élément organique nécessaire 
amène un trouble dans le jeu de la machine vivante ou même en 
provoque l'arrêt définitif, Le problème du médecin expérimentateur 
consiste donc à trouver le déterminisme simple d’un dérangement 
organique compliqué, c’est-à-dire à découvrir la condition du phé- 
nomène pathologique initial qui amène tous les autres à sa suite par 
un déterminisme complexe, qui n’est lui-même que l’enchaînement 
d’un plus ou moins grand nombre de déterminismes simples. 

Le déterminisme du phénomène initial une fois saisi sera le fil 
d'Ariane qui dirigera l’expérimentateur, et lui permettra toujours 
de se retrouver dans le labyrinthe en apparence si obscur des 
phénomènes physiologiques et pathologiques. Il comprendra dès 
lors comment une succession de déterminismes subordonnés les 
uns aux autres engendre un ensemble logique de phénomènes se 
reproduisant toujours avec le même type comme des individualités 
appartenant à une espèce définie. À l’état physiologique, ces types 
de phénomènes constituent les fonctions; à l’état pathologique, ils 
forment les maladies. La production d’une maladie pour Van Hel- 
mont était due à l’évolution d’une idée morbide (idea febrilis), et 
pour les médecins d'aujourd'hui, c’est encore l'expression d'une 
entité morbide. Les empoisonnemens comme les maladies se ra- 
_mèñent à un déterminisme complexe, ayant pour déterminisme ini- 
tial l’action physico-chimique du poison sur un élément organisé, 
bien qu’il puisse ensuite, dans les déterminismes secondaires, in- 
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tervenir des conditions de phénomènes qu'on peut appeler vitales, 
-parce qu ’elles ne reproduisent pas en. GET de l'organisme vivant, 
sain ou malade (1). à 
… Enfin la connaissance du: FM a physicaschimique initial 
des phénomènes complexes physiologiques ou pathologiques per- 
mettra seule au physiologiste d’agir rationnellement sur les phéno- 
mènes de la vie et d’étendre sur eux sa puissance! d’une manière 
aussi sûre que le font le physicien et le chimiste pour les phéno- 
_mènes des corps bruts. Toutefois il ne faudrait pas nous abuser sur 
notre puissance, car nous obéissons à la nature au lieu de lui com- 
_mander. Nous ne pouvons en réalité connaître les phénomènes de 
la nature que par Jleur relation avec leur cause déterminante ou 
prochaine, Or la loi n’est rien autre chose que cette relation établie 
numériquement de manière à faire prévoir le rapport de la cause à 
l'effet dans tous les cas. donnés. C’est ce rapport, établi par l’obser- 
-yYation, qui permet à l’astronome de prédire les phénomènes cé- 
lestes; c’est encore cé même rapport, établi par l'observation et par 
l'expérience, qui permet au physicien, au chimiste et au physiolo- 
_giste non-seulement, de prédire les phénomènes de la nature, mais 
encore de les modifier à son gré. et à coup:sûr, pourvu qu'il ne 
sorte pas des rapports que l’expérience lui a indiqués, c’est-à-dire 
de la loi. Geci veut dire, en d’autres termes, que nous ne pouvons 
gouverner les phénomènes de la nature qu’en nous soumettant aux 
lois qui les régissent. | 
L’expérimentateur ne peut tee les lois is la nature. 11 agit 
sur les phénomènes, quand il en connaît le déterminisme physico- 
chimique; mais il ne lui est donné ni de les créer de toutes pièces 
ni de les anéantir absolument; il ne peut que:les modifier. Les con- 
ditions physico- chimiques. des phénomènes sont d'autant plus fa- 
ciles à analyser et à préciser que le: phénomène est plus simple ; 
mais au fond et dans tous les cas, ainsi que nous l’avons dit, la 
cause première du phénomène, reste entièrement impénétrable. 
L’expérimentateur peut donc plus qu'il ne: sait, et, quelle que soit 
la manière dont son esprit conçoive les forces de la nature, vitales 
ou minérales, son problème est toujours le:même : déterminer les 
conditions matérielles dans lesquelles un phénomène apparait; 
puis, ces conditions étant connues, les réaliser ou’ non, pour faire 
apparaître ou disparaître le phénomène. Pour produire un phéno- 


_ (1) Je pourrais citer beaucoup d’exemples pour prouver ce que j’avance. Je me bor- 
nerai à rappeler mes recherches sur l’action du curare publiées dans la Revue, et dans 
lesquelles on peut voir comment la lésion physique d'une extrémité nerveuse motrice 
-retentit successivement sur tous les autres élémens vitaux, et amène des déterminismes 
secondaires qui vont se compliquant de plus en plus jusqu’à la mort. 
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mène nouveau, l’expérimentateur ne fait que réaliser des condi- 
tions phénoménales nouvelles; mais il ne crée rien, ni comme 
force ni comme matière. A la fin du siècle dernier, la science a pro- 
clamé une grande vérité, à savoir qu'en fait de matière rien ne 
se perd ni rien ne se crée dans la nature; tous les corps, dont les 
propriétés varient sans cesse sous nos yeux, ne sont que des trans- 
mutations d'agrégats de matières équivalentes en poids. Dans ces 
derniers temps, la science a proclamé une seconde vérité dont elle 
poursuit encore la démonstration, et qui. est en quelque sorte le 
complément « de la première, à savoir qu’en fait de forces rien ne se 
perd ni rien ne se crée dans la nâture; d’où il suit que toutes les 
formes des phénomènes de l'univers, variées à, l'infini, ne sont que 
des ‘transformations équivalentes de forces les unes dans les au- 


_ tres. Sans vouloir aborder ici la question de la nature des forces 


minérales et des forces vitales, qu'il me suffise de dire que les 
_ deux vérités que je viens dénoncer sont universelles, et qu’elles 
embrassent les phénomènes ‘des corps vivans aussi bien qie. ceux 
des corps bruts. 

. Comme conséquence de ce qui précède, nous voyons que tous 
les phénomènes, de quelque ordre qu'ils soient, existent virtuel- 
lement dans les lois immuables de la nature, et qu’ils ne se ma- 
nifestent que lorsque leurs conditions d’extstence sont réalisées. 
Les corps et les êtres qui sont à la surface de notre terre expriment 
le rapport harmonieux des conditions cosmiques de notre planète 
_ et de notre atmosphère avec les êtres et les phénomènes dont elles 
permettent l'existence. D’autres conditions cosmiques feraient né- 
cessairement apparaître un autre monde dans lequel se manifeste- 
raient tous les phénomènes qui ÿ rencontreraient leurs conditions 
d'existence, et dans lequel disparaîtraient tous ceux qui ne pour- 
raient s’y développer; mais quelles que soient les variétés de phé- 
nomènes infinies que nous concevions sur la terre, en nous plaçant 
par la pensée dans toutes les conditions cosmiques que notre ima- 
gination peut enfanter, nous sommes toujours obligés d'admettre 
que tout cela se passera d’après les lois de la physique, de la chi- 
mie et de la physiologie, qui existent à notre insu de toute éternité, 
et que dans tout ce qui arriverait il n'y aurait rien de créé ni en 
force ni en matière, qu'il y auraït seulement production de rap- 
ports différens, et par suite création d'êtres et de phénomènes 
nouveaux. 

Quand un chimiste fait apparaître un corps nouveau dans la na- 
ture, il ne saurait se flatter d’avoir créé les lois qui l’ont fait naître; 
il n’a fait que réaliser les conditions qu’exigeait la loi créatrice 
pour se manifester. Il en est de même pour les corps orgamisés : un 
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chimiste et un physiologiste ne pourraient faire apparaître des 
êtres vivans nouveaux dans leurs expériences qu’en obéissant aux 
lois éternelles de la nature. 


TITI. | en TS 


La méthode expérimentale a pour but de trouver le déterminisme 


ou la cause prochaine des phénomènes de la nature. Le principe sur. 


lequel repose cette méthode est la certitude qu'un déterminisme 
existe; son procédé de recherche est le doute philosophique; son 
critérium est l'expérience. En d’autres termes, le savant croit d’une 
manière absolue à l'existence du déterminisme qu’il cherche, mais 
il doute toujours de l’avoir trouvé. C’est pour cela qu'il est sans 
cesse obligé de s’en référer à l'expérience. La méthode expérimen- 
tale n’est que l'expression de la marche naturelle de l'esprit humain 
allant à la recherche des vérités scientifiques qui sont hors de nous. 
Chaque homme se fait de prime abord des idées sur ce qu'il voit, 
et il est porté à interpréter les phénomènes de la nature par anti- 
cipation avant de les connaître par expérience. Cette tendance est 
spontanée; une idée préconçue a toujours été et sera toujours le 
premier élan d’un esprit investigateur. La méthode expérimentale a 
pour objet de transformer cette conception à priori, fondée sur une 
intuition ou un sentiment vague des choses, en une interprétation « & 
posteriori, établie sur l’étude expérimentale des phénomènes. C’est 
pourquoi on a aussi appelé la méthode expérimentale méthode à 
posteriort. 

L'esprit humain a passé par trois périodes nécessaires dans son 
évolution. D'abord le sentiment, s'imposant à la raison, créa les 


vérités de la foi, c’est-à-dire la théologie. La raison ou la philoso- 


phie, devenant ensuite la maîtresse, enfanta les systèmes ou la 
scolastique. Enfin l'expérience, c’est-à-dire l'étude des phénomènes 
naturels, apprit à l’homme que les vérités du monde extérieur ne 
se trouvent formulées de prime abord ni dans le sentiment ni dans 
la raison. Ce sont seulement nos guides indispensables; mais pour 
atteindre ces vérités il faut nécessairement descendre dans la réa- 
lité objective des faits, où elles se trouvent sous la forme de rela- 
tions phénoménales. 

C’est ainsi qu'apparaît par le progrès naturel des choses la mé- 
thode expérimentale, qui résume tout en s'appuyant successive- 
ment sur les trois branches de ce trépied immuable : le sentiment, 
la raison et l'expérience. Dans la recherche de la vérité au moyen 
de cette méthode, le sentiment a toujours l'initiative, il engendre 
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l'idée à priori : c’est l'intuition. La raison ou le raisonnement dé- 
veloppe ensuite l’idée et déduit ses conséquences logiques; mais si 
le sentiment doit être éclairé par les lumières de la raison, la rai- 
son à son tour doit être guidée par l’expérience, qui seule lui per- 
met de conclure. 

L'esprit humain est un tout complexe qui ne marche et ne > fonc- 
tionne que par le jeu harmonique de ses diverses facultés. Il fau- 
drait donc se garder, dans l'association que j'ai signalée plus haut, 
de donner une prédominance exagérée soit au sentiment, soit à la 
raison, soit à l'expérience. Si le sentiment fait taire la raison, nous 
sommes hors de la science et nous arrivons dans les vérités irration- 
nelles de foi ou de tradition. Si la raison n’invoque pas sans cesse 
| l'expérience, nous tombons dans la scolastique et sous la domina- 
tion des systèmes; si l'expérience se passe du raisonnement, nous 
_ ne pouvons pas sortir des faits, et nous croupissons dans l’empi- 
risme. La méthode expérimentale est la méthode qui cherche la 
_ vérité par l'emploi bien équilibré du sentiment, de la raison et de 
l'expérience. Elle proclame la liberté de l'esprit et de la pensée. 
Son caractère est de ne relever que d’elle-même, parce qu’elle 
emprunte à son critérium, l'expérience, une autorité imperson- 
nelle qui domine toute la science. Elle n’admet pas d'autorité per- 
sonnelle; elle repousse. d'une manière absolue les systèmes et les 
doctrines. Ceci n’est point de l’orgueil et de la jactance. L’ expé- 
rimentateur au contraire fait acte d'humilité en niant l'autorité in- 
dividuelle, car il doute de ses propres connaissances, et il soumet 
ainsi l’autorité des hommes à celle de Pexpérience et des lois de la 
nature. 

La première condition à remplir pour un savant qui se livre à 
Pinvestigation expérimentale des phénomènes naturels, c’est donc 
de ne se préoccuper d'aucun système et de conserver une entière 
liberté d'esprit assise sur le doute philosophique. En effet, d’un 
côté nous avons la certitude de L'existence du déterminisme des 
phénomènes, parce que cette certitude nous est donnée par un rap- 
port nécessaire de causalité dont notre esprit a conscience ; mais 
nous n'avons, d’un autre côté, aucune certitude relativement à la 
formule de ce déterminisme, parce qu’elle se réalise dans des phé- 
nomènes qui sont en dehors de nous. L'expérience seule doit nous 
diriger; elle est notre critérium unique, et elle devient, suivant 
expression de Goethe (1), la seule médiatrice qui existe entre le 
savant et les phénomènes qui l’environnent. 


”_ 


(4) Goethe, OEuvres d'histoire naturelle, traduciion de M. Martins, introduction, 
page 1. 
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Une fois que la recherche du déterminisme des phénomènes est 
admise comme but unique de la méthode expérimentale, il n’y a 
plus : ni matérialisme, ni spir itualisme, ni matière brute, ni matière 
vivante, il n'y a que des phénomènes. naturels dont il faut déter- 
miner les conditions, c’est-à-dire connaître les circonstances qui 
jouent par rapport à ces phénomènes le rôle de cause prochaine. 
Toutes les sciences qui font usage de la méthode expérimentale doi- 
vent tendre à devenir anti-systématiques. La médecine expérimen- 
tale ne sera pas un système nouveau de médecine, mais au con- 
traire la négation de tous les systèmes. Elle ne devra se rattacher 
à aucun mot systématique ; elle ne sera ni animiste, ni organiciste, 
ni solidiste, ni humorale : elle sera simplement la science qui cher- 
che à remonter aux causes prochaines des phénomènes à l’état sain 
et à l’état morbide. 

Ce que nous venons de dire relativement aux systèmes sea 


Caux, nous pouvons l'appliquer aux systèmes philosophiques. La 


physiologie expérimentale ne sent le besoin de se rattacher à 
aucun système philosophique. Le rôle du physiologiste,. comme ce- 
lui de tout savant, est de chercher la vérité en elle-même, sans 
vouloir la faire servir de contrôle à tel ou tel système de philoso- 
phie. Quand le savant poursuit l’investigation scientifique en pre- 
nant pour base un système philosophique quelconque, il s’égare 
nécessairement dans les régions des causes premières. L'idée systé- 
matique donne à l’esprit une sorte d'assurance trompeuse et une in- 
flexibilité qui s'accordent mal avec la liberté du doute que doit tou- 
jours garder l’expérimentateur dans ses recherches. Les systèmes 
sont tous nécessairement incomplets ; ils ne sauraient représenter 
tout ce qui est dans la nature, mais seulement ce qui est dans 
l’esprit des hommes. Or, pour trouver la vérité, 1l suffit que le sa- 
vant se mette en face de la nature, qu'il l’interroge librement en 
suivant la méthode expérimentale à l’aide de moyens d’investiga- 
tion de plus en plus parfaits, et je pense que dans ce cas le seul 
système philosophique consiste à ne pas en avoir. 

Comme expérimentateur, j'évite donc les systèmes philosophi- 
ques, mais je ne saurais pour cela repousser cet esprit philoso- 
phique qui, sans être nulle part, est partout, et qui, sans apparte- 
nir à aucun système, doit régner non- -seulement sur toutes les 
sciences, mais sur toutes les connaissances humaines. C’est ce qui 
fait que, tout en fuyant les systèmes philosophiques, j'aime beau- 


coup les philosophes, et je me plais infiniment dans leur commerce. 


En effet, au point de vue scientifique, la philosophie représente 
l'aspiration éternelle de la raison humaine vers la connaissance de 
l'inconnu. Dès lors les philosophes se tiennent toujours dans les 
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questions en controverse et dans les régions élevées, limites supé- 
rieures des sciences. Par là ils communiquent à la pensée scienti- 
_ fique un mouvement qui la vivifie et l’ennoblit; ils fortifient l'esprit 
en le développant par une gymnastique intellectuelle générale en 
même temps qu’ils Le reportent sans cesse vers les solutions inépui- 
sable des grands problèmes ; ils entretiennent ainsi une sorte de 
soif de l’inconnu et le feu sacré de la PACE qui ne MON EN} ja- Ë 
mais s’éteindre chez un savant. | 

En effet, le désir ardent de la connaissance est Vunique mobile 
-qui attire et soutient l’investigateur dans ses efforts, et c’est précisé- 
ment cette connaissance, qu’il saisit et qui fuit toujours devant lui, 
qui devient à la fois son seul tourment et son seul bonheur. Celui 
qui ne connaît pas les tourmens de l'inconnu doit ignorer les joies 
de la découverte, qui sont certainement les plus vives que l'esprit 
de l'homme puisse jamais ressentir. Mais, par un caprice de notre 
nature, cette joie de la découverte tant cherchée et tant espérée 
s’évanouit dès qu’elle est trouvée. Ce n’est qu’un éclair dont la 
Jueur nous a découvert d’autres horizons vers lesquels notre curio-' 
sité inassouvie se porte encore avec plus d’ardeur. C’est ce qui fait 
que, dans la science même, le connu perd son attrait, tandis que 
l’inconnu est toujours plein de charmes. C’est pour cela que les es- 
prits qui S’élèvent et deviennent vraiment grands sont ceux qui ne 
sont jamais satisfaits d'eux-mêmes dans leurs œuvres accomplies, 
mais qui tendent toujours à mieux dans des œuvres nouvelles. Le 
_ sentiment dont je parle en ce moment est bien connu des savans et 
_ des philosophes. C’est ce sentiment qui a fait dire à Priestley (1) 
qu'une découverte que nous faisons nous en montre beaucoup 
d'autres à faire; c'est ce sentiment qu’exprime Pascal (2), mais 
sous une forme peut-être paradoxale, quand il dit : « Nous ne cher- 
chons jamais les choses, maïs la recherche des choses. » Pourtant 
c'est bien la vérité elle-même qui nous intéresse, et si nous la 
cherchons toujours, c'est parce que ce que nous en avons trouvé 
ne peut pas nous satisfaire. Sans cela, nous ferions dans nos re- 
cherches ce travail inutile et sans fin que nous représente la fable 
Sisyphe, qui roule toujours son rocher qui retombe sans cesse au 
point de départ. Gette comparaison n’est point exacte scientifique- 
ment : le savant monte toujours en cherchant la vérité, et s’il ne 
la trouve jamais tout entière, il en découvre néanmoins des frag- 
mens très importans, et ce sont précisément ces lambeaux de la 
vérité générale qui constituent la science. 


(1) Priestley, Expériences eb observations sur différentes espèces d'airs, T, Ef*, pré- 
face, p. 15. 
(2) Pensées morales détachées, art, 1x-xxxIv. 
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Le savant ne cherche donc pas pour le plaisir de chercher, mais 
pour le plaisir de trouver. Il cherche la vérité à cause du désir ar- 
dent qu’il a de la posséder, et il la possède déjà dans des limites 
qu’expriment les sciences elles-mêmes dans leur état actuel. Mais 
le savant ne doit pas s'arrêter en chemin : il doit toujours s'éle- 
ver plus haut et tendre à la perfection, il doit toujours chercher 


tant qu’il voit quelque chose à trouver. Sans cette excitation con— 
stante qui est donnée par l’aiguillon de l'inconnu, sans cette soif | 


scientifique toujours renaissante, il serait à craindre que le savant 
ne se systématisât dans ce qu’il a d’acquis ou de connu. Alors la 
science ne ferait plus de progrès et s’arrêterait par indifférence in- 
tellectuelle, comme quand les corps minéraux saturés tombent en 
indifférence chimique et se cristallisent. Il faut donc empêcher que 
l'esprit, trop absorbé par le connu d’une science spéciale, ne tende 


au repos ou ne se traîne terre à terre, en perdant de vue les ques-. 


tions qui lui restent à résoudre. La philosophie, en agitant la masse 
inépuisable des questions non résolues, stimule et entretient ce 
mouvement salutaire dans les sciences, car, dans le sens restreint 
où je considère ici la philosophie, l’indéterminé seul lui appar- 
tient, le déterminé retombant nécessairement dans le domaine 
scientifique. Je n’admets donc pas la philosophie qui voudrait as- 
signer des bornes à la science, pas plus que la science qui préten- 
drait supprimer les vérités philosophiques qui sont actuellement 
hors de son propre domaine. La vraie science ne supprime rien, 
elle cherche toujours et regarde en face et sans se troubler les 
choses qu’elle ne comprend pas encore. Nier ces choses ne serait 
pas les supprimer ; ce serait fermer les yeux et croire que la lu- 
mière n'existe pas. Ce serait l'illusion de l’autruche qui croit sup- 
primer le danger en se cachant la tête dans le sable. Selon moi, le 
véritable esprit philosophique est celui dont les aspirations élevées 
fécondent les sciences en les entraînant à la recherche de vérités 
qui sont actuellement en dehors d'elles, mais qui ne doivent pas 
être délaissées par cela même qu’elles s’éloignent et s'élèvent de 
plus en plus à mesure qu'elles sont abordées par des esprits philo- 
sophiques plus puissans et plus délicats. Maintenant cette aspira- 
tion de l'esprit humain aura-t-elle une fin, trouvera-t-elle une 
limite? Je ne saurais le comprendre; en attendant, le savant n’a 
rien de mieux à faire que de marcher sans cesse, parce qu’il avance 
toujours. 

Un des plus grands obstacles qui se rencontrent dans cette mar- 
che générale et libre des connaissances humaines est donc la ten- 
dance qui porte les diverses connaissances à s’individualiser dans 
des systèmes. Cela n’est point une conséquence des choses elles- 
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… mêmes, parce que dans la nature tout se tient et que rien ne saurait 
_ être vu isolément et systématiquement, mais c’est un résultat de 
la tendance de notre esprit; à la fois faible et dominateur, qui nous 
porte à absorber les autres connaissances dans une systématisation 
personnelle. Une science qui s’arrêterait dans un système resterait 
stationnaire et s'isolerait, car la systématisation est un véritable 
enkystement scientifique, et toute partie enkystée dans un orga- 
nisme cesse de participer à la vie générale de cet organisme. Les 
systèmes tendent donc à asservir l’esprit humain, et la seule uti- 
lité que l'on puisse, suivant moi, leur trouver, c est de susciter des 
combats qui les détruisent en agitant et en excitant la vitalité de 
la science. En effet, il faut chercher à briser les entraves des sys- 
_tèmes philosophiques et scientifiques, comme on briserait les 
chaînes d’un esclavage intellectuel. La vérité, si on peut la trouver, 
est de tous les systèmes, et pour la découvrir l'expérimentateur a 
besoin de se mouvoir librement de tous les côtés sans se sentir ar- 
_rêté par les barrières d’un système quelconque. La philosophie et 
la science ne doivent donc point être systématiques, elles doivent 
- être unies et s’entr’aider sans vouloir se dominer l’une l’autre. 

Mais si, au lieu de se contenter de cette union fraternelle pour la 
recherche de la vérité, la philosophie voulait entrer dans le ménage 
de la science et lui imposer dogmatiquement des méthodes et des 
procédés d'investigation, l'accord ne pourfait certainement plus 
exister. Pour faire des observations, des expériences ou des décou- 
vertes scientifiques, les méthodes et procédés philosophiques sont 
trop généraux et restent impuissans; 1l n'y à pour cela que des 
méthodes et des procédés scientifiques souvent très spéciaux qui 
ne peuvent être connus que des expérimentateurs, des savans ou 
des philosophes qui pratiquent une science déterminée. Les con- 
naissances humaines sont tellement enchevêtrées et solidaires les 
unes des autres dans leur évolution, qu’il est impossible de croire 
qu'une influence individuelle puisse suffire à les faire avancer lors- 
que les élémens du progrès ne sont pas dans le sol scientifique 
lui-même. C’est pourquoi, tout en reconnaissant la supériorité des 
grands hommes, je pense néanmoins que, dans l'influence parti- 
culière ou générale qu’ils ont sur les sciences, ils sont toujours et 
nécessairement plus ou moins fonction de leur temps. Il en est 
de même des philosophes : ils ne peuvent que suivre la marche de 
l'esprit humain, et ils ne contribuent à son avancement qu’en atti- 
rant les esprits vers la voie du progrès, que beaucoup n’aperce- 
vraient peut-être pas; mais ils sont encore en cela l'expression de 
leur temps. Ge serait donc une illusion que de prétendre ‘absorber 
les découvertes particulières d’une science au profit d’une méthode 


662 REVUE DES DEUX MONDES. ; 


ou d’un système philosophique quelconque. En un mot, si les sa- 
vans sont utiles aux philosophes et les philosophes aux savans, le 
savant n’en reste pas moins libre et complétement maître chez lui, 
et je pense, quant à moi, que les savans dans leurs laboratoires font 
leurs découvertes, leurs théories et leur science sans les philosophes. 
Joseph de Maistre a dit que ceux qui ont fait le plus de découvertes 
dans la science sont ceux qui ont le moins connu Bacon (1); ceux 
qui l’ont lu et médité, ainsi que Bacon lui-même, n’y ont souvent 
guère réussi. C’est qu’en effet l’art d'obtenir le déterminisme des 
phénomènes à l’aide des procédés et des méthodes scientifiques 
ne s’apprend que dans les laboratoires, où l'expérimentateur est 
aux prises avec les problèmes de la nature. Quand on est en face 
de phénomènes dont il faut déterminer les conditions d'existence 
ou les causes prochaines, les procédés du raisonnement doivent 
varier à l’infini, suivant la nature des phénomènes dans les di- 
verses sciences et selon les cas plus où moins difficiles et plus ou 
moins complexes auxquels on les applique. Les savans, et même 


les savans spéciaux en chaque science, peuvent seuls intervenir 


dans de pareilles questions, parce que non-seulement les procédés 
diffèrent, mais parce que l'esprit du naturaliste n’est pas celui du 
physiologiste, et que l'esprit du chimiste n’est pas celui du physi- 
cien. Quand des philosophes tels que Bacon, ou d’autres plus mo- 
dernes, ont voulu donner une systématisation de préceptes pour la 
recherche scientifique, ils ont pu paraître séduisans aux personnes 
qui ne voient les sciences que de loin; mais en réalité de pareils 
ouvrages ne sont d'aucune utilité aux savans faits, et pour ceux 
qui veulent se livrer à la culture des sciences, ils les égarent par 


une fausse simplicité des choses; bien plus, ils les gênent en char- 


geant l'esprit d'une foule de règles vagues ou inapplicables, qu'il 
faut se hâter d'oublier, si l’on veut entrer dans la science et devenir 
un véritable expérimentateur. 

Je crois que dans l’enseignement scientifique le rôle d’un maître 
est de montrer expérimentalement à l’élève le but que le savant se 
propose, et de lui indiquer tous les moyens qu'il peut avoir à sa 
disposition pour l’atteindre. Le maître doit ensuite laisser l'élève 
libre de se mouvoir à sa manière, suivant sa nature, pour arri- 
ver au but qu'il lui a montré, sauf à venir à son secours, s'il voit 
qu'il s’égare. Je pense enfin que la vraie méthode scientifique 
est celle qui contient l’esprit sans l’étouffer, celle qui laisse au- 
tant que possible l'esprit en face de lui-même, et le dirige tout en 
respectant ses qualités les plus précieuses, qui sont son originalité 


(1) Joseph de Maistre, Examen de la Philosophie de Bacon, t. Ir,'p. 81. 
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«…._ créatrice et sa spontanéité scientifique. En effet, les sciences n’a- 
— vancent que par les idées nouvelles et par la puissance créatrice ou 

. originale de la pensée. Il faut donc prendre garde, dans l’enseigne- 
ment des sciences, que les connaissances qui doivent armer l'intel- 
ligence ne l’accablent par leur poids, et que les règles qui sont des- 
tinées à soutenir les côtés faibles de l'esprit n’en atrophient ou n’en 
étouffent les côtés puissans et féconds. Je n’ai point à entrer ici dans 
d’autres développemens; j’ai dû me borner à prémunir les sciences 
physiologiques et la médecine expérimentale contre.les exagéra- 
tions de lérudition et contre l’envahissement et la domination des 
systèmes, parce que ces sciences, en y succombant, verraient dis- 
paraître leur fécondité, et perdraient l'indépendance et la liberté 

_ d'esprit, qui seront toujours les conditions essentielles de leurs pro- 
grès. 

Si le génie de l’homme a dans les sciences comme ailleurs une 
suprématie qui ne perd jamais ses droits, cependant, pour les 
sciences expérimentales, le savant doit appliquer ses idées à la 
recherche du déterminisme scientifique et interroger la nature dans 
un laboratoire, avec les moyens convenables et nécessaires. On ne 

 concevrait pas un physicien ou un chimiste sans laboratoire. Pour 
le physiologiste il doit en être de même : il faut qu'il analyse ex- 
périmentalement les phénomènes de la matière vivante, comme le 
physicien et le chimiste analysent expérimeñtalement les phéno- 
mènes de la matière brute. En un mot, le laboratoire est la condition 
sine quà non du développement de toutes les sciences expérimen- 
 tales’ L’évidence de cette vérité amène et amènera nécessairement 
une réforme universelle et profonde dans l’enseignement scientifi- 
que, car on à reconnu partout aujourd'hui que c’est dans les labo- 
ratoires que germent et grandissent toutes les découvertes de la 
science pure, pour se répandre ensuite et couvrir le monde de leurs 
applications utiles. Le laboratoire seul apprend les difficultés réelles 
de la science à ceux qui le fréquentent. Il leur montre en outre 
que-la science pure a toujours été la source de toutes les richesses 
réelles que l’homme acquiert et de toutes les conquêtes qu’il fait 
sur les phénomènes de la nature. C’est là une excellente éducation 
pour la jeunesse, parce qu’elle. seule peut lui faire comprendre 
que les applications actuelles si brillantes des sciences ne sont 
que l'épanouissement de travaux antérieurs, et que ceux qui pro- 
fitent aujourd hui de leurs bienfaits doivent un tribut de recon- 
naissance à leurs devanciers, qui ont péniblement cultivé l'arbre 
de la science sans le voir fructifier. 
| CLAUDE BERNARD. 


DEUX 


VISITES ROYALES EN HONGRIE 


1741 — 1865 


« 


2 


Dans l’histoire, tout se reproduit. « Un miracle d'Autriche ! » disait 
Frédéric 11, parlant de ces heureuses surprises qui ont tenu de tout 
temps une si grande place dans les annales de l'empire austro-al- 
lemand. Frédéric savait d'ordinaire assez bien ce qu'il disait, sur- 
tout quand il lui arrivait de louer un ennemi. Le mot qu'il appl= 


quait à Marie-Thérèse et à son voyage de Presbourg en 1741 reste 


aujourd’hui encore celui qui caractérise le mieux l'importance 
d’une autre visite royale en Hongrie, celle de l’empereur François- 
Joseph dans l’été de 1865. Les deux événemens dans l’histoire mo- 
derne de l'Autriche se ressemblent par plus d’un côté. Les compli- 
cations, l’état des partis, la somme, sinon le caractère des difficultés, 
tout est pareil. Ces deux visites mémorables évoquent forcément 
le parallèle. On assistait à l’une, on voudrait étudier l’autre, et 
cette idée de rapprocher le passé du présent, qui tente chaque jour 
les meilleurs esprits, trouve ici sa plus naturelle application. 


I. 


L'année 17/41 est une des plus agitées de cette vie que Marie- 
Thérèse appelait à tort « désastreuse. » Assise sur le trône depuis 
deux mois à peine (l’empereur Charles VI mourut le 20 octobre 
1740), Frédéric II ne tarda pas à lui manifester de quelle nature 
serait l'affection dont il ne se lassait pas de prodiguer des assu- 
rances. Dans les premiers jours de décembre, il avait pris toutes 


DEUX VISITES ROYALES EN HONGRIE. 665 


ses mesures pour se rendre facile la possession de cette Silésie, à 


laquelle il ne comprenait pas que l’Autriche lui disputât ses droits 
« évidens! » Le 48 du même mois, il passa l’Oder à la tête d’une 
armée de trente mille hommes, et des troupes prussiennes cam- 
pèrent le 22 devant Glogau. Le roi de Prusse appelait cela des 
« contestations d'amitié (4)! » 

Frédéric II met une grande unité dans la vie de. Marie-Thérèse, 
car pendant quarante ans qu’elle régna, c'est en somme en vue de 
la Prusse qu’elle agit toujours. Le grand Fritz est l'ennemi par excel- 
lence, le Gegner, comme on dit en allemand. Les traités de paix qu’on 
signe avec lui pour le danger valent les guerres, car avec cet homme 
qui affirme en propres termes ne « vouloir être honnête que s’il y a 


_ quelque chose à y gagner (2), » désarmer c’est courir double risque. 


Dece point de vue, Frédéric domine la politique de l’Autriche. Des 
autres ennemis on se débarrasse, on bat les Bavarois, les Saxons, 
les Espagnols, les Français même, puis on traite, et tout est dit; 


mais de lui on n’est jamais quitte. On le bat aussi parfois, jamais 


on ne lui échappe, et, quoi qu’on fasse, on sent que la question de- 
meure toujours ouverte et que les phases seulement se succèdent 


- dans une situation qui au fond se perpétue. La curiosité tient d’ail- 


leurs l'attention publique éveillée sur ce prince étrange, car, à dire 
vrai, ceux auxquels il donne des victoires se l'expliquent aussi peu 
que ceux auxquels il inflige des défaites. Pouf l'Allemagne entière, 
nord ou sud, Frédéric était un mystère, et, selon toutes les règles, 
ce fourbe couronné, ce cynique, ce contempteur de tout ce qui est 


- honnête ou loyal, moral ou religieux, devait périr ignominieusement 


ou même disparaître de Sans-Souci une nuit, emporté par le diable 


au milieu de flammes bleues. Sans cela, qui prouverait aux peuples 


que la vertu est toujours récompensée? Tous les « bien pensans » 
du monde entier sont contre Frédéric. Il est d’autant plus terrible 
qu’il demeure inexplicable. Tous ses procédés sont inconnus, toutes 
ses voies excentriques; il ne veut rien faire comme les autres, et 
en fin de compte on lui laisse toujours faire sa volonté. Prenons 
comme exemple les négociations qui précèdent le traité de paix de 


(1) Dans une lettre toute de sa main adressée à François de Lorraine le 12 janvier 
1741 (et que cite M. d’Arneth dans son excellent livre sur Marie-Thérèse), Frédéric dit 
au grand-duc : « J’ai vu avec un véritable chagrin que votre altesse royale avait pris si 
mal les contestations d'amitié que je lui ai faites, et que, malgré la justice de mes 
droits, la reine votre épouse ne voulait avoir aucun égard à l’évidence de mes préten- 
tions sur la Silésie..… Ce qui me fait le plus de peine est de voir que je serai obligé de 
faire malgré moi du mal à un prince que j'aime et que j'estime, et pour lequel mon 
cœur sera toujours porté, quand même mon bras serait obligé d’agir contre lui.» 

(2) Lettre du roi à Podewils, saisie avec d’autres documens par Reipperg et expédiée à 
Vienne. 


TOME LVII, — 1865, 43 
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Klehisehibellendoëf : le roi entre en pourparlers (1); on. lui.propose 
pour les préliminaires un diplomate; non, il veut un dignitaire de 
l’église. 11 lui plaît, à cet ami de Voltaire, de se fier à un prêtre, 
à un certain comte Giannini, chanoine à la cathédrale d'Olmütz: 
puis, — quand après deux ou trois semaines de chômage illuicon- 
vient à lui, Frédéric, de reprendre les négociations, —il envoierqué: 
rir l'homme d’église ‘par un trompette et le somme: desvenir sur 
l'heure s’entretenir « secrètement » avec lui! Ge:singulier person 
nage semblait créé exprès pour ouvrir les yeux à l'Autriche, qui des 
leçons qu ‘effectivement il 4 donnait ne at pa HERURRE 
le premier mot. | 

De son temps, tous les jugemens de l'Allemagne si sur ruédénio 
portaient nécessairement à faux, car il n’appartenait qu'aux àges 
qui l'ont suivi de l'expliquer. Ceux qu il battait croyaient à à ses 
« gros bataillons, » et personne ne savait que ses vrais « gros ba- 
taillons » étaient les idées nouvelles. Le grand Frédéric représen- 
tait l’époque qui commençait, c'était là sa puissance, et lui-même 
peut-être se méprit souvent sur sa supériorité, se croyant plus que 
les autres, tandis qu’il n’était simplement que plus avancé. Une 
des raisons pour lesquelles il eût été impossible à l'Autriche de se 
rendre compte de la vraie valeur de Frédéric, c’est qu’elle se serait 
infailliblement demandé comment le bon Dieu eût jamais permis à 
un pareil homme de devenir l’apôtre d’une doctrine juste ou saine. 
Pour elle, le « fléau de Dieu » seul se manifestait, et elle ne s’in- 
quiétait guère de savoir « si le génie » pouvait ou non être «une 
de ses vertus. » 

Or cet adversaire qui devait préoccuper l’Autriche. incessamment 
pendant quarante ans s'était révélé dès le lendemain de Pavéne- 
ment de Marie-Thérèse, et bien que de tous côtés elle rencontrât 
cette même influence néfaste, la menaçant tantôt sous une forme, 
tantôt sous l’autre, elle ne trouvait nulle part (pas plus à l'intérieur 
qu'à l'extérieur) un appui ferme sur lequel elle pût compter dans 
son œuvre de résistance. Rien ne paraissait plus tenir ensemble (2) le 
jour où se rompit le lien naturel de tant de populations et de pays 
divers. Avec l’empereur s’éteignait l'empire, depuis si longtemps 
héréditaire dans la maison des Habsbourg, et la Hongrie et la 
Bohême ne restaient maintenues sous le sceptre de l'Autriche qu’en 
vertu de la succession féminine établie dans la récente pragma- 


(1) Voyez les si intéressans rapports de Pfütschner dans les archives d'état de Prusse 
et les rapports et lettres du comte Giannini. 

(2) « Pur troppo si prevede la separazione di si vasta monarchia che da se medemisa, 
mancato il capo, non potia reggersi, » dit Zeno, l'envoyé de la république vénitienne à 
Vienne, lorsqu'il apprend la mort de l’empereur Charles VI, 
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| dique sanction, si récente qu’elle n’était pas encore reconnue par 
. les cours de l’Europe, et que, parmi les souverains engagés de pa- 
_ role à la reconnaître, certains nièrent leur promesse dès le lende- 
main de la mort du Kaiser. De près et de loin, rien que défection et 
danger : la Bavière conspirait ouvertement, et quêtait des votes 
pour l'élection impériale; la Saxe louvoyait entre tous les partis en 
attendant de s’attacher à la triple alliance franco-bavaro -prus- 
sienne; l'Espagne comptait sournoisement les heures, impatiente 
de fondre sur l'Italie. La France d’avant Choiseul cachait des in- 
trigues de demi-monde sous une politesse emmiellée, et le cardinal 
_ Fleuryjetait de l’eau bénite sur les grossièretés du maréchal de 
Belle=Isle. Quant à l'Angleterre, selon sa coutume, elle observait 
chaque incident de la lutte imminente, résolue à n’accorder l'appui 


Es toujours décisif de son alliance qu’au plus fort, puis s’entretenait 


la main par une immixtion incessante dans les affaires d'autrui. La 
= Prusse fut la première à agir, un des grands secrets de Frédéric 
_ étant de toujours se presser, instinctivement persuadé que, dans 
l’action la mieux réussie, les neuf dixièmes du mérite consistent à 
avoir agi. Frédéric devinait la situation presque désespérée de 
Marie-Thérèse; l’Angleterre devina bien vite la fortune de Frédé- 
ric, et cette pénétration de l'Angleterre était encore fatale à l’Au- 
triche, qu’elle paralysait du côté de sa seule be alliée à 
l'étranger. - 

À l’intérieur, on s’étonnait de se trouver gouverné par une femme, 
et, selon la louable habitude autrichienne, on s’effraya outre mesure 
de ce à quoi on n était pas accoutumé; puis, au bout du compte, 
onavait à peine un nom, car François de Lorraine, le mari de l’ar- 
chiduchesse Thérèse, n’était plus même un prince souverain, ses 
états ayant été cédés à la France; c'était tout au plus un grand-duc 
de Toscane rappelé de Florence pour venir apporter à Vienne des 
façons italiennes ou, qui sait? françaises (1)! C'était le chef d’une 
des plus grandes maisons d'Europe, un descendant des Guises, mais 
impossible de voir en-lui un roi de Bohême ni un roi de Hongrie. 
Et la fille de Charles VI elle-même, qu’était-elle? Il ne lui restait 
qu’à s’intituler reine de Hongrie, ce qu’elle fit, mais au risque ma- 
nifeste (du train dont marchaient ses sujets hongrois) de demeurer 
reine 2% partibus. On le voit, il était difficile d’entrer en ménage de 
royauté avec moins de ressources que ne le firent Marie-Thérèse 

et le grand-duc François en l’année 1741. 
Mais si jamais le mot de Médée put s’appliquer avec justesse, ce 


(4) « La casa di Lorena non è grata all’ Impero perchè pose loro straniera e mezza 
Francese. » Zeno. 
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fut à Marie-Thérèse. Rien ne lui restait... qu’elle! noie 
elle le comprit d'inspiration, ce qui sauva tout. Elle avait vingt- 
trois ans, et, avec une beauté incontestable, possédait ce qui dé- 
passe toute beauté, le charme. Nul ne lui résista jamais,et c’est 
à cette conscience de ce qu’elle vaut par elle-même que la rivale 
de Frédéric IL doit d’être si souvent sortie victorieuse de compli- 
cations politiques auxquelles aucun homme politique ne savait 
trouver une issue. La lutte entre ces deux forces n’est d’un si haut 
intérêt que parce que chaque combattant y apporte tout ce qu'il 
est. Fréderic ne domine que par ce qui le distingue de tout le 
monde, par son individualité intelligente et par cette foi dans l’es- 
prit humain que ne confessait aucun de ses contemporains germa- 
niques; Marie-Thérèse, à ce duel interminable, apporte son âme, 
et ne se tire d’affaire littéralement qu'à force d'être. La puissance 
qui prévaut en elle, c’est elle, et partout où elle fait porter & son in-, 
dividualité sur les hommes ou sur les choses, elle réussit. De Jà 
son fameux appel aux Magyars à Presbourg, un coup d'inspiration 
désapprouvé par tous ses ministres, et qui, pour les fortes têtes qui 
croient que la grande politique s’apprend, pour ceux qu’elle-même 
appelait plus tard nos vieux de la chancellerie (1), n’est pas une 
excentricité moindre que celles dont se rendait coupable le roi de 
Prusse. « Je suis pleine de cœur, » dit un jour la reine dans ce joli : 
français-qui était partout de cour il y a cent ans, et « c'est sous ce 
signe » qu’elle sait vaincre. « Être tout plein de courage, » c’est la 
devise de sa jeunesse; « être triste, mais jamais abattus, » c'est 
celle de la fin de sa vie. Au caractère assez vaillant pour ne jamais 
se laisser abattre, au cœur assez noble pour ne défaillir devant au- 
cune infortune, on doit cette soudaine résolution de se réconcilier 
avec les Hongrois, quand rien ne paraissait plus difficile que cette 
réconciliation, et quand rien autre ne pouvait pour le moment ré- 
tablir la situation à l’intérieur. C'était alors, comme cela s’est plus 
d'une fois vu depuis, sur le désaccord des peuples autrichiens avec 
l'Autriche que s’appuyaient les ennemis du dehors pour menacer 
la maison de Habsbourg. Pour la première fois depuis plusieurs 
siècles, la couronne de Hongrie se séparait de la couronne impé- 
riale, et pour. faire un empereur allemand de François de Lorraine 
la fille de Charles VI avait besoin à la lettre de tout le monde, 
mais surtout de Frédéric de Prusse. L’électeur de Bavière s’enten- 
dait avec le roi de Pologne Auguste de Saxe, et Frédéric prêtait 
à tous deux un nonchalant soutien en attendant de vendre son vote 

(1) Lettre à son beau-frère Charles de Lorraine (janvier 1742) lors de la campagne 


de Prague, et où elle le prie d'envoyer « tous les deux jours une relation allemande 
pour nos vieux de la chancellerie. » 
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« et son influence à Marie-Thérèse, ce qu’au fond il désirait fort. 
… Sous le nom de l’empereur Charles VII, Charles de Bavière allait . 
… entrer en scène, et Khevenhüller n’en était pas encore à prendre 
- Munich et à couper les derrières de son adversaire par une des 
. petites campagnes les plus heureuses dont l'histoire allemande ait 
gardé trace. Au mois d'avril 1741, la bataille de Molwitz avait 
mis l'Europe du côté de Frédéric; au mois de mai, la France si- 
gnait avec l'Espagne et la Bavière le traité de Nymphenburg; pour 
l'Autriche, tout semblait perdu. Marie-Thérèse n’avait qu’une seule 
ressource contre tant d’ennemis, la Hongrie, et elle n’était pas 
encore couronnée reine. Le défaut de tout caractère souverain chez 
le grand-duc François ajoutait aux difficultés de la situation. Non- 
seulement on lui reprochait son origine étrangère et son igno- 
_ rance du droit allemand, mais, oublieux du glorieux fondateur de 
la maison régnante, du grand Rodolphe, qui, outre son épée, ne 
possédait guère autre chose, on trouvait dans les provinces alle- 
mandes le descendant des princes ligueurs un trop chétif seigneur 
_ pour cendre le diadème de Charlemagne. Comme mari de cette 
fille aimée que Charles VI avait eu la précaution de faire recon- 
naître comme son héritier, le grand-duc aurait dû posséder déjà 
le titre de roi des Romains; mais la mort soudaine de l’empereur 
l’avait empêché de prendre les mesures nécessaires, et François 
de Lorraine demeurait le simple « conjoint » de la reine. Un pareil 
état de choses ne convenait ni au cœur ni à la dignité de Marie- 
Thérèse, car elle était reine jusqu'au bout des ongles, et elle ado- 

- rait Son mari. | 
Du côté des royaumes placés sous le sceptre impérial, la situa- 
tion était pire encore; en effet, la pragmatique sanction, qui seule 
donnait le trône à l’archiduchesse, ne disait pas un mot de son 
époux. On était lié de tous côtés : en vertu de la pragmatique, nul 
droit pour François de Lorraine, et, à la moindre infraction qu'on 
y ferait, abolition des droits de Marie-Thérèse! Cependant, à dater 
du jour de son avénement, le partage du pouvoir royal avec le 
grand-duc fut la pensée perpétuelle comme aussi la difficulté su- 
prême de Marie-Thérèse. La Mitregentschaft, selon le mot tech- 
nique, c'était là le but presque impossible à atteindre, et auquel 
tout lui défendait de renoncer. Au milieu d'obstacles sans nombre, 
un seul et unique espoir demeurait du côté de l'empire d’Allema- 
gne : c'est qu'indubitablement le grand Fritz ne voulait nullement 
de la couronne impériale pour lui-même; mais les prétentions 
électorales disputaient doublement à Marie-Thérèse le royaume 
de Bohême, car, si Auguste de Pologne réclamait pour lui-même 
l'exercice de l'électorat comme mari de l’archiduchesse Josepha, 
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Charles-Albert de Bavière s’arrangeait pour prendre possession de à 
Prague. Le cercle, on le voit, se rétrécissait. Des défaites partout 
avaient garni d’ennemis la frontière de l’archiduché même, et, pen— 
dant que Frédéric demandait la ville de Breslau ét que le gou- 
vernement anglais conseillait tout simplement de lui « donner tout 
ce qu’il voudrait, » les armées coalisées se préparäient à la cam= 
pagne de Bohême, et l'électeur de Bavière, maître de la Haute- 
Autriche, menaçait Vienne de son avant-poste de Linz, où il fit le 
15 septembre 1741 une entrée triomphale. Ce qu'il y eut de plus 
triste, c’est que partout le peu de résistance des populations et la 
facile adhésion d’une bonne partie des hautes classes confirmèrent 
l'étranger dans la supposition que ce règne, si mal commenté, ne 
s’affermirait point entre les mains d’une femme à qui l'on disputait 
ses droits souverains et d’un prince qui n’en avait acquis aucun. 
À défaut de couronne impériale, il fallait absolument le pouvoir 
royal étendu sur le grand-duc, et cela ne pouvait se faire qu’en 
Hongrie. Le couronnément de la reine était donc d'urgence: mais, 

pas plus alors que dans d’autres temps, les Hongrois ne se sen- 
taient de vocation pour les sacrifices gratuits. Ils étaient pleins de 
méfiance à l’endroit de la maison de Habsbourg, et les témoins 
vivaient encore de la terrible rébellion de Rakoczy, dont le souve- 
nir se retrouvait partout. 

« Il n’y a aucun doute, dit un historien contemporain, dont le 
patriotisme autrichien ne se peut contester (1), il n’y a aucun doute 
que les ennemis étrangers qui ne poursuivaient que l’humiliation, 
sinon la complète destruction de l'Autriche, n'aient compté avec 
certitude sur la défection des Hongrois, et cru que, dans cette par- 
tie la plus importante de tout son territoire, aucun appui ne serait 
offert à la couronne. » À ces défiances de la Hongrie, Vienne, on 
se l’imagine, répondait par de l'éloignement, et alors, comme de- 
puis, on ne dut la possibilité d’une entente nouvelle qu'aux efforts 
de quelques individus isolés qui sentaient combien l'empire et le 
royaume se devaient à de communs intérêts. En Hongrie, Marie- 
Thérèse trouva son meilleur soutien dans le 7udex curiæ, le baron 
Palffy, et dans le baron Grassalkovics, président de la chambre basse. 
À Vienne, un de ceux qui encouragèrent l’idée de se mettre en règle 
avec la Hongrie fut le vieux comte Gündacker Stahremberg, le- 
quel s'était déjà, quatre jours après la mort de l’empereur Charles 
(24 octobre 1740), prononcé hautement en faveur de la convocation 
de la diète hongroise. 

La naissance d'un héritier vint précipiter les choses; Joseph II 


(1) Arneth, Maria-Theresia, erste Regierung's Jahre. 
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e le 13 mars 1741, et le 18 mai le Landtag devenu si fa- 
; 2 pe ve les annales “européennes s’ouvrit à Presbourg. Ce jour- 

a grande bataille. recommença qui dure encore aujourd'hui, et 
Fo date du moment où la maison d'Autriche devint souveraine en 
“Hongrie. Au début, bien qu’on ne refusât point d'inviter la reine à 
venir se faire couronner, on hérissa les préliminaires de la négocia- 
tion de tant d’ obstacles, on se laissa aller à un tel luxe de discus- 
sions désagréables pour là souveraine, que l’on comprend assez le 
mauvais vouloir des t ministres allemands » de Marie-Thérèse, et 
certaines ‘expressions peu flatteuses pour la nation hongroise que 
celle-ci leur a si : amèrement reprochées. Le premier grief contre les 


Hone IR 4 


Hongrois aux yeux. de la reine dut être le refus absolu par lequel ils 
accuei lirent la. proposition de donner au grand-duc une part quel- 
_ conque dans le pouvoir royal : bien au contraire, il fut décidé que 
_— jusqu’: au moment où la question de principe à cet égard aurait 
reçu. une solution légale — on ne prendrait nulle connaissance , 
même par courtoisie, du « mari de la reine; » on ne lui réserverait 
non plus aucune place d'honneur dans les fêtes et cérémonies offi- 
cielles qui font partie du- programme voulu du couronnement (1). 
‘On évoqua tous les articles en litige, on ne laissa en repos aucun 
sujet de dispute, et on fit tant et si bièn qu'à la veille de ce couron- 


nement sans lequel Marie-Thérèse ne pouvait pour ainsi dire entrer 
y 


(4) Cet ue ble règlement fut du si cpalement que lors du couronne- 
ment le grand-duc ne prit place qu’à la table royale, où des invitations générales ras” 
semblèrent à la fin du jour toutes les notabilités du pays. Ni dans la salle du trône au 
château, ni dans la cathédrale, ni dans aucuné des antiques observances où elle s’affer- 
missait dans la succession de saint Étienne, nulle part Marie-Thérèse ne vit près d’elle 
celui que jusqu’à sa dernière heure elle ne cessa d’appeler « cet adorable époux. » Elle 
fut partout seule ce dimanche cinquième après la Pentecôte, seule au palais, à l’église, 
à la procession, seule vis-à-vis de cet étrange peuple sur lequel elle devait exercer 
une si grande influence. Aussi pas un récit du temps qui ne constate l’air de tristesse 
de là princesse, le nuage qui assombrissait son front surchargé de joyaux étincelans. 
Parmi les restes d’une époque barbare, il y a un. usage qui astreint les rois hongrois à 
monter à cheval et à se rendre au Kônigshügel (un monticule au bord du Danube), 
d’où, prenant en main l'épée du grand saint Stephan, ils en. dirigent la pointe vers les 
quatre points cardinaux en signe de la défense du royaume, assurée à l’est et à l’ouest, 
au midi et au nord. Marie-Thérèse, resplendissante de draperies d’or, couronne en 
tête, épée au flanc, franchit la montée du bond d’un magnifique cheval noir, et appa- 
rut vraiment en reine de la légende aux yeux de cette impressionnable nation, qui la 
salua du cri (autorisé depuis la veille) de vivat domina et rex noster! François de 
Lorraine vit tout cela de loin, en simple particulier. Il faut lire là-dessus les écrivains 
du temps pour se faire une idée de la singulière position de ce dernier Guise, se « fau- 
filant » par des rues borgnes et assistant d’endroits cachés à ces splendides cérémonies 
qui faisäient de sa femme un des grands monarques de l’Europe. « Per strade oblique, 
écrit Capello à son gouvernement à Venise, provenne in situazioni inosservare la regina 
onde veder tutte le ceremonie! » 
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en communication avec ses sujets hongrois, elle seule se sentit le 
courage de tenter l'aventure. Autour d'elle, tous auguraïent mal de 
l'expédition : « La reine garde l'espoir d’agir par sa présence per- 
sonnelle sur cette diète, » dit le Vénitien Capello, pour qui Marie- 
Thérèse est l'objet d’une étude minutieuse pendant plusieurs an- 
nées. On le voit, c’est encore en elle-même qu'elle espère, toujours 
à elle-même que dans tout moment critique elle a recours. 
Marie-Thérèse fut couronnée le 25 juin 1741, après une suite de 
combats parlementaires qui font assez clairement voir qu'elle ne 
gagnait guère à cela que le droit de s’intituler légalement reine 
de Hongrie. C'était une trêve. Le lendemain, la guerre recom- 
mença de plus belle. Toutes les questions qui s'agitent aujour- 
d’hui ne sont que la répétition de celles qui s’agitaient en 1741 : 
priviléges du clergé, droits de catholiques et de protestans, im- 
munités que voulait la noblesse, libertés que réclamaient la bour- 
geoisie et la petite gentilhommerie, incorporation de la Tran- 
sylvanie, mais surtout et avant tout séparation des intérêts du 
royaume de ceux de l’empire, — en un mot le plus de dualisme 
possible! La Hongrie gouvernée par les Hongrois, lendigénat 
entouré d’entraves afin de décourager les étrangers, et l’éloi- 
gnement de toute influence autrichienne, c'étaient là quelques- 
unes des demandes dont ses nouveaux sujets ne cessaient de pour- 
suivre leur souveraine. Parmi ces demandes elles-mêmes, il y en 
avait d’excessives, comme il y en avait de très justes; dans l’hési- 
tation de la reine à les accorder, il y eut, mêlée à beaucoup de fer- 
meté, une pointe de maladresse, et des deux côtés cela ne pouvait 
être autrement, car involontairement la confiance parfaite manquait 
d’un côté comme de l’autre, et dans les exigences ainsi que dans 
les atermoiemens le sentiment personnel jouait un très grand rôle. 
Naturellement les Hongrois s’inspiraient d’une aversion démesurée 
pour les « ministres allemands, » que naturellement aussi la fille 
de Charles VI cherchaït jusqu’à un certain point (1) à défendre. 
Ensuite la forme ici encore emporta le fond, et on n’était pas entré 
en discussion depuis une semaine, que le ton des débats mêmes 
mit de l’amertume là où l'objet débattu n’en mettait point. On 
commença par marchander à la nouvelle reine le « don du couron- 
nement, » qu'on ne lui accorda à peu près convenable qu'après: 
des disputes qui blessaient tout en Marie-Thérèse; mais elle était 
venue à Presbourg pour vaincre les Hongrois, et elle y resta mal- 


(1) Je dis « jusqu’à un certain point, » car au mois de juillet, peu de temps après son 
couronnement, elle avoua au comte Joseph Esterhazy, pour qui elle se sentait une 
estime particulière, que ses « ministres allemands manquaient certainement de goût 
pour les Hongrois. » 
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2 gré tous les affronts. Ses amis aussi étaient puissans : le viéux feld- 
… maréchal Palffy, d'abord judex curiæ, avait été élu palatin, et le 
nouveau j'udex curiæ était Joseph Esterhazy, dont l'appui fut pré- 
cieux. Pourtant toute tentative d'obtenir la corégence de François 
de Lorraine demeura infructueuse, et ni Palffy, ni Esterhazy, ni 
Grassalkovics, n’avancèrent d’un pas. Le refus prit toute sorte de 
formes, de prétextes, et demeura inébranlable. Surtout la table 
inférieure (ou chambre basse) assaisonna sa dénégation d’argu- 
mens peu faits pour concilier la bienveillance de la souveraine. La 
situation s’aggravait tous les jours, et Palffy en était à prier sa 
royale maîtresse de ne plus insister sur le Mitregentschaft du 
grand-duc, ce qui montrait de sa part une assez mince apprécia- 
tion du caractère auquel il avait affaire. « J’ai une forte volonté, lui 
fut-il répondu, et ce que je me suis juré à moi-même, je l’accom- 
plirai. » Les postulate ou requêtes de la nation avaient été présen- 
tées, et à la fin de juillet la couronne demeurait encore silencieuse. 
Le 28 juillet, le message royal fut porté à la représentation collec- 
tive du pays, c’est-à-dire aux deux chambres réunies. Le protono- 
tar Gabriel Pechy le lut à haute voix pour autant que cela lui fut 
permis par le tumulte effroyable qui éclata, et à la fin de la lecture 
ce fut, selon l'expression d’un historien, «un vacarme infernal 
de cris, d’injures et de hurlemens. » La lutte allait croissant; les 
pamphlets les plus offensans, les brochures les plus violentes contre 
la reine elle-même et tous ses adhérens se répandaient partout. 
Plusieurs affectaient un caractère tellement séditieux, que, par 
“ordre du palatin, ils durent être brûlés au pied de la potence. Les 
discussions, on le conçoit, ne menaient à rien, et quant à jamais 
atteindre à un compromis entre la couronne et la nation, nul n’en 
gardait plus le moindre espoir. La position de Marie-Thérèse à 
Presbourg pouvait vraiment s'appeler désespérée, et pendant qu’en- 
tre elle et les Hongrois tout s’empirait de la sorte, le danger du 
dehors s'accroissait en égale proportion. Frédéric II refusait avec 
dédain les offres d’une paix telle quelle, et Gharles-Albert de Ba- 
vière déjà s ’apprêtait à faire valoir ce qu’il nommait, lui, ses droits 
« à la succession de Charles VI comme roi de Hongrie. » 

« Je suis une bien malheureuse reine, dit he Marie-Thérèse, 
mais j'ai un cœur de roi! » Et elle le prouva. Aucun moyen de 
_ Salut ne se laissait plus voir. L’ennemi extérieur, parti de tous les 
points à la fois, resserrait son cercle autour de la malheureuse Au- 
triche, et quand, seule, une armée fraîche tirée de Hongrie pouvait 
.conjurer les dangers du dehors, la Hongrie opposait à tout désir de 
la couronne un inflexible « non! » Quelle chance y avait-il qu'un 
peuple qui éclatait en insultes contre sa maison régnante fût amené 
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à se dévouer pour elle et à prodiguer son sang et son. or pour ( con 
server un trône à la dernière des Habsbourg? 
_ Le découragément s'empara de tout le monde autour de la reine, 
mais il s'arrêta là et jamais ne monta complétement jusqu'à « elle. I y 
avait tantôt deux mois et demi qu’on $e disputait avec un acharne- 
ment toujours croissant, et penser que la ressource suprême eût été 
d’en appeler à l'insurrection universelle en Hongrie et d'armer tout 
le monde! Se figure-t-on ce dernier remède dans un pareil moment, 
quand armer un Hongrois c'était armer un ennemi mortel de l'Au- 
triche! Marie-Thérèse, à son éternel honneur, ne se trompa ni ne 
recula. Le 41 septembre 1741, elle convoqua les membres des deux 
chambres (haute et basse) dans la grande salle du trône au châ= 
teau de Presbourg, et tenta une démarche dont la noblesse et le 
courage doivent lui assurer l'admiration de tous lés siècles. Per- 
sonne n'avait été de son avis, personne ne croyait au succès, pas 
plus Hongrois qu’Allemands. On la suivit sur le terrain, mais morne 
ou courroucé. Les conseillers allemands disaient qu’il valait autant 
se fier à Satan lui-même qu’aux Magyars. Ses amis hongrois n'é- 
taient déterminés qu’à protéger la personne de la reine. Marie- 
Thérèse, vêtue d’habits de deuil et portant sur la tête la couronne 
sacrée de saint Étienne, recut du haut du trône la foule de ses en- 
nemis et de ceux qui lui prodiguaient des injures et des calomnies 
depuis tout le temps qu’elle vivait parmi eux. Les fidèles, tels que 
Palffy, Joseph Esterhazy, le primat, le chancelier Louis Batthyanyi, 
Grassalkovics et quelques autres l’entouraïent, mais devant elle 
ses yeux ne rencontraient aucun regard ami. 

Ses premières paroles étonnèrent toute l’assistance, et la hat- 


diesse avec laquelle elle osa dire toute la vérité subjugua bientôt la | 


foule entière. « C’est la dure nécessité de ma situation qui me fait 
avoir recours à la Hongrie, dit-elle avec la plus noble’ simplicité. 
Il s'agit de tout sauver, le pays, la pérsonne royale, mes enfans, 
la couronne; je suis abandonnée de tous, et ne me fie qu’à la loyauté 


des Hongrois et à leur bravoure bien connue. Dans ce péril extrême, | 
je demande aux états qu’ils protégent et ma personne et mes en— 


fans, et le pays et la couronne. » Et alors, mère et femme la plus 
tendre qu’il y eût au monde, victorieuse déjà par son heureuse au- 
dace, elle fut vaincue par le souvenir de ses enfans et fondit en 
larmes. Il ne resta pas un ennemi de la reine dans cette salle .du 


château de Presbourg, sa magnanimité les avait domptés tous, car 
tous l'avaient comprise, et les mots : ve/am nostram et sanguiner | 


consecramus, Sortirent de toutes les poitrines avec une véritable 


conviction. « Une main de femme vaudrait mieux ici que celle d'un 


oo 


homme, » écrivait don Juan d’Autriche quand Philippe Il l'envoya B 


Me 
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_ gouverner les Pays-Bas révoltés. La conduite de Marie-Thérèse en 
… Hongrie prouverait au besoin la vérité de ces paroles, et le 11 sep- 
4 tembre 741 donna raison à Gharles VI et à la pragmatique sanc- 
tion. 
… Inutile de dire qu'il ne fut plus RR d'opposition : à peine 
une semaine fut-elle passée que les états réunis répondirent aux 
propositions de l'électeur de Bavière par le plus hautain refus, et 
que le vote de toute la représentation nationale sanctionna une le- 
vée insurrectionnelle de plus de cent mille hommes. Peu de jours 
après, le grand-duc François prêta serment entre les mains de la 
reine et devant les deux chambres réunies en sa qualité fraîche- 
ment acquise de « roi-consort; » alors aussi pour la première fois le 
futur empereur Joseph Il fut amené de Vienne. A l’âge de six mois, 
il fit son début parmi ces sujets turbulens avec lesquels il devait, 
| lui à son tour, entamer une si PRESS et en somme une si infruc- 
tueuse lutte, | 
= On aurait quelque peine ns s' exagérer effet moral produit par- 
tout par l'issue de la diète de Presbourg. Comme en ce temps de 
_ communications difficiles on voyait les choses de beaucoup plus 
loin, les grandes lignes seules des événemens frappaient l'étranger, 
qui échappait ainsi à l'embarras des menus détails. La distance 
alors donnait aux faits la! perspective qu'aujourd'hui nous atten- 
dons du temps. On voyait peut-être plus juste que nous, et on sai- 
sissait avec plus. de-netteté le sens des événemens contemporains. 
Dans les provinces allemandes de l'Autriche, partout en Allemagne 
- et jusque dans les cours européennes les plus éloignées, le résul- 
tat du voyage de la reine fut apprécié à sa juste et à sa très haute 
valeur. Il en ressortait pour chaque ennemi de l’Autriche un grand 
_ découragement, car il en ressortait la nécessité pour chacun de re- 
noncer à l'espoir (toujours si caressé jusqu'alors) de s’attirer l’al- 
liance de la Hongrie mécontente. Il y eut de tous côtés consterna- 
tion et grincemens de dents, et je crois que, tout bien examiné, 
Frédéric Il fut encore le moins déconcerté de l'aventure. La tenta- 
tive hardie de la reine était une telle gageure contre la fortune, 
que la victoire remportée en pareille occurrence ne pouvait point ne 
pas intéresser le roi de Prusse. Il se sentait si fort qu’il pouvait se 
passer ce plaisir d'artiste de voir réussir même son rival. 

C'est un honneur pour un pays que de compter un souverain 
comme Marie-Thérèse, et c’est aussi un heureux privilége que de 
pouvoir, dans de grandes crises, en référer à des traditions comme 
celles qui se nomment en Autriche thérésiennes. La supériorité de 
l’impératrice-reine est toute morale et se trouve dans sa droiture, 
dans sa simplicité, dans son culte de la vérité, dans son cœur. Elle 
a pour la vérité précisément le même culte qu’a Frédéric II pour 
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l'intelligence, et elle sent, peut-être sans le savoir, que si les 
affaires sont du domaine de la capacité, la grande politique ne se 
fait qu'avec le cœur. Heureusement pour elle et pour la haute mis- 
sion que Dieu lui avait confiée, Marie-Thérèse ne voulut jamais être 
autre chose qu’elle-même. Soy quien soy, eût-elle pu dire à tout 
instant, et elle doit à cela de vivre encore pour ses peuples. Jamais 
aucune malsaine vanité ne lui faussa le jugement, jamais aucune 
des perversités par lesquelles notre siècle prétend nous expliquer 
le génie ne la détourna de sa route. Elle était naturellement grande; 
elle était héroïque, mais elle était femme, femme'et héroïque comme 
l’étaient ces illustres Françaises du xvi° siècle qu’un des plus grands 
maîtres de la langue française nous a ici même appris à connaître. 
Aimante et dévouée, fière comme le sont les âmes pures et pas- 
sionnément honnêtes, Marie-Thérèse n’eût pu comprendre qu’on 
cherchât sa gloire en sortant des limites où la Providence vous 
place. Ce fut un des esprits les plus sains dont on puisse se faire 
une idée, et le bon:et l’honnête dominent tellement chez elle, que, 
bien qu’elle ne comprit rien du tout au «libéralisme» qui naissait 
si bruyamment autour d’elle, elle ne se trouva jamais un moment 
en désaccord avec l'opinion publique. Douée de toutes les qualités 
qui manquaient à son pays, Marie-Thérèse complétait pour ainsi 
dire l’Autriche par sa vivacité, par sa constante grandeur d'âme et 
par cette naïve foi en elle-même qui toujours lui inspirait de si 
généreux élans. Je conseille surtout aux Autrichiens d'aujourd'hui 
d'étudier à fond les raisons du triomphe de Marie-Thérèse à Pres- 
bourg. Il ne s’agit pas seulement du succès d’une démarche coura- 
geuse,— les démarches vraiment courageuses réussissent toujours, 
— il s’agit d’une croyance intime, qu'ont seules les grandes âmes, 
à l’invincible puissance de ce qui est élevé et généreux. Quand la 
reine résolut de faire appel aux Hongrois presque insurgés, ce n’est 
point en elle seule qu’elle eut confiance; elle osa croire à ses ad- 
versaires et leur faire honneur d’avance de sentimens généreux 
que nul autre ne leur supposait. Ge fut aussi ce qui subjugua ses 
auditeurs, qui comprirent la marque de respect que la confiance 
royalé leur donnait. 


IT. 


Je n’ai pas craint d’insister sur ces scènes de 1741. Avant d'en 
venir au voyage royal de 1865, il était bon de rappeler quels sen- 
timens, quelles traditions s'unissent aux intérêts politiques pour 
rapprocher aujourd’hui encore l'Autriche et la Hongrie. — Pour- 
quoi l’empereur François-Joseph est-il allé à Pesth? S’est-il décidé 
lui-même à ce voyage, ou l’y a-t-on décidé ?— Qui approuve cette 


or, 
— visite? — Pourquoi donc avoir choisi ce moment et non un autre? 
_ — Quelques-unes de ces questions que j'ai mainte fois entendu 
- poser à propos de la dernière visite royale à Pesth me semblent 
- appartenir de droit au public, —non pas au public austro-hongrois 
seulement, mais au grand public européen. Aussi vais-je tâcher 
d'y répondre en toute humilité, encouragé à me mêler de si graves 
affaires par la connaissance intime des hommes et des choses que 
m'a permis d'acquérir une résidence dans le pays peu interrompue 
depuis quatre ans. Ge simple récit de faits aura le mérite de tous 
les récits personnels : c’est que j'aurai vu ce que je raconte. Je 
ferai de mon mieux pour qu'il évite le défaut ordinaire de pareils 
documens : la partialité. Pour cela, je m’empresse de le dire, je 
trouve ma meilleure garantie dans les attaches également fortes 
qui des’ deux côtés me lient aux amis dont les convictions se com- 

battent. Je raconterai des faits, laissant à d’autres à en tirer les 

à conclusions. 
. Je l'ai dit, il est des on que le AI a le droit de poser, 
parce qu elles touchent directement à ses propres intérêts; il en 
_ est d'autres qui ne relèvent que d’une curiosité oiseuse, et qui, 

obtenant la réponse la plus détaillée, n’en seraient pas davantage 
expliquées. Par exemple, que gagnerait ce grand public qui n° ap- 
prend quelque chose que des événemens, que gagnerait-il à savoir: 
si l empereur François-Joseph s’est décidé tout’seul à aller à Pesth, 
ou Si quelque influence extérieure l’y a conduit, ou bien si tel 
ministre sy est ou non opposé? Devant l'événement, que font les 
- argumens réfutés ou les convictions vaincues? On n’a ici affaire 
qu'au fait, et le fait, c’est la visite du roi seul, sans aucun ministre 
_ à ses côtés, pas plus un de ceux qu'on pouvait supposer triomphans 
_ qu'un de ceux que l’on pouvait espérer convertis à la dernière 
heure. — Pourquoi l’empereur est-il allé à Pesth ? — Ceci est autre 
chose, et, comme dans toute circonstance vraiment importante, la 
réponse est plus simple qu’on ne croit. François-Joseph est allé à 
Pesth pour la même raison probablement qui, cent vingt ans plus 
tôt, amenait à Presbourg Marie-Thérèse, parce qu'il était temps. 
À cela se lié la principale question, de toutes celle qui est à la fois 
la plus délicate et la plus inévitable : « pourquoi maintenant et 
pourquoi pas plus tôt? » Afin de ne pas compliquer notre réponse, 
ne remontons pas pour le moment plus haut que l’année 1860, et 
reprenons la question hongroise au diplôme d'octobre; quelques 
dates sufliront. 

Le résultat des délibérations de l’assemblée appelée le verstärkte 
reichsrath fut la prépondérance du parti hongrois et l'octroi du 
contrat ou charte connu sous le nom d’october-diplom. Dans le 
laps de temps compris entre le mois d’octobre 1860 et le mois de 
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_ février 1861, ce diplôme eut à subir une sorte de. jugement préli= - 
minaire de la part des populations de la monarchie. Chose assez 
singulière, il rencontra moins d'opposition chez les races allemandes 
et slaves que chez les Hongrois. Ceux-ci l’accueillirent. avec des 
manifestations de la plus violente, de la plus méprisante hostilité. 
Le contre-coup se fit sentir à Vienne. La réponse au rejet de l'oc- 
tober-diplom de la part des Hongrois fut la constitution de février 
1861 de la part des Autrichiens. Peut-être l'Autriche: se pressait- 
elle trop, au printemps de 1861, de décréter ce qui pour la Hon- 
grie était inexécutable. De. toute façon, l'hostilité des Magyars 
contre le diplôme d'octobre se trouva punie par la promulgation 
d'une loi organique qui leur ordonnait de se faire représenter par 
quatre-vingt-cinq députés dans un parlement commun siégeant à 
Vienne. La diète hongroise fut convoquée à Pesth, siégea, prolon- 
gea ses débats pendant cinq mois, et fut fermée par ordonnance 
royale. Il y aura quatre ans de cela au mois d'août; mais, à la 
veille même de la clôture de la diète, un discours fut prononcé qui 
marque le point de départ de presque tout ce qui s’est passé de- 
puis. Un de ceux que le pays entier respecte et écoute, George 
Maïlath, alors tavernicus (ministre de l’intérieur du. royattiie). se 
lève, et, au moment où la nation va de nouveau être.condamnée au 
silence, rappelle à ses compatriotes que, quelque inadmissible que 
soit la constitution de février, ceux qui ont dédaigné la charte d’oc- 
tobre se la sont attirée en obligeant les ministres allemänds de sa 
majesté à se défendre. Ces paroles ne furent du goût de personne: 
toutefois on ne les oublia point, car aucun esprit de parti, aucune 
violence d'opinion n’eût pu réussir à rendre suspect l'homme qui les 
avait fait entendre. « Vous vous êtes attiré la constitution de février 
parce que vous avez si mal reçu les avantages réels offerts en. .oc- 
tobre...» Ces mots étaient dits et restèrent, d’abord parce que Maï- 
lath les avait dits, ensuite parce qu'ils étaient vrais. 
Maintenant quelle raison donnait la majorité politique en Hon- 
grie et quelle raison donnait le public pour si mal accueillir loc 
tober-diplom? Principalement celle-ci : qu’il était l’œuvre de gens 
que le temps et le pays ne connaissaient plus, qu'il partait d'une 
source tarie, qu'il ne répondait qu’à des besoin$ surannés, et qu'on 
était 4rop avancé pour accepter les théories rétrogrades. d’un groupe 
de «conservateurs, » lesquels étaient « plus Viénnois que Hongroïs, ». 
et pas « libéraux le moins du monde. » Avec cela, toujours la ques- : 
tion des personnes! On voulait de celle-ci et point de celle-là, et. 
surtout et avant tout on voulait de Déak. Déak était l’idole du mo- 
ment, le « père de l’heure, » comme disent les Arabes. Or, au fond, 
dans tout cela qu'y avait-il de si effrayant? qu’y avait-il qui néces- 
sitât de la part du gouvernement une mesure à laquelle la Hongrie 
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_ mn croyait pas jamais devoir se soumettre? L'avenir répondra. Je 
- pense, je l'ai dit, qu’en février 1861 on s’est beaucoup pressé à 
_ Vienne. Il est évident qu’on refusait absolument de comprendre ce 
_ quise passait chez les Hongrois. Or que faisait vraiment la Hongrie 
_ depuis octobre 1860 ; jusqu’ en février 1861? Elle employait sa liberté 
nouvelle à jouir de son quart d'heure de vengeance. Il aurait peut- 
être été sage de la laisser faire, car elle usait d’un droit. Le baron 
Bach disait au milieu de sa carrière ministérielle : « De la généra- 
tion actuelle je ne puis rien faire; mais de celle qui suivra on fera 
tout ce qu'on voudra. » Eh bien! qu’arriva-t-il en effet? Après dix 
ans d’un régime intolérable dont l'oppression était plus stupide que 
dure et dont on a pu dire avec justesse que c'était une « taquinerie 
solennelle, »lamation hongroise $’est retrouvée non moins haineuse 
- qu'auparavant, mais infiniment moins politique. Cette haine cou- 
_  vait depuis dix ans; quand'elle a fait explosion, elle a manqué de 
dignité” La façon dont on a rejeté le diplôme d’octobre ressemblait 
_ fort aux façons avec lesquelles on avait régenté le pays jusque-là. 
_ était puéril, violent, impolitique, cela faisait du pays tout entier 
_ un/vaSte troupeau d’écoliers mal élevés; mais c'était exactement ce 
_ à quoi l'on devait s'attendre, et c'était en somme moins qu’on n’a- 
vait mérité. Voilà pourquoi il eût peut-être été plus sage d'attendre 
et delaisser passer une effervescence si bien provoquée. C’est une 
des prétentions de l'Autriche de vouloir toujoufs échapper aux con- 
séquences derses fautes. Elle se vouait à une œuvre de compression 
depuis nombre d'années, et voulait que, le poids de cette lourde 
_ maïnécarté, la réaction ne se fit pas sentir. Elle se montra impa- 
tiente, parce qu’elle niait à ceux qu’elle avait offensés le droit de 
se montrer vindicatifs. Les Hongrois regardaient la patience de 
l'Autriche vis-à-vis d’eux comme une dette. Elle ne l’a pas payée 
faute de l'avoir reconnue; donc le malentendu se prolongea entre 
l'empire et le royaume, et, la diète fermée, on se bouda comme par 
le passé. M. de Schmerling dit à Vienne que « l’on pouvait atten- 
dre; » et pendant deux années rien ne prouva qu'il ait eu tort. 
Constatons bien ce fait que, la diète de 1861 fermée, on ne discuta 
plus. Comment eût-on discuté? en quel lieu? par quels organes? 
On se nia réciproquement, chacun déclarant pouvoir se passer de 
l’autre. Toute espèce de terrain manquait pour un rapprochement, 
et d’ailleurs on n’en sentait nulle part le désir. En pareille occur- 
rence, le mot de M. de Schmerling, que lui ont si durement repro- 
ché les Hongrois, m'a toujours paru parfaitement explicable, car 
pouvoir attendre constituait de la part de l’Autriche une force, et il 
n’est permis à aucun ministre de négliger l’occasion de montrer 
que son pays est fort. Il importe de ne point perdre de vue la po- 
sition où se trouvaient l'empire et le royaume vis-à-vis l’un de l’au- 
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tre. C'était à qui s’écrierait en Europe : « L’Autriche n’existeplusl» 
Au dehors, on prenait la campagne d'Italie pour un prete) « ses 
de cloche, » et la complète dissolution de l'empire n'apparaissait 

plus que. comme une question de temps. Au dedans, c'était pire. 
Tant qu’elle put régner par la crainte, l'Autriche évita si bien toute 
occasion de se faire aimer, que nulle part ses défaites ne furent plus 
joyeusement reçues que chez ses propres peuples: La Hongrie.se 
trouvait en droit de regarder Solferino comme un bienfait, et, l'exa- 
gération s’en mêlant, elle conclut d’un fait isolé à un nouvel ordre 
de choses. De quelque côté qu’on envisageât la situation de l'em- 


pire, on ne voyait que faiblesse et malheur, faiblesse surtout, ca © 


c'est la plus terrible des faiblesses que de ne pas oser être géné- 
reux, et l'Autriche se trouvait en telle passe que son moindre acte 
de justice se traduisait en aveu de détresse. La nécessité semblait 
si rigoureuse qu’on ne tenait plus compte à l'empereur ni à ses mi- 
nistres d'aucune décision honnête. Dans ces conditions, se passer 
de qui ou de quoi que ce fût était une force, et ceux qui se. repor- 
teront par la pensée à la première session du parlement viennoiset : 
à l'opinion de toute l’Europe sur l'Autriche devront avouer qu'ily 
avait du courage à ne pas acheter à tout prix une réconciliation avec 
_ les Hongrois. Geux-ci furent si étonnés de l'attitude expectante de 
l'empire et crurent si peu à la possibilité de la maintenir, que leur 
étonnement et leur incrédulité même prouvent la bonne politique 
de M. de Schmerling, déclarant qu’à Vienne on « pouvait atten- 
dre. » Au bout de deux années cependant, parmi les pires enne- 
mis de l'empire, beaucoup reconnaissaient qu’il «y avait une Au- 
triche. » Le moment vint même où l’empire eut assez reconquis, 
retrouvé de prestige pour pouvoir se permettre une politique géné- 
reuse. Autant il avait été habile d'attendre tant que le fait de l'at- 
tente constatait une réelle puissance, autant il importait de n’at- 
tendre plus dès le moment où cette puissance était reconnue. On 
ne peut trop se hâter d’être généreux. | 

En l’espace de ces deux ans, bien des choses s'étaient modifiées, 
et, sans vouloir préciser tel état de l'opinion à tel jour donné (ce 
qui est après tout une affaire d'appréciation personnelle), j'affirme 
sans crainte qu'entre Vienne et Pesth les relations en 1864 et au 
commencement de 1865 étaient tout autres qu’elles n'avaient été 
en 1862 et 1863. On ne se niaït plus; moins que jamais, il.est vrai, 
on pouvait discuter. On avait changé de ministre, de chancelier, 
de judex curiæ, remplaçant le comte Szecsen par le comte Mau- 
rice Esterhazy, le comte George Apponyi par le comte Andrasy,.et 
le baron Vay par le comte Forgacs, et celui-ci enfin par le comte 
Hermann Zichy; mais à travers tout cela on avait créé et maintenu 
le provisorium, et je ne sache pas que sous la main du comte Palffy 
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# comme gouverneur, parole ou plume en Hongrie pût éluder la sur- 


. veillance la plus stricte. £ pur si muove! la vie publique s'agitait 
en-dessous; chaque jour, on reconnaissait à un nouveau signe que 


… Je soufle de la nation n’était que suspendu. Ce qui frappa trop 


_ peu de monde et ne put cependant échapper à quiconque voyait le 
dessous des cartes, c’est que l'initiative (si le moment d'agir ve- 
nait) appartiendrait infailliblement aux membres du parti conser- 
vateur. Je m'explique. Comme en Hongrie le patriotisme ne man- 
que jamais, et que le sens politique est plus ou moins partout, ceux 
qu'on nomme les Alt-conservatifs s'étaient modifiés au point de 
eprésenter plus que les fransactions inévitables. Ils avaient 
mes. tout le monde à l’endroit du libéralisme, et tout le monde 
commençait à saluer en eux les meilleurs instrumens d’une récon- 
- ciliation nécessaire: Entre les deux partis (autrefois opposés) des 
_ conservateurs et des radicaux (1) se tenait Déak, centre des espé- 
rances du public. Il pouvait pencher de l’un ou de l’autre côté. On 
va voir comment il se prononca. | 
Après les discours sympathiques pour la Hongrie qui avaient 
rempli plusieurs séances du reichsrath de Vienne- dans l'hiver de 
1865, Déak prit le-parti d'écrire dans son journal, le Pesth-Naplo, 
une sorte de manifeste ou de profession de foi qui en même temps 
était un appel à la conciliation, et qui en toutes lettres déclarait 
qu’il fallait tout attendre de la couronne! Le manifeste paraissait 
le dimanche de Pâques... Quinze jours après, dans le Debatte, or- 
| gane du soi-disant parti conservateur à Vienne, paraissait le pre- 
L- mier programme politique par lequel les Hongrois eussent répondu 
favorablement jusqu'ici aux sommations autrichiennes. Le pro- 
gramme cette fois encore, quoique publié par un organe conserva 
teur, émanait de Déak, et il ne le désavoua pas. Donc, entre les 
deux partis, Déak choisissait le moins exagéré et donnait délibé- 
rément le poids de son nom et de son immense popularité aux par- 
tisans ouverts d’une transaction. La modération semblait à l’ordre 
dujour, et on ne sait -pas assez ce que cela veut dire en Hongrie, 
où, bien que la modération se rencontre chez les esprits les plus 
distingués, eux-mêmes reconnaissent qu’en s’avouant modérés ils 
risquent d’affaiblir leur action. 
On le voit, ces détails étaient hotes pour indiquer la 
_ signification vraie de la visite de François-Joseph à Pesth. On com- 
prendra aussi combien devant ces modifications successives des deux 
côtés, et devant cette salutaire influence de la force des choses, 
combien, dis-je, il devient oiseux de constateï la part précise d’op- 


(1) Les radicaux forment ce qu’on nomme le Beschlusspartei ou l'éxtrème gauche. 
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position ou d'appui qu’ait pu apporter à l'œuvre tel ou tel ministre” 
Je crois avoir montré à quoi se rapportait la question du « pour- 
quoi pas plus tôt? » mais je n’ai point eu la présomption de la vou- 
loir trancher. Il restera toujours des esprits énergiques'et de nobles 
cœurs impatiens qui maintiendront que la rencontre entre letroiïet 
son peuple pouvait se faire plus tôt; l'essentiel, c’est que nulsne 
pourra prétendre qu’elle se soit faite trop tard. Qui a wursortir 
le souverain de la salle du trône à Budé doit nes en: durs ‘de ce 
côté- 1à. | HTC à NUM ERE: | 
_J'admets que jusqu’à un certain point toute visites princière et 
toute cérémonie officielle se‘ressemblent dans presque tous les pays 
du monde; aussi l’arrivée du roi à Pesth ne se distinguait-elle 
guère de toute occurrence de ce genre, si ce n’est que dès le dé- 
but, dès la matinée du 6 juin, toute apparence d'autorité avait dis- 
paru. Pas un soldat nulle part, pas un policeman.: François-Joseph 
a pu descendre de voiture et se retrouver au milieu d’un peuple 
qui n’avait plus coutume de le recevoircomme si sa venue ren- 
trait dans les habitudes journalières. Cette première réception était 
ce qu'elle devait être : hospitalière, pas enthousiaste? Venir n’était 
pas tout, on voulait savoir de la part du roi lui-même pourquotil 
était venu. La réponse ne se fit point attendre. À peine dix heures 
sonnaient que la grande salle du château de Bude ouvrait ses portes 
au souverain et qu'il se trouvait face à face avec tout ce que le pays 
compte d'hommes marquans ou de noms illustres. D'un côté se 
tenaient les grands dignitaires de la couronne, de l’autre le pri- 
mat, erdiat Scitowsky, archevêque de Gran; vis-à-vis, autour, 
partout, des noms familiers à quiconque sait l'histoire : Esterhazy, 
Széchenyi, Apponyi, Waldstein, Festetics, Palffy, Batthyanyi, que « 
sais-je ? tous y étaient sans ordre factice, non parqués par l'étiquette, 
mais pêle-mêle dans une même importance, —une formidable foule 
d'égaux (1). On voit qu'ici l’homme comptait au moins autant de 
par Dieu que de par le’ grand-maréchal de la cour! Bien que tout 
le monde fût en grand costume, le noir prédominait, car personne 
n’était en costume de gala. Le roi seul portait FORTE de Dis 
ral hongrois, gris clair à brandebourgs d’or. \ 
Il y a quatre ans de cela, en 1861, le 6 avril, à cette cb heure, 
cette même assemblée (ou à peu près) remplissait la grande salle 
du château. Sur un trône vis-à-vis des grandes fenêtres se tenait 


(4) Ce n’est pourtant pas sans peine que l’on était arrivé à ce résultat, et l’incorrigible 
cérémonial avait fait de son mieux pour classer chacun à son poste. Le comte Palffy 


insistait pour que « les rangs » fussent maintenus et pour que les «excellences » et les 


« Geheime Rälhe » jouissent de leurs priviléges ad majorem gloriam de tout ce qui est 
ehambellan; mais impossible. « Nous entrerons ensemble! dirent les nobles ri 
tout d'une voix; iln *y a pas en Hongrie de noblesse de cour. » 
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re nier curiæ d'alors, le comte George Apponyi. Il devait faire 
—… part à ses compatriotes de ce qu’on venait de décider à Vienne, et 
. leur apprendre quelle placé la constitution de février leur réser- 
vait. Le silence était profond ce jour-là, comme il l’était cette fois 
encore, le 6 juin 1865, au moment où le roi s'apprêtait à parler; 
mais l'expression des figures, combien autre! Tout alors portait 
l'empreinte d'une inquiétude méfiante, tandis qu'aujourd'hui, sous 
la gravité orientale des physionomies, on sentait comme un frémis- 
sement d’espoir:mal contenu. Aussi, quand le primat dit ce que la 
_ Hongrie attendait de son chef, et qu'il promit tous les cœurs de 
_ses sujets au prince qui voudrait garantir leurs droits, comme la 
flamme jaillit'et comme les eljens éclatèrent! On eût dit qe chars 
cri montait sur des ailes de feu... 
: Marie-Thérèse demeure. dément le: sine de. l'idée nine 
_austro-hongroise, que son nom-vint se placer tout de suite sur les 
lèvres du cardinal-primat. Ge petit vieillard, surchargé d’années et 
_ d’honneurs ecclésiastiques, aurait eu en temps ordinaire de la peine 
_ à se faire entendre à dix pas de distance, et cependant, porté par 
sa voix, toute cassée et chevrotante qu’elle fût, le rappel à à la pro- 
- messe d'autrefois, le moriamur pro rege nosiro, arrivait à toutes les 
oreilles, remplissant toutes les âmes du souvenir de Marie-Thérèse. 
Après le discours du prélat, le silence devenait plus profond, plus 
intense en quelque sorte : on eût dit que les” yeux écoutaient. Les 
premières paroles royales firent déjà bon-effet, car l’accent hon- 
_ grois de François-Joseph est, au dire des plus difficiles, quelque 
= chose de rare et de charmant. C’est plus qu’il n’en fallait pour 
mettre en joie les principaux meneurs d’une-nation pour qui l’es- 
pérance était devenue une nécessité. Aussi le succès de la ha- 
rangue roÿale fut-il complet, et, je le répète, aucun de ceux qui ont 
vw François-Joseph à la sortie de la grande salle du château de 
_ Budene sera tenté de jamais associer le mot trop tard avec.le.sou- 
venir de la: visite à Pesth. Si à l’arrivée du roïil n’y avait eu que 
l'expression hospitalière due à celui qu'on invite chez soi, à la ré- 
ception officielle il y avait enthousiasme. . 

Le discours du 6 juin 1865 passe aux yeux den juges les plus 
compétens pour un chef-d'œuvre de langue hongroise, écrit, disent- 
ils, dans un style qui contraste magnifiquement avec le jargon de 

chancellerie, et qui rend presque indubitable lorigine qu’on lui 
assigne : on l’attribue à George Maïlath et au comte Maurice Ester- 
hazy. Le mérite évident de ce discours est, sous une forme chaleu- 
réeusement sympathique pour les Hongroïs, de ne promettre rien 
que ce qui se peut, que ce qui se doit tenir. S'il y avait la moindre 
utilité à commettre cette indiscrétion, il ne serait peut-être pas dif- 
ficile de nommer un ministre allemand auquel, avant de partir pour 
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Pesth, François-Joseph l'aurait communiqué, et ue n’y aurait Lan 
trouvé qui ne fût à louer sans réserve. . 

_ Dans ce premier contact avec la Hongrie, le souverain s'était 
trouvé vis-à-vis du pays légal; c'est aux représentans de ce que 
les Anglais appellent les governing classes que le roi avait affaire 
au château de Bude. C'était déjà beaucoup, mais non pas tout. 
Restait le public. Au concours agricole, à la régate sur le Danube, 
aux fêtes dans le Margarethen- Insel, aux courses sur le Rakos/eld, 


partout où le roi se montra, il fut accueilli avec le même enthou- 


siasme, parlant lui-même à chacun, se souvenant de chacun (1), 
n’évitant personne, se mêlant à la foule, et nulle part accompa- 
_gné, nulle part, enfermé par cette éternelle suite qui intercepte si 
savamment toute. franche communication entre les nations et les 
princes. D’ autorité, jet redis, pas de trace : c'était à se demander 
où avait passé la garnison: car à peine voyait-on un uniforme 
dans les rues de Pesth:ou de Bude. Tout concouraïit:ainsi à donner 
un plus grand caractère de spontanéité 2 à la réconciliation DObRIeRS 
qu’allait consacrer Ja j journée du:7 juins::22bèx 

Le soir de ce jour, le roi tenait Gala- Tafel à Büde: Les mviatiené 
avaient été distribuées, sans aucun,égard aux conventions de cour, 
et les opinions, les rangs les plus divers avaient leurs représentans 
autour de la table royale: La nuit tombait à peine, que l’on voyait 
déjà une longue ligne de feu se dérouler des quais de Pesth et tra- 
verser la rivière sur-le pont suspendu qui unit les cités sœurs. Les 
bourgeois de Pesth-Ofen, les étudians, « tout le monde enfin » 
offrait au roi de Hongrie une marche aux flambeaux. On ne peut 
se figurer une ‘ville plus magnifiquement située que Buda-Pesth, | 
comme l’appellent les Magyars, ou Pesth- -Ofen, comme on dit en 
allemand. Je me sers à dessein du double nom, parce que dès 
qu’on parle de sa beauté, c’est à la cité double qu'il faut en reve- 
nir. Ge sont ses deux moitiés qui la font si belle. À gauche, en ar- 
rivant de l’ouest, s'étendent les larges quais de la ville moderne; 
à droite s’élève le Blocksberg, da Bude, qui est bâtie à mi- 
côte, et marquant la place où le Turc a régné en maître. Entre les 
hauteurs de la ville et de la forteresse se niche une bourgade ha- 
bitée par les faizen (2), où l'escalier, — l’échelle plutôt, — fait 
métier de rue, et où chaque figure trahit son origine orientale. Sé- 
parant les deux moitiés de la cité, vient le « fleuve d’or, » le Da- 
nube, roulant avec une lente majesté ses ondes silencieuses et 


(4) « Où avez-vons donc été depuis dix-sept ans qu’on ne vous a plus vu? demanda 
le roi avec un sourire au comte Giula Andrasy. — J'en ai PA une dizaine en exil,» 
répondit le comte. 

(2) Dans les anciens diplômes latins, on nommait les Serbes toujours Serbiet Ras- 
-ciani; aujourd’hui encore on nomme la colonie serbe d’Alt-Ofen Heut Endre und Raitzen. 


| DEUX VISITES ROYALES EN HONGRIE. 685 


Mises: tandis que, les réunissant, s’élance d’un bord à l’autre 
un pont suspendu qui compte parmi les chefs-d'œuvre du génie 


civil. Du côté de l’orient, la ligne marquée par la rivière se perd 
graduellement et se confond avec l'horizon; du côté de l'occident, 
elle paraît s'arrêter au pied des montagnes qui, masquant une des 


nombreuses courbes du fleuve, PUCES en apparence et sem- 
blent en faire un grand lac. 
Le soir du 7 juin, la flamme éclatait de partout, et des rues illu- 


. minées de Pesth on la vit bientôt s’enrouler autour du rocher sur 


lequel se dresse le château royal à Bude. Seulement, car la mon- 
tée est rude, l’interminable procession gravissait le vieux roc, 


_ l’enguirlandait de sa spirale lumineuse, et les porteurs de torches 
| commençaient déjà de remplir la place du château, que de nou- 


veaux renforts enflammés débouchaient incessamment des quais 
sur la rive opposée et jetaient sur l’eau profonde du Danube un 
. pont de lumière. Le banquet royal tirait à sa fin, on faisait en- 
core « cour, » et le souverain causait depuis quelques instans avec 
le baron Kémény, rédacteur en chef du journal de Déak, le Pesths- 


. Naplo, lorsqu'un aide-de-camp vint annoncer que le Fackel-Zug 


envahissait la place. On ouvrit la fenêtre centrale de la grande 
salle, et le roi parut sur/le balcon. Je doute que souvent des oreilles 
princières aient été saluées par de pareilles acclamations, et Fran- 
çois-Joseph a dû s’avouer à lui-même que ces e/jens ont quelque 
chose d’entraînant, et qui jusqu'à un certain point explique cet 


_ amour passionné de la popularité que le Hongrois est accusé de 


_ porter à un si dangereux excès. Il n’y avait pas à s'y tromper : 


cette secrète vibration, que rien ne remplace nin explique, et que 


. reconnaissent tous ceux qui ont jamais eu l'habitude d’une assem- 


blée, ce courant électrique frappait le prince et le peuple à la fois 


_ et les unissait. Un de ces momens-là vaut mieux que le meilleur 


édit ou même le plus sage act of parliament du monde, et ne s’ob- 
tient ni par l'un ni par l’autre. Ils étaient là à se regarder, à se 
saluer, à s'entendre, la foule et le roi, quand arriva un de ces 
accidens heureux qu'on n'aurait peut-être pas tort d'envisager 
comme un véritable présage. Dans une des secondes de repos que 
se permit le public en ses acclamations, certains sons abrupts, 
mais bien connus, un rhythme familier à chaque enfant, se font 
entendre ; on écoute haletant, la phrase se détache, stridente, al- 
tière, jouée avec un entrain qui fait de chaque note un cri de 
guerre : C ’est le Rakoczy-Marsch! Qui donc a donné l’ordre à cette 
musique de régiment d'avoir tant d'esprit et d’à-propos? Qui vient 
d'inspirer à ces cuivres impériaux une pensée d’une si victorieuse 
politique? Ge qui est certain, c’est qu’à la première phrase du Xa- 
koczy, entonnée par la musique militaire, l'enthousiasme devint de 
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la: féhésis mais ce n’était pas tout. Il n est point fête en ho 
_grie, ni de rassemblement, ni de cérémonie publique, sans qu'il y 
ait des bohémiens, des zigeuners. Or, mêlés à la foule des porte= 
lambeaux, se tenaient sur la place de Bude les: zigeuners de la 
fameuse bande de Paticcarius, et sitôt que le dernier son dé la 
marche rebelle eut cessé, il s été a, on ne sait d’où, un chant de= 
puis bien longtemps banni des pays hongrois. Surla corde frémis- 
sante des violons bohémiens, sous un coup d’archet qui semblait 
vouloir arracher l’âme à. Pinétininehes se formulèrent les accords 
de l'hymne autrichien du: Gotterhalle Franz den Kaiser, dé 
Haydn. La douce et grande mélodie (bien autrement humble*et 
chrétienne que le God save: the Queen); ce chant impérial habitué 
aux pompes de l’église, aux orgueslet aux voûtes des cathédrales, 
s’élança cette fois en prière désolée, mais fervènte, vérs les voûtes 
du ciel étoilé; et F rançois-Joseph: ‘put se dire que la vraie réconci- 
liation avec le peuple hongrois Ca accomplissait lorsque. l'appel aux 
armes de Rakoczÿ vint: se ‘confondre avec jus Gott érhalte sur cette 
place düéhâteat dé Budes'220if, 89f 10968 Re MORE 
Et maintenant de ‘tout Re qué Rosie AE Lé résultat de cette : 
visite du roi à Pesth; de-cétte entrévué éñitre le rnünarque et la na- 
tion, il importe qu’on ‘ne se l’exagèré point} car tout espoir mal 
placé amènerait d'irréédiables déceptions. 1l ne faut surtout pas, . 
dans ce qui vient de se passer, voir plus qu'il n'ya eu en réalité, 
La visite de François-Joseph, sä réception, la cordialité, disonsle 
mot, l'enthousiasme qu'il a provoqué et qui à fini par le gagner 
lui aussi, tout cela n’a eüet ne pouvait avoir qu'un seul effet : la 
destruction d’une ‘animosité! qui‘empéchait tout, la conquête d’un 
terrain sur lequel'on discuter plus: tard. Au fond, rien n’est changé 
par la rencontre entré: es Hongrois’et leur roi; mais tous les chan- 
:emens Sünt réndus possibles: La prochaine convocation de la diète 
sera le. premier ‘acte par lequel s’ouvrira’la nouvelle ère. ‘Alors, 
mais pas aÿant, on discutera; et'les discussions auront pour fruit 
de véritables tränsactions, si de chaque côté on se pénètre de cette 
conviction, que la modération ‘est ‘un devoir. Le résultat par excel- 
lence du voyage royal aura été de faciliter l'oubli. On) s'est tendu 
la main; il faut donc chasser tous les souvenirs’ du passé, sans 
quoi la paix est impossible. L'Autriche à eu très peur, la Hongrie 
a eu très mal : il faut que l’une et l’autre oublient, car, malgré dla 
souffrance et malgré l’'épouvante, s’il est dans tout ceci un mot in- 
admissible, c'est celui de pardon ; nul n’a-été assez vainqueur pour 
le prononcer, nul assez vaincu pour l'entendre. Il s’agit d'oublier. 
Il ne serait que trop facile de dresser la liste des accusations réci- 
proques, d'enregistrer les griefs qui s'amoncellent depuis si long- 
temps; mais qu'y gagnerait-on? Mieux vaut s’en tenir aux paroles 
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L si vraiment patriotiques du comte Emil Dessewffy en mars 1861, 


_ paroles alors dédaignées, mais heureusement applicables aujour- 


d’hui: « Quand un mari et une femme ne peuvent divorcer, ce qu’il 
y a de plus sage, c’est de chercher à se tolérer mutuellement, » 
Placée comme elle l’est géographiquement, la Hongrie ne peut s’u- 
nir. qu’à l'Autriche; mais le contrat qui les lie se base sur des de- 
voirs et des droits égaux des deux côtés. Side passé renferme une 
même somme de torts et de fautes, donnons le respect mutuel pour 
point de départ à l'avenir. Je sais que cela est difficile, mais le salut 


de deux nobles pays en dépend, et s’entre-marchander son estime et 


sa confiance serait désormaisil’acte.le plus impolitique. Il convient 


quedeparti-pris on se.fié l'un à l’aûtre; hors de là, pas de remède. 
Ces quatre dernières années ont appris aux Autrichiens que.les Hon- 
 grois étaient en mesure de refuser d'acheter ‘trop! cher la réunion 
avec l'Autriche, mais-elles ont aussisappris aux Hongrois que l'em- 
pire pouvait vivre sans le royaume. Tous deux ont pu reconnaître 
que, sans l’union, toute puissance: réelle; tout progrès, toute pros- 
périté, demeurent interdits à-chacun, Tels sont les principes de mo- 
dération qui doivent guider les discussions ultérieures entre Vienne 


et Pesth. Pour le. moment, ce qu'on:a gagné par le voyage royal, 


c’est, je le. répète, : un-terrain.sur lequel-on. pourra se réunir pour 
délibérer, c’est l'aveu- mutuel: bien constaté qu'on désire se rappro- 
chec: et S ARISDURES Ge n'est que seisk etc Rest déjà nine 
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ONE CS 
ni fut ébboréet maintenant quels abntsges nice peuvent 
naître pour l'Autriche comme pour la Hongrie :de cette situation 
nouvelle. Ce qui est resté à l'Autriche de son passé, c “est, il faut bien 
le dire, une certaine lenteur de vie. La conscience de ce qu’elle est 
et de ce qu'elle à ne lui‘est point encore pleinement venue. Il en 
résulte qu'ayant plus de. liberté ét plus de forces qu’elle ne sait, 
elle en éprouve une sorte d'embarras, et parfois use avec maladresse 
debiens quine lui sont pas familiers. C’est un peu l’histoire de tout 
prisonnier : une longue contrainte rend:coutumière la gêne des 
mouvemens, et fait qu'en pleine lumière.on garde encore l’habi- 
tude du demi-jour. 11 est constant qu’en Autriche, à l'exception 
de quelques esprits distingués, — et qui, échappant aux influences 
de leur entourage, relèvent toujours et partout d'eux-mêmes, — 
en craint la vie. Ce torrent irrésistible qui porte vers leurs destinées 
les deux nations maîtresses de France et d'Angleterre, l'Autriche le 
redoute encore et n'ÿ voit qu'un danger. J’appuie à dessein sur cet 
état de choses, car, si l’on ne s’en rendait pas compte, on courrait 
risque d'être injuste pour un pays qu’il ne faut jamais juger d’après 
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çe que sont les autres pays, mais d’après ce que lui n’est pasetne 
peut pas être. Échappée en 1848 à la captivité plus ou moins douce 
où la tenait depuis quarante-deux ans le système attribué à tort au 
prince Metternich, et dont toute la responsabilité retombe sur k em- 
pereur François, l'Autriche crut au premier moment avoir gagné 
quelque chose. Elle échangeait en effet un régime de police Se le | 
régime militaire, et le changement coïncidait avec des victoires qui 
excitaient son enthousiasme. Dans le premier moment, le pays s’ac- 
commoda à peu près de tout, et la grande popularité de l’armée et 

de ses principaux chefs fit le reste. Les bruits militaires, le pride 
_pomp and circumstance de la guerre, comme dit Othello, masquè- 
rent cette nouvelle forme de compression. Bientôt cependant les 
hommes qui avaient su la rendre acceptable, le maréchal Radetzky, 

le prince Schwarzenberg, disparurent, laissant l'empire entre les 
mains du comte Buol et de M..de Bach. L’incapacité et la faiblesse 
s’alliaient ds 4 lors, F1 un, parti-pris d’étroitesse qui vite. rendit. kB: 
conscience à l'opinion. publique. On. était. -individuellement sur. 
chargé d'impôts sans qué l'état financier de, la nation s’améliorât; 

on n'avait plus d'occasion d’être glorieux; on n’était plus qu'em-. 
barrassé, fourvoyé et pauvre, et on.n "était pas libre : on se l’est dit 

« sans phrases. » Pour, la première. fois peut-être, nul parmi les 
peuples de la monarchie. ne pouvait tirer. une,satisfaction relative 

de trouver près de lui un voisin plus malheureux. C'était PAtaR 
l'égalité de la souffrance et du mécontentement. 4 + : 

Et pourtant la constitution du mois de,mars 1848, celle qu ’avait 4 
dû faire fonctionner le prince Schwarzenberg, contenait une parole | 
heureuse et juste, une idée féconde,je veux parler de la Gleich- 
berechtigung, droits égaux de toutes les races. Là étaient le prin- 
cipe et la promesse, là vraie raison d’être du nouveau règne; au 
jourd’hui encor e, après dix années d'erreurs et de tâtonnemens, là 
est l’œuvre du moment, le problème que l'Autriche doit résoudre 
sous peine de périr. Je dis ceci pour.tout le monde : pour les Hon= 
grois comme pour les Autrichiens, comme pour.les Polonais et pour 
les Bohêmes, ou rien n est gagné aujourd'hui, ou il faut s’en re-. 
mettre de tout à tous, et il devient. nécessaire pour chacun de cir- 
conscrire ses propres prétentions par les droits d’autrui. J'ai pour 
ma part peu de craintes. de l'avenir, mais ceux qui s’imaginent 
qu'aujourd'hui Pesth a vaincu Vienne et que tout est fait parce que 
les Hongrois arrivent au pouvoir, ceux-là se trompent absolument, 
et cette erreur ne saurait avoir que de déplorables conséquences. 
D'abord Pesth n’a pas vaincu Vienne, car ce qu’on est convenu 
d'appeler « Vienne » a depuis deux ans bien plus souffert de sa 
propre inaction que de toutes les colères de Pesth; ensuite si ce 
qui, pour le moment, est dévolu aux Hongrois, ne s'exerce pas 


N 
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dits deu de tous et pour le grand et général développement 
de toutes les forces et de tous lés intérêts du pays collectif, de la 
monarchie, ce sera plus qu une honte pour Le Ride ce sera 
la ruine morale de la Hongrie. | 

À dater d'aujourd'hui, la Hongrie doit compte de ses actions à 
l'Europe, et ses souffrances passées, il ne lui servira plus de rien 
de les invoquer. Elle en à fini avec la sympathie que ses plaintes 
inspiraient,; eile est puissante, on va la juger à ses œuvres. Pour cette 
première phase de sa vie politique, sa direction est confiée à deux 
hommes éminemment propres à goüverner un pays : — je ne dis 
pas leur pays, je dis à dessein un pays. George Maïlath et Paul 
_Sennyeï sont des hommes d'état européens en même temps que les 


# hommes d'un état. Sur le chapitre des difficultés, ni le chancelier 


ni le avernicus (ministre de l'intérieur) ne se doivent faire d’illu- 
= sions. Elles sont grandes'et complexes : fl y en a du côté des autres 
2 “4 peuples de la monarchie, du côté de l'Allemagne, du côté de la Hon- 
_grie et de ses partis politiques. Envisageons-les du côté des autres 
nationalités” soumises à la’ maison de Habsbourg , et prenons les 
deux plus considérables : la Bohême et la Pologne. 

Alliée incertaine, prompte à promettre péñdant la lutte, perfide 
après le succès, socialement, historiquement, oralement séparée 
de la Hongrie plus encôré que né l'est l’ Autriche, la Bohême serait 
Ja première à prendré en‘main la cause de l’ empire centralisé, s'il 
était un jour question de‘endré Vienne ét Pesth vraiment égales. 
- Un seul pas de trop du côté des” Hongrois, et Prague deviendrait 
aussi incommode que l’a été Pesth. Si le comte Belcredi prend Ja 
place de M. de Schmerling aujourd’ hui, c'est comme Autrichien, 
non comme Bohême. Il devient un #wnistre de l empire; mais là 
possibilité pour lui de l’être dépend de la Hongrie, car, au pre- 
mier empiétement dé ce côté, le comte Belcredi n’a plus de choix; 
il redevient et il reste Bohème, où$a présence n’a plus de signifi- 
cation. Le rôle que pouvait jouer M. de Schmerling, — un rôle mo- 
dérateur , simplement, exclusivement impérialiste, — ce rôle, il 
n’est pas donné à tout le monde de le prendre, car il exige cer- 
taines conditions incompatibles avec une nationalité prédominante. 

Maintenant, pour ce qui regarde la Pologne, le gouvernement 
_est encore plus tenu d’être circonspect, car la Pologne, avec beau- 
coup moins de droits spéciaux à réclamer vis-à-vis de l'Autriche, 
s’ést beaucoup plus que la Hongrie mêlée aux affaires de l’Europe. 
Elle à tant marqué dans la grande politique du monde que pour 
elle’ accepter un dualisme souverain, tel que les esprits prompts à 
s’alarmer le redoutent, serait une dernière déchéance, et équivau- 
- drait presque à un nouveau partage. La Galicie, qui demeure tou- 
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jours Pologne, quoi qu’on fasse, a un intérêt d'anbabéiaghe au 


maintien de la supériorité politique de la capitale de Vienne. Vis-à- 


vis des Polonais, l'Autriche tient toujours des cartes de réser: 
main, et malgré tout elle ne peut pas les abandonner. Dans u 

‘siècle où l’homme est si troublé et si faible, et où, à travers ses 
petites agitations, Dieu. le mène vers de si grandes choses, l’Au- 


triche a mis à éviter toute vraie grandeur une ingénuité qui, mieux À 


employée, l’eût faite prépondérante dans l'Europe centrale: Plu- 


sieurs fois cette grandeur l'est venue solliciter : elle s'en est tou- 


jours détournée, mais le souvenir lui reste. La Pologne a été pour 
elle une suprême occasion manquée : reviendra-t-elle un jour? Qui 
le sait? En attendant, le moment serait mal venu ROUE mn Es à 
la Pologne autrichienne de s’humilier bénévolement. 

On le voit donc, tant qu’il s agira d'une Juste sflncton accor- 


dée à la Hongrie (et chacun la reconnaît juste, y compris les Ne 


Viennois eux-mêmes), on. trouvera partout ‘de l'appui. On en trou- 


vera d'autant mieux que, “vis-à{vis du gouvernement central, iv 
a infiniment d'abus d'autorité dont il est également important, - 


pour chaque partie de Ta monarchie, de se débarrasser. La lutte 
contre la bureaucratie. est. une lutte nécessaire et à laquelle on n’é- 
chappera pas. De à cêtte lenteur de vie ‘que j ai signalée, et à 
laquelle il faut remédier par uné plus lar ge somme de se/f-govern- 
ment. Il incombe par conséquent à ceux qui vont maintenant diriger 
la Hongrie de poser comme limite à ses prétentions la ligne: où 
s'arrêtera la coopération des aütres races. C'est le vrai sens de la 
Gleichberec hligung, et.il faut s'y tenir. 

Pour l'Allemagne, la question me paraît partconni ts dé, 
car rien dans ce qui pourrait s'appeler « politique hongroise » ne 
saurait porter atteinte aux convictions de la grande Allemagne du 
dehors, bien au contraire. Pour ce qui constitué le cultur element, 
dont l'Allemand est à à juste titré si fier, pour ces glorieuses tradi- 
tions et ces illustres noms auxquels l'humanité tout entière rend 
hommage, le Hongrois” est plein de déférence. Or, comme d'autre 
part il mentirait à lui-même, à ses origines, à ses opinions, à ses 
habitudes, à ses goûts, s’il n’était l’ennemi juré et hautain de la 
Prusse de M. de Bismark, je ne vois pas quelle raison l'Allemagne 


du dehors pourrait avoir de redouter une certaine prépondernce 


de l'élément hongrois en Autriche. : 


Reste la question par excellence, C'est-à-dire la Horigrie elle. 


même et ses partis politiques. Le nouveau cabinet en est-il maître? 
Ou bien, dès les premiers débats de la diète, s’apercevra-t-on que 
MM. de Maïlath et Sennyeï ne sont que des girondins, et que, sous 


quelque aspect, heureux ou terrible, que l'avenir se présente, il faut 


à 
Æ 


nent ec ee 
ES CE Lcd pet sde es pe fe . 


Rs à 


à 
4 
: 


ù 
| 
« 


DEUX VISITES ROYALES EN HONGRIE. 691 


renoncér à toute idée de’s’arrêter en route? Si j j'osais émettre une 
opinion personnelle, je dirais que raisonnablement il n’y a point lieu 
à grande crainte; mais d’une assemblée hongroise peut-on jamais 
être assuré d’avance qu’ elle fera ce qui semble le plus raisonnable? 
C’est avec l'imprévu qu’on doit surtout compter, et quiconque pos- 
sède à un certain degré l'expérience du caractère hongrois a le 
droit de se demander si le lendemain de son ouverture la diète ne 
prendra pas un tout autre air que celui de la veille. Bien des rai- 
sons, je le sais, parlent en faveur. de la: modération : la fatigue et 
l’appauvrissement du: pays, sa relative immobilité politique, et la 
pécapié rien RE dans, ce. siècle. de. Alors) den ne pas 


214% 


LT 9 


ME sans ue une nue panique LS à cet Lo: dans 
le public de. Vienne, et le, passé. de l'Autriche sért ici de prétexte 
_ à bien des appréhensions. Lé mot de réaction vole, de bouche en 
_ bouche, et: dans ‘un. pays où. toute liberté. date d’ une heure. si ré- 
‘ cente, on se voit.au moindre changement en passe de rebrousser 
chemin vers le moyen âge. et la féodalité. La réaction, cependant 
n "est. BP à craindre en. Autriche. et NUS même il arriverait de- 
Thun, Le Salm, les Chm,. je. Suis. convaincu que ce nn ete se 
montrerait ni plus ni moins constitulionnel que n’a été celui de 
M. de Schmerling, ou. que. ne le serait un cabinet sorti d’une majo- 
rité de l'extrême gauche. Le budget est un non moins grand maître 
que le temps, et les pays à déficits réguliers ne peuvent se per- 
mettre certains actes, rs par exemple de se mettre l'Europe mo- 
ralement à dos. Ce qui rend d’ailleurs la réaction impossible, c’est 
le caractère même du peuple autrichien. Tout jeune, tout embar- 
rasé de lui-même qu il soit dans la carrière politique, ce pays 
seulement saine et sagace, mais élevée. Ce qu on peut nommer le 
peuple autrichien a eu de tout temps la nature, les instincts les 
plus honnêtes; malheureusement il est resté aux individus qui le 
composent, après tant d'insuccès de tout genre, un esprit d’incu- 
rable méfiance. Réunissez ces individus néanmoins, et vous avez un 
public qui ne se trompe guère et qui va au droit et à l’honnêteté 
par une sorte d'élan naturel. Dès l'instant qu'il s’agit d’une véri- 
table infortune ou d’un succès national dont on doive être fier, la 
vie se retrouve, et vous voyez que ni le dévouement ni l'enthou- 
siasme ne manquent. Fiez-vous alors à l’homme de la rue comme 
au plus grand seigneur : le prince de l'empire et le Wiener-Fia- 
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avec cette homogénéité d'opinion que les nouveaux ministres hotes 4 
grois doivent compter. Elle à énergiquement contribué à amener, 
la chute de M. de Schmerling par son impatience de voir satisfaire. 
les Hongrois; mais il faut craindre: de la réveiller contre soi. Elle a 
voulu Ja justice pour la Hongrie; peut-être s'effraierait-elle de ce 
qui ressemblerait à de la en et à tout au de paiisaiéss el se 
montrerait à coup. sûr hostile. : 5 ROICT | 

La: voix publique attribue une: disfiense décisive, dans hs dt | 
nière crise: politique, au: comte Maurice Estérhazy, ministre de 
Hongrié et:ministre:sans portefeuille, et la voix publique n’a point 
tort. À certains égards, le comte Esterhazy convient mieux que per- 
sonne à l'œuvre compliquée dont il:s'agit, car de ce qui appartient. 
à l'intelligence. rien ne-lui.a été refusé: Dégagé de tout esprit d'exa- à 
gération à à l'endroit des prétentions:nationales de:ses compatriotes, 
il a/tant-vécu à’ étranger: en se mêlant aux hommesidistingués des. 
autres pays; qu'il comprend.à merveille les: sacrifices par desquels 
il faut acheter-l'attentionet dal considération «derl'Europe. De ce. 
côté,'il n’y point à craindre : le/comte! Esterhazy est un véritable 
Européen avec unernuance-française prononcée» —1quelque chose 
comme un Françaiside l’école de M: de:lalleyrande:fin,-vif, mo 
queur;: persuadé! que: là diplomatie: sertxencorerà quelque chose, 
et pensant.que savoir méprisér les: hommes! dénote:de la supériorité : 
d'esprit. Peut-être le comte Maurice:Estérhazya-t-1l:tropidevres- 
pect pour la simple:capacité;:pour:ce qu'onest:convenu denommer. 
en politique l'habileté , ‘vieux préjugé ‘dont: à cetterheure on re- 
vient À: tout: prendre;, lecomte Esterhazy est une force, et on vou- 
drait presquelé savoir ambitieux! car l'ambition, la grande, la 
vraie, est coutumière:de la victoire:et: souveraine dans la découverte 
de ces moyens qui passent le ue de: ces «:TAÏSOnS nil cœur que 
la raison-ne:connaît pas 92: oup 01 uh4to fer 

Quant au‘comte Méasdoifst ‘un: don tioti pee pour lé chraetés 
riser :tout lé monde:a confiance -én:lui,set:séscennemis, s'ilren a; 
l'entourent d'un grand respect.  Larmeilleure garantie-de la politi- 
que de modération, ‘sans laquelle: rien-ñe:pourra:réussir, se trouve 
dans le fait que le comte: Mensdorff a été chargé:de former le nou- 
veau ministère, car le: comte: Mensdorff,-appelérà présider ce ca- 
binet dont la ‘réconciliation avec la Hongrie fait la ‘base actuelle; le 
comte: Mensdor est ten M Er re un ‘Atemmtes un Allemand des 


ker a sentiront ns et ils sentiront juste. C’est précisé 


(1) DAME RE de tout événement politique ou social, le cocher de fiacre 
joue à Vienne un rôle analogue à celui du gamin de Paris. Le malheur veut que son. 
esprit (et il en a beaucoup, et du plus aiguisé) s'exerce en un dialecte local parfaite- 
ment inintelligible pour quiconque est né, je ne dirai pas en dehors de L'ARES mai : 
en dehors des faubourgs de Vienne. 


DEUX VISITES ROYALES EN HONGRIE. 693. 


« états moyens, un Allemand de la grande Allemagne. C’est à lui et à. 
- sonesprit de justice et de loyauté que l'empire s’en référera de la. 
défense des intérêts impériaux et des principes nouveaux de BAL 
se développant sous toutes les formes. | 
Un mot du nouveau tavernicus. Le baron Paul Sennyeï arrive 
aux affaires sans autres précédens que-sa réputation d’être par ex- 
cellence l’homme du système de la conciliation. Esprit très ferme. 
_et très convaincu, mais d’une grande rectitude et d’une douceur de 
formes d’ailleurs indispensable à la tâche difficile qu’il assume, la 
pratique des partis, l'expérience des événemens, lui ont appris l’art 
des transactions. On peut prévoir qu'il se prêtera volontiers à toute 
espèce de compromis non dommageable au but définitif qu il im- 
porte maintenant d'atteindre. Le baron Sennyeï fut, parmi les con- 
_ servateurs de son pays, le premier à se ranger à l’ opinion du comte 
… Apponyi lorsque celui-ci déclara-hautement qu'il n’y avait désor- 
mais pour la solution du différend hongrois rien de possible en de- 
hors d’une entente complète ayec Déak et son parti. Depuis, on l’a 
toujours vu s'affirmer dans le sens-des idées libérales. Par l'entrée 
. au ministère du baron Paul Sennyeï, le cabinet hongrois se trouve 
_ donc entièrement-constitué, car, ne nous’ ‘y-trompons pas, c'est 
d’un cabinet hongroïs, ét non mixte, qu'il s’agit à cette heure. Le 
. personnage éminent qui préside la: chancellerie; demeure aujour- 
d’hui seul responsable de l'avenir. « Si nous avions à caractériser 
les trois hommes appelés à gouverner les'destinées du pays, lisait- 
on hier dans un journal de Vienne (L); nous verrions dans le comte 
- Esterhazy le représentant de la raison sage, froide, circonspecte, 
tandis que le baron Sennyeï jouerait'àinos yeux le rôle du cœur 
chaud et généreux, et M. de Maïlathicelui de la:volonté, du criti- 
cisme chargé de dégager l’acte direct de ces diverses combinaisons 
de l’entendement'et du sentiment.» 

Il me reste à parler du rôle que joue également la couronne dans 
tout ceci et du rôle que joue l’empereur, deux choses bien distinctes, 
car ce quereprésente l’empereur de sa personne aujourd’hui, la cou- 
ronne le représentera probablement dans:la constitution de l’Au- 
triche longtemps après que l'empereur actuel ne sera plus. La cou- 
ronne est encore une force constitutive très grande en certains cas, 
et même prépondérante dans l’état présent de la monarchie autri- 

_ chienne. Il serait inutile de discuter sur ce point, de prétendre 
que’cela doit être autrement, ou de citer l'Angleterre, comme tou- 
jours : le faitest tel que je le dis, et plus certain que jamais; même 
aux pires époques de mécontentement et de plaintes, on ne l’en- 
tendit contester par aucune des diverses populations de l'empire. 


(1) Le Debaite, 19 juillet. 
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11 faut de se résigner à compter avec la couronne, Tontefiistee 
qui caractérise le régime actuel, c’est que la couronne n’est plus 
‘qu'une des forces constitutives du pays, au lieu d’être a force ab- 
solue. Maintenant ee penser. de ere in : PE Sn int si 
l'empereur? " RENE 

En parlant ds üoûré années qui ont suivi son événémiétit pu 4 
exprès évité de nommer l’empereur, “car ‘il à pendant ce temps 
moins agi sur les choses qu on ne trouve naturellde le croire. De 
4848. à 1860, Ale empereur a laissé à se$ ministres beaucoup plus 
d'autorité qu’o on ne le pense, : aimant Mièux;‘en présence de si dé- 
_plorables résultats, décliner toute pat: de responsabilité: De 1848 

à 41860 $’ accom plit la ja période < de l'éducation de’ l'empe- 
reur, il apprit dus à à Ÿ 
perait fort: à < croire Q qu aps à campagne de 1859°les réformes 
libérales fassent ‘dévenués | ur rentes, Où qu'il y eût ‘eù danger à ne 
les pas décréter. ‘Urgéntes, t oui, Sans”/doûté ;'dépuis‘un demi-siècle, 
mais non, plus urgentés sen 1859 qu'en! 18561 où en 1882; etle gou- 
‘vernement, ne ‘courait à aucun “risqué à ne pas les aééorder, car cette 
absence de vie et ‘de’ passion ‘que j'ai” déjà sighalée écartait tout 
danger pressant 6 en amortissant l énergiè naturelle. Aucune crainte 
de révolution ne talonnait l'empereur, Mais! $'il À/pris l'initiative 
des réformes de 1860, “c'est qu'il à Séhli que ébtte absence même 
de mouvement était” un danger pour Fémpire. it a/voulù lüi rendre 
l'air et la: vie, et ln est que juste de Jui en savoir gré: | 

Ce qui. est certain ES C ‘est RE Ja Providence n a pas pro- 
‘que Ton puisse dire en ‘toute! conscience’, Test! que qi peree à 
beaucoup appris. Depuis le grand Maximilien: ‘la confiance en soi 
vient tard aux _princes de là maison dé Habsbourg, et il y a bien eu 
‘desi momens où Marie- Thérèse elle même, ‘avant de Suivre sa simple 
et toujours heur euse inspiration, se trompait en prêtant trop de foi 
à l'avis de conseillers qui né la valaient pas: Cétte méfiance-la ést 
aussi, ‘6; Cr os, au fond de. cer taines hé itations de l'empereur Fran- 

COIS- Joseph. Ce qu li impor te de constater, 6 'est que là où il oseenfin 
Suivre SON inspiration, il touche juste, et que là où il a pu se déci- 
der à l'action, il agit vité. S'il ne possède point’ à l’état de don la di- 
vination iminédiaté des hommes, ‘on peut dire qu’à la longue rien 
ne lui échappe, ‘et que Sous cette apparente lenteur se cache une 
grande justesse de jugement, un sens de parfaite modération. Cette 
faculté de peser lentement ses actes et de les ‘exécuter prompte- 
ment est de nature à inspirer quelque, confiance à ceux qui se font 
le moins d'illusions sur la gravité de la situation de l'Autriche. 

Une des plus sérieuses difficultés de cette situation pour l’empe- 
reur comme pour le pays lui-même, c’est encore l’isolement. L'Au- 


r cé qu'il üf faudrait répudier, On setrom- 
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—. triche vit moralement isolée, tout s’y passe trop en dehors de ces 
—_ courans d'opinion publique dont on ne mesure la profondeur et 
—. qu'on ne cesse de redouter qu’en s’y plongeant. Il semble que les 
traditions du vieux temps nes 'éloignent qu à regret de cette terre 
où tant de gens s ’entêtent encore à ne pas reconnaître quelle cause 
d’infériorité c’est pour un pays de vouloir à toute force vivre autre- 
ment que tout le monde. Quand on arrive des grands centres de 
l’activité humaine, de Paris ou de Londres, on est toujours con- 
sterné de voir combien peu l'habitant de. Vienne se rend compte 
de l'estime de l'étranger pour | sk ‘Autriche : il croit à de l'hostilité, ce 
qui n'existe. pas; mais il. $ ‘abuse totalement : sur la cause de la dés- 
approbation raisonnée qui le frappe. Il ne se doùte pas par ‘exemple 
_ que pour l'Anglais, jusqu’à, ces derniers temps, l'Autriche, au point 
de vue des affaires, demeurait une derre.i inconnue. L’ Anglais dé- 
. plorait qu'il en fût. ainsi; mais -ce.qu'il y. d de, parfaitement Sûr, 
c'est qu'il refusait de jamais croire que cela, pût être autrement. Je 
n’oublierai -dema vie. la: surprise, et. incrédulité polie, bien qu” ’ab- 
-solue, avec lesquelles mon ami M, Glyn : m ’écouta lorsqu'il Y a deux 
ans-et-demi.je lui. -dévéloppai. mes, raisons de croire à l'avenir 
de l'Autriche; Proposer un.pareil terrain. aux opérations du capi- 
tal anglais, qui avant, tout,gherche. ‘la vie (et qui. par exemple 
inonde l'Italie, parçe.que: dl ltalie éclate. de sêve gt de vie), proposer 
un pareil terrain.à un, aussi pratiqué. fps it, æ'était vouloir se faire 
prendre pour.un. habitant del la lune. À ire quand la. banque an- 
glo-autrichienne vint. jPYOUVer. par. son su cès que les sourcés du cré- 
_ dit n'étaient point taries en Autrich e, (), ceux qui avaient conseillé 
cette création purent- ils, se Souvenir. qu ‘ils. avaient. passé dans la 
Cité de Londres pour des insensés, Il ne faut pas aujourd’ hui essayer 
_dese soustraire à aucune. des obligations : de la vie commune. Tout 
est solidaire de notre, temps, rien, ne. peut, se séparer de la masse, 
et vouloir vivre pour SO1 C' est vouloir diminuer sa yie d’ autant. Se 
faire estimer très haut par d autres pays: o est augmenter son cré- 
dit, et la sympathie, le respect, que. l'Autriche pourrait. aisément 
inspirer à l'Europe, l Europe les lui rendrait à à beaux deniers. .COMp- 
tans. Cela peut sembler, prosaïque et d'un tertible positivisme , 
mais c'est de toute vérité, et il im porte à l'Autriche. de l’apprendre. 
« Qui ne fait pas tout son devoir ne “fait pas son dévoir du tout, » 
dit un proverbe britannique, dont l'Autriche jusqu'à ce jour ne 
s'était pas doutée. On a tant de confiance. dans lés réssources infi- 
nies du sol, dans les capacités du pays, ‘que l’idée de s’aider soi- 


(1) Dans sa première année d'existence, la banque de Vienne à vu passer entre ses 
mains plus de 400 millions de florins (800 millions de francs), fruits de 14 confiance 
publique. 
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même afin que le ciel vous aide ne rencontre que de rares dise 4 


_ En matière de devoir en Autriche, on évite l’excès, et c’est. grand ‘4 


dommage. Cela toutefois reste affaire de temps. Qu'il se ee 1 
quelque jour à Vienne un ministre qui réponde aux besoins de l'é 
poque, qui montre ce que c’est que de se sacrifier tout entier à … 
son œuvre, de ne reculer devant aucune: responsabilité, quelle 
qu’ 'elle soit, de braver même la mort, si à mi-chemin elle arrête 
qui fait plus que son devoir, donnez à l'Autriche un tel homme, 
et, soyez-en sûr, le BASS le suivra, un | ne lui fera pas 
obstacle. k 

L'Angleterre donne un autre Ve à l'Autriche. C’est le pays 
le plus lourdement imposé de l’Europe, et relativement celui où la 
taxation pèse le moins, attendu que les moyens de supporter cette 
taxation sont plus grands que partout ailleurs. Voilà une leçon que 
l'Autriche ne saurait trop méditer. Il s’agit pour elle d'augmenter 
les sources naturelles de l'impôt afin que le pays puisse facilement 
supporter les charges, nécessaires. Le ne où se réalisera un tel 
programme, on croira rêver en pensant à l'administration qui pen- 
dant ces quatre dernières années a régi les finances, et ce passé 
de tâtonnemens, de cachotteries et ‘d'effacéens, dont il n’est pas 
juste pourtant, d'accuser {oujours. M. ‘de. Plener (Le n'apparaîtra 
plus que..comme: un..nuage: imperceptible. sur, l’horizon..éclairci. 
L’Autriche à sonisort dans ses mains à-cette: heures il lui faut beau- 
coup de sagesse, beaucoup de modérätion, de la générosité toujours 
et une juste appréciation d’elle-même. Qu'elle se dise qu'elle doit. 
mériter la considération de l'Europe, mais qu'elle ne l'aura qu en 
la méritant. Elle ne peut faire un seul pas vers le passé, mais elle 
peut tout attendre de l’avenir, car, ainsi que le disait le grand Kré- 
déric, moins suspect que personne en pareille matière, « le pays 
d’ LEUR est un ee et bon payent TE 


RS EE 7 020 Braze DE Bury. 
ROCOUMS UE IV UC) 25 SEMI E9 RE 
(1) On peut dire en effet que le département des finances à souffert surtout jusqu'à 
ces derniers temps d’une incapacité collective. 1l importe là cé propos !de savoir à quoi 
s’en tenir sur le prétendu: ‘« guignon financier à de l'empire. Au mois de janvier 1863, 
un emprunt de 15.20 millions.de.livres sterling, devant servir. à rembourser la banque 
nationale et à faire reprendre à l’Autriche ses paiemens en espèces, fut proposé à Vienne 
par deux des plus grandes maisons de la Cité de Londres. Acceptée aussitôt avec ardeur 
par les ministres politiques, cètte, offre, tombée du ciel, on peut le dire, vint échouer 
contre la force d'inertie invétérée du départèment des finances. On ne refusa point, on 
éluda, on échappa par des atermoiemens à la fortune, pour en arriver au rapport d'il 
y à deux mois, que M. de Plener lui-même a qualifié d’écrasant, et qu'on eût si bien 
pu s'épargner. 
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07 7 Correspondence. respecting. affairs 8 in China, 1859- 0. — it Pues taken à to the faire o 0 
China, 1864. —IX,, Relation. de l'expédition de Chine. en 4860, rédigée, au dépôt de la guerre, 
1862. — IV. Rélation dev Pxpédition de Chine’ “par 15 lieutenant dé vaisseau Pallu, 1863. — 
vi Ni égociations. ‘értre 1) France (2 1 Chine ten 1860, Livre jaune du baréh_Gros, 1864, = 
VI. Mémoires) sur la-Chine;) par tlencomte; d'Escayrac de: Laufare,21864.— VIL, La Ghine 
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La prise des forts de Takou ouvrait aux alliés le chemin de Tien- 
tsin (1). Le corps d'armée chargé de couvrir l'embouchure du Peï-ho 
était en pleine fuite; la garnison de Tien-tsin avait abandonné les 
ouvrages établis à grands, frais pour la, défense: de.la ville..San-ko- 
lin-sin, accompagné seulement de quelques cavaliers; était parti 
dans la direction de Pékin. La route, ‘par tèrre comme par eau, 
se trouvait donc complétement libre ; été avait été d’ailleurs éclai- 
rée par le contre-amiral. Hope, qui» dès le 23 août, ne prenant 
conseil que de son impatience, s'était vivement lancé, avec quel- 
ques canonnières, à l’intérieur du fleuve, qu’il avait remonté le 
même jour jusqu’à Tien-tsin. Le gouverneur-général Hang et les 
deux commissaires impériaux récemment nommés, Ouen et Heng-ki, 


. (1) Voyez la Revue du 15 juillet. 
TOME LVIIT, — 1865. 45 


_ proclamations tout récemment apposées dans toutes les rues lui 
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lui avaient fait l'accueil le plus empressé : la a qui ous À 
vait être surprise par l'apparition du drapeau européen rs 


annonçaient en termes pompeux la défaite des barbares), avait 
montré la plus parfaite résignation. Dès le premier moment, les 
négocians qui avaient traité de la fourniture des approvisionne- 
mens pour l’armée de San-ko-lin-sin s'étaient mis à la disposition 
des agens anglais pour procurer des vivres à l’armée alliée. Au sur- 
plus, les habitans de Tien-tsin se souvenaient de l’ordre qui avait 
régné dans leur ville lors du séjour des troupes européennes en. 
1858, et ils avaient lieu d'être tout à fait rassurés. Quelques Chi- 
nois, dans leur prudence extrême; avaient envoyé leurs femmes à 
la campagne; mais les boutiques étaient restées ouvertes, et, sauf 
le départ ‘brusqueet peut- être médiocrement regretté de la gar- 
nison tree, iPn'y bips rien sh déten dass le physionomie de la 
ville: 13450: sf si UD * 16 co 196 D Me Ai 

lente Brive “Abu -tsin le: at Gros ‘ét: Jordi Flgin: veist 
_officiellement informés que d'empéreur;parlun décret du 24 août, 
venait de) désigner Kouëi-liang'et legouverneuregénéral Hang . 
comme plénipotentiaires pour traiter : dela paix, et le même jour 
ils reçurent de Kouei-liang une dépêche ainsiiconçue: 0 ©. 

ES É C éäb por ob aotd cod softs 

« AUX termes dudécret impérial, -qui,me: donne l'ordre, de me Nr à 

Tien- tsin pORt y: régler, de. concert avec 4e Rouvérneur Hang, tout ce qui 


annoncer que, muni ‘dus sceau | de commissaire impérial, j ‘arriverai à Tien- 
tsin le 31 août. Quant. à l’ultimatum présenté dans le mois de mars der- 
nier, il n’est pas ‘une clause sur laquelle nous ne puissions tomber d’ac- 
cord. Je vous prie donc d’attendre que je sois arrivé à Tien- tsin pour voir 
votre excelenëe et m ‘entendre avec'élle. » 9 11° 19 SES 


KL 
it 4: j i _S*poi ff 


Cette RERO communication. andéagaif que le. gouvernement 
chinois était disposé à.céder: sur tous les points: Ce qui devait en- 
core inspirer confiance, c'était. le;choix-qui avait. été fait de Koueï- 
lang pour mettre fin aux, difficultés pendantes. Kouei-liang avait 
négocié et signé en 1858 les traités de:Tien-tsin ;'il en comprenait 
donc toute la portée. IL connaissait personnellement les deux am- 
bassadeurs. On savait qu’il comptait à Pékin:parmi les chefs les plus 
décidés du parti de la paix. :Le baron Gros et lord Elgin allaient 
donc avoir affaire à un personnage sérieux, éclairé, conciliant, dont 
l'intervention devait être décisive. Ils jugèrent néanmoins qu'il 
était indispensable d'obtenir du gouvernement chinoïs des déclara- 
tions et des garanties plus certaines; ils se proposaient en outre 
d'ajouter aux clauses insérées dans les traités de Tien-tsin diverses 
dispositions relatives tant au paiement d’une indemnité supplé- 
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| mentaire à réclamer pour les frais de la nouvelle guerre qu'à l’oc- 
_ cupation des points qui devaient demeurer én la possession des 


alliés jusqu’au paiement intégral des indemnités. Enfin ils dési- 
raient que Tien-tsin, dont l'importance commerciale était très 


grande, fût compris parmi les ports ouverts aux négocians euro- 
| péens. il répondirent donc à Kouei-liang (28 et 29 août) en pré- 


cisant dans les termes les plus nets les conditions auxquelles ils 


_consentiraient à traiter‘avec'le nouveau plénipotentiaire. Quant au 
chiffre des indemnités; le-baron Gros exigéa que la Ghine payât à 
la France 60 millions de-francs;, au lieu des 30 millions 'stipulés 
dans la convention de Tieni-tsin,»et lord) Elgin: demanda de même 
60 millions, soit 15 millions: de plusique lechiffre.obtenu:par l’An- 
gleterre en 1858.; Les ambassadeurs. déclarèrent; enterminant leurs 
dépêches, que l'état. de guerré n'était point-encore: suspendu; « etique 
les généraux-alliés. poursuivraient leurs: opérations | jusqu’à cecque 


l'on fût complétement d'accord. Pour être sûr que le gouvernement 


chinoisiserait exactement tenu: lau! courant des: demandes présen- 
_tées en dernier lieu;rle: baron Gros éut le, soin d'adresser directe- 
ment auxyMembres-durgrand-conseil, à, Pékin, une copie de la 
dépêche qu'il venait:d'écrire à Koueiï-liang- L'expérience avait mon- 
tré qu'avec la diplomatie chinoise :on. ne:saurait. pécher. par excès 
de précaution. Combien de fois déjà n "était-il pas arrivé que les 
communications les plus importantes des représentans étrangers 
s'étaient pérdües sur la route de Pékin, où n'y étaient parvenues 
que dénaturées par: le mensonge" ‘d'une traduction trop libre! Il 
—importait que dans cette circonstance l'empereur fût bien. et dû- 
ment informé, par-dessus la. tête de, Kouei- qe des SApAUOnS 
imposées par les alliés... | 

Le plénipotentiaire chinois avait & annoncé son arrivée à Tien- tsin 
pour le 31 août. Les derniers jours du mois purent donc être em- 
ployés à diriger! suricette villé, qui allait devenir le 'quartier- géné- 
ral, les troupes anglo-françaises. Cette opération, par suité de la- 
quelle le gros du’ corps d'armée se trouva bientôt établi à Tien-tsin, 
pouvait être considérée comme un'acte de guerre, et les 'ambassa- 
deurs entendaient bien qu’aux-yeux des Chinois il en-fût ainsi, car, 
malgré les déclarations contenues dans la première dépêche de 
Kouei-liang, ils sentaient qu'il fallait peser jusqu’au dernier mo- 
ment sur les déterminations ‘du ‘cabinet: de Pékin! D’üun'autre côté, 
ils voulaient que, tout en conservant l'attitude militante, l’armée 
ne poussât point trop loin les démonstrations agressives, afin de 
he point inspirer à l'empereur dé Chine une frayeur telle qu’il prit 
tout à coup la résolution de se retirer en Tartarie, laissant là ses 
mandarins et son empire, ce qui eût singulièrement compliqué les 
affaires. Dans cette double pensée, amener l’armée à Tien-tsin, 
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c'était tout à la fois se tenir dans la mesure d’un acte purement | 
comminatoire et faciliter, si cela devenait nécessaire, une marche 
en avant vers la capitale : dépasser cette limite et faire immédiate- 
ment un pas de plus sur Pékin, c’eût été trop. On se trouvait donc 
établi à Tien-tsin dans la meilleure situation pour négocier ou pou‘ 
combattre. Du reste, l'incertitude ne devait pas être de longue du= 
rée. Kouei-liang arriva le 31 août, ainsi qu'il l'avait annoncé; il 
sollicita une entrevue avec les ambassadeurs, qui exigèrent au préa= 
lable une réponse écrite à leurs demandes. Voici la dépêche qu'il : 
adressa, le 3 septembre, au baron Gros ainsi qu’à lord: Elgin : fe 


« Kouei et Hang, etc., ont reçu la dépéehs.c que votre DA a leur a 
fait l'honneur de leur LEA et, après:en avoir pris connaissance, ils ont. 
acquis la certitude que votre excellence désirait voir la paix se rétablir et. 
non la guerre continuer. Nous venons donc ici par ordre de l’empereur, 
et nous déclarons en premier lieu que l'on. doit en revenir à l'exécution 
du traité signé en 1858, et que toutes les clauses de l'ultimatum notifié par 
votre empiré aü mois ke mars dernier et CR dans votre dépêche du 
30 août sont acceptées sans restriction! | ni 

« Nous prions donc vôtre excellence dé ouloïr bien. fan iAiipetdse les” 
hostilités pour assurer:le: rétablissement dela paix: Quant à l'indemnité, 

il restera à nous entendre sur le mode d'en répartir le HE dans 
les douanes des ports.ouverts au commerce étranger. : ,,... 

« Nous vous envoyons. la présente dépêche en! attendant que nous con- 
venions d’une entreyue dans- laquelle nous nous concerterons sur le voyage : 
à Pékin et sur l'échange des ratifications au traité. TE 


Les termes explicites de cette dépêcheine laissaient rien à dési- 
rer. Le même jour, 3 septembre, les deux ambassadeurs répondi- 
rent qu'il ne s'agissait plus que de fixer ‘unetentrevue entre les 
secrétaires et les interprètes pour libeller la convention d’après 
les bases accéptéés. Cette convention serait ensuite signée. Les 
commandans alliés suspendraient alors:les opérations militaires, et 
les ambassadeurs se FÉNGrAIERE à Pékin avec des escortes convena- 
bles, pour y procéder à l'échange desratifications des traités de 
1858, et pour remettre à l’empereur de Chine!les léttres autogra- 
phes de l’'empéreur des Français et'délàreine d'Angleterre. Tel 
était le programmé tracé par le baron Gros et lord Elgin, pro- 
gramme qui fut accepté par là fixation au 7 septembre des confé= 
rences préparatoires, ‘auxquelles dévaient prendre part les secré- 
taires et les interprètes. Les commissaires impériaux avaient bien, : 
dans une dépêche spéciale, soumis au baron Gros quelques objec- 
tions au sujet de l'indemnité supplémentaire de 30 millions qu’il 
réclamait, tandis que lord Elgin se bornait à demander un supplé- 
ment de 15 millions; mais, bien que l'ambassadeur français se fût 
dispensé de répondre à cette communication et maintint par là son 
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| hit, cette petite difficulté n’était point de nature à i ADI la 
s moindre inquiétude sur l’ensemble des négociations. 


La confiance était donc entière. Certes les ambassadeurs pou- 
_ vaient et devaient croire qu'ils tenaient enfin la paix, et qu ils n’a- 
vaient plus à s’ occuper que des préparatifs de leur voyage à Pékin. 
Quel fardeau de moins pour leur responsabilité! Quant aux troupes, 
qui perdaient ainsi l'espoir d'entrer, enseignes déployées, dans la 
cité impériale prise. d'assaut, elles regrettaient amèrement leur 


_ rêve; elles maudissaient la diplomatie qui les arrêtait court au 
_ plus beau moment de la. campagne, , elles .s’indignaient contre ces 
_ Tartares qui lâchaient pied au premier feu. Au lieu de combattre, 


elles allaient donc en être réduites à fournir des escortes d’apparat 


| et à faire la haie! C'était un véritable désenchantement. Dans l’o- 
Fe pinion des soldats, ‘les rebelles éhinoïs étaient d’autres gens que les 
| Tartares de San-ko-lin-sin : “ceux-là du moins se battaient. On ve- 
nait d’ apprendre qu'ils. avaient tenté, _dans le milieu d'août, une 
| nouvelle attaque contre Shang- haï,. qu'ils n'avaient pas craint 
| d'affronter les canons du détachement: chargé de la défense du 


quartier-européen, etque malgré leur échec, ils continuaient à 


| menacer la ville. À cette nouvelle;-les commandans:en chef n’a- 


vaient pas hésité à à envoyer à Shang-haï un renfort de quelques 
centaines d'hommes tirés du” corps éxpéditionnaire. Ainsi, pour la se- 
conde fois depuis la déclaration de guerre, les troupes européennes 
protégeaient l'autorité de l’empereur. de Chine et combattaient à 


| son service. Il était permis aux soldats de ne rien comprendre à 
cette politique singulière quiles faisait tour à tour ennemis et al- 


liés des mandarims, et. qui: déroutait leurs-idées en même temps 


qu’elle contrariait leurs vœux les, plus légitimes. Venir.si près de 


Pékin et n’y pas.entrer, quelle déception! Avoir subi cinq mois 
de mer pour tirer quelques coups de fusil à l'embouchure du Peï-ho 
contre les Tartares, à Shang-haï. contre des IREURGÉS c'était une 
campagne manquée! : À 

Les diplomates chinois En tiontt à | l'a armée ce. ne di obe 


_ ment. On se disait tout bas) dans les régions politiques de, Tien-tsin, 


que Kouei-liang n’avait point reçu les pleins pouvows pour traiter 
définitivement, et que ses actes demeuraient soumis à la ratification 
de l’empereur. En présence des assertions si.formelles contenues 
dans les dépêches du commissaire impérial, comment admettre un 
pareil bruit? A supposer même: que, lors de sa première lettre 
(25 août), Kouei-liang n'eût pas êté muni des pleins pouvoirs, il 
devait au moins, lorsqu'il acceptait sans réserve, le 3 septembre, 
les conditions posées par les deux ambassadeurs, être assuré de 
l'adhésion de la cour de Pékin, à laquelle le baron Gros avait no- 
tifié directement copie de son ultimatum, et qui avait eu le temps 
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nécessaire pour se prononcer. %s nouvelle qui circulait à Tieatléte ! 
semblait donc plus qu'improbable; elle était.exacte cépendantoans à 
les conférences du 7 septembre, les secrétaires des ambassades 
française et anglaise reçurent des interprètes chinois l'aveu w 4 
et naïf que Kouei-liang possédait bien le sceau impérial, ‘comme i 4 
l'avait écrit, mais qu’il n’avait pas les pleins pouvoirs. On alla sans 
retard trouver Kouei-liang, que l’on eut beaucoup de peine à faire à 
sortir de : ses apparteméns, où il se disait retenu par un grand mal- … 
aise. Interpellé sur l'incident, il répondit d’une voix dolente qu'en 
effet ses actes ne devaient'être définitifs qu’après la ratification de … 
son gduvernement. Il ajoüta qu’il'ne doutait point de cette ratifi- 
cation, mais que, pour lever toute incertitude à cet égard, il écri- 
“rait le jour même à Pékin; d’où ne lui ‘expédierait les pleins es L. 
Yoirs nécessaires. dE MOOM US AS AISANONOP Eva D re Meen 
Les conférences’ furent shine diatéiegte rompues.-Le baron GTS : 
“ét lord El bin signifièrent à Kouei-liang qué, devant un-tel procédé, 
ils se considéraient comme dégagés? qu'ils se‘réservaient de mo- 
difiér leurs’ Conditions’ en lès aggravant, que lesitroupes alliées se … 
reméttraient * ‘nr marche vérs” Pékin et que desnégociations ne 
seraient reprisés,° sil ÿ ’avait lieu! qu'à Tong-chaou (ville située 
à 18 kilomètres dé TI ! Cäpitalé) avec! des’ commissaires! impériaux 
munis ‘des: Pouvoirs les plus étendus. Vainement,rpar deux lettres 
suppliantes, écrites’ coup'Sur'éoup daris:cettermême journée du 
7 septembre, Kouei-liang et ses collègues. conjurèrent-ils les am- 
bassadeurs de ne point abuser d'une semblable méprise, de pa- 
tienter un peu, d’attendré encore, ‘trois jours: Seulément, — de 
ne point partir avec une armée qui allait effrayer la population in- 
offensive, de leur accorder.au moins quelques 1 momens d'audience, 
— tout, cela exprimé; dans le. style. patelin, innocent, obséquieux, 
dont.les' diplomates chinois.ont le secret .et.le génie. Lord Elgin et 
le baron Gros'demeurèrentiinflexibles. Tout, était prêt pour le mou- 
vement des troupes. Du 9 au 11 septembre, cinq mille hommes se 
dirigèrent vers le nord! sous la conduite des’ ‘généraux en chef; le 
reste de l’armée fut laissé à Tien-isin | comme garnison et comme 
réserves! 5ôve nid P'aistinal SERIS TTL ro A 
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L'ambassade française : quitta Tien le 44 septembre; te 
partait en guerre, et elle avait la place d'honneur. Immédiatement 
après les deux spahis qui, la carabine au poing, ouvraient la marche, 
venait le palanquin du baron Gros, porté sur les épaules de trente 
robustes coulies; puis s'avançait le général Montauban avec son 
état-major. Les troupes suivaient, joyeuses de fouler le sol chinois 


É Me PME 
et fières de dépasser la limite où leurs devanciers s'étaient arrêtés 
4 en 4858. C'était là, comme le-remarque le baron Gros dans sa COr- 
_ réspondance, une singulière campagne diplomatique, une cam- 
pagne sans précédens. Si le doge de Gênes, en se voyant à la cour 
_ de Louis XIV, a pu exprimer un étonnement qui est devenu histo- 
_ rique, le baron Gros avait bien autrement lieu d’être surpris de se 
voir en pareil équipage, à la tête d’une troupe armée, et en route 
pour Pékin. Quelle aventure dans la carrière d’un diplomate! Mais 
il n’y avait pas à hésiter. La saison était. avancée : il fallait agir au 
_ plus vite; chaque journée; chaque heure était précieuse ; la situa- 
tion exigeait que l'instrument, de paix demeurât à portée de l’in- 
strument de guerre, et que le traité fût toujours : au bout du fusil. 
 L'ambassadeur devait donc marcher du même pas que le général, 
en tenant dans ses mains patientes la branche: d’olivier, à laquelle 
la mauvaise foi, l'indécision, ou l'ignorance du cabinet de Pékin 
avaient arraché déjà tant de. feuilles, mais qui.n était pas encore 
complétement brisée. Noilà pour quoi, au lieu d attendre dans sa ré- 
sidence officielle de Tien-tsin. l'exécution des. Promesses. de Kouei- 
“liang, il avait dû accompagner le LOrps expéditionnaire, dont on ne 
pouvait plus retarder les opérations sous peine de. compromettre 
absolument le succès de lacampagne. De son côté, et par les mêmes 
motifs, lord Elgin suivait da cplopne anglaises: commandée par le 
: général sir Hope Grant... 

= Lesalliéscampèrent, cn leur: nier étape, au. fins de Pou- 
___-kao, à 40 kilomètres de Tien-tsin (4). Le lendemain, 42 PLOMOEE 
le baron Gros EUR la dépêche suivantes su: 40 . 
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AU Tsaï, prince de la famille impériale, ‘Aide: dé-camp de Spéreut, et 
Mouh, membre du grand conseil et président du bureaü de la guerre, tous 
“les deux commissaires impériaux, ont l'honneur de faire connaître à votre 
excellence qu’ils ont Dore par une res urgente de Koueï-liang et de 

HIS nyt bal 
(4) Quelques indications -éopographiques sont ‘indispensables! Hour bien faire com- 
prendre les mouvemens des troupes alliées. Tien-tsin est à 50 Kilomètres environ à 
l’ouest de l'embouchure du Peï-ho et à 134 kilomètres’ de Pékin, ‘qui est'situé dans 
la direction du nord-ouest. Voici l’itinéraire de Tien-tsin à Pékin avec le calcul des 


distances entre chaque point : 


De Tien-tsin à Pou-ka0....,........ 10 kilomètres. + 
De Pou-kao à Yang-tsin.........,... 19 — 
De Yang-tsin à Tsaïi-tsin....,.,..... 20 — 
De Tsaiï-tsin à Ho-si-hou..:.....,.., 25 — 
De Ho-si-hou à Ma-te-hou........, m8 R — 
$ De Ma-te-hou à Tong-chaou......... 95 SU 
De Tong-chaou à Pékin.......... sie 48 — | 


Le fleuve Peï-ho arrose la plaine entre Tien-tsin et Tong-chaou; les jonques peuvent 
le remonter jusqu’à cette dernière ville. Tong-chaou est relié à Pékin par un canal et 
par une chaussée en dalles de granit. 


La 
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‘Ses sélisbbs: en date du 8 de ce mois, que votre excellence avait re 
tion de se rendre à Tong-chaou pour y négocier la paix, et que votre excel- | 
lence ne voulait plus avoir de rapports officiels avec eux, alors cependant \ 
qu’ils. vous disaient que, par ordre de l’empereur, toutes les demandes pré- 
sentées par votre gouvernement pouvaient être satisfaites à l'amiable. Ils 
avaient, en vérité, reçu l’ordre de traiter sérieusement avec votre excel- 


Jence, et de céder sur tous les points, afin qu'après avoir signé une COn- 


vention, on l’exécutât fidèlement; mais Kouei et ses collègues, n’ayant pas 

su se conformer aux ordres de l'empereur, ont fait naître mille suscepti- 
bilités, au point d'amener votre excellence à vouloir négocier à Tong-. 
chaou. Or, comme les deux empires désirent conclure la paix, si vous. 


avancez jusqu’à Tong-chaou, non- -seulement votre excellence se fatiguera 4 


inutilement en y allant et en revenant, mais l’armée et le peuple pourront 
en concevoir de l’ombrage et de l'inquiétude. Puisque toutes les clauses 
exigées par: ‘votre empire sont déjà accordées, rien ne s'oppose à ce que 
nous le constations dans une entrevue personnelle. Nous venons de rece- 
voir un décret impérial qui nous ordonne de nous rendre à Tien-tsin pour 
nous entendre avec votre excellence. Aujourd'hui même nous nous met- 
tons en route pour cette ville, et, après, une conférence, tous les articles : 
et toutes les conventions seront arrêtés pour consolider la paix; c'est ce. 
dont nous voulons vous PETER ee cette importante dépêche, écrite le. 

10 septembre 1860. » 


‘Ainsi deux nouveaux acteurs entrent en Scène. D'après Le début, 
on peut voir que les diplomates chinois ne brillent point par la fer- 
tilité ni par la variété des argumens. Depuis l’ouverture des négo- 
ciations, c'est toujours, sauf quelques variantes de style, la même 
dépêche qu'écrivent successivement lé gouverneur-général Hang, | 
puis Ouen et Heng-ki, ensuite Kouei-liang et enfin le prince Tsaï. 
Chacun d'eux commence par accepter les conditions des alliés en . 
rejetant sur ses prédécesseurs la responsabilité et la faute des mal-. 
entendus. Ouen et Heng-ki n'avaient pas hésité à déclarer que 
Hang s'était conduit comme un maladroit. A peine avaient-ils paru 
sur l'horizon que Kouei- liang venait à son tour, en prenant leur 
place, leur délivrer un brevet d'incapacité, et Kouei-liang lui- 
même se voyait dénoncé par son successeur le prince Tsaï comme 
ayant tout gâté. Ils se trahissaient les uns les autres avec une faci- 
lité vraiment trop étrange pour que les désaveux parussent bien 
sincères, et les ambassadeurs ne devaient plus éprouver la moindre 
émotion devant cette hécatombe de mandarins que l’on venait ainsi 
presque chaque jour sacrifier à leurs pieds. Du reste, la conclusion 
de toutes les dépêches était invariablement la même : il s'agissait 
uniquement de décider les alliés à ne point s’approcher de Pékin. 

Le baron Gros et lord Elgin répondirent au prince Tsaï qu 'ilsne . 
demandaient pas mieux que d'échanger des par oles de paix, mais 
que la conversation ne pouvait s'engager qu’à Tong-chaou, et ils 
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…_continuèrent à s’avancer vers le nord. À Yang-tsin, qui était la se- 

onde étape, nouvelle dépêche, plus pressante encore.— Vous nous 

avez bien compris, disait le prince : tout ce que vous désirez est 
| ‘accordé et accepté, et cependant vous marchez toujours! Rentrez 

LA donc à Tien-tsin:; sinon, comment pourrions-nous croire à VOS in- 

j tentions pacifiques? Et alors, s’il surgissait quelque conflit entre 
nos troupes et l’armée tartare qui est campée dans les environs, il 

en résulterait des malheurs irréparables. Si vous voulez traiter sur 

les bases déjà convenues, sans exiger d’autres conditions, nous, 
qui n’agissons pas à la façon de Kouei-liang, nous ne manquerons 
pas à notre parole. — Les deux ambassadeurs : ne crurent point de- 
voir modifier leur plan, qui se traduisait par une alternative fort 
claire et très désagréable. pour, les Chinois : —.ou la paix à Tong- 
chaou, ou la guerre avec ses conséquences, c'est-à-dire avec une 

- attaque immédiate contre Pékin. — Le 14 septembre, ils’ étaient à 
leur troisième étape, Hou-si-hou, à 74 kilomètres de Tien-tsin. 

Le prince Tsaï-et son collègue Mouh virent bien qu il ne fallait 
plus songer à faire rétrograder les'alliés. LeS voici qui imaginent 
un nouveau plan: 22 N'ällez pas plus loin, “écrivent-ils dans une 
dépêche suppliante du 13 septembre. Que votre armée s “arrête, car 
elle va se heurtér contre l'armée tartare, qui n’obéit.qu'à ses gé- 
néraux et sur laquelle nous n’avons pas d’action; un conflit serait 
inévitable. Venez à. Fong- -chaou ; nous. donnons notre assentiment 
| plein et entier à la convention que VOUS avez préparée. Nous pour- 
rons la signer et la revêtir. du sceau impérial; puis vous vous rendrez 
à Pékin, avecune escorte peu nombreuse et sans armes, pour y pro- 

| céder à l'échange des ratifications du traité de Tien-tsin. Nous vous 

fournirons les chariots et tout ce. qui sera nécessaire, pour ce voyage. 

! Hâtons-nous; ne sommes-nous pas entièrement.d’'accord?.-— Peut- 
être les ambassadeurs seraient-ils encore. demeurés insensibles à 
ces supplications et à ces offres de service, et.se seraient-ils abste- 
nus d'entrer en pourparlers. avant que Jl'armée:ne fût établie à 
Tong-chaou; mais à ce moment le général sir Hope, Grant venait 
de déclarer à lord Elgin qu’il attendait de, Tien-tsin des renforts, 
des approvisionnemens et de l’artillerie, et qu'il jugeait nécessaire 
de faire halte pendant sept ou huit jours. Dès lors, rien:n'empêchait 
de prêter l'oreille aux ouvertures du prince Tsaï, I1 convenait même 
d employer lé délai réclamé par les nécessités militaires pour la re- 
prise des négociations, tout en se tenant en garde contre les ma- 
nœuvres de la diplomatie chinoise. 

Lord Elgin envoya donc à Tong-chaou M. Parkes, consul d’An- 
gleterré à Canton, et M. Wade, secrétaire-interprète, tous deux 

| | comptant de longues années de service en Chine et habitués à ma- 

| nier les mandarins, pour qu’ils s’entendissent directement avec les 
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| commissaires impériaux sur tous les détails de la convention pro- | 
jetée. On espérait ainsi échapper aux surprises et aux méprises des 
précédentes négociations. MM. Parkes et Wade eurent, le 14 sep= 
tembre, un entretien de près de huit heures avec le prince Tsai… 
et son collègue Mouh. Ce dernier annonça qu’il était un peu sourd . 
(cette infirmité est décidément à la mode chez les diplomates du . 
Céleste Empire ); puis il fit semblant de ne pas bien comprendre le M 
chinois de ses interlocuteurs, qui étaient des lettrés éprouvés et de .. 
premier ordre. On n’en remarqua pas moins, dès le début dela dis= » 
cussion, qu’il était parfaitement maître de son sujet et qu'ilconnais- « 
sait toutes les correspondances échangées entre les ambassadeurs et M 
les délégués du cabinet de Pékin. Quant au prince Tsaï, il affectade 
n’être point au courant des conventions qui avaient été préparées 
à Tien-tsin, et pourtant, dans deux lettres successives, il avait dé= 
claré qu’il acquiesçait san$ aucune réserve aux ‘conditions des al- 
liés. 11 se mit donc à reprendre une à üne.lés: principales questions 
que l’on croyait définitivement résolues, notamment la résidence 
d’un ministre anglais à Pékin, l ouvérture de! Tién-tsin au commerce 
étranger, les délais pour le paiement dé l'indemnité de guerre, le . 
campement de l’armée, qui s “était dväncée: trop prés de Tong-chaou; 
la composition de l’escorté qui devait icéompagner lés ambassadeurs 
à Pékin. À la fin cependant il parut céder; ‘et il remit à MM. Parkes | 
et Wade une lettre qui contenait une ‘adhésion pleine et entière 
aux demandes de lord Elgin, et qui “fixait d'un: commun accord le 


point précis où les troupes alliées pourraiènt camper, à six kilomè- 


tres environ de Tong-châou, sais qué Yon dou de dans cette h | 
ville à la signature du traité: | + 
Le résultat de cette entrévue eltnta hot sniifataatrs mais ak était 1 
difficile de nè point conserver encore une certaine inquiétude en 
songeant que l’on avait dù discuter dé nouveau et à fond pendant 
huit longues heures. En outre l’on'avait observé durant les deux 
derniers jours un chängéement sensiblé dans l'attitude des popula- 
tions que travérsaient les troupes” anglo-françaises. Les habitans 


fuyaient de leurs villägés® ‘les marchés n'étaient plus approvision- + 


nés; les mandarins, que l’on avait vus jusque-là si empressés et si 
soumis, ne se montraiènt plus. Ces: ‘symptômes n'avaient point 
échappé à l'attention des alliés ;/mais après tout on ne recevait au- 
cun avis qui annonçât le voisinage de l’armée tartare. MM. Parkes 


et Wade, lors de leur voyage à Tong-chaou, n'avaient point remar- 


qué de préparatifs hostiles, et puisque l’on avait recommencé à 


négocier, il fallait bien continuer l’œuvre de paix tant qu’elle ne . L Il 


serait pas encore une #ois détruite par un acte direct et positif de 
mauvaise foi. En conséquence, le 17 septembre, les ambassadeurs 
envoyèrent à Tong-chaou leurs secrétaires, MM. Loch et de Bastard, 
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'gés A rédiger en forme, . de concert avec les commissaires im- 
| , les articles du traité. En même temps plusieurs officiers 
4 si détachés des deux, armées afin d'étudier les ressources que 
È la ville pourrait offrir en approvisionnemens et en vivres. M. Parkes, 
. M. le-comte d’Escayrac de Lauture, chargé d’une mission scienti- 
fique par le gouvernement français, M. Bowlby, correspondant du 
Times, profitèrent de l’occasion pour aller visiter Tong-chaou. Une 
escorte d'une vingtaine de cavaliers fut j jugée suffisante. | 
Dès son arrivée dans la ville, le secrétaire de l’ ambassade an- 
glaise, M. Loch, accompagné de M. Parkes, se rendit auprès du 
_ prince Tsaï et de son collègue, et leur remit le projet de conven- 
tion avec une dépêche dans laquelle lord Elgin, en rappelant les 
_ diverses conditions du programme qui avait été arrêté pour la si- 
/ gnature à Tong-chaou, pour. le campement des troupes et pour le 
_voyage à Pékin, énonçait qu'après l'échange des ratifications il re- 
_ mettrait à l'empereur de Ghine.la lettre autographe de la reine 
d'Angleterre. La lecture de cette dépêche raviva les précédentes 
_ discussions; mais il n’y eut de.débat sérieux que sur la question 
d'audience qu ‘impliquait.} la remise de la lettre. C' était là, disait le 
prince Tsaï, une. question. nouvelle. I1.se trompait, car le 3 sep- 
tembre, ‘à Tien-tsin, dans leur correspondance. avec Kouei-liang, 
lord Elgin et le baron Gros. avaient indiqué. leur intention de pré- 
senter à l’empereur les lettrès:autographes de feurs souverains. Au 
milieu de ce débat, M. de. Bastard entra dans le salon -des confé- 
rences. Il fit accepter assez facilement le projet dont il était por- 
teur, et put se retirer avec une note par laquelle le prince Tsaï 
informait le baron Gros qu’il était. d'accord avec lui sur tous les 
points. Disons immédiatement .que.la dépêche écrite à cette occa- : 
sion par l'ambassadeur français ne faisait aucune mention de l’au- 
dience. Après le départ de M. de Bastard, dont la mission était 
remplie, la. discussion reprit entre:les commissaires impériaux et 
les envoyés anglais. Le prince Tsaï voulait, absolument que lord 
Elgin: renonçât à sa demande. d’être reçu.en:audience par l’em- 
pereur: M. Loch répondait qu’il n'avait, point d'instructions pour 
retirer cette demande, mais que la difficulté si inopinément sou- 
levée n’était point de nature à empêcher la signature immédiate 
de la convention, car cette affaire de l'audience ne figurait point 
parmi les articles; elle n’avait été engagée que dansla correspon- 
dance, et elle pouvait être examinée de, nouveau sous la même 
forme. Le prince Tsaï parut enfin se laisser convaincre par ce der- 
nier argument, et l'on se Sépara d'accord sur la rédaction du traité. 
- Diplomatiquement, la paix était faite : il ne restait plus qu’à la si- 
gner. | 
M. de Bastard quitta Tong-chaou dans la nuit du 17 au 18 sep- 
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tembre pour revenir au camp français. Sur la route, qui | la el | 
était complétement libre, il trouva l’armée chinoise couvrant toute 
la plaine et s'étendant jusqu’au campement de Tchang-kia-wan, - 
où il était convenu que stationneraient les troupes alliées. Les gé- 
néraux, avertis déjà par les éclaireurs, n’en continuèrent pas moins. 
Jeur marche en avant, et bientôt ils rencontrèrent l’armée chinoise, 
qui commença le feu. Cette armée, forte de vingt-cinq à trente mille . 
hommes et de quatre-vingts pièces d'artillerie, était commandée 
par San-ko-lin-sin. Le général Montauban.et sir Hope Grant l'abor- 
_ dèrent avec leurs quatre mille hommes, et en quelques heures ils la 
mirent en pleine déroute; mais en même temps on avait appris 
que plusieurs des officiers qui étaient allés à Tong-chaou avaient 
été tués ou faits prisonniers en traversant, à leur retour, les lignes 
_ chinoises. On n'avait aucune nouvelle de M. Loch, de M. Parkes, 
de M. d’Escayrac de Lauture, de l’escorte. — Quel parti prendre? 
L'attaque du 18, commencée par les Chinois, avait-elle été con- 
certée entre le prinée Tsaï et San-ko-lin-sin ? Était-ce un guet-apens 
prémédité, ou seulement un acte personnel du général tartare, qui, 
sans se préoccuper des négociations ouvertes et contrairement aux 
intentions des commissaires impériaux, aurait tenté de venger l'é- « 
chec qu’il avait subi, à Takou?. Dans cette dernière hypotÿèse, le 
combat de Tchang-kia-wan pouvait n’être considéré que comme un 
incident, honteux pour le général tartare, glorieux pour les alliés, 
et indépendant de l’œuvre diplomatique. Tout espoir de paix n’était 


pas perdu. Ce fut à cette pensée que s’arrêtèrent d’abord les am- « 


bassadeurs; ils comptaient que MM. Parkes, d'Escayrac de Lauture 
et leurs compagnons allaient revenir au camp, et alors ils se pro- 
posaient de faire entrer l’armée alliée dans Tong-chaou et d'y signer 
les conventions en acceptant les excuses. que le prince Tsaï aurait à 
leur adresser pour la conduite de San-ko-lin-sin. Les heures s’écou- 
laient cependant sans que l’on vit reparaître ceux que l'on attendait 
avec une fiévreuse impatience. Un parlementaire envoyé à Tong- 
chaou n’y avait point trouvé le prince Tsaï. Le gouverneur, devant 
qui il fut conduit, parut très étonné que l’on n’eût point de nou- 
velles de M. Parkes, qui, disait-il, avait quitté la ville bien avant le 
combat. On était donc sous le coup des plus tristes pressentimens, 
et il fallait absolument agir : situation pleine d’incertitudes, d’an- 
goisses, de périls même, que nous trouvons résumée clairement 
dans une dépêche que le baron Gros écrivit le 49 Fépremare au 
général Montauban. 


« L'occupation de Tong-chaou et la marche des alliés sur Pékin seraient 
probablement le seul moyen en ce moment de peser sur le gouvernement 
chinois; mais c’est aux commandans en chef des forces alliées d’agir en 
raison des chances de succès que peut offrir une expédition de ce genre 
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ec les forces dont ils disposent, et dans cette saison de l’année, comme 
ssi avec la. prudence qu’exige la position de plusieurs officiers civils ou 
pre alliés qui se trouvent malheureusement retenus par les troupes 
 tartares ou les autorités chinoises, et’ sur Je sort desquels nous avons, lord 
_ Elgin et moi, les plus vives inquiétudes. Si Takou, Tien-tsin, Tong-chaou 
_et Pékin étaient occupés par les troupes alliées, il n’y aurait, ce me sem- 
ble, d'autre alternative pour le gouvernement chinois que de céder ou de 
se perdre par une fuite en Tartarie. Cette dernière éventualité, que nous 
avons tout fait pour prévenir, ne peut plus être que d’un faible poids dans la 
balance du moment où nous devons punir les Chinois de l’abominable con- 
duite dont nous avons à nous plaindre, et qui explique tant de choses. II 
faut leur prouver enfin qu’on ne se joue pas HHDNEGRans de deux nations 
comme la rance et l'Angleterre. DL 


ie x? Le général Mntaiban n’hésita pas. Il savait que San-ko-lin-sin 
2 ” avait rallié les débris de son ‘armée entre Tong-chaou et Pékin, 
* ui les avait réunis à une seconde armée de réserve, et qu’il oc- 


 cupait avec 40,000 hommes une position désignée sous le nom de 
. Fa-li-kiao. Il venait de recevoir un Jéger renfort qui portait à 
* 2,800 hommes l'effectif de sa colonne. Avec les 3,000 Anglais de sir 
Hope Grant, l’armée alliée ne comptait pas 6, 000 combattans. Mal- 
gré cette énorme disproportion ce forces, le général Montauban 
proposa d'attaquer! immédiatement l’armée tartare. La bataille, à 
laquelle San-ko-lin-sin s'était préparé par des dispositions assez 
habiles, fut engagée dans la matinée du 21 septembre : à midi, elle 
était terminée. Cette fois les Tartares.s’étaient comportés plus bra- 


__vement qu'à Tchang-kia-wan; à diverses reprises, leur cavalerie 
chargea droit sur les bataillons européens, réussit à les envelopper 


et à les placer dans une situation qui éût pu devenir très critique, 


si, à défaut du nombre, les alliés n’avaient eu pour eux la supé- 


riorité du commandement, l'excellence des armes, la discipline et 
le sang-froid héroïque qu’ils opposaient à ces hordes se ruant à 
toute bride sur eux. Nous ne saurions décrire ici cette bataille, dont 
la relation, publiée par le ministère de la guerre, permet de suivre 
les intéressantes péripéties; qu'il nous suffise de constater et d'ad- 
mirer l'audace vraiment extraordinaire avec laquelle fut conçue et 
exécutée l'attaque du 21 septembre: L'armée victorieuse s'établit 
sous les tentes que les Tartares venaient d’ Da D AE Elle était 
campée à 18 kilomètres de Pékin. 


LIT. 


Arrivés à ‘ce point de notre récit, nous devons, nous aussi, faire 
une courte halte pour étudier et découvrir, si cela est possible, la 
pensée qui inspirait les actes du gouvernement chinois. Que signi- 
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fiaient donc ces protestations réitérées d'amitiéiét do ben ke. 
depuis Tien-tsin? Pourquoi ce défilé de mandarins, tous plus bum- 
bles, plus soumis les uns que les autres? À quoi bon ces dépèches … 
suppiiantes dont nous avons indiqué à dessein l'énumération peut- 
être monotone? Et comment concilier cette attitude avec les p 
paratifs de résistance armée qui se révélèrent le 18 septer | 
| L'explication serait simple, si l'on admettait que dès le premier D 
jour le cabinet de Pékin avait l’idée de leurrer les alliés par de 
vaines promesses, de les attirer pas à pas au moyen de fausses né- 


pros 


gociations, et de les faire tomber traîtreusement dans le piége au 


moment où ils espéraient saisir la paix; mais, sans avoir plus de 
respect qu’il ne convient pour le caractère chinois, nous croyons 
que cette explication ne donne pas le mot de l’énigme. Il y avait 

là autre chose qu’une trahison préméditée. Divers documens, trou- 
vés dans les archives de‘l'empereur de Chine, fournirént plus tard. 
des indications assez précises ‘sur les pensées et sur les projets qui 
s ’agitaient à Pékin pendant que les alliés étaient en marche. Nous 
pouvons y jeter un coup d'œil. Après avoir entendu le langage que 


les commissaires impériaux ténaient aux ambassadeurs dans leurs « 


communications diplomatiques, nous allons lire, en un dossier qui 
était évidemment . lestiné à demeurer confidentiel, l'opinion in- 
time de |’ empereur et de ses principaux mandarins. Cette enquête, 
entreprise à l’aide de documens dont la sincérité est incontestable, 
peut jeter quelque lumière sur les faits qui viennent d’être racon- 
tés et sur les manœuvres contradictoires de la politique chinoise, 
manœuvres dont le sens devait, sur le moment même, . . 
lord Elgin et au baron Gros. 

La première pièce de ce curieux dossier est un rapport secret 
adressé à l'empereur par San-ko-lin-sin le 26 août, peu de jours 
après la prise des forts de Takou. Le général reconnaît qu’il a été 
vaincu, il craint qu’il ne soit très difficile d'obtenir la soumission | 
des barbares, et il annonce qu’il à pris les dispositions nécessaires 
pour garder la route de Tien-tsin à Tong-chaou. Cependant il se 

montre moins confiant qu’il ne l'était naguère dans le destin des 
combats; il supplie donc l’empereur de ne point demeurer dans le 
voisinage de l’ennemi, de quitter momentanément sa capitale et de 
se rendre à Jehol (en Tartarie) pour les chasses d'automne. Les 
princes et les grands dignitaires de l’état resteraient à Pékin pour 
y organiser la défense; ils feraient venir les troupes de toutes les 
parties de l’empire, et, grâce à ce renfort, ils pourraient attaquer 
avec succès les barbares. 

L'empereur ajourna l'examen des propositions du général, qu'il 
avait dégradé après l'affaire de Takou, mais qu'il laissait à la tête 
‘de l’armée pour qu’il eût l’occasion de se réhabiliter : c’est avec cé 
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a L mélange de sévérité et de clémence que sont traités en Chine les 
… généraux vaincus. Persuadé par les nombreux partisans de la paix 
… que les barbares ne pensaient qu'à obtenir une satisfaction d’a- 


1 mour-propre et des avantages pour leur commerce, il leur : envoya 


Kouei-liang; mais, dès qu’il apprit qu'il était question d’une in- 
demnité de guerre et d'une escorte de deux mille hommes pour 
accompagner les ambassadeurs à Pékin, sa colère fut extrême: 
« Koueïi-liang et ses collègues, écrit-il dans une note adressée le 
7 septembre au grand-conseil, ont désobéi à mes ordres formels; 
ils ont montré qu ils ont peur des barbares :'ils ont remis l'empire 
entre leurs mains. Nous allons sur-le-champ venger la loi en fai- 
sant exécuter ces ministres, et après nous combattrons les barbares 
jusqu’à extinction. » Et le même jour, à Tien“tsin, le commissaire 
… Koueïi-liang, après avoir concédé aux! ambassadeurs alliés tout ce 
_ qu’ils demandaient, se retranchait derrière l'insuffisance de ses 
pouvoirs pour ne pas signer définitivement le traité, d’où il est 
. permis de conclure : 1° que dans la pensée de l'empereur il s'agis- 
sait, non pas de céder puremént et simplement aux exigences des 
alliés, mais de négocier avec eux; 2° que l’empereur avait nette- 


_- mentindiqué à ses commissaires les points qu'ils ne devaient ac- 


cepter à aucun prix; 8° que les commissaires impériaux, en pré- 
sence des ambassadeurs!et des troupes alliées, reconnaissaient la 
nécessité d'accorder tout, en se réservant néanmoins de solliciter 
l'approbation de Pékin pour des clauses qui étaient contraires à 
leurs instructions; 4° qu’au derhier moment, prévoyant la résis- 
__ tance obstinée de l’empereur et redoutant la disgrâce, ils manquaient 
à la parole donnée aux ambassadeurs, se rétiraient tristement de la 
scène, et laissaient à d’autres négociateurs plus habiles ou plus 
| heureux le soin de sauver l’empire sans désobéir à l'émpereur. 
Lorsque les négociations furent rompues à à Tien-tsin, l'empereur 
jugea que laffaire était décidément sérieuse. D'une part, toujours 
clément et désireux d’épargner à ses peuples les fléaux de la 
guerre, il voulut bien dépêcher auprès des barbares le prince Tsaï 
« pour leur mettre encore une fois devant les yeux le véritable 
chemin, pour discuter avec eux et arranger d’une manière satis- 
faisante les différentes concessions qu'ils demandaient. » D'un 
autre côté, il fallait bien prévoir le cas où ces barbares s’obstine- 
raient dans leurs insolentes prétentions et oseraient s’avancer vers 
la capitale. L'empereur ordonna donc que les grands dignitaires de 
service se réunissent en conseil; il leur communiqua le rapport 
secret de San-ko-lin-sin; il annonça que son opinion et son désir 
personnel le porteraient à se mettre à la tête äe l'armée-pour la 
conduire vers Tong-chaou à la rencontre de l'ennemi. Les digni- 
taires étaient appelés à en délibérer et à se prononcer entre la pro- 


72 | | REVUE DES DEUX MONDES. 


| position de San-ko-lin-sin, qui, nous l’avons vu, se au dé-. 
part de la cour pour Jehol, et l'intention exprimée par l'empereur. 

Il serait permis de s’étonner que, dans de telles conjonctures, un 
général ait pu conseiller à un empereur de quitter sa capitale: et 
de partir pour la chasse, et que l’empereur de Chine ait cru devoir 
soumettre un pareil avis à une délibération solennelle. Aussi con- 
vient-il de rappeler que, selon les idées chinoises, l'empereur est 
placé dans une sphère trop élevée pour qu'aucun soupçon de là- 
cheté puisse jamais l’atteindre. Il doit recevoir l'hommage univer- 
sel en répandant partout ses bienfaits; il est pére et mère du genre 
humain, presque dieu. Le glaive meurtrier ne sied pas à ses mains 
augustes. Ge n'est donc pas lui manquer de respect que de l'éloi- 
gner du champ de bataille. Quant aux chasses de Jehol, où San- 
ko-lin-sin voulait envoyer son souverain, il ne faut point les consi- 
dérer seulement comme une distraction royale. S'il en était ainsi, 
le conseil du général eût été plus que ridicule. Les chasses de l'em- 
pereur en Tartarie remontent à la plus haute antiquité; elles re- 
présentent une tradition, presque une institution. Aux temps an- 
ciens, les bêtes féroces pullulaient dans les forêts du centre de . 
l'Asie au point de détruire les récoltes des plaines environnantes et 
de compromettre la vie des populations : c'était donc un devoir 
pour les souverains de leur faire la guerre. De là ces grandes 
chasses entreprises périodiquement et ayec un immense appareil. 
La tradition, consacrée par les lois, chantée par les PRÉEES) s'est 
perpétuée sous les différentes dynasties. 

Les dignitaires examinèrent les propositions qui leur étaient sou- 
mises et firent connaître leur avis dans des mémoires adressés di- 
rectement à l’empereur du 9 au 12 septembre. Rien de plus curieux 
ni de plus instructif que la lecture de ces pièces vraiment chi- 
noises. Voici le mandarin Kia-tchin qui dissuade l'empereur de se 
mettre à la tête de ses troupes. « Bien qu’il soit infiniment probable, 
dit-il, que les barbares se prosterneront et feront leur soumission 
dès que l’empereur apparaîtra, nous ne croyons pas cependant 
que ce soit la meilleure marche à suivre : nous pensons au contraire 
qu'il est impossible d’en faire l'expérience à la légère. » Kia-tchin 
n’approuve pas davantage le projet de voyage à Jehol; le pays n’est 
pas bien sûr; l’empereur sera mieux gardé à Pékin; son départ de . 
la capitale répandrait partout l’épouvante et la consternation. D’au- 
tres dignitaires se prononcent plus vivement encore contre le 
voyage de Jehol, dont, à ce qu’il paraît, les préparatifs sont déjà 
commencés. « La résidence impériale de Pékin est solidement gar- 
dée, et, dans les circonstances critiques où nous nous trouvons, 
c'est la place la plus honorable pour votre majesté, et la seule con- 
venable, ajouterons-nous, pour le souverain... » Ces mêmes man- 
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Pis clac ainsi : « Nous ne pouvons comprendre en aucune 


à façon un départ aussi précipité. Étant assurés que les forces des 


barbares ne s’élèvent pas à plus de 10,000 hommes, alors que San- 


Û » ko-lin-sin en a plus de 30, 000 sous ses ordres, nous ne mettons 


pas un seul instant en doute que le grand nombre écrasera le petit; 
mais nous désirons seulement représenter que ces barbares viennent 
de traverser les mers avec l'unique pensée de faire le commerce. 
Il leur est nécessaire de s’établir à Canton, à Ning-po, à Shang- 
haï et dans les autres ports, et ils n’ont pas eu un moment l’inten- 
tion de conquérir le pays. Aujourd’hui même cette idée n’est pas 
entrée dans leur esprit: leur désir d'entrer à Pékin est une satis- 
faction d'amour-propre plus que toute autre chose; il n’y à donc 
aucune catastrophe à redouter... » Dans un troisième mémoire, 
‘émané d'un ministre, on lit qu’il faut combattre, vaincre et négo- 


Ps ; cier, et le ministre ajoute : « La ruse étant permise à la guerre, 


nous pourrions, dans le cas où la paix aurait été consentie précé- 
_demment, lancer notre armée sur leurs troupes sans défiance, les 
battre aisément et leur fermier l'accès de la capitale. » En citant 
cetavis d’une conscience peu délicate, nous devons dire que c’est 
le seul passage qui, au milieu de ces nombreux mémoires, révèle 
une pensée de trahison. — Terminons par une supplique de Tsao- 
yang, qui prend le titre/de censeur de la province de Hou-kouang, 
et qui, fidèle aux devoirs de sa charge, ose s'exprimer en ces termes : 
« Si l'empereur s'éloigne, l'effet produit par ce départ ressemblera 
à une convulsion de la nature, ét les malheurs qui en résulteront 
. seront irréparables. De quel œil votre majesté considère-t-elle donc 
son peuple? Quel prix attache-t-elle donc aux cendres de ses ancè- 
tres et aux autels de ses dieux tutélaires? Abandonnerez-vous l’hé- 
_ritage de vos aïeux comme une paire de souliers usés? Que dirait 
histoire dans les siècles à venir ? Jamais encore on n’a vu un sou- 
verain choisir le moment du danger et de la détresse pour se rendre 
à la chasse, sous prétexte que son départ préviendra toute compli- 
cation... » En résumé, tous les avis furent contraires à la proposi- 
tion de San-ko-lin-sin, non moins qu’au projet qu'avait formé l’em- 
pereur de se mettre à la tête de l’armée chargée de couvrir la 
route de Tong-chaou. 

Il est vraiment impossible de ne point remarquer le style de ces 
mémoires et de ces suppliques, d’où nous n’avons dû extraire qu’un 
petit nombre de fragmens. Est-ce bien à un souverain absolu, à 
l'empereur de Chine, que l’on s’adresse ainsi? Sont-ce bien ces 
mandçarins si obséquieux d'ordinaire, et quelquefois si humbles et 
si plats, sont-ce bien eux qui se permettent de telles remontrances ? 
Il n’y à pas à en douter. Ces Feu ont été trouvées parmi les pa- 
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iers de l'empereur : l'em ereur les a lues et annotées; - mi ch 1x -en 
P 


ser, à genoux, des conseils et des mers au, TRES impérial, et 
nous voyons que ce droit, signalé par les missionnaires a. 
xvrre siècle, n’est pas tombé en désuétude. C’est qu'en effet, dans 
Ja théorie du gouvernement chinois, il n'existe point de maître ni 
de sujets : il n’y a qu’une grande famille, au sein de laquelle. les - 
enfans peuvent faire entendre leur voix respectueuse devant. le 
père et contredire en obéissant (4). R 

En présence des avis qu'il venait de recevoir, l'empereur arr 
le 13 septembre un décret par lequel il notifia sa volonté. Renon= 
çant à se rendre à Jehol, il donnait des ordres pour renforcer la 
garnison de Pékin, et il annonçait que, si les ennemis livraient ba- 
taille près de Tong-chaou, il irait prendre le commandement d’une 
armée considérable qui serait réunie dans le nord de Pékin; il ex- 
primait d'ailleurs la pensée que les barbares, au nombre de dix 
mille hommes seulement, seraient complétement écrasés. 

Ainsi le 143 septembre, au moment où le prince Tsaï, A | 
à Kouei-liang, entrait en négociation avec les ambassadeurs alliés, 
la plus grande agitation régnait dans la capitale. L'empereur se 
préparait à la guerre; mais, trop clément pour la désirer, il était 
trop orgueilleux et trop aveuglé pour la craindre. San-ko-lin-sm 
avait l’ordre de couvrir Tong-chaou, mais l’ennemi était encore 
assez loin, et l’on ne supposait pas qu’il eût l'intention de s’avancer 
jusque-là. Nous croyons sincèrement qu’à cette date le gouverne- 
ment chinois ne préméditait ni trahison ni guet-apens. Il était en- 
core disposé à négocier, et même à faire des concessions impor- 
tantes; seulement il ne voulait pas payer l'indemnité, ni admettre 
à Pékin l’escorte de deux mille hommes; ni enfin consentir à ce 
que les ambassadeurs fussent reçus en audience par l'empereur. 
L'indemnité, il n’avait pas le moyen de la payer. L’escorte de deux 
mille soldats armés l’effrayait pour la tranquillité de la ville; quant 
à l'audience et à l'échange de lettres entre l’empereur de Chine et 
les souverains européens, c'étaient, au point de vue des idées chi- 


(4) Voici ce que nous lisons dans les Nouveaux Mémoires sur l’état présent de la 
Chine, du père Lecomte, 1696 : « Il est permis à chaque mandarin d’avertir l'empereur 
de ses défauts, pourvu que ce soit avec les précautions que demande le profond respect 
qu’on lui porte. Voici comment cela se pratique. Le mandarin qui trouve quelque chose 
à redire à sa conduite par rapport au gouvernement dresse une requête dans laquelle, 
après avoir témoigné la vénération qu’il a pour la majesté impériale, il prie très hum- 
blement le prince de faire réflexion aux anciennes coutumes et aux exemp: es des saints 
rois qui l’ont précédé; ensuite il marque en quoi il paraît s’en éloigner. » Voilà bien le 
moyen qu'avait employé le censeur Tsao-yang, dont nous avons reproduit plus haut les 

ives remontrances. 
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F4 noises, des exigences monstrueuses. L'empereur de Chine traité 
_ d'égal à égal par des souverains étrangers, l’empereur de Chine 
pe obligé à recevoir des lettres et sans doute à y répondre, c'était là 
_ ce qu’on aurait pu appeler, dans le langage du mandarin Tsao- 


“_ yang, une convulsion de la nature! — Le jour où le prince Tsaï fit 


connaître à Pékin que les ambassadeurs insistaient sur ces trois 
conditions et où il demanda des instructions définitives, ce jour-là 
seulement la guerre parut inévitable. Le parti de San-ko-lin-sin 
triompha dans les conseils de l’empereur ; le général tartare vint 
mettre son armée en travers de Tong-chaou, et soit trahison, soit 
effet d’un malentendu et du hasard, les hostilités recommencèrent. 
Tels étaient l’état des choses et la situation des esprits à Pékin 
_ pendant que les troupes alliées franchissaient les étapes qui les 


1 5 avaient conduites jusqu’ "à Pa-li-kiao. Désir sincère de céder sur 


toutes les questions qui intéressaient les rapports commerciaux, 


…_ résistance acharnée à tout ce qui pouvait entamer la dignité de 


. l'empire en imposant à l’empereur des rapports directs avec les 
étrangers et en autorisant la présence de ces étrangers dans la ca- 
_pitale ou même dans le voisinage, dédain complet ou plutôt igno- 
rance profonde des moyens d’action que possédaient les troupes 
alliées, obstimation, orgueil , aveuglement, — voilà, en trois mots, . 
quelle était la politique chinoise. Il fallait qu'elle fût humiliée, 

courbée j jusqu "à terre, pour reconnaître et ses erreurs et sa défaite. 
Elle n'avait plus longtemps à SAONE potr recevoir cette dernière 


RE et Leaves leçon. 


ps 


IV. 


Le 22 septembre, au lendemain de la bataille de Pa-li-kiao, un 
nouveau personnage, le prince Kong, frère de l’empereur, parais- 
sait en scène. Il fit son entrée par une courte lettre, datée du 21, 
dans laquelle il notifiait le décret qui le nommait commissaire im- 
périal en remplacement du prince Tsaï et de Mouh, destitués « pour 
avoir mal géré les affaires. » 11 annonçait en même temps qu’il 
avait les pleins pouvoirs pour traiter de la paix, et il demandait la 
suspension des hostilités. 

Ge début épistolaire ne différait en rien de la formule adoptée 
par les prédécesseurs du prince Kong, et les pleins pouvoirs dont 
celui-ci se disait investi pouvaient paraître trop vagues, puisqu'ils 
n'énonçaient pas expressément les clauses dont le cabinet de Pé- 
kin autorisait l'acceptation; mais à ce moment trois questions des 
plus graves préoccupaient les ambassadeurs et les généraux alliés. 
En premier lieu, 1l fallait absolument retirer des mains des Chinois 

les prisonniers français et anglais qui avaient été retenus à Tong- 
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chaou, et dont le sort excitait de si vives inquiétudes; ensuite Var ne o 
mée avait épuisé ses munitions dans la dernière bataille, etles con 
vois de Tien-tsin ne pouvaient arriver que dans quelques jours. 
Enfin, l'hiver approchant à grands pas, il était indispensable de 
_hâter le dénoüment d’une campagne que le moindre retard ris- 
quait de rendre inutile et même désastreuse. Il fut donc décidé que 
le baron Gros et lord Elgin consentiraient à se mettre en rapport 
avec le prince Kong. Ils lui écrivirent le 22 septembre, du camp de 
Pa-li-kiao, qu’ils avaient reçu l’avis de sa nomination en qualité de 
plénipotentiaire, mais qu’ils exigeaient tout d’abord la reddition im 
médiate des prisonniers; autrement les hostilités suivraient leur 
cours. Le prince Kong répondit le 23 : 


« Pour répondre à la dépêche que je viens de recevoir de votre excel- 
lence, et dans laquelle elle demande que les officiers de son empire qui 
ne $ont pas encore revenus dans leur camp y retournent sans délai, j'ai 
à dire à votre afin après avoir examiné cette affaire, que, ces ‘ 
officiers s'étant rendus à Tong-chaou pour y discuter ayec les anciens 
commissaires impériaux le prince, Tsaï et son collègue, les huit articles 
qui avaient été présentés.et qui avaient été acceptés, ce qui, nous le sup- 
posons, a dû satisfaire votre excellence, il ne restait. plus à traiter que la 
question de la remise entre les mains de l’empereur de la lettre de votre 
empire, et que, cette question n'étant pas encore résolue d’une manière 
satisfaisante, les fonctionnaires dont il s’agit se, sont, formalisés et ont 
quitté la ville; mais sur:la route ils ont, rencontré les deux armées qui 
en étaient venues aux mains, et.ils ont été dispersés et pris dans la mê- 
lée (1) : ce qui ne prouve pas que la Chine veuille se refuser au rétablis- 
sement de la paix. Aujourd’hui,ces individus sont dans la capitale, où ils 
n’ont pas été maltraités; mais, comme la paix n’est pas rétablie, il n’est 
pas possible de les renvoyer en ce moment. Puisque la ville de Tien-tsin et 
les forts de Takou ont été pris par vos troupes et n’ont pas encore été 
évacués, quel.tort peut vous faire l'absence de-quelques officiers de votre 
empire? 

«Si les deux nations en viennent à ere la paix, si les hostilités 
cessent et si vos navires de.guerre sortent de la rivière de Takou, lorsque 
nous aurons ensuite discuté.et: arrêté chacun des articles proposés, nous 
consoliderons cette paix en vous renvoyant ces officiers, PRIE avoir con- 
staté leur identité. » . 


Cette dépêche, peu satisfaisante au sujet des prisonniers, indi- 
quait, dans l’un de ses paragraphes, l'importance extrême: que les 
commissaires chinois attachaient à la question de l’audience, si lon- 


des + db Ali ch ‘ : d 
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(4) La traduction anglaise porte : « Mais sur leur route ils ont rencontré les troupes 
(chinoises) : une lutte s’est engagée, et ils ont été arrêtés dans la mêlée. » Selon cette 
version, le prince Kong semble attribuer l’origine du combat à une querelle fortuite 
survenue entre les fonctionnaires européens et les troupes chinoises. La différence entre 
les deux traductions est ici très importante. 
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men! hésite à Tong-chaou; mais le prince Kong n'était point 
ndé à adresser sur ce point au baron Gros les mêmes observa- 
ns qu'à lord Elgin, car on se souvient que la question, après 
ir été mentionnée par l'ambassadeur français dans la corres- 
pe idance précédemment échangée à Tien-tsin, n’avait point été 
| . rappelée } par lui ni par son secrétaire à Tong-chaou, et il était fa- 
Ë cile de juger, d’après l'événement, ce qu'il y avait eu de prudence 
_et de sagesse dans cette omission. M. de Bastard s’était aisément 
- et en très peu de temps mis d'accord avec les commissaires chinois, 
tandis que cette malencontreuse affaire de l’audience avait pro- 
dr g et envenimé le débat entre le prince Tsaï et MM. Loch et 
rkes. Lord Elgin comprit sans doute que sa responsabilité pou- 
tre jusqu'à un certain point engagée par cet incident. N'a- 
| pas été autorisé et même invité par ses instructions à ne 
insister pour être reçu en audience par l’empereur de Chine? 
En outre les négociations nouvelles ne pouvaient que gagner à 
. être débarrassées de cette complication. Il saisit donc l’occasion 
d'éclairer le prince Kong sur féfoié et sur la portée de la de- 
mande qui avait si vivement ému le prince Tsaï, et il inséra dans 
sa réponse à la dépêche chinoise du 22 septembre un paragraphe 
ainsi COnÇu : | 


î 


et | 


« Le prince allègue qu'uné discussion s’est élevée sur la remise de la 
lettre adressée par sa majesté la reine d'Angleterre à sa majesté l’empereur 
de la Chine, lettre dont le soussigné est porteur, et il paraît croire qu’il a 
été pour la première fois question de cette lettre dans la communication 

— qui à été adressée au prince Tsaï et à son collègue, le 17 septembre, par 
l'intermédiaire de M. Parkes. C’est une erreur... Le 3 septembre, le sous- 
signé avait entretenu Kouei-liang de cette lettre et de la remise du mes- 

sage dans des termes absolument identiques. Ni à Tien-sin ni à Tong- 
chaou, il n'avait l'intention de faire de l’audience impériale l’objet d’une 
clause à insérer dans le traité. La remise des lettres de souverain à sou- 
verain et la réception par les souverains des ambassadeurs que leur en- 
voient d'autres souverains avec lesquels ils désirent entretenir des relations 
d'amitié sont des marques de courtoisie admises et pratiquées dans tous 
les états civilisés. Un état qui, tout en se prétendant civilisé, repousse ces 
actes de courtoisie réciproque s'expose nécessairement à voir mettre en 
suspicion ses protestations d'amitié. » 


. Par la même dépêche, lord Elgin, d'accord avec le baron Gros, 
qui écrivit de son côté dans le même sens, signifia au prince Kong 
qu'il lui était accordé un délai de trois jours pour rendre les pri- 
sonniers, et pour se décider à la signature de la convention arrêtée 

à Tien-tsin. À ces conditions, l’armée alliée ne dépasserait pas le 
campement de Pa-li-kiao. Après la signature, les ambassadeurs se 
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rendraient à Pékin avec une escorte convenable, et quand iles rati- à 


RAC». 


fications auraient été échangées dans la capitale, les troupes sen k 


menceraient leur mouvement de retour vers Tien-tsin, où 


tiendraient garnison jusqu’ au printemps. Dans le cas où ces dispo 
sitions ne seraient pas acceptées, la France et l Angleterre tireraient 4 
la plus éclatante vengeance de la déloyauté du gouvernement chi- 


nois. — Ainsi les ambassadeurs ne modifiaient point les conditions 
qu’ils avaient notifiées d’abord à Kouei-liang, puis au prince Tsai : 


ils ne se prévalaient pas de la double victoire de l’armée alliée pour 4 


aggraver leurs demandes. Désireux d’obtenir sans retard la reddi- 
tion des prisonniers et très pressés de conclure enfin la paix, ils ne 
voulaient point s’écarter de la modération. Au surplus, ils étaient 
fort inquiets de la situation critique où le cabinet de Pékin s'était 


placé; ils appelaient donc toute l'attention du prince Kong sur les | 


conséquences d’une nouvelle rupture; ils lui montraient en perspec- 


tive la prise et Ja destruction de la capitale, les. périls qui mena- . 


caient l'empereur et /Sa. dynastie ; ils l’engageaient sincèrement à 


conjurer ces éventuälités, qui les effrayaient eux-mêmes presque 


autant qu’elles pouvaient effrayer le gouvernement chinois. 
Ces conseils produisirent | sur le prince, Kong l'effet d’une menacé 


et réveillèrent en lui tous les ressentimens de l'orgueil blessé. — 


« Si votre gouvernement, répondit- il le 27 € au baron Gros, est dé- 
cidé à attaquer la capitale . de l'empire. nos soldats qui sont dans la 


ville avec leurs familles se défendront jusqu ’à la mort, et vous ver- | 


rez bien d’autres combats que ceux qui ont eu lieu... De plus, les 
troupes et les milices des provinces sont nombreuses et aguerries. 
Au moment où la capitale serait attaquée, non-seulement vos com- 
patriotes captifs seraient les premiers sacrifiés, mais encore l’ar- 
rière-garde de votre principal corps d'armée se retirerait difficile- 
ment saine et sauve! Bien que l'arrestation et la captivité de vos 
nationaux soient le fait de personnes qui ont mal conduit les affaires, 
je ne veux pas, puisque je suis commissaire impérial, investi de 
l’autorité suprême, que l’on maltraite les prisonniers; mais en ce 


moment il ne serait pas convenable de vous les rendre. Ce ne sera 


que lorsque le traité sera signé qu’ils viendront vous rejoindre. » 

De même, dans sa réponse à lord Elgin, le prince Kong repoussait 
comme injurieuse la sollicitude que l'ambassadeur anglais avait 
paru exprimer pour l’empereur et sa dynastie ainsi que pour la 


ville de Pékin, etil déclarait que la reddition des prisonniers devait, 


suivre et non précéder la signature du traité. 


Le délai de trois jours fixé par l’ultimatum des ambassadeurs 4 


expirait le 30 septembre. Les prisonniers n’étaient pas revenus au 
camp. Le prince Kong, dans ses dépêches multipliées, répétait in 


1 


L'EXPÉDITION DE CHINE. . RS 719 


va aria Ahent : « Éloignez vos troupes, signons le traité, et les pri- 
iers seront rendus. » Cherchait-il à gagner du temps? voulait-il 
J arder entre ses mains un gage qui arrêtât la marche des alliés? 
ou bien, ne pouvant représenter tous les prisonniers, parce qu’ une 
partie avait péri, désirait-il engager les ambassadeurs par la signa- 
4 ture de la convention avant qu'ils ne connussent l’affreuse vérité? 
Gette obstination, ces manœuvres dilatoires, ces protestations pa- 
cifiques accompagnées de menaces, la crainte de compromettre la 
vie des prisonniers, l'avis du départ de l’empereur, « qui venait de 
quitter sa capitale pour se rendre aux chasses d'automne confor- 
mément à la loi » (c'était ainsi que S’exprimait le prince Kong), 
tout cela créait à lord Elgin et au baron Gros une situation vrai- 
ment intolérable, et, pour surcroît de difficulté, les munitions at- 
_ tendues de Tien-tsin n’arrivaient pas! Les jours se perdaient en 
correspondances vaines, et, dans cette lutte à coups de plume et de 
pinceau, la diplomatie chinoise $e démenait, souple et insaisissable, 
dans le cercle étroit où la diplomatie européenne s'appliquait à 
 l’enfermer. Le canon seul pouvait avoir raison de tout ce verbiage, 
qui décourageait les ambassadeurs et impatientait les généraux. 
Enfin le 4 octobre au Soir parurent les convois de Tien-tsin. Dès 
le 5, les troupes alliées, au nombre de huit wille hommes, com- 
mencèrent leur mouvément et vinrent camper | à cinq kilomètres de 
la face est de Pékin. Le 6 octobre, elles sé portaient rapidement vers 
le nord de la ville, où l’on disait que l’armée tartare, sous les ordres 
_ de San-ko-lin-sin, occupait une position fortifiée. L'armée tartare 
—avadit disparu. La colonne française 8 ‘élanca à S4 poursuite, et elle 
arriva le soir devant le palais d'été de l'émpereur (Fuen-min- yuen), 
.qui fut escaladé par deux compagnies d'infanterie dé marine et 
occupé pendant les journées du 7 et du 8 octobre par les troupes 
du général Montauban. Nous laisserons aux amateurs d’antiquités 
et de chinoiseries le soin d'admirer les merveilles accumulées dans 
ce palais, ou plutôt dans cette cité aux mille palais, résidence favo- 
rite des empereurs de Chine, qui y avaient accumulé depuis des 
siècles toutes les splendeurs et toutes les délicatesses de leur luxe; 
mais, au milieu de ces trésors étalés dans des salles dignes de les 
abriter, les regards des vainqueurs furent cruellement attristés par 
la découverte de vêtemens que l’on réconnut pour être ceux de 
quelques-uns des prisonniers retenus par les Chinois dans la jour- 
née du 18 septembre. Plus de doute! ces vêtemens n'étaient plus 
que des dépouilles dont peut-être l’empereur de Chine comptait 
orner-son palais comme d’un trophée! Maintenant l’empereur était 
en fuite vers la Tartarie, où la vengeance ne pouvait l’attéindre. 
C'était dans sa capitale qu'il fallait frapper, non plus sa personne, 
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qui s'était évanouie, : mais son orgueil et son prestige. Le 9 octobre, 
les troupes alliées étaient campées au nord de Pékin, en vue des … 
murailles, et disposaient leur artillerie. E 
Le premier effet du mouvement des troupes avait été A mise en 4 
liberté des prisonniers. Ce que la diplomatie, avec ses réclama- … 
tions, avec ses menaces, avec ses appels au droit des gens, n “avait 4 
pu jusqu'alors obtenir, l'approche de quelques milliers de soldats 
l'obtint sans conditions et sans délai. Il en fut presque toujours 
ainsi dans cette campagne en partie double, où l’action passait 
alternativement des ambassadeurs aux généraux et des généraux 
aux ambassadeurs. Les Chinois cédaient au moment où ils voyaient 
la lame sortir du fourreau. Le 8 octobre, MM. Parkes et Loch, 
M. d'Escayrac et plusieurs soldats, furent retirés des prisons de 
Pékin et remis aux alliés. D’autres prisonniers furent rendus les 
jours suivans: mais tous ceux que l’on attendait ne revinrent pas. 
On compta dix-neuf absens, c'est-à-dire dix-neuf victimes. Qui ne 
se souvient des sentimens de sympathie.et d'estime qu'ont inspirés 
en France et en. Angleterre les quelques :pages dans lesquelles 
M. d'Escayrac, M. Parkes et M. Loch ont raconté, jour par jour, 
les incidens de leur captivité? Insultés ; menacés de mort par les 
mandarins, jetés dans d’infectes prisons à côté des criminels dela 
pire espèce, livrés aux tourmens physiques et aux angoisses mo- 
rales, ils avaient intrépidement supporté tant 4 épreuves. Plût au 
ciel que ceux dont les Chinois n’avaient pu rendre que les cadavres 
n’eussent pas eu à subir les mêmes tortures! Tous du moins, dans 
leur captivité ou par leur mort, avaient affirmé aux yeux des Chï- 
nois la supériorité de la race eur opéenne, et ils leur avaient montré 
ce que valait par le courage la poignée d'hommes qui menagçait 
Pékin. | 
Le 10 octobre, les généraux adressaient une sommation au prince 
Kong pour qu'il eût à leur livrer le 13 avant midi l’une des portes 
de la ville; ils s’engageaient à respecter la vie et la propriété des 
habitans. Le prince se retourna alors tout ému vers les ambassa- 
deurs. « Comment, leur dit-il d’abord, vos troupes ont-elles pu, 
sans vos ordres, attaquer le palais d'été? Il faut que vous vous ex- 
pliquiez sur un pareil acte. Quant au traité, il sera signé tel qu'il 
a été convenu à Tien-tsin, sans addition ni changement. Vous 
viendrez à Pékin avec votre escorte pendant que votre armée cam- 
pera hors de la ville. Vos généraux ont demandé qu’on leur livrât. 
une des portes : j'y consens; mais encore faut-il que nous réglions 
les conditions. Nous prendrons jour pour vous remettre les prison 
niers qui sont encore entre nos mains : on fait rechercher ceux qui 
ont disparu. Les blessés sont entourés des plus grands soins. C'est. 
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l'évous que j écris, et non aux généraux , puisque nous sommes en 
A .» Les généraux n’en persistèrent pas moins dans leur som- 
# ‘mation. Le 13, à l'heure dite, un détachement de troupes alliées 
2 occupa la porte, qui fut livrée par les habitans. Immédiatement le 
+ prince écrit à lord Elgin et au baron Gros : : 


. «Je viens d'apprendre que les soldats de voiré escorte sont entrés dans 
la ville. La sage discipline qu’ils observent a ramené la tranquillité parmi 
la population et dissipé son inquiétude et ses craintes. Il est démontré que 
les intentions pacifiques de votre excellence sont sincères: je suis heureux 
de le savoir, et de mon côté je dois agir avec toute loyauté. J'ai donc 
donné l'ordre à Heng- "KT, directeur de l’arsenal, de s ‘entendre avec le dé- 
légué que votre excellence désignera pour régler tout ce qui est relatif à 
- convention préparée à Tien-tsin et pour fixer le jour de l'échange des 
cs tions du traité de 1858, afin que tout soit prêt d'avance. Si ces pré- 
paratifs étaient faits à la hâte, après! lentréé de votre excellence dans la 
ville , il y aurait à craindre-que les dispositions'ne fussent pas prises avec 
le soin convenable, ce qui serait céntraire à mes ‘intentions. » 


= Voilà comment le prince Kong s'avise de transforn mer en une simple 
garde d'honneur la troupe qui, à la suite, d’une sommation en règle, 
est maîtresse de l’une des principales portes, de Pékin et s'établit 
_sur les remparts avec ses. canons plongeant dans la ville! C’est du 
Chinois tout pur. Et avec quel empressement le prince, applau- 
dissant à ce qu ‘il né peut empêcher, répète- il que l'affaire est 
| terminée, que la paix est conclue, la paix de Tien-tsin! Il craint 
| évidemment que les ‘alliés ne se contentent plus des conditions 
| primitivement exigées; il comprend que depuis Tien- -tsin, et surtout 
depuis Tong-chaou, il s’est passé bien des événemens qui justifie- 
raient des exigences nouvelles. C’est lui maintenant qui est impa- 
tient, qui demande le jour et l'heure, et qui veut absolument en 
finir. En réalité, Pékin vient de capituler ; Pékin: est pris, et la ca- 
pitale de l’empereur de Chine est dès ce moment placée sous la 
protection des généraux alliés. 


V. 


Les appréhensions du prince Kong étaient fondées. À mesure que 
les prisonniers rentraient au camp, on apprenait par eux, et rien 
qu'à la vue de leurs plaies encore saignantes, les odieux traitemens 
qu'ils avaient eu à subir pendant leur captivité. Ces récits étaient 
navrans, non que les mandarins eussent inventé pour les prison- 
niers européens des tortures particulières; mais la loi pénale des 
Chinois est impitoyable, et elle se distingue par l'horreur comme 
par la variété des supplices : ce peuple, dont les mœurs sont gé- 
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Sie re possède les plus cruels bourreaux. Évidemme: CR 
les ambassadeurs ne pouvaient laisser impunis des actes qui sou- Fe 
levaient autour d’eux la plus véhémente indignation ; l'opinion U— 
blique, en France et en Angleterre, n’aurait pas compris qu'ils s'en 
fussent tenus purement et simplement aux stipulations. Printy, "à 
alors que le gouvernement chinois s'était rendu coupable d'une 
nouvelle violation du droit des gens, d’un véritable attentat. Le 
baron Gros et lord Elgin furent d'accord sur le principe d’une in- ; 
demnité pécuniaire à réclamer des Chinois pour les prisonniers et 
pour les familles des victimes. L’ambassadeur français jugea en « 
outre qu'il pouvait s'autoriser des circonstances pour réclamer la 
restitution des anciennes églises et des cimetières de Pékin, qu'un 
édit de l’empereur Tao-kouang en 1845 avait promis de rendre 
aux chrétiens, et, qui, malgré cet engagement, étaient demeurés. 
frappés de confiscation. L’ambassadeur anglais approuva cette de- 
mande en annonçant que, de son côté, il: exigerait la cession à l'An- 
gleterre, en toute pr dpriété, d’un petit territoire (Kou-long) qui 
forme l'extrémité: de la province, de Canton, et qui n’est séparé de 
l'île de Hong-kong que par un étroit canal. Déjà l'Angleterre avait 
la jouissance de ce coin de terre en vertu d'un bail indéfini, etelle 
y avait fait quelques travaux. de fortifications. Par conséquent il ne 
s'agissait que de régulariser un état de choses existant : le terri- 
toire n’avait par lui-même aucune importance; cette acquisition ne: 
pouvait couvrir aucun projet de conquête ; elle ne devait point ren- 
contrer de difficultés de la Rs des Ghinois, et la France n ‘avait ee 
à s'en inquiéter. 

Le baron .Gros pensa que ces conditions, sans être suffisantes 
en regard de l'attentat qui les motivait, étaient les seules que 
l’on pût obtenir immédiatement. Lord Elgin exprima un avis con- 
traire : il voulait une vengeance plus éclatante, constatée par des 
actes qui fussent de nature à laisser dans l'esprit du gouvernement 
et du peuple chinois une impression durable. Il proposa d’abord de : 
faire hiverner l’armée à Pékin, afin de prolonger l’humiliation 
qu'infligeait à l’orgueil de l'empereur la présence de troupes étran- 
gères dans la capitale; mais le général Montauban et sir Hope Grant 
lui-même se montrèrent absolument contraires à ce projet en dé- 
clarant qu'ils n acceptaient point la responsabilité d’un hivernage 
à Pékin, et qu'ils comptaient opérer vers le 4° novembre au plus 
tard leur retour vers Tien-tsin. Lord Elgin demanda ensuite que 
l'on détruisit dans Pékin le palais impérial, dont les ruines atteste 
raient le passage et la vengeance des alliés : les généraux s’y Op- 
posèrent encore.G était à eux que la porte de Pékin avait été livrée, 
ils s'étaient engagés à maintenir l’ordre et le respect des proprié- 
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+ tés; ils estimaient donc qu'à moins d'incidens ultérieurs qui les 
… délieraient de leurs engagemens, ils devaient s'abstenir de toute 
- mesure de rigueur dans l'intérieur de la ville. Forcé de battre en 
. retraite devant la contradiction formelle des généraux, l’ambassa- 
…. deur anglais imagina deux nouveaux moyens : il voulait exiger des 
… Chinois l'érection à Tien-tsin d’un monument expiatoire sur lequel 
…._ seraient inscrites la date et les circonstances de l’attentat, en second 
… lieu faire détruire et raser jusqu’au sol le palais d'été de l’empe- 
- reur, où les troupes françaises avaient bivouaqué du 7 au 9 octobre. 
D [Le baron Gros combattit très vivement cette double proposition. 
… Comment pouvait-on espérer que le gouvernement chinois, si courbé 
—…. qu'il fût par la défaite, subirait la honte du monument expiatoire? 
… Quant à la destruction du palais d'été, c'était aux yeux de l’am- 
…_… bassadeur français, dont l'opinion était énergiquement appuyée par 
— le général Montauban, un acte brutal de vandalisme, une œuvre 
….. de vengeance indigne d’une nation civilisée, et de plus une faute 
- des plus graves, car on risqüait ainsi d’exaspérer le prince Kong, 
de le déterminer à prendre la fuite, et de brisér à l'heure suprême 
Tunique instrument de la paix. Lord Elgin renonca, non sans re- 
_ gret, au monumént éxplatoire; mais les instañces de son collègue 
pour lui faire abandonnèr ses projets contre le palais d'été le trou- 
vèrent inflexible. Pour la première fois depuis lé commencement 
de la campagne, les deux ambassadeurs étaient en dissidence com- 
plète, et cela au moment décisif et à l'occasion d’un acte qui pou- 
M vait avoir des conséquences incalculables. Pour la première fois, 
=. ils allaient, après avoir toujours agi et écrit de concert, transmettre 
—…_ au gouvernement chinois, que le prince Kong représentait alors à 
Jui seul, des conditions différentes. : | 
Il fallait en effet répondre à la lettre du 12 octobre; par laquelle 
le prince affectait de considérer les difficultés comme entièrement 
terminées, et manifestait tant d’empressement pour signer la con- 
_vention. Les réponses des deux'ambässadeurs lui furent adressées 
le 47, à la suite des discussions dont nous venons de rendre compte. 
Le baron Gros, après avoir rappelé les manœuvres déloyales du 
cabinet de Pékin dans le cours des négociations et flétri en termes 
indignés l'attentat du 18 septembre, énonça les deux clauses addi- 
tionnelles à insérer dans le projet de convention : 4° pour le paiement 
immédiat d’une indemnité de 4,500,000 francs, 2° pour la resti- 
| tution des anciennes églises et de leurs dépendances à Pékin. L’en- 
|. semble des actes, y compris l'échange des ratifications du traité de 
| Tien-tsin, devait être réalisé au plus tard le 23 octobre; sinon, les 
| hostilités seraient reprises sur terre et sur mer, et s’étendraient à 
| toutes les provinces et à toutes les côtes de l'empire. Très catégo- 
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rique au Fc la dépêche française était rédigée en termes mesu- 


. rés et presque bienveillans pour le prince Kong, qu’elle s'appliquait | 
à laisser en dehors des actes odieux dont elle demandait la répara= 


tion. — Tout autre était la dépêche de lord Elgin. L'ambassadeur 
anglais signifia ses conditions dans un langage dur, hautain, impé- 


rieux. Il exigea 2,250,000 fr. d'indemnité pour les victimes de Tong- | 
chaou (les Anglais comptaient plus de prisonniers et de victimes 


que les Français); il annonça que le palais d'été serait détruit et 


rasé, condition pour laquelle il disait n’avoir pas à attendre l’adhé- 


sion du prince, car les ordres étaient déjà donnés. Il déclara que, 
si tout n’était pas terminé le 23, l’armée anglaise s’emparerait du 
palais impérial à Pékin et recommencerait la guerre. Pas un mot 
d’égards ni de ménagemens pour le prince Kong. C'était une dé- 
pêche à tout rompre... Et le lendemain, 18 octobre, le palais d'été 
s’écroulait dans les flammes. Les Anglais seuls avaient allumé l'in- 
cendie. . ; 

On peut juger de l'anxiété qu Pipes AN français. en 
attendant la réponse du prince Kong. Cette réponse viendrait- elle? 
Donnerait-elle satisfaction? L’attitudei et le langage de lord Elgin, 
la destruction du palais, d'été; la: menace dirigée contre le palais 
impérial de Pékin, tout cela n’aurait-ilpas à jamais compromis les 
affaires au moment même où-la paix était. indispensable et parais- 
sait si proche? Ces doutes étaient assurément permis. Enfin le 
20 octobre arrivèrent les dépêches du DRE datées du 19. Voici 
ce qu’il écrivait au baron Gros : | 


« J'ai reçu, le 17 de ce mois, la dépêche que votre excellence m’a fait 


l'honneur de m'écrire, et j'en ai parfaitement compris le contenu. Je 
trouve juste que l’on donne aux familles de ceux de vos compatriotes qui 
ont été malitraités 200,000 taëls (150,000 francs), et je vous les remettrai 
moi-même avec exactitude. Les autorités qui ont fait subir de mauvais 
traitemens à vos nationaux seront punies conformément aux lois, et je 
viens de recevoir. un décret impérial qui enlève à Sène-ouang (San-ko-lin- 
sin) sa dignité de prince, et prive, deises fonctions le ministre Choui. 

« Je vais faire préparer dans Pékin un hôtel pour votre excellence. 

« Quant aux églises catholiques élevées dans chaque province dès le 
règne de l'empereur Khang-hi, à leurs cimetières et à leurs dépendances, 
il est juste d’en faire une recherche exacte et de vous les rendre. C'est 
dans les conférences que tiendront ensemble les délégués des deux empires 
que ces questions pourront être définitivement arrêtées. » 


Dans sa réponse à lord Elgin, le prince Kong acceptait les condi- 
tions anglaises. Il ne parlait point de la destruction du palais d'été, 
les injonctions hautaines de l'ambassadeur lui ayant à l'avance 
fermé la bouche et le fait étant accompli. Il ne parlait pas non plus 
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= dela disgrâce de San-ko-lin-sin ni des châtimens qui devaient être 
æ _ infligés aux auteurs de l’attentat du 18 septembre, omission qui 
à j pouvait d’ailleurs s expliquer, parce que lord Elgin, se chargeant 
310 ui-même de sa vengeance par l'incendie du palais d’été, avait dé- 
_ daigné de demander dans son ultimatum la punition des coupables. 
. _— En résumé, le prince Kong se soumettait à tout ce qui était 
Re: sea de lui. 

_ On à blâmé lord Elgin d’avoir ide la destruction du palais 
d' été. En France, la réprobation à été presque unanime ; en Angle- 
terre, beaucoup de voix se sont élevées contre cet acte. Allant au- 
devant des critiques dont sa conduite pouvait être l’objet, critiques 
que lui faisait pressentir l'attitude du baron Gros et du général 
Montauban, l'ambassadeur anglais exposa longuement, dans une 
… dépêche adressée à lord John Russell le 25 octobre, les motifs de sa 
… résolution. Selon lui, une réparation éclatante, exceptionnelle, 
_ était nécessaire. Réclamer une indemnité plus forte en argent, 
_ c'eût été demander l'impossible, le trésor impérial étant épuisé. 

Occuper un territoire ou üne ville, c'eût été s'engager dans des 
_ complications sanS:fin: Fallait-il exiger qu’on livrât les coupables ? 
… Mais alors les Chinois eussent sacrifié quelques méchans mandarins 

de la dernière classe, innocens peut-être, qui auraient payé pour 
les gros. Que restaitzil donc ? Après avoir bien cherché, bien réflé- 
chi, lord Elgin n’avait trouvé de praticable ue la destruction de ce 
palais d'été, résidence favorite de l’empereur. Il atteignait ainsi 
l’empereur dans son orgueil et dans ses 'sentimens les plus chers. 
Il faisait un acte qui, en Chine, selon les idées chinoises, devait 
produire une vive et durable i impression. Tels furent les argumens 
développés par lord Elgin. On pourrait jusqu’à un certain point les 
admettre. Les questions d'humanité, de civilisation, de générosité, 
nous semblent avoir été mal à propos invoquées au sujet de cet in- 
cident. Lord Elgin avait le cœur'aussi haut que l'esprit; il voyait 
un grand but à atteindre, et il ne s’arrêtait pas devant la rigueur 
du moyen, lorsqu'après tout ‘il ne s'agissait que de démolir des 
amas de pierre et de bois, sans compromettre la vie d’un seul 
homme. | 
Ge n'est pas à ce point de vue cependant qu’il convient d'appré- 
cier l'acte qui a excité tant de controverses. Il faut se placer dans la 
. situation où se trouvaient les alliés la veille du jour où cet acte s’est 
accompli. Or à ce moment lord Elgin risquait beaucoup et jouait 
gros jeu. Pékin pris et l’em pereur en fuite, le prince Kong était réel- 
| - lement acculé et n'avait plus qu’à se rendre. La paix était certaine. 
Pourquoi la compromettre ou même seulement la retârder par 
des prétentions exorbitantes? Qu’'aurait fait lord Elgin si le prince 


"t 


PT 


L 


ape 


rt 


796. | REVUE DES DEUX MONDES. 


Kong, comme il en eut, dit-on, l'intention, avait quitté Pékin, pré- 


férant tout abandonner à la destinée plutôt que d'assister à un 
spectacle qui était pour lui, comme pour l’empereur, un affront à 
la fois national et personnel? Il savait que l’armée ne pouvait pas- 
ser l'hiver à Pékin; il aurait donc été obligé de s'éloigner sans avoir 


traité et de rétrograder vers Tien-tsin, si même, avec l'éloigne- 


ment forcé des escadres, la position de Tien-tsin eût paru tenable: 
C'était l'inconnu, et un inconnu plein de périls. Bien plus sage 


était assurément la politique du baron Gros, qui, tout en jugeant 
. qu’il était nécessaire d'exiger satisfaction pour l'attentat du 18 sep= 


tembre, ne voulait point pousser les choses au point d’inspirer au 


prince Kong des résolutions désespérées. Quant à l'effet moral, 


est-ce que les deux batailles de Chang-kia-wan et de Pa-li-kiao, 
la fuite de l’empereur, la présence du drapeau étranger au cœur de 


l'empire, et par-dessus tout la prise de Pékin, ne suflisaient pas 


pour laisser dans l'esprit des Chinois le souvenir ineffaçable de 
leur défaite et de leur humiliation? La prudence conseillait donc 
de s’en tenir là, de Saisir la paix qui s’offrait d'elle-même après 
tant de difficultés et de traverses, et de clore’enfin une campagne 
qui militairement ne pouvait plus se prolonger. La politique vio- 
lente de lord Elgin ne devait se justifier que par 12 succès; en cas 
d'échec, elle eût été désastreuse. La politique modérée du baron 
Gros était, dans toutes les hypothèses, la plus sûre : elle conservait 
les résultats acquis sans compromettre l'avenir, elle arrivait natu- 
rellement au but par la conclusion d'une paix RooreUe sa per- 
mettait le départ immédiat des troupes alliées. 

Le 22 octobre, les indemnités convenues pour les prisonniers et 
pour les victimes de Tong-chaou furent exactement payées entre 
les mains des délégués anglais et français. Le 24 eut lieu dans 
Pékin, entre le prince Kong et lord Elgin, la signature de la con- 


vention anglaise, suivie de l'échange des ratifications du traité de 


1858. Lord Elgin, accompagné d'une nombreuse escorte, n'arriva 
au rendez-vous que deux heures trois quarts après l'heure fixée. 
Le prince Kong eut à l’attendre. L’entrevue fut des plus froides. 
L’æmbassadeur anglais exigea qu’à la suite du traité le prince écri= 
vit un certificat attestant que le sceau apposé était bien celui qui 
engageait définitivement et sans réserve l’empereur de Chine, for- 
malité insolite, blessante, au sujet de laquelle il avait consulté le 
baron Gros, qui, pour sa part, ne la jugeait pas nécessaire. — Le 
lendemain 25, on procéda aux mêmes formalités pour les actes in- 
tervenus entre la France et la Chine (1). Autant lord Elgin s'était 


(1) Voici le résumé du traité de Pékin (25 octobre 1860) : « 1° l’empereur de Chine 
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tré dur et sévère, autant le baron Gros s “appliqua à être cour- 
L ed même respectueux pour le prince Kong, qui parut lui en 
_ savoir gré. Il était évident que, depuis la destruction du palais 
| d'été, les deux ambassadeurs n’avaient plus les mêmes sentimens 
… ni le même langage. Sans être contraires, leurs attitudes étaient 
. visiblement différentes. L'alliance diplomatique se maintenait pour 
J'intérêt commun; mais dans la forme là bienveillance naturelle et 
- la modération du baron Gros contrastaient avec la morgue britan- 
nique, que la De de lord Elgin poussait volontiers jusqu’à l’in- 
sulte. 
_ Ge contraste se boues jusqu à la dernière heure. Le général 
Montauban et sir Hope Grant étaient très pressés d'opérer leur 
mouvement de retraite. L'hiver commençait; il était déjà tombé de 
la neige. Ghaque jour perdu rendait plus difficile la marche des 
troupes et des convois. De leur côté, les amiraux déclaraient que 
l'approche de la saison des glaces et des coups de vent dans le golfe 
du Pe-tchi-li devait faire hôter autant que possible l’époque du 
rembarquement et le départ des escadres pour le sud. En consé- 
quence, la date de la mise en marche des troupes alliées campées 
_ devant Pékin avait été fixée au 1°" novembre; mais lord Elgin, tou- 
‘jours défiant, ne voulut point quitter la capitale avant d’avoir entre 
les mains un décret impérial prescrivant la promulgation du traité 
dans toutes les-provinces de la Chine. L’ erapereur étant à J ehol, ce 
décret pouvait se faire attendre quelques jours. Le général Montau- 


“ban n’admit point cette cause de retard, et partit, comme il l'avait 
ee - ‘annoncé, le 4° novembre, laissant à Pékin un bataillon de garde 
pour le baron Gros, qui avec raison ne se souciait point que son 


Mu collègue, dont il lui était permis de redouter les ardeurs, restât seul 
en présence des Chinois. Sir Hope Grant, obtempérant à l’invita- 
tion de l'ambassadeur anglais, suspendit son mouvement. Le décret 

“impérial ayant été transmis par le prince Kong, aucun prétexte ne 


exprime ses regrets au sujet des événemens suryenus à Takou en juin 1859, 2° L’am- 
bassadeur français sera reçu à Pékin avec tous les honneurs dus à son ravg pour 
l'échange des ratifications du traité de Tien-tsin. 3° Le traité de Tien-tsin (du 27 juin 
4858) sera fidèlement exécuté immédiatement après l'échange des ratifications. 4° L’in- 
demnité de 15 millions stipulée par le traité de Tien-tsin est portée à 60 millions, qui 
seront payés au gouvernement français en plusieurs.termes, dont les dates sont fixées. 
3° Les établissemens religieux et de bienfaisance qui ont été confisqués seront rendus 
aux chrétiens. 6° La ville et le port de Tien-tsin sont ouverts au commerce. 7° Les 
troupes françaises évacueront Chusan. 8° Un édit impérial consacrera, pour les Chinois, 
| la faculté d'émigrer et de s’embarquer sur des bâtimens français. 9° Le droit de ton- 
| nage pour les navires français est abaissé au même taux que pour les navires améri- 
cains. » Le traité relate avec détail les époques et les conditions auxquelles les troupes 
françaises se retireront successivement de Pékin, de Tien-tsin, de Takou, etc. 
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s’opposait plus à la retraite définitive des troupes anglaises, et déjà 
l'avant-garde était en route lorsque, le 6 novembre, on vit arriver . 
_ à Pékin M. Bruce, désigné RQuE rempiaese lord Elgin en aise 


d'ambassadeur. 
Cet incident amena un nu RE et donna lieu à une nou- 
velle discussion entre lord Elgin et le baron Gros. Que lord Elgin 


profitât de sa présence à Pékin pour présenter lui-même au prince 
Kong l'ambassadeur qui était appelé à à traiter désormais les affaires : 
avec le gouvernement chinois, il n’y avait rien là qui ne fût très . 


rationnel; mais il voulait que M. Bruce établit immédiatement sa 


résidence dans la capitale et y dépliât son drapeau d’ambassadeur 


de la Grande-Bretagne. Or M. Bruce, il ne faut pas l'oublier, était 
le ministre anglais qui, repoussé à Takou en 1858, avait envoyé 
l’ultimatum de mars 1859; c'était lui qui, aux yeux du gouverne- 
ment chinois, avait commencé la guerre; c'était lui que.les manda- 


rins de Shang-haï avaient, dans toutes leurs correspondances, SI 
gnalé comme un ennemi acharné de l'empire. N’était-ce pas assez de 


lui conserver, avec le titre d’ambassadeur, les fonctions de repré- 
sentant de l’Angleterre en Chine, et fallait-il encore infliger aux Chi- 


nois le désagrément de le voir s'installer tout de suite dans Pékin: 


comme dans une ville prise d'assaut? Pourquoi ne pas attendre que 
l’empereur fût de retour, que les passions.se fussent apaisées, que 


la situation de Pékin, si profondément troublée pendant ces deux. 


derniers mois, fût redevenue calme? Il serait temps alors de pro- 
céder à l'installation des ambassadeurs. Dans les conditions pré- 
sentes, il importait essentiellement de ménager la transition, ne 
fàt-ce que pour ne pas ébranler l'influence du prince Kong, et il y 
avait même quelque imprudence à exposer les ministres européens 


aux ressentimens et aux désirs de vengeance qui pouvaient, au 


lendemain du départ des troupes, exciter quelques fanatiques. Ces 


considérations, habilement développées par le baron Gros dans une 


dépêche du 7 octobre, furent accueillies par lord Elgin. Il fut dé- 
cidé que M. Bruce et le ministre de France, M. de Bourboulon, 
passeraient l'hiver à Tien-tsin, d’où ils correspondraient sans in- 
termédiaires avec le gouvernement chinois. Au mois d'avril seu- 
lement, ils devaient venir résider dans la capitale, où lord Elgin 
se contenta de laisser pour le moment un simple agent consulaire. 
À la suite de cet incident, qui n’était pas sans importance et qui 
avait fourni au baron Gros une nouvelle occasion de faire entendre 


ses conseils de modération, les deux ambassadeurs quittèrent Pékin 


le 9 novembre, s’arrêtèrent quelques jours à Tien-tsin, «et de là 
revinrent en Europe. Les généraux prirent leurs dispositions pour 
l'établissement des garnisons à Tien-tsin et sur les autres points qui 
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devaient être occupés jusqu’ au paiement des indemnités de guerre; 
ils donnèrent des ordres pour l'évacuation de Chusan et prescrivi- 
rent le rembarquement des troupes destinées à rentrer directement 
-en Europe ou dans l'Inde. Il était temps : les escadres, qui depuis 
- plus de deux mois étaient demeurées à l’ancre dans le golfe de Pe- 
” tcl i-li, fournissant la garnison qui gardait les forts de Takou et 
2 assurant l'envoi des approvisionnemens et des munitions, avaient 
eu beaucoup à souffrir, et il leur eût été difficile de prolonger leur 
- Station à ce mouillage, devenu périlleux. L'opération du rembar- 
_ quement et les départs se firent avec le plus grand ordre. La cam- 
4 rene spoe donc terminée. | | 


- Telle a été cette expédition, à la foi lomaique, militaire et 
Æ maritime, qui, en moins d'un an, à transporté les drapeaux de la 
4 France et de l'Angleterre jusqu'aux extrémités de l'Asie, dans la 
_ capitale d’un pays de trois cents millions d'hommes, à Pékin : ex- 
._ pédition vraiment extraordinaire, qui n’a point sa pareille dans 
- l’histoire de notre siècle, et qui est inscrite dans les annales chi- 
noises en caractères indélébiles. Les murailles de Pékin ont répété 
… l'écho de nos tambours et dé n08 clairons; la cité sainte à vu nos 
# _ bataillons camper dans ses pagodes ; la vieille église catholique, 
À que l’on croyait à jamais fermée, s’est rouverte, et le Te Deum y à 
- retenti: Dans cette ville où naguère encore les ambassadeurs étran- 
{ gers n'étaient admis qu en palanquins bien clos, comme si leurs 
regards devaient la profaner, nos soldats se sont promenés au mi- 
lieu des foules surprises et à travers mille choses inconnues : l’en- 
- fant de Paris était là tout à l’aise dans cette nouvelle garnison, fa- 
“ milier dès le premier jour avec la Chine, tutoyant Pékin et ravi de 

révolutionner une capitale. Quel tableau! 
Mais il ne serait pas juste que la singularité et la poésie de cette 
…cxpédition nous fissent oublier ce qu’elle présentait aussi de sérieux 
et de difficile. Il n’était pas aisé d'aller ainsi à Pékin. Si l’on étudie 
attentivement les documens anglais et français qui ont été publiés 
et qui, émanant de sources différentes, se complètent et se con- 
trôlent les uns par les autres, on doit avouer qu'il n’y a peut-être 
pas de campagne de guerre qui, relativement, ait imposé au géné- 
ral en chef une responsabilité plus lourde, ni qui ait dû, dans le 
court espace de deux mois, inspirer de plus vives préoccupations. 
— Battre les Chinois, l'événement a prouvé qu'avec une poignée de 
vaillans soldats il était assez facile d’en venir à bout; mais en- 
core, après la résistance éprouvée à l’assaut des forts de Takou, fal- 
lait-il une certaine audace pour s’aventurer, à la tête de quelques 
milliers d'hommes, dans un pays complétement inconnu, à la ren- 
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conquête d'une site que l’on dou s'attendre à É: dé ndre 


avec l’acharnement du fanatisme. Ce n’était pas tout que de battre à 


les Chinois : le général en chef avait à s'inquiéter, plus qu'il ne 
l'eût fait ailleurs, de ses communications avec le littoral, des cam= 
pemens, des approvisionnemens, des munitions et du temps. Enfin, 
sans compter les discussions inséparables de l’action commune avec 


une armée alliée, il se voyait parfois enchaîné par l’œuvre diploma- 


tique au moment même où la raison militaire conseillait et comman- 


dait d'agir. Toutes ces difficultés, sans en excepter aucune, se sont | 


rencontrées dans le cours de la campagne, et cependant le terme 
assigné au succès était fatalement marqué par l'approche de l'hiver: 
il était indispensable que tout fût achevé en deux mois; autrement 
tout était à recommencer, peut-être même tout était perdu. Voilà 
ce qu'attestent les nombreux documens que nous nous sommes fait 
un devoir de compulser avant d'entreprendre ce récit: Ge n’est 
donc point seulement l'heureuse fortune de nos armes, ce n’est 
point l’infériorité militaire des Chinois qui a ouvert à notre drapeau 
les portes de Pékin : le succès est dù incontestablement à l'esprit 
de décision, à la prévoyance, à à l’habileté du général en chef, se- 
condé, partout où cela était possible, par le concours dévoué de 
l’escadre. 

Quant à l’action diplomatique, nous nous sommes appliqué à la 
suivre pas à pas, tenant d’une main le livre bleuoù ont été réunies, 
à l'usage du parlement anglais, les dépêches de lord Elgin, et de 
l’autre le livre jaune du baron Gros. Elle a abouti aux traités de 


Pékin; mais on a vu comment l’entente,.si cordiale au début, entre 


les deux ambassadeurs s’est presque rompue dans les dermiers 
jours. Gette rupture, ou tout au moins ce grave dissentiment, ac 


cuse l'existence de deux systèmes tout à fait opposés pour l'établis- 


sement de nos rapports avec le gouvernement du Céleste-Empire. 
Doit-on, selon le système que paraissait vouloir adopter lord Elgin, 
et que l’on pourrait appeler le système anglais, doit-on aborder le 
gouvernement chinois avec le ton arrogant, lui arracher les con- 
cessions par la menace, faire violence à ses préjugés au nom de la 
civilisation, et lui enseigner à coups de canon notre \droit des gens? 


Vaut-1il mieux au contraire le traiter avec quelques égards, tenir. 


compte de ses traditions, ne pas exiger de lui des concessions qui 
Jui paraissent humiliantes, et attendre que, par le développement 
des relations pacifiques du commerce, il se convertisse peu à peu 
aux lois et aux pratiques de notre civilisation? Ces deux systèmes 
s'étaient déjà trouvés en présence, avec lord Elgin et le baron Gros, 
lors des négociations de 1858 à Tien-tsin; ils se sont heurtés de 
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üarec les mêmes diplomates lors des négociations de 1860 
Si l’on est pressé, il faut évidemment adopter le premier 
de , car, dans les luttes de la force, l’Europe finira par l’empor- 

sur la Chine; mais alors il faut se résigner à la perspective d’une 
guerre de Ed à peu près un. les dix ans. C’est pour n’avoir pas 


dans la EL que le in de Pékin a essayé de déchirer les 
| traités de 1858, et cette clause, insérée seulement dans le traité 
_ anglais , n'avait pas été exigée par le baron Gros. De même c’est 
1 en à grande partie la question de l'audience impériale, rappelée in- 
| vement par lord Elgin à Tong-chaou, qui à rendu si diffi- 
2: : D udue de 1860. Certes les résultats obtenus à la 
“ suite des deux guerres sont considérables; mais n’ont-ils pas coûté 
- bien cher? N’a-t-on pas couru de grands risques pour les conqué- 
| rir, et est-on sûr de les conserver sans qu'il soit besoin de recourir 
1} prencore à la force? 
M. Il vaut mieux que l'Europe se montre indulgente et bienveillante 
À Ébour le gouvernement chinoïs. Elle accomplira plus lentement l’œu- 
 vre qu’elle poursuit et qu’elle ne saurait abandonner; mais le pro- 
grès, plus régulier, n’en sera que plus sûr. En bonne justice, quand 
… nous accusons les Chinois d’être si ignorans, si arriérés, si obstiné- 
ment fermés à a notre civilisation, sommes-nous certains nous-mêmes 
de les comprendre et d’être compris par eux? Peut-être existe-t-il 
entre eux et nous des malentendus que nos plus habiles linguistes 
ne sont pas en mesure de dissiper. On remarque par exemple, en- 
tre la traduction anglaise et la traduction française des mêmes 
“ pièces diplomatiques qui ont figuré dans les dernières négocia- 
…. tions, des différences plus ou moins sensibles qui attestent combien 
il est encore difficile que les deux races se communiquent leurs 
idées. I importe donc qu'avant de condamner les Chinoïs en der- 
nier ressort nous nous appliquions à les mieux connaître. C’est le 
but que s'est proposé M. le comte d’Escayrac de Lauture en pu- 
— bliant des mémoires pleins d'intérêt sur les mœurs et les coutumes 
M ainsi que sur l’organisation politique et administrative de la Chine. 
Espérons que désormais ce sera par la science, et non plus par 
… l'épée, que nous attaquerons le Céleste-Empire. 


LE Se « 


CG. LAVOLLK£. 


at 


+ * à 4 Ra 
CR ET a) ME À + Se É PRE ES LE NES IS RRT À 
; k 2 a "à rh. 
sr RER ARS: _. 
|  ÉTCRERERI ST 


d É Lt: \<# 2 ù 
sb L'OR ASE 
: L 2 SL: La Pre re 
ü #+ PAS L RES À AR 
E S S Ï S | | dns je L 
À E ne 
D CENT 


DE 


MORALE ET DE LITTÉRATURE 


RE à 


UNE HYPOTHÈSE SUR LA TEMPÉTE DE SHAKSPEARE. 


Je relisais dernièrement la Tempête de Shakspeare, et j'ai tout 
à coup été frappé très vivement de quelques particularités encore 
inaperçues ou mal observées qui m'ont semblé éclaircir certains 
doutes et résoudre, certaines questions sur l’origine, la date et le 
caractère de cette pièce admirable. Je n'aurai point la fatuité de 
donner l'explication qui m'est apparue au milieu des émotions de 
la lecture comme l’absolue vérité. Les grands poètes, nous le sa- 
vons, possèdent tous le privilége merveilleux de Prospero, et sont 
habiles à faire passer sous les yeux de notre imagination mille illu- 
sions colorées, mille fantasmagories charmantes ou terribles, qui se 
dissipent en vapeurs, — avec quels regrets souvent! — dès que la 
froide attention vient fixer sur elles son regard inexorable. Un de 
leurs bienfaits est de nous rendre passagèrement poètes nous- 
mêmes, et tandis qu’ils élèvent devant nous la solide architecture 
de leurs réels édifices, notre imagination, comme possédée d’une 
fièvre d’émulation, se bâtit des palais de nuages, dont nous pouvons 
dire, après qu ils nous ont un instant charmés, ce que dit Prospero 
des acteurs de la mascarade qu’il donne en divertissement de noces 
à Ferdinand et à Miranda : « Ces êtres, nos acteurs, étaient tous des 
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sprits et se sont fondus en air, en air subtil, » Ces illusions sont 
un des piéges dont le critique doit le plus se méfier, lorsque, sor- 
tant de cette condition momentanée de poète, il essaie de détermi- 
ner le caractère réel des œuvres qui les ont fait naître. Il doit être 
. assez modeste pour se rappeler que ces fantaisies de son imagina- 
3 {era sont un don du poète lui-même et pour ne pas croire enrichir 
| son bienfaiteur en lui prêtant les propres bienfaits qu’il en a reçus. 
Shakspeare en particulier, qui est le plus suggestif des poètes, oc- 
troie à l'imagination de son lecteur avec une libéralité inépuisable 
les illusions, les fantasmagories et les caprices. Cependant, si nous 
nous avisions de confondre les rêveries qu'il nous suggère avec les 
…—. réalités poétiques qu'il exprime, si, non contens de lui rapporter 
— ]'honneur des fantaisies de notre imagination, nous donnions ces 
fantaisies comme ses conceptions propres, nous l’appauvririons et 
Je diminuerions certainement au lieu de l’enrichir et de le grandir. 
_ Et d’ailleurs n’est-il pas vrai que ce qu'il y a de réellement pré- 
- cieux dans ces suggestions, ce ne sont pas les pensées qui en ré- 
-  sultent, pensées qui sont toujours à la taille de notre âme plutôt 
- qu’à la taille de l'âme du poëte, c’est le mouvement d’impulsion par 
- lequel ces pensées ont pu naître? Ce sont non pas les pauvres choses 
que nous pouvons rêver en le lisant qui lui appartiennent, mais bien 
‘48 principe même de notre rêverie. L'opinion que nous allons expri- 
mer n "est donc peut-être, elle aussi, qu'ure de ces illusions nées 
des vapeurs d’un cerveau échauflé par la lecture, et cependant 
nous ne le croyons pas. Sachant combien est facile la substitution 
de la pensée du lecteur à la pensée du poète, nous avons voulu sou- 
mettre notre hypothèse à l'épreuve redoutable d’une lecture trois 
et quatre fois répétée, à intervalles assez éloignés pour laisser à 
notre imagination le temps de se refroidir et de reconnaître qu’elle 
a rêvé; or comme, loin de l'affaiblir, chaque lecture n’a fait que 
donner à notre hypothèse une force nouvelle, nous avons conclu 
de cette persistance à un fonds de réalité, et nous n’hésitons pas à 
croiré que, si elle n’est pas la vérité absolue, elle s’en rapproche 
cependant beaucoup. 
 Geite hypothèse, la voici exprimée en deux mots : la Tempête 
est très évidemment la dernière pièce de Shakspeare, et n’est autre 
. chose, sous une forme allégorique, que le testament dramatique 
du grand poète, ses adieux à ce public fidèle par lequel il avait 
fait applaudir, dans le court espace de vingt-cinq ans, vingt-cinq 
chefs-d'œuvre bien comptés, plus onze pièces spirituelles et char- 
mantes qui formeraient pour tout autre que lui la plus enviable des 
couronnes, enfin la synthèse poétique, ou, comme s’exprimerait 
Prospero dans son langage de magicien, le microcosme du monde 


78h REVUE DES DEUX MONDES. 


dramatique qu’il a tiré de son imagination. Zd est demonstrandum, 
tel est le sujet des pages présentes. 

Nous ignorons la date exacte de la Tempête; mais cette te 
quelle qu'elle soit, ne peut être placée qu'entre les années 1610 et 
1613; par conséquent, si on ne peut affirmer qu’elle est la dernière 
pièce de Shakspeare, on sait de science certaine qu’elle est une 
des dernières. Cela étant, on peut d’abord éprouver quelque éton- 
nement de la singulière fantaisie qui a fait placer par la plupart 
des éditeurs anglais cette production en tête des œuvres qu'elle 
devrait clore au contraire; mais un examen plus attentif dissipe cet 
étonnement et révèle que ces éditeurs ont agi avec plus de saga- 
cité qu ils ne le croyaient sans doute eux-mêmes, car cette pièce 
inaugure encore mieux le glorieux volume qu’elle ne le termine, 
et forme plus naturellement encore le PrAOSSS que l'épilogue ie 
l’œuvre de Shakspeare. 

Vous vous rappelez cette mode aussi élégante que judicieuse üés 
frontispices emblématiques dont nos pères avaient l'habitude d'or= 
ner les éditions de leurs livres? Nous l'avons à peu près supprimée, 
comme tant d’autres choses. Réforme regrettable! ces frontispices 
bien exécutés étaient pour l'imagination du lecteur la meilleure des 
préparations; c'était comme un avertissement, comme une infor- 
mation par signes de l’âme que vous deviez prendre si vous vouliez 
goûter le livre, comme une invitation à entrer ou à vous retirer 
selon la tournure de votre esprit ou vos dispositions du moment, 
et de même que l'ouverture d’un opéra exprime d’abord sous forme 
générale et quasi abstraite les passions que le drame lyrique va di- 
viser entre un certain nombre d'individus déterminés, leurs figures 
éloquentes vous résumaient sous une forme abrégée et comme en 
quelques mesures la musique mystique éparse dans les histoires et 
les poèmes. N’est-il pas vrai que vous étiez mieux préparé, quelque 
intelligent que je vous suppose, à comprendre le caractère vrai de 
l’histoire romaine lorsqu'un ingénieux frontispice vous résumait 
en emblèmes sensibles les traits divers de la force organisée : 
buffles farouches domptés pour le travail, lions attelés à un char 
de fête, trophées de victoires surmontés des aigles aux ailes 

éployées, statue de la louve instruite à la maternité par l’ordre 
tout-puissant des dieux, colonnes brisées à l’ombre desquelles rêve 
un esclave au front bas en serrant dans sa main impuissante la poi- 
gnée d’un glaive séparé de sa lame, et enfin, au-dessus des tem- 
ples et des arcs de triomphe, volant dans un ciel orageux et sil- 
lonné d’éclairs, les deux vautours qui suivaient toujours l’armée de 
Marius, avec les colliers de fer que leur avaient attachés au cou les 
soldats des légions? N’est-il pas vrai encore que vous pénétriez 
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1x dans l'âme de la poésie virgilienne lorsque vos yeux avaient 
D quelque frontispice aux paysages pieusement héroïques : 
à côté, la vaste plaine lumineuse, où la charrue du —laboureur 
it surgir du sillon les casques enfouis des guerriers antiques; de 
>, la vaste mer bleue poussant doucement ou brisant sur ses 
ue les navires, jouets ou favoris de ses flots; puis, au premier 
_ plan, un tombeau d’ancêtre servant en même temps d’autel, sur 
_ lequel un prêtre rustique consacre les épis et les fruits par un sa- 
- crifice innocent, souvenir des bienfaits et des jours heureux du roi 
Saturne, devant quelques jeunes pâtres fidèles aux divinités tradi- 
| tionnelles des campagnes latines ? Eh bien! si vous cherchiez à ré- 
4 sumer ainsi. par quelques emblèmes à la fois saisissans et clairs 
_ l'âme des œuvres de Shakspeare, si vous aviez à composer un fron- 
| tispice pour ces œuvres, vous n'auriez même pas besoin de vous 
7 livrer au petit effort d'imagination que nous venons de faire pour 
Q PAprnbr. par quelques figures précises le caractère des destinées 
romaines et celui de la poésie virgilienne. Ce frontispice est tout 
‘trouvé, c’est. le sujet et les personnages de la Tempête. Essayez 
_d’en trouver un autre “qui réunisse autant d’exactitude poétique, 
_ d’énergique simplicité, et à la fois autant de sobriété et d’ampleur, 
_ je vous défie d'y réussir, car il est plus que probable qu’en présence 
de cette œuvre. immense votre. imagination atterrée et incertaine 
s'arrêtera au plan de :quelque compositiow à la fois enfantine et 
confuse, par exemple quelque interminable procession de person- 
—_ nages sans parenté se succédant dans l’ordre le plus divers : Ro- 
3 méo au balcon de Juliette, Macbeth reculant devant la vision du 
| 4 poignard, le roi Lear sur la bruyère, Hamlet philosophant sur le 
…— crâne d'Yorick, Desdemona plongée dans les rêveries de la chanson 
du Suule, Ophélie égrenant les fleurs de sa couronne de folle, des 
— seigneurs en habits de bergers, des valets en habits de bouffons, 
… une mascarade sans unité en un mot et qui n’exprimera rien, pré- 
—_ cisément parce qu'elle présentera des contrastes si tranchés qu’on 
…—_ n'en comprendra pas le lien et l’âme commune. Cette unité que 
votre imagination sera impuissante à créer, Shakspeare s’est chargé 
de vous la fournir lui-même dans son admirable synthèse de {« 
Tempête. Avec quelle simplicité et quelle sobriété est ici résumée 
cette œuvre aux aspects multiples et aux innombrables acteurs! 
Nulle confusion et nul encombrement. Trois ou quatre personnages 
ont suffi au poète pour concentrer en eux l'essence de centaines de 
caractères; un plan si peu compliqué qu'il en est presque naïf lui 
a suffi pour exposer le but et la portée des conceptions les plus 
toufflues qui furent jamais. Plus les observateurs du monde exté- 
rieur ont été profonds, plus ils ont été frappés de voir avec quelle 
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sobriété ennemie de tout faste et quelle majestueuse économie dé 
moyens la nature savait ramener à l’unité les contrastes les plus 
hardis de ses créations et ranger sous quelques lois nettes et pré- 
cises la variété infinie de ses œuvres. Il en est ainsi de la Tempête, 
et de même que trois ou quatre plantes bien choisies représentent 
aux yeux du botaniste expérimenté la flore d'un hémisphère en- 
tier, tout le monde shakspearien est représenté à l'imagination du 
lecteur de Shakspeare par les personnages de Prospero et d’Ariel, 
de Caliban et de Miranda. C'est la généralisation poétique la ee 
discrète et la plus claire qui ait jamais été exécutée. 

« Quoi! faut-il tant d'efforts pour résumer le monde? semble 
avoir voulu dire le grand poète. Quelques lignes tracées avec pré- 
cision en figurent les contours au complet, quelques ondes sonores 
en expriment toute la musique, et quant à la vie humaine, avec ses 
joies, ses passions, ses naufrages et ses miracles, une action dra- 
matique qui n’aura pas une plus longue durée que celle d'un de 
nos rêves, et d’où nous sortirons comme on sort de cette terre, in 
certains si nous avons rêvé ou veillé, la résumera tout entière. Na= 
ture et matière, passion et humanité, esprit et génie même, oh! 
que tout cela tient peu de place! La vie humaine nous semble beau- 
coup, parce qu’elle nous abuse par son fracas et son tumulte; mais 
dépouillez-la de ce bruit qui la décuple, faites le calme dans les 
lieux qu’elle occupe, et voyez le peu qu’elle est. Tenez, voici dans 
‘île de Prospero toutes les péripéties de l'existence, toutes les pas- 
“sions qui sont l'intérêt de l’histoire, qui créent et renversent les’ 
empires : amour, ambition, révolte, conspiration, adversité, déses- 
poir, folie, rien n’y manque de ce qui fait le trouble et le charme 
de notre société, et cependant que tout cela fait peu de bruit! 
Quelle tranquillité, et comme toutes ces clameurs sourdes et vio- 
lentes s’éteignent vite dans ce silence si profond qu’il nous permet 
d'entendre le plus léger battement des ailes d’Ariel! Le vaisseau 
royal a sombré au milieu des cris de désespoir; voyez, déjà la 
mer à oublié et sourit. La conspiration a élevé sa voix rauque:; un 
bourdonnement d'abeille l’a contrainte à se taire. Un vacarme in- 
fernal s’est fait entendre, il est vrai; or savez-vous quels en: 
étaient les auteurs? Un pauvre sauvage, aussi impuissant que fé- 
roce, enivré par deux matelots stupides. À eux trois, ils font plus 
de tapage que tous les autres acteurs du drame, et cependant ce 
qu'ils hurlent d’une voix si retentissante, ce ne sont que des ca- 
lemboufs absurdes; ils envoient des sottises traverser et déchirer 
les nuées, et émettent avec un fracas de tonnerre des aphorismes 
saugrenus, en sorte que si l’on devait juger de l'importance des 
personnages par le bruit qu'ils font, on risquerait de prendre ces 
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_ trois pauvres diables pour les acteurs principaux du drame, que 
_ dis-je? pour les rois du monde. Voilà donc à quoi se réduit cette 
Fe existence humaine, si tumultueuse, si fiévreuse, dont depuis vingt- 
pis ans je vous ai fait entendre le fracas! voilà quel petit espace 
t l'enserrer tout entière, et dans quelle tranquille et sereine 
ité se fondent et s'harmonisent ces passions éparses et débor- 
D 4 Pics que l'univers semblait trop étroit pour contenir. Oui, tous 
… ces acteurs qui ébranlent la terre ne sont, comme les esprits de mon 
Prospero, que de l’air subtil, et le monde lui-même n’est pas plus 
solide que l'édifice de ma vision fantasque, car un jour viendra 
. «où il se dissoudra comme cette insubstantielle fantaisie sans lais- 
- ser même derrière lui un flocon de vapeur. » 
- «Ici donc, en ce drame de /a Tempête, moi, William Shakspeare, 
…. votre amuseur favori, je vous offre pour dernier divertissement, 
—_ sous une forme abrégée et concise, le tableau allégorique de ce 
… que j'ai entrepris et exécuté dans la solitude poétique de ma vie 
- avec le seul secours de mon esprit, Ariel, souffle inspiré auquel je 
à vous demande aujourd'hui la permission de rendre la liberté. Voici 
les, traits sous lesquels je vous ai montré cette âme humaine si 
noble et si basse, si démoniaque et si angélique. Vingt fois je vous 
“ai fait voir la brute instinctive, indisciplinée, rebelle, incorrigible, 
et néanmoins possédant j je ne sais quelle grandeur immonde qui fait 
réfléchir et quelle sauvage poésie qui trouble et fait songer. L’au- 
dace de ses rêves et l’immoralité de ses actés font peur, mais non 
pitié; son origine est sordide, mais non vulgaire. Reconnaissez cette 
É bête humaine sous les traits de Caliban, le fils difforme de la sor- 
_ cière Sycorax, premier maître de l’île, et auquel Prospero, qui l’a 
réduit en esclavage, porte en raison de son origine démoniaque une 
sorte de considération. Voilà, figurée par la personne de cet esclave, 
l'âme telle que la font les passions mauvaises, l’ignorance et la tyran- 
nie de la fange charnelle. À côté de l’âme humaine qu’il faut haïr, je 
vous ai montré celle qu’il faut admirer, Miranda, une créature pure, 
virginale, immaculée, angélique, dont le souflle est bonté, dont le 
regard est pitié, riche de trésors que sa naïveté ignore, forte d’é- 
nergies d'amour et de dévouement que sa noblesse saura découvrir, 
et dont émanent naturellement les belles paroles et les touchantes 
actions, comme la lumière émane des astres et le parfum des fleurs. 
Père et protecteur de l’âme qu'il faut admirer, maître et juge de 
l'âme qu'il faut haïr, voici, sous les traits du magicien Prospero, 
qui unit la puissance à la science, la figure du génie humain; à la 
| fois poète et roi, il crée l’ordre et l'harmonie par la musique des 
| enchantemens, il dompte les anarchies et les conspirations par la 
» —. baguette du commandement, toutes les choses lui obéissent par la 
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seule vertu d’un air subtil qui s’appelle inspiration et par le seul 
attrait d’une effluve magique qui s'appelle sympathie. Je n’ai rien 
dit de plus en toute ma carrière, et dans ces quelques person- 


nages vous pouvez reconnaître les expressions les plus générales 7 


possible de mon inspiration, expressions auxquelles il m’a plu de 
donner des figures vivantes en vrai poète que je suis, afin d'épar- 
gner à ceux qui seront assez sages pour me comprendre l'ennui 
d’une allégorie trop transparente et de donner au moins un diver- 
tissement à ceux qui ne me comprendront pas, car ma muse n'est 
pas une pédante ni une logicienne d’école : c’est un enfant de lavie 
et de la nature, et ce n'est point par des abstractions qu’elle in- 
struit, mais par des inflexions de voix, par des sourires, par la mu- 


sique légère ou grave de ses paroles, par le rhythme vif ou lent de 


sa détiirene » 

N’est-il pas vrai que la Tempête, aïnsi interprétée, forme le plus 
beau des frontispices pour les œuvres de Shakspeare, frontispice 
d'autant plus précieux que l'artiste qui l’a gravé est le poète lui- 
même ? Mais cette interprétation n’est peut-être pas exacte? Exacte 
ou non, elle sort si naturellement de la lecture de {4 Tempête, elle 
s’en échappe si spontanément et avec si peu d'efforts, elle est si 
bien d'accord avec le caractère particulier de cette pièce et le ca- 
ractère général de l’œuvre de Shakspeare, qu’elle conserve dans 
l’un ou l’autre cas la valeur allégorique que nous lui avons assi- 
gnée. Ainsi peu importe à la rigueur que Shakspeare n'ait pas eu 
les pensées que nous lui prêtons, que cette synthèse si nette et si 
claire de son génie qui ressort de la Tempête soit un pur effet du 
hasard, ou qu’il l'ait exprimée d’une manière inconsciente, sans 
bien savoir ce qu'il faisait, puisqu'elle y est si ere qu Ko ne 
faut même pas d'esprit pour l’y découvrir. 

Mais cette allégorie synthétique, Shakspeare a voulu sébrétient 
la faire, et 1l n’a pas voulu faire autre chose. Pour première preuve 
de ce que j'avance, je ferai remarquer que la Tempête est une con- 
ception purement personnelle, dont la donnée et les élémens prin- 
cipaux ont été pris par le poète en lui-même, rien qu’en lui-même, 
et qu’elle est, après le Songe d’une nuit d’été, la plus entièrement 


subjective des œuvres du poète. Nous connaissons les matériaux 


d’où Shakspeare a tiré ses autres drames; mais jusqu'à présent les 
élémens de la Tempête sont restés introuvables, à moins qu’on ne 
veuille appeler de ce nom les innombrables détails poétiques de 
mœurs sauvages, de phénomènes naturels exotiques, tirés de ses 
lectures des voyageurs contemporains. Le roman italien dont le 
poète Collins, déjà fou, mentionna l'existence sans en pouvoir in- 
diquer le nom à l'historien de la poésie anglaise, Warton, reste en- 
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“core à découvrir. La supposition que Shakspeare aurait eu connais- 
sance d'une vieille pièce allemande de son temps exhumée de nos 
k jours a été abandonnée aussitôt qu'émise. Faut-il chercher l’ori- 
… gine de la Tempête dans quelque solennité officielle de l'époque, et 
… la faire rentrer dans cette catégorie de brillans divertissemens poé- 
tiques appelés #asques qui étaient à la mode sous le règne d’Élisa- 
— beth? A-t-elle été composée à l’occasion de quelque mariage, par 
$ exemple celui du comte d’Essex, célébré en 1611, ainsi que l'ont 
— pensé quelques critiques ingénieux, qui ont tenu peut-être un trop 
grand compte de la mascarade du quatrième acte, et qui ont étendu 
… à la pièce entière un caractère qui appartient à une seule de ses 
+ scènes? Cette supposition est la plus sérieuse de toutes celles qui 
ont été émises et mérite un examen attentif. On ne saurait nier en 
… effet qu'il n'y ait quelques traits de ressemblance entre la Tempête 
… et les pièces appelées masques, par exemple la simplicité du plan, 
— une action plus brillante que dramatique, combinée en vue du spec- 
tacle, l'emploi évident de l’allégorie féerique et des pompes qu’elle 
_. autorise naturellement. Il est donc très possible qu’elle ait été pour 
é_… }a première fois représentée à quelque mariage; ce qui est plus 
î inadmissible, c’est qu’elle ait été composée expressément pour cette 
occasion, car l'étendue de ce drame, qui dépasse de beaucoup la 
… longueur ordinaire des masques, ne permet pas une telle supposi- 
…_. tion. Tout indique au contraire que nous sommes en présence d’une 
F' œuvre rêvée à loisir, lentement combinée, pâtiemment exécutée, et 
4 non d’une improvisation brillante qui a dû être livrée à courte 
…_ échéance, à heure fixe, pour une solennité qui n’admettait pas de 
—_ retard. Si le fait opposé était vrai cependant, il nous fournirait 
…_ une preuve nouvelle de l’incomparable génie de Shakspeare, im- 
puissant à se contenir, qui fait le plus alors qu’on lui demande le 
moins, et qui livre une pièce complète là où un beau divertisse- 
— ment à la manière des masques de Ben Jonson aurait suffi; mais 
— n'est-il pas permis de s'arrêter à une conjecture qui résout cette dif- 
ficulté d’une manière très satisfaisante ? La vie amène chaque jour 
mille complications auxquelles nous ne songions pas, et il arrive 
souvent qu'une chose conçue en vue d’un but déterminé nous sert 
à ‘une autre fin, nous sert même quelquefois à une double fin. 
Pourquoi Shakspeare, pressé par les circonstances, n’aurait-il pas 
fait d'une pierre deux coups, comme on dit vulgairement? Nous 
| pouvons nous figurer aisément le poète en l’année 1611. Sa retraite 
à Strafford-sur-Avon est arrêtée déjà dans son esprit, car ïl est 
| prudent autant qu'inspiré, et, pas plus que Prospero, il ne veut 
| attendre que le pouvoir des enchantemens lui échappe. D'ailleurs 
| ces enchantemens n'ont plus rien à lui donner en fait de‘renom- 
| 
| 
| 
| 
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mée et même de fortune, et enfin, quoiqu'il soit jeune encore; 


trop de rêves ont fatigué son âme pour qu il n’éprouve pas le 


désir d’un repos qui lui permettra , comme à son duc magicien, 


« sur trois de ses pensées, d'en consacrer une à la tombe. » Le 


voilà donc tout occupé de prendre congé de son cher public et - 


de lui écrire ses adieux dans cette pièce de la Tempête. Tout à 
coup on vient lui demander un divertissement poétique pour un ma- 


riage ou toute autre solennité. Un divertissement poétique! ce n’est 
point son affaire; que ne s’adresse-t-on à Ben Jonson, qui estad= 
mirable dans ce genre de composition? Cependant le solliciteur est. 
puissant, et refuser est difficile ; comment se tirer d’embarras? Alors. 
Shakspeare réfléchit que la pièce qu’il destine à la clôture de sa 
carrière, à laquelle il met la dernière main, répond par quelques- 
uns de ses caractères à la pièce qu’on lui demande. Une scène in= 
tercalée, la mascarade du quatrième acte, et le tour sera joué. 


Remarquez en effet que cette scène semble avoir été introduite 


quelque peu artificiellement dans le drame et qu’on peut l'en reti- 
rer sans que l’action générale soit dérangée par cette suppression: 


Que la Tempête ait rencontré sur son chemin une circonstance 


qu’elle n’attendait pas, c’est possible; mais qu’elle soit née de cette 


circonstance, voilà qui est difficile à croire. Ge n’est pas encore: 
dans cette explication qu’il faut chercher l’origine et les élémens 
de la Tempête. 

Puisque les élémens de cette pièce sont introuvables, ShekspeE 


les a donc pris purement en lui-même, il a obéi à une pensée pu= 


rement personnelle, et alors qu'a-t-il voulu dire, s’il à dit autre: 
chose que ce que nous lui faisons dire? car la plus inadmissible des: 
hypothèses est celle qui probablement réunira le plus grand nombre: 
de partisans : c’est que le poète n’a voulu rien dire du tout, qwil 
a tout simplement obéi, comme cela était son droit de poète, aux 
inspirations de sa fantaisie, et qu’il s’est donné le futile plaisir de 
créer un monde chimérique. Ces prétendus droits dela fantaisie 
poétique sont une des plus grandes impertinences de notre époque, 
et n’ont, je crois, jamais été invoqués que pour masquer les dé= 
faillances d'imaginations stériles qui, faute d’avoir quelque chose 
à exprimer, ont jugé bon d'établir comme article de foi que le 


premier droit du poète était de n’exprimer aucune pensée. Les in= 


ventions fantasques des grands poètes, et celles de Shakspeare en 
particulier, bien loin d’être le résultat d’une imagination qui ne 
sait où elle va, sont le résultat de combinaisons singulièrement pa- 
tientes et profondes, qu'ils ont appelées à leur aide afin de traduire 
extérieurement des conceptions morales pour lesquelles ils ne trou- 
vaient pas d'expression dans les formes du monde connu. En outre 
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ude attentive nous fait apercevoir que ce nom de fantaisie ne 
t'ici i qu Fa désigner d'une façon nouvelle une très vieille chose, 
e les caprices les plus hardis de Shakspeare par exemple n’ont 
drautre but que de créer des personnages et des événemens 
égoriques. Or qui ne sait que l’allégorie a été inventée pour don- 
r un Corps aux conceptions abstraites qui n’en pourraient trou- 
r dans le monde concret? Et qui ne voit tout de suite que La 
Tempête, comme le Songe d'une nuit d'été, n’est qu’une allégorie 
à a LiGnue dont il s’agit de déterminer le véritable sens. 
14 Cette non-existence d’élémens extérieurs d’où la Tempête aurait 
é tirée, en réduisant cette œuvre à être une œuvre purement sub- 
ective, crée donc en faveur de notre hypothèse, sinon une certitude 
* absolue, au moins une probabilité très acceptable, surtout lorsqu'on 
| # Lspprothe cette circonstance de cet autre fait, que l’œuvre en ques- 
. tion est à peu près contemporaine de la retraite du grand poète. 
Le Eté preuve plus matérielle cependant, et qui équivaut à une quasi- 
_ évidence, c’est l’insistance particulière avec laquelle le personnage 
= » principal fait tout le temps ses adieux à son île, à sa magie, à son 
—… génie, à sa vie elle-même. On peut dire en langage familier que 
…. dès le commencement de la pièce Prospero ait ses malles pour le 
—_ départ définitif. Rien n’est significatif comme le ton de ses conver- 
I" sations avec son Ariel, c est-à-dire son génie, qui boude et s’impa- 
…._tiente en voyant que son maître retarde encore l'heure de sa li- 
… berté. « Encore ce service, et ce sera le dernier, t puis tu seras libre 
… comme l'air des montagnes, » dit-il pour faire prendre: patience à 
1 l'enfant mutin. Gette assurance, ‘il la répète à satiété à chaque 
- nouvelle ruse ingénieuse de son esprit. « Bien joué, mon excellent 
À Ariel! Pour ce service, je t'affranchirai dans deux jours. » Lorsque 
{e 


0 


Pheure de la délivrance approche, il répète sa promesse avec une 
sorte d’insistance joyeuse, comme s’il ressentait lui-même le bon- 
— heur prochain de son serviteur, et comme s’il respirait déjà pour 
ï son compte l'air des collines où jouera désormais Ariel. Et cepen- 
dant une pensée mélancolique se mêle à cette ivresse joyeuse, et 
L. magicien se tourne avec tendresse vers les habitudes chéries 
- du passé, les plaisirs des enchantemens scéniques auxquels il dit 
- adieu, les voluptés de l’enfantement dramatique, l'agitation du 
…. théâtre qu'il regrettera peut-être dans sa retraite. « C’est bien là 
… mon délicat Ariel, je te regretterai, et cependant tu auras ta liberté, 
- Oui, oui, oui. » Autre détail : Prospero semble faire plusieurs fois 
allusion à l’âge où il est arrivé, et insinue que cet âge est celui où 
il est prudent de faire retraite. 


| 
(= « PROSPERO. — Quel moment du jour est-il? f 
| « ARIEL, — Passé l’époque du milieu. 

| 


| 
Il 
| 


| 
nl 
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« PROSPERO. - — Au moins de deux sabliers. Il faut bien employer le temps à 
qui nous reste entre ce moment et la sixième heure. » : à fi 


A 


il est assez difficile de déterminer ce que Shakspeare entend par 
sixième heure, car il écrivit cette pièce entre sa quarante-septième 
et sa quarante-huitième année, et Prospero semble désigner. par le 
mot heures les périodes décennales de la vie humaine; mais pour 
tout le reste ses paroles se rapportent exactement à l'âge qu'ilavait 
alors. Comme Prospero, Shakspeare avait passé l'été de la vie, et, 
comme lui, il semble juger que cette époque est l'heure véritable 
de la retraite. C’est encore ce qu’on peut induire de la petite chan=« 
son où Ariel célèbre sa prochaine liberté. « Sur le dos de la chauve- 
souris, je m’envole, après l’été, joyeusement. Joyeusement, joyeu= « 
sement vivrai-je maintenant sous les grappes de fleurs qui pendent 
à la branche. » Cette petite chanson a fort préoccupé les commen- « 
tateurs, qui ont fait observer que les chauves-souris ne volaient pas M 
après l'été, ce qui est parfaitement juste; mais cette légère obscu- : 
rité se dissipe d'elle-même, si Ariel entend parler, non de Lété de 4 
l’année, mais de l'été de la vie, s’il veut dire que l'heure propice « 
de la retraite pour le génie est la fin de cette chaude saison où il M 
faut prendre son vol en pleine lumière, et que l'inspiration fuit 
äprès l’âge mûr pour ne plus revenir. 

Cette préoccupation de faire retraite en pleine force d'inspiration, 
aVant que l’âge ait glacé le génie, est sensible durant tout le cours 
de la pièce. Maintes fois Prospero s’interrompt dans ses opérations 
magiques comme un homme qui, engagé dans une tâche, sonde ses « 
forces pour savoir s’il ira jusqu’au bout et s’il donnera quelque 
marque de faiblesse. Il reconnaît avec joie que ses forces sonten- « 
core tout entières et qu’elles mèneront l’œuvre à bonne fin. « Main- 
tenant, dit-il au début du cinquième acte, mon projet commence à M 
prendre forme; mes charmes ne se rompent pas, mes esprits obéis= « 
sent, et le temps avance en droite ligne avec le dénoûment qu’il 
apporte. » Mais en même temps il sent qu’il doit profiter de cette « 
dernière heure pour exécuter son projet de retraite, car, cette heure 
propice qui marque le zénith de sa carrière une fois passée, sa for- 
tune ira toujours en décroissant, et c’est à peu près en ces termes 
qu'il l'annonce à Miranda au début de la pièce. Une question cu 
rieuse à résoudre serait celle de savoir si cette préoccupation était 
fondée, et si Shakspeare, encore dans la fleur de l’âge, sentait les 
approches de la décadence. Comme le seul témoignage de l’état de 
son esprit à cette époque est précisément cette pièce de la Tempête, 
c'est à cette œuvre qu'il faut s'adresser pour obtenir une réponse. «| 
Eh bien! l’œuvre répond à la fois oui et non; elle dit que Shaks- 
peare n’a jamais été magicien plus consommé; elle accuse un com- 
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t de déclin. Son style n’a jamais présenté des couleurs 
s riches et plus harmonieuses, mais il y a dans cette richesse 
elque chose qui rappelle celle des dernières soirées de septembre : 
a plus de pompe, parce qu il y a moins d’ardeur; la lumière 
id mieux, parce qu’elle est moins intense. Il y a plus de sû- 
t en même temps plus de faiblesse que dans les pièces précé- 
S. Fr y surprend des répétitions fréquentes, et çà et là même 
t qu’il faudrait peu de chose pour que l’haleine fit défaut au 
“er Tempête est comparable à un de ces fruits arrivés à une 
maturité parfaite, qui sont d'autant plus savoureux qu’ils sont plus 
près de l'instant où ils vont se corrompre, car la maturité n’est que 
mmencement de la corruption. C’est donc un fruit exquis, mais 
i fai ar ce que serait celui qui aurait un degré de ma- 
té de plus. Shakspeare s’était donc bien jugé, et la mort, qui 
ochait rapidement, ne lui donna que trop raison. 
Parmi les très nombreux passages où Shakspeare semble annon- 
r Sa uen de retraite, il en est deux qui ne souffrent aucune 
Fi jection et qui ont la clarté de l'évidence même. Au moment où la 
nn. touche à sa fin, lorsque Ariel a accompli son dernier office, 
| ER spero adresse aux esprits qui l’ont servi des adieux solennels. 
à Voici ce passage tout à fait remarquable : 


Dr «0 vous, elfes des collines, des ruisseaux, des lacs dormans et des bos- 
- quets, et vous qui de vos pieds qui ne font pas HARRTAINES courez après 
- Neptune lorsqu'il se retire et füyez devant lui lorsqu'il remonte, et vous, 
- petits êtres nains qui au clair de la lune tracez en dansant ces cercles qui 
— jaissent l’herbe amère et que la brebis ne broute pas, et vous dont le passe- 
temps est de faire naître à minuit les champignons et qui vous plaisez à 
entendre le solennel couvre-feu, vous êtes des maîtres bien faibles, et ce- 
Him grâce à votre aide, j'ai pu dans tout l'éclat de son midi obscurcir 
le soleil, évoquer les vents à la rage séditieuse et déchaîner la guerre ru- 
. sissante entre la verte mer et la voûte azurée, allumer le tonnerre aux 
… grondemens redoutables et décapiter avec la propre foudre de Jupiter 
l'arbre orgueilleux qui lui est cher, faire trembler les promontoires sur 
…jéurs bases massives et retourner par leurs racines le cèdre et le pin, oÿ- 
donner aux tombeaux de réveiller leurs dormeurs, d'ouvrir leurs portes et 
de les laisser sortir. Oui, voilà jusqu'où mon art avec votre aide a pu por- 
“ ter sa puissance! Mais j'abjure ici cette impérieuse magie, et lorsque je 

vous aurai demandé, — ce que je fais en ce moment, — un peu de musique 

céleste pour opérer sur les sens de ces hommes l'effet que je poursuis et 
que ce charme aérien est destiné à me faire atteindre, je briserai ma ba- 

guette de commandement, je l’enfouirai à plusieurs toises sous la terre, et 
| plus avant que n’est encore descendue la sonde, je plongerai mon livre sous 
1 les eaux. » 


there 


De 


End 
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| Je Pad s’il est au monde quelque chose de plus clair que ce 


74h REVUE DES DEUX MONDES. 


passage, et dont la traduction en langue vulgaire soit plus facile. 


Qu'est-ce que cela veut dire sinon : « O vous, puissances de l'âme 
et du cœur humain, amour de la nature, vibrante sensibilité, pas- 
_sion, tendresse, sympathie, esprit, vous êtes des maîtres bien fais 


bles, car qu'est-ce que vous êtes sinon des souflles et des effluves, 
et cependant, grâce à votre aide, j'ai pu mettre en mouvement les. 


passions noires qui font reculer la lumière du jour, mettre aux 
prises la volonté humaine et la fatalité, les pouvoirs de l’abime et = 


les pouvoirs du ciel, évoquer les morts de l’histoire et faire revivre « 
_les temps passés. » C’est aussi clair, aussi limpide que les adieux 
de Cid Hamet Ben-Engeli à l'excellente plume is écrit le De 
Quichotte. 

Une particularité touchante de cette pièce, qui est une preuve 
de plus à l’appui de notre thèse que Prospero est bien Shakspeare, « 
se fait jour dans ce passage. Cette particularité, c’est la modestie 
extrême avec laquelle le grand poète parle des dons'qu’il a reçus. 
Jamais magicien ne s’est aussi peu surfait que Prospero étn'a été 
moins orgueilleux de son pouvoir. Dieu sait cependant si d’ordi- = 


naire les magiciens sont des maîtres impérieux. Prospero parle 


exactement, non comme un personnage de drame qui n'a aucune 
critique à redouter, mais comme quelqu'un qui veut éviter les re- 


proches de fatuité et d’outrecuidance. Ses esprits, dit-il, sont des L. 


maîtres bien faibles, ils ne sont rien que de l’air, de l'air subtil; 
ils n'ont aucune réalité extérieure, ils ne comptent pas parmi les 
puissances de ce monde. Ils n’ont pu sauver Prospero de l’adver= 
sité, ils ne lui ont été utiles et bons que dans l’île magique, et en « 
la quittant il n’essaiera pas de les garder à son service pour gou- « 
verner le monde par leur aide. — Voilà des esprits qui ressemblent 
fort aux dons des poètes. Lisez donc poëte au lieu de magicien, et 
Shakspeare au lieu de Prospero, car un personnage de drame n’a 
jamais tenu un langage aussi modeste que lorsqu'il parlait pour le 
compte de son auteur; mais n’admirez-vous pas une fois de plus 
avec quelle fierté discrète les grands hommes parlent de leurs dons 
et avec quelle tendre humilité ils en rapportent tout l'honneur à la 
nature? Shakspeare baptisant son génie un soujfle d'air, cela est 


beau comme un Rubens s’intitulant un « ouvrier peintre » et me= « 


surant les toises de toile qu’il doit couvrir des couleurs de sa pa=« 
lette. | 
Le second passage est plus frappant encore, s’il est possible : 
c'est l’épilogue prononcé par Prospero lui-même. «Maintenant tous. 
mes charmes sont détruits, et jen suis réduit à ma propre force, 
qui est bien faible. Vous pouvez à votre volonté ou me retenir ici, 


ou me renvoyer à Naples... Maintenant je n’ai plus d’esprit pour 
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“aire exécuter mes ordres, d’art pour enchanter, et ma fin sera le 
ése spoir, à moins que je ne sois délivré par la prière... » Est-il 
possible, je le demande, de voir simplement dans ce passage cette 
supplique ordinaire par laquelle les auteurs dramatiques sollicitent 
- les applaudissemens des spectateurs? Ce ne sont pas des applau- 
-dissemens que sollicite Shakspeare, c’est un congé, et ce sont des 
« adieux bien définitifs qu’il fait. Cela ne veut-il pas dire : « Gher 
. public, bientôt je serai vieux, et avec l’âge je perdrai mon pouvoir 
— magique? Ne me retenez pas plus longtemps prisonnier sur ces 
— planches, vous que j'enchante depuis tant d'années, car ma fin 
sera la sénilité et le radotage, si votre bonté ne me délivre pas. 
Dans cette île enchantée, c’est-à-dire sur ce théâtre, j'ai par mes 
… sortiléges reconquis mon duché, d’où je fus chassé par l’adversité, 

…_ cest-à-dire mon Strafford-sur-Avon, d'où je suis parti jeune et 
- pauvre, et où je rentrerai, grâce aux travaux de mon génie, riche 
Fa et célèbre. Prenez d’autres enchanteurs, et souhaitez-moi le repos, 
| comme je vous souhaite le bonheur. » 

| Remarquez encore la simplicité du plan qui donne à cette pièce 
| P/une physionomie si particulière, une physionomie de dénoûment, 
| 


. SF. 


si jose m'exprimer ainsi, et qui la fait ressembler à un long cin- 
; quième acte. Le sentiment de l'incertitude, qui est la première et 
- la plus forte de ces chaînes sympathiques par lesquelles le poète 
… dramatique s'efforce de conquérir ses spectateurs, n’y existe à au- 
| …. cun degré. Toutes les difficultés sont réglées d'avance dès le début 
_ et ne laissent aucun doute sur l'issue finale. Le mariage de Ferdi- 
- nand et de Miranda, qui est le nœud de cette action peu compli- 
| 5 est arrêté dès la fin du premier acte. Il y a bien quelques 
m…tentatives d'action, la conspiration d’Antonio et de Sébastien, la 
M. conspiration de Caliban et de Stephano; mais ce sont des tentatives 
- ayortées, dont l'impuissance semble proclamer que l’histoire de l’île 
enchantée est close, et que désormais aucun drame ne s’y dérou- 
lera. Ces épisodes sont comme des représentations de choses loin- 
taines ou passées qu'on vous montrerait dans un miroir magique. 
Ge sont des reflets et des images plutôt que des faits actuels, et ils 
I semblent dire : Voilà comment les choses se passèrent autrefois, 
… plutôt que : Voilà comment elles vont se passer. Avez-vous remar- 
qué la différence de caractère qui sépare l’activité des journées qui 
précèdent un départ de l’activité de la plus misérable de nos jour- 
_ …_ nées ordinaires? L'activité qui précède un départ est quelquefois 
» bien fiévreuse, bien agitée, et cependant elle n’a aucun caractère 
dramatique, parce qu’elle n'engage pas l'avenir, parce que son but 
» est trop immédiat et prochain; au contraire l’activité la plus insi- 
* gnifiante de nos journées ordinaires est dramatique, car elle nous 
TOME LV, — 1865, 18 
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laisse incertains sur ses conséquences, et ne nous permet pas d'a- ; 
percevoir la limite où elle s'arrêtera. L'action de {a Tempôte, pere 4 


à peine besoin de l'ajouter, a précisément ce caractère de. l'activité | ; 
des journées de départ, elle clôt un drame qui est joué, le drame 


que Prospero nous montre au début de la pièce dans le RES 
du passé, « par-delà l’abîme du temps. » | + De à 
Et l’histoire de l’île enchantée telle que Praèpels l'expose its D 
ses conversations du premier acte avec Miranda, Arielet Caliban, 
est-ce qu’elle ne raconte pas trait pour trait l’histoire du théâtre 
anglais et de la transformation que Shakspeare lui fit subir? Le 
parallélisme est si évident qu’il s'établit comme de lui-même, sans 
demander aucun effort au commentateur. Prospero, chassé par 
l’adversité de son duché de Milan, aborde avec sa fille Miranda dans 
une île sauvage que les loups et les ours remplissaient de leurs 


hurlemens, et dont l'unique habitant, la vieille sorcière Sycorax, F1 


venait justement de mourir en laissant pour lui succéder un petit 
monstre tout rousseau, Caliban, difforme de corps, difforme d'âme, 
qu "il s'efforce d’instruire et d'élever; mais Prospero était un magi- 
cien, et il découvrit bientôt que Caliban n’était pas le seul habitant 
de l’île : il y en avait un autre, un beau génie du nom d’Ariel, en- 
fermé dans un pin par la sorcière Sycorax, et hurlant de douleur 
entre les étroites cloisons de son cachot. Prospero délivra le captif, 
et bientôt avec son aide il eut rempli cette île si sauvage; mais 
d’une fécondité si puissante, de belles visions et de belles mélodies 
qui en firent un séjour enchanté. Voici histoire de Prospero; 
voyons l’histoire de Shakspeare. 4 

Un jeune homme déclassé et comme chassé de sa condition de ÿ 
bourgeois anglais par des revers de famille, poursumi par la pau- 
vreté, et peut-être aussi par les persécutions de sir Thomas Lucy 
(que son nom soit immortel!) ou de quelque autre de ses pareils, 
aborde un jour sur les planches du théâtre anglais. Il arrive, ne . 
possédant rien au monde, rien, si ce n’est une âme ravissante et 
peut-être quelques volumes dépareillés qui contiennent les formules'« 
de ses enchantemens futurs, ballades populaires, contes italiens, 
vieilles chroniques anglaises ou écossaises, les fameux livres ma- 
giques du bon courtisan Gonzalo. Oh! quel lieu sauvage, inhospi= « 
talier, que ce théâtre anglais primitif, où la sorcière Sycorax, c'est 
à-dire la barbarie, exerçait tout à l’heure ses sortiléges abomina- 
bles! Abominables, mais non stériles et vulgaires, car il y'a une 
force réelle dans ces fantaisies monstrueuses, et cette sorcière Sy- 
corax était si puissante qu'au dire de Prospero, qui lui rend pleine 
justice, elle pouvait arracher à la lune le gouvernement de sa propre 
sphère et faire à son gré le flux et le reflux. La Sycorax barbare ve 
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à peine de mourir lorsque Shakspeare arriva dans cette île du 
éâtre qu’il trouva livrée au pouvoir du génie obscur et équivoque 
— de son digne rejeton, Caliban, — nommez hardiment Marlowe, —un 
ee pr infernal, à l'imagination criminelle, à l'âme de damné, que l’é- 
. ducation corrompt au lieu de l’ennoblir,et chez qui la barbarie sem- 
ble s’accroître de toutes les ressources que Jui prête la civilisation. 
| Dans les convoitises audacieuses, dans les pensées difformes de Ca- 
LAS retrouvez sans peine ce génie de révolte et d’impiété 
i éclate dans le théâtre de Marlowe, la sensualité désordonnée 
Édouard IT, le machiavélisme immoral du Riche juif de Malte, les 
4 area et l’incrédulité du Faust; mais, tout difforme qu’il est, ce 
æ | _ Galiban du théâtre anglais est un vrai fils de la nature, ce démon es- 
“ clave du viceestuninspiré, et il exprime avec. une puissance incom- 
|” parable les poésies de la fange et. du crime. Aussi Shakspeare, quis’y 
 connaîit,n "at-il garde de nier sa valeur et de le désavouer. « Quant 
A à cette créature, je la reconnais pour mienne, » dit-il par la bouche 
de Prospero à la fin de la Tempête. Cependant, comme il prenait 
…. possession de ce théâtre aux inventions sanglantes et perverses, il 
 entendit la voix douloureuse d’un esprit emprisonné. qui suppliait 
qu’on le délivrât, celle du beau génie anglais, pleine d’une ten- 
dresse, d’une mélancolie et d’une passion qui demandaient à s’ex- 
primer en pleine liberté. -Shakspeare tira le beau génie de la prison 
. où le retenait la barbarie; et avec son aide il humanisa ce théâtre 
sauvage. Alors les ronces se mirent à fleurir, les fourrés de brous- 
_ sailles se transformèrenten bosquets luxurians de verdure où les es- 
prits aimèrent à se réunir, l’horrible obscurité des forêts primitives 
- fut tout à coup dissipée par la lumière d’apparitions étincelantes, 
l'air épais et méphitique devint sonore et fut traversé par des. mé- 
… lodies auxquelles Galiban même et ses grossiers compagnons ne pu- 
rent rester insensibles, et qui conserveront leur puissance tant qu’il 
“y aura ici-bas des âmes accessibles à la musique et à la poésie. 
Voilà l’Éden que Shakspeare fit de cette terre sauvage, Éden digne 
d’être le berceau d’une nouvelle poésie, rachetée de la tache origi- 
. … nelle du mauvais goût barbare. Et cependant cette île ainsi transfi- 
! — purée par Prospero avait été l’objet de bien des calomnies : sa fé- 
 condité avait été niée, les enchantemens de son souverain révoqués 
en doute. Shakspeare, dans cette histoire allégorique de sa vie, n'ou- 
blie même pas les critiques dont il a été l’objet, les méchans ou les 
envieux qui le harcelèrent de leurs dénigremens et de leurs ran- 
cunes. Rappelez-vous la conversation qui ouvre le second acte et 
les acerbes railleries dont l’île enchantée est l’objet de la part de 
Sébastien et d’Antonio, quelque George Chapman et quelque-John 
» … Marston poussés par la jalousie et la haine, peut-être aussi par les 
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re de ce dogue de Ben Jonson, grand poète et si 4 
antipathique, dont les relations avec Shakspeare, pour le dire àsa 
honte, ne furent jamais pures d’hypocrisie. C’est en vain que l'hon- 
nête Gonzalo, prenant son malheur en patience, s’extasie sur les 
‘beautés de l’île; Antonio et Sébastien en critiquent tout, jusqu'à la 
couleur du sol. « [l est couleur d'herbe brûlée, avec une pointe 
de vert... Tout abonde dans cette île, tout, sauf les moyens d'y 
“vivre. L air y souffle doucement, comme s’il avait des poumons 
pourris ou S'il avait pris ses parfums dans un marais. » Patience, 
sceptiques malveillans! Tout à l’heure la fantasmagorie des tables 
fuyantes et d’Ariel transformé en harpie va dompter votre incré- 
dulité, vous éblouir j jusqu’ à vous rendre fous, et vous forcer repen- | 
tans à confesser la puissance de Prospero- Shakspeare. | 
. Nous avons maintenant donné aussi complétement que possible 
toutes les raisons qui combattent en faveur de notre hypothèse. Si 
cette explication de la Tempête n’est pas vraie, nous n’en voyons 
qu'une seule qui soit acceptable : c'est que Shakspeare a voulu 
donner un corps à ün sentiment que ses contemporains connurent 
dans toute la fraîcheur de sa nouveauté : l'enthousiasme des voyages 
de découverte, l'ivresse de la surprise en présence de spectacles 
contemplés pour la première fois, le jaillissement d’admiration et 
de naïf étonnement qui résulta si souvent du choc de la civilisation 
européenne et de la sauvagerie. En effet, 1l y a dans cette pièce un 
tel luxe de détails exotiques qu’on pourrait croire que Shakspeare 
s'est proposé d'y résumer toutes les particularités poétiques qu'il 
avait rencontrées dans ses lectures des voyageurs contemporains, 
ou qu'il avait recueillies de leur bouche. Ici c'est la mention des 
Bermudes aux incessantes tourmentes, là le phénomène météoro- 
logique du feu Saint-Elme, plus loin les chimères dont s’est épou- 
vanté l'œil encore novice des voyageurs, les bruits surnaturels que 
leur oreille encore inexpérimentée a cru surprendre, les monstres 
dont leur imagination superstitieuse a recueilli avidement la des- 
cription. Après les étonnemens du civilisé, voici ceux du sauvage 
résumés dans l’étrange admiration qu’inspirent à Caliban les deux 
matelots échappés du naufrage, — Le sentiment de respect religieux 
de l’Indien d'Amérique en présence du blanc qu'il croit descendu 
du ciel, la bestiale servilité du nègre de Guinée adorant qui l’enivre, 
l'action rapide des piéges de la sensualité sur le sauvage ignorant. 
Enfin, pour que l'expression de cette ivresse soit complète, voici, 
après tous les étonnemens de la convoîitise et de l'ignorance, l’extase 
de l’âme humaine désintéressée, qui laisse échapper son admiration 
pour tant de merveilles dans le cri si poétiquement naïf de Mi- 
randa : « Que de nobles créatures sont ici rassemblées! Comme le 
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+ pre humain est beau! Oh! le brave nouveau monde qui contient 
_untel peuple! » On peut donc à la rigueur soutenir que la Tem- 
_ pêle n’est quela traduction poétique de ce sentiment de surprise et 
… d'ivresse admirative alors si répandu; mais les lecteurs de Shaks- 
%Æ rpeare savent qu'il y a bien peu de ses productions qui n’expriment 
…— qu'une seule pensée, et un examen attentif démontre que le sen- 
timent que nous venons d'indiquer n’occupe dans La Tempête qu’une 
place secondaire et accessoire, si large qu elle soit. La descri ption 
… de la nature vierge et de la vie sauvage est ici le cadre, et non le 
- tableau, le décor, et non le drame. Shakspeare ayant à représenter 
- allégoriquement les tribulations et le triomphe final d'une âme so- 
litaire, réduite aux seules ressources de ses facultés, l’île sauvage 
et déserte, inhabitable en apparence, mais bientôt peuplée par les 
_ fantasmagories et embellie par les sortiléges de la magie, s’est pré- 
sentée à son esprit comme le symbole naturel de la vie du poète, 
et, aussitôt cette idée première adoptée, toutes les idées accessoires 
- qui s’y rapportent sont accourues en foule à l’appel de son imagi- 
nation, comme les abeilles se suspendent en grappes autour du 
_ cuivre sonore qui les rassemble. : 

- Je n’ai point épuisé le sujet de la Tempête; on épuise dictée 


‘4 ment un monde, et chaque pièce de Shakspeare est un petit uni- 


vers. Bien des observations resteraient encore à faire, notamment 
sur les caractères des personnages; mais ces observations ne se rap- 
porteraient qu'indirectement au but de cet essai, qui est simple- 
mênt de proposer une solution des difficultés que soulève l'inter- 
prétation de la Tempête. Je serais heureux que cette solution fût 
… la vraie, et la plus grande récompense du petit labeur qu’elle m’a 
donné serait certes la joie de pouvoir répéter avec assurance aux 
» glorieux mânes du poète le mot de l’obéissant Ariel à Prospero : 

« ei thoughts à cleave to, —me voici tout proche de tes pensées. 
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Combien de fois n'a-t-on pas reproché à la musique dramatique frans 
çaise son réalisme frivolement spirituel, son ingéniosité mesquine et son 
terre-à-terre! Grétry, Jean-Jacques Rousseau (le Jean-Jacques du Devixr 
de Village), Philidor, Gaveaux, Monsigny, Dalayrac, semblaient. nés et 
mis au monde tout exprès pour servir à l'argumentation d'un Schlegel, 


qui, de l’autre côté du Rhin, s'escrimant contre nos tragédies classi- 


ques et nos opéras à ariettes, concluait que l’art français ne saurait ja- 
mais être, quoi qu'il fit, qu’un art essentiellement prosaïque «et bourgeois. 
« 11 faut les voir, ces Français, épousseter leurs vieilles nippes, les re- 
mettre à neuf, applaudissant aux plus niaises inventions d’un genre qu'ils 
appellent national, car c’est un des traits distinctifs de leur caractère, et 
surtout remarquable dans l’histoire de leur théâtre, que ces gens, d’ordi- 
naire si prompts à répudier arbitrairement les meilleurs ouvrages étran- 
gers, ne cessent de se passionner pour le médiocre et le mauvais, pourvu 
qu’ils aient affaire à de la marchandise française! » Il est vrai qu’à cette 
époque de son histoire musicale la France ne pratiquait pas encore l’ex- 
portation sur une bien grande échelle; mais quel changement, quelle évo- 
lution dans les cinquante années qui allaient suivre! Quelle réponse aux 
dédaigneuses attaques des Schlegel, des Spohr et des Weber que cette in- 
tronisation de l’opéra français venant prendre la place de l'opéra italien 
sur toutes les scènes de l’Allemagne! Et pour que cette pointe d’ironie mé- 
lée partout aux choses de ce monde se retrouve, c’est la vieille comédie à 
ariettes, sur laquelle à passé le souffle du romantisme moderne, qui se 
charge d'accomplir ce beau rêve! 


TS PC mie ee IE 


REVUE MUSICALE: | 754 


_  Boïeldieu, dans cette importation du genre, joue un rôle considérable. 
4 Jean de Paris au lendemain de la chute de l'empire, plus tard et surtout La 
. Dame blanche, sont évidemment les produits d’une période nouvelle, d’un 
= art qui, même de loin, cherche à se rattacher au mouvement des esprits. 
… On en finit avec la comédie à couplets; la forme du vaudeville étendu, 
_ illustré, ne convient plus aux besoins du moment. On avait Joseph et Stra- 
tonice, c’est-à-dire quelque chose comme l'opéra sérieux; on avait le Pri- 
sonnier, Une Folie, Maison à vendre, le Déserteur, c'est-à-dire la petite 
comédie ornée de musique : on n’avait pas encore l’opéra-comique mo- 
derne. A la chansonnette, expression prosaïique et bourgeoise de l'esprit 
français, succède ayec Boïeldieu la romance, écho plus relevé de notre 
_ histoire, souvenir chevaleresque des croisades, aimable et charmant héri- 
. tage des temps de galanterie, de courtoisie et de gay seavoir. Romance et 
romantisme, deux mots de pareille origine, et qui pour un musicien de 
cette époque pouvaient bien signifier même. chose! De cet accouplement 
naquit le éroubadourisme, et s’il y a du Walter Scott, et beaucoup, dans la 
— Dame blanche de Boïeldieu, on peut sans crainte avancer que la littéra- 
À ture de la fin de ins a , quelque -peu déteint sur la musique de Jean de 
_ Paris. 

Un homme qu’on me parait trop oublier aujourd’hui avait cependant pré- 
cédé Boïeldieu dans ce pays du sentimental et du conte de fées: je veux 
“ parler de Nicolo Isouard, l’auteur. de. Gendrillon et de Joconde. C'était un 
e : _ Italien de Malte, un élève-du. Napolitain Guglielmi. Plume coulante, imagi+ 
É nation de premier mouvement, la veine généreuse de l’opera buffa circule 
. dans son œuvre et la colore, les idées lui viennent sans qu'il les cherche, 
+. et comme elles lui viennent il les écrit. De là son naturel, son charme, l’a- 

grément exquis de certaines mélodies de Joconde; de là aussi ces. défail- 
. lances de style, cet.effacement de personnalité. On s’étonne qu’avec un ba- 
—_ gage aussi distingué que le sien un artiste puisse occuper si peu de place 
dans la discussion. Weber remarque ingénieusement qu’en Allemagne, où 
— ses ouvrages sont des plus goûtés, son nom. n’a jamais eu la moindre no- 
toriété. En France, cette obscurité relative est la même. À quoi tient-elle? 
Peut-être à plus d’une raison. Il y a de ces noms confus et maladroits qui 
semblent prédestinés à l'oubli. L’auteur de Joconde eut cette male chance, 
Les uns l’appelaient Isouard, les autres Nicolo, quelques-uns Nicolo- 
Isouard, ou bien encore Nicolo de Malte. Impossible, à moins d’avoir étu- 
dié ses biographes, de s'orienter à travers ce dédale. Et d’ailleurs qu'im- 
porte ici le nom? Facile, élégante, toute française, cette musique n’est 
originale que dans l'espèce, et peut parfaitement se passer de l’estampille 
extérieure d’un nom que son sens intime ne trahit pas. L'originalité, je le 
répète, appartient à l'espèce; comparé à des Italiens, à des Allemands, Ni- 
colo a sa physionomie propre, son air particulier, qui se dissipent dès l’in- 
stant que vous l’envisagez parmi le groupe de famille. Autant j'en dirai de 
Boïeldieu, bien autrement fort et musicien que l’élève de Guglielmi, et.au- 
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quel Cherubini avait enseigné l’art de faire difficilement de la musique facile. 
Quoi qu’il en soit, ces élémens nouveaux que réclamait le goût du public, 
cette intensité de vie et d'expression dramatiques, cette couleur moitié 
historique et moitié légendaire, sorte de compromis entre la chronique et: 
le conte bleu, après avoir passé de Richard Cœur de lion à Cendrillon, de 
Cendrillon à Jean de Paris, trouvèrent dans la Dame blanche leur terme le 
plus complet. Le romantisme avait décidément pris pied à l'Opéra-Co- 
mique. Pour la première fois, on assistait à la représentation d’une chro- 
nique étrangère traitée musicalement selon des conditions de vérité locale, 


de caractère, le motif national ne se contentant plus de figurer en ma- 


nière de hors-d'œuvre à côté des airs et des duos, mais employé comme 
ressort dramatique, et partout, jusque dans la contexture du finale, mêlé 


à la vie infuse de l’œuvre. Ce n’est plus ni l'opéra héroïque de Grétry, de 
Méhul, de Cherubini, ni l'opérette à conversations de Monsigny, de Dalay-. 


rac, de Della-Maria. Auber, Hérold, peuvent naître, pour en remontrer à 
leur tour à leur maître et faire pâlir Boïeldieu, lequel, au scintillement 


pailleté de ces astres du néo-romantisme, finira par nous sembler bien 


maigre èt bien classiquement incolore. Voilà comment nous sommes en 


Ê } . à . . 
France. À force de nous entendre dire que nous n’étions en musique et ne 


serions jamais que des raisonneurs, le goût du romantisme nous a pris, et, 
l'émulation aidant, nous sommes devenus plus romantiques que les Alle- 


mands, car s’ils ont Weber et son Freyschülz, nous avons, NOUS, la Dume 


blanche, Fra Diavolo, la Part du Diable et Zampa. 
Les débuts d’'Hérold furent ceux de tout le monde. Il naît humble, gran- 


dit peu à peu, et, par le Conservatoire et le prix de Rome, fait son petit 


chemin. Rien qui, dans les commencemens, dénote l’homme ayant quelque 
chose à dire. Il apprend son métier de pianiste chez le vieil Adam, Kreut- 
ger lui donne des leçons de violon, et Méhul le forme à son école; puis on 
le voit, en attendant Rossini, emboîter modestement le pas du siècle, trot- 
tiner dans l’ornière. Romances, airs variés, il sert au public le plat du 
jour, compose, à l’occasion du mariage du duc de Berri, un opéra de cir- 
constance en collaboration avec Boïeldieu, qui, toujours bon et gracieux, 
veut couvrir de l'autorité de son nom ce premier début au théâtre d’un 
disciple et d’un ami. Cette mode d'écrire à deux un opéra n’a jamais, que 
je pense, eu cours dans un autre pays que dans le nôtre. En Allemagne, où 
l'originalité d’un maître doit s’affirmer avant toute chose , où l'individu ne 
saurait s’effacer dans le genre, on ne comprendrait pas que cela fût possible. 
Un air fit la fortune de ce Charles de France, le fameux air des chevaliers 
de lu fidélité, et ce morceau n’était pas d’Hérold. Quelle autre plume l’eût 
tracé, si ce n’est celle du chantre courtois et féal de Jean de Paris, le 
ménestrel, le troubadour par excellence de cette période où florissaient 
les pages et les châtelaines, où le poète avait son luth et le musicien sa 
guitare en sautoir? Bientôt à ce Charles de France succèdent les Rosières, 
la Clochette, le Premier venu, les Troqueurs, l’Auteur mort et vivant, œu- 
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_vres débiles, productions plus ou moins médiocres d’une muse routinière 
… qui, après avoir un moment, dans le Muletier, trouvé l'accent, le style, se 
4 hâte, la tête basse et la pâleur du découragement au visage, de reprendre 
| _ tristement le chemin de l’oubli. Lasthénie, le Lapin blanc, Vendôme en Es- 
Re | pagne, quels souvenirs, je le demande, rappellent ces partitions aux gens 
- qui les ont jadis entendues? Et si vous les parcourez aujourd’hui, que 
. pèsent les rares parcelles d’or enfouies dans tout ce clinquant? Le public 
actuel me paraît, au sujet d'Hérold, s'engager dans une fausse voie lors- 
qu’il s’imagine avoir à payer à ce maître de si gros arrérages d’admira- 
tion. Disons la vérité pure et simple, gardons-nous à la fois du dénigre- 
. mentet de ces exagérations intempestives que trop souvent l'étranger nous 
 otiiisan à bon droit. Aucun tort n’est à réparer envers cette mémoire : 
. Hérold n’a jamais été méconnu, et si la renommée lui vint tard, c’est qu’il 
_ n’a produit ses deux chefs-d’œuvre qu’à la dernière heure. 

» Avant l’avénement de Rossini, Hérold ne compte pas. Il ne sait lui- même 
nt ce qu'il veut ni ce qu’il peut, va de Méhul à Boïeldieu, de Nicolo à Catel, 
et dans ce commerce avec l'esprit du passé ne produit le plus souvent que des 
- œuvres médiocres, dont l'existence nuit plus qu’elle ne sert à sa fortune. 
_ Quelle différence avec Boïeldieu, et comme dès l'entrée dans la carrière 
_l'individualité S ’accuse davantage chez l’auteur du Calife de Bagdad! Lui 
aussi attend le midi du nouvel astre, mais avec patience, en bel esprit au- | 
quel les ressources ne manquënt point, et qui, pour tuer le temps, possède 
en son particulier bien des charmes secrets. Supprimez d’un trait l’in- . 
? . fluence rossinienne, nous y perdrons certainement {a Dame blanche; mais 

L la première période de Boïeldieu restera debout pour témoigner d’un | 
talent plein de grâce, d'expression tendre, d’urbanité toute française, tan- 
| _ dis que l’auteur des Rosières, de Lasthénie et du Lapin blanc n'a pas eu, 
| 
|: 


: 
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comme l’auteur du Village voisin, des Voitures versées et du Chaperon 
rouge, de première manière, et point de Rossini, point de Zampa ni de 
{ L Pré aux Clercs, partant point d'Hérold! 

Marie fut le réveil de cette intelligence plus cultivée qu'indépendante, et 
qui se consuma jusqu’à la fin en efforts au-dessus de sa capacité, sinon de 
sa science. Vers cette même époque, M. Auber, de sept ans seulement 

plus âgé qu'Hérold, donnait le Macon et la Muette, deux œuvres qui aujour- 
| d’hui encore conservent presque toute leur jeunesse et leur fraîcheur, 
_ tandis que la partition d'Hérold, vieillie et démodée, produit sur nous 
l'effet d’un de ces bouquets de mariée qu’on tire en Allemagne de leur 
globe de verre pour célébrer les noces de la cinquantaine. Ici encore le 
musicien porte la peine de son manque de personnalité. Ces crescendo, 
Ces cabalettes, ces cadences, cette éternelle périodicité dans les tours de 
phrase, tout cela vous a des airs fossiles, délabrés. On se demande ce que 
nous veulent ces revenans qui flânent dans le vide de cet orchestre. Pas-, 
Sez, est-on tenté de leur dire, passez, Une robe légère; passez, Bulelier, dit 
Lisette; passez, tic-tac du moulin et mirlitons de la foire! Les générations 
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auxquelles vous vous adressiez ont disparu, et celles qui datatiss 


ne comprennent plus rien à ce rossinisme vieillot émaillé de chansonnettes 4 


à la Monsigny. « La pire des mélodies est celle que chacun! retient et fre- 
donne, » s’écriait en l'an de grâce 4802 l’esthéticien Forkel, biographe 


passionné du grand Bach, lequel, tout en ayant en soi dés mondes de mu- 


sique, n’inventa jamais que je sache la moindre barcarolle ni le moindre 
pont-neuf. Il se peut que le précepte du vieux docteur en tablature semble 


au premier abord bien renfrogné; mais qu'on pense à toutes les platitudes 


qui se débitent chaque jour sous ce firman de musique amusante et facile! 
« De pareilles niaiseries me feraient presque rechercher Richard Wagner! » 
s’écriait à nos côtés, pendant une représentation de Marie, un spirituel 
écrivain très connu par son dilettantisme humoristique. Cela s’appelle pro- 
| céder par médications énergiques, et pour s’avancer aînsi il fallait que mon 
paradoxal voisin d'orchestre n’eût encore entendu ni Lohengrin ni Tristan 
und Iseull. Quoi qu il en soit, Pennui poussé à l'excès a parfois de ces 
réactions endiablées, et je comprends qu’on s'adresse au loup pour en 
finir avec ces fâcheux bôlemens de moutons de Panurge. Et cette pièce 
que j'allais oublier, ce tableau de mœurs inimaginable : des officiers en 
bottes molles et la bouche en cœur qui roucoulent des tyroliennes et sou- 
pirent la romance, comme c'était l'usage au fameux régiment du colonel 
Elleviou, un vieux général ganache qui ne se lasse pas de raconter à son 
ancien fourrier le fabliau de ses amours avec la baronne, le meunier da- 
dais et pantin, la jolie meunière qui veut savoir le secret, lamante éplorée 
d'Adolphe qui retrouve sa mère au dénoûment! On vous dit: « Tout cela 
dans son époque à paru charmant, et vous avez mauvaise grâce à ne vous 


point amuser de choses cent fois applaudies par un public qui vous valaît 


bien: » mais les modes de 1826 aussi paraïssaient charmantes, pleines d’é- 
légance et de goût. Qu'on nous rende donc les manches à gigot, les: coif- 
fures en coque, les pantalons à chaînettes, les carrickS et les bolivars, 


qu’on nous rende l’ancien Feydeau et son public de petites-maîtresses et . 


de mirliflors, le seul public doué des grâces nécessaires pour écouter avec 
un sérieux convenable cette musique en style de pendule et ce langage où 
les paysannes qui se marient marchent à l'autel, où, quand une villageoise 


aime un jeune officier, elle porte le trouble et le désespoir dans la maison 


de ses bienfaiteurs, et où les fleurs sont l'emblème d'un amour vertueux, 
qui va, celle rit même, couronner tous VOS VŒUT. | 

Rien ne juge un ouvrage comme ces reprises. Il y a tel opéra de com- 
plexion mâle et robuste dont la mode de son temps n’a su que faire, et 
qui, après un sommeil d’un demi-siècle, va renaître à l’état de chef-d’œu- 
vre. Prenez par exemple la Meédée de Cherubini, que cette vaillante Tietjens 
évoquait dernièrement à Londres au milieu de l'étonnement'et de l’admira- 


tion d’une génération nouvelle. De même de la partition d’Ali-Baba, qu’en 


1838 cet octogénaire convaincu, cet austère génie de tant de verve et de 
puissance, vit tomber à l'Opéra entre le Comte Ory de Rossini et Le Philtre 
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….  d’Auber, et qui, sous la poussière des archives, conserve inaltérés ses tré- 
ee À sors de jeunesse et de beauté : tout le contraire de ces productions de fa- 
_ brique ordinaire, de ces articles de haute fantaisie auxquels le succès as- 
_ signe une date! A ces choses-là il faudrait se. garder de jamais toucher, car 
_ au moindre choc avec l'opinion elles s’écroulent vermoulues. De ce que 
F un bribes mélodiques avaient survécu. dans la mémoire des uns et 
; _ des autres, on en conclut à l'utilité d’une complète remise au théâtre, et 
—_ Ja lumière de la rampe donne à toutes ces grâces du passé un air de vé- 
—_._ tusté qui vous attriste. Mieux leur valait cent fois la pénombre du souve- 
…  nir. Je citerais çà et là diverses phrases qui généralement passent pour des 
 inspirations délicieuses, et dont le sentiment n’est en somme qu'afféterie 
pure, — Une robe légère par exemple, cantilène que Chollet, à ce qu’on ra- 
_ conte, débitait avec une fraîcheur de voix, une suavité vraiment idéale, et 
. qui sans nul doute a dû emprunter beaucoup de sa réputation au manié- 
_  risme du virtuose de 4826. Chollet, pour qui cette musique fut écrite, avait 
_ un de ces organes excentriques qui peuvent faire dans le moment la for- 
___ tune d’un ouvrage, mais qui trop souvent en rendent par la suite l’exécu- 
. tion impossible.Ges ténors qui donnent le si grave, ces barytons qui téno- 
risent, sont à coup, sûr des objets d'art d’un haut intérêt; mais le musi- 
_  cien trop curieux qui s’y laisse prendre risque bien souvent plus tard d’avoir 
… à payer cher sa fantaisie. Martin et Chollet ont ainsi emporté avec eux tout 
| un répertoire. Néanmoins cette partition de Marie, incolore et froïde, 
Contient un morceau de maître, le sextuor du troisième acte. Rien de plus 
simple, de mieux trouvé que le parlage des voix sur cette mélodie d’accom- 
pagnement à Ja fois vive. et. tendre, et qui s’est déjà délicieusement produite 
dans l'ouverture. M. Auber a repris cet effet dans le charmant quintette 
.… des Diarmans de la Gouronne, où la phrase mélodique, également proposée 
d’abord par l'ouverture, revient également pour soutenir et commenter les 
_ entrées et le dialogue des personnages, on connaît avec quelle délicatesse 
de touche, quel art exquis, surfin! Cela n’ôte rien au mérite du sextuor de 
- Marie, page musicale d’un modèle parfait, bien sentie, bien écrite, et qui 
pour la première fois vous montre l'artiste auquel instinctivement vous 
| . pensez quand on nomme Hérold. 
| … Cet artiste, c'est l'auteur de Zampa et du Pré aux Clercs. En écrivant, 
—— il s'était formé, mais avec quelle lenteur, quelle peine! Cette aptitude 
…_. qu'il avait pour la science, ce grand sens de l’école qu’il tenait de Mé- 
| hul, au lieu de tourner à son profit, lui nuisirent longtemps devant le 
| public. Comment se recueillir? Il fallait travailler pour vivre, se dépenser 
| au jour le. jour. Donizetti, génie également imitateur, et qui, par maint 
| côté, rappelle Hérold, eut aüssi dans sa première période à payer tribut 
| aux nécessités de l'existence. Qui dit pauvreté dit dépendance, impossibi- 
| lité pour un artiste de rompre en visière au mauvais goût régnant, de bra- 
| ver la mode. Avec Zampa, Hérold trouvait sa vraie note. Vous saisissez là 
| tout entier ce Français d’origine allemande, et que le rossinisme affole, De 
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la déclamation bien entendue, du caractère comme chez Méhul, dela ter 
reur comme chez Weber, la périodicité, l'entrain, le brio, la poudre d'or 
et le clinquant comme chez l’auteur de Cenerentola et d'Aureliano in Pal 
mira ! Nallons pas croire cependant qu'Hérold disparaisse dans la tour- 
mente. La main qui rassemble et coordonne tous ces élémens est une main 
de maître. Le finale du premier acte a des parties d’un ordre supérieur, et 
le duo de Zampa et de Camille au troisième vaut les meilleures choses pour 


le mouvement passionné de la mélodie. Le côté critique de cet ouvrage, 


d'ailleurs si remarquable, c’est, comme presque toujours chez Hérold, la 
diffusion des styles. La phrase austère et sobre de Joseph y coudoie l'air 


de bravoure italien, l'obsédante chansonnette y disperse de son chant de 
coq importun tous ces fantômes à peine évoqués du monde surnaturel. 
Mozart, Méhul, Weber, Rossini, Auber, combien ne sont-ils pas ceux qui 


ont aidé à l’hybride formation de ce charmant et superbe monstre! Vous 


retrouvez dans Zampa l'écho de toutes les inspirations, de toutes les 


grandes voix du moment. Sous la mobile surface de cet orchestre plein 


de pressentimens et de mystères, vous distinguez Weber; ces duos, ces 
finales colorés à la vénitienne, conçus, menés avec la vigoureuse autorité 
des maîtres, vous parlent de Rossini, tandis que de ci et de là les menus 


détails, la grâce, l’esprit, la note brillante, le trait vif et piquant, circulant. 
comme un essaim d’abeilles familières, bourdonnent à vos oreilles les noms 


de Boïeldieu et d’Auber. A chaque instant, on regrette que l’homme capable 
de reproduire l’art des autres avec cette intensité de réflexion, cette su- 
prême habileté de touche, qu'un si rare talent ne sache point davantage 
prendre parti pour lui-même. C'est qu'Hérold, disons-le, n’a pas de per- 


sonnalité; l'invention immédiate lui fait défaut; son opéra-comique, plus … 


grand que celui d’Auber, n’est qu’une réduction du grand opéra. Ces dé- 
mons que son romantisme ironique appelle en se jouant, M. Auber à trop 
d'esprit pour les prendre au sérieux; il les persifle, s’en amuse. Hérold au 
contraire croit très dévotement aux spectres qu'il déchaîne; mais comme 
après tout son surnaturel n’est qu’une fantasmagorie d’opéra-comique, 


nulle épouvante à la longue ne s’en dégage, et l'idéal poursuivi des Mo- 


zart, des Weber, des Meyerbeer, n’est pas atteint. Dans le librello, même 
amalgame, même désaccord. Tandis que Méhul, Auber, Weber et Rossini 


vous regardent par les trous de cette musique, vous vous prenez à pensér 


aux poèmes de Don Juan, de Faust, à la pièce de Fra Diavolo; à défaut 
des caractères typiques, des passions motrices, vous avez les per tnex et 
les scènes. 

Zampa, lors de sa première apparition à Ventadour, n'eut point le succès 
qu'on raconte. Plus de bruit que d'argent, telle fut la moralité de cette co- 
médie. En France et ailleurs, le renom d’Hérold s’en accrut, mais sa fortune 
y gagna peu. L'heure ne devait sonner que plus tard où cette musique, hono- 
rablement accueillie d’abord, deviendrait pour le public parisien un objet 
d'attraction. Il.y a des musiciens qui ne réussissent que vivans, d'autres 
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| me voient que de chez Pluton leur astre se lever sur cette terre qu “is ont. 
en vain pendant un quart de siècle essayé d'émouvoir de leurs tes. à 
et qui n’a voulu que leurs larmes. Halévy mort, c'est à qui l'oubliera. De 
e ses nombreuses partitions, à peine si quelques amis savent encore les titres. d 
4 Au répertoire de l'Opéra, la Juive, tant bien que mal, subsiste, mais de 
| Guido et Ginevra, de Charles VI, du Juif errant, de la Reine de Chypre, 
‘4 de /a Magicienne plus-une seule note. Il laisse une partition de Woë; qui 
s’en occupe ? Essayez un peu d’en aller parler aux gens que cela regarde, 
cet ces gens-là vous répondront comme Louis XIV : « Otez-moi ce magot de 
devant les yeux! » En revanche, d'Hérold aujourd’hui tout nous est bon. 
Si la vie parfois lui fut ingrate, la mort affecte à son égard des cajoleries 
sans pareilles. On à repris es Rosières, le Mulelier ; on reprend Marie. Na- 
guère ne fut-il pas question de transporter à l'Opéra l'Illusion, un petit 
_ acte de la plus inoffensive médiocrité? Et la Clochette, dont nous ne par- 
3 lons pas, et qui elle aussi veut avoir son tour, et s’écrie par la voix de son 
E, génie : « Me voilà! » Et le Lapin blanc, et Emmeline, et la Médecine sans 
” Médecin, vous verrez que tout y passera, jusqu'à Charles de France, qu'avec 
run peu de bonne volonté on pourra aussi reprendre dans l'occasion. 
Hérold eut cette chance particulière, que sa mort hâtive, pour lui déjà si 
_ féconde en bienfaits, ouvre encore aux conjectures de ses admirateurs des 
_ perspectives. innombrables. « Que n’eût- il point fait s’il eût vécu! » c’est 
b ce qu'on ne $e lassait pas de dire aux beaux jours de la découverte d'André 
Chénier, quand M. Sainte -Beuve se montait la tête pour ce conlinualeur 
d'Homère et de Théocrite. Hérold, en attendant, végétait, soucieux, ma- 
ladif, usant à des travaux d'employé les restes d'une ardeur qui pourtant 
ne devait pas s’éteindre sans avoir jeté un dernier éclat. Le poème de 
Zampa, dramatique si l’on veut par endroits, mais d’une insupportable 
…. boursouflure, décousu, ennuyeux surtout, passait généralement pour avoir 
compromis le succès de la musique. La sensibilité, le naturel, étaient, 
1  disait-on, les vraies qualités du talent d'Hérold; il fallait y revenir, laisser 
D là les orgues, le pathos, faire de l'opéra-comique. Entre librettiste et mu- 
sicien, les affinités sont souvent plus vives qu’on ne pense. Hérold croyait 
avoir trouvé son Sedaine dans Planard, l’auteur de Marie, un moment aban- 
donné pour M. Mélesville, l’auteur de Zampa. Il se reprocha son infidélité, 
| refit ménage, et de cette nouvelle rencontre de deux esprits qui se conve- 
| naient naquit le Pré aux Clercs. 

Ce fut le chant du cygne, déjà le mal qui devait l'emporter le travaillait. 
Il mit dans cette partition toute sa vie, toute son âme : on croirait voir 
Weber écrivant Oberon. Même découragement, même souffrance physique, 
presque les mêmes traits. Contemplez son buste au foyer de l'Opéra-Comi- 
que. Ce visage en lame de couteau, ces pommettes fiévreuses, ces lèvres 
minces que tourmente un sourire inquiet, ombrageux, ce nez long déci- 
| dant à lui seul de l'expression de la-physionomie, comme chez les’ musi- 
ciens le cas se remarque, — on ne se représenterait pas autrement Weber. 
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Chez l’auteur d’Oberon, les lignes pourtant S ’afñirment ie. le front À 
est moins fuyant, la volonté plus accentuée. 21 
De cette indécision trop caractéristique, le Pré aux Chrers a son chef- 


d'œuvre, porte aussi l'empreinte : le rossinisme invétéréreparait incessam- : À 
ment. Dans l'ouverture, dans le joli duo des rendez-vous, partout ces routi- E : 


nières formules vous obsèdent. Il n’y a pas jusqu’à ce charmant trio du se- 
cond acte, si bien engagé, si bien en scène, que ne gâte à plaisir une de ces 
phrases vides qui, par leur banale périodicité, le tour usé de leurs ren- 
trées, vous rappellent la strette typique du duo de Ricciardo e Zoraïde ; 

mais ce que cette fois on ne saurait contester, c’est la grâce exquise du 
sentiment, la vérité de l'expression mélodique. Entente parfaite de la situa- 
tion, largeur et distinction de style, des rhythmes variés, des motifs à pro- 


fusion, avec cela de la verve, de la couleur, de la passion, de la mélancolie #| 


surtout! Il se peut qu'avec les raffinemens du goût moderne certaines idées 
critiques réagissent sur la nature de nos sensations au point de modifier 
l'impression que produit sur nous telle ou telle musique selon les souvenirs 
qui s’y rattachent. Toujours est-il que vous sentez vibrer dans le Pré aux 
Clercs comme dans les Puritains, comme dans {a Favorite, une corde émue 
_et douloureuse qui, chez Hérold, Bellini et Donizetti, n'existe pas ailleurs, ou 
du moins ne s'était point trahie avec cette poignante intensité. Le rôle d’I- 
sabelle a de ces sanglots, de ces voix du cœur qu’on n’entend pas sans tres- 
saillir : partition de cape et d'épée d’où s’exhale une élégiaque langueur, 
musique chatoyante, amoureuse et romanesque, où la note pathétique sou- 
pire et pleure, et qui semble emprunter à la souffrance, au pressentiment, 
à la mort, cette unité de composition absente des autres œuvres d'Hérold! 


Tristes et funèbres circonstances en effet que celles où cet opéra du Pré x 


aux Clercs vit le jour. Au travail de l’enfantement avaient succédé les éner- 
vantes fatigues de la mise en scène; à suivre les répétitions, ses dernières 
forces s'étaient usées. Le succès venait de se déclarer, brillant, incontesté, 
promettant cette fois gloire et fortune; tout à coup l'actrice qui jouait 
Isabelle tombe malade : personne à l’Opéra-Comique pour la remplacer. 
Voir le théâtre suspendre les représentations, s'arrêter en pleines recettes, 
quelle perspective pour un auteur après tant de fatigues essuyées, d’é- 
preuves et d’angoisses surmontées! M. Véron dirigeait alors l'Opéra. Avec 
cette courtoisie qui fut la marque distinctive de son administration, il 
s’empressa de parer au désastre. M" Dorus, sa pensionnaire, en quelques 
jours apprit le rôle et le joua de manière à prouver au public ce que du 
reste le passage de Me Damoreau à Favart démontra par la suite d’une fa- 


çon encore plus éclatante, à savoir qu’on peut être une excellente canta- « 


trice de grand opéra et s'entendre également aux familiers agrémens du. 
dialogue parlé; mais le pauvre Hérold devait succomber à cette nouvelle 
secousse. Tant de courses à travers Paris, de démarches réitérées, précipi- 
ièrent sa fin, et, comme Mozart, c’est de son lit de mort qu'il entendit le 
bruit de son triomphe. 
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Le succès s'était fait trop attendre, la récompense venait passé l'heure, 
pendant on peut dire que cette mort en pleine lumière donne à la 
“Héros un inigrét de plus. Tant d’autres Mines de ce 


3h ; Pre roses es la vie, qu d'il” y aura PR Ve au cœur «et dans l'ima- 
F- À _gination des hommes des trésors de sympathie rémunératrice pour les grands 
. artistes qui ont souffert et sont morts jeunes. Géricault, Hérold, Musset, la 
France a là trois noms qu’on ne peut plus désormais surfaire, justement à 
_ cause de cette mélancolique et douce pitié qu'ils inspirent. L'auteur de 
2. _ Zampa et du Pré aux Cleres, lorsqu'il quitta ce monde, avait dit tout ce 
__ qu'il avait à dire, et cinq ou six partitions de plus qu’il eût écrites ne lui 
3 __donneraient certes point aujourd’hui en admiration l’équivalent de cette 
poétique auréole dont s’éclaire sa mémoire. Quand M. Auber, avec cet es- 
- prit de louange distributive et d’effacement protecteur particulier aux 
…_ grands seigneurs de tout ordre, répète si volontiers en parlant d'Hérold : 
| À .« Ika la qualité, moi, je, n’ai que la quantité, » M. Auber sait mieux que 
…_ personne que cette petite flatterie envers un confrère mort et enterré de- 
…_ puis trente ans n’ôte rien à la supériorité musicale absolue de l'homme qui 
…._ afait (a Muetle, Fra Diavolo et le Domino noir, mais il répond très spiri- 
. tuellement au sentiment du public touchant Hérold, à la légende. 
+ N'est pas qui veut un martyr de là sorte. J'en sais des mieux pourvus, 
Lire plus gâtés, qu’un pareil destin tenterait, à la condition cependant que la 
vraie douleur serait écartée etqu’on s’en tiendrait aux simagrées. Amuser les 
salons, jouer la distraction, Pégarement du génie, triste métier qui réussit 
d’abord comme tous les charlatanismes, mais dont la piperie n’aura jamais 
qu’un temps. La vraie souffrance cherche l'ombre, le grand artiste endo- 
lori ne se fait un tremplin ni de son découragement ni de sa science. Hé- 
rold possédait un immense fonds d’érudition; certains ballets de lui sont 
des répertoires de connaissances musicales. Avec ce qu’il à mis d'élégance, 
de distinction, de style dans la Somnambule, la Belle au Bois dormant, à 
reproduire, varier et festonner les motifs des maîtres, plus d’un bel esprit 
d'aujourd'hui, au piano, ferait sa fortune. C'était un musicien dans toute 
la force du terme qu'emploie Rossini quand il veut caractériser son homme. 
Ce mot.en effet dit beaucoup. L'idéal que cherchait Hérold, que son œuvre 
| laisse entrevoir, sans doute il ne l’a pas atteint; mais lorsqu'un artiste a 
14 consumé sa vie entière dans ce travail, dans cette lutte, lorsque cet artiste 
| . a écrit Zampa, le Pré aux Clercs, de bonne foi faut-il vénir parler de son 
| impuissance ? La postérité, qui déjà pour Hérold a commencé, nes ES trompe 
| pas; l’empressement du public, même un peu exagéré, n’est en somme que 
2 justice, et, dans une équitable répartition des choses, ce:qu'il a Poutert 
doit être mis au compte de ce qu’il a produit. j 
| Le décret accordant la liberté des théâtres livre au domaine pie les 
|.  chefs-d'œuvre de la scène française” à la condition qu'on ne s’en moquera 
point. Allons-nous en être réduits à réclamer contre l’Académie impériale 
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de musique la mise en vigueur de cette clause? Nous ne voyons pas pour- 
quoi le répertoire de Meyerbeer aurait seul le privilége de ces affronts 
qu'on a voulu à si bon droit épargner aux tragédies de Corneille et aux 
comédies de Molière. Ce n’est encore que lamentable; un pas de plus,ton 
tomberait dans le bouffon, et la musique des Huguenois n’a point précisé- 
ment pour objet de faire rire son auditoire. Lamentable ‘en effet cette re- 
prise des Huguenols, un désarroi complet, la confusion des langues, une 
Babel! Encore si la critique avait où se prendre, s’il ne s'agissait que 
de chanteurs à réformer; mais non, l’incurie a été poussée si loin que 
tout se détraque, s'écroule. IL faudrait oublier pour rapprendre: La dés- 
organisation est dans les masses comme dans les individus, elle s'étend de 
cet orchestre qui s’empâte à ces chœurs qui ne vont plus ensemble: les 
décors sentent l'huile, les costumes suent la friperie. Chacun arrive là, 
qui du midi, qui du ponant, débite son rôle dans sa langue, dans son jar- 
gon, puis se déshabille, et le surlendemain on recommence. Il était facile 
de prévoir ce que ferait M. Villaret du personnage de Raoul. Aux condi- 
tions de jeunesse, d'élégance et de chevalerie qu'impose unpareil carac- 
tère, l’'embonpoint du chanteur, son inexpérience dramatique, répondaient 

. d'avance assez mal. Sa! voix convient-elle mieux à la partie musicale? 

_ Oui sans doute; mais cette voix manque, elle aussi; presque toujours de. 
liberté dans ses mouvemens. Une voix agile dans un corps agile, voilà ce 
qu’il faudrait d’abord avoir pour chanter Raoul, car toute illusion demeure 
compromise, toute espèce d'intérêt devient impossible, si l’amant de Valen- 
tine, au lieu d’obéir à l’entrain immédiat de sa passion, est obligé de pré- 

parer à distance le son qu’il va émettre, de se rassembler comme'un cheval 

qui s'apprête à sauter la barrière. À la fin du duo du quatrième acte, ce: 
cri sublime de Raoul , Dieu, veille sur ses jours! veut être poussé dans le. 
. désordre et l’égarement, et non point en prenant des temps pour se ven- 
tiler le poumon. — Ml: Lichtmay, qui ce soir-là chantait Valentine, nous 
arrive d'Allemagne par Liége. et Gand. Il y a quelques mois, cette personne, . 
à ce qu’on assure, ne savait pas un mot de français. Il convient donc de 
ne point lui reprocher trop durement l’affreux barbarisme de sa diction: : 

C’est une belle voix, un beau métal, mais de nature trop explosible : tou- 
jours de la force, de l'éclat, une implacable plénitude dans le son quirap-* 
pelle les mœurs de l’ancien opéra classique. Cette voix, d’une vibration | 
stridente, cuivrée, n’aspire d’ailleurs qu’à monter, et déjà se sent moins à 

l’aise dans les notes du médium. On peut donc renoncer avec elle à cet 
alliage du contralto qui fit l'originalité d’organe des Falcon, des Stoltz, des 
Cruvelli, et dont Meyerbeer, écrivant ce rôle, semble avoir eu souvent en 
vue les grands effets. Ne négligeons pas cependant de tenir compte à 
Mie Lichtmay de certaines heureuses rencontres. Elle chante avec uné 
remarquable justesse d’intonation le magnifique andante à la Mozart de 
son duo avec Marcel au troisième acte, et j’ai cru aussi saisir au'quatrième : 
une intention dramatique d’un bon exemple dans la manière dont cette 
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- Valentine se déclare à Raoul. Ces mots « reste, je t'aime!» au lieu de les 
F eut en dehors et dans l’élancement d’une passion qui ne ménage plus 
rien, elle les comprime et les étouffe en elle. M° Stoliz, la Cruvelli, la 
s _ Grisi, la Schrœder-Devrient surtout, ont laissé en faveur de cette inter- 
nn éperdue, échevelée, des souvenirs qui ne s’effaceront pas. Je 
. crois que Ml Falcon, qui, sous l'influence de Nourrit, créa le rôle, prenait 
la chose tout autrement et de cet air de réaction subite qui, pour être 
moins dans le mouvement du personnage tel que Meyerbeer l’a conçu, ré- 
pondait peut-être mieux aux bienséances. 

Malheureusement pour Mike Lichtmay, son physique, qui promet une 
Alboni, nuit beaucoup à la liberté du geste et de l’élocution. Lorsqu'il fau- 
drait aller, courir, se démener, sa puissance, comme le grand roi, l’attache 
—_ au rivage: Ace point de vue, ce duo du quatrième acte, dernier terme de 
È _ l'expression dramatique, affecte par momens des airs bouffons. M. Villaret 
FA d’un côté, Mlle Lichtmay de l’autre, c'est à qui bougera le moins. Jouer et 
—_ chanter à la fois, impossible. On opte pour le chant, et, crainte de s’essouf- 
…_. fer, on pondère ses gestes, on économise ses pas, on dynamise sa passion. 
» Shakspeare, dans Jules César, veut qu’on se défie des hommes maigres. J’es- 
- time que ce précepte, bon quelquefois en politique, est décidément pris 
À trop au sérieux par l’Académie impériale de musique. Défions-nous des 
- hommes maigres, mais ne donnons pas dans cet autre excès de la corpu- 
_ lJence et de l'obésité ‘en matière de ténors et de soprani. Il faudrait la 

plume grasse d’un Rabelais pour décrire ce monde pantagruélique de jeunes 
premiers pansus comme des” financiers et de Juliettes rebondies qui fe- 
raient craquer sous leur poids tous les balcons de Vérone. M. Faure, au 
milieu de cette déroute générale, continue seul à maintenir la tradition du 

— belart français. Ainsi compris, ainsi rendu, ce joli rôle de Nevers devient 
le premier rôle de l'ouvrage, et l'importance dramatique de Raoul diminue 

de toute la somme d'intérêt que la personnalité du chanteur force à se por- 

; LL ter-sur le caractère du mari de Valentine. Ce caractère d’époux élégant et 
| chevaleresque, qui dans la pièce incommode déjà beaucoup la sympathie 
que l'amant et sa maîtresse réclament, prend même sous les traits d’un 
comédien et d’un chanteur de cette distinction une importance dominante 
de nature à déplacer le centre de gravité. Il est vrai qu'il suffirait d’un 

Nourrit, d’un Roger jouant Raoul, d’une Falcon ou d’une Cruvelli dans | 
- Valentine, pour rétablir aussitôt l'équilibre, et que peut-être ce rôle secon- 

daire ne nous paraît aujourd’hui trop en lumière que parce que les rôles 

principaux sont trop dans l’ombre. Quant à moi, je ne puis m'empêcher de 

savoir gré à M. Faure de son zèle intelligent, de cette étude digne des 

meilleurs temps de l’opéra. Je détache le rôle du triste ensemble de la re- 

présentation et le goûte comme un objet d'art, comme un émail de prix, 

un portrait de Clouet, et sans me creuser la cervelle à chercher la cri- 

tique au fond des choses qui me plaisent, j'applique à l'interprète cé pas- 
rome vtr. — 1865. | | 49 
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sage des Lettres d'un Voyageur que George Sand adressait au maître lt 


même : « Nevers, ce beau jeune homme en satin blanc qui a, je crois, 4 


quatre paroles dans le libretto, vous avez su lui donner une physionomie 
gracieuse, élégante, chevaleresque, une nature que l’on chérit malgré son 
impertinence, et qui parle avec une mélancolie adorable des eme F 
désespoirs des dames de la cour à propos de son mariage. » 

L’Africaine a commencé son tour d'Europe. Nos correspondances de 5e 
_ dres ne nous parlent que de Fimmense succès remporté à Covent-Garden 
par cette musique splendide dont une exécution supérieure, et par mo- 
mens, grâce à la Lucca, presque idéale, venait encore rehausser l'éclat. 
On sait de quelle réunion de talens, partout ailleurs impossible, se compo- 
sent ces fameux groupes qu’en Angleterre la saison rassemble, comment, 
par l'initiative vigoureuse d’un directeur intelligent, sous l’impulsion or- 
ganisatrice d’un Costa, les résultats qui à Paris coûtent des mois, souvent 
des années, s’obtiennent dans l’espace de quelques Semaines. Trois répéti- 
tions générales ont suffi à cet orchestre pour rendre le chef-d'œuvre de 
Meyerbeer de façon à émerveiller ceux qui déjà lavaient entendu chez 
nous. « Dans le chœurdes évêques et tout le magnifique finale du premier 
acte, nous écrit-on, vous saisissez mille nuances qui à Paris échappent à 
l'attention; mais pour ce qui est de la prodigieuse sonorité des instrumens 
à cordes dans la fameuse ritournelle aux dix-sept mesures, rien ne saurait 
vous en donner une idée. Et cependant, comme tous les prodiges de ce 


monde, celui-ci s’explique très naturellement. Cet orchestre de Covent- . 4 


Garden ne vaut pas seulement par le mérite des exécutans, mais aussi par. 
l'excellence des instrumens de prix qu’apportent avec eux tous ces artistes 
dont quelques-uns touchent jusqu’à 2,000 francs chaque mois (1). L'or- 
chestre de Costa s’est donc surpassé, les chœurs allaïent d'inspiration. 
Vous connaissez de Vienne le ténor Wachtel, voix superbe à la Donzelli, 


qui fait Vasco, et de Berlin la Lucca, qui joue et chante Sélika en grande | E e4 


artiste que le cher maître avait devinée. Vous apprendrai-je que cette voix 
si merveilleusement accentuée, cette organisation vibrante, spontanée, 
de tant de puissance et de charme, a été cette fois le véritable succès de 
la saison, que l’étoile de la Patti elle-même a rudement souffert. du voisi- 


nage de ce nouvel astre, dont l'influence n’a cessé de faire monter:le flot 


d'or des recettes au-delà de toutes les proportions ordinaires et extra- 
ordinaires! Ce sont là menus détails que sans doute vous n’ignorez pas, 
et qu’il importe de connaître pour se rendre compte et de l'attente du 
public, et de sa curiosité fiévreuse, et du triomphant effet produit. «Les 
êtres que crée l'esprit ne sont point d'argile, a dit Byron, ils sont la “ 
reproduction de l’immortelle flamme qui vit en nous. » Cest ainsi que 


(1) Chez nous, à l'Opéra, chacun des six solistes principaux ne reçoit par an que: 
2,900 francs. C’est le maximum. On peut consulter à ce sujet l’intéressant mémoire en 
demande d'augmentation d’appointemens présenté à M. le directeur de l'Opéra par les 
délégués des musiciens composant l’orchestre de l’Académie impériale. 
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D cher a créé Valentine, Fidès, Sélika, s'adressant pour les former à 
toutes les facultés de son âme et de son intelligence. Or, si Meyerbeer, 
pour n'être pas plus, est au moins autre chose qu’un musicien, et surtout 
_ n’est pas un musicien purement et ; Simplement, il faut aussi que, pour per- 
_ sonnifier certains de ses grands rôles, on soit autre chose qu’une canta- 


…  trice. Valentine et Sélika sont. Il ne suffit pas pour les représenter de les 


- chanter, elles veulent vivre. Or la Lucca est Sélika. Écoutez cette intona- 
_tion dont le charme a dès le premier moment captivé la salle, ce timbre 


_ naturel et pur qui, dans la berceuse du second acte, passant de la rêverie 


amoureuse au pathétique de cette admirable période en {a majeur, sait 
. unir le contour, le modelé d’un style adorable à ce que l'expression dra- 
matique a de plus passionné. Au troisième acte, où la scène du poignard est 
rétablie, au quatrième, à travers les péripéties de l'épisode des fiançailles» 
du grand duo avec Vasco, les applaudissemens l’ont suivie, grandissant tou- 
jours à mesure qu’elle s'élevait. Quelle convietion, quel enthousiasme! 
 Commé elle pleure de vraies larmes dans la scène du mancenillier ; 


F . calme, fière, implacable, résignée et conservant toujours dans son air, 
“ dans son jeu, l’effarement, l’étrangeté, la sauvagerie d’un autre hémi- 


EE . sphère! Elle chante, et toutes ses émotions passent dans l’âme du specta- 
_ teur, qui tressaille de ses joies, souffre de ses douleurs, gémit de sa plainte: 
il pianto mio, comme dit cette autre immortelle romance de Shakspeare 
mise en musique par Rossini. Le mancenillier de Sélika vaut le saule de 
Desdémone. À son ombre nous est apparue samedi soir la Sélika de Meyer- 
beer, et je regrette qu il n'en soit pas du souffle humain comme de la 
lumière, car si de tels accens pouvaient fixer leurs traits sur la plaque 
de métal, vous auriez sous les yeux à cette heure l’image la plus ressem- 
_ blante et la. plus vivante de la tendre et superbe héroïne. » 
| Deux mots sur le ténor compléteront ces renseignemens. C'est par ses 
côtés forts que M. Wachtel prend le rôle de Vasco. Sa belle voix, puissante 
- surtout et de haute portée, restitue au récit d'entrée du premier acte 
ce caractère de grandeur épique qu’on ne peut guère ici que soupçon- 
ner; moins suave, moins caressant, moins enjôleur que M. Naudin dans 
quelques phrases réservées, il représente mieux le personnage et tient tête 
aux situations. J’ai beaucoup entendu M. Wachtel à Vienne, je connais le 
fort et le faible de son talent, et j’entrevois que lui et M. Naudin doivent se 
compléter l’un par l’autre. Quant à la Lucca, rien ne m'étonne dans l’en- 
thousiasme qu’elle vient de soulever à Londres. Ce que je l’ai vue faire de 
la Marguerite du Faust de M. Gounod, l'intelligence, l'effort qu’elle déploie 
à vouloir hausser jusqu’à Goethe ce grêle type parisien, à donner couleur 
d’idéal à cette vignette d’album, m’avaient d'avance révélé la somme d'effet 
qu’on serait en droit d'attendre d’une telle artiste aux prises avec la créa- 
tion immédiate du génie. 
| F, DE LAGENEVAIS. 
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© 31 juillet 1865. 


Les élections municipales ont été l’occasion d’un succès notable pour 
l'opinion libérale. Les élections, à quelque degré qu’elles s'exercent, sont 
des manifestations directes de l'opinion publique, des phénomènes repré- 
sentatifs par excellence, On aura beau dire de l’élection des conseillers 
municipaux qu’elle n’a point une grande portée politique, qu'il n’est ques- 
tion là après tout que de la gestion d’affaires purement locales, et que le 
débat s’agite entre des ambitions et des rivalités de clocher. Il serait pué- 
ril et maladroit de ne vouloir regarder les élections municipales que par. 
le petit bout de la lorgnette : l'importance du mouvement électoral auquel 
nous assistons ne tient point à la nature des fonctions municipales ; elle 
dérive de ce mouvement électoral lui-même, des tendances qui s’y sont 
révélées, de la direction des esprits qui s’y est fait jour, en un mot de la 
signification générale des électiohs. À ce point de vue, les élections qui 
viennent de s’achever peuvent donner à penser utilement soit au gouverne- 
ment, si intéressé à ne point se méprendre sur la marche de l'opinion pu- 
blique, soit à l’opposition libérale, qui commence à gagner la faveur du 
pays et qui doit s’efforcer de la mériter chaque jour davantage. 

D'abord il ne saurait plus y avoir de contestation sur le succès moral de 
l'élection. Ce succès appartient à l'opposition libérale. C’est cette opposi- 
tion qui a remporté les avantages les plus significatifs; c’est elle qui a été 
portée, soulevée et avancée par le flot qui monte. Vainement la presse of- 
ficieuse a-t-elle essayé de donner le change sur ce point décisif par un es- 
camotage de mots aussi ridicule que disgracieux. Obéissant à un bizarre 
mot d'ordre, la presse officieuse a donné le nom de listes municipales aux 
listes agréées ou patronnées par l'administration; mais elle a omis de dire 
que, dans la plupart des grandes villes, l'administration, prévoyant qu’elle 
ne pourrait disputer la victoire à certains candidats de l'opposition, les 
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a vait inscrits prudemment sur ses propres listes. Il est résulté de cette 
on binaison que les noms portés à la fois par l'opposition et par l'admi- 
- nistration sont sortis triomphans des urnes au premier tour de scrutin. 
_ Aussitôt les journaux officieux se sont hâtés d’attribuer sans explication 
- ces succès aux listes administratives; mais les éclaircissemens sont vite 
| arrivés, et il s’est trouvé que dans des cas semblables, comme à Grenoble 
“… par exemple, c'étaient les listes de l'opposition qui avaient passé à peu 
-près entières, ne laissant à un petit nombre de candidats administratifs 
que la chance désespérée d’un second tour de scrutin. 11 se trouve donc 
4 en définitive que, dans un grand nombre de municipalités et dans les villes 
… les plus considérables, l'opposition, qui n’était pas représentée dans les 
conseils, y aura la majorité. C'est là qu'est le profit en quelque sorte ma- 
— tériel obtenu par l'opposition. Le profit moral est plus grand. Les victoires 
L de l'opposition ont été remportées surtout dans les grandes villes, dans les 
centres intellectuels, dans les foyers où les intérêts locaux et l'exercice du 
droit de contrôle sur la direction des affaires municipales se rapprochent 
a davantage des intérêts généraux, et réclament un plus large développe- 
Fz ment d'esprit public. Sans doute un grand nombre de petites communes 
| É- rurales ont été tenues en dehors de la lutte et sont demeurées dociles au 
| patronage administratif. L'opposition, à propos d'élections de cette nature, 
… ne pouvait aspirer à conquérir la majorité de nos quarante mille com- 
_ munes. Il ya toujours dans de pareils débats une distinction à faire entre 
la quantité et la qualité : il y a d’un côté les moines, comme disait Pascal, 
et de l’autre côté les raisons. L'administration a conservé l'empire des 
_ moines; nous avons les villes où l’on raisonne. En somme, au point de vue 
_ matériellement arithmétique, l'opinion libérale a beaucoup gagné à ces 
__ élections: elle a gagné plus encore au point de vue moral par l'importance 
M des intelligentes et industrieuses cités qui ont adopté ses candidats. 
Nous ne voulons rien exagérer, Car il n’y avait pas, à proprement parler, 
M dans ce renouvellement des conseils municipaux une lutte d'ascendant po- 
| litique entre le gouvernement et l’opposition. Nous regardons surtout ce 
mouvement électoral comme un symptôme et un enseignement qui peu- 
vent être aussi instructifs pour le gouvernement que pour l'opposition li- 
bérale. Nous sommes d'autant plus à l’aise pour inviter le gouvernement 
_à bien comprendre le sens de l'acte représentatif accompli par le pays, 
…. que l'administration avait pris à l'endroit des dernières élections une atti- 
tude prudente et calme. Le gouvernement n’a pas eu l'air de vouloir domi- 
| ner ces élections et les emporter de haute lutte. I] a semblé être revenu de 
ces susceptibilités, de ces défiances, de cet orgueil maniaque d'initiative, 
qui portaient, il y a quelques années, M. Billault à engager les maires à ne 
pas subordonner leurs fonctions aux chances électorales. Dans la dernière 
…. session, M. Rouher avait annoncé déjà que le gouvernement était résolu à 
choisir les maires parmi les conseillérs municipaux. Les instructions, de 
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M. de Eadiidie aux préfets ont confirmé cette assurance. si lon avait à 
_ interpréter l’habile circulaire du ministre de l’intérieur, il semblerait que 
le gouvernement sé proposait avant tout, dans cette épreuve des élections 
municipales, d'étudier le courant de l'opinion, de consulter l'esprit public, 
de tâter en un mot le pays. On dirait que c’est dans cette pensée qu'on a 
voulu essayer de laisser aller un peu les choses et de rendre‘un peu la main 
au corps électoral. On avait renoncé à heurter de front l'opposition; onest 
allé plus loin, on a placé des noms de l'opposition sur certaines listes ad- … 
ministratives. N’était-ce pas se montrer prêt à faire les concessions néces- 4 
saires? Telle a été, en apparence du moins, la politique du gouvernement, 
et cette politique, si en effet nous devinons juste, serait fort raisonnable. 
Pour un pouvoir qui tiendrait à conserver le mérite et la force de l’ini- 
tiative, et qui en même temps voudrait gouverner avec l'opinion publique, 
des élections municipales générales seraient une occasion bien choisie de 
pressentir les directions futures de l'opinion, afin de les devancer et de 
s’y conformer sans avoir l'air de les subir. Au surplus, que le gouverne- 
ment ait pensé ou non comme nous le supposons, l'intérêt dé la situation 
présente est le même/pour lui comme pour nous. Les élections donnent au 
gouvernement des avertissemens et des enseignemens qui n’ont point pour 
Jui le caractère irritant et blessant d’une leçon infligée par une élection 
générale du corps législatif, et auxquels par rentes à il peut céder sans 
humiliation, sans dépit, de bonne grâce. 

Déjà, depuis les élections de 1863, le gouvernement à pu RTE 
que la réaction qui a produit les événemens de 1851 est arrivée en France 
à son terme. Les élections municipales de 1865 confirment ce fait et l’élè- 
vent au-dessus de toute contestation. Ce n’est plus la liberté qui excite les 
défiances du pays; ce n’est plus aux inspirations et à la conduite exclu- 
sive du pouvoir que le pays demande son salut où sa sécurité. L'ère est 
close des sauveurs de société et des dictatures aveuglément acceptées. 
Le pays veut être gouverné dans les conditions des sociétés modernes, 
c’est-à-dire qu’il veut se gouverner lui-même. Ce qui domine dans les 
élections municipales qui viennent d’avoir lieu parmi ces populations ac- “ 
tives et intelligentes de Marseille, de Toulouse, d'Avignon, de Bordeaux, 
de Nantes, etc., c’est le sentiment que les actes de l'administration à 
tous les degrés de la hiérarchie doivent être sérieusement et vivement 
contrôlés. Paris, Lyon, s’ils possédaient leurs libertés municipales, au- 
raient rendu avec plus d'éclat encore le même verdict. Ce ‘pays commence 
à être fatigué de n’avoir plus une vie politique suffisante. Il est las de rece- 
voir passivement l’impulsion politique d’en haut; il veut la trouver en lui- 
même. La politique dépensière des administrations municipales l’inquiète 
et le vexe, et il croit que, s’il s’occupait plus attentivement de ses affaires, 

il ne serait point exposé à subir les conséquences d’aventureés comme celle 
du Mexique. Tel est le mouvement sérieux qui est commencé en France. 


EN nt Li nées Et see 
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Gladstone, le représentant le plus élevé du libéralisme anglais, a jeté 
pour cri de ralliement aux électeurs du Lancashire le mot : move on! en 
F4 avant! C’est en tout temps et en tout pays la devise des libéraux. En avant! 
| _ chez nous, France, cette devise veut dire aujourd’hui : Prenons tous part 
Es aux affaires publiques. Dans les affaires générales comme dans les affaires 

_ Aocales, n’attendons point d’en haut le mot d'ordre impérieux; inspirons 

4 - au contraire et conduisons le pouvoir et l'administration avec les lumières 

._ de tous, sous l'influence des idées et des intérêts librement, spontanément 

- et sincèrement représentés, par l’action des corps publics émanés de l’é- 

- ection. Voilà la politique qui est aujourd’hui en marche parmi nous et qui 

me s'arrêtera plus qu'après avoir complétement triomphé. Un pouvoir pré- 

. voyant, et qui aurait à cœur de ne point se séparer de l'opinion publique, 

« devrait comprendre cette tendance et en tenir grand compte. Ce mouve- 
ment est secondé par une loi irrésistible de la nature humaine. La force et 

. la splendeur de la vie dans les peuples en pleine séve ne consistent point 

dans l’obéissance mécanique à des directions données par le pouvoir; 

… l'idéal des hommes en société politique n’est point d’emboîter le pas et de 

—_ marcher en rangs sur les talons les uns des autres, suivant la pittoresque 

| définition que le général Sherman vient de donner de la guerre : la vie et 
_… l'idéal sont dans la féconde variété des talens, des caractères, des intérêts 
se faisant jour librement à travers les combinaisons sociales. La faute 
commise par un pouvoir qui voudrait couvrir de son patronage tous les 
actes de la vie publique d’un peuple, qui aurait la prétention de dicter au 
pays ses choix et de PATENEE à Le sa place, seraït de se briser contre 
une loi naturelle. 

__ Gette prétention serait le ares d'un régime autoritaire comme celui 
qui est né en 1854. C'est une illusion commune aux hommes qui arrivent 
au pouvoir par des accidens de force d'oublier les générations qui viennent 

LL. après eux ét derrière eux. Chaque révolution chez nous produit sa four- 

É née d'hommes politiques. Ceux-ci, une fois arrivés, commettent toujours la 

faute de tirer derrière eux l'échelle, et s’imaginent que la ténacité avec 
laquelle ils se cramponnent au pouvoir, aux places, aux fonctions élues, 
doit suffire à la béatitude universelle. Les influences, depuis les sphères les 
… plus élevées du gouvernement jusqu’au cercle étroit des plus modestes 
communes, se figent pour ainsi dire dans des coteries dont la suprématie, 
en durant, devient irritante et insupportable. Même pour ceux qui sont 
détachés des plus légitimes ambitions personnelles, il est souverainement 
fastidieux de voir toujours représentés la même pièce par la même troupe. 
La scène s'encombre ainsi de ténors éreintés, de barytons ridicules, qui 
seraient avantageusement remplacés pour l'agrément du parterre par de 
jeunes choristes. Il faut l’air de la liberté pour rafraîchir et purifier cette 
température de serre chaude; il faut que la liberté produise ses hommes, 
les pousse, les entraîne, les place et les déplace par ses mouvemens natu- 
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rels, pour qu’une nation ne se sente point contrariée dans. le ie mp: 
sa vie. On éprouve aujourd’hui chez nous un sentiment de ce genre dans 
les régions où sont les véritables forces de la vie politique. Ce sentiment 


s’est montré dans les élections municipales de nos grandes villes. Que des : 
routiniers de l’école autoritaire ne cherchent pas à donner le change sur … 


les moyens par lesquels les succès de l'opposition ont été obtenus dans ces 


élections, qu'ils ne parlent point de la coalition des vieux partis; il est. 


absurde de parler des vieux partis sous un gouvernement qui dure depuis. 


quatorze ans. Toutes les anciennes opinions ont dû subir durant cette. 
période des modifications qui les ont renouvelées; elles ont toutes appris … 
par exemple qu’elles ont un intérêt commun, un centre d’union qui est la” 
liberté, et c’est en effet au nom de l’union libérale qu’elles ont combiné 
leurs efforts. Mais l’appoint le plus considérable, le plus efficace, le plus : 


vivace, leur a été apporté et leur est fourni chaque jour par les généra- 


tions qui depuis quatorze ans arrivent à la vie publique. C’est de ces géné-. 
rations qu’il faut maintenant se préoccuper: soyez sûrs que vous ne les 
gagnerez point avec des routines rébarbatives, et que vous n'aurez pas : 


leurs suffrages, si vous n° avez à leur offrir que du vieux. | 
L’honorable M. Duruy a, quant à lui, une façon singulière de s'occuper 
de l'éducation politique de notre jeunesse. M. Duruy a quelquefois mani-- 


festé des intentions libérales auxquelles on. s’est empressé de rendre jus- 
tice; mais quelquefois aussi il a eu des excès et des bizarreries de zèle de- - 


vant lesquelles on n’a pu toujours s'empêcher de, sourire. C'est dans les 
sujets des compositions du grand concours que M. Duruy s’est fait remar- 
quer cette fois. Plusieurs de ces sujets sont fort extraordinaires, mais nous 
les passerions encore à la fantaisie de l’ingénieux ministre. M. Duruy 
donne par exemple pour thème de la composition d'histoire la question 
d'Orient. Temps heureux que celui où l’on apprend la question d'Orient au 
collége! À coup sûr, pour juger du mérite des compositions, M. Duruy ne 
se fiera point aux lumières de simples officiers de l’université, et formera 


un jury ad hoc composé tout au moins de MM. de Bourqueney, Thouvenel … 


et Drouyn de Lhuis. Le lauréat ne manquera point de fournir une utile re- 
crue au personnel du ministère des affaires étrangères, et, s’il ne devient 
ministre, fournira sans doute au département, qui n’est peut-être pas trop 
riche sous ce rapport, un écrivain de dépêches élégant et correct. Les pro- 
fesseurs feront bien, pour exciter l’émulation des jeunes élèves, de leur 
apprendre que le présent ministre des affaires étrangères est un ancien 
prix d'honneur. Passe pour la question d'Orient, passe aussi pour la ques- 
tion d’Alger. M. Duruy veut en effet, avec ce délicat esprit d’à-propos qui 
convient aux solennités académiques, que le prix d'honneur soit disputé 
cette année sous la forme d’un discours qu’Auguste aurait adressé au sénat 
touchant l’organisation du gouvernement de l'Afrique, sage harangue où 
l’orateur impérial recommanderait de traiter avec une égale sollicitude les 
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s romains d’une part, les indigènes maures et numides de l’autre. 
Ssrons. que ces compositions seront traduites et publiées dans le pro- 
chain livre jaune pour l'instruction et l'édification du sénat et du corps lé- 
slatif, quand il s'agira de discuter les affaires africaines. Heureux, parmi 
>s jeunes concurrens celui qui aurait pu lire le mémoire confidentiel de 
‘raies dont il a été récemment question ! Celui qui serait assez fort en 
_ thème pour mettre ce mémoire en latin aurait certainement le prix. Tout 
. cela est curieux, singulier, mais innocent. Ce que nous ne pouvons voir 
avec la même indulgence, c’est la thèse sur l’'éloquence par laquelle il faut 
—… prouver que l’art oratoire sous l'empire des césars, ne pouvant plus servir 
- d'instrument aux passions anarchiques, a encore devant lui une vaste et 
_ noble carrière. C’est à des Quintiliens de dix-huit ans que M. Duruy impose 
D le: développement de ce paradoxe. Le ministre étant dans la voie des allu- 
= sions historiques, nous nous inscrivons contre l'assimilation qui est enve- 
td loppée dans le sommaire de la dissertation proposée. N'est-ce pas faire in- 
…. jure à la France et calomnier notre temps que de s’attarder dans cette 
-. fâcheuse comparaison de la France contemporaine avec l'ère des césars? 
N’ést-ce pas manquer de bonté envers la jeunesse française que de ternir 
… sonimagination et d'éteindre ses espérances en lui montrant l'avenir sous 
- la forme d’un pareil passé? Abandonnez ces rêveries aux excogitations ex- 
F2 centriques de quelque politique érudit enamouré de latin de décadence. 
| M. Sainte-Beuve, en parlant un jour de cette thèse à propos d’un livre de 
_ M. Troplong, appelait cela d’un gros mot : « c’est, disait-il, de la littéra- 
2 ture d'état; » mais le gros mot. était évidemment tout gonflé de raillerie. 
Littérature d'état, soit. M. Duruy semble croire que le pouvoir a une grande 

| influence sur la littérature: il est en cela du même avis que Napoléon. Un 
k jour que l'empereur était vexé de l’ineptie d’un dithyrambe qui avait 
été débité en son honneur sur un théâtre de Paris, il écrivait avec une 
… naïve colère au personnage que l’histoire appelle le sage prince Camba- 
M cérès : « On se plaint que nous n'avons pas de littérature; c’est la faute 

| du ministre de l’intérieur! » Si le ministre de l’intérieur de ce temps-là 
avait eu l'esprit de celui d'aujourd'hui, il eût bien ri de l’apostrophe ; mais, 
puisque M. Duruy a entrepris sérieusement d’initier la jeunesse à la litté- 
mrature politique, qu’il évite du moins de faire chercher à nos jeunes gens 
leur horoscope politique et littéraire dans l’histoire de la décadence d’un 
«vieux peuple païen. Que dirait M. Duruy, si sur les bancs de nos classes de 
* rhétorique une jeune âme, un jeune esprit, ému de cette générosité que 
les premières révélations de la culture littéraire encouragent et ennoblis- 
sent, répondait au défi du sujet de composition en défendant la thèse con- 
…traire, qui est la vraie, si le jeune élève soutenait que le testament d’Au- 
guste n’est point un programme dont se puisse inspirer l’éloquence qui 
se respecte et se fait respecter, s’il montrait que les discours prononcés 
au sénat n’ont plus intéressé l'humanité et n’ont point été conservés à la 
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postérité depuis que le sénat eut cessé d’être libre, S ei rappelait que Lu 4 
qu’il y a eu encore de grands écrivains ou de grands orat ous lem- 
pire, un Tacite par exemple, n’ont dû leur talent qu'à l'amour nca . 
tion, aux regrets qu’ils nourrissaient pour l’ancienne constitution romaine. À 


et au mépris altier qu’ils ressentaient pour le régime des césars? Alors com= $ 


mence l'ère des grammatici déclamateurs et vides, des causidici cupides et: 
parasites. L’éloquence, avec la liberté, a perdu sa substance et-sa moelles. 
frivole et fausse, elle s'amuse, dans d’insipides panégyriques, au pailletage. 
des mots, et s’éteint dans l'ennui précurseur de la barbarie, Controversiam 
vibrantibus sententiolis pictam.… mellitos verborum globulos, et omnia diciæ 
factaque quasi papavere et sesamo sparsa, comme dit Pétrone en son joli. 
latin dans une œuvre qui est le monument infâme de la corruption pro- 
duite par la servitude et l’oisiveté politiques. L’agonie de l’éloquence poli- 
tique commence avec l'ère des césars; mais alors, avec la foi et la prédica- 
tion de saint Paul, s'ouvre une autre ProPspanes et se prépare: une autre 
éloquence, l’éloquence religieuse. x FR Her 
Nous ne redoutons point que cette doctrine historique qui ose. montrer 
à la France moderne les voies de la Rome impériale s’accrédite chez nous 
quand nous voyons paraître un aussi excellent livre que celui de M. Gaston. 
Boissier sur Cicéron et ses amis. Ge livre reproduit les travaux de M. Bois- 
sier sur l’époque de Cicéron et de César qui ont été publiés et très remar- 
qués dans la Revue. Nous ne connaissons guère en ce temps-ci de lecture 
aussi attrayante, aussi instructive et aussi saine. Voilà de l’érudition vraie, 
désintéressée, élégante, où l’histoire n’est point corrompue par lPadula- 
tion, où le goût des choses de l'antiquité est éclairé, guidé, relevé par 
l'intelligence des choses contemporaines. Montesquieu mis à part, om 
comprend mieux en France, depuis la révolution, l’histoire en général et 
surtout l’histoire romaine. Nous ne sommes plus dépaysés maintenant au 
spectacle de ces luttes politiques, de ces combinaisons d’influences, de ces 
manœuvres de partis, de cette éloquence publique mobile et passionnée 
qui s’agitaient sur le fond de la démocratie romaine aux derniers jours 
de la république. Notre histoire dans ses données fondamentales ne res- 
semble point à l’histoire romaine. Nos démocraties sont formées d'intérêts 
et inspirées d'idées qu’on ne peut confondre avec les justes griefs ou les 
grossiers appétits de la plèbe antique; mais les hommes avec leur intel- 
ligence et leur caractère, les événemens avec leurs tours soudains, con- 
servent dans l'intervalle des siècles des analogies qu’il y\a plaisir et profit 
à étudier. Il ne s’agit pas de copier l’histoire romaine, comme on le vou- 
lait au temps où l’école de David semblait être passée de la peinture dans 
la politique; mais devant le drame romain les plus hautes sympathies de 
l'intelligence et de l’âme sont émues. C’est à ce drame que M. Boissier nous 
intéresse, tant il lui est devenu familier, tant il en connaît les complica- 
tions et les acteurs. Les amis que Cicéron est destiné à avoir dans tous | 
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silut seront toujours reconnaissans de leur avoir rendu sous une 
nice. si aisée et en même temps si solide, les impressions qu’ils 
ten ressenties dans l’intimité du grand orateur et du grand 
épistir Chose étrange! la vie et la renommée de Cicéron sont encore 
. un sujet de controverse parmi les hommes politiques. Cicéron rencontre 
À toujours de disgracieux contempteurs et de chaleureux amis. Nous nous 
. défions, quant à nous, de ceux qui disent du mal de Cicéron. Les politiques 
_ à vues étroites et grossières lui en veulent parce qu’il n’a point été du 
_parti.du succès. La belle raison! Il fallait donc que Cicéron fût César, car 
_ilme pouvait être son lieutenant : c'était bon pour son frère Quintus. Mais 
si Gicéron à été du nombre des vaincus, il ne s’était point fait illusion sur 
avenir de sa cause. Il est le plus grand peut-être parmi les natures d’élite 
quivdeviennent hésitantes au moment d'agir, parce que leur intelligence 
voit à la fois trop de choses et d’aspects divers, et parce que leur con- 
- science est sensible à d’honorables scrupules. Doué comme il l'était, il ne 
pouvait pas chercher sa gloire dans l’action, et le succès ne pouvait être 
_ pour lui la condition déterminante de la convenance et de l’honnêteté. 
Quel lustre il a d'ailleurs jeté sur la fin du parti constitutionnel à Rome! 
“ Comme ses œuvres, sa destinée, son nom, font-corps avec la grandeur 
A romaine! César, le seul grand homme de notre connaissance qui ait eu du 
… goût, écrivait que Cicéron avait bien mérité de la dignité du peuple ro- 
* main «en introduisant le nombre dans la langue. Cicéron était trop homme 
de lettres pour n'être point sensible à ce compliment; mais il a fait heu- 
reusement plus que cela pour Rome : il a été le plus humain des Romains 
| dans le sens moderne du mot; sans lui, et il faut ajouter aussi sans Vir- 
. giîle, nous n’aurions peut-être rien à aimer dans l'antiquité latine. Nous 
_ faisons donc des vœux pour qu’il y ait toujours non-seulement au sens lit- 
téraire, mais au sens politique, des cicéroniens dans le monde, dussent-ils 
+ se tromper quelquefois et dépenser leur courage à combattre la brutalité 
4 d'Antoine quand il s'agirait au contraire de se défier de la froide astuce 
{ “ d'Octave. Le meilleur éloge que nous puissions faire du livre de M. Bois- 
M sier, c’est de dire qu’il augmentera infailliblement le nombre des amis de 
s{ Cicéron. 
- . Le vieil orateur romain vient de porter bonheur à un confrère de 
. 4 « M. Boïssier en littérature cicéronienne. Notre collaborateur cite dans son 
{4 ® livre un écrivain anglais, M. Forsyth, qui a publié récemment une vie de 
? Cicéron. M. Forsyth vient d’être envoyé au parlement par Cambridge. La 
S grande épreuve des élections anglaises est terminée. L’incident le plus 
 Ÿ = dramatique de la lutte électorale a été sans contredit l'échec de M. Glads- 
K tone à l’université d'Oxford et sa nomination dans le Lancashire. La dé- 
je faite de M. Gladstone à Oxford a été un événement. On n’a pas vu sans 
5 regret la vieille université se séparer de l’homme d'état éminent qui l'avait 
représentée depuis dix-huit ans. M. Gladstone est, parmi les contempo- 
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rains, le plus glorieux des élèves d'Oxford, et il semblait que sarenommés ‘4 
fût inséparable de la gothique et vénérable université. On prévoyait cette 
rupture, et pourtant on voulait espérer jusqu’à la fin qu’elle n'aurait pas 
lieu. C’est l'esprit de conservation religieuse et politique qui. a, dans cette 
circonstance, frappé un homme que sa conscience, sa raison, le sentiment 
du devoir patriotique, ont irrévocablement attaché à lacause du dévelop- 
pement progressif des institutions de son pays. Cependant un célèbre pro- 
fesseur d'Oxford, le docteur Pusey, quoique représentant des idées de high 
church, auxquelles M. Gladstone s'était rallié au début de sa carrière, tn’a- 
vait pas craint d'intervenir avant l'élection en faveur du ministre libéral, 
et avait rappelé aux membres de l’université qu’ils devaient, en choisissant è 
leur député, s'inquiéter bien plus des intérêts spirituels de l’église que de 


ses intérêts matériels engagés dans le:conflit des partis. M. Gladstone apu 


être péniblement affecté de son échec; mais il a dû en être étonné moins 
que personne : c’est aux hommes d'état les plus vaillans que sont réservés 
_ les accidens de cette nature. Quand M. Gladstone est entré dans la vie po- 
litique, il était l'espérance de la haute église et du torysme: aujourd’hui, 
après avoir fait pour le progrès économique de l’Angleterre plus qu'aucun 
homme d'état vivant, il est devenu l'espérance de ceux qui veulent effacer 
des institutions anglaises les derniers restes de l'esprit d’intolérance et 
d'exclusion, qui veulent élargir la constitution pour y faire entrer gra- 
duellement la démocratie. M. Gladstone à été l’homme pratique le plus 
progressif de son temps. On comprend qu’une évolution aussi vaste que 
celle qu’il à accomplie soulève des rancunes et des ressentimens que la 
bonne foi et le talent ne peuvent désarmer tout de suite; mais il est im- 
possible de répondre avec plus de noblesse et de modestie en même temps 
que ne le fait M. Gladstone à ceux qui lui reprochent son action politique 
actuelle en lui rappelant son origine. Ce qui rend la parole de M. Glad- 
stone plus attachante encore peut-être que l’éloquence dont elle déborde, 
c'est l'accent de sincérité et d’honnêteté qui la domine. On en a eu un 
magnifique exemple à Liverpool. Une demi-heure après que le télégraphe 
avait annoncé son échec à Oxford, M. Gladstone prenait la parole devant 
une assemblée populaire pour poser sa candidature dans le Lancashire. Il 
était sous l'émotion d’une des crises les plus importantes de sa vie politique. 
Au moment où s’accomplissait son divorce avec l’université d'Oxford, ül 
avait, pour justifier sa carrière, à retracer les grandes lignes des principes 
qui ont présidé à ses actes comme ministre, et qui doivent inspirer sa con- 
duite future. Ses adieux à Oxford furent son exorde: ils furent touchans : 
point d’amertume, point d’aigreur; on y sentait comme une tendresse en- 
dolorie pour l’alma mater, pour cette vieille mère des études à laquelle 
M. Gladstone est inséparablement lié par les meilleurs souvenirs de sa jeu- 
nesse. Une harangue très élaborée, prononcée quelques jours avant par 
M. Disraeli, fournit à M. Gladstone une opportune et large pâture pour le 
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DA corps de son discours. Mis en demeure par un adversaire politique, M. Glad- 
… stone était en quelque sorte forcé de faire aux électeurs le triomphant ré- 
_ citdesa politique financière. Cet exposé, que l’orateur a rendu dramatique 
| en prenant corps à corps les assertions de l'opposition conservatrice et en 


les renversant sous des réfutations vives, spirituelles, véhémentes, se ré- 
sume en des chiffres merveilleux. En 1860, le budget anglais s'élevait à 
73 millions sterling: en 1865, il est descendu à 66 ou 67 millions : il est in- 
férieur d’au moins 6 millions au chiffre d'il y a six ans; mais dans cet in- 
tervalle M. Gladstone a eu l’adresse et le.-bonheur de faire remise aux con- 
tribuables de taxes dont le total représente annuellement 16 millions ster- 


|. Jing. Ainsi, tandis que le revenu n’a décru que de 150 millions de francs, 


“_ ]a nation anglaise jouit, par l'effet des mesures de M. Gladstone, d’une 


réduction de taxes de 400 millions par an, si l’on compare l’année finan- 


| 3 cière de 1860 à l’année courante. On ne saurait trop insister sur un pareil 
| fait, qui ne peut pas être seulement un sujet de satisfaction pour l’Angle- 


“. terre, mais qui devrait être pour la France un exemple et un enseigne- 


ment. Voilà la politique financière qui correspond à la véritable politique 


% du libre échange. Vous soumettez les producteurs nationaux à la libre 
concurrence étrangère, vous devez aux producteurs nationaux le dégrè- 


vement de la taxation, vous devez, avec les réductions obtenues sur les 


- dépenses, procurer au pays le moyen d'augmenter ses épargnes produc- 


tives et d'accroître avec vigueur chaque année le capital national. Nous 
croyons avoir imité la politique commerciale de l'Angleterre; nous n°y 
aurons pas réussi avant de nous être instruits à l’école de M. Gladstone, 
avant d’avoir compris qu’il vaut mieux, pour enrichir le pays, réduire la 


É taxation que de faire, par l’état et les administrations publiques, des 
_trayaux coûteux, stériles, qui troublent l'équilibre industriel et altèrent 


les conditions naturelles des prix de la main-d'œuvre. M. Gladstone a ré- 
pété cette démonstration dans son discours de Liverpool de la façon la plus 
décisive. Agir de la sorte, c’est faire véritablement ce qui s'appelle le bien 
public. Quand: on à réalisé de semblables mesures, dont l'expérience a 
prouvé l'efficacité pour le bien-être d’un peuple, on peut se consoler d’a- 


… voir sacrifié à un si grand objet de simples liaisons de parti; mais est-ce 
… là une affaire de parti? « Ge sont des objets, s’est écrié M. Gladstone avec 


une sincérité pénétrante, qui appartiennent au pays tout entier, à cette 


|” Angleterre où nous vivons tous. Quelle folie qu’il se soit trouvé un parti 


dans l’état pour abandonner à ses rivaux le monopole et la gloire de la 
réalisation d’une telle œuvre! Qu'ils sont heureux au contraire ceux à qui 


| ila été donné d'y mettre la main! Quant à moi, je ne saurais trop me féli- 


citer d’avoir été appelé à reconnaître, non par une délibération de mon es- 
prit, mais par les circonstances où j'étais placé, que mon devoir absolu 
était d'entreprendre cette œuvre bienfaisante, dont l’accomplissement est 
la principale étude et l’objet de ma vie. » Il est inutile de dire qu’à cette 
œuvre d'économie philanthropique M. Gladstone ajoute. dans son pro- 
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gramme d'avenir, toutes les mesures qui pourront faire r Y. 
en intelligence, en moralité, en influence politique. Dégagé des k 
ford, M. Gladstone s’est posé devant les électeurs du comté de Le 
comme planant au-dessus des combinaisons et des conventions dep art 
ne voulant plus être Réron pale que l’ouvrier du bien public xt LOI 
Pays. Li 

Le résultat des élections anglaises est à coup sûr favorabié au groërès É 
des idées libérales. La majorité un peu confuse, il est vrai, que couvre la 
dénomination flottante de libérale, à gagné environ 26 voix à ces élections. ù 
Cependant il serait difficile de préjuger d’après ce chiffre quel pourra être . 
le classement des partis sur certaines questions essentielles, et. surtout 
dans les circonstances où les combinaisons de cabinets seraient en jeu. | 
Parmi les questions politiques que devra débattre le prochain parlement, 
celle de la réforme électorale viendra inévitablement en première ligne. 
Lord Palmerston ne s'est jamais soucié de cette réforme, et croit sans 
doute avoir rendu un grand service à son pays en usant de sa rare popu- | 
gs pour l’ajourner depuis six ans; mais d’autres ministres, lord Russell, 

M. Gladstone, sont engagés sur la réforme, et ne semblent pas pouvoir se 
prêter longtemps à une politique de temporisation. Le malheur, c’est que 
sur la question de réforme l’unité du parti libéral ne pourra Se maintenir. 
C’est dans une section du parti libéral qui compte parmi ses membres des 
hommes très éclairés, très éloquens, qui ne sauraient être considérés 
comme des traînards opiniâtres de l'opinion conservatrice, des orateurs 
par exemple tels que M. Lowe et M. Horsman, que l’idée de réforme élec- 
torale rencontre l'opposition la plus vive. Lord Palmerston d’ailleurs res- 
tera-t-il longtemps ministre? Des journaux tories prétendent qu’il veut se 
retirer; on ne l’eût point dit aux discours alertes qu’il a prononcés à Ti- 
verton. Si lord Palmerston prenait sa retraite, M. Gladstone pourrait-il 
céder le premiership à lord Russell? Ne prendrait-il point la conduite de 
la chambre des communes? N'y aurait-il pas une scission au sein du parti 
libéral en présence d’un ministère décidément réformiste? Sans essayer 
de pousser à fond ces conjectures, on peut prédire que la vie de la pro- 
chaine chambre des communes sera plus accidentée que la longue exis- 
tence de Ia chambre précédente. 

Le nœud de la question des duchés serait-il ea enfin de se serrer ? On 
le dirait au mouvement des cours allemandes. Les cours secondaires posent 
enfin au sein de la diète des questions précises à la Prusse. Pour devenir 
plus pressantes, ces cours ont attendu que l’Autriche eût terminé sa crise 
ministérielle. La cour de Vienne est maintenant plus libre dans ses allures; 
M. de Mensdorf-Pouilly, aujourd’hui président officiel du cabinet, va pres- 
ser sans doute M. de Bismark de s'expliquer sur ses intentions et d’ac- 
corder enfin aux duchés une existence régulière. Il parait que la cour de 
Vienne est décidée à faire quelques concessions au cabinet de Berlin; mais 
du jour où elle aura marqué explicitement la limite de ces concessions, 
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e aura opposé une borne à l'ambition de M. de Bismark, qui aime à 
r dans le vague, et elle aura fixé une échéance à la politique prus- 
Sie >, dont la tactique est de gagner indéfiniment du temps. Une ren- 
st se prépare donc au sein-de da confédération entre la politique de 
_ Vienne et celle de Berlin. Quand le choc aura-t-il lieu? Les affaires d’AI- 
| lemagne nous ont trop accoutumés à la patience pour que nous ayons la 
… présomption de fixer urie date et une durée à la phase nouvelle où la ques- 
É tion des duchés semble être entrée. Il est singulier que ce soit au moment 
où il va peut-être rencontrer des embarras dans sa politique allemande 
. que M. de Bismark se soit amusé: à vexer les libéraux prussiens et à tra- 
. quer une opposition qui ne cherche à se manifester que par des banquets; 
mais voici une autre complication, Les tribunaux prennent parti pour les 
… députés pourchassés; ils proclament la légalité des banquets et condam- 
. nent comme contraires à la loi les brutalités de la police. Cette attitude des 
E . tribunaux prussiens est intéressantes elle nous donne le mot de la patiente 
4 résistance légale soutenue par la majorité de la seconde chambre contre le 
> minisière de M. de Bismark. On peut toujours dire en Prusse : Il y a des 
_ juges à Berlin; mais entre la Justice > du pays et Ja police qui sera juge du 
_ conflit? 

On ne peut qu’ approuver le ministère O'Donnell de la promptitude avec 
| laquelle il exécute le dessein annoncé dès son inauguration et reconnaît le 
4 royaume d'Italie. La reconnaissance de l'Italie par l'Espagne est un fait 
| très important, Voilà le pays (catholique -par excellence qui prend son parti 
du sort territorial qui est fait à la cour de Rome; voilà une reine qui ou- 
blie que la maison de Naples dépossédée était une branche de sa famille; 
- voilà le peuple qui a été l’un des derniers envahisseurs de la péninsule, 
| À - et dont les acquisitions primitives étaient devenues l'héritage de l’Autriche, 

FE qui reconnaît la pleine indépendance du peuple italien. En attachant son 
nom à cet acte diplomatique, le maréchal O'Donnell a mérité les applau- 

Lu (dissemens des libéraux européens, et leur donne des espérances qu’il tien- 

… dra sans doute à honneur de justifier. Quant à l'Italie, la voilà reconnue 
par toute l'Europe, sauf par l'Autriche et par quelques principicules alle- 
mands. Ce concours de l’Europe autour de l'Italie isole l'Autriche. La cour 

de Vienne croit-elle qu’il soit bien raisonnable et bien habile de persister 

| dans cet isolement en rêvant platoniquement au traité mort-né de Zurich ? 
En Amérique, M. Johnson vient d'achever l’organisation provisoire du 
gouvernement civil dans les anciens états séparés en donnant un gouver- 

neur à la Floride. Il ne s’agit là que d’un régime provisoire qui laisse le 
temps aux populations du sud de se reconnaître, de se recueillir et de se 

| conformer aux conditions nouvelles de leur existence. Cette situation pro- 
isoire ne préjuge rien quant à l’organisation définitive des anciens états 
esclavagistes. De quelle facon les droits des noirs seront-ils réglés dans les 
futures constitutions de ces états? C’est un point sur lequel le congrès 
aura à se prononcer dans la prochaine session. Pourquoi faut-il que, quand 
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nous songeons aux États- Unis, nous ayons une autré res que | 4 
la curiosité de voir comment ce pays réparera les maux de la guerre ci- 
vile d’où il sort? Il y a malheureusement aujourd'hui entre les États-Unis 
et nous l'affaire du Mexique. Nous le répétons, nous ne craignons point À 
que les États-Unis dirigent contre nous à propos du Mexique une agres- 
sion délibérée; cependant la pierre d’achoppement est là, il serait im- 
prudent de l’oublier. La patience politique de M. Seward n’est pas du goût ù 
de tous les hommes d'état américains. Deux personnages importans, le se- 1 
crétaire de l’intérieur, M. Harlan, et l’ancien ami de M. Lincoln, M. Mont- 4 
gomerry Blair, ont fait entendre en de récentes occasions des paroles de 
mauvais augure sur l'établissement d’un empire au Mexique, sur la doc= 
trine de Monroë, et M. Blair est allé jusqu’à insinuer que dans cette affaire 
un dissentiment existerait entre M. Seward et le président. Nous ne vou- :. | 
lons point prendre ces boutades au tragique, nous ne rions cependant :. ; 
que d'un œil en répétant le cri de Géronte : Su allions-t “nous faire dans cette 
galère? vais tuner Si 6 RER RENNES er cinE; 


UN DICTIONNAIRE INTERNATIONAL FRANÇAIS ET ANGLAIS (D. 


Il n’est pas de sivres Q qui rendent plus de services que les dictionnaires, | Y 
et à qui l’on en sache moins de gré. Pourtant, avec le peu de goût que, © 
nous avons pour l'étude des langues. étrangères, il nous siérait de ne pas 
ménager notre reconnaissance à ceux qui nous facilitent et nous abrégent 
un travail auquel nous ne nous livrons qu’à la dernière extrémité. À ce 
titre nous devrions une singulière gratitude aux auteurs du nouveau dic- M 
tionnaire français et anglais dont la seconde partie, achevée, comme la 4 
première, sous la direction de M. Hingray, vient d’être livrée au public. 
On ne saurait nier que ce double lexique ne soit à plusieurs égards Supé- 
rieur à ceux qui l’ont précédé. Il arrive souvent dans cette sorte d'ou- 
vrages, quand ils sont dus à une seule personne, que l’une des deux lan- 
gues qui y figurent est sacrifiée à l’autre. Ici, la collaboration d'hommes . 
compétens des deux pays établit entre les deux langues un équilibre qu’il 
est difficile d'atteindre à ce degré. Ainsi de. part et d’autre la nomenclature 
a été puisée aux sources les plus pures. Pour qui veut apprendre à fond 
une langue littéraire comme le français ou l'anglais, ‘il faut, soit qu’on 
lise les classiques, soit que l’on s’essaie à écrire soi-même, pouvoir suivre 
les mots dans leur passage du sens propre au sens figuré, du sens parti- 
culier au sens général, dans ces acceptions variées que prend chaque vo: 
cable un peu important dans tout idiome. qui a servi d’instrument # un 
riche développement intellectuel. Une des parties les plus soignées et qui 
méritent le plus d'attirer l'attention dans le nouveau dictionnaire, c'est 
la liste des sens différens de chaque mot; ces sens, groupés méthodique- Re 
ment, sont éclaircis dans les deux langues par des exemples tirés des meil- ‘à 
leurs auteurs, et surtout des contemporains. G. PERROT, | 
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(1) Dictionnaire international français et anglais, par MM. H, Hamilton et E. Le-. 
gros, Ch. Fouraut, 1865, gr. in-8°, 903 pag. à trois colonnes. 
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ni a parler d marine à notre pays, pour l'intéresser à 
ét partie si importante et trop peu comprise de notre puissance 
nationale. C’est un devoir envers la France auquel la Revue des 
Deux Mondes n’a jamais manqué. Sans remonter jusqu'aux an- 
. ciennes publications par lesquelles elle s’est associée à chacun des 

| progrès faits chez nous depuis vingt ans par la science navale, elle 


| _a, dans ces derniers temps, offert sous le titre de l« Marine d’au- 


… trefois les récits instructifs et attachans d’un jeune amiral, écri- 
vain aussi élégant que marin distingué. Récemment aussi, les 
LL brillans résultats obtenus par nos vaisseaux cuirassés, création si 
remarquable du génie de M. Dupuy de Lôme, ont trouvé ici un his- 
…_iorien des plus compétens. Nous voudrions, à la suite de ces deux 
écrivains, entretenir les lecteurs de la Revue des intérêts actuels de 
notre marine, examiner son état plutôt moral que matériel, et voir 
ce qu’il faut attendre pour elle des changemens considérables sur- 


venus de nos jours à la fois dans l’art de la navigation et dans ce- 


lui de la guerre. Et comme en ce monde rien ne parle aussi haut 
que les faits, avant d'entrer dans les considérations spécialement 
relatives à la marine française, nous aimerions à chercher dans une 
guerre qui sera l’un des plus grands événemens de notre époque, 

dans la guerre qui vient de finir aux États-Unis, sinon des ensei- 
gnemens et des exemples, au moins d’utiles sujets de réflexion 
pour notre pays. Nous allons donc étudier d'abord avec ‘qéelque 
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détail le _. joué par la marine dans la crise He qui à L 
duré de 1861 à 1865; puis, dans une seconde partie, nous essaie- 


rons de montrer les nouvelles conditions d'existence réservées chez D | 


nous à cette même marine, alors qu’un trop grand nombre d’esprits 
nous paraissent portés à douter de son avenir. Nous ne ‘tairons au- 
cun des motifs de ce doute fâcheux, ayant quelque espoir qu’il 
sera plus qu'à demi dissipé lorsqu'on se sera rendu un compte 
exact de toute la part qu'a eue la force navale des États-Unis dans 
le triomphe de leur noble cause. 


I. 


Ce qui fait de la guerre AGE un si utile sujet Label. | 
c'est que tous ses développemens sur terre comme sur mer ont 
répondu à des nécessités imprévues pour un peuple chez lequel une 
grande guerre n’avait point de précédens. Rien n'avait été préparé 
par avance en vue d'une crise aussi gigantesque. La jeune répu- 
blique en était encore à l’âge d’or des sociétés nouvelles. Sans enne- 
mis avoués au dehors, sans jalousie de voisinage, sans politique 
traditionnelle de domination, elle vivait heureusement exempte de 
toutes les charges qu’une longue et triste expérience a imposées à 
nos vieilles monarchies. Chez elle, armée et marine étaient à peine 
suffisantes aux besoins de la paix, à la surveillance des tribus in- 
diennes des frontières, comme à ce service de gendarmerie navale 
que réclame un commerce maritime très étendu. Jamais les Amé- 
ricains n'avaient eu d’escadres, ni songé à en réunir; jamais ils 
n'avaient songé à disputer l'empire des mers à telle ou telle nation. 
S'ils avaient, dans les premières années de ce siècle, entrepris 
contre l'Angleterre une lutte maritime marquée par de glorieux 
faits d'armes, c'était pour faire respecter en eux les droits du plus 
faible contre les abus de la force, et maintenir les principes de 
liberté des mers que chacun revendique aujourd’hui; mais ils 
étaient trop jaloux et trop amoureux de leur indépendance pour 
vouloir porter atteinte à celle des autres et devenir agresseurs. Ils 
voulaient être respectés, et leur marine, telle qu’elle existait en 
1861, au moment de la sécession des états à esclaves, suffisait à 
ce résultat. Elle se composait alors d’un certain nombre de croï- 
seurs qui allaient les uns après les autres montrer le pavillon et 
_ appuyer l'autorité des consuls sur toutes les mers du globe, Un 
corps d'officiers peu nombreux, mais excellent, rompu au métier et 
rempli de bonnes traditions, formait les états-majors. L’appât d’une 
paie élevée attirait les meilleurs matelots de toutes les nations. 
Tout l’ensemble enfin constituait une force navale numériquement 
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ès faible, mais d’une qualité supérieure, qui s’équipait dans le 
“… nord à Boston, New-York, + po ae et dans le sud à Wasbing- 

_ ton, Norfolk, Pensacola. 
L'insurrection éclate. Nous n'avons pas Mr nous Heiieà ici sur les 

- causes qui l'ont produite, moins encore sur l’histoire de ce triste 
- événement. Il nous suffira de dire que, dès le début, la grande ma- 
jorité du peuple américain, convaincue de l'impossibilité d’accé- 
der sans péril pour l’ordre social à un principe de séparation qui 
d'application en application mènerait au chaos, au néant, s’est dé- 
cidée à combattre l'insurrection et à la vaincre à tout prix. Une fois 
cette résolution prise, le gouvernement a été armé de toute l’auto- 
… rité que réclamaient les circonstances, et la lutte a été énergique- 
_ ment engagée. On sait avec quelle persévérance elle a été soutenue 
« au milieu d'obstacles et de dangers qui ont surgi de toutes parts, à 


_ travers la plus extraordinaire alternative de succès et de revers. 
… Pour la consolation de l'humanité, le droit et la liberté ont fini par 


triompher sur les champs de bataille d’adversaires dignes de dé- 


- fendre une meilleure cause. Les ennemis, les uns patens, les autres 


cachés, mais tous impuissans, des institutions américaines, les ont 
vues, avec un humble dépit, sortir plus grandes et plus fortes en- 
_ core de l'épreuve qu’elles venaient de traverser. 

Ge sont là choses d'hier et présentes à tous les souvenirs, Ce qui 
nous occupe, c’est le rôle j joué par la marine dans la lutte, c’est 
_ l’enchaînement de nécessités qui se sont manifestées une à une et 
qui lui ont donné ce rôle, c’est la manière dont elle a réussi dans 
__ sa tâche, lorsque au sud comme au nord appel était fait à toutes les 

_ créations, à tous les perfectionnemens de la science moderne, non 
pas dans des expériences de laboratoire et d’arsenal, mais au mi- 
lieu des réalités et des dangers du combat. Ou nous nous trom- 


…. pons, ou quelque chose d’utile pourra sortir du tableau que nous 


allons mettre sous les yeux du lecteur. Tout au moins les services 
rendus à son pays par la marine des États-Unis seront-ils une nou- 
. velle et éclatante démonstration de la nécessité qu’il y à pour un 
. grand peuple d’avoir, quand il le peut, une grande force navale, et 
les esprits trop aisément enclins chez nous à désespérer de la car- 
- rière maritime y trouveront-ils un motif de se rassurer. 

Au moment où les hostilités ont éclaté et où l’on a pu juger, à 
la passion qui animait les gens du sud, qu’ils ne reculeraient de- 


= want aucun moyen de rendre leur rébellion triomphante, la pre- 


mière pensée des gens du nord s’est portée sur leur marine mar- 
chande. Cette marine couvrait les mers, car la très grande majorité 
des navires portant le pavillon des États-Unis appartenait aux ports 
septentrionaux de l’Union. Le sud était le producteur, le nord le né- 
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gociant. Il fallait, sous peine de pertes immenses, protéger cette 
_ marine que quelques croiseurs sortis des ports du sud auraient 


mise en singulier péril. Pour cela, il importait de mettre au plus 4 


vite ces ports en état de blocus. On commença par les plus’impor- 
tans, par ceux qui présentaient quelques ressources d'armement; | 
on y employa des navires de guerre équipés à la hâte,ceuxquire- 
venaient un à un des stations lointaines, des bâtimens enfin achetés 


par le département de la marine et transformés en navires de. 4 


guerre. La pénurie d'officiers était très grande; le: ‘corps était peu 
nombreux avant la guerre : la plupart des officiers, originaires des 
-états du sud, avaient donné leur démission et laissé des vides dif- 
ficiles à combler. On y suppléa tant bien que mal par la création 
“de lieutenans et d’enseignes volontaires ou provisoires, pris parmi 


les marins du commerce. On eut soin seulement de maintenir un M 


officier régulier dans le commandement des principaux navires et 
sur les plus grands même d’en conserver deux ou trois: v » 

Une fois les grands ports bloqués et à peu près fermés à l'entr ée 
et à la sortie des corsaires confédérés, on voulut davantage. On 
voulut empêcher sur toute l'étendue du littoral des états sépara- 
tistes l’introduction des armes, munitions de guerre, ressources de 
tout genre qu’ils pouvaient tirer de l’étranger, en même temps 
que l’on s’opposait à la sortie du coton, du tabac et des autres 
produits du sud, dont la vente eût été très profitable aux finances 
des confédérés. Cette double interruption devait être d'autant plus 
efficace que, jusqu’à sa rupture avec le nord, le sud avait été une 


contrée exclusivement agricole, habituée à tirer du dehors par M 


échange tous les objets nécessaires à sa consommation. Séparé du 
nord par la guerre, de l’étranger par le blocus, on devait non-seu- 
lement le réduire, dans un temps donné, à un manque absolu de 
ressources financières et militaires, mais faire éprouver à la popu- 
lation les privations les plus grandes. C’est ce qui est arrivé, et 
encore aujourd’hui il y a bien des personnes qui pensent que la 
rigueur du blocus est la cause première de la soumission des con- 
fédérés. # 
On a donc établi ce grand blocus de toutes les côtes des états du M 
sud depuis la Chesapeake jusqu’au Rio-Grande, à la frontière du 
Mexique. Il suffit de jeter les yeux sur la carte pour voir quelle 


tâche immense c’a été de le maintenir, et de le maintenir efficace, 4 


sur les côtes dangereuses des Carolines, sur les bas-fonds de la 
Floride, le long des bayous de la Louisiane, hiver comme été, au 
milieu de la fièvre jaune et des coups de vent de la mauvaise saison, 
et cela pendant près de quatre ans. Les chiffres seuls peuvent dire 
combien il fallait de monde pour garder une si vaste étendue de; 
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à Ds: En janvier 1865, la marine des É États-Unis comptait 671 na- 
_vires, dont AAO armés, la plupart employés au blocus. Dans l’année 
. qui avait précédé (1864), 40 navires avaient péri, à savoir: 28 par 
. accidens de guerre, 5 par autres accidens, et 7 seulement par nau- 
frages. Quand on pense au danger de cette navigation continuelle 
sur des côtes comme celles des deux Carolines par exemple, aux 
environs du cap Hatteras et de Charleston, où les tentatives des 
coureurs de blocus étaient les plus actives, ce chiffre de sept nau- 
frages seulement en un an est fort éloquent et fait un juste éloge 
de l’habileté nautique des officiers et des équipages américains. 
Une fois le cordon de bâtimens, presque tous à vapeur, établi le 
: long du littoral, le blocus était devenu à peu près impossible à 
_ forcer, excepté sur deux ou trois points spécialement favorisés par 
la nature pour ce genre d’expéditions. Tels étaient Charleston et 
…._ MWilmington sur la côte des Carolines, et Mobile dans le golfe du 
… Mexique. Encore sur ces points-là ne pouvait-on espérer de péné- 
… trer que la nuit et avec des navires à vapeur d’une marche supé- 
_ rieure. C'était donc la nuit que le garde-côte devait les poursuivre 
: 4 ; à toute vapeur au milieu des. bancs et des-brisans dont ce littoral 


… des dangers sérieux à braver pour un résultat toujours fort incer- 
_ ‘ain. Bien que l’escadre de blocus ait pris ou détruit environ cent 
, soixante-dix de ces blockade-runners, il en passait impunément un 
certain nombre, et l’on peut dire que de nos jours, avec les facilités 
que donne l'emploi des navires à vapeur et les bénéfices énormes 
que présente généralement la violation d’un blocus, la marine la 
mieux organisée ne saurait le rendre impossible à forcer. 

Voici du reste comment les choses se passaient devant Wilming- 
ton et Charleston, les deux ports où le blockade-running a eu le 
plus d'activité et de succès. Ce commerce hasardeux était entière- 
ment aux mains des Anglais. Il a procuré au commencement de 
grands bénéfices et amené vers la fin de la guerre bien des ruines; 
mais il a incontestablement donné une forte impulsion à l’industrie 


Clyde aux environs de Glasgow au printemps de 1864 pouvait voir 
les rives du fleuve couvertes de navires en construction de formes 
et d’apparences à peu près identiques. C'était toujours des bâti- 
. mens en fer ou en acier d’une finesse de formes admirable. Des 
machines à roues d’une grande puissance leur donnaient des vi- 
tesses exceptionnelles. On les peignait en gris pour les rendre 
moins visibles la nuit: deux courtes cheminées s’élevaient seules 
au-dessus du pont. Pas de mâts, pas d’agrès ; à bord, aucun amé- 
nagement, aucun logement, rien qui pût ajouter le moindre poids à 


est semé. À chaque tentative d’un coureur de blocus, il y avait là 


des constructions navales en Angleterre. Quiconque parcourait la 


& 
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ce qui était absolument de nécessité ou de profit, c'est-à-dire le 


charbon et le chargement. Ces navires, commandés et montés ‘par N. 


des hommes résolus, que l’appât de primes énormes'aitirait en 


foule, se rendaient d’Angleterre aux Bermudes où à Nassau, ‘dans 


les Bahamas, deux colonies anglaises situées à dés distances com- 
modes de la côte américaine. Là ils recevaient leur chargement, 
apporté par des bâtimens de commerce ordinaires; une fois char- 
gés, ils partaient directement pour le port dont ils voulaient forcer 
l'entrée, calculant seulement leur vitesse pour'arriver ä‘une heure 
de nuit où il n’y avait pas de lune, devant la première ligne de croi- 
seurs, car la garde était faite par plusieurs ceintures de navifes 
de guerre, les uns tout à fait au large, d’autres plus en dedans, 

et enfin les derniers à l’ouverture même des passes. Générale- 
dsl tous ces croiseurs étaient à l'ancre, mais avec leur chaîne 
prête à être filée en quelques instans, et toujours sous vapeur. Dès 
qu’un coureur était aperçu, on se mettait à sa poursuite en annon- 
çant sa présence à Ççoups de canon et avec des signaux. Toute l'es- 
cadre de garde était alors sur pied et en éveil comme une meute en 
face du gibier, chacun cherchant à couper la route au contreban- 
dier. Quelquefois on y réussissait, quelquefois au contraire c'était 
Jui qui parvenait à pénétrer dans le port. Le plus souvent, lorsqu'il 
avait été aperçu à temps, il ne pouvait échapper à la poursuite 
qu’en se jetant à la côte; son équipage l’abandonnaît, et générale- 
ment gagnait le rivage sur ses embarcations. Les fédéraux atten- 
daient alors le jour, soit pour essayer de renflouer le navire, si la 
chose était possible, soit pour le détruire à coups de canon, sil 
était trop enfoncé et trop près des batteries ennemies. La meïl- 
leure chance du coureur de blocus était de né pas être aperçu du 
tout, ce qui arrivait parfois dans les nuits très obscures; mais en- 
fin ce qui passait n’était qu’une goutte d’eau dans ün océan pour 
les confédérés, partout enveloppés de cé vaste blocus. Ils rece- 
vaient quelques canons, des carabines, des accoutremens militaires, 
des souliers, des médicamens, du café et du sel, maïs en très pe- 
tites quantités, et à peine sortait-il un peu de ce coton et de ce ta- 
bac dont l'exportation, si elle eût été possible, leur eût valu des 
trésors. Ils auraient eu avec cela des volontaires pour combler les 
vides qui se faisaient dans les rangs de léur'armée ;'ils auraient eu 
du fer pour réparer leurs rails; ils auraient eu enfin, au lieu d’un 
petit nombre de navires, toute une flotte de bâtimens, cuirassés où 


" autres, pour aller rançonner New-York et incendier Boston. Le blo- 


cus rendait donc un service immense, un service indispensable. 
Aussi les gens du sud cherchaïent-ils tous les moyens de s’en 
délivrer, et l’on apprit bientôt qu’ils construisaient dans leurs ri- 


À « 
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- vières des navires d’une nouvelle espèce, destinés à aller com- 
. battre et disperser les escadres qui cernaient leurs côtes. Ces na- 


_ vires, qui ont apparu successivement sur plusieurs points du littoral 


. confédéré, étaient tous construits d’après le même principe, mais 
| _ avec quelques modifications de détail. C'était toujours un navire à 


_ muraille et à pont cuirassé, très ras sur l’eau; surle pont était 
placée une caisse de fer à murailles inclinées vers le centre. Dans la 
coque du navire se trouvaient la machine, à une ou plusieurs hé- 


…._ lices, les approvisionnemens et les logemens; dans la caisse étaient 
__ la batterie, la cheminée, la roue du gouvernail. Quatre ou six ca- 


nons, généralement rayés, en fonte frettée, de 7 à 9 pouces (sys- 


“ 1èmeBrooks), lançant des projectiles cylindriques du poids de 100 


à 450, formaient l'armement. Trois canons pouvaient tirer direc- 
tement en avant, trois autres en arrière, deux de chaque bord. Les 


|” sabords se fermaient à volonté au moyen d'immenses plaques de 


fer. Enfin il y avait à l'avant un bec formant bélier pour le cas où 
l'on emploierait le navire lui-même comme projectile contre les 


|[:  bâtimens ennemis. 


Ces rams (mot anglais qui signifie bélier), pour leur laisser le 


| 4 nom sous lequel ils sont connus en Amérique, étaient des machines 
«… de guerre formidables, et dès qu’on apprit au nord leur apparition, 


on se mit en mesure d’enfanter quelque chose qui fût capable de 
les combattre. Cette création fut. l'engin de guerre nouveau connu 
sous le nom de #onitor. C'était, ainsi que les rams, un navire cui- 
rassé sur ses flancs, avec. un, pont recouvert de fer, à fleur d’eau. 
La différence consistait en ce que le monitor ne portait que deux 
canons enfermés dans une tourelle en fer dont la muraille avait 
onze pouces d'épaisseur, et qui tournait tout d’une pièce, présen- 
tant la gueule des deux canons dans la direction que l’on voulait, 
de la même manière que sur les chemins de fer on fait pivoter les 
voitures. Les deux canons étaient non rayés, l’un de 15 pouces 
de diamètrelançant des projectiles du poids de 400 livres avec une 
charge de 35 à 60 livres de poudre, l’autre de 11 pouces seule- 
ment. Notre marine ne possède aucun canon qui approche en puis- 


| sance. de-ceux qui ont été employés des deux côtés, et avec succès, 
. dans cette guerre. 


Le premier de ces nouveaux navires qui parut en champ clos fut 
le ram confédéré le Merrimac, construit à Norfolk avec la coque 


. d’une grande frégate fédérale abandonnée lors de l'évacuation de 


cet arsenal. et de sa capture par les gens du sud. Son coup d'essai . 
fut un coup de maître : il détruisit à Hampton-Roads deux frégates 
fédérales, le Cumberland. et le Congress, montrant ainsi le sort ré- 
servé aux nayires de la flotte de blocus qui se trouveraient sur son 


= 
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chemin; mais dès le lendemain parut à son tour le premier Moni- 
tor, qui engagea avec son formidable adversaire un combat resté 
célèbre, à la suite duquel le ram battit en retraite. On affirme qu'il 


n’avait éprouvé que des avaries de peu d'importance, ce qui fait . 


encore plus d'honneur au Monitor et à son hardi capitaine, le lieu 
tenant Warden. Il est juste aussi de dire que dans ce combatle Mo- 
nitor n’avait pas encore à son bord le terrible canon de 15 pouces. 
La carrière du Merrimac s'arrête là. Pour des motifs connus des 
autorités confédérées, il ne s’aventura plus à portée des canons fé- 
déraux, et peu de temps après, à l’époque de l'expédition de Mac- 
Clellan contre Richmond, son capitaine le fit sauter, lorsque les 
troupes sudistes qui tenaient garnison à Norfolk furent appelées à 
la défense de la capitale. À défaut du Merrimac, on voit bientôt 
paraître un nouveau ram non moins redoutable, construit d'après 
le même principe, mais doué d’une vitesse plus grande, et présen- 
tant, par rapport au premier modèle, de nombreux perfectionne- 
mens. Il s'appelait l'Atlanta, et le 17 juin 1863 on le vit sortir de la 
rivière de Savannah, où il avait été construit, et s’avancer dans les 
bras de mer dont la côte dans ces parages est profondément péné- 
trée. Cette fois les fédéraux n'étaient pas pris au dépourvu. Avec 
cette rapidité de décision qui les caractérise, ils avaient mis à pro- 

fit l'expérience heureuse du premier Monitor, et de nombreuses 
imitations de ce modèle avaient été faites, sans modification impor- 
tante apportée à la conception originale. Les #onitors répondaient 
à toutes les exigences du service qu'on attendait d'eux. Courts'et, 
par suite d’une évolution facile, tirant peu d’eau, ils convenaient 
très bien à la navigation des eaux peu profondes de la côte d’Amé- 
rique. Et cependant ils portaient deux canons du plus gros calibre 
et rendaient leurs équipages à peu près invulnérables. Un d'entre 
eux, le Montauck, porte l'empreinte de deux cent quatorze boulets 
de gros calibre reçus impunément dans les nombreux combats aux- 
quels il a pris part, et sur trente et quelques #monitors que les 
États-Unis ont eus à flot pendant la guerre, ‘un seul a péri par le 
feu de l'ennemi, le Keakuk. Or, bien qu’il portât le nom de mont- 
tor, Sa cuirasse n'avait qu'une épaisseur de moitié moindre que 
celle des vrais types du genre, et ne put résister aux canons de 
450 et de 200, chefs-d’œuvre de l’industrie anglaise, qui étaient 
montés sur les remparts de Charleston. Deux autres montiors ont 
péri par l'explosion de rorpilles ou batteries sous-marines dont 
nous aurons l’occasion de parler tout à l'heure. Enfin deux, y com- 
pris le pionnier de la famille, le premier Monitor, ont sombré à la 
mer. Ces deux naufrages ont servi à propager l'opinion que les m0- 
nitors étaient des navires manqués, incapables de naviguer, une 
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F FA fantaisie du génie aventureux des Américains. Rien n’est 
. plus inexact. Les deux monitors qui ont sombré étaient les pre- 

_miers construits, et avaient des imperfections de détail qui ont été 
corrigées chez leurs successeurs. Depuis, la flotte des monitors a 
| navigué sans accident de l'Océan dans le golfe du Mexique, et, ce 


—…. qui est plus remarquable encore, lors de l'attaque de Wilmington, 
… celle a étalé (pour me servir du mot technique) avec aisance un ter- 
… rible coup de vent qu’elle a recu à l'ancre, en pleine mer, à la hau- 


teur du cap Fear, et qui a forcé à prendre le large plusieurs des 
grands navires de l’escadre. Ne dénigrons pas les monitors, ils sont 


…._ des adversaires dignes d’une sérieuse considération. Sans doute ils 


ne feront pas les navigations que peuvent faire la Gloire et le Sol- 


[= ferino, et ils ne rendront pas le même genre de services; mais sur 


les côtes américaines ils sont des moyens de défense très ingénieu- 


[M sement imaginés et très puissans. Si jamais la France ou l’Angle- 


terre étaient engagées dans une lutte, que rien ne donne lieu de 


E4 prévoir, contre les États-Unis, elles n'auraient rien à leur opposer 
- dans les eaux peu profondes où ils se tiendraient, et il y aurait dan- 


> ger pour le Solferino et le Warrior à être attaqués dans les passes 
_ étroites des mers d'Amérique par un essaim de monitors. 

É Mais revenons au ram ,confédéré que nous avons laissé sortant 
des passes de Savannah, accompagné de deux bateaux à vapeur 
chargés de curieux, empressés sans doute d'assister à la déconfi- 
ture des Yankees. Leur attente devait être déçue. Deux monitors 
fédéraux placés en sentinelle aperçoivent le ram, et appareïllent 
immédiatement pour marcher à sa rencontre. Le premier des deux, 
le Wechawken, commandé par le capitaine Rodgers, prend seul 
part au combat. Sans se soucier de la supériorité apparente de son 


colossal adversaire, sans s'occuper du feu dirigé sur lui avec les 


canons rayés de 7 pouces de l'ennemi, le Weehawken envoie à 
…— 300 mètres un coup de canon de 15 pouces dont les effets sont ter- 
… ribles. Bien qu'il frappe sous un angle aigu la muraille du ram, 
- épaisse de À pouces de fer et de 18 pouces de bois, et bien que 
cette muraille soit inclinée de 29 degrés, telle est la violence du 
- choc que fervet bois sont enfoncés, plusieurs hommes tués et bles- 
sés, et quarante renversés par la vibration. Toujours marchant en 
avant, le Weechawken lance trois autres boulets dont les effets sont 
- également désastreux, et il s’apprêtait à poursuivre vigoureusement 
son avantage, lorsque son adversaire se rend après quinze minutes 
seulement de combat, laissant la victoire au plus petit navire et au 
plus gros canon. 

Nous venons de voir deux de ces ao midables rams dont 6n n’a 
plus rien à craindre, grâce aux monitors; mais il s’en construisait 
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un troisième destiné à opérer dans des conditions exc ptionn 1 les 

et dont la carrière est intéressante à suivre. FFE ele 
Il existe le long du littoral de la Caroline du. nord ‘une Bts 

de sable derrière laquelle se trouve une véritable mer intérieure de 


_ plus de cinquante lieues de longueur, connue sous les noms d'A 


bermale-Sound et de Pamlico-Sound. Gette mer. pénètre par de 


nombreux bras dans les terres; au fond des bras de mer se trou- £ 


vent des rivières profondes sur les bords desquelles/des villes se 
sont fondées, reliées par des chemins de fer à toutes les'parties de 
la confédération. Gette mer intérieure communique avec le Grand= 
Océan par de nombreuses passes ouvertes dans la langue de sable 
dont nous avons parlé; mais ces passes sont très peu profondes: 
elles admettent un coureur de blocus ou une canonnière de faible 
tirant d’eau, mais le #ronitor lui-même ne peut s'y aventurer. Il y 
avait là des avantages naturels très grands pour le commerce de 
contrebande, et pour la répression des difficultés de tout genre à 
surmonter. Aussi, dès le début de la guerre, les fédéraux s ’étaiént- 
ils emparés, après plusieurs combats, de celles de ces passes qui 
pouvaient être occupées et défendues; aussi avaient-ils fait entrer 
dans la mer intérieure une flottille qui, aidée d’un corps de troupes, 
avait fermé tout ce vaste espace à la contrebande. De leur côté, les 
confédérés étaient très jaloux de se débarrasser de ce voisinage 
incommode, et, profitant de l'impossibilité où étaient les fédéraux 
de se servir dans ces parages de leurs bâtiments cuirassés, qui me 
pouvaient frauder l’entrée, ils avaient construit dans l’une de leurs 


rivières, le Roanoke, un ram nommé l’Albermale, de la même fa= 


mille que les deux dont nous venons de parler, etils fondaient sur 
ce navire les plus grandes espérances. Au mois d'avril 4864, l4/- 
bermale apparaît et commence sa carrière en attaquant deux ca- 
nonnières qui aidaient à la défense d’un poste fédéral appelé Ply- 
mouth, alors assiégé par les forces sudistes. Le lieutenant Flusser, 
qui commandait ces deux canonnières, ne se laisse pas intimider 
par la vue de son formidable ennemi, et n’hésite pas, malgré sa 
faiblesse, à marcher contre lui. Si ses deux canonnières sont du 
plus faible échantillon, elles portent une artillerie puissante : des 
canons rayés de 100 et des canons lisses de 14 pouces. Peut-être 
cette artillerie, employée à bout portant, réussira-t-elle à enfoncer 
la carapace du ram. Il se borne à prendre la précaution d’enchaîner 
ensemble ses deux navires, afin que, si la machine de l’un d’eux 
est désemparée, celle de l’autre reste pour les mouvoir tous les 
deux. Cela fait, il se porte à toute vapeur contre l’ennemi, afin de 
demeurer le moins longtemps possible exposé à son feu. Les deux 
adversaires s’abordent; le choc est si violent que le Southfield, l'un « 
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. des deux gun-boats, est enfoncé; les chaînes qui le liaient à son 
à rd prs se brisent, et il coule, laissant le Miami seul aux prises 
_ avec l'A/bermale. En vain à bord de la canonnière essaie-t-0n de 
_ fusiller les artilleurs confédérés par leurs sabords, que l’on peut 
toucher de la main; ils les tiennent soigneusement fermés. En vain 
le brave Flusser tâche-t-il de décharger son artillerie à bout por- 
tant sur la carapace; ses boulets ricochent sur la surface inclinée 
du navire ennemi, se brisent et reviennent en éclats contre son 
propre équipage. Lui-même finit par être tué de cette manière, et 
le Miami est trop heureux de s'échapper, sans être détruit, d’un 
combat aussi inégal. Privé de son appui naval, Plymouth est em- 
porté par les rebelles. Quelques jours se passent; le ram paraît sur 
un autre point de la mer intérieure, accompagné de plusieurs 
transports à vapeur chargés de troupes, et méditant sans doute 
quelque nouvelle entreprise, Il est rencontré par quatre canon- 
nières fédérales, bâtimens légers en bois, perméables à l'artillerie 
du plus faible calibre, Deux d'entre elles cependant sont des na- 
_vires d’assez grandes dimensions, connus sous le nom de double- 
Es parce qu'ils ont un gouvernail à Favant et à l'arrière, et 
peuvent naviguer dans les passes étroites sans avoir besoin de 
tourner. Ces navires sont à roues, et, quoique chargés de douze 
pièces d'artillerie de gros calibre, tirent très peu d’eau et n’en 
D tiennent pas moins bien là mer. Leur tonnage est de 1,000 ton- 
__ neaux. Les quatre canonnières marchent courageusement à l’atta- 
que de l’Albermale, manœuvrant seulement de façon à éviter ses 
_coups de bélier. Comme d'usage, les boulets fédéraux ne font que 
_ ricocher sur sa carapace. On essaie alors d’un autre moyen de des- 
truction : le Sassacus, un des double-enders, prend son élan et 
vient à toute vapeur frapper le ram par le travers. Celui-ci se 
couche en partie sous le choc; l’eau monte Sur son pont; le Sas- 
sacus continue à marcher à toute vapeur et tient ainsi son adver- 
saire comme sous ses genoux, lorsqu'un coup de canon du ram le 
traverse de part en part et pénètre sa chaudière, d’où s'échappent 
des flots de vapeur et d’eau bouillante dont est inondé l'équipage. 
Le coup est manqué, mais le ram n’en est pas moins contraint de 
s'éloigner. On a su depuis que plusieurs boulets avaient percé sa 
cuirasse, et que la vibration des coups qu'elle avait reçus avait été 
assez forte pour que toutes les lumières s’éteignissent, et que l'on 
se trouvât à bord dans une obscurité et par suite dans uné confu- 
sion complète. Si les canonnières fédérales eussent eu une artillerie 
plus puissante, lançant de plus gros boulets avec une plus forte 
charge, il est probable que l’A/bermale aurait eu le sort de l'Ai- 
lanta, bien que ses adversaires ne fussent pas cuirassés. 
Il fallait pourtant se délivrer de ce terrible navire, si l'on ne 
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voulait pas voir ee la mer ‘intérieure de h Caroline du 
nord rouverte aux blockade-runiners, n mais l'armée fédé ‘ale qui oc- 
cupait la partie : orientale de cèt état p pri vée des. ressources qu’elle 
trait de la mer et force 6e de Sert retirer. Un jeune ie tenant nommé 

és ouétruire à Ne YoËl un | 
petit bateau à ‘vapeur ‘dé la dimension d’une ç chaloupe, ; à l'avant 
duquel se trouvait une très forte perche ob et dr ant à 
extrémité une torpille, mächine fort semblable à ce qu’on appelle 
dans notre armée un pétard. Eu maniant à bord du batear l'une 
des extrémités de la perche, on pouvait aller appliq ue ér là torpille 
où l’on voulait : avec l’autre extrémité, et un cou d ne ille àfric- 
tion déterminait l'explosion, Par une auit. ‘obscure, le et ee 
Cushing remonta la rivière Roanoke, où se tenait le ram, | et il l'a- 
perçut amarré à un quai, sous là double protection, d’une batterie 
d'artillerie et d’une estacade de poutres flottantes qui formait le 
cercle à trente pieds autour de lui. Le lieutenant fé déral, bientôt 
découvert, est accueilli par un feu dé mousquéterie formidable, 
il a ses habits criblés de balles; il ne s’arrête pas pour si peu et 
pousse à toute vapeur son bateau, qui monte sür l'éstacade. Ma- 
niant lui-même le levier de sa torpille, il la place sous les flancs 
du ram et tire la détente. Une explosion terrible a lieu aussitôt: le 
bateau fédéral recoit à la fois une colonne d'eau qui Le répit et 
un coup de canon tiré à quinze pas qui le brise: mais ‘le ram au 
même moment à coulé à fond, et le lieutenant, qui s’est Sauvé à là 
nage avec une partie de ses compagnons, finit, à travers es “bois, 
par rejoindre l’escadre fédérale. Les remérciemens du congrès 
furent la récompense de cet acte d'intelligence et dé courage, ré- 
compense exceptionnelle qui n'a êté accordée qu'à onze officiers de 
marine pendant toute la durée de la guerre, et dont la conséquence 
est une promotion qu'en tout autre cas il faut attendre de l'ancien- 
neté. 

L'emploi de, ces torpilles (Hp soit qu'on les dispose entre 
deux eaux dans les passes que doivent traverser les navires enne- 
mis, soit qu’on aille audacieusement, comme le lieuténant Cushng, 
les appliquer aux flancs du navire lui-même, démande une sérieuse 
attention. C’est un moyen de guerre nouveau et peu dispendieux, 
arme des faibles contre les puissans. L'histoire maritime de la. 
guerre d'Amérique est remplie d’incidens causés par cette innova- 
tion meurtrière. Les confédérés surtout en ont fait un fréquent 


éd 


usage. Ils ayaient semé les torpilles par milliers dans leurs rivières 


et dans les passes de leurs ports, préalablement résserrées par des 
estacades de pilotis. De ce double moyen de défense résultait pour 
l'ennemi la nécessité d’aller arracher ces estacades, toujours pla- 
cées au point convergent des feux d’une foule de batteries armées 
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10  d' une puissance inconnue pour nous, ou de se iso à 
rs ue chenal dans el des torpilles invisibles pouvaient 
| éclater chaque pas. Est-il besoin. d'ajouter que rien n’est plus 
dot au monde que ce. danger, impossible à. prévoir, dont on 

nenac cé à to ut. instant, comme l’est une. colonne d'assaut par la 
putes SOUS 8 ses pieds? Forcer des passes, attaquer des batte- 
s et | des forts où la science des ingénieurs et l’ésprit inventif des 
artilleurs avaient épuisé. toutes leurs ressources, à été maintes fois 
| un jeu pour. les marins, américains. On. savait d’ avance, on voyait à 
quels dangers JR ’exposait; mais les obstructions sous-marines ont . 
souvent AT es pl us braves. En, relisant les rapports des officiers 
fé déraux, je vois dix navires de guerre, sans compter de nombreux 
_ transports : à . détruits par. des. torpilles. Sur ce nombre de 
dix, neuf € ont péri par des. torpilles : fixes au-dessus desquelles ils 
| passaient. Le dixième est la corvette de guerre Æousatonie, qu'un 
_ bateau torpille semblable à celui du lieutenant Cushing est allé 
chercher et détruire en ne mer. Nous | en dirons un mot tout à 
l'heure. . 

En général, « ces torpilles se composaient PE EE f'fabtdl 
léger, qui recevait une. charge variant de 100 à 2,000 livres (un 
tonneau) de poudre: retenues au fond par une cordé attachée à un 
poids quelconque, elles flottaient : à quelques pieds au-dessous 
de la surface. L’ explosion était déterminée par des moÿens très 
divers : par le choc qui-amenait la rupture d’un tube et l’épanche- 
ment d’un liquide produisant une inflammation chimique, par une 
détente que le choc ou une cor de faisait partir, par un fil électrique 
enfin qui communiquait. ayvec-la terre, et auquel un observateur 
caché donnait l’étincelle à l'instant où le navire se trouvait dans 
un certain alignement. Les ruses de guerre dont on à fait usage 
dans l'emploi, des torpilles se sont multipliées à l'infini. Une des 
meilleures à été pratiquée sur une flottille qui remontait le Yazoo- 
River pour coopérer ayec l’armée de Sherman. A un coude de la 
rivière, lès marins fédéraux apercurent une ligne de bouées dou- 
teuses, qui montraient leurs têtes au-dessus de l’eau. On s’em- 
pressa de stopper afin d'envoyer quelques coups de canon contre 
elles, les défoncer ou les mettre en dérive; mais pendant que on 
se préparait à cette opération et que les navires allaient de ci et de 
là sans avancer, on voit tout à coup le cuirassé Caro, qui faisait 
partie de l'expédition, s ‘enfoncer dans les eaux et disparaître. Les 
bouées n'étaient. qu'un épouvantail destiné à retenir les fédéraux 
là où se trouvaient placées les vraies torpilles et donner le Rue de 
les faire éclater à ceux qui étaient chargés de ce soin. 

Les confédérés essayérent souvent aussi d’aller détruire à l'aide 
des torpilles les grands navires de guerre qui portaient le pavillon des 
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amiraux fédéraux. La première tentative fut faite contre le Nem-ron- 
sides, grande frégate cuirassée de 3,500 tonneaux, assez sem 
à la Gloire, par un lieutenant confédéré qui, monté sur un petit 
bateau à vapeur en forme de cigare, alla l’attaquer, au milieu de 
la nuit, au large de Charleston. Bien qu’il fût arrivé le long du 
bord sans être découvert et que l’explosion se fût faite, il n’y eut 
pas d'autre dommage que la mort de l'officier de quart de l'/ron- 
sides et la perte du torpedo-boat, coulé lui-même par la colonne 
d’eau. Le Minnesota, le Wabbash, le Memphis, furent successivement 
attaqués de même par des Lorpedoes-boats en forme de cigares, 
surnommés en Amérique des Davids; mais ils échappèrent, grâce 
le plus souvent à l'extrême vigilance : avec laquelle on se gardait, 
et à la promptitude avec laquelle, à la moindre alarme, on était 
sous vapeur. Le Housatonic, brie corvette à hélice, fut moins 
heureux. Le 17 février 1864, il était paisiblement à J'ancre au 
large de Charleston, sur la ligne extérieure des croiseurs. Il faisait 
nuit, tout était tranquille à bord, lorsque, « «vers huit heures qua- 
rante-cinq du soir, dit le rapport qui mérite d'être cité, l'officier 
de quart aperçut quelque chose qui se mouvait dans l’éau vers le 
navire à environ 100 mètres; on eût dit une planche glissant sur . 
l’eau. Cela vint directement vers la corvétte et en deux minutes 
fut le long du bord. Pendant ce temps, la chaîne avait été filée, la 
machine mise en marche en arrière et l'équipage appelé au poste 
de combat. Environ une minute après, l'explosion a eu lieu, et 
le navire, s’enfonçant par ME s’est incliné sur Pabord et a 
coulé. » 

Heureusement le temps était beau, et la mer peu profonde ; 
l'équipage put, sauf deux officiers et quelques hommes qui se 
noyèrent, se sauver dans la mâture, Mais quellé promptitude dé. 
destruction! Et jusqu'ici il n’existe aucun moyen de se soustraire: 
à ce danger, qui à la première guerre menacera partout les navires. 
de combat grands et petits! Il suffira d’un tonneau de poudre bien 
placé, d’un pétard apporté au milieu d’une nuit sombre par un 
homme déterminé, pour « envoyer par le fond » toute la force 
navale, tous les millions que représentent des navires tels que le: 
Solferino ou le Warrior, sans compter les centaines d'êtres hu- 
mains qui les monteront! 

Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupés que du blocus, qui à. 
été la principale tâche de la marine fédérale, et nous avons montré 
comment elle y a pourvu. Les chiffres mieux que toutes nos paroles 
témoigneront de l'efficacité de ses opérations : le nombre total des 
prises au 1° novembre 1864 s'élevait à 1,262 navires, dont la vente 
avait produit 72,000,000 de francs; mais ce blocus, quelque utiles 
qu’en fussent les résultats, ne valait point la conquête et l’occupa- 
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tion des ports confédérés. Il n'y avait pas seulement pour le gou- 
—. vernément des États-Unis un grand intérêt à rentrer en possession 
du territoire que la sécession lui avait enlevé, il y avait aussi pour 
_ ide Pre pressans motifs de fermer d’une manière déf- 

_ nitive l'accès de la co ion aux na rang jeu. d 


… Jeurs consuls, demander à pénétrer dans les ports du sud. pour y 
porter des paroles d'encouragement, le pavillon confédéré enfin 
. ne pouvait plus loyalement être toléré sur les mers. | 
Toutes ces raisons, d’autres encore qu'il n’est pas de notre sujet 
… _d'énumérer, firent résoudre une série d’expéditions destinées à re- 

. prendre les ports du littoral des états séparatistes. Ce fut une nou- 
velle et importante tâche pour la marine, un nouvel appel fait à son 
énergie et à ses ressources, et qui donna lieu à de nombreux et de 
brillans combats. Excepté à Charleston, où l'amiral Dahlgreen, 

… malgré de persévérans efforts, ne put réussir à occuper qu’une rive 

_ de la large embouchure qui forme la baie, tous les points impor- 
tans du littoral, Roanoke-Island, Beaufort, le fort Fisher (Wi- 
mington), Port-Royal sur la côte des Garolines, le fort Pulawski 

M (Savannah) en Georgie, Mobile dans l’Alabama et enfin la Nou- 
velle-Orléans furent successivement repris. Gomme il fallait occu- 
per les positions que l'on enlevait, un corps, de débarquement 
joignit presque toujours ses efforts à ceux de la marine; mais à 
l'exception du fort Fisher, emporté d'assaut, et du fort Pulawski, 
qui demanda un siége régulier, le rôle de la marine fut partout le 
principal. : : 

À la Nouvelle-Orléans, les confédérés, confians dans les forts et 
les ouvrages accumulés sur le bas du fleuve, dans une flottille de 
rams et d'iron-clads, avaient laissé la ville elle-même dégarnie de 
troupes et sans défense. Pendant la nuit et malgré un feu épouvan- 
table, l'amiral Farragut franchit tous les obstacles, disperse la flot- 
tille ennemie et paraît devant la ville, dont il s'empare. Les forts 
qu'il avait dépassés se trouvèrent tournés et durent capituler. 
À Mobile, nous retrouvons le même amiral Farragut, avec une pe- 
tite escadre de six corvettes à hélice en bois et non cuirassées, six 
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canonnières. etquatre:monilors; «chargé d une:entrepris » plus: bar. 
die encore : il s’agit de.forcer une passe étroite, que l'on Shi li 
de torpilles..sous des:feux croisés de fortsicasematéstoùdl'artt 
l'ingénieur a, de. longue | main: épuisé -toutes::sesi:ressourées Ces 
forts, sont: armés, dercanons, rayés dont. quokitieneine Isa A10s 
projectiles de 170:livres et‘envoyés exprès:d’Angleterré} représen. 
tent tout.ce que l’art de la:destruction:a jusqu'ici créé denis ipare 
fait. Enfin, «pour. compléter! la-masse: des: difficultésrèwainire, 
l'amiral confédéré Buchanan:; lé même: qui: commiändait:le fameux 
Merrimac,: se tient:à l’issue:de là passe avec‘uneescadrilletde na 
vires cuirassés et de:canonnières dont on ne sait pas! d'avancetle 
nombre, mais, parmi lesquels figure le ram le: T ‘ennessee; machine 
de guerre, formidable. dont les murailles inclinées sont recouvertes 
desix pouces de: fers: deux pouces.de plus que le Mérrimac;un pouce 
et! demi-de plus que le Sol/erino:et: le Warrior, et dontil'artillerie 
se compose. de six canons rayés de 100. :Comment:les! faibles cor- 
vettes.de,Farragut: si elles échappent aux torpilles; résisteron 
elles à l'artillerie, aux obus lancés parles casemates:des Prige du 
redoutable Tennessee? Ge que, peuvent l'intelligence et: le courage 
d’un seul homme-apparut alors dans:tout:son éclat.sd 251 allipities 
Qu'on; nous permette, quelques: détails surnicer énnthetr de: plus 
brillant lee. guerre pour la marine: dés États-Unis.1Le: 51août 
1864, à la pointe du jour, la petite escadre fédérale donnait dans 
les passes. Elle formait: deux: colonnes :à droite sectrouvaientiles 
monitors, à gauche les six corvettes, chacune liée bord! à bordiavec 
une des canonnières. Tout. ce qui avait pu être descendu:derla mâ- 
ture, VET BAR ou gréement, avait été enlevé; les:ponts:étaient \cou- 
verts de sacs à terre contre:les feux plongeans,: dont expérience 
de toute cette guerre avait prouvé l'extrême danger, Suivantson . 
habitude, l'amiral. Farragut transmet ses ordres-avec-untube 
acoustique. du bout de la grandehune, d'où ik peut, par-dessus ‘la: 
fumée, embrasser l’ensemble de ce qui se! passe. Ordre est-donné. 
de n’employer contre les:forts etiles batteries que de la/mitraille 
et. des obus, Srapnell.: Le:brave \amiralta calculétque! ce! serait: 
un jeu dangereux pour de pauvres navires(en bois: de vouloir dé 
monter l'artillerie-ennemie. :Tout:ce qu'onpeut faïre ,1c'est d'en 
éloigner les artilleurs pendant le passage de: l'escadresau moyen 
d’une pluie de mitraille: L'ordre est exécuté commeül a1été donné; 
avec-autant de précision quede sang-froid: Les navires:dequèue, 
remarquant que la mitraille..de leurs: devanciers*porte unpeu 
court, changent leurs: fusées , de: deux secondes)contre celles de 
cinq, aussi tranquillement qu'ils leussent fait: 4 l’éexercicest mais 
tout à coup la tête;de da colonne s'arrête hésite :‘des‘bouées lin: 
quiétantes sont aperçues dans l’eau, le mot torpillerest dans toutes 
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ouches, et pendant ce moment-d’hésitation l'ennemi redouble 
_ sonsfeu: Bientôt on. voit lemonitor Tecu umseh,=qui marehait en 
_ têtess’enfoncér dans’ lesiflots, et'avéc une telle soudainèté que de 
son vaillant-équipage douze hommes seulement! peuvent'se sauver 
ages Les torpilles étaient à l'œuvre, l'instant était critique. 
_ Lebraye Farragut n’était pas homme à s'intiries. 1 avait con- 
| _senti-à regret, sur lés'instances de:ses capitaines, à ne pas ’affron- 
. terle premier|avec!sominavire‘les dangérs:si multiples que l’on 
_ avaità courir.«Mais en voyant le Tecumseh disparaître, dit-il dans 
son rapport, je-medécidai immédiatement, comme je’ l'avais voulu 
in en à prendreilatête, et, après avoir ordonné aw Metu- 
comet. d'envoyer une>embarcation pour sauver, sicc’étaiti possible, 
quelqu'un de” l'équipage qu se perdait, je portaile Hartford en 
avant, suivi-par lé! reste:de l'escadre; dont les officiers croyaient 
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- suivrérleurchef à une noble! mort: Je, gouvernai -droit entre les 
4 bouées;là:où on supposait Œüé se trouvaient les torpilles...5Heu- 
- reusement, comme l'amiral em avait l’espérance, elles avaient été 
pl dérangées: pour-avoirtrop-longtemps:séjourné dans l’eau, et elles 


_  nesfrappèrent aucun autre de ses navires. Continuant à ebhwriolde 
_ mitraille les batteries ennemies; l'escadre; poussée par: sa vitesse 
 et:la maréedeflot, n’en récut que peu de dommage. Iln’y'eut de 
- sérieusement atteint-que/lé navire de queue, qui eut sa chaudière 
/ ets machine: désemparéespar l'explosion des obus; ‘et ne dut son 

salut:qu'à lai précaution prise: cn res navires deux 2 ue 
Sa conserve l’entraînà hors:du danger. f 
La passerétait forcée; mais:on se troiel ‘en be d' un : cabuvél 
ennemiet: d'un nouveau péril à l'amiral: Buchanan est là avec sa 
. flottille;c’est contre telle qu'il faut continuer le combat. Farragut 
m… détache-une partie de ses forces contre les petits bâtimens: qui 
M. larcomposent,cet-concentre les efforts de ses plus grands navires 
contre-leredoutable:ram Tennessee: Quatre fois, dans l’espoir d’en- 
.… foncer)son travers,4äl-le:fait aborder à toute vapeur par sa propre 
. corvette;le Æartford, dontiila garni l'avant d'un taille-meren fer, 
etipar las Monongalielu et la Lakawanna, armées de même, mais 
toujoursisans succès. D'affreux craquemens se font entendre; le 
. rails inclime sous le:choc; les matelots s’injurient des deux côtés, 
sejettent des pierres &briquer par les:sabords, et déchargent leurs 

& — pièces)à bout portant les uns contre: les ‘autres: Les résultats de 
… ces: déchargesisont terribles à bord des mavires fédéraux; mais ils 

semblent à peine sensibles surlé ram, qui a reçu sans apparentes 

avaries!toute: las bordée.du Hariford, composée de boulets pleins 
dei9:pouces;:à la charge de13:livres,:à dix pieds de distance. Ces 
lourds-projectiles laissent unes marqueoplus ou moins ‘profonde, 
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Re ait le temps” ass s SRE le’ TEA AE 1 pres si 
qu'il sé rend. Le süccés était complet. Farrag Sat ee 
pouvait couvrir les opérations des troupes chargées d’assiéger des 
forts qui en ferment l'entrée. ces forts se rendir rent sans pr ts 
une résistance inutile" RONA 

Il'en avait coûté Cher pour ‘obtenif cet avantage! re sans 
compter l'équipage noyé du Tecumseh, où. avait perdu deux “cent 
vingt-deux hommes, dont ‘quatorze officiers! le “bâtiment « de Far- 
ragut avait à lui seul vingt-cinq tués et vingéhoit blessés; mais les 
Américains avaient accompli un fait d armes dont îls ont. raison de 
s’enorgueillir, car il ny én a pas de plus éclatant dans Thistoire 
navale de notre temps, et l'habileté, r énergie, montrées dans cette 
occasion, comme en tant d’autres, par l'amiral Farragut le placent 
incontestablement au premier rang parmi les marins dé toutes les 
nations. S’il y a un regret à exprimer après ce récit, € est que l’ef- 
fusion du sang n’ait pas été diminuée, comme elle aurait pu l'être 
en plaçant au moins un canon de 15 pouces où ‘un équivalent à 
bord de chacune des grandes corvettes. 

Mais continuons. Voilà les ports de la AE at férmés, et, 
comme nous l'avons dit plus haut, le gouvernement fédéral tenait 
beaucoup à séparer ainsi les rebelles de la mér, afin d'ôter tout 
prétexte aux droits de belligérans que les nations européennes leur 
avaient concédés sur mer. De cette concession et de la sympathie 

étrange, mais avouée, que la cause esclavagiste trouvaiten Europe, 
étaient nés de graves embarras pour l'Amérique. Un certain nombre 
de bâtimens armés et équipés principalement en Angleterre s'é- 
taient répandus sur les mers, y faisaient la course contre la marine 
marchande fédérale, et partout étaient traités en navires de guerre, 
admis à toutes les immunités de droit et de courtoisie qu il est 
d'usage d’accorder à cette classe de navires. Parmi ces croiseurs, 
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4 dont les noms ont rempli les journaux du temps, il s’en trouvait, 
… comme la Florida, dont le cas était. douteux. La Florida, en effet, 
| avait bien été construite en Angleterre; Hp avant de faire la course 
* elle ay it été d dans un port confédéré, À Mobile, et y avait pris son 
| équipage. e.Îlen était d’autres dont, la condition, était différente, et 
Ux ux le. célèbre. Alabama, qui, construit, armé et équipé en . 
te re, monté par des matelots. en, majorité anglais, n'avait 
ai touché. à un des ports du sud, ni changé de nationalité de- 
|  puisle RAR où il était sorti de Liverpool. sous pavillon anglais. Ce- 
| 1 lui-là. pe était et in a jamais été qu'un pirate; mais, quel que füt le 
| 4 cat tère navires, le gouyernement américain eut un nouveau 
| service à den ander àsa flotte : celui de poursuivre, de capturer et 
JE & détr ire © ces ‘écumeurs de mer, et cela au plus vite, car leurs dé- 
[5 prédat ations étaient grandes, et plus. grande encore la terreur. qu'ils 
1 inspiraient au commerce, Le mal qu'ils ont fait ne doit pas se me- 
1: _surer seulement. au nombre de. leurs prises, mais au nombre bien 
| plus considérable de. bâtimens, naviguant jusque-là sous pavillon 
| américain, qu'ils ont amenés à se dénationaliser, Les choses étaient 
1 arrivées à à.ce point que ce pavillon, ne trouvant plus de fret à cause 
# des, risques de capture, avait presque totalement disparu des mers, 
au grand avantage du pavillon anglais qui l'avait remplacé presque 
partout (1). Îl ya même des personnes qui pensent que la dispari- 
tion, même momentanée, du.pavillon américain, rival jusqu'alors 
plus heureux chaque j jour. de celui de l'Angleterre, a été pour cette 
| puissance. plus qu une compensation à. la. gêne. causée par, la disette 
| cotonnière. sn 
mu comprend ( de quelle. importance il était pour le gouver nement 
fédéral de,se délivrer de ces importuns croiseurs, et on est obligé 
. d’avouer qu ’il s’est assez mal acquitté de cette tâche. Il n': ÿ a pas 
consacré assez de navires, et a mis trop peu d'activité soit à en créer 


LE qui fussent appropriés à ce service, soit à en.tirer parti. Il n'a rien 


moins fallu, pour réparer ce tort, que le brillant combat du Æear- 
sage et de l’Alabama, dans lequel a triomphé encore une lois la 
supériorité. des gros canons, jointe à celle de la discipline. Ce qui 
reste acquis pour l’observateur étranger, c’est le résultat du pre- 
mier emploi des navires à vapeur dans la guerre de course. Les. 
plus grandes puissances maritimes, dans leurs querelles avec des 
puissances inférieures, si elles ne veuleut voir leur commerce dé- 
truit par quelques croiseurs. à la marche légère, sont obligés de se 
pourvoir d’une force considérable d’ayisos rapides, armés d’une ar- 


(4) Dans le cours de l’année 1863, 608 navires américains représentant 328,065 ton- 
neaux se sont faits anglais. 
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 tillerie peu nombreuse, mais d’un fort calibre, aptes à jouer, comme 
nous le disions, le rôle de gendarmes de la mer. : QG. 
En suivant ainsi un à un tous les incidens de la de améri- 
caine qui ontexigé. l'emploi de la marine, nous avons omis avec in- 
tention tous ces ‘ransports d'armée par mer ou par.eau fluviale der 


il, a.été. fait unsi fréquent usage. À cet égard, l'expérience d sn | 


| propres. guerres.en. ‘Crimée, en. Italie, en. Algérie. nous: -dispense: de. 
rien emprunter à l'étranger. Remarquons,seulement..en passant 

_ (nous aurons tout. à l’heure l'occasion de toucher C6 point. avec-plus 

de détails) que. la marine militaire. n’a jamais été chargée aux 


États-Unis, pas plus qu elle ne l'est en. Angleterre, du service de 
transport, regardé dansiles deux pays comme contraire, à, dla disci- 


pline et ayant à tous égards une fâcheuse. influence. Lorsqu'un 
corps de troupes devait. être transporté, un nombre suffisant de bâ- 
timens à vapeur et autres était. pour cet usage, empr nté. au :com- 
merce. La tâche des forces navales était, uniquement. d'y. mettre de 
l’ordre, de les escorter;. de prêter. leur concours militaire : aux expé- 
ditions de guerre que l’on avait en vue: Avec de grands cours d’eau 
navigables comme le Mississipi et.ses affluens, la marine des États- 


\ 


Unis devait rendre à l’armée de terre de plus grands services que 


ne le pourrait faire aucune marine dans. une guerre européenne. De 
véritables batailles navales ont été livrées sur le Mississipi. On a vu 
de grandes frégates à vapeur détruites. par le feu de l’ennemi dans 
les opérations de l’escadre de Farragut,. joignant. ses efforts à ceux 
de l’armée de Grant pour isoler les armées confédérées et amener la 
reddition de Wicksburg. Parmi plus de deux cents. combatsilivrés 
par la marine fédérale durant le cours de cette terrible! guerre, le 
plus grand nombre certainement a eu! pour but,de,seconderiles 
mouvemens des armées de terre. On..se. battait tantôt. cuirassés 
contre cuirassés, tantôt canonnières contre: canonnières,, D’autres 
fois on avait affaire à des batteries de côte protégées elles-mêmes 
par des cuirasses de fer, trop heureux quand.on ne.trouvait devant 
soi que la puissance relativement peu redoutable,des canons de 
campagne. Guidée par ses brillans, amiraux, Farragut, «Goldsbo- 
rough, Porter, Davis, Foote, Dahlgreen, la, marine fédérale, a.,con: 
quis durant cette longue. épreuve:-une haute renommée et,rune 
précieuse expérience. Elle a:montré quel.rôle.est réservé à:.la force 
navale dans toute guerre sérieuse, soit entre deux nations mari- 
times, soit entre deux nations, dont l’une a:.des flottes, l’autre un 
Httoral sans marime. On va voir maintenant à quelle intention nous 
avons rassemblé tous ces faits et cru devoir les mettre.sous les yeux 
des lecteurs de la Revue, de: ceux.en Rasta y sppacienent 
à la marine française. | | dénré 2 
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Si depuis'la chute duprémier empire l'Europe à joui d'une paix 
: à édont‘tous les amis du‘ progrès et dé la liberté ‘doivent 
| | désir or leomaintien. cet état de’ choses 4tenu à des causes plus 
| profondes que l'accord ‘nécessairement fragile et passager ‘des 


. homimies d'état, souverains’ ét ministres qui ont eu dans leurs mains 
4 “x Les institutions qui perdant ‘rente ans ont. permis à la 
France de vivre au grand jour ainsi que J'Angléterré, de vivre en 
Be un mot comme les peuples libres, ont certainement été la cause 
| principale’ dé l’apaisément des haïnes et des jalousies nationales. 
A : HOME lcirstStriee cèpendant'est venue, sélon nous, contribuer 
|| à la durééde la paix : c’est l’état de préparation à à la guerre dans 
4 lequel chacun : s’est tenu, et le respect qui en est résulté de part et 
… d'autre. Ce réspéct réciproque n’a pas diminué aujourd’hui; mais 
+ les errémens de la politique française ne sont plus les mêmes, et de 
= Janouvéllé situation faite à/la France découle évidemment pour 
_ elle la nécessité d'être mieux préparée que jamais à passer de l’état 
… depaixà celui de guerre, d'être en mesure de ne se laisser jamais 
= surprendre par les événemens. On a vu comment ce malheur est 
arrivé au gouvernement des États-Unis, on'a vu aussi par quels 
prodiges d'activité et d'énergie il a su donner en peu de temps à 
_ Sa marine une remarquable efficacité. Ou nous nous trompons, ou 
: 6 que cette marine a äccomplisest une démonstration éclatante du 
rôle plus que’ mais important réservé désormais dans les grandes 
Ë. guerres à la force navale. Sans doute nous verrons de moins en 
moins de nombreuses éscadres le temps des longues croisières et 
1. des‘combats dé haute‘mer entre deux lignes de vaisseaux est passé; 
- mais la forme seule de la guerre est changée, non le fond. Pour 
qu'il en fütautrement, il faudrait que les mers devinssent une sorte 
… de terrain/neutre en dehors de l'arène des passions des hommes, 
ilfaudrait changer le caractère de l'humanité tout entière. De 
même; pour qué emploi des navires cuirassés allât, comme nous 
l'entendons dire, jusqu’à rendre la guerre de mer impossible, il 
. faudrait que l'artillerie se fût reconnue à jamais impuissanté à les 
éndommager, ét que pour la première fois le génie humain eût 
produit une œuvre achevée, eût inventé un moyen d'attaque contre 
lequel il n’y ait point de moyén de défense. Écartons ces chimères: 
Il résté acquis aujourd’hui que’ non-seulement les forces navales 
peuvent porter’ à des adversaires des coups bien plus directs que 
… par lé passé, que non-seulement leur concours double la puis- 
| sance des armées de terre, mais que tout pays ayant des fron- 
tières maritimes est maintenant exposé à des dangers qu'une flotte 
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».etilest d'autant plus important, 
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plus une protection suffisante, témoin le combat où le Tennessee à 
succombé à Mobile. Et telle est la puissance de cette. nouvelle ar- 
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ne veui ke as jouer < contre une simple torpille ‘un trop gros capital 
et surtout a vie d’un trop grand nombre d'hommes. C'est là le cas 


indiqué | pour les cuirasses les plus épaisses : ‘ Mais dans cette cit- 
Hide même, comme en toute autre, le rôle du gros canon est 
toujours de la première. importance, Or c’est en artillerie navale 
que nous sommes visiblement en retard. Nous n° avons rien qui 


| équivaille : aux canons de, 40: pouces ‘des Américains, non plus qu'au 


canon Armstrong, rayé ou non, dit. canon de douze tonnes à cause 
de son poids, que les Anglais commencent à mettre sur leurs na 
vires.. Nous : nous sommes un péu trop traînés dans les erremens de 
l'artillerie de terre; celle-ci a parfaitement réussi chez nous dans 
le renouvellement de son matériel; les canons de campagne et ceux 
de siége. qui viennent de faire leurs preuves avec tant de succès 
sur le fort Liédot sont des armes admirables, supérieures à tout ce 
que les étrangers possèdent; mais on ne demande à cette artillerie 
qu'une grande portée, une grande justesse et un projectile explo- 
sible à grand éfet. Une fois ces règles bien posées, la fabrication 
n’offre pas une ‘extrême difficulté. Le problème à résoudre est autre 
pour le cañon de mer, destiné à briser les cuirasses : il s’agit de 
faire la pièce qui résistera au tir du plus lourd projectile chassé par 
la plus lourde charge de poudre. Tout est la. L'expérience de la 
guerre américaine, les essais faits à l’étranger, tout indique que 
la destruction produite par un canon sur des plaques est d'autant 
plus grande que la charge de poudre est plus forte. Or ces ca- 
nons, qui doivent avoir de gros calibres afin de pouvoir consumer 
une forte charge, sont d’une fabrication très difficile, et nous nous 
sommes à cet égard laissé devancer par les Anglais et les Améri- 
eains. Ils ont déjà en service des pièces qui brülent des charges de 
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soixante livrés de: poudré; et dont: les-effets-destr acteurs L 
tous ceux ques mais ce ce in’ Mes 


pétiné est: pas: trés trans nous’ Fe étre) sansir { 
sur d'état et l'entretien: de nôtre matériel/naval:e 0510009 ab inst 
-Aen’en ‘est malheureusement pas de même:de notre: personnel, 
| soëf qu'il s'agisse du corps d'officiers, soit desléquipagés. Le Cort 
des-officiers est-atteint d’un: malaise que nous téprouvonstquelque 
embarras à définir, qui ressemble (le:mot:nous coûté à‘écrire)au 
découragement, et qui serait alarmant, s’il devaitsseprolonger.ille 
recrutement de nos équipages estménacé dans sa source; linscrip— 
tion maritime et lasmarine marchande: (C’est surices deux\points 
que nous voudrions! appeler l'atténtion du lecteur:Il yovardenotré 
puissance navale-et par suite d’un -des principaux élémensde notre 
grandeur, disons-le même, de-notre indépéndancetmationale Com 
mençons par bien nous: peste eee dr situation de notre 
Gus d'officiersshso} 9h 25h: re esermoil 298 rar 
: Avant la révolution dé 89, il ipjuatiaiét ‘en: rsbritiéé à la noblesse, 
et l’on sait comment il: disparut avectelle; emportant -dansl'émi- 
gration les, traditions: de courage et!d’ organisation qui avaient. fait 
sa gloire depuis les beaux temps de-Tourville jusqu'à ceux de Suf- 
fren. Le corps d'officiers ne put être immédiatement remplacé,car 
en marine, on ne saurait trop le répéter; rieniness'improvises et 
malgré des prodiges de dévouement nous payâmies-parid’éclatans 
revers le vide laissé sur:nos vaisseaux ‘par: le malheurrde: l’émi= 
gration. Ge fut seulement vers la fin:dé l'empire ‘que la création 
d'écoles navales: spéciales :commença de relever l'édifice; auquel 
on peut dire que chaque année écouléeca depuis ajoutétunetpierre: 
Nous devons à un enfantement de cinquante années le corps excep- 
tionnel, réellement supérieur, que nous possédons ‘aujourd’huitet 
qu'il s’agit de conserver. Depuis les premiers:jours de cette re- 
naissance jusqu'à l'époque actuelle,:jusqu'à la guerre de Crimée, 
le rôle de la marine avait été brillant et populaire, Elle-avaitipris 
une. part active à toutes les opérations militaires dans lesquelles 
l’armée de.terre avait été engagée, en Espagne;en Morée, en Algé: 
rie, et elle avait eu de plus l’occasion d'acquérirumesgloiretqui!lui 
était propre à Navarin, Lisbonne; Saint-Jean-d'Ulloan Delàs'était 
_ développé chez nos officiers un sentiment très vifid'âämouridu mé: 
tier avec toutes les bonnes conséquences qui-:endécoulent;rémula® : 
tion, :ardeur au: service, religion du devoir,;lexaltation:des sentis 
mens d'honneur, respect de soi-même. Aucune: carrièrern’offrait de 
perspective plus brillante,ret l'élite de notre: jeunesse-serdisputait 
dans les examens avec üñe sorte d’acharnement l’éntréerd'untcorps 
auquel on était justement fier d’appartenir. Il n’était pas rare alors 
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; de e voir un de ces jeunês gens, devenu rapidement lieutenant de vais- 
| seau;.chargé inopinément des-missions “politiques-et diplomatiques 


ÿ |ivos délicates et :s’ensacquittant avec-honneur:: Combien aussi, 
LA tie commandemens isolés; traversaient 


_ victorieusement: cette épreuve dela responsabilité, devant laquelle 
ni re généraux succombent; et: suffisaient: à toute l'étendue ‘de 
_ leurstâche par:la réunion de-toute lavigueur:du corps-et de toutes 
leswforces.de l'intelligence-la-plusicultivéel Là carrière navale à 
Drstimépoaner offrait donc aux po supérieurs: l’occasion de réa- 
| liser-toutes leurs aspirations, et: Cr suites elle ‘avait un: ‘charme 
Sourire h'ellémermuels Hisvee iupis .ssomsge15098] 
_ -Survient larrévolution causée tr ob dela: sapeurs comme 
‘1 navires. La flotte:se! transforme, : mais ‘après quelques 
hésitations: on reconnaît que leirôle du marin; de l'officier en parti- 
culieryresterà peu près le1mêmetsurlesinouveaux navires. Rien ne 
supplée à: l'expérience. ‘des choses:de-la mer;au bon‘et prompt ju- 
gementlacquispar d'éducations et à cette-science du commande- 
ment des hommes au milieu des solitudes de l’océan;, dont l'officier 
demiarine-fait l'étudeide toute: sa vie. Les fonctions de commandant 
d'un navire \àsvapeur restent-donc aussi importantes que celles de 
_ commandant: d'umnavire à voiles selles exigent seulement quelques 
connaissances: de-plus. Contemporain: du’ grand développement de 
la marine; àvapeur, l'usage du télégraphe: électrique, si favorable à 
la centralisation, en-étendantile bras du gouvernement là où jadis 
… ilfallait qu'ilise-fitreprésenter. parnsaflotte; constitue seul une:bien 
- faible! diminution: de la part d'action ee aux: eme je mer. 
ar cameies n'estrien changé. Hrsnroitsr:à8t 00 106 
:ha:guerre dé Crimée arrive;et avec ele commence un louvél 
| À 2 RER AE le corps dela marine avait pu s'apercevoir 
que;:neupouyant prêter le genre d'appui donné par l'armée de 
terrerà tum gouvernement nouveau, il n'avait à attendre rien qui res- 
semblätà de Il fayeur. Ce n’était pas pour nos officiers une raison 
desservir avecrun dévouement moins patriotique. Ils :espéraient 
qu'unegrande guerre‘allait leur fournir l’occasion de payer noble- 
méntileur dette à laFrance. La flotte porte l’armée en Orient et la 
débarque ‘heureusement: et habilement sur lé: sol ennemi; mais là 
_ se/borne:sal coopération: militaire-à la lutte qui recommence, car le 
bombardement sans résultat: du 46: octobre ne-peut prendre rang 
à côté desrbrillantes batailles de: l'Alma-et d’Inkerman. Le siége de 
Sébastopol-secprolonge;:et-pendant: deux-ans, alors que le monde 
entier estrrempli de la gloire de nos:soldats, nos marins sont em- 
ployés !sans-repos’etisans relâche au service pénible; périlleux 
même; mais-parfaitement: ingrat et complétement méconnu des 
transportsmilitaires.:Pendant deux ans, ‘il leur faut journellement 
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voir ER ur Jeurs ravi res de malades 
j; attéints c des salle tions .ép nique os 1e plu s dagere euses,, : ou: éoi À 
de à Dos A eg san incurable et, méphiE que sa- 
leté, C'est.un. va-et-vient .continuel, que om ni le mau- 
vais temps, ni,les lon guess qui its d'hiver, et en er ( 
équipages réduits, épuis és impuissans, démoralisés. il faut, 
coûte. que coûte, remplir ce devoir. Tontes les. souffre ces, toutes 
les isères de la guerre. sont l de partage de” n0S mari ns..et beat 
Y: succombent.. Pas de. compensation. d d'aucun, genre; ;. ni d'eniv 
ment du combat, ni:les joies dé la. victoire. 0 a ne.$e.résigne 
aisément à à ces obscurs. sacrifices: au bruit du;canon «ui, procure à 
d’autres des émotions. si, vives et si généreuses; on ne sec ns ropole 4 
pas de tout ayec.sa. solde, Jorsqu< on appartient Rouen IL à 
et brave, animé ‘du feu sacré, brûlant de se. disti tinguer, j: 
voir sa part. dans la reconnaissance e et les applaudisse 
Aussi le. désappointement. fut-il cruel pour, nos. mari ee CU 
mémorable. expédition. Le. sentiment. de la tâche ingrate qu’ ‘ils rem N 
plissaient, du rôle inférieur auquel.ils étaient condamnés à. côté des 
héros d’ Inkerman et. de Malakof , fut pour euxid'une, extrême amer- 
tume. Les opérations. dans la: mer. .d’Azof, l’ attaque. de Kinburn par 
les batteries flottantes et. la, brillante. çonduite.des marins débar- 
qués Sous l'amiral Rigaud. de. Genouilly ne; -consolaient que le petit 
nombre des heureux admis à jouer là. un, rôle actif, sans, jeter un 
grand éclat sur le Corps en. général. Dans la Baltique, -pour, une ; 
foule de raisons tirées surtout de la nature des lieux, la guerrena- 
vale avait eu de médiocres résultats, et. le succès. de la seule: opé- 
ration efficace qui eût été entreprise, la prise. de Bomarsund, avait 
été attribué à la présence d’un. :COrpS. de troupes de, terre. Le. rôle 
de la marine: est fini, disait-on; nous ne sommes: plus. et. nous. pe 
serons plus que le train maritime de l'armée. Il.n’est personne. qui « 
v’ait recueilli alors. de la bouche. de nos. joie cette parles de | 
découragement. : A7 F0) 
Après la Crimée est venue. la campagne ‘d'Italie en 4859, et sr 
choses se sont passées de. même. Un ,.moment nos. escadres eurent 
l'espoir de recueïllir un peu .de gloire. devant. Venise: mais la 
promptitude de la paix leur enleva encore cette chance. Au Mexi- 
que, à l'exception du bataillon. du commandant Bruat, qui. a su 
conquérir une si. belle renommée dans lesrangs de l'armée au siége 
de Puebla, à l'exception de quelques détachemens chargés degar- 
der des postes trop. malsains pour y compromettre des troupes de 2 
terre, on voit encore la marine exclusivement vouée au métier in- 
grat et plus que jamais périlleux des transports. En Crimée, c'était 
le typhus en permanence à bord; ici c’est la fièvre jaune. Nos ma- 
rins n’ont même pas toujours la consolation nc de penser en 
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_ mourant que le pays saura qu’ils se sont sacrifiés pour lui. Il y à 
Fi | peu à s'étonner que des hommes d'intelligence et de cœur souffrent 
. d’un tel état de choses, qu'ils se désenchantent, qu'ils se dégoû- 
_ tent, qu'ils disent : C'ési une carrière pérdue, qu’ ‘ils Cherchent à 
. «en sortir, et détournent leurs enfans' et leurs amis de s y engager. 
N'est-ce pas ce que nous voyons à l'heure qu’ il est? N’est-il pas 
_ vrai'que, dans le seul grade de lieutenant de vaisseau, sur sept 
É cent’ cinquante officiers, trois cents demandes ont été faîtes pour 
quitter le service et passèt sur les paquebots du commerce? Et, ce 
i ést plus sérièux encore, n’a-t-il pas fallu cette ‘année, pour 
remplir les placés’ jadis si recherchées de l'école navale, descendre 
sur la liste des'Candidats bien au-dessous des admissibles? 
Nous’rie pensons pas’ qu'un Mal aussi patent puisse êtré con- 
restés cë qui importe, C’est d’aviser aux moyens dé l'arrêter quand il 
en est temps ‘éncore. Bién des mesures sont à prendre ‘dans les plus 
hautes régions du pouvoir, êt il né nous appartient pas de les indi- 
quer. Bien des petits soins de ‘détail sont également nécessaires, 
qu’il serait trop long d’énumérer i ici; maïs il est une réforme radi- 
cale, une réformé indispensable, que nous nous faisons un devoir 
de réclamer avec forcé, si l’on veut sinon guérir lé mal, au moins 
l'empêcher de s'étendre. Une fois pour toutes, il faut retirer à Ja 
| marine militaire lé service, des transports. Elle est perdue, nous ne 
| prononcons pas le mot légèrement, elle est perdue si l'on continue 
à l’en charger. L'étendue et la continuité de ce service pendant les 
_ guerres de Crimée, d'Italie et du Mexique sont peut-être la cause 
principale du dégoût et de l'espèce de marasme dans lequel est 
tombé le Corps de nos officiers. Sur le bâtiment dé transport, il n’y 
_ a pas d'ordre possible, pas de discipline. Après une lutte de quel- 
| ques jours pour là maintenir, on y renonce de guerre lasse. L’équi- 
. pagéwit dans une sorte de confusion et de pêle-mèêle irremédiable; 
l'officier lui-même finit par se laisser gagner par la contagion, et 
oublie les leçons sévères et salutaires qu'il a apprises sur le navire 
de guerre. Plus tard, il rapporte sur le bâtiment de combat les tra- 
ditions désordonnées du transport, èt quand ce dernier service tient 
une aussi grande place dans la vie de mer, les habitudes en de- 
viennent nécessairement dominantes; l'officier n’a plus le goût et 
ne donne plus l'exemple de la discipline, Disons les choses sans 
détour : sur le transport, lé soldat et ses chéfs se considèrent 
comme à auberge. L'officier de marine ést le maître d'hôtel payé 
pour les nourrir. De là les rapports les plus pénibles et souvent les 
plus humilians pour ce dernier vis-à-vis de ses frères d'armes. Et 
comment les rapports généraux de la marine et de l’armée ne s’en 
ressentiraient-ils pas? Ge qu’il y a de certain, ce dont chacun peut 
s'assurer, c'est que la répugnance de beaucoup de nos officiers pour 
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__ cersenvice va:jusqu’à l'horreur, ét qu'ils cherchent auto: out prix 
soustraire: -Ikn’est pour cela ni si petit:navireimi si pé 5 
pagne qu'on-ne recherche; c'est. da plus précieuse -di les 
“eurs;.c’eëtlecbénéfice des plus hautes das riter ce 
genre odieux: d'embarquement, et lon comprend'aussi-le:mécon- 
tentement ‘profond, le sentiment: d’aigre jalousieicausés parcette 
préférénce à ceux qui m’en:sont pas Fobjet,: lotsquersurtatähsest | 
de leur destinée d’être: envoyés: au Mexique, ce quibent certaines | 
saisons équivaut presque à un arrêt de mort. At ATOS 
: De quelque côté. qu’ on envisage la question, ibny siqungolivé 1 
niens pour un pays à charger du soin-des transports salmarine:mi- « 
litaire. Depuis longues années, cette pratique à étéabandonnée des 
Anglais, qui nous ont précédés dans l’art de transporter les armées MY 
par mer,:et à qui les guerres de la Péninsule, deil'inde; d'Améri- x 
que, ont donné àcet égard une grande expériencé:»Apeine ont-ils « 
aujourd’'hui:un ou deux #roop-ships, comme l'Himalaya; dont ils J 
se servent parce qu'ils les ont, et qui d’ailleurs :sont'à leur äm- 
mense flotte comme la goutte d'eaurest,à l'océan: Le principe’ for- 
“mel.chez eux est de ne jamais employer: le navirelde guerre à un 
service qui démoralise l'équipage, humilie l'officier; nuità dla dis- "1 
cipline, et par suite à la valeur intrinsèque comme àla réputation * 
de la force navale. Ilen est dermême, nous l’avonstdéjà dit,tchez 
les Américains. Il n’y à que les Turcs qui, comme nous;entassent 
encore leurs soldats sur leurs navires deiguerrel! Je: doute:que ce 
soit là que nous ayons à chercher: des modèles. à! # + (L one 
Avec nos grandes armées et les ressources restreimtes de notre « 
marine marchande, je conçois qu’en: un: jour d'embarras etrvde 
grande hâte, si la mer est libre et: que l'encombrement passager de 
laflotte de guerre: soit sans inconvéniens, onus’aided'ellepour le 
transport d’une masse de troupes considérable; mais le principal de 
la tâche, et surtout le va-et-vient quis'établit ensuite, devraient 
être toujours faits, soit par-la marine-de:commerce;isoit par une 
marine de transport spéciale, affectée:d’une manière: pérmanente, 
officiers et équipage, à ce service: Pour moi, !jepréféreraism’adres- 
ser à la marine marchande:et aux compagnies de-paquebots:déjà 
existantes. Elles devraient avoir un certain nombre de bâtimens 
supplémentaires que le gouvernement affréterait, en és payant 
bien, pour ses transports d'hommes et de matériel. Inoccupés ou 
en retour, ces navires pourraient se livrer à des’ opérations com- 
merciales. Ce serait un puissant moyen de favoriser le dévelop- 
pement de la marine marchande à vapeur, qui est destmée à rem- 
placer « les anciens instrumens d échange, » ‘et que,. pour tant de 
raisons, .On.ne. saurait, assez, eDCOUrAger. Pour, les, ças. imprévus 
d’ailleurs;:l'état-ferait-bien-de garder une: réserve-de-ces grands 
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trans por squ'il possède aujourd’hui;set qu'il pourrait prêter-aux 
compagnies lorsqu'il: s'agirait de : ‘faire voyager des chevaux, de 
Ê Farti lerie;;;maïs-son rôle: dans cette partie si importante de notre 
»militaire.ne serait plus qu'un rôle exceptionnel: La règle 
ee de:tousrles mouvemens de:troupes et dema:- 
_ térielsur la marine marchande. Si l’on se décidait à faire ce change- 
. ment dansmos habitudes navales, nous croyons: qu'on soulagerait 
E _ motre corps d'officiers d'une des causes du pr moral Home pe sa 
_ atteint. Canode2h'éé re nié SpestG-DurvuiDs 

.  loy aurait encoreuà porter remède:à une: autre br #7 on a 

_ déjäsignalée avant nous; mais qui depuis ces derniers tempss’est 

| los qu’elle-est devenue comme un mal nouveau; je 

veuxparler du développement-extraordinaire pris par tous les corps 
A Ailiainesinttines autour du) corpside la marine proprement dite, 

_ mesure que celui-ci setrouvait.dans unétat de plus en plus ma- 

- ZladifOncroirait voir-ces plantes-qui, s’attachant au tronc d'un 

_ _arbre-vigoureux, finissent par-en absorber toute di sévez-Geci de 

Æ sand quelques mots d'explications 2:42 f | 

«À côté des officiers de marine-chargés de ie nos vaisseaux, 

; dé, commander nos équipages! d'affronter, avec les chances assez 
rares, des combats; les dangers journaliers de la profession, chargés 
enfin de remplir toutes: les fonctions si diverses de la carrière ma- 
ritime; ont existé detout: ‘temps d’autres corps concourant à la for- 
mationvet à la fabrication de cette force navale que manie l'officier 

- de marine. Il y a le génie maritime, qui construit les navires, l’ar- 
| tillerie/demarime, qui fait les canons, Pinfanterie de marine, qui 
“fournit les: contingens aux expéditions'de guerre; et enfin l’admi- 
aistration;: qui: tient les écritures.-Or tous ces corps, par une force 

. d'expansion qui leurest-propre et qui n’est autre que cette mala- 

. diérgénérale du‘fonctionnartiat en progrès partout dans notre pays, 
‘ontemarché dedéveloppement en: développement jusqu’à prendre 
“chacun une importance exagérée et hors de toute proportion avec leur 
_servicereffectif: Nous nous garderons. bien de fatiguer le lecteur de 

… tousleschiffres dans lesquels cette étude nous a engagés (1). Nous 

| n’éntrerons pe non Hige dans le pe des en (A4 SES 


+ 
AH0 té ét}: 


re) Fu nombres rouds, donisement dont nous parlons de 1839 à 1865 à été 


Se cdausOEtl Loérrente marine.25t41:4121:: 36 pour: 100, | 
0 2notercocAdministration..! 150 pour, 100 

Pb of pas GÉNICe. cesser sersrerse 150 pour 100 
Fée jte TROUPES... reine 183 pour 100 


| Le personnel is atif, y compris les. écrivains des ports, est aujourd’hui plus : nom- 
reux ét coûte infiniment plus cher que le corps de la marine tout entier. Ainsi le per- 

onnél qui est chargé d'agir ét de combattre coûté moins cher que celui AL est chargé 

Adeénregistrerises actes! Qù s’arrêtera-tion dans! cette absurde ‘progression? " 
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et autres de ce débordement de la force non effective de la me 
rine; nous nous en tenons à ce qui à un rapport direct avec notre À 
sujet. Or la conséquence de l'accroissement sans “mesure de ces 
corps auxiliaires, c’est qu'ils ont travaillé à se rendre nécessaires | 
en attirant à eux chaque jour des attributions ‘nouvelles. detre 
chefs ont rempli le ministère de la marine, les comités, le conseil 
d'état. Ils sont: toujours présens, toujours agissans, et pendant que 
les officiers de la marine portaient au loin le pavillon sur toutes 
les mers, ils se sont affranchis de tout contrôle, et du. Tang subal- 
terne d’auxiliaires ils se sont élevés au premier rang. Comment le 
corps navigüant n’aurait-il pas été sensible à cet amoindrissement | 
considérable de son autorité et de son importance? Il ne s’agit pas . 
seulement d'une rivalité de corps à corps; un intérêt. bien autre- 
ment sérieux se trouve ici engagé : c’est la responsabilité de nos 
officiers devant le pays, c’est leur honneur militaire, c "est leur juste 
souci de bien servir la France, qui est intéressé dans le nouvel état 
de choses qu’ils voient chaque jour tendre davantage à s'établir. 
L'armée de terre s'indignerait assurément si l'on confiait le soin 
d'étudier, d'expérimenter ses armes, de décider celles qui sont 
bonnes ou mauvaises, à d’autres que des officiers choisis dans son 
sein, parmi ceux-là mêmes qui auront à manier ces armes sur le 
champ de bataille. Il n’en est pas ainsi pour la marine, où cepen- 
dant les lecons de l'expérience sont plus importantes que partout 
ailleurs. Cette expérience acquise au marin par l’ étude journalière 
de son navire, de ses qualités et de ses défauts, par les comparai- 
sons qu’il a pu faire sur les rades étrangères avec toutes les ma- 
rines contre lesquelles il aura peut-être à se mesurer un jour, de- 
vrait lui donner manifestement une voix prépondérante dans tous 


les conseils et comités où se traitent les questions de construction 


et d'armement. À qui en effet, de ce marin ou du constructeur, 
est-il réservé de jouer sa vie sur les qualités bonnes ou mauvaises 
du navire qui vient d’être mis à la mer? Qui.de ce marin ou de 
l’artilleur devra répondre dans un jour de combat du service défec- 
tueux des canons? N’est-il pas étrange que là où a été la faute ne 
soit pas la responsabilité? Le génie maritime livre à nos officiers 
des navires construits et installés par des ingénieurs qui la plupart 
du temps n’ont jamais été en mer, sans qu'il soit souvent possible 
de redresser des erreurs que l'expérience a fait découvrir. Que de 
fois n’avons-nous pas entendu nos officiers se plaindre de perce- 
mens de sabords qui rendaient impraticable le service de l’artille- 


rie, d'aménagemens intérieurs qui entravaient le maniement des «: 


canons et la rapide transmission des poudres! Et combien d’autres 
erreurs, journellement signalées, qui ne s’en reproduisaient pas 
moins avec une imperturbable régularité de navires en navires; 
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in de faire comprendre. au ; re et irrespon- 
ien ae de 12 co nstruc! lon, l'inconvénient. sé- 
e ses Save S; calculs 1 If fallait aller à la 
ei et. paraître. See les étrangers, aux 
, on | en. était, quitte pour | un peu. Ge ns 
rc et ah" x: 2 dE dant te 
| est | de notre ne que de. prétendre FA 
r _ S Sp sr aux, in ss lerie, et, autres. Ils sont rem- 
ä 4 va pal HD pig “hon Le de posséder 
ses rai M Fig x.ont droit à-toute la reconnais- 
du p Y ce momen it ms [. D: IpUY de. Lôme montre 
n homm Abe se ;pass er ayec succés de tout 
ie in e; mais le génie, par cela même qu’il 


r * + F2 
‘et 
ut 
as 


- est ni sb nos facultés humaines, est aussi la plus rare, et 
ï ce ne nt P es exceptions qui peuvent faire règle, Nous nous 
Ë plaçons ne 4 es de vue le plus général. Le déclin du corps 
principal, “combattant, agissant, entraînerait la décadence de la 
7 marine tout entière, ét | bien entendu celle aussi des corps Spéciaux, 
_ Nousn hésitons } pas à penser qu’une mesüre assurant la prépondé- 
rance du corps de la marine dans les conseils, les comités où se 
décident nos affaires navales est plus nécessaire que partout ail- 
leurs en un pays où l'intelligence. dés choses de la mer n’est pas 
_ dans les aptitudes de tout le. monde, et où l'on est si souvent exposé 
| à causer à la marine un mal réel par le seul fait de l'ignorance. 
Si cette ig orance de tout ce qui tient. à la navigation peut avoir 
| dans le détail de l'administration des résultats. fâcheux, combien 
| plus graves en peuvent être les conséquences lorsqu'elle menace de 
tarir les sources mêmes de notre puissance nayale en modifiant à 
la légère l’organisation de cette partie de notre population au sein 
_ de laquelle se recrutent nos équipages! Ici nous touchons le point 
sensible, la cause profonde de la crise que traverse en ce moment 
la marine française. 
Tout peuple en effet peut, avec de l'argent, construire un navire, 
une flotte même. Ainsi font les Russes, ainsi a fait jadis Méhémet- 
Ali; maïs pour monter ce navire, pour le conduire sur mer, il faut 
des marins; pour entretenir une flotte qui soit autre chose qu’une 
création trompeuse et éphémère, il faut une population maritime; 
pour faire vivre enfin, sinon pour développer une population ma- 
ritime, il faut une marine marchande. Tel est l’enchaïînement de 
_ nécessités qu’entraine le maintien d’une puissance navale. On a 
souvent cherché à remédier à la pénurie d'hommes de mer en in- 
troduisant à bord une certaine proportion d'hommes non marins 
que l’on employait aux parties les moins spéciales du métier, mais 
on a vite trouvé la mesure très restreinte dans laquelle ce mélange 


808 COREVOE den ai 


était proftabl Un moment on a cru que l'emploi de la vapeui 
allait diminuer le nombre dé marins nécessaires à bord d’un navire, 
mais On à été vite détrompé. Il suffit de citer à téisujét ré exemM} 
si frappant dé l'escadre anglaise envoyée dans la Baltique en 18 

soüs les ordres de sir Gharles Napier. Gette escadre, LB RUN 
dans‘un moment où les matelots anglais étaient distribués Sur 

les points ‘du globe, et alors que lamirauté britannique ne ulait 
point avoir recours à la brutale extrémité de la press, avait vu vu ses 
équipages formés en majeure partie de soldats de nr REPE 
d'hommes ramassés de tous côtés, principalement ‘de landsmeh, 
hommes dé terre. Avec des équipages aïnsi composés, T'esca 
fut condamnée à l'impuissance. Or les vaisseaux qui la compos: 
étaient tous des vaisseaux à vapeur, les soldats de marime “étaient 
des hommes habitués à naviguer et rompus à la discipline, enfin 
les landsmen étaient des insulaires de la Grande-Bretagne, où tout 
le monde est plus où moins familier avec les choses de la mer. 
Cependant cela ne suffisait pas : le marin, le vrai marin de nais- 
sance, d'éducation, d'habitude, manquait, et rien n'avait pu le 
remplacer. ce ques ‘est vrai pour les Anglais rest à bien qe forte 


remplacerons jamais n0$ mätélots par des BTS Si nous CEssOns 
d’avoir des officiers identifiés par la pratique de toute leur vie avec 
la navigation, si nous cessons de trouversur notre littoral assez 
de matelots de profession pour en faire le fond de nos équipages, 
nous cesserons de compter parmi les puissances navales, nous ces= 
serons d’avoir la supériorité que l’assemblage de nos AE dé 
terre et de mer nous donne Sur les états du continent. tn À 

Jusqu'ici, Dieu merci, ni les officiers ni les marins ne nous ont 
manqué; mais le nombre de ces derniers est restreint. Le chiffre 
total de notre population maritime, oùtre l’enfant'et'le vieillard, est 
seulement de cent mille hommes. Pour que cés cent mille hommes 
puissent suffire aux besoins de notre marine militaire, et mêmé de 


notre marine marchande, il à fallu les placer sous des lois excep- up 


tionnelles, qui, pour notre malheur, sont fortement attaquées en 
ce moment. Et ce sont ces attaques qui jettent dans les rangs dé 
notre marine une vive et légitime inquiétude. Une expérience de 
près de deux siècles nous 4 montré que ces institutions qu'on veüt 
détruire ont permis jusqu'ici à la France d’éntreténir une forcé na 
vale considérable, tandis que ce qu on propôse de mettre à la placé 
ne reposé que sur de simples opinions, sur des calculs arbitraires: 
Il est facile de dire : Supprimez l'inscription, et vous vérrez se dé= 
velopper à la fois notre navigation marchande et notre population 
maritime, et s'étendre par suite la pépinièré dans laquelle nous 
recrutons nos équipages ; mais la preuve, où est-elle ? S'est-il passé 
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n.lieu ou à une époque quelconque;.des. faits qui, puissent ser= 
| à. cette assertion?,Et.si l'expérience,ne réussit pas, (si 
Le marine. marchande s’appauvrit, :si.le. nombre de, nos.mate- 
lots diminue, avec. elle, ce, ne. sera. pas. seulement une, expérience. 
économ ique.et commerciale. qui. auraété manquée, ce sera un Coup 
peut-être irréparable porté à-la. puissance de. la France, J'avoue 
papas l'opinion fort éclairée et fort respectable, de quelques 
| # qu’on a vus, dans, ces: derniers temps sortir de. leurs habi- 
pa ap : réserve et. quitter leur pays pour venir dans nos com- 
| missions se faire. les apôtres. des doctrines. qui: doivent régénérer 
_ notre, marine et, Jui donner un, nouvel essor, je ne voudrais m'avan- 
cer dans une. woie offrant de tels hasards qu'avec. beaucoup de 
circonspection. Je SAISIE deux sûretés. ne a une. avant 
ne ai PR PISIET parie fé 


s es 


mencé à às organiser, chaque. peuple confinant à. dar mer à bien vite 
senti l'importance d’une marine marchande comme élément de 
. grandeur et de-richesse. Chacun s’est appliqué. à.en: encourager 
_ chez lui le développement. De là toute cette série d'entreprises co- 
| loniales, de, priviléges, de prohibitions, de droits protecteurs, à 
l'aide. desquels. les diverses. marines marchandes :ont. été lancées 
dans le monde et y ont gr randi, celle. de l'Angleterre plus qu'aucune 
autre. Une fois les marines. marchandes créées, on avait tous les 
| élémens des marines militaires; on avait le plus important de tous, 
- là population maritime nécessaire à la formation des équipages. Seu- 
lement la création et le maintien de cette population ont été faciles 
et naturels dans certains pays, ‘laborieux et artificiels dans d’au- 
tres. L’ Angleterre, avec.sa position insulaire et le génie de ses ha- 
| bitans, était mieux douée qu'aucune autre contrée pour devenir 
une puissance maritime. L'insulaire, qui.ne peut communiquer avec 
le reste du monde que par eau, est marin par la force des choses. 
Les Anglais en outre, par des motifs qu’il n’est pas de notre sujet 
de rechercher. ont le goût de la colonisation. Ils émigrent sans dif- 
ficulté, la plupart du temps sans pensées de retour, et portent en 
tout pays leur énergie naturelle. Ils fondent des. colonies, centres 
de, consommation, .et.de production, qui conservent avec la: mère 
patrie.des liens puissans et fournissent un continuel aliment à la 
navigation. Nous .au contraire, soldats. de terre ferme avant tout, 
peuple: militaire et dominateur, nous Mmanquons notoirement, de 
goût.et.d’instinct pour les choses de la mer. Nous sommes volontiers 
conquérans,, quoique ne sachant pas toujours garder nos conquêtes; 
mais aucun peuple n’a moins que nous le génie de la colonisation. 
{TOME LVI.-— 1865, : | UT | ef | 52 
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Poussés par l'esprit A oc He nous s allons LA late des 
_mêrs; mais toujours” -avec là pensée’ de revenir! A 4 
par hasard nous avons emporté avec nous d'autres'idées, la nc ë 
gie ne tarde pas à nous avertir dé notre illusion: Aussi n'avons-noùs 
pas de colonies àcomparer ‘ài celles ue Marin Amérique;en 
Australie, aux Indesorientalés. 2.5 21000 ao men ssh note 
: Dans cette’situation, on \éotprenal hui dé création d’une marine 
mdrr ds ait été chose ‘aisée en Angleterre, et que ‘chez nous au h 
contraire la tâche ait été pleine de ‘difficultés: Heureusement'quel 4 
ques hommes’ d’état ont été donnés à‘la France, sainteté EU Li 
bert, doué de l'esprit le plus clairvoyant-et:delazpluslénersiqn 
volonté. Ces hommes, dans leur noble sollicitude pouron otre br | 
deur nationale, ont voulu nous fournir, par larcréation d'un com= . 
merce et d’une population maritimes, les élémens de:cette force na- 
vale qui joue unirôlesi:considérable dans le monde; etià: ‘laquelle 
l'Angleterre ‘doit toute sa puissance. Ils l’ont-voulu malgré nous, 
malgré nos instincts rebelles ;:et ils ont réussi.1 Aussi, ‘en même 
temps qu'à l'exemple ‘du gouvernement anglais ils‘entouraientile 
navigation marchañde d’une: foule de garanties exclusivestetipro= 
tectrices, ils créèrent ce que n’avait pas l’Angleterre;rune législa- 
tion exceptionnelle par laquelle tout: le-littoral dela: Rrancerétait 
organisé comme ‘une vaste colonie maritime dont touterlar popula- 
tion était enchaînée à la carrière navale. De là l'origine de d’inserip= 
tion maritime. Moyennant de nombreuses immunités et'des-avan- 
tages de toute nature qui étaient accordés à: leurs familles, les gens 
de mer, par le seul fait de leur naissance, étaientenserits-survdes 
registres et voués au service maritime. Ils devaient se tenirtou= « 
jours à la disposition de l’état, pour'aller, suivant. l’étendue\de ses 
besoins, former l'équipage de ses vaisseaux. 1} y-avaït là pour la 
marine marchande et la marine militaire un égalavantage : à l'une 
on assurait des matelots, à l’autre lemaintien PRES se Lire 
onéreux d'une réserve où elle trouvait:à se:recruter:2:.20 1 
L'inscription maritime, bien que fort'ébranlée; estrencore dehovit 
aujourd’hui. Elle: a traversé notre première révolution let tous les 
régimes divers qui se sont succédé depuislors;sanse qu'on ait 
jamais songé à porter la main sur-une:institution qui n’a cessé:de 
répondre admirablement au but que s'est proposé-le fondateur. Ily 
a dans le fonctionnement de‘tout le systèmetuner balance siégale 
entre les charges et les avantages, qu'il est sans exemplequ'aux 
époques mêmes du plus grand désordre:dans l’état’ilyrait eu oppor 
sition sérieuse au maintien de l'œuvre de Colbert." Beaucoup de 
peuples étrangers nous envient cette législation et s'efforcent d'y 
conformer la leur. 'Les Anglais eux-mêmes, qui viennent mt sn 
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chez nous, les MHBEà à FA PES de de hersindiriduelles si im- 
ê de: +toute-contrainte,; sb: ennemis de toute imitation. étran. 
Er frire établie: M it de. ADR DL Sté on presse 


__ «Votre commiss «er rente rt ee arm 
Æ trentinde savoir: si une mesuré-ne pourrait pas être conçue 
‘4 ‘par la sagesse du ‘parlement: à l'effet de placer les ma- 
_ rinset la population wwritime duroyaune-uni tout entière sous un 
LA 7 emseruiios et ,une: périodé 
À ede service Notré commission-pense' que les résultats d’une 
4 séries eq, ne pourrait étresadoptée avec succès que par 
 l'accord'des plus hautescapacitésadministratives et par le concours 
| patriotique de-tous les partis, serait-de-placer les relations entre 
_ armateurs.et marins sur un ipied juste etrsatisfaisant, d'établir une 
- réservemavale sur des: principes larges; libéraux et nationaux, d'as- 
- surerainsiune plus grande ‘harmonie-entre la marine marchande 
| etla marine royale,set par-suite de. garantir à la-mation les services 
| imrnédiats el empréssés delousses: renfans en temps de guerre: »: 
| 1:Ou»nous! nous trompons,! ou l’habile rapporteur de la phare 
Fa des communes réclamait là l’établissement: d’un régime fort sem- 
_ blable au nôtre. Gependait-cette législation, si enviée au dehors; 
_ estaujourd’hui vivement attaquée chez nous: Nos unificateurs lui 
| reprochent. d'être une loi d'exception, comme s’il n’en existait pas 
| d’autreset de moinstsalutaires:en France: Les armateurs ensuite 
_ réclament avec force et avec-une certaine, apparence: de droit contre 
_ les charges qué l'inscription fait peser sur eux: et qu'ils préten- 
_ dent. être‘injustes depuis qu'on les a BOYÉS des prantages commer- 
| ciaux quien étaientla compensation. 1. 1 
Le grand:argument des unificateurs est que Moseriptions etes 
bon gré mal gré à la carrière navale ceux qu’elle atteint. Le fait 
 estincontestable; maïs n’en est-il pas de même pour la conscrip- 
| tion-par laquelle l’armée: se recrute? Service à l’armée, service sur 
la flotte; sont-des impôts que la: population-paie en nature; seule- 
_ ment.le chiffre. des: inscrits aptes-à servir sur:la flotte n’est que de 
| cent mille:hommes, tandis que l'armée se recrute sur la. population 
toutentière de la:-France, et,si l'on voulait recruter: parmi ces cênt 
mille: inscrits le personnel de: la-flotte en suivant les mêmes règles 
_que-pour l’armée,.le contingent:se-trouverait insuffisant, Il est donc 
_ nécessaire,;pour avoir une force navale, de pratiquer un autre sys- 
tème,.et celui qui a-été appliqué jusqu ici-asété d’une heureuse ef- 
| ficacité. Sans doute la. charge quispèse sur la population maritime 
4 est lourde, mais elle ne l’est pas plus à bien des égards que celle 
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‘de la conseripton: 1 jéuné rhatin n'est pas enlèvé, comn e le sol 4 
dat, à toutes les. habitudes, de-sa-vie\antérieure:il jidestip Sarraché 
: : RS son. industrie. Il, continue-au contraire à:la pratiquer, ebälsy 


Perfectionne, pendant son;séjour sur les bâtimens:dé l'état Et 


| la durée indéterminée. de.son service,-c'est à cette sévère exigen dde 
que les dispositions: paternelles de la: loi accordent: denombsebtes.. 


çompensations. IL faut bien le-remarquer: d’ailleurs, Pinsérit n’est 


;pas enchaîné par june, nécessité inexorable:àtla navigation: il à le 


droit de renoncer,aux.charges comme aux:avantages dé l'inserip= 


tion ; il peut, à son gré, rester dans le droiticommunGela seifait 
très souvent et.en particulier sur notre littoral de la Méditerranée. 
En 1864, le chiffre-des renoncés s'est élevé à: tréize! mille mais, 


hâtons-nous-de le! dire, c’estcun fait bien constaté queiles renonces 
ont lieu en. haine du métier de marin, si dur en comparaison de 
toutes les carrières plus faciles-et plus lucratives qui s'ouvrentiau- 
jourd hui de toutes parts. Elles n’ont pas lieu en haïne-de l’inscrip- 
tion maritime; bien;au contraire: l inscription est regardée par les 


marins comme une-protection. Si.elle n’existaitipass ils saventitrès 


bien que dans les besoins -urgens dela guerre ils:seraient levés'en 
masse, comme par la press en: Angleterre, etm’auraient pas pour 
dédommagement toutes les garanties, tous:les avantages que les 
règlemens actuels leur assurent: pour eux et pourileurs familles: 

… Les plaintes de notre marine marchande: contre ces réklereté, 
ses réclamations contre la gêne: qu'ils apportent à ses opérations 
sont chose plus. sérieuse, IL:est très vrai que-cette marine est au 
jourd’ hui dans une situation difficile, dans une sorte d'état maladif. 
Placée en face d'obstacles peut-être insurmontables, elles’attaque 
avec violence à tous les embarras de détail qu’elle trouve! sur son 


chemin. Les règlemens de l'inscription, qui obligent à concourir. 


au développement de notre personnel naval:et à se charger d’une 
partie des soins qu’il réclame, sont de ce nombre. Aussi, sans exa- 
miner si ces règlemens ne lui:assurent pas à:la longue:des avan- 
tages plus qu'équivalens aux charges du moment,elle veut à tout 
prix s’en délivrer, et sans hésiter somme le gouvernement ‘de ‘tuer 
la poule aux œufs d’or. La: question est toute pour nos'armateurs 
une question de gain où de-perte immédiate,1et Pontconçoit qu'ils 


la tranchent résolument; mais à côté des intérêts privés il y à des 
intérêts généraux qui leur sont supérieurs; et dont un: Lo ds 


ment prévoyant doit avant tout.se préoccuper. 


Nous ne voudrions pas que l’on nous-crût insensi te aux em 


barras de notre industrie maritime. Il s'est réuni contre éllé un 
concours de circonstances malheureuses qui ont amené‘presqué 
partout son déclin, et qui, si elles se prolongeaient, ne pourraient 
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_ manquer. d'avoir une action faneste®Sur la puissance navale dé Ja 
_ yErance, cariles-deux!marines;'s@ formant du même personnel, sont 


Æ lai reicd l'üne ne‘peutisouffrir sans qué l'au aù S'en 


_ _«ressentes La seule branche. de’notre navigation" quine Aépetisle 
. “pas enscermoment'est la pêche. Gelle qui'se fait sur le littoral voit 
… ‘les chemins de: fer assurer un débouché‘et ‘une plus-value à ses 
sproduits. parle transport rapide dw "poisson: Quant à la grande 
; celle qui arme: pour l'Islandéet Terre-Neuve, élle se main- 
1 tient, grâce auxravantages protecteurs dont elle’ jouit encore “Un 
des: Principaux réside dans’les: traités qui nous asSurént un droit 
exclusifide: pêche sur: la moitié des côtes poissonneuses de Terre- 

: Neuve. Grande’et petite pêche font donc aujourd'hui l'emploi dé la 
majeure partie de notre-personnel naval, à la différence de ce’ qui 
CA sepasse,chez les autres:peuples marins,-où'elles ne sont qu'un ät- 
_  cessoire: Par contre, le cabotage et lanavigation de haute mer, qui 
ailleurs font presque l’unique’ objet des armemens maritimes et qui 
forment de beaucoup les meilleurs matelots, sont chez nous insi- 
gnifians et surune pente rapide de décadence. Déjà le grand ca- 
botage-entre lOcéanet la Méditerranée à presque complétement 
disparu. Le petit cabotage, qui: va'de port à port sur le littoral, 
diminue-aussi, quoique: moins rapidement. C’est la conséquence 
inévitable de la-:concurrence que font aux transports par eau les 
| chemins de-fer. L’Angletérre subit elle-même cette conséquence : 

malgré l'accroissement rapide de’sa population, malgré ses côtes 
|  Ssimerveilleusement appropriées à la navigation, malgré ses rap- 
_ ports de plus en plus multipliés avec l'Irlande, malgré le mouve- 
. ment.chaque: jour croissant du charbon, elle voit, au milieu du 
| progrès général de son commerce maritime, son cabotage rester 

stationnaire. Il-employait A4, e ‘hommes en 1849; il en ri 
h3,106.en 1862 

Mais si nous passons à la navigation té haute mer, c'est là qu’ap- 
paraît tout notre déclin, d'autant plus triste, d’autant plus alar- 
mant que cette navigation est l’école des bons matelots et le prin- 
" cipe, véritable de la supériorité maritime. Ge déclin à bien des 
\ causes: l’état de crise de nos: colonies depuis Pémancipation des 
esclaves, l'admission du pavillon étranger dans ces mêmes colonies 
naguère, ouvertes ‘uniquement au nôtre; enfin toutes les mesures 
successives que l’on a:commencé à prendre en exeCUtON des Ines 
de.commerce négociés avec l'Angleterre. : 

.Getn’est pas ici-le lieu de revenir:sur une question aujourd” jt 
épiisée par tant d’esprits éminens: Au premier aspect, l'applica= 
- tion des.doctrines du libre échange doit avoir les plus heureux 
effets sur notre industrie maritime. Affranchie de toute gêne, de 
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out règ ment. Ru nee libre .de, ses mouyemens,, ; 
| par. la, concurrence, “elle, doit, ce, semble; trouver, toute, ..es pèce 
d'avantages au, nouveau sysièmesmais, en. y, regardant de,plus- 
près, ces avantages, Si, séduisans n ‘apparaissent,que dans mn avenie | 
lointain. et. problématique; tandis que.les inconvéniens sonbiDnAr. | 
diats .et, d’une manifeste gravité. Si, dans l'espoir. d'atteindre.ces. 
ayantages ; douteux; qu’on nous, montre, à | l'horizon, et qui doivent 
compenser toutes, nos pertes, ;nous.. continuons, à sacrifier, ce, que 

nous tenons dans le présent, de réel. et, de, positif, nous. pourrions. 
bien aboutir à, entier sacrifice, de, notre puissance.nay vale, résultat 


devant. lequel. reculeraient.sans; doute; les plus. hardis de nos expé-. À | 


rimentateurs., Le pays, son service, sa force, sa, grandeur, doivent 0 
passer. avant, tous.les principes économiques. Quand. ces principes, 
ce. qui est-loin d’être, auraient acquis. pour, tous, les temps et, À 
tous les lieux l’incontestable évidence des axiomes > is. me sont pas 
de ceux auxquels un peuple doit immoler,ce, qui.le.maintient.à son. 
rang parmi. les nations. Or, ,s'il.est vrai, que,nos, forces; naya es, 
nécessaires élémens de.notre puissance.et .de notre sûreté, même 
en Europe, soient de. si près. solidaires.de notre,marine marchan T ande,. 
il ne faut pas considérer celle-ci çomme-une muse de.m Aie | 


industrie soi-disant plus Rae il as d un. point de vue p 
élevé, .l'envisager : comme une. partie..vitale de. AG re de 
notre pays, comme une, condition essentielle. de notre, existence 
nationale. Il n’y:a plus dès, lors matière à expérience, quand surtout 
les faits n'ont :mnulle. part) encore. donné pleinement, raison. au 
système. 8 ‘6 

 Qu’est-ce:en. Se que l'industrie maritime, es quel re dre 1e 
résultat pour nous, de la, Libre concurrence. en. matière. de. nayiga- 
tion ? L'industrie, maritime est un service de transports. transports. 
d’ hommes et de choses. Les navires vont.et viennent ayec.un cha 
gement,.avec des passagers, et, c'est. le. port, de.ces a 
ces marchandises, qui fait le bénéfice de l’armateur. Il.en est abso- 
lument, d'un navire comme d’un chemin..de fer. Plus, al porte, de 
passagers et.de marchandises.dans.un.temps donné, “plus ses ART 
fices, seront grands. Or, décréter le. libre échange en marine,, ce. 
n est. ni plus ni, moins qu’autoriser..une. ou. plusieurs be à 
étrangèr esà établir un ou plusieurs chemins. de fer: à côté de, celui 
qu'une compagnie française : possède..et: exploite, entre Paris, et. Je 
Havre, par.exemple, Si pour, certaines. raisons! la nouvelle. COMpa- 
gnie porte les passagers. et les marchandises. à plus, bas.prix-et-plus. 
vite que la compagnie française, j je doute très fort-que,:malgré:tout : 
notre patriotisme, celle-ci fasse ses affaires. Il en est du. bâtiment 
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-de mer comme du chemin de fer. Si à côté de lui vient se placer un 
ire étranger qui parte’ plus exactement ‘ que lüï, aille plus vite, 
exigé un frét comparativement moins élevé, le naviré étrangér sera 
La et l’industrie maritime” française sera ruinée, Or cértaines 
_ contrées ont ét auront sur nous un tel énsemble d'avantages mari- 
D: reg: qu'il nous sera impossible de: lutter à armes égales contre 
elles, et” que, les nouvelles lois nous énlévant le peu qui nous ‘était 
éxclüsivement réservé, il ne nous restera rien! Adieu alors 14° popu- 
lation maritime qui n’aura plus d'emploi, adieu nos équipagés, nos 
vaisseaux, notre force navale : nous deviendrons Prusse ou FANS, 
mais nous ne serons plus la France d’hier et d'aujourd'hui. 
_ Ge n’est pas a première fois’ qu ’illaété fait chez nous des essais 
de libre ‘échange maritime. Il y a déjà bien des années, nous avons 
admis les Américains sur un piéd d'égalité avec nous pour le trans- 
port du coton. Le résultat a été de donner le monopole de ce trans- 
_ port àux Américains. Aujourd’hui nous commençons à voir les con- 
Séquences de notre traité de commerce avec l'Angleterre: nous 
voyons je mouvemént dé la navigation anglaise dans nos ports 
augmenter de jour en jour et dans une proportion bien plus ra- 
_pide que le mouvément total dé ces ports. La raison en est toute 
simple : c'est que le libre échange par mer donne au peuple exclu- 
sivement marin, à celui que sa position géographique, ses instincts 
naturels ét toutes les traditions de $on histoire ont fait naviga- 
teur et commerçant, des BVARAEGS que ne peut balancer un autre 
peuple qui n’ést pas né pour la vie de mer, et Chez qui là marine a 
“été uñe création de la politique plutôt que le développement : Spon- 
tané du génie national. La’ destinée de notre marine, si l'on n’y 
prend garde, est de succomber dans cette lutte, comme à succombé 
déjà la navigation belge, qui a disparu presque complétement avec 
les droits différentiels qui là protégeaient; mais la’ Belgique, pour 
son éxiStence politique, n’a pas bésoin d’une marine militaire, tan- 
IS que la France, renonçant à là sienne pour l’amour abstrait d’un 
principe, a Ee le Le qu pres à tenu jusqu” ici parmi 1es 
nations. AE AE An 
"Et que l'on : ne croie pas que nous Résatitons une Supposition 
gratuite en affirmant l'impuissance de la France à soutenir Sur mer 
Ta concurrence du libre échange. Tout nous manque pour cela, les 
‘faits lé'prouvent : nous ne pouvons construire à aussi bôn marché 
que le pays où le fer et le bois abondent; nous ne pouvons faire de 
navigation à vapeur à aussi bon compté que les contrées qui ont le 
fer à bas prix et où le charbon tombe de la mine d’où on l'extrait 
dans le navire qui le consomme; nos équipages sont plus nombreux 
ét coûtent plus cher que ceux dés nations naturellèment vouées à 


me “08 DATE MONA 


Le, Mae DONS RAAPATADAE A FDF) Es comme 
RARES es mariti ie sul te SERIE . VE er 
les ca ta LUX an) BA fe an nue AR ort re 

S ut 
ere es 6 


rss 


SHOU BOLHONOO 299 d9 


un na dut ant, continuel à à. 


ZOO BDON ON DEUR à 
fait de. mo nriDe 


FAP ÈAA 


re rh rS 


merce ne pa Enoa 
et les produits del Égypte, 


Qt al 


que. a navigation à 


re 


enlève aujourd’hui. À cô! à de ces marines. à bte L 4 
sont celles qui, : avec des opérations, moins éten 3, continuent à A 
se soutenir? Ce sont’ ‘les. marines, comme celles d] spagn et! RE 
Hollande, qui vivent d uné part exclusive qu elles se Fo e 


dans lé trafic intérieur et colonial. Partout ailleurs il p'y a que 2 — 
clin et ruine, et il ne peut. en être autrement. Nous citions tou Là 
l heure V exemple. de deux chemins de fer riVAUX, dont ré un, trans- 
portant plus vite et plus économiquement les passagers « et ë mar 
chandises, ruine nécessairement l'autre. Comment cet, ayanta 1tage ne 
serait-il pas assuré au premier, : S ’ilest chargé en allant et en | TEVE- 

nant, tandis que Son concurrent, obligé d'aller à vide, ne fait d'ar- ‘1 
gent qu au retour? Allez chercher vos fers, vos agrès et jusqu’ aux | 
coques de vos navires à l'étranger, faites table rase de tous | s dé- 4 


HESTT 


crets, lois, règlemens, qui gênent l'armateur dans ses opérat IOnS; 
vous ne changerez pas ce fait capital, cause première de notre infé- 4 
riorité. Tandis que le nayire anglais part avec un volumineux char- 

gement embarqué en quelques jours, le bâtiment français attend 
pendant un temps indéfini et avec des dépenses considérables 1 un 
quart peut-être de chargement. Arrivé au but, les capitaux € [ont 
dispose le négociant anglais lui ont assuré le chargement de retour 
de son navire, et celui-ci est déjà revenu, que le bâtiment fran ais M 
S Luis à . grands IFaIS à trouver Sa, cargaison de retour. Il n a a 
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les HE TEE d'où ils ne sortent que pour, offrir un nouvel 4 | 
élément de fret au pavillon britannique et faire à notre navigation 
lointaine une concurr ence ruineuse. 
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il nous disént és. partisans dés réfôrn inês’ commerciales ilhi- 
$, lPépanté entre les Yapp ports de peuple à: peuple, la. ConCur- 

2 Li ta 4 3 LE. da aix FEAR I s 
jours si féc onde, one a ue. a sa place, dé- 
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et | rés, et ces industries r nous 
re Fa Eu LARG DrEUE ne mporter. La chose, EST. pos- 


Siblé, ét nous ne voulons pas en met mais ce sont Loujours 

tomesses qu’on vêut nous faire : accepter. pour c du. comptant, et 
Jute que, quant à présent, es réformes déjà. opérées n’ont pas 
si résultat lont on nous flatte. Ce sont des tissus et autres mar- 
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iVersé r Un ports en transit. "LE différence de bras entre nos 
tion ns ét n0s importations € est de 4 4 à 3 : 33 millions de quin- 
4 métriques contre 99. Pour que notre marine püt prendre un 
 : uvel essor, il faudrait que l'agriculture, à à laquelle notre popula- 
ti n et notre sol sont si propres, püûts s ‘affranchir des entraves qui la 
génent et se. relever de l'appauvrissement que. Jui ont causé nos 
erreurs sociales, nos préjugés et ces em prunts, Soi- -disant nationaux 
ji ont énlévé à nos cultivateurs le peu de capital dont ils dispo- 
F saient: il faudrait que les produits de notre territoire s’accrussent 
dans une proportion assez grande pour fournir à nos bâtimens de 
commerce des chargemens considérables. Il faudrait que le bassin 
houiller du Rhône devintle point de distribution du charbon dans 
toute je Méditerranée. il faudrait enfin que nos lignes de paquebots 
ÉA vapeur, soutenues par des subventions qui ne sont qu'une forme 
moderne de ta, protection, allassent, en se popularisant et étendant 
F4 ju action, et qu’ elles nous donnassent une part de plus en plus 
grande dans les transports ‘de passagers sur tous les points, du 
globe. Ce sont là les espérances qu'on nous offre : mais, parmi les 
plus confians de nos libre-échangistes, qui oserait répondre qu'elles 
se réaliseront bientôt? Le plus simple bon sens, la plus vulgaire 
expérience des choses humaines, ne disent-ils pas au contraire que 
le temps seul, et un temps bien long, peut accomplir de tels chan- 
gemens? Je répète ma question, que deviendra ( en attendant notre 
| marine? 
‘Je suis loin de contester le principe des réformes commerciales: 
je ne cacherai pourtant pas le regret que J éprouve qu’ elles aient 
été opérées chéz nous d’une manière si prompte et si radicale. Je 
cräins qu'une fâcheuse expérience ne vienne encore une fois nOUS 
démontrér une vérité bien triviale et néanmoins bien souvent mé- 
connue, qu'il n’y à de bons fruits que ceux que le temps a müûris. 
Le peuple des États-Unis, si intelligent en affaires et si riche en 
avantages naturels, n’en persévère pas moins dans la protection, et 
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il ne semble pas qu’il s’en trouve mal. Et qu on nous perm 

le redire après tant d’autres, si si l'Angleterre. s’est, en "4 
renoncer au système protecteur en matière | de navigation, ç'a été 
lorsque la prospérité de ses colonies, l'abondance .de ses: frets.de. 
sortie et la supériorité bien établie de ses aptitudes maritimes ne 
lui ont plus laissé de concurrence à redouter. Obtenir: le. triomphe. 
absolu des doctrines du libre échange, c’est pour les Anglais faire 
tomber les dernières barrières posées à leur, monopole. maritime. 
Nous concevons qu’ils cherchent ardemment à nous.entraîner.dans: 
cette voie, nous concevons moins que .nos hommes d'état se soiént 
si fort hâtés d'y entraîner la France à son insu: Maintenant que 
nous y sommes entrés, il y a certains pas sur lesquels il est difficile, 
peut-être impossible, de revenir; mais qui nous oblige à aller-plus. 
loin? Quelle nécessité nous presse d'abolir les. derniers avantages : 
que les lois conservent à notre pavillon, et de:tarir ainsi les sources 
de notre puissance navale? Dussions-nous fatiguer le lecteur de nos. 
rédités, nous répéterons que des mesures radicales, telles que noùs 
les avons entendu proposer, prises à l'égard de l'inscription mari=. 
time, auraient ce funeste résultat. Le régime. des classes a rendu 
trop de services jusqu’à ce jour pour être sacrifié à la légère. Sans : 
doute, dans la position fâcheuse où se trouvent placés nos arma- 
teurs, il faut autant que possible alléger les charges que ce régime 
fait peser sur eux : il y à une foule de règlemens, de détails, d'obli- 
gations surannées, d'inspections tracassières, de mesures inutile- 
ment vexatoires, qui doivent disparaître; mais le principe de. cette . 
législation doit être maintenu. N'oublions pas qu’en matière de 
gouvernement il n’y a règle si générale qui ne comporte quelques 
exceptions, et certes la marine mériterait qu'il en fût fait. une en sa 
faveur, alors même que la doctrine du libre échange aurait, ce 
qu’elle n’a pas, le caractère d’une de ces vérités souveraines recon- 
nues par tous les peuples. Gette marine, qui: fait le juste orgueil du 
pays, continuons à la traiter comme une plante difficilement accli- 
matée parmi nous, qui demande une culture très attentive, nous 
dirions presque une culture forcée, et qui ne doit pas être livrée au 
souflle variable des opinions de nos économistes. 

Gardons le principe de l'inscription, ayons soin de nos mes ie, 
de leurs femmes, de leurs enfans: chargeons-nous des vieillards. 
faisons à cette race d'hommes si nécessaires un lit de roses quisne 
risquerà jamais d’être trop doux, et tenons-les, de peur, qu'ils ne 
s’échappent, dans un enchaînement d’habitudes qui les attache à 
la carrière maritime. Si nous laissons ces habitudes s’interrompre, 
si les soins, les secours, les avantages du métièr disparaissent pour 
nos marins, ils n’en verront plus que les chances incertaines et les 
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. dégoûts certains, et les choses $é' passeront Chez nous comme elles 
| se sont passées en Belgique. Nos matelots. et leurs-enfans cherche- 
_ rônt et trouveront à terre des industries plus lucratives et moins 
pénibles: Le coup frappera « d’abord notre marine. marchande; mais, 
à défaut de la navigation sous pavillon. national, nos armateurs 
_ äuront la ressource de faire la commission sous ‘pavillon: étranger. 
Ge sera pour là marine militaire que le coup sera. irréparable, qu’il 
sera mortel. Ce n’est pas dans notre pays en. effet qu’on pourra 
pratiquer ce qui se pratique «en Russie, élever des enfans pour le 
métier de marin:et les garder vingt-cinq ans au service. Il.est per- 
mis à un gouvernement à demi asiatique de se procurer à ce prix 
des matelots. Encore! s'impose-t-illa charge de les garder, de les 
payer pendant Ja paix, pour les:avoir. pendant la guerre, ce qui 
_ constitue à la fois pour les populations une loi d'exception d’une 
dureté sans égale, et pour l’état une lourde charge. Malgré les 
tendances autocratiques de notre législation, nous n’en sommes 
| pas là : les réclamations qui s ’élèvent contre notre inscription ma- 
 ritime s’élèveraient avec une bien autre force contre un RASE ré- 
gime. Encore uné fois conservons le nôtre. | 
1! Pris-un à un, tous les élémens qui composent la marine fran- 
i gaise sont éxcellens. Nos officiers réunissent toutes les qualités du 
marin : navigateurs, explorateurs, hydrographes également. ha- 
biles, on les a vus aussi bons à organiser qu’à conquérir la Cochin- 
‘chine, et menant à la fois et avec le même succès la guerre et la 
diplomatie en Ghine et au Japon. On les a vus soldats en Crimée 
‘et’au Mexique; faisant l'admiration de l’armée par la variété de 
leurs'aptitudes. 11 ny. a.qu'à le Wouloir pour que les choses soient 
_ toujours ainsi,et que notre-jeunesse ne cesse pas de rechercher 
une”carrière, dont là glorieuse :étendue vient d’être suffisamment 
démontrée par lai guerré américaine. 
Æt pour parler en finissant dé nos matelots, qui ne connaît l’in- 
telligence, le dévouement de cette race hardie, généreuse, hon- 
nête,; dont le séul tortest d’être trop peu nombreuse? Empêchons 
à tout prix ce nombre de diminuer encore. Ne sacrifions pas préci- 
pitamment tout un passé, qui a pour lui la sanction de l'expé- 
rience, à des avantages partiels et peut-être éphémères. Ne pre- 
nant Conseil que du ‘bon sens et de l'intérêt national, sachons 
reconnaître et éviter les écueils placés sur notre route. Alors nous 
Pourrons non-seulement nous glorifier des services rendus jusqu’à 
ce jour par notre marine, mais en ‘atiguire avec confiance d’apssi 
grands dans l'avenir. SEL 
Ne Mans. 
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# “iici 19 LC HON SUIS Re 4 
La mort de Louis xv vint BALE ? HV les rapports de Gus. 
tave HI avec la cour de France (1). A l'égard du vieux roi, Gustave n ne. 
pouvait naguère espérer d'autre rôle que celui de protégé et de dis- . 
ciple; l’appui qu’il avait rencontré de la part du cabinet de. Ver-. 
sailles et l’accueil qu’il avait recu pendant son premier voyage à. 
Pazis étaient autant de liens personnels par où il était obligé à la : 
reconnaissance en même temps qu'au respect. Envers le ns 
de Louis XV, la situation n’était plus la même. Le roi. de Suède, : 
plus âgé que Louis XVI de huit années, fermement assis Re 5 
trois ans sur le trône d’une ancienne monarchie, très fier de la. 1 
dextérité avec laquelle, dans la journée du 49 août 1772, ils était , 559 0 
emparé du pouvoir, pouvait se' présenter désormais à Versailles, 
pensait-il, comme un allié qui, en faisant honneur aux espérances 
fondées sur ses talens et son courage, avait utilement servi 1 cause} " 
commune. Si le jeune roi de France se voyait aux prises dès le M 
commencement de son règne, bee il était aisé de le prévoir, ‘110 


"3 
Et A 24 


ve 4 4 


(1): Voy ez, sur les rapports de Gustave IT avec la cour de France jusqu'à la mort & La4 4 
Louis XV, la Revue du 15 Me De 4er mars, 1° avril et 15 juillet 1864. 
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. avec des difficultés semblables à celles que la lutte contre les par- 
Ë lemens avait suscitées à son aïeul, il saurait lui enseigner l’art de 
. soumettre des assemblées peu dociles en même temps qu’il lui 
_ montrerait l'exemple des réformes libérales, dont il avait pris 
. l'initiative. Il affectait d'autant mieux une sorte ‘de supériorité qu’il 
_ avait personnellement connu, pendant sa "visite 4 Versailles en 
+ 1771, la timidité extrême du dauphin, et qu’un tel caractère était 
“ fort éloigné de son infatigable esprit d'aventures. En outre il n’a- 
vait pas plu à la dauphine Marie-Antoinette ; la jeune cour n’étant 
_ pas en faveur alors, il avait réservé toutes ses séductions pour se 

faire bien venir dé, Mme Du Barry; la maitresse régnañte; la dau- 
phine, devenue reine, n’avait pas oublié ses premières impressions, 
._ et Gustave s’en était aperçu. De son côté, le cabinet de Versailles, 
+ qui continuait à payer des subsides au roi de Suède après l'avoir 
_ mis en état d'accomplir sa révolution de 1772, prétendait ne pas 
renoncer à une sorte de tutelle, dont le joug se fit plus d’une fois 


“ sentir. Louis XVI avait d’ailleurs appelé auprès de lui, comme mi- 


7” nistre des rate FR M. de Vergennes, esprit, calme et 
_ cune citée illusion sur la puissance effective de la Suède et de 
son roi. Les deux cabinets et les deux cours s’observaient donc. 
. (C'était une raison de plus pour Gustave IIT de se tenir mieux que 
. jamais informé par de nombreuses et intimes correspondances; les 
_ intérêts dé sa couronne y étaient engagés : tant qu'il aurait besoin 
de notre ‘aide, il devait surveiller attentivement les diverses in- 
fluences de nature à modifier la volonté royale ou bien les dispo- : 
_ sitions ministérielles, d’où pouyait dépendre la continuation des. 
subsides: il fallait qu'il pût prévoir les changemens de faveur à:: 
| Versailles et qu il se ménageât sans cesse quelque ouverture auprès‘ 
… des puissans du jour où du lendemain. 
Est-il besoin d'ajouter qu’en dehors de la convenance ou de la :: 
nécessité politique un charme renouvelé attirait ses regards vers: 
. cetté Cour et cette société françaises au-devant desquelles s’ou-. 
vraiént alors de mystérieuses destinées? Elle. était universelle, : 
cetté émotion que les premières années du règne de Louis XVI fai-:: 
saient naître ; aujourd'hui encore, peu de momens de notre histoire : 
appellent notre étude par de plus émouvans contrastes. C’est en 
France que S’était accompli pour la plus grande part le travail du 
xvirr° siècle, et tout le monde comprenait que ce travail n’était pas 
fini. C’est aussi en France que les signes de la révolution devaient 
se montrer tout d'abord, précisément parce que chez nous l’ancien 
régime, devenu à la fin du siècle moins oppressif que partout ail- 
leurs, s’offrait de lui-même aux attaques. La royauté, sous un 
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rince d'aussi bon ouloir ue le fut Louis XVI, proclamait la pre- 
mes la. nécessité, Le RAA en Dr ienbs | lé el se: 

l'œuvre res. trop. tard. sans. doute, mais non : 
L’ élite de la noblesse avait fait précédemment 
progrès | dans la: voie. des. idées! libérales, et 
flétant la nation, s 'inspirait du sentiment ra gu 
chain péril pOur tenter les routes non encore fi 


des. esprits Rs enfantées : : on “offrait la bienvenue 

d'exclusion, même à des vues et à des mœurs étrangè 
moment où cette société française, naguère presque imp | 
s'ouvre à de faciles enthousiasmes, à de vives fantaisies, à. dés! mi- 
tations naïves.. Avec Marie-Antoinette, Gluck nous arrive: l Alle- 3 
magne nous envoie en même temps les premiers échos de: h gloire . 
de Lessing, de Klopstock, qui vient de terminer la Messiade, et de | 
Goethe, qui, la même année (1773), a a publié: Wert 6 enfin. une 
anglomanie passagère, à la suite des graves réflexions « que le spec- 
tacle de la constitution anglaise. nous avait inspirées, mêle à nos 
mœurs celles de nos voisins, et la langue elle-même s "élargit pour 
admettre des mots jusque-là peu usités ou: ‘entièrement inconnus, 
Cette ardeur de l’esprit français à invoquer alors toutes Îles réfor- w 
mes, à recevoir tous les exemples, devient pour une bonne partie 
de la nation un enivrement véritable, auquel se mêle la séduction 
toute-puissante des amusemens et des fêtes, qui reparaït i icià côté | 
des préoccupations les plus graves. Nulle génération peut-être ne | 
s'est plus entièrement livrée au plaisir. ‘Les heureux dece témps 
semblent n’avoir plus d'autre souci que de jouir sans inquiétude M 
dans une atmosphère que rien ne saurait troubler, ou bien l’on est | 
tenté de croire que cette cour; cette noblesse, ce monde élégant, « 
ont déjà devant les yeux l’impitoyable i image de leur lendemain, et 
que, si tout est perdu, ils veulent du moins par avance ravir au 
tourbillon quelques heures insouciantes d’enchantement et de fête. 
Or ce double aspect d’un louable et actif esprit de réformes et d'un 
invincible entraînement vers le plaisir, nous allons voir le roi de 
Suède l’observer avec curiosité en France et le reproduire autour 
de lui : nouvelle occasion pour nous d'ajouter quelques traits à 
cette étude, qui s'efforce de suivre l’histoire des FADDOTE cette les 
deux Cours. 


of 


Comment Gustave III, désireux de connaître toutes lés vicissi= " 
tudes intimes de la cour de Versailles, sera-t-ilexactement informer" 


re 
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: lui rendra. les mille agitations d'un monde si ‘complexe ét le 
leau d’une société charmante dont personnellement il connaît 
déjà les principales figures? Qui Tinstruira des événemens inté- 
quels ses intérêts les plus pressans peuvent être af- 
ut se rappeler i ici ‘quelles précieuses relations il à su se 
er ‘en. France depuis son premier voyage. Accueilli par la 
| ciété française et salué ] par elle, dans un moment de noble 
_ réaction contre. L ‘abaissement du long règne de Louis XV, comme le 
É prince Fdéal que rêvait la philosophie du siècle, il s’est lié d'amitié 
Fi avec plusieurs des femmes que leur naissance, leur esprit, leur as- 
. cendant moral, plaçaient à la tête des cercles voisins de la cour. 
… De is son retour ‘en Suède, il a engagé avec elles une active cor- 
dance en Vue d’une constante information. Après l'avoir in- 
Le de ce de recherchäit si soigneusement, ces lettres, rétrou- 


par a Lorie Mere une louable agitation des esprits 
… animant les hautes régions de la noblesse française, cette agitation 
engagée dans les voies nouvelles du libéralisme politique et dirigée, 
—r.ce que.de rares exemples permettaient seulement de soupçon- 
. ner. naguère, = par plusieurs grandes dames de la fin du règne de 
Louis XV. La célèbre comtesse d’ Egmont, fille du maréchal dé Ri- 
* chelieu, dont le nom né rappelait qu'une vie toute d'élégance et 
_ de fête, s'est montrée dans ces lettres profondément touchée des 
| grands intérêts des peuples. En proie aux premières atteintes d’une 
mort. prématurée, nous l’avons vue, sur son lit de souffrance, dicter 
. à son amie Me Feydeau de Mesmes, pour convaincre Gustave I, 
un mémoire.contre l’absolutisme royal et en faveur des parlemens: 
|. le partage de la Pologne lui a arraché des larmes d’indignation et 
dedésespoir. Les comtesses de Boufllers et de La Marck ont apparu 
sous’ des ttraits analogues dans leurs correspondances, également 
inédites,,.et, lon à pu voir avec un patriotique intérêt cet aspect 
nouveau s'ajouter à la DETHnmE de MHrROCEANE française pen- 
dant lé xvrn siècle. | 
G'est la comtesse de Boufllers qui nous ro dans la collection 
ss papiers d'Upsal, les premières informations sur le. règne de 
Louis XVI: Elle écrit à Gustave IT, deux mois à peine après la mort 
de Louis XV, une longue lettre où se reproduit, à propos des mêmes 
questions qui avaient tant agité les années précédentes, son infati- 
gable ardeur politique, et où se montrent déjà les difficultés naiïs- 
… santesidunouveau règne. Après un rapide, moment d'excessif en- 
| thousiasme, on accuse déjà Louis XVI parce qu’il n’a pas accompli 
… d'uncoup toutes les réformes : 


894" | OM REVUE DÉSODEUX MONDES. ATeUS 

«Or avait écritisur la Statuélde Henri IV? Resurremit;0dit/Mméde)Bou 
flers;/on ivient d'écrire: ce‘:même mot (sur: celleide/Louis XV:110n sé plaint) 
de quelques prodigalités; 6n.accusedeiretardement: des réformes...\Laicons) 
tiquation, de l'exil des magistrats|est un sujet de mécontentementgénérals 
parmi les gens de RO ed pense;qu'il n'y avait pas ,un moment à, perdre, | 
pour, finir, le malheur jen de tua qui sou 4 u on mérité. 
Plusieurs. de gens-là ont dé à péri de, chagri sont r fnés, 
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repas rétablisse les choses ‘sûr l'ancien pied, & sauf L 


ré. rie 


rétaditièn méptod du roi! Le pe Pr er que: Deer PAUSE 
en’ France pour- connaître Ja vérité :et»pour entendre quelques:maximesp 
saines quand, tout ce qui  l’entoure ;est: corrompu par lignorance;;la; flat-u 
terie ou, l'intérêt. Si, dans,les provinces, lainoblesse oule. de rs SRE Ë 
quelque injustice de la part. des intendans,, haut peuyent- 


dans lataire, ét. n'abandonnera pas. ceux ‘dont il a til is ste = . 
hommés de Normandie , | province qui, outre les äroits naturels dns 

les homiiniés, en à de plus particuliers À uné forme dé ‘gouvérnement Fr 
stanté'et légalé! ayant sighé une requête: réspectieuse adressée au roi pour. 
se plaindre d’impositions énormes'ét arbitraires, ontlété poursuivis et'ém: 
prisonnés. Une jeune fille de quinze: ans)h)accusée d'avoir apporté la‘requête 

à Paris, a été: mise à la Bastillé: sans femme pour: la servir,:quoïqu’ellé-fûtl 
malade. En-un mot, sire, la France..est détruite si ladministration présente, 
subsiste, nous serons pis qu’en Turquie, où, en place. des lois, il y.a.des. 
usages qu’on rapaces RUE. inconstance naturelle, .ne; nous à, pas. même. ss. 
laissé cette ressource... 


Cétte dernière ah gi est grave: elle ip au vrai mal dont. 
souffrait l'ancienne France et dont, la France nouvelle n’a pas en- 
core, su-se guérir, à cette centralisation excessive par laquelle le. 
pouvoir a, depuis plusieurs siècles, absorbé dans notre pays. au. 
profit de lois uniformes.et. abstraites, les forces indépendantes.et. | 
vives de la coutume et.de-la tradition. Savoir distinguer,ce, péril'au. 
temps et dans la situation de M*° de Boufllers, c'étaitmontrer un-es=« 
prit sagace et politique. Dans ce qu’elle disait du parlement, Mrede: 
Boüfflers était l'interprète non ‘pas’ seulement, du prince de Conti, 
mais de l'opinion publique. Le parlement Maupeou ‘était dévenu 
l’objet de toutes les railleries; on disaït, en faisant allusion à la! 
somme payée par Beaumarchais : « Louis XV à exilé l’ ancien parle | 
ment; quinze, louis pourront bien faire chasser le nouveau. » On | 
racontait qu un-plaideur, ayant à se rendre son. rapporteur. favo-. | 
rable, mais craignant de donner, prise. au grief,de corruption, .s y: 
était pris avec adresse. L'objet de son procès était une contestation 
de limites; le rapporteur refusait de l'entendre ;:luixdisant-qu'il 
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aiticent-fois tont-et-que: son affaire. était détestable..« Monsieur, 
 luirdit le plaideur, si:vous'm’accordez unseul momeñtd’attention, 
1 jervais vous'convaincre qu'il n'est pas possible que ÿ ’aie tort: Voici 
| 4 pis tmon château (il en trace le dessin'avec des! pièces d'or 
. et figuré le château par ‘unié ‘colonne de doublés louis). ceë ést mon 
pare, êt oïéi un grand chemin (k ongue traînée et ‘0r) qui conduit à 
un moulin (énc iorme pile). La est un “bras de pue Qi en fait 4e 
. Ici es st la terre. de mon “voisin. (nouveau groupe). Vous. | 
_ voyez cla rement, à cette heure combien j je suis. fondé. dans mes 
ri titres; si vous le permettez, monsieur, je vous laisserai ce. petit. 
_ plans afin que-vous y: réfléchissiez plus à loisir (Aj:svA:ces: récits, 
2 qu’enfantait la moquérie publique, ajoutez les chansons: Si Louis XVI- 
ntôt le malencontreux parlement créé en 1771; 


_ n’aväit détruit bie 
. cétté cour vénale eût succormbé d’ellé-même : "€ ’était comme uñé 
… prémièré Bastille qui ne coûta guère à énleyér. "7 
4 be plus tard que la comtesse de Boufflers deb Ure | 
Le après | les d leux premières années du règne et quand. les difficultés. 
commencent à s’accumuler, la comtesse. Noailles de La Marck offre 
dans. ses lettres à Gustave. TI un parfait. contraste, avec. les pages. 
qu’on vient de lire. Tandis que ces pages réclamaient. avec une im. 
_ périeuse.ardeur des libertés ou des garanties nouvelles, M": de La. 
. Marck'rous rend un écho-déjà attristé des murmures qui accueil: 
: lent les réformes entréprises par le nouveau roi; elle nous montre 
| le désarroi de l'opinion, inquiète et ne sachant où se on ét | 
_ celui de là cour elle-même, profondément divisée. HR POUEL 
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| «Nous sommes dans l'attente de six Ou. sept éadits de M. Turgot et dues 
douzaine d'ordonnances de M. de Saint-Germain, “écrit- elle . milieu { de 
F 1776: il faut espérer que le bon tempérament de la France Supportera sans 
périr tant d'opérations cruelles. M. de Saint-Germain est un pourfendeur 
qui va d’estoc et de taille; depuis Volland, nous n ‘avons rien vu de sem- 
blablé... Tout va ici comme il plaît à Dieu ; le bon sens, la droite raison, 
leNbien public'et le! particulier: sont inconnus; pourvu qu'on: fasse des 
phrases, on est: bon: à tout... Un roi qui veut le Moi , mais n’a ni: la foree: 
niles lumières pour y parvenir; un ministre qui était léger.et faible à qua- 
rante ans, et que: l'âge a encore: énervé, qui.fait les choses les plus étranges 
et. qui,se, moque de tout;'un M. de Saint-Germain qui. a tout, renversé et 
qui ôte à la noblesse : toute émulation pour le seul état qu elle peut em- 
brasser: M. de Vergennes, qui est bon homme, que j'aime, mais dont le 
caractère faible et timide ne peut résister à M. de Maurepas ; M. de Sar- | 
tines, que j'aime encore, mais qui, ministre de la marine, ne connaît pas 
un 'batéau: enfin M. de Clugny, qui se charge du plus difficile de tous les 
“eee sans lumières propres pour 4 à La No" ‘siré, Où à 60 üs | 
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(#): Doria eihec du ministre de Saxe à Paris, 3 janvier A7: 
TOME LV, — 1865, ÿ3 
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en. _sonimes. La reine va sans cesse à Paris, à | l'Op ra, * à la con 
des dettes. sollicite des procès , S affuble de PIS et t.de P 
moque de tout! » HR) ARE Luis | 
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Elle ajoute le 7 août 1777, et puis dans doux nn octobre 
novembre 1779 : FIV P RE SPAUMNAEE 2 * HHOAODS 


EE Les HT sn re pays. sont tristes: enfance, fa 
séquence. continuelle, nous changeons. sans cesse, et | 
plus mal que nous n’étions d’abord. Monsieur {t)vet, M. le. mte, ÿ 
viennent de voyager dans nos provinces, mais. comme rs ens- 
cént, avec une dépense. affreuse et LL dévastation des postes. FOV 
— n'en rapportant d’ailleurs qu’ une graisse surprenante. AU [eur | 
venu gros comme un tonneau; pour M. le comte d'Artois, il y met bon 
ordre par la vie qu il mène. Necker a des vues politiques et veut le bien: 
réste à savoir s il pourra Li ou FRS M. Le Maurepas est His léger 
que jamais. GTV PE LES SAPSQNSE NT NME EDR ARE 

FRE .. Monsieur est bien paresseux et bien grise! il ‘serait à Souhaîter qu'il 
prtt un genre de vie plus analogue: à son caractère : il veut fai ire le petit 
émoustillé, et cela ne lui và point... La cour.est toujours la même : per- 
Sorine n’y va. Le roi et la reine vivent dans un très petit cercle de monde; 
on joue un jeu affreux, et le luxe monté toujours. Bientôt il n’y aura plus 
dé riches que les artisans, et la noblesse deviendra pauvre. Le roi, la reine 
et la famille royale se portent bien; ils sont si jeunes et moi si vieille que 
je ne vais plus à la cour. Je n’ai conservé de relations qu "avec Monsieur, 
et votre majesté en devine aisément la raison » Mo se S'trOnl 

| FR à HIRTRIS 

La comtesse de La Marck faisait atHisioni ici à l'utile Hate qu’ elle 
avait su ménager entre le jeune roi de Suède et le comte de Pro= 
vence. La corr espondance du comte devait être fort précieuse pour 
Gustave IT, non pas seulement par les informations toutes spéciales 
qu’elle pouvait contenir, mais à cause. des. rapports. de familiarité 
qu'elle lui assurait avec un prince qui. était encore l'héritier. du 
trône ;. à défaut de l'amitié. du. roi lui-même, celle- -cin était. pas. ne 
SE Hs Pour nous aussi, ce qui s’est conservé. de cette «corres- 
pandance dans les papiers d'Upsal est-d’un véritable intérêt, parce 
qu'elle nous fait pénétrer dans l’intime-voisinagerdu oi. et dela 
reine, et nous découvre le futur Louis XVIIT.° Les lettres du comte 
de Provence ne sauraient toutéfois être citées ici'intégralement car 
un Verbiage insipide, composé de vainés ‘formules de politesse, Y 
occupe une place EXCESSIVE ; quelques lignes d'une jremière lettre 
en date du 21 j janvier 1775 suffiront à marquer le ton général de ces 
pages. L'auteur s’est. fait plus tard, comme on.sait, une certaine ré- 
PHONE de bel esprit, et l’on.a dit qu'il savait citer. avec A-PrOPOSs 


(1) cn sait qu'il s agit du comté ièe Prévéñce, cé tard LOGS XVIN. 
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ri et des ie authentiques. SA etent à un jeune roi étran, ger 
Lf écla t d’üné gloire récenté, ‘Monsieur n'aura eu aucune 
Se liger ici l'expression € de sa pensée ôu de dissimuler 
d'esprit. Voyons par lui ce qu'était l'éducation de ces 
le a branche. aînée. des Bourbons: voyons PA 
d’incontestab Es Sri es dynastiés finissent. 
aof. sou, D hi RAP Dpsouos SË Mssuougr. 
624 janvier 1775, — Ce n'est pas : sans, quelque. inquiétude que j "obéis. aux 
Ps mouvemens, de. mon, cœur, secondés,des ordres de M®* de La Marck, en 
x PEPnan}, Ja piurog pour FHRRASE au souvenir de votre majesté quelqu” WA 


Er 


Le resté un, ds, ses plus zélés dmiraieurs, ÿ ose air plus, de ses, plus. tendres 
_ et.de.ses plus fidèles amis. Cet homme-là, sire,.c'est moi-même, comme.le 
, disait jadis Marot à, François I°,.le restaurateur.en France des arts et. des 
_ belles-lettres, comme Gustave:TIL l'esten Suède du. règne des lois et du vé- 
 ritable. esprit patriotique..Qui,, c'est. moi qui ose me dire le plus tendre et 
le, plus fidèle ami, du vrai bhéros,de, notre siècle. Ce,n ’est point une flatterie 
que je.vous dis là, c’est; l'expression fidèle des. sentimens. dont. je suis pé- 
nétré. Ce n’est cependant pas sans inquiétude. que je vous fais cette dé- 
claration, car vous est-il encore resté quelque idée de moi, ou, s’il vous 
| _enjesi,resté,; Me; trouvez-vous digne :du. nom de votre ami, que j'ose ici 
ht marroger?,….. Moi, l’ami.de Gustave! Et qu’ai-je fait pour le mériter? Ah! 
|_ ne. me jugez pas selon mes mérites, et ne voyez en moi qu'un cœur vrai- 
ment dévoué. Une autre inquiétude vient me saisir. De quel droit, me di- 
rez-Vous, vous avisez-vous, au bout de quatre années qu’on n’a pas plus 
entendu parler de vous que de. Jean de Vert, de venir dire que vous 
m ’adimirez, que vous êtes mon fidèle ami, et cent autres balivernes dont je 
ne crois pas un mot? Écoutez ma défense, Étais-je assuré de ne pas vous 
déplairé? Même aujourd’hui, si jé prends la liberté de vous écrire, ce n’est 
que ‘depuis les’ assurances de Mme de La Marck que je ne vous déplairais 
pas. Que: je la trouvé heureuse de se pouvoir dire votre amie et d’être en 
relation avec vous! Ge!n’est pas qu'elle ne mérite assurément ce bonheur 
par les, qualités de son esprit-et par celles de son cœur; mais qui pourrait 
ne pas enyier son sort? J'ai encore une autre crainte, qui est de vous avoir 
fait une impertinence en commençant ma lettre ex abrupto. 
« Si vous. daignez me faire réponse, je vous supplie de me marquer Si 
| vous Ordonnéz que je vous écrive en cérémonie, ou si vous permettez que 
je me livre à l'effusion de mon cœur. RasSurez-moi aussi sur l'ennui qu’a 
dû vVousicauser ‘une lettre si longue et si bête. Ah! si je n'avais pas eu 
peur d’abuser de vos momens, je vousen aurais dit bien plus long, Je-vous 


148 Bob avant l'émigration | et Horace après : : on va voir | 
eut de bonné ‘hêtre. é reflet. la manie des citations, ce qui 
ai ït la Ru assurément d’une louable AO d Ru FE ds une 
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aurais! confié comment je fais pour être ‘üñ homme très ordi maires. 
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“Une seconde lettre, en'date du12 juin 1775, ‘apr 
velé lés fades hypérbôles de Àà rémière, contient bc 
ressantes informations Sur l’état de él our et d des 

qui 1a”divisent. Assuréme ent Gustave III [TT € Li | 
den message par! une detre. arrivée. à Paris MEN jour,m *E es ni 
de Louis XVI, mais .qui nous manque, s'est empressé.d’ Re 1 
par, ses. qu ue sons € et GET > AE: jé aus Men ue ve ‘ 
écrit, HA OER if 3h isntbrsie FRURE S'ISN T0 DE SE nus : sdoiitu Ab mOgiBIE * 
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«| ton Ma position FR ce pays-oi ns assez: ARS Je suis assez bien: © | 
avec, le roi,.pas mal avec la reine;.mais la cour.est: divisée: FRdque SRE | 
tions, auxquelles. je suis-à peu’ près également suspect: ELa “première, et: 
celle qui. inclinerait, le plus volontiers vers :moi;: est-celle de M. de-Maure- 
pas; mais, tout en me faisant les, plus belles protestations du ‘monde, ac 
tuellement. qu’ils craignent, l'autre faction, c’est eux qui m'ont empêché: 
d'entrer. au. conseil, ets ils prenaient tout à fait le-dessus, ils essaieraient: ! 
une seconde. fois. de. îme perdre.:La. seconde est:celle de M. de Choiseul: Je 
ne sais. si vous,en connaissez le, chef, “mais-il est impossible:de se:détes::: 
ter plus cordialement que nous le.faisons. Ainsi; csibprend Hafanésiei in A À 
serai encore pis qu’avec les autres. Dans ces circonstances, vous jugerez 
aisément que j'ai besoin de:la plus: grandé|pradences et Si on voyait que 
nous commençons! à nous écrire (ce qu'on!sait-biemquesnous n'avons pas 
fait encore), de. quelque circonspection que nous usassions, cela ne péuraod { 
rait que. faire un mauvais effet, .non- -seulement, -pour, moi, :ce qui ne me: 
toucherait guère à ce prix, mais même pour vous, et c'est ce que je ARR ESY L 10 
Aussi je pense qu'il sera à propos de nous restreindre aux occasions moins, 
fréquentes, mais plus sûres, que nous pourrons trouver...» 


Ainsi engagée, la correspondance entre Gustave. ni et. le comte. 
de Provence devient toujours plus intime. Gustave témoigne, ya; 
prix qu’il y attache en adressant des cadeaux au prince, qu'on 
voit s’enhardir et traiter bientôt à.la fois la politiquetétrangère et la 
politique intérieure au Ron des vue de intérêts partienliens daz roi 
de Suède. "1 


« ne m nai dit il y a quelepé tétpe Éétt: il le 29 mars 4777, une nou ‘e 
velle-qui m'avait fait grand plaisir pour vous, et dont par Conséquent j ‘at 
appris la fausseté avec un véritable chagrin: On disait que Napératbices 
de Russie avait eu une attaque d’apoplexie. Si cela était, je vous assure 
que je serais délivré d’un furieux poids; car je ‘erains toujours qu'elle ne 
vous tombe sur le corps, et dans les circonstances présentés je regarde- 3 
rais une telle invasion, quel qu’en fût le succès, comme funeste pour vous; 
car, outre que. c'est une: bien formidable puissance, la guëerre étrangère . 
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casionne souvent,.des mouvemens, intérieurs, et, commeje vous:le man- : 
ais il y,a quelque, temps, incedis per ignes supposilos cineri dolosoas Pour - 
ous, notre position politique devient meilleure. L'Angleterre est trop occu- 
insurgens pour qu'on:puisse croire, qu’elle ait-envie; de nous 
fire fe art du ro oi de ner ee suivie de la disgr àce.de-M. de, 
s “ mis ä lable RUE _ ii EE Lu r de Lisbonne; » 
TN 5, PINS 4 AGO ES BARS PUS 
le fäblèn ent A Eun nous. à Dan aut re. côté, le VO age : 
eur en France, qui és! pas AE j, doit nc ous pue ; 
ssprojels contraires à nos SE AO EE Tee n'est 
| sitsditrelitresnouss ique j'approuvé infiniment notré alliance avéc 14° 
maison 2e dt je pense au contraire que le cardinal de Riche AVE" k 
fl “ grand’raison de vouloir abattre cette hydre; mais, dans les circonstances 
1e où: nous sommes, je ne voudrais pas: seulement que nous eussions duerelle 
ec-la république-de Raguse. Notre militaire est dans un état très fâcheux ” 
les mauvais -succès des ‘opérations ‘de M.°de Saint- Germain}, ‘et n0$ 
ancesWsont léncore! pis. Une guerre par là-dessus, nous serions perdus; 
espère que Dieu nous en préservera. -< ‘Après dé’si grands intérêts, dse- 
rai-je. vous parler des miens? L'amitié m'y! encourage. Jé’vous' dirai donc 
“que jescontinue à être assez tranquille du côté des ‘trâcasseries, mais je me l 
| le suis que trop du côté des affaires, enragéarit dé’tout mon Cœur de lin 
_ utilité dans laquelle on me laisse, mais prénañt patience et vivant' def 01 
re” pus sk _ nn” et vous “embrassé de tout mon Cœur. » im 
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Lu La, situation ee pese ae D cagr ot devint plus: difficile: encore” 

| lors: de laypremière grossesse dela reine. IPS’en explique, avec He 

‘bon::sens et une-modération qu'il est juste de’ reconnaître, dans 
| unenouvelle lettre à Gustave III, datée du 5 octobre 1778. De telles 
| ouvertures, dont la sincérité paraît incontestable, sont les meilleurs 
} DRE de l'intimité qui régnait dans cette correspondance :.. 


… « Vous avez su, dit-il, le changement qui est. arrivé dans ma forune El 
| wen 4 produit aucun sur mOn Cœur ni sur le vôtre non plus, je m en as- 
1 sure. E Fred vous Eh actuellement comme Zamore : 
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4 «Te Rbuveëtais à tes: is ds j'avais mis mon empire. 
| Vous étiez l'ami Re orise: qui he un jour vous otre utile par isa 
Puissance : je n’ai plus à vous offrir qu'un cœur tendre et fidèle; mais c’est 
| tout en amitié. Vous. pourriez croire d’après ces paroles que je suis: désolé 
“de ce.revers.: je puis.néanmoins vous assurer que;non. J'y ai été sensible, 
je ne m'en. cache pas; mais la-raison,. peut-être un peu de philosophie et 
| la confiance en Dieu sont venues à mon secours,-:m'ont soutenu et m'ont 
| fait prendre mon parti ce qui s'appelle en;grand capitaine! Je me suis 
‘rendu maître de moi à l'extérieur fort vite, et j'ai toujours tenu la même 
conduite qu ’avant, sans témoigner de joie, cé qui aurait passé pour faus- 
1] seté, et. ce qui l'aurait été, car franchement, et vous pouvez aisément le 
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ne, m’en sentais du tout, ni de tristesse, qu’on 
a sa k a “a faiblesse à rat L'intérieur 4 été plus dim 


soulève encore quélquerois mais, à l'aidé’des trois sécours 
dévous parler, je le tiens du'moins en respect, sij | 
entièrement, Je:me suis fort bien aperçu que lon: cherchaît 
dansile commencement de laigrossesse, de la re ine, et. jé je à 
soin, La seule réponse. qu'on-a pu tirer, de,moi a sie 
ment pressé, dem "expliquer à. ce; sujet. Par, se + ane que 
beaucoup et avec. qui je suis en granc liais | ciété 
d'intimité de. confiance; je lui, ai dit : . Deus. 
tuntas Domini, et depuis ( ce Ru je n ai sé 


non abstollét a mé (1). » sh ON os re + . Sibiohe SR | 
PC SAV HOOTECHID ES HR. 8) 0e ff fie 1609 À 
Quélque’ testé qui aisé sé ces. s Éehest des évid 
qu’elle ’étouffe ni le regret ni'sans doute un reste. d'espoir.:l 
comte de Provence écrit bientôt après à Gustave : « Quand 
nièce (Marie-Thérèse plus ‘tard duchesse d'Angoulème). est venue 
au'monde, j'ai été fort aise, j'en .conviens (2). 5. Etil ajoute : « Ma 
‘belle-sœur a bien/fait les choses cette-fois2cis:mais ilest Arena re 
‘que cela n’aïlle pas si bien une. seconde; fois.» En effet, .la,nai 
‘sancé d’un premier dauphin en 1781;; celle d’un. send jen LR D, 
vinrent écarter le’ comte de Provence 4pour: un. temps d’un, but. 
vers lequel la fatalité devait le rejeter violemment plus:tard.. On 
comprend que, pendant ces premières vicissitudes, les pensées: ses 
crètes du prince et de son entourage aient-prêté au soupçon;let 
nous trouvons dans ses lettres plus d’un indice de ces-divisionss 
sourdes qui, dès le commencement du règne, avaient assombri ki à. 
cour de Versailles et créé particulièrement.autour de Marie-Antoi= 
nette une dangereuse et de nee pue de, haine de 
de calomnie. ch 
‘Les correspondances que nous venons, de don qu' PA émanent f 
du beau-frère de la reine où dela vieille comtesse. de La Marck, 
sont loin d’être bienveillantes, comme on le,voit, pour(la famille 
royale; elles relèvent les fautés plus volontiers.que.les, courageuses) 
tentatives au milieu de’circonstances toujours plus difficiles. Non 
n’oserions pas affirmer qu’elles répondissent ainsi.aux-secrètes. di 
positions du roi de Suède; on à vucependant.que Gustave [l Ir 
se croyait pas engagé à l’égard de Louis XVI partles,mêmes, lie Xu 
de respect qu’il avait acceptés envers Louis XV, et que la! brillant e* | 
SAADIR ES hi avait fait JA un assez froid accueil. Le seul comte den 


© 


| | th. af. 
@) Abstollet n’est rien moins qu? un bel et + MARREA mais jusqu où la mar 7 

ral citations, qui le posséda toujours, n ‘eût-elle pas entrainé l'auteur de ces lettres ; 
(2) Fort aise que ce ne fût pas un dauphin. Je: 
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dr t mDa ssad. eur de FE à Paris, depuis plus de dix ans a, 
tan jour le jour, pour. l'instruction. du. roi son maître, des 
rire na vaines N'ACCHR ROBE où se pts Re 
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- mière réf ris tnt de es XVL. Ceux pt ne nous 
cour et la ville; son apparente bonhomie, qui recouvre une 
ièsse réelle, le’fait partout-accueillir. Bel esprit et poète, il traite 
Le là bai ieneont de lettres; initié aux amitiés utiles. que 
._Gustave/IIl entretient chez mous, ik sert d’intermédiaire habituel 
entre le roi son maître et les comtesses de La Marck, de Boufllers, 
= dé Brionne, surveille la faveur de ces grandes dames auprès, du roi 
et dé la reine de France, auprès des princes ou..des principaux 
inistres, ét, Suivant les alternatives de cette faveur, suscite. ou 
ride : les messages particuliers: de Stockholm. À l'égard. de 
Louis XVI ‘et deMarie=Antoinette, Creutz est.d’autant plus res- 
| Péctueux dans sa correspondance-qu'il a réellement une certaine 
intelligence des difficultés ‘au milieu desquelles le nouveau règne 
s'est ouvert, et même le sentiment d’un grand danger planant au- 
dessus de la situation générale. Il exprime les divers reproches 
| quilui semblent mérités; mais il Se garde bien de passer sous si- 
léncé les traits honorables d’une partie du règne, si pleine d’inten- 
ions généreuses etrmêmesd’énergiques réformes. Rien n’est plus 
| touchant pour les époques solennelles que la lecture de. telles. dé- 
| péchés, qu'on retrouve, aprèsrun siècle, chaudes encore de l'émo- 
on du'moment. Parlés yeux d’un témoin oculaire et bien. instruit, 
on voit chacun de’ces jours écoulés apporter son tribut de réalités 
| présentes au développement insensible de: grands événemens dont 
| on Sail à l'avance la formidable issue. En vertu de cette prescience, 
“on juge plus sûrement les actions humaines, etle,sentiment de la 
Hité grandit à la v vue de nobles: efforts qui ne > détonmnensins pasune 
estibee + à péri Dééresod oh runs bésénosuts asc dis vi 


A Li j ie À EELTON GV nb: E VE CH Divisions 
ne … Lé roi et Ta plus grande économie, | écrit 18 comte de Creutz 
| dès 15 mai 1774. Il veut que la famille royale n'ait plus qu’une seule 
table, et l'on dit qu sil réformera le départément des menuüs-plaisirs, aüquel 
| sont ‘affectées des sommes énormes. Il réformera aussi deux équipages de 
* Chasse, celui du daim et celui du sangliér! cé qui surprénd d'éutañt (plus : 


met S 
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qûë c'était son uñique passe-temps: Il ne pourra plus chasser 
jours dans 14 semaine!1. 1! a‘ordonné d'ouvrir la porte dub 
côntré l'usage ordinaire, et'il y fait des promenades an pl 
tout lé peuplé de’ Paris, uit se lasse’ point d'y accourir, dé! k 
le bénir, = Lé duc de Noaïllés à voulu’se retirer A UV 
viéux pour bien: rémplir les fonètions ‘de ’s4 ‘charge. Le foi 1 
«Votre fils les fera pour vous, nlais vous tie‘ine quittérez pas? j'ai 
d'être ‘entouré d’honnêtes gens qui aiént! le” courage dé m’avérti 
dévoir. » Céla est d'autant plus beau que’lé dede Nous et 6 AU | 
avoir souvént poussé la franchise avec le feu * roi jusqu'a la brusque: 
cètte réponse du roi touéha si fort lé duc qu’il fondit RANCE É: 
«Jélne vous quitterai pas tant que J'aurai ün souffle. 522 Té roi: à'dre essé | 
uhe:listé de toüs les! plus ‘honnêtes gens dé $on royaume, etñil! Pa toujours 4 
sous'lès yeux pour lès choix qu'il doit faire, Il se barricäde d’honnêtées 4 
gens. Le ‘roi travaille beaucoup: il ‘S’enférme tous’ les jours pour par: 
courir'des papiers que lé feu dauphin son père lui a laissés, ‘et dans les. 
quels il:a traité toutes’ les matières. relatives au gouveriement: di de ?. 
nier il'a travaillé onze heures, hier et évant-hier huit “héüres. Ac aque d 
travail de M° ‘de Vérgenneés, oil sarde les papiers de son portefeuille, les par à 
court, y fait ses observations, 'et les lui renvoie le’ lendemain! M, dé Vers À 
gennes mé montra un paquet dé plus dé soixaïite lettres qué le roi lui ‘avait 4 
écrites toutés de sa main. = 'Comméle’roï's'Occupe ‘infiniment dé la ré - 
forme dés mœurs, il a voulu sévir contre) ceux dont’ 14 Conduite donne 18 
plus ‘de scandale; mais M: dé Mâäürepas lui ‘a représenté que les princes CE | 
peuvent rien pour cela que par leur exemple et par da sagé répartition de 
leurs Casse, n s’est rendu à ce raisonnement. “ie les bc à ‘au conte de À 
font remarquer par leurs mœurs et fus connaissances : ‘la jeune Robes k 1 
française commence à prendre un esprit tout différent de celui Qué régnait À 
il Y RRAPLE années. e> suovob co tnaNeSRSE 

i'Atéuté attribue tout ed'abürd à THnmebs dé la réiite lé fépiset dé © 
Ghois6bly naguère ‘exilé à’ Ghantéloup; et qui reparaît à la cour. = 
C'était une grande question pour Gustave II de savoir si cet homme 
d'état, qui l'avait jadis encouragé à à fairé Sa fameuse révolution, M 
reviendrait au pouvoir; aussi l'ambassadeur récueilléitil'avéc grand + 
soin tous les'bruïits relatifs à-cette affaire! Dans sés prémières dé- « 
pêches, il croit que M'*de Marsan'-à/latête de°ce qu ’on' nonime Ë ‘4 
le parti des dévots, parviendra à tenir° l’ancien ministre éloigné : cn 
Louis XVI lui paraît prêter l'oreille aux calomnies de cé parti, qui 
neïcraint pas d'attribuer à de criminelles instigations de Ghoiseul 
laimort du dauphin, père du roi; mais’enfin la reine, de qui l'an. 
cien ministre de Louis XV a fait le mariage avant de süccomber 
devant:les créatures de M*° Du Barry, l'emporte auprès du roi, 
et:la ‘fin de l'exil de Choiseul est'un: CORNE SE PEPPRTES 
triomphepour Marie-Antoinette. : 
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de te due-de-Ghoiseul.est-arrivé. dimanche soir à Pa- 
Bub a-été à la-Muette,;où;ila.été reçu.duroi médiocre- 
“ ne lui,a qu'une seule; fois, adressé. la. parole, pour lui, dire 
it perd wses.cheveux.» fa. rein e-lui,a fait -un-acçueil flatteur en 

ire suis bien - ion dre des;oblis 
ue:je vous ai; je vous doismon,bonheur, et je m'estime heurense 
P x contribuer à.wotre.retour. » M. de Choiseul a lieu d'être, con- 

geuple à environné son hôtel. lorsqu'il arrivait, et l'a reçu avec, des 
58e ens.et:des transports. Tous. les.princes du sang, tous, les am- 
sadeurs; tous:les grands ;ont.été le,voir. Son:retour d'exil,ressemble.à 
an, triomphe; toute, laynoblesse,.les anciens .magistrats,etsle.peuple.sont 

_ pour lui. 1beues-les femmes,de la,cour, excepté Mae de Marsan, travaillent 
ve auprès, de,la, reine, Mw,.de-Brionne-surtout.est le, point.de 
; 4 tousises amis; il.en est toujours très amoureux;,..et, pendant 
% es deux fois ingi-uatre heures.qu'il est.resté à Paris, il n'a .soupé que 
… chez.elle, La princesse de Beauvau a beaucoup-engagé aussi la reine dans 
bo Drentimanrtenan fans de Pan lui, airje Pen au sis 


2 — L bé de.) nus le, seul, ne does ici qui né a het Ja 
“FER de la-reine. Elle. vient. de lui procurer les.entrées. de. la, chambre 
. du roi, ce,qui,, pour un homme de son. état,.est une distinction extraordi- 
naire. Cet. abbé, doit, tout.à l'archevêque,de: Toulouse, et ce prélat; amiin- 
HORS le duc, de. Choiseul, aspire. à.entrer dans le ministère; il esticer- 
tain. qu'il a montré de. grands. fàlens dans toutes.les.occasions +aucunerad- 
… ministration n’est aussi parfaite que celle du, Languedoc, et c’est. lui: qui a 

# rédigé tous les projets que des étais, de, cette. shppinee ont adoptés: sFpRe 
CA Han AND Ne Shot Lbjuo fr'iqne ny sThuonG £ S51SammOg Gels 


On voit avec quelle attention dévouée le comte de Creutz Signale 

l au xoi,.Son. maître les différentes! perspectives qui peuvent: servir 

pour. son crédit. à la cour de Versailles, et comment il l'invite. à. se 
F tenir, prèt pour. chacune d'elles, Gustave.ne dédaigne passes avis; 

Fa il envoie les. lettres demandées, et Greutz dit dans une dépêche peu 

_de.temps. après : : «Les différens messages, de votre majesté seront 

remis ou:en mains propres, ou.par des mains sûres. C’est une chose 

Diminile que.votre majesté; ait daigné. écrire à. M.:de-ChoiseuLet 

+de Brionne. Cela, fera. un excellent effet et préparera bien les 

“ms dans le:cas où quelques changemens surviendraient dans-le 

- ministère.» Gustave.se montre même tout disposé, si la reine pa- 

_ raît: prendre du crédit, :à.lui écrire pour la disposer en sa faveur; 

 “ mais Creutz modère son empressement./« Cela serait su, dit-1l, et 
L: passerait. pour, une intrigue. Quoique cette reine se conduise bien, 

‘elle, €sb, jeune et femme, ,et par, conséquent indiscrète.:Le :vrai 
moyen d'entretenir ses bonnes dispositions serait que votre majesté, 
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Cane ses lettres à ne. de pi Marck cet. à Me de Bot ufflers 
par, la | poste ordinaire, dit des ‘choses flatteuses'd e la rei 
rol le France, cela naturellement, sans avoir, l'air, 


us 7 Ges, pra les feront AR M 


ïS VêY 


be crédit de LRU A n ns Ji il est ue usqu'à fe 
remonter Choiseul au pouvoir après l'avoir tiré de | son exil mais le 
mouvement, dont elle avait ainsi donné. le signal, et qui “était con— 
forme aux tendances de Topinion, devait du moins amener ‘uné 
autre satisfaction fort désirée, le rétablissement des anciens P: =. 
lemens, brisés en janvier 1771. L’ antique institution, ün} peu modi- 
| GE y revit Je jour. dans le fameux | Hit de justice du 2 novembre A77h. | 


Le voi, dit Creutz, a prononcé son hiétost dénb VOix énergique: et 
haute, appuyant sur'les finales ét donnant de l'expression à chaque phrase. 
La fermeté de ce discours a imposérà tout le monde, et la force. avec. la> 
quelle il a appuyé,sur l'endroit où.il menaçaït.le parlement de toute. SA. 
 disgrâce en cas dé désobéissance a. produit le ‘plus. grand effet. Il a. com- 
posé lui-même cette harangue, disant , qu'il voulait suivre l'exemple de 
votre majesté. Quand l’avocat- général, prenant 4 son ‘tour la parôle, : 
prononcé le nom d'états- généraux, le roi à levé la tête et lancé : sur lui un 
regard foudroyant.… Si votre majesté, dans une apostille oStensible, dai- 
gnait applaudir à tout ceci et dire quelque chose de flatteur pour M. le 
comte de Maurepas et pour le roi de France, cela prôduüirait le meilleur 
effet. J'osé même dire que cela devient d'autant plus nécessaire’ qu’on sait 
que votre majesté a désapprouvé l’idée de faire revenir le parlemenñt: les” 
dangers qu’elle redoutait se trouvant éloignés par l’organisation nouyelle, 
elle peut, sans se contredire, relever par son suffrage une opération qui, 
en rétablissant la, confiance et, la tranquillité dans le royaume, met le roi 
de, France en état de se faire RESReCIER, au dehors et de seconder plus ef- | 
cacement ses alliés. » 


ge 
Sd dr 


La correspondance de Creutz atteste ainsi. x eq pas que le 
roi de Suède, non content de suivré avec une attention vigilante 
les diverses réformes qui signalaient le commencement du régre 
dé Louis XVI, y intérvenait même, ‘et indiscrètement sans doûté. . 
Gustave ne se bornaît pas à donner dés conseils ; lorsque des émetites 
avaient éclaté dans Pæris et l'Ile-de-France à là suite des premières 
mesur es de Turgot proclamant la liberté des grains, il avait envoyé | 
ant comte d Usson, notre arnbassaueut à rer un n billet écrit a 
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4) Créuts savait fort bien, en ‘certaines occasions, astral ss messages dé, ou 

dela cour à l'indiscrétion des postes :« J'ai là,sécrit-il le A0 mars 4711, des lettres de 

Mes de La Marck, de Brionne et de Boufflers, M. de ,Klingspor çoudra ce paquet d NE 
la doublure de son habit. » + 
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de “ge qu’il offrait à Louis XVI: curieu 
ver xs re une all ure de supériorité protectrice, 
ôle que, Gustave devait j jouer à la fin de sa 


ii pre 


a tête de da .contre-révolution € euro- 
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It, aj( des essais de réformes politiques ou. sociales 
6 tab. eau que nous n'avons pas soin de reproduire , tant il est 
as d’ailleurs, des fêtesset des plaisirs qui.se. multipliaient avec 
1  un-nouvelessor à la cour ou:dans:les ‘hauts rangs de la. société 
| * | française. Fêtes et réformes ‘répondaient également, nous l'avons 


w dit , aux ardéntes aspirations de ceotemps; et l’avénement d'une 


fi. je ne cour. après un Si lông répre avait encore excité le goût du 
qe #1 laisir. Naturellément Jé nom de la reine est bien souvent prononcé 
ï |. La s les rapports des ambassadeurs qui. rendent compte ‘des amu- 


| semens de Versailles: mais leurs correspondances (nous en avons 
pl) examiné, plusieurs). témoignent | du. peu. de. fondemens. solides. que 
+ _ le train de la cour pouvait, offrir aux, accusateurs de Marie-Antoi- 
nette. A; vraïidire,.la récente. publication. de M. .Arneth, de.Vienne, 
qui. ‘donne:la correspondance entré | elle.et:sa mère,-est.encore..ce 
à | qu la charge-le: plus, mais:sans une: ‘réelle gravité. Mariée à qua 
torze ans et demi à un prince de vin gt'ans fort incapable d’achevér 
, a? ‘éducation, la dauphine passe subitément, de la douce condi- 
tion que la Simplicité des mœurs gérmaniques faisait à sa riéuse 
. enfance, dans l'atmosphère que la corruption des dernières annéès 
de Louis XV,a empoisonnée ;. sa tenue. est parfaite cependant, — 
malgré. les, conseils assidus, nous ne voulons pas dire intéressés, de 
sa mère; —,envers.la Du. Barry, dont elle subit le contact et la vue 
“avec dégoût. Reine à dix-huit.ans et n'ayant toujours d’autre guide 
,| que l'impératrice, qui est. loin d'elle, trop longtemps privée, des 
impérieux et salutaires devoirs de laymaternité ainsi que de la di- 
;| gnité qu'ils confèrent, trouvant dans la famille nouvelle, qui l’en- 
;| toure.les piéges : les plus cachés et qu elle pouvait le moins sOUp— 
Gonner ou reconnaître, quoi d'étonnant et quoi de scandaleux si elle 
a voulu se soustraire à l’odieuse étiquette jusqu ’à paraître. à.mes- 
dames tantes, filles de Louis XV, ou même à à l'excellente,'n mais ie 
gide M° de Noailles, subordonnée et légère? # | 
| Les dépèches de Creutz, dans ces premières années du moins, ne 
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lui reprochent que d’inoffensives légèretés. Une fois, ul 
danseur Pick qu elle à vu dans une représentation de. 
veut qu'il paraisse devant le roi à Fe Ua HA  EnE 
“est # là fin de, son congé etn'a que let emps de retourner à 
“cependant la réine s'oppose à Son dép ve \ va 
vénitien, Mocenigo, le réclame: il n'obtient qu Lu 
de l’inténdant des menus- plaisirs (1). Cela fit 
il'est vrai, mais ne nous brouillà } pas avec laré 
fois Marie-Antoinette met son ‘approbation au ire e pé 
cule que les jeunes cavaliers de la cour lui adressent a e 
L'Age PARUS aux bals de la reine avec des Fr au pr 


majesté, let, si elle RE éxaucer n C 
nous servira, tant que nos doigts ot 
bienveillance de votre majesté. » Ces belles ds oses rites pe 
être avec üne intention de parodie, sont signées , Marck, 
Coigny l'aîné, Étienne de Durfort, La Fayette, Sécu ur La om à 
de Provence, Noaïlles de Poix, Coigny cadt, Dillon, Noailles es et. 
comte d'Artois (2). On a péine à imaginer la Rutté ‘dont de pareilles | 
pièces témoignent; on voit par là quel était alors l'entourage de Ma- = 
rie-Antoinette, et l’on accuse moins, après les avoir lues, une reine 
de vingt ans, mal préparée à deviner les périls et àles fuir, ü à 
malheur d’une époque fatale, assez éclairée pour apercevoir les 
fautes dont elle avait hérité, pour en réclamer le redressement, et 
en même temps assez aveugle pour tout-sacrifier, ce semble, à une» 
incroyable recherche du plaisir. Quant à Gustave IE, la RE 
de Versailles se résumait pour lui dans ces deux traits : il voyait un | 
roi jeune et honnête, après avoir donné le signal des réformes; côm- | 
promettre par de fâcheux retours le mérite de sa propre initiative, 
etune reine brillante, alors qu’elle rendait à la plusillustre des cours 
son ancien éclat, faire naître à son insu mille inimitiés'autour d'elle. 
Également avide, lui aussi, de plaisirs et de réformes, il prétendait, 
en évitant de telles fautes et de tels dangers, acquérir cette double. 
gloire d’un prince à la fois réformateur et initiateur de son peuple. 
aux délicatesses de la civilisation la plus avancée. Îl ne se doutait, 

pas qu’ une fois engagé dans les mêmes voies, il serait entraîné, Tetti ne. : 
aussi, vers de pareils abîmes. Et, SOS SRE X à | 


@) Dépêche au ministre de Saxe à Partis 97 PARA 1776. 
(? Même correspondance, 19 j janvier 1775. 
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He or lement Env des réformes 
e de Son coup d'état, il. la 


ne e avait (ét rent EnanTRlee 
É 


ério0 ranarchie e t de, déchiremens politi- 
,AYait, 1 is fin. Il est clair que le souvenir 
E,IGHaL à Gustave celle première mesure, et 
eu Lt | présens à la mémoire les éloquens plai- 

Mr U al ; que les : récens, excès. des: factions .sué- 

ù Ca ini d ançail ainsi la France € elle-même dans la 
ue 1 nécessaires, € car la Question dite préparatoire, 
qe iquait à l'accusé pour. lui arracher l’aveu de son crime, 
1e dev: vai être abolie chez nous qu’en 1780, et la question préala- 
: te Jane après la condamnation | pour obtenir. la révélation 

| ie devait subsister j jusqu’en 1789. Ce fut de Voltaire 
re dre que ustaye l III,se montra l'élève quand. il proclama la liberté 
Le Dont Le rot. de. Danemark, Christian VII, l'avait accordée 


étais. ‘dès Ce 1771, et avait reçu de Ferney, à cette 

sion, une. épitre . où était à “bon. droit signalé le contraste de 
celte concession onaneR avec l'asservissement où la presse. Stan 
2e retenue chez nous : | | Jraftef 
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19, ,taguuser gaine ts àtes Da av nom du gènre humain. 


Fe gp À 2 IL parie par ma voix, il bénit ta clémence. 
BHO Vuli Fu Du ses droits à l’homme et tu permets qu’on pense. 
{tu din GO PIE 2G0 287 SEE D JPG 


0 FÉn on à coupé les ailes à Pégase. vÀ 

Ms 107.771 Dans Paris quelquefois, un commis à la phrase 
DUT III Me dit: Amon bureau vénez vous adresser ; 

6 + Sans l'agrément du roi vous ne pouvez penser, 
3 Patla'h -U Pour ayoir de l'esprit, allez à la police ! 


L'hommagé que | Christian VIL avait obtenu, Gustave II voulut aussi 
lé mériter. Il renouvela, en y apportant quelques modifications, la 
doi suédoise de 1766, favorable en effet à Ja presse, et appuya cette 
£ démarche d’une déclaration quelque peu fastueuse qui figure dans 
@ je recueil de ses œuvrés sous ce titre : Modeste opinion du roi sur la 

liberté de la presse; il n’omit pas surtout d’envoyer ce factum à Vol- 
à : taire. IL y était dit : « La forme constitutionnelle de notre gouver- 
© «nement est fondée sur la liberté de penser, de parler et d'écrire, 

pourvu que cette liberté ne porte pas atteinte à la tranquillité et à 
la dignité du royaume. I1 faut que la liberté de la presse, main- 
tenue et protégée, serve à éclairer les peuples sur leurs véritables 
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intérêts: ss à découvrir au souverain: l'opinion des pe 
berté de la presse. ‘eût éclairé Charles XIF sur sa nee 4 
mieux aimé gouverner un peuple ‘heureux que de régner Su 
états vastes, mais déserts. La’liberté de la présseln’es 1 
Aù piston quand. Charles Te ‘porta sa t ‘tête sur l'éch 
>S. lèvres de Güstave II à 
ment trop hardies 3 sans ‘doute pou rénir al 
lant, programme de libéralisme. j pol litique. | 
.Disciple, des économistes aussi bien, que de 
s'était. encore engagé dès son: avénement. à, favoriser. l prict : 
et: le commerce. Ilicrut leur:donner.un nouvel ATEN 
jour'même de son couronnement à Stockholm; te pudepdent heu 
lerie qu'il désigna du nom de Vasæ,-soit en souvenir dushér ; 
descendance duquel la! nouvelle famille royale pre ttachaît, Soit 1 
parce que le mot vasa signifie en suédois une gerbe __—. ce 
symbole, faisant partie de l’ancienne armoirie royal ét dit us 
lement le enAe emblème de T TA à nouveau. ss ït 


ja Se SRE bi 
VE | 


que. des personnes ayant. rendu ke à sa services, soi Le . | 1 
HUE es 


NÉT 3 a 


à! 


posé en SE à cette occasion par un Italien. nomm Michelessi. x | 
Sous le singulier vêtement d'u un langage moitié mythologique, moitié \ 
technique, ce dithyrambe nous donne un curieux tableau de l'ardeur 1 
dont, au commencement du règne de Gustave a, la Sui de était 
animée : 


HEELÉESÉ NRC TE sis LH OU #09 F5 HIS 29) HAN 
JE F1 | nel 86.19 "9 ai M E : 

€ « Viens, vers mr b à couronnée. ve ni et d'épis.. Que, Flore | 
t'accompagne, Flore, l’amie de Linné, qui. enrichit sa Parure, des fleur urs 0 
d'Amérique cueillies à Upsal! Sans toi, l'astre. du jour : Re pas le 
château élevé dans cette Île fortunée (Drotiningholm }. où Ulriq: ue (mère M 
de Gustave) cultive l'arbre qui nourrit lé bombyx. Ses fils dé Ïés, no SEA 
velle production de la Suède, deviennent sous’ la blanche main de opté FA 
(sœur du roi) ces nœuds élégans, ornémens de l'épée de Son frère. De #67) 
divine Agriculture, est né le Commerce, frère dela Bonne Fois :déà ilén- 
richit Gothenbourg de ses dons... Le Wener et le Wetter lèvent tous déux | 
du fond des-eaux leurs têtes couronnées d'algues: ils attendent let jour LA 
prochain qui réunira leurs bras divisés. La nature les à séparés, elle a mis 
entre eux de vastes terres, elle leur a Opposé des rochers escarpés; mais à 
que ne peut l’art des Suédois? Trolhætta, ce, second Athos, verra avec-effroi Ph 
des vaisseaux naviguer à travers les rochers, sur le sommet escarpé des 
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s; Wener lui-même, dont | le roc est es plus dur, brisera avec Prés 
ni ï LS dé Mantes de la montagne le trident destructeur. que Neptune lui'a 
sé... Des Chaines endureis fouillent les veines cachées du fer; l'air et 
uissant le rendent. liquide; ils s'échappe. en mugissant des four- 
vises, semblable à ces torréns que Vésuve vomit de sa bouche en- 
ssez + Chalybes! venez, revêtus de cet antique habit sous 

| ITa dans. yos forêts. .Chalybes amis des ténèbres! de- 
: r” Fe quels replis elle renferme le bronze le plus dur, celui 

.& €  Hnne Ré dByore point: ‘le ciel l'a créé | pour que vous en fassiez l'effigie 
poses Portez-le au Lysippe français (4). Meyer, dont l’art commande à 

D ben feu, le coulera et le! ‘versera pour lui.. Qu'on place entre les deux 
cars amas troisième. — Beaux-Arts, rangez-Vous autour de 
»Si vous ne pouvez crayÿonner-la beauté de son âme, imitez du 
: 4 Duce ar de: ses traits, la sérénité de sonfront, rendez le vif.et 
_ brillant éaiat de ses yeux, semblables. à ceux de sa mère. — Apportez, aj- 

. mable Architecture, le dx LUE doit emhoir Haga, retraite que Gustave 
sen choisie... ivre 


; “Le Here pas a die toute part faite x la boursou- 
 flure italienne et à l'abus des réminiscences classiques, ce brillant 
£ programme atteste que la Suède se ranimait après sa période de 
_ guerres civiles, et que le nouveau règne avait trouvé dans les as- 
a pirations contemporaines de quoi s inaugurer sous d’heureux aus- 
_ pices. Un des premiers -étrangers qui reçurent la décoration du 
nouvel ordre de Vasa fut. naturellement le marquis de Mirabeau, 
l'ami des hommes, celui que Grimm appelle, à causé de ses bons 
_ dîners, l'amphitryon ou le premier maitre d'hôtel de nos écono- 
Fr mistes. Il remércia le roi de Suëdé en fêtant le jour de sa naissance 
par. un. repas solennel. auquel tous les initiés assistèrent « ayec 
beaucoup de dévotion »: le révérend père Le Blanc, un minime | 
conventuel qui était fort A la mode, composa, dit la Correspon- 
… dance, des cantiques pour cette cérémonie. 
11 Mais c’est de Jean- rJacques en particulier que Gustave III fut 
W récho, lorsqu'un jour il s’avisa de décréter un costume national. 
M Arrêter les progrès du luxe et ruiner pour toujours l'empire de la 
“mode en imposant aux_divers ordres de la nation des vêtemens 
uniformes, à la fois gracieux et sévères, se prêtant au développe- 
ment libre du corps au lieu. de l’emprisonner.et de l’altérer, régler 
tout.cela.de par la loi, —;absolument comme, dans Salente, Ido- 
… ménée, sur, le conseil du trop sage Mentor, devait séparer les dif- 
Iérentes classes de ses sujets par des vêtemens de laine que dis- 
| Ppaiene, seules des paies de mien couleurs : verte, rouge 


(f) Le statuairé Pierre Larchevèque, élève de Bouchardon , et qui resta vingt ans — 
de 1755 à 1777 — au service de la Suède. 
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pâle, gris ne. et jaune aurore, — c'était une rêverie si bien de 
l'esprit du xvirr* siècle, qu’on voit en même temps plusieurs 
souverains de l'Europe contemporaine tenter sérieusement de la 
mettre en pratique. Catherine Il l'essaya en Russie. De : même que 
Pierre le Grand, après avoir appris à ses sujets, non sans | nu ù 
efforts, à se couper la barbe, leur avait fait adopter re : ssh 
ropéen, Catherine imagina, elle, d introduire un h 

Quelques-uns de ses favoris, les princes Orlof et Po : 
rent, mais ne prêtèrent qu’à rire par cette complaisance etne trou- 
vèrent pas d'imitateurs. Catherine se le tint pour dit. Son. h 
même stimula pourtant Gustave III, En vain Catherine, prompteme nt 
revenue à la raison, lui affirmait-elle qu’on ne changeait pas les 
mœurs d'un peuple aussi facilement que ses lois : il répondit, avec. 
cette bonne opinior de lui-même que lui avaient donnée ses pre-, 
miers succès, que rien n était impossible à un prince aimé de ses | 
peuples, et il promit, comme par une sorte de gageure, de faire : 
_ réussir en Suède une pareille entreprise. Îl se mit à l’œuvre en effet, . 
conçut et dessina Jui-même le nouvel habillement national, et ne. 
manqua pas de seconder par un écrit public, lu d’abord devant les 
sénateurs suédois, la propagande qu’il voulait faire réussir. À partir l 
du 28 avril 1778, jour de la fête annuelle de l’ordre des Séraphins, 1 
nul ne dut paraître à la cour sans être revêtu du costume nou- ! 
veau (1). Ces inventions bizarres échouèrent heureusement, malgré ; 
la soumission momentanée de la cour, contre le goût public et l’o- . 
pinion. De France tout d’abord vinrent une foule de critiques. La . 
fidèle comtesse de La Marck, qui ne craignait pas de parler sincè- » 
rement à Gustave IT, lui écrivit de facon à le AReHTREr. | 


«En vérité, disait-elle, je ne puis voir aucun bénéfice à ce ‘qu'o on oc 
un petit manteau au lieu de l’habit reçu dans toute l’Europe, excepté en 1 
Turquie, un pourpoint au lieu d’une veste, une crayaté au lieu d'un jabot. 
Je reste persuadée que votre majesté ne persistera pas à changer le cos- 
tume, et qu’elle veut se distinguer par une conduite sage et raisonnable, 
non par une futilité telle que celle qu’on lui suppose. Je dois au profond 
dévouement que j'ai pour elle de lui dire: que notre jeune reine s’est per 


(1) Le chargé d’affaires de France le décrit ainsi dans ses dépêches : « pour les 
hommes, une sorte de veste avec un gilet et des culottes plus longues.et plus larges que 
celles d'à présent, telles à peu près qu’on les portait en France sous Louis XIII; par- k 1 
dessus là veste, un manteau de la même longueur que celui de nos abbés, mais qui cou S | 
vrira les épaules; chapeau rond, avec rubans et plumes; souliers attachés par des 
rosettes de rubans. Les personnes de la cour pourront doubler ét border cés' vétemens 1 
de drap noir avec du satin couleur de feu; mais ces couleurs seront interdites à tout ce 
qui n’est pas gentilhomme. Pour les femmes, le nouveau costume consistera en une | 
sorte de polonaise entièrement noire, ainsi que la jupe, et sans paniers... » ; 
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te des pläisanteries à ce sujet et qu'ici tout le monde s’ scope 
‘Sens dé cé grand changement dès modes suédoisesi» 420 


dy fais PROBNHTÈE 13419} SAS AOC) } GOT (UUE D ELUIRID VER 


aol Qi stat aus. ie pare ou LAPS de témois agé ! 
mais, Mn I p pe 


ais l’hab Ru cour, et peu a peu ii deviendra ‘celui’ ve la 

nation. » pi nee de là même année : «Le roi pense à 
un A des ici un babillement national plus analogue au climat. 
re rs is arrêter le luxe et détruire da dHivolite. 27 1 qui était 


stat 


aTe 


ce one Quoi + qu' i: en Soit du peu Btétef de la Cour 
de France, Gustave LIL fut le seul qui persista dans son entreprise; 
ses favoris portèrent en ‘quelques rares occasions l’habit officiel, 

| mais ce fut tout, ét il en fat réduit à à réserver pour ses voyages à 
l'étranger ce prétendu” costume national qui fit l’étonnement des 
, cours qu'il visita. 

M “Läoù Gustave III Se montra le mieux inspiré par la philosophie 
as xvirre siècle, ce fut lorsqu' il décida par Ses conseils répétés la 
| diète suédoise de 1778 à proclamer la liberté des cultes, qu’il con-. 
 firma lui-même par une loi du mois de janvier 1779 et surtout par 
| l'édit royal du 24 janvier 1781. 11 n’y avaiteu jusqu'alors à Stock- 
_holm d’autre chapelle catholique que celles de: quelques -ambas- 

sadeurs dont les aumôniers tenaient leurs pouvoirs d’un comte de 

| Gondola, évêque in partibus de Tempé; vicaire apostolique pour le 
mord, "et qui résidait à Vienne. Désormais, à la suite d'une conven- 
tion avec Rome, un certain abbé Oster, directement institué par le 
Msaint-Siége, vint s'établir en Suède. Une commission était en même 
temps nommée, par le gouvernement suédois, pour préparer.une 

 meïlleure:traduction de la Bible. Cependant l'Allemagne, la Suisse, 

| à Francé, avaient encore des persécutions religieuses et l'Espagne 

‘des auto-dà-fé ; aussi l'Europe ne lut-elle pas sans surprise l’édit 

TOME LvIn. — 1865. 54 
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_de Gustave IT, Ja fée de remercimens adr dei dE sc 
pontife à à ce roi hérétique, et la EROnSE. latine, ‘que celui 
‘Une habile réforme financière en1773, puis une série À utik 
‘sures législatives et administratives. acheyèrent, de ér heureu- 
‘sement la première moitié du règne, de, Gustave HI: ‘La vénAl ité de | 
qe: justice, fléau qui s était accru pendant la . période des troubles, ci- ; 
vis, fut réprimée avec une sévérité rigoureuse; mais | et PÉ 
furent d’ailleurs adoucies. La. disette. et les maladies aient de 
| décimer les : campagnes : Gustave fit faire par les eoutérmeurs des, | 
provinces des distributions de blé gratuites et: construisit, des gre-\ 
niers; on interdit la mendicité et, | on fonda des établissemens de: 
travail. Les maisons d’orphelins. et les hôpitaux, confiés à l’ins- 
péction de deux chevaliers de l’ordre suprême des Séraphins, fu- 
rent surveillés avec une patriotique. sollicitude. Pour. favoriser l’ac-. 
croissement de. la population, Jon affranchit de toute, imposition 
personnelle les paysans, les journaliers, les manœuvres et les an- 
ciens soldats de terre ou de mer ayant au moins quatre enfans. Les 
nombreux domaines de. la couronne furent affermés à bon compte 
et pour de longs termes; une commission d'agriculture. dut s’en- 
quérir des ressources de ‘chaque province et aviser aux moyens de 
les augmenter; l'abolition de plusieurs fêtes ajouta jusqu'à vingt- " 
deux journées à la somme du travail annuel; enfin le commerce 
des grains fut déclaré libre, La création d'une compagnie pour la 
pêche de la baleine et celle de ports : francs sur les côtes de Suède 
encouragèrent le commerce et la marine. Une meilleure exploitation 
des mines doubla leurs produits; on commença de travailler en 
Suède le métal brut, qui jusqu'alors avait été façonné à l'étranger, 
et des ouvriers attirés des différens pays de l’Europe vinrent ap- 
porter divers perfectionnemens aux manufactures de fer ou d'acier. 
Certaines branches de l’industrie suédoise se développèrent. même 
pendant la première partie du règne de Gustave III jusqu'au point 
d'éxciter les inquiétudes des fabricans français. | 

Nôus rencontrons à ce sujet. dans les correspondances diploma- 
tiques un curieux épisode qui intéresse l’histoire si peu connue-de 
notre industrie à la veille de la révolution, et qui montre de quelles 
précautions jalouses elle croyait alors devoir s’entourer., Dèstle 
commencement du siècle, un habile industriel suédois, Jonas Als- 
trômer, avait fondé dans la petite ville d’Alingsos, près de Go- | 
thenbourg, plusieurs sortes de filatures. Ses établissemens. ayant 
prospéré, un d'eux fut transporté, vers le commencement du règne 
de Gustave ILE, dans un faubourg de Stockholm; c'étaittune manu- 
facture de bas de soie, qui prit bientôt, dans ces nouvelles circon- 
stances, une extension menaçante pour notre fabrique de Lyon. 


La à 
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Uaithes redoublèrent en France quand | on apprit que l'établis- 
Hi suédois avait ‘embauché des ouvriers du Languedoc, dont 
# HE qu s-Uns avaient même transporté leurs métiers à Stoc kholm. 
| uvérnement $ "emut d'une telle infraction aux lois sévères qui 
dt dure, € et, Sur rla plainte de l'intendant du Ni 


MAT A 


“4 tés deve à la oHeltente a marché ts et a se- 
“cret énfin notre ambassadeur devait garder en face du gouverne- 
ment suédois pour conduire à bonne fin cêtte grave négociation. 

_ Gustave n’aspirait pas Seulement au renom d’un roi libéral envers 
-ses peuples; il ambitionnait aussi celui de protecteur des lettres et 
_ desarts. Ce titre figurait dans le programme tracé par le xvine siècle 
aux souverains, et ce n’est qu'être juste envers Gustave III que de 
reconnaître la parfaite conformité de cette convenance politique avec 
son propre penchant. Il respéctait ét aimait les choses de l’esprit. 
Ayant lui-même voulu payer d exémple, il figure parmi les écrivains 
‘distingués de la Suède; et'il a été compté de son temps au nombre 
des souverains lettrés de l'Europe. Bien plus, nous devons réserver 
be Gustave une place dans. l'intéressante galerie de la littérature 
‘française à Tétranger : ‘il a écrit dans notre langue au moins au- 
‘tant que dans la sienne, et si, dans lé recueil fort incomplet de 
‘ses œuvres imprimées, ses discours politiques et académiques, ayec 
“la plus grande partie de son théâtre, se lisent dans l’idiome natio- 
näl, ce n’est pas le cas pour la plus grande partie de sa correspon- 
dance, ni pour les œuvres historiques de sa jeunesse. Il devient 
même douteux, après qu'on a feuilleté l'immense et précieuse col- 
lection des papiers de Gustave III à Upsal, s’il se servait plus habi- 
tuellement de l’une ou de l’autre langue ; il est clair que très sou- 

vent du moins il pensait dans la nôtre. Que son style français fût 
toujours à l'abri des reproches pour la construction grammaticale 
et même pour l'orthographe, il ne faudrait pas l’affirmer; mais il 
écrivait du moins avec une facilité extrême, qui laissait paraître la 
vivacité d'esprit et l'enjouement. Tel est surtout le caractère de,sa 
correspondance, d’où l’on pourrait citer beaucoup de billets aima- 
bles et de mots heureux. Si dans ses discours la déclamation se 
montre souvent avec les moralités de lieux communs, il faut bien 
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dire que ce sont les défauts du temps.' Sal vrai modèles clest:L: 
langue de : n0$ encyélopédistes, célle qui 1 n’ ue past ve- 
nir des’ traditions, et il a ‘pris! parti dans la littérature Suédoise 
malgré quelques velléités”conträirès, pour l'école toutelll 
dont le chef était le poëte Léopold. ”910%0t n enqu QUL nl 

L'établissement d’ uné : académie gürle plan dé rAtadéohèrfan 
çaise était un dessein dé natufé 4 Séduire un ‘tel-esprit/ TA reine 


Louise-Ulrique, sa mêré, avait déjà dôté la Suède-d'une insiitution 
analogue (1); Gustave Ÿ ajouta! Hiéélébré académie des dix-huit:'Les | 


déux compagnies ont continué dé rendre” d'éminens services/sans 
que la différence de leur inspiration primitive soit entièrement effad 
cée. La première à été fondée ‘dans ün temps d'agitation civiles 
aussi l'étendue de ses’ attributions}! qui‘ comprennent: les sciences 


morales èt' politiques; atteste éncore de nos jours l'ardeuriintellec: 


tuelle de l'époque où elé est née! La sécénde, instituéepourigrou- 
per et discipliner lès: ‘esprits, ‘sert En « le nivéau de la plus 
haute culture et le“proposé toujours à l'émulation commüne. Gus: 
tave eut le mérite d'appeler datis la nouvelle: académie non-seule- 
ment les écrivains proprement dits, mais éncore Jes Hommes qui 
avaient donné dés preuves dé talént par là parole: on leivit y nome 
mer, avec un désintéréssement quilui fit ‘honneur, des adversaires 
de sa politique, comme le-comte Fersen, chef'éloquéntide l'opposie 
tion dans les diètes Suédoises. Après avoir | rédigé lui:même lés rè- 
glèmens, Gustave se mêla'aux premiers concours etifutilauréat'à 
son tour; c'était, dans sa perisée, refaire sur d’autres! basestune 
œuvre semblable à celle qu'avait accomplie le cardinal de Richelieu. 
‘Parmi les branches diverses de l'activité littéraire, le théâtre, 
dont les séductions variées ‘répondaient si bien à l'insatiable curioz 
sité du xvinr siècle, appar aissait surtout à Gustave IH comme’un 
puissant moyen d'agir sur les esprits et dé transformer les: mœurs. 
Il 'conçut le louable projet de raviver ou'de/créer,\à vrai\direWla 
scène ‘suédoise en empruntant dés sujets dramatiques aux souve- 
nirs nationaux. Il écrivit plüsiéurs drames (2), où l'histoire/deGus- 
tave Vasa, celle de Gustave-Adolpheet d’autresthéros duNordde- 
vait être représentée ; mais én même RER üne ‘troupe française 
était rappélée en 1781 à Stockholm ,-afin'qu'on eûtiles modèles à 
côté des copies. Le célèbre Monvel en'fut'le directeurety apporta, 
‘comme Fr PNR ee nos sens AS notre 


ki) 9 IS : gil £ 
réf à Il y'avait aussi depuis:1738 l'Académie io sciences, Mn par; Linhé, T'Acadé- 
mie des arts depuis 173%, et, l’Académie de, musique depuis 1711, . ) du09. 8 
(2) Une des Pièces de Gustaye IT, Siri Brahé, ou les. Curieuses, assez “mal nue 
rs arrangée pour notre scène, a ue noces et “YOpFÉRARERL a Paris sur le TH 
Français/le 11 fétrier 1803. ac SHO9LDIQ 9 69 HBAGIYJU 
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V4 théâtre. dusecond ordre, alors si fécond; la troupe suédoise, elle- 


_mêmesne vécut guère, si l'on excepte. les comédies de Holberg, 
empruntées-à la scène. danoise, que de traductions d’après, Dal- 
 lainval,/Marsollier, Carmontelle: et. Gollé : la Partie, de chasse. de 
Henri IV, Dupuis et Desronais, l' Amant bourru, firent les délices 


| des Suédois presqu’à lamême époque. où ils charmaient nos grands- 


pères. Monvel, pendant son séjour en Suède, de 1781 à 1787, forma 
_d’excellens élèves, dont le plus célèbre, nommé Hiortsberg, a laissé 
toute. une légende, après lui.:äl parlait. admirablement le français; 
sa mémoire. était prodigieuse..Ayant lu à la dérobée un poème d'un 
bout à l'autre, il. fit croire à auteur, par ses innombrables citations, 
_qu’il avait lu cela. quelque, part,.et.que son ouvrage n était qu’un 
plagiat. Il contrefaisait si bien le.grand Frédéric qu'un vieux diplo- 
_mate prussien, ayant fait la guerre.de sept ans, mis tout à coup.en 
présence. de Hiortsberg, qui. appela, par son nom, d’une voix bien 
_ connue, se jeta à ses genoux,et S ‘écria: Mein alter. Æritz! La vraie 
création de. Gustave, IL fut Le opéra. Suédois. Dès la première année 
de son règne, et quelques mois seulement après le coup d'état, le 

_19,janvier 1773, il faisait jouer le premier Opéra. écrit dans la lan- 
gue nationale, T'hétis et Pelée, dont la musique était du maître de 
chapelle Uttini, et l'on exécutait sur les diverses scènes des rési- 
dences royales les œuvres-de Grétry, celles de Haendel, surtout celles 
de. Gluck, avant même que-Marie-Antoinette les eût introduites en 
| France. Bientôt la Suède connut à la fois les grandes œuvres mu- 
| sicales.-de l’école allemande, .les deux /phigénies, Orphée, Alceste, 
| Armide, des œuvres italiennes comme.le Roland de Piccinni, et le 
_genre.alors si.goûté de l’opéra-comique ;: {a Serva padrona de Per- 
golèse, traduite en français par Bauran, et du français traduite en 
suédois, le Tableau parlant de Grétry, Nina ou la Folle par amour 
et Cumille ou le Souterrain de Dalayrac, la Belle Arsène, Rose et 
Colas, le. Déserteur. de Monsigny. C’est de nos jours à Stockholm 
qu’on peut revoir le plus souvent quelques-unes de ces vieilles 
pièces. conservées..si longtemps dans notre répertoire, et qui ont 
tant contribué à, répandre en Europe le charme de l'esprit fran- 
çaïis..Le petit. théâtre du château royal de, Gripsholm, que tous les 
touristes. vont: visiter sur les bords du Mélar, offre encore sur sa 
scène. déserte le décor du Devin de village. 

Gustave consacra ces premiers efforts par la construction d’une 
salle digne du nouveau règne : en 1782 fut inauguré le Théâtre- 
Royal, dédié aux muses suédoises, patriis musis, et devenu célèbre 
par le coup de pistolet d’Anckarstrôm. L’ architecture et l’ordon- 
nance intérieure, modifiées depuis par des remaniemens devenus 


LE: nécessaires, en étaient toutes françaises; on n’a pas oublié à Stock- 
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‘la société suédoise la tradition des, eaux jours di 
“elle parlait avec charme et dignité de ce qu étaient a .. RES Menus 


C“ 


io “Hide | 
“holm là rère véreplas la salle; avec sa tentüré gris- perle: o 


Vo éncore Ê Sete We -de-bœuf vraie de ra qui “Re 


Ai: 


| e ce, m 4 
Ristell à qui nous. ‘devons, LE MEUE. livre. de do 1 1 


de Gustave, LIT, le. personnel du. seul, opéra | monte à près de cent 
cinquante personnes: le ballet, avec Marcadet et Gallodier, s'ést | 
recruté en France, mais les chanteurs sont suédois, comme ce 
Karsten, qui a laissé le souvenir d’une rare majesté « ds l'intér- 
‘prétation des grands rôles de Gluck, et dont la petite” file, néé à 
Stockholm, a été la célèbre Taglioni. La femme de Karsten ère è 
à quatr e-vingt- quinze ans, vers 1846, a lon gtemps re résenté d lans 4 

ar 6 Gustave : 


plaisirs du roi, et dé He NÉE AL je pa « le favori de sa 


majesté. » Ses host HF avi téo 
1 suffit d'ouvrir Aa ro ReS inpriniée du roi de Suède 


pour se convaincre ‘de l’ardeur incéssante avec laquéllé il se pré- 


‘occupait des intérêts de $on théâtre. Engagé dans une guerre contre 
la Russie sur l'extrême frontière de la Finlande, il ne se séparé ja- 
mais du portefeuille qui contient, avec quelques livres’ agréables, 
ses propres essais dramatiques: Ses billets sont innombrables au 
baron d’Armfelt, à qui il avait confié la direction des spectacles’ soit | 
qu'il indique à tel auteur’ dont il renvoie le manuscrit les change- À 
mens à faire avant l'admission de son ‘œuvre à la scène, soit qu'il M 


adresse à Léopold un canevas de tragédie composé par aile 


et que le poète saura revêtir de beaux vers! suédois! soit enfinque 
les vicissitudes nombreuses dela troupe: française à: Stockholm, 
demandes de congés, actes d’ me reru teens, Gccnpènt 
son ie pts Pis USE ANOT HORS ESS 
ftO Fr 119 5(jQ E" a sde ee {i Fe XH694 

« x Da camp devant Borgo! — ‘Mon cher ami, faites rénitrét Tes acteurs qui : 
ont voulu se retirer: les deux! sujets :en° question) n’intéressent/c0mme 
spectateur et comme auteur. Ce Séra le seul plaisir que-j'auraitcet hiver, 
et mon portefeuille: est rempli dé productions Les mes Here out ‘entrailles Le 
ne voudraient pas voir massacrer.» 1151 | 

« Voici, mon bon ami, la tragédie que je: VOUS. renvoies si rase Kéu 
faire les changemens que je propose; je garantis qu'elle. aura du succès 
malgré la, faiblesse de la versification, et de cette, .manière- -ci elle, ne SeTa 
pas plus une copie de Lemierre que toutes les Iphigénies possibles ne, le « 
sont du théâtre grec. Les changemens sont si légers que je crois que J'au- | 
teur pourra les faire dans huit jours. Pressez- le MAS qu "où puisse jouer 
la pièce‘au plus tôt. Bonsôir. »'!°° Up 69 FHOÏ 
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4 -chadirection m’a.envoyé,une pièce.intitulée. {a Noce. de, Quickstrüm,; je 
_. d'aijlue en pis lle me parait ressembler à l'épée de Charlemagne : 
«Di ê LRU Au We $ Courrier « de. d'Europe. vient 6 d'arriver. 
Jér' Su ndres | ab vu les re agemens des danseurs sont donc r'om- 
” pus. Faites revenir notre Didelot, ‘afin que j'aie le plaisir de le revoir l'hiver 
syfoéhiat je ne Sais pas pourquoi” nous lé payons ‘quand il danse à Lon- 


_ l'dres:i Je'vous oi que mon flanc gauche 2. AR par ae Sal batail- 
| :-lons,, etc. » : fe 5 AANENTEN. 5876 "T9 ET € “PANHOPTO! 
_ +: <«Mon cher ami, mir les livres que je: oi or ide Edo et en ; Fin- 
lande: : l'Éndide de Virgile, Je tome de Molière qui contient les-fêtes ÿde 
4 Ve Flonassrdmpire Ménesrior. sur.les joutes.et carrousels, la Jé- 

em délivrée, lArioste et l'Esprit des. Femmes. célèbres. Vous. les trou- 
L dans s ma bibliothèque particulière, Demandez aussi à Monvel le ma- 

uscrit qi que e lui! j'ai remis, qui contient un programme de carrousel.. . Je 
_ n't pas le temps de vous ch dire davantage : il faut aller à la manœuvre. 
es | 
tab LITE ts dislotaé”: FES sn avoGuM OU al | 14 

_ Que Gustave III rendit al Suède un Sienalé 9 service par la créa- 

- tion d’un théâtre digne.de. ce. nom, cela, est hors. de doute. De là 
-vint.en partie cet éclat de la première moitié du règne qui parut 
_-effacer les traces des discordes civiles et.fit:monter la Suède au rang 
des, nations les plus policées: Combien cependant Gustave ITLet ceux 
-qui l'entourent partagent aussi les faiblesses de leur temps! Quelle 
passion du plaisir pour le-plaisir même, et quel regret bien souvent 
d'être. forcé. dervivre loin de:cette cour dé: France où il semblait 
que les amusemens de:toute sorte:se donnaësent rendez-vous! 
ile MER reel. chargé d'offrir les illusions en trompant les regrets. 
. Me, de: Genlis raconte dans ses mémoires: que, Jorsqu’ elle était 
enfant; on l’habillait parfois en Amour, et: que, ravie, elle conser- 
_«vait son carquois, son arc et ses ailes pendant des journées entières. 
Gustave IH avait de ces jouissances naïves : on le voyait garder, 
après avoir joué lui-même sur quelque scène de cour; les ‘ori- 
peaux dont il s'était affublé. L'appareil d’un déguisement, les pré- 
paratifs d’une, représentation, lui étaient des joies suprèmes. Dis- 
. tribuer les rôles, diriger les répétitions, surveiller les costumes.et 
Jesiaccessoires, pénétrer les mystères de la coulisse ou'du foyer, 
“tout:cela le charmait: Bien plus, lés plaisirs du théâtre, où il pa- 
raissait à la fois comme auteur et'comme ‘acteur, ne suffisaiént 
pas à Son ardeur infatigable : aux tragédies et aux comédies clas- 
“siques, aux drames ét aux ballets, aux opéras, prologues, diver- 
‘tissemens, scènes héroïques ou ‘lyriques, il fallait qu'il mêlât les 
| tournois, et carrousels, les mascarades, les danses à caractères, les 
Jeux. de bague et de quintaine, les surprises, les mystifications, 
tout ce que la frivolité d'alors inventait.ou,renouvelait, Stupéfaits 


4 


848. | REVUE DES DEUX MONDES, . 
devant ce. roi jeanbi les sinistres étrangers ne 


| ae Di ent ui e une: An En rester D ôn 
après. Ou bien Diane chasseresse a ouvert une lice : lé roi ÿ paraît 
en Méléagre, tandis que la comtesse Hôpken ( (célèbre aussi par sa 4 
beauté) S'y montre à cheval en Atalante. Quelquefois Ja cour se tra- 4 
vestit suivant un programme convenu, sans qu'il y ait descènes 
composées à l'avance, et chacun doit observer pendant toute. la | # 
fête le caractère du rôle qui. lui. est dévolu.ou l'esprit généraldu 
déguisement, adopté. :On figure, par exemple la foire:Saint-Ger+: 
main ou bien la cour de la reine Ghristine; les vêtemens histori= 
ques du garde-meuble royal ont été mis en réquisition pour que … 
rien ne manquât à la couleur locale : of voit Chänut; ét Piméntel, 
et le grand Descartes: S'agit-il de fêter Madame Royale, sœur DE | 
du roi, on représente la Rosière de Sulency, divertissement paré 
dont les rôles sont remplis par toutes les personnes ‘de la cour : 
« le seigneur de Salency (le roi), la dame de Salency (la reine), le 
bailli (le comte Charles Fersen), le maître d'école, le bedeau, le 
porte-goupillon, le barbier, -l’apothicaire, le suisse, le hoqueton, - 
les joueurs de quilles, les personnages de. la. bascule, les balan= 
ceuses de l’escarpolette, les pâtres et pastourelles, les garçons du 
village pour le ballet. des cerceaux, tous'habillés dans le costume.» 
La rosière choisie, non pas seulement pour sa vertu, mais pour sa 
beauté, porte finalement sa rose, dans laquelle Gustave IP a p'acé 
une bague avec un diamant de 10,000 rixdales, à la sœur du roi, 
en lui récitant ce couplet du poète de cour Oxenstierna : 


Je ne pérds rien de ma gloire 

En cédant à vos attraits ; | 

Si vous gagnez la victoire, 

Je m'en trouve le plus DEPOT IEP 
Jeipuis me consoler d'elles ire 16069 080 FT RD NOTES OPEN 
Nos bergers m’assurent tous : ! UE sudrrion GA 

Qu'on peut être plus que belle ..n 2x ouai D tou 
Et la seconde après yous.. ; 


Ce sont encore ou des fêtes allégoriques, ou des scènes de mytholo- 
gie, avec allusions piquantes aux faits contemporains, ou de sim- 
ples impromptus à peine relevés par des fictions bizarres en vue 
desquelles Gustave IIL et ses plus intimes courtisans déploienttum « 
esprit singulièrement inventif. Les correspondances duitempsien 
contiennent de nombreux récits, dont voiciiseulement quelquessou- 
venirs, empruntés aux dépêches des ministres étrangers; presque 
toujours témoins oculaires. 
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Té nnaéritinnvr. — l'y eut favantihier chez” M. le duc de Sudermanie 
_ une fête ingénieusement ordonnée, dont le sujet était le mariage d’un fils 
Heiemenie tel Ja Chinés Tous les habitsiet la décoration dés apparte- 


me au : costuine di-pays, et M: Beylon , ‘qui faisait 
nage | de 1 AMRENEN ES va soutenu. le rôle avec: (fe; aisance ui ‘un 


mai ? (de la même. année). — - Une petite f fête a eu lieu, en nr. de 
ens diplomatiques, ci chez la reine régnante, pour le jour de nais- 
San orae FA princesse sœur du 1 roi. A minuit, p endant le bal, deux hérauts, 
précédés d’une musique guerrière et suivis d’un brillant cortége, sont en- 
Nbédet “ont proclamé, ‘auInom du roi Gustave HT, ‘un défi, avec les condi- 
tions-du combat, què M!dé' duc de Sudermänie;! à la tête de tous ses che- 
valiers,. avaccepté. Tout celaés’est accompli très gravement, suivant les 
nobles.us de l’ancienne: chevalerie. Le tournoi dis doit suivre n’aura 
pas lieu, it-on, avant le 28,.4», : olgsol 40 
a $ La octobre, — Le prince, Erédéric, augitot ses ile a; nés s de one $ as 
: rendu immé diatement à (Gripsholm; 11 s'attendait à, trouver tout le monde 
sur son passage; il a été fort surpris de n° BPREREYPIF âme qui vive:ni,sur 
les avenues, ni au Château, même. Chacun, jusqu” aux sentinelles, avait 
ordre de se RTL caché. Les barrières ( étaient abattues, les portes fermées, 
les. apparteméns ‘sans lumières! tout avait l'apparence d’une habitation 
“abandonnée et déserte. Après MO appelé et attendu inutilement, le prince 
et sasüite sont obligés de mettre piéd”à terré pour lëver eux-mêmes les 
traverses, S'étant mis: ensuite | à parcourir les. appartémens, au lieu ‘des 
personnes de la: cour qu’ ‘ils cherchent: envain, ils ne rencontrent que quel- 
ques troupes de paysans qui ,errent çà et là dans:un morné silence. Ré- 
a. pus alors, en Vaillans chevaliers, à pousser l'aventure, ils pressent:ces 
andes fugitives ; à la faveur, de quelques lueurs.sombres, Tout à coup.ils se 
trouvent arrêtés. par un, bruit confus de gémissemens et de soupirs plain- 
tifs, comme de & gens qui ‘s'éveillent d’une léthargie profonde. C'est qu’en 
effet la valeur du prince et de ses compagnons a dissipé les mauvais génies 
et rompu leurs maléfices; la cour recouvre la voix pour remercier son libé- 
rateur: le château se retrouve éclairé subitement. comme par un coup de 
baguette, et le bruit du canon, mêlé au son des instrumens, annonce la fin 
de l’enchantement, auquel succède le'plaisir d’un bal. » 

« 5 novembre 1782. — La cour, qui est à Gripsholm, continue à s’occu- 
per d’amusemens plus que d’affaires. On $’est plu l’autre jour à y recevoir 
Me la princesse Sophie-Albertine dans le goût des fameuses mystifications 
de pQinsiner à Paris. Comme son altesse n'avait jamais été, à. ce château, 
on avait placé” ‘dans les environs dés sentinelles habillées à l’allemande, qui 
1üi parlèrent en cette langue en arrêtant sa voiture pour lui donner le 
chängé sur Ce qu’elle pourrait être égarée. “Étant énsuite arrivée à Grips- 
holmi onlui fit tous les honneurs d’une abbesse de Quedlinbourg. Lés per- 
sonnages dé la Cour les'plus /corpuléns , après &’être travestis en chanoi- 


nessesiet s'être permis you RSA se Er à initier la prin- 
cesse: dans leurs mystères. J'tt) 


850 C'RÉVUE Dés Deux siônDEs. | repas 


Téls étaient les divértissemens de Gustave TT et de sa Coùr?N'en À 
accusons pas encore l'abus, dont les effets se montréront plu lus s tard de 4 
rendons d'abord justice à l'utile éclat qui à signalé les premièresan- 
nées de ce règne aux sympathies du reste de l'Europe. Après APE 
conquis tout d’abord, par un louable esprit de réforme sociale, ‘une : 
place distinguée parmi les souverains éclairés du siècle, ‘au-dessous : 
du grand Frédéric et de la grande Catherine’ assurément, ‘mais à 
côté de Joseph IT, de Léopold, grand-duc de Toscane, du pape 
Clément XIV et de Louis XVI, Gustave III devait aussi séduire ses. 
propres sujets et plaire à son temps par son élan spontané, si bien | 
d'accord avec le goût des contemporains, vers les brillans plaisirs. 
La cour suédoise fut longtemps sous son règne le rendez-vous Le 
nommé de toutes les fêtes. De la cour même une pareille ardeur 
gagna la nation, et, parmi les traditions nombreuses qui atcompa- 
gnent aujourd’hui le souvenir dé Gustave TI, on rencon re s 
celle d’une époque de mœurs élégantes et enjouées. Aux antiques. 
coutumes, qui subsistaient encore, les meilleurs emprunts qu'on 
eût faits des usages français étaient venus se joindre. De fréquens 
voyages avaient familiarisé les hautes classes avec les délicatesses 
étrangères, et le gros de la nation avait goûté vivement, au len= 
demain des discordes civiles, les douceurs d’une période tranquille” 
et prospère; c’est d'alors que datent pour le peuple suédois cent 
joyeuses légendes, et, grâce au talent inimitable du poète Bellman, : 
tout un cycle intéressant de chansons populaires et poétiques.” 

L’empreinte du règne de Gustave IT est restée sur là séciËtE 
suédoise et sur la capitale même de la Suède. Le goût de la langue 
et de la littérature françaises avaient pénétré dans le Nord, il est” 
vrai, dès le commencement du xviri* siècle; mais c’est gräce à 
Gustave que ce goût est devenu pour les Suédois une douce habi=. 
tude. La révolution française et les vicissitudes inouies du xrx° siècle! 
sont venues mettre cent fois les différens peuples'en contaét'avet| 
la France ; mais le moment du charme et de la séduction aété pour 
la plupart d’entre eux le dernier tiers du xvir° siècle : 1alSuède 
particulièrement ne l’a pas oublié. Beaucoup dé familles s’y retrou- 
vent où les souvenirs de Gustave III sont vivans encore, et la société 
de Stockholm continue d'entourer de ses réspects quélques rares 
personnes, comme M"° Marianne d’Ehrenstrôm, témoins de cétté M 
époque. Née en 1773, Me d'Ehrenstrôm, qui avait un frère page. 
à la cour de Gustave IIT, n’est jamais venue en France; elle parle ce= el 
pendant, — nous prenons plaisir à nous le rappeler, — le français 
élégant du xvirr° siècle, et a publié sur la littérature suédoise de ce 
temps-là deux intéressans volumes dans notre langue. Le poète M 
Léopold à fait en français des quatrains pour elle, et nous avons 
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4 | ainsile, droit. d'inscrire son nom dans une FRISfoIte, des relations 
lectuelles entre les deux peuples. : 

Bien que les édifices publics élevés sous Hs Il ne “soient 
pas en grand nombre, on peut dire que la capitale de la Suède 
porte à certains égards son empreinte. Le pont. qui unit au conti- 
DR l'île principale où se trouve. le, château a été commencé pen-, 
‘dant.son règne; ce pont. conduit à la grande place sur laquelle on. 
voit le théâtre édifié alors avec. tant, de sollicitude, Le monument 
funéraire . de Descartes, dû au respect. de Gustave, prince royal, 
pour ce grand nom, la statue de Gustave Vasa, — celle que Mr° de 
Staël a lait le Jupiter olympier de la Suède, - — - modelée par un. 
| Français, Pierre Larchevèque, et inaugurée en 4774, toute une 
partie de la ville créée, vers cette époque. et dont les constructions 
‘conseryent un grand air ; AUX portes de la capitale la jolie résidence | 
de Haga:, plus. loin les beaux. jardins français de. Drottningholm ; . 
dans ges, châteaux FoyANX: les. Présens | de Louis AY et de Louis XVI, 


Fe RReE: 


nntabran portraits de nos hommes. de guerre, de nos hommes 
d'état, de nos écrivains, de nos spirituelles grandes dames, — tout 
cela. subsiste. pour offrir au visiteur français comme une aimable 
et chère vision dont il est reconnaissant envers Gustave III. 

Ce n’était pas d' ailleurs, seulement par légèreté d'esprit ni par 
. pur dilettantisme que Gustave. s'était livré si vite à la pente de son 
| siècle. Par le théâtre et par l’éclat des fêtes de cour, il croyait 
| faire. naître un luxe nécessaire, exciter les arts, élever le niveau 
intellectuel de la nation. Il avait encore une autre pensée, toute 
politique 4 espérait, par les séductions d’une cour brillante, at- 
tirer et.retenir auprès de lui les fils de ces nobles suédois qui. 
| avaient été vaincus par le coup d’état de 1772, et qui en conser- 
| vaient un ressentiment dangereux. Il devait échouer, et en partie 
| par sa propre faute. Ce charme d’une cour qu’il avait voulu créer, 

| et.sur lequel il comptait appuyer sa politique intérieure, il parut 
tout le premier n’y pas assez croire, et le laissa impuissant. Ceux 
| des, jeunes nobles qui lui étaient hostiles restèrent à l'écart; les 
| autres, s'ils voulaient mériter sa faveur et ses bonnes grâces, du- 
| rent continuer, nous le verrons, de venir à Versailles pour faire 
preuve à ses yeux de bon goût, de talens et d'esprit. Lui-même 
| enfin, trop à l’étroit dans son royaume, le quittera beaucoup trop 
souvent pour aller demander aux cours étrangères l'appui et la re- 
| nommée. sl 
| À, GEFFROY. 
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Pi juin 1864. uk mer 


Non do les ee d'Europe. Les montagnes d js 
s'’abaissent à l'horizon, tandis que la pleine .mer s ouvre. devant 
nous, froide ét pâle. Des nuées violettes, mais, toutes baignées d e 
lumière, courent sur l'azur doré du ciel. Çà et là un point noir. 


(1) Arrivé aux États-Unis en juin 1864, à l'époque où la cause fédérale semblait gra 
vement compromise, l’auteur de ces lettres les quittait en février 1865, alors que tout 
annonçait la soumission prochaine des confédérés. En détachant 1de préférence ici. les 
pages qui se rapportent aux événemens politiques et militaires, nous avons voulu néan- 
moins conserver de cette correspondance intime (qui paraîtra plus tard dans son en- … 
semble) la partie morale et pittoresque dans ce qu'elle a de plus caractéristique. On ‘4 
n’a pas non plus effacé de ces notes la trace des fluctuations quotidiennes des opinions. 
et des événemens. Pour ne citer qu’un exemple, les doutes, les impressions diverses 
qui ont précédé la réélection présidentielle d'Abraham Lincoln s'y retrouvent tout. en- 
tiers. On à mieux aimé livrer ces pages au lecteur avec l'empreinte des émotions du 
moment que de lui donner une conclusion faite après coup, qui n’eût montré qu une 
des faces de la vérité, 
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mobile TETE sur la vague. C'est un phoque venu des régions 
polaires avec la bise qui nous souflle au visage le froid des glaces 
éternelles. Le soleil s'éteint vers le nord, au milieu d’une fauve 
auréole. La nuit tombe, obscure et silencieuse, et nous semblons 
errer dans le vide. J’aime à entendre, avec le bouillonnement des 
vagues, les bruits confus: de la manœuvre, le sifflet perçant du 
quartier-maître, le chant âpre et rhythmé des matelots. Cette ca- 
dence étrange ressemble à la plainte du vent, aux cris des oiseaux 
de mer dans la tempête. Mêlée d'angoisse et de joie, elle est comme 
le cri de g nd le KA 1e à EN de homme aux élémens. 

Less Huile q À règne sur le navire fait conträste avec son 
isolement. 1 City of Washington porte dans ses flancs de sept à 
huit cents vies humaines. À Cork, où nous avons relâché deux 
heures, notre population flottante s’est accrue de quelques cen- 
taines d'émigrans. Gette courte visite d'adieu à la terre nous a paru 
bien riante après une première journée de navigation. Au sortir 
d’un étroit défilé, le beau golfe arrondit sa coupe d’azur et ses fes- 
tons de vertes collines. Au milieu, Queenstown se dresse sur une 
île escarpée, plongeant ses murs dans l’eau limpide. Un capricieux 
archipel d’ilots et de rochers se mêle aux grands vaisseaux de guerre 
mouillés dans la rade. Le ciel a les teintes vives et chaudes des 
climats qu. cite sous. cette janière ardente, on dirait un paysage 
italien. Eu no “ 

Une foule ol, dei rée, ty liutibes nous enehaaAte sur 
le quai. Nous abordons, et r assaut commence : deux heures durant, 
la masse confuse et agitée roula sur l’étroite planche. Le navire en 
était inondé, et ne semblait pas pouvoir contenir cette fourmilière 
humaine: Caisses, ballots, besaces, matelas, marmites, s’entassaient 
pêle-mêle avec les sacs de houille, comme une montagne de débris 
où grimpait ensuite une cohue bariolée‘de figures incultes ét de 
haïllons éclatans : spectacle curieux et pittoresque dont l’étrangeté 
faisait oublier la tristesse. L’Irlande envoie ainsi au Nouveau-Monde 
le trop plein de son peuple. Cette vieille ruche toujours affamée et 
toujours féconde ne se lasse pas d’enfanter des hommes; chaque 
année, les jeunes essaims s’expatrient. Peuple vivace, aventureux, 
qui accepte gaiment la misère et l'exil! D'abord ahuris, dépaysés, 
un peu abattus, leur nature insouciante-se relève, On les entasse la 
nuit dans l’entre-pont, sorte de cachot fétide où le jour ne pénètre 
que par des soupiraux submergés. En attendant, ils vont et vien- 
nent, ils considèrent curieusement tant d'objets nouveaux; ils se 
couchent sur les sacs, les cordages, les voiles, font leur nid partout. 
Ils essaient même de se réjouir. Deux virtuoses déguenillés font les 
frais de la fête : l’un tient un chalumeau et en tire des notes aiguës 
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_et sauvages dont l'harmonie n'est pas sans charme, l'autre. marc 
et bat la mesure avec frénésie sur un tambourin. Le rhythme agi 
et régulier S accélère ; J'auditoire. rit, gesticule, trépigne de joie 
enfin, vieux et jeunes, tout le monde se met en danse. À deux pas de. 
là, un homme et une femme, assis à l'écart, restaient immobiles et. | 
silencieux ; ils semblaient regarder attentivement la côte déjà loin 5 
taine. Leurs: habits simples, mais propres, se distinguaient parmi. 
tant de sordides guenilles. L'homme, absorbé dans une. médita- 
tion douloureuse, portait sur son visage mâle les traces d’une lutte. 
et d’un lourd chagrin; la femme semblait calme, patiente et rési= 
gnée. Il se tourna vers elle, l'entoura de son bras, l'attira près de 
lui, et, penchant la tête, demeura l'œil fixé sur la terre natale. De 
Plus loin, une foule altérée se pressait autour d’une fontaine. 
d’eau douce où chacun faisait dans un vase d’étain sa provision du. 
soir. Triste chose. que ces physionomies grimaçantes où stupides! : 
Une sorte de. créature hideuse, échevelée, dégradée par la misère 
et l'ivrognerie, traiînait à la fontaine un enfant demi-nu. Un mate- 
lot, posté là pour empêcher le désordre, leur, donnait des coups. de 
canne sur les mains en leur disant des injures qui les faisaient ri= . 
caner. Voilà pourtant les recrues de l'Amérique! Ce. sont les maté. | 
riaux bruts d’un grand peuple... “ 


A1 juin. 


Enfin nous sommes au bout de nos épreuves. J'écris, au murmure | 
des conversations étrangères, dans l’unique et étroite salle qui 
nous sert d’abri. Les cris, les jeux des enfans, les éclats de rire 
poussés par trois misses américaines évaporées, leurs essais de mu-. 
sique barbare. sur. un accordéon asthmatique,  tous.ces. bruits ivri- … 
tans me sont à la longue devenus familiers. Peut-être l'ennui de . 
notre prison commune me faisait-il paraître. mes compagnons de 
voyage haïssables sans motif. À présent la glace commence à se 
rompre; on,se sent plus de bienveillance pour des gens dont on 
va tout, à l'heure être délivré. Rien de plus cosmopolite et de plus . 
bigarré que. notre petite cité ambulante. Les Américains cependant 
y dominent, et ce sont les seuls qui m’intéressent. Il y à d'abord 
les trois misses turbulentes, à figuré sèche et pâle comme des pou- 
pées de cire, et qui semblent animéek par un ressort d'acier, tant . 
elles sont infatigables. Elles jasent, jouent, chantent, rient aux 
éclats. Qu’il y ait calme ou tempête, foule ou solitude, la mécanique 
agile et retentissante tourne, tourne toujours. Du reste, very nice 
people! me dit un grand homme barbu, ancien maître d'hôtel à 
New-York et meilleur juge que moi des bonnes facons américaines. 

Un officier de la marine fédérale, quelques Français grossiers, 
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“uni minist e anglican ventru, un Californien tout enivré encore des 
3 |aéices du bal Mabille, dont il remporte un ‘impérissable souvenir, 


un ancien capitaine héros. de Gettysburg, mais désabusé de la 


gloire, qu'il ualifie de humbug, et principalement occupé à soi- 


M gner une caille apprivoisée qui semble absorber toutes ses affec- 


tions, quelques Anglais comme on en voit partout, enfin une troupe 
d’Allemands lourds, naïfs, sourians, laids de, cette laideur gauche 
et ingrate qui devient pourtant sympathique à force d’innocence et 
de simplicité, complètent à peu près mon petit monde. J'oubliais 
un Français déserteur de l’armée confédérée et 1 ‘uiné par la guerre 
civile. G'est un artisan émigré en Louisiane / qui commençait Ms 
y acquérir une modeste aisance et songeait : au retour quand la 
guerre éclata. Quoique étranger, on le forca de s’enrôler. Envoyé 
dans le Texas, au milieu des marais, et rongé de fièvre, il réso- 
ut de s'enfuir avec quelques-uns dé sès camarades. Construisant 
un radeau : avec des troncs d'arbre, ils Ye mirent des armes, des mu- 
nitions et leurs vêtemens; puis, tantôt nageant, tantôt embour- 
bés dans la vase et les herbes, le courant contre eux, l’œil au guet, 
les balles sifflant à leurs oreilles, ils arrivèrent au bout de dix 
heures aux avant-postes fédéraux. Ce pauvre homme n’est point 
emphatique ni raisonneur, il ne parle guère et s’abstient de rien 
juger. Il faut seulement l'entendre raconter son dénûment et ses 
souffrances : rien n’est éloquent comme les faits. 


A3 juin. 


La traversée s'achève en partie de plaisir. La mer est brillante 
et bleue comme la Méditerranée. Tous les visages s'épanouissent à 
l'espoir de la délivrance. De temps en temps, un voilier nonchalant 
passe à l'horizon. On échange le salut maritime et la FH 
cérémonie des pavillons bariolés. 

Je me mêle aux groupes, je cause politique, je m'informe de l’é- 
lection présidentielle et des chances des partis. Je ne vois guère 
que des républicains et des amis de Lincoln. Tous parlent mal du 
général Mac-Clellan, sauf l'ancien maître d'hôtel, homme réservé 
par métier et qui semble être avant tout du parti de ses pratiques. 
Tous ont une confiance inaltérable dans le succès du nord. Mes 
doutes, si poliment que je les exprime, offensent leur patriotisme, 
et l’un d'eux, le lieutenant C..., doué d’une certaine faconde, en- 
treprend de me faire la leçon. Il faut, dit-1l, que le sud soit abaisse. 
Il à dédaigné le nord, il a cru que le nord ne saurait pas se battre. 
Qu'il apprenne à le respecter. Le sud a voulu la guerre; il l’a pous- 
sée à tel point qu'il faut qu'un des deux partis succombe : qu'il soit 


LT SR REVUE DES DEUX MONDES. 


victime de son obstination. L’esclavage peut être un régime 
mode à l'entretien d'une aristocratie militaire. Les ilotes béchent la 
terre, nourrissent le pays; tandis que les maîtres consacrent leurs 4 
loisirs aux armes; mais cela ne peut durer : ils ont trouvé au nord 
des adversaires égaux en courage et supérieurs en force, car le nord 
produit tout en faisant la guerre; le sud s’épuise et ne se renou- 
velle pas. L’ esclavage, qui l’a rendu redoutable, est à la longue un 
germe de mort. Îl en est presque à son dernier sou ét à son dernier 
homme. Sur un million de soldats, il en a perdu sept cent mille. 
Tous les hommes de quinze à cinquante ans sont sous les armèss il 
y a des enfans qui ont déjà vu vingt batailles. Encore un peu de 
temps, et cette classe arrogante qui se dit l'aristocratie du sud ren- 
trera dans la masse commune. Le sol sera aplani pour une coloni- 
sation nouvelle. Des hommes venus du nord, des capitaux venus du 
nord, régneront sur la terre conquise; l’industrie, incompatible avec 
l'esclavage, prendra son essor; la prospérité renaîtra en PE : an- 
nées, et la conquête, s’achèvera par uné régénération... "1 

_ La question des finances ne l’effraie pas plus. Il y à des! ge qui 
menacent les États-Unis d’une banqueroute. Le liéuténant dit que 
‘jamais son pays n’a été si riche. Si l’on dépense plus, eh bien! l'on 
produira plus. L'industrie est plus active et la population plus nom- 
breuse que jamais. Chaque jour d'immenses territoires sont défri- 
chés, peuplés, conquis à l’agriculture et à la civilisation. L'ouest est 
destiné à être le grenier du monde. Quant aux richesses métallur- 
giques de l’est et du nord, elles supplanteront bientôt celles de 
l'Angleterre et de la Suède. La seule récolte du foin de l'an dernier 
vaut plus que les anciennes récoltes de coton dans tous les états 
du sud. Il ne faut pas appliquer à l'Amérique les théories surannées 
de l’économie politique européenne. C'est une immense mine inex- 
ploitée qui appelle les capitaux et les hommes. La banqueroute 
même, dût-on y recourir, serait une perturbation passagère qui 
retarderait à peine l'essor de la richesse publique. Que seulement 
l'esclavage, ce germe de discordes éternelles, soit déraciné de la 
terre du sud; que l’unité nationale soit maintenue et fortifiée à tout 
prix; qu'on détruise, s’il le faut, le membre malade! Pour/une 
branche coupée, cent autres naîtront à sa place. ARE est 
comme l'ancienne Rome, 


SAR STMNE Ab ipso 
Ducit opes, animumque ferro. 


Qu’y a-t-1l de vrai dans tout cela? L’humilité n’est pas, vous le 
voyez, leur défaut. De tant de forfanteries je peux conclure au 
moins ceci : qu’ils sont un peuple hardi, obstiné, vivace, peu sujet 
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à découragemens et à ces terreurs vaines qui ailleurs sont de- 
. pass DAT mes | 


CT 


114.) 


POP gs 7 45 juin. | 


L LT EPA tra l’antithèse, “Le ai Aneodt le son d'une autre cloche, 
t l'orateur du sud après celui du nord. C’est un Français, ancien 
ssesseur d’ esclaves aux colonies, aujourd’ hui même propriétaire 
. s les états du sud, élevé au-dessus du grossier préjugé de ses 
pareils, qui fait de l'esclavage un principe sacré. Sur la question 
_ «morale et abstraite, M. d'A... m'accordera tout ce qu’il me plaira. 
Il parle volontiers du principe antichrétien et/antihumain de l’es- 
clavage. Il dira même qu'il s applaudit de le voir chassé du Nou- 
. veau-Monde; mais il n’a pas moins d’indulgence pouf le fait que 
d'horreur pour le principe. « Ce n’est pas tant, dit-il, la question 
_de l'esclavage qui est en jeu que les ambitions des deux sociétés 
rivales. ». Enfin il trouve bien dur de payer du sang d’un million 
d'hommes et de la ruine de tout un peuple l'affranchissement de 
quatre millions de noirs. « Il fallait, dit-il, s’en remettre au temps 
et à la, Providence, — non pas que les gens du sud songeassent à 
T émancipation des noirs, ni que les esclaves mêmes l’eussent jamais 
désirée ; mais le temps aurait adouci l'hostilité après quelques gé- 
_nérations, l'aristocratie territoriale du sud, abaissée par la division 
des fortunes, serait rentrée dans la foule. Cependant la race noire 
aurait lentement dépéri.-La mort est l'émancipation naturelle qui, 
sans révolution ni guerre fratricide, devait résoudre et pacifier la 
question de l'esclavage. Les abolitionistes ne font que hâter l’iné- 
-vitable destinée d’une race inférieure. On a prononcé en Europe des 
.mots horribles; ,on a parlé des haras d'hommes de la Virginie : ce 
sont d’abominables calomnies. Les maîtres sont doux, nan 
bienfaisans. Les vrais persécuteurs sont ces philanthropes qui pré- 
chent au nègre les droits de l’homme, et ne veulent même pas lui 
laisser sa place au soleil, qui dans l’ouest font des lois pour lui dé- 
fendre de s'établir sur leur territoire, si ce n’est comme domesti- 
“que ‘et par tolérance, qui le repoussent, le proscrivent, le pour- 
-chassent comme une bête impure, et le forcent à chercher un refuge 
au Canada ow dans les états du sud. » 

. Quant à l’union, M. d'A... ne la croit plus possible. Il avoue 
qu’elle n’a de salut que dans la guerre; mais il connaît le sud, qui 
n’est pas, dit-il, si affaibli qu’on l’imagine. « Ge n'est pas une ville 
assiégée qu’on puisse réduire à la famine, c’est un vaste pays agri- 
cole qui puise en lui-même ses ressources, qui d’ailleurs vend son 
coton:à l’Angleterre pour des armes et des munitions. Il a du fer 
pour fondre des canons, du salpêtre pour faire de la poudre, une ar- 
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mée aguerrie de cinq cent mille citoyens, et par-dessus tout l'éner- 


gie morale et la discipline. Le nord a d'immenses armées; maïs où 


se recrutent-elles? Parmi ces pauvres hères que ce vaisseau jettera 
demain sur le quai de New-York, et qui se laisseront séduire par la 
bonne paie et la bonne viande. Le nord a d’immenses richesses, 


mais il les gaspille. Au sud, le trésor est vide, la banqueroute faite 


depuis longtemps; mais chacun s’y dévoue, corps et biens, à la 
cause nationale. Encore un peu de temps, et le nord fatigué quitte 
la partie, l’ouest se rend indépendant, le sud répare ses pertes, et 
la guerre n’a servi qu’à éterniser la division de la république. Elle 
se fÎlatte vainement d'échapper aux maux de l’ancien monde : la 
voilà qui entre dans l’ère des révolutions et des guerres civiles. 
Dieu sait quand elle en sortira! » | 

Me voilà donc entre les avocats des deux partis qui me débitent 


ce que j'appellerai les lieux communs de leur cause; maïs jene 


puis conclure avant de voir moi-même les pièces du procès. « 
Ge matin, grand émoi, grande joie sur le navire. Le bateau-pilote 

venait à nous, bercé gracieusement par ses blanches voiles. Il ap- 

portait les journaux et les nouvelles. G... comptait sur la prise de 


Richmond; d'A... croyait plutôt à l'invasion du Maryland. Moi seul, 


je n’attendais rien, sinon peut-être une ou deux batailles sanglantes 
sans résultat. On se pousse, on se précipite, on se presse autour du 
pilote : il nous jette un journal qui est aussitôt saisi, disputé, pres- 
que mis en pièces; puis on en fait la lecture à haute voix, d’abordle 
change de or, le cours de l'emprunt, ensuite les nouvelles de la 
guerre. On lit alors, au milieu des rires, un article injurieux sur le 


président Lincoln, qu’il accuse de mensonge, d’ineptie, de despo- … 


à! 


tisme, d’odieux attentats à la liberté de la presse, en adjurant le 
peuple d'en finir avec cet autocrate, ce pourvoyeur de gibets et de 
prisons, qui a fait jeter aux oubliettes des milliers de citoyens. Ne 
dirait-on pas Louis XI ou Tibère ?.. | 


16 juin, New-York. 


Il fait une nuit étouffante et lumineuse, une de ces nuits tropi- 
cales où l’air n’a pas un souffle. Je suis à terre depuis vingt-quatre 
heures, et je veux vous dire l'impression de ma première journée 
dans le Nouveau-Monde, A 

Hier matin, comme nous déjeunions gaîment et que les côtes de 
Long-Island fuyaient déjà sur la droite, le capitaine se lève et nous 
annonce qu'un cas de petite-vérole s’est déclaré à bord, qu’il n’en 
a voulu rien dire pour ne pas effrayer les dames, mais qu'il faut 
nous résigner d'avance aux tracasseries de l'administration sani- 
taire. Jugez de notre mauvaise humeur. Nous ne vimes plus ni le 
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golfe, ni les îles, ni les côtes gracieusement ondulées et les blan- 
ches villas cachées sous la verdure ; il n’y avait plus pour nous que 
cette prison du lazaret dont on apercevait déjà les murailles, et où. 


_ nous attendaient peut-être les douceurs de la quarantaine. La baie 
de New-York, que les Américains comparent au golfe de Naples, 


lui ressemble à peu près comme le lac d’Enghien ressemble au lac 
de Genève. [1 y à pourtant un grand charme dans ce ciel voilé, 
dans cette eau calme et blanche, dans ces mille voiles silencieuses 
indolemment balancées par la brise, dans les douces collines qui 
encadrent ce riant tableau. à et là un steamer hennissant, effaré, 
traverse le lent troupeau des voiliers paisibles, comme un cheval 
échappé dans les pâturages parmi les bœufs endormis. 
Déjà nous avions passé l’étroit canal défendu par les forts Tom 
kins et Lafayette; nous étions dans la rade, en face de la ville, 


| quand le bateau s'arrête. L’ancre est jetée, et nous apprenons que 


l'autorité compétente a décidé que nous serions tous vaccinés par 
son médecin spécial aux frais de la compagnie. Après deux longues 
heures d'attente, le libérateur apparut. Alors commença une scène 
burlesque qui dérida les plus courroucés. On nous convoqua tous 
au salon, pêle-mêle, hornmes et femmes, et là chacun tendit son 
bras nu au charlatan officiel, qui de la pointe d’une plume d’oie 
piquait l’épiderme. Cette cérémonie coûte à la compagnie 500 dol- 
lars, L'Amérique est donc aussi le pays des formalités et des exac- 
tions officielles ? 

Une autre tribulation nous ‘attendait à la douane. Le douanier 
français connaît la politesse lors même qu'il fait de l'autorité; l'Ita-' 


lien est un homme obligeant, qui vous comprend à demi-mot : le 


Vandee est à la fois tracassier et inexorable. Ces messieurs trou- 
blent tout, Salissent tout et trouvent partout à redire. Mon pis- 
tolet, mon pliant, mes gants, jusqu'à un pot de pommade, exci- 
tent leur défiance. Un de mes compagnons a deux montres, on lui 
en prend une. Deux autres sont fouillés. Les Anglais seuls sont un 
peu respectés : ils savent l’être partout. Je regrettais malgré moi la 
bénigne formalité du passeport et la douce tyrannie du gendarme. 
Avouez que c'est un étrange début sur la terre classique de la 
liberté. 

On parle ja des splendeurs américaines. Le premier aspect de 
New-York est rebutant et vulgaire. C’est un grand village né d'hier, 
sans monumens, sans souvenirs, sans limites, envahissant la cam- 
pagne à mesure qu'il lui faut des maisons et des magasins. Les 
pavés effondrés, les rues boueuses, les squares pleins d'herbes et 
de broussailles, les omnibus, disgracieux wagons qui roulent sur 
des voies ferrées, les maisons irrégulières, bariolées d'affiches co- 
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lossales, enfin la population maussade, affairée,. soucieu 
_ coudoie et s’encombre parmi les camions et les .charrett on 

laideur négligée d’un'bazar en plein vent. Broadway, Wall-str 
et toute la basse ville sont chaque j jour, pendant, dix heures, le ren- 
dez-vous universel. Ni les boulevards ni le. Strand ne peuvent | 
donner l'idée du mouvement tumultueux qui y règne. On n!y voit 
que’ bannières flottantes, enseignes monstrueuses, \0ripeaux flam- 
“boyans. La réclame manque de place et déborde jusque dans la rue, } 
sur le rebord des trottoirs, entre le ruisseau et les pieds des pas- M} 
sans. Tantôt ce mot sinistre : blood! écrit en lettres rouges. tantôt 
une majestueuse rangée d'affiches toutes pareilles : on demande 
dix mille volontaires, avec le détail des primes offertes et des bois- ” 
sons promises, ou bien encore un large drapeau où se déploie en . 
couleurs brillantes l'image d’une bataille fantastique. Le plumet et. 
la grosse caisse sont l’attirail indispensable de cette grande foire 
de village. 

Je rentre dans le quartier que j'habite ; j'y trouve un, autre LÉ 
aspect de la grande ville. Là, tout près de Broadway, la foule / 
s'éclaircit, les bruits s'éteignent. Les allées silencieuses sont “#4 
‘ombragées d’arbres touffus. Souvent un frêne, un catalpa dans une ! 
cour voisine se penche par-dessus la muraille, et envahit la rue, où « 
pendent ses vertes guirlandes. Les maisons rouges, bâties de bri- # 
ques, s’entourent de grilles élégantes et d’escaliers de grès rouge, * 
d’une couleur sévère. Pour la plupart sans ornemens et s 
“inutile, elles ont pourtant un air d’aisance bien assise et de 
quille solidité. Derrière les hautes fenêtres, on aperçoit des enfans à 
au regard curieux; souvent le soir 1ls jouent sur le seuil. Alors les « 
balcons s'ouvrent et se parent de fraîches toilettes. Enfin ce quar- 
tier respire le bien-être de la vie de famille. C'est là que ces 
hommes affairés, ces spéculateurs audacieux, ces travailleurs infa- 4 
tigables reviennent jouir de leur 4ome paisible et de la richesse « 
acquise dans le tourbillon de chaque jour. On parle de familles 
riches qui vivent au jour le jour dans les auberges et n’ont jamais 
connu le foyer domestique. Ce sont les parvenus, les bohêmes de 
la finance, qui mènent cette vie agitée et incertaine. Il y a pour les 
fortunés modiques un grand nombre, de boarding-houses, de pen- 
sions bourgeoises où se rassemblent plusieurs familles; mais tout 
“homme riche et « respectable » veut avoir sa!maison. loin du 
quartier sale et bruyant des affaires. L’individualisme aventureux 
du spéculateur américain n’a pas encore éiouilé chez lui,ce goût,du # 
home qui est propre à la race anglaise.. ï 

I se fait tard. Tout dort depuis longiompes sauf le mugissement \ 
lugubre du chemin de fer et l’éternelle alarme d'incendie qui tinte 4 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. 861 


Étans le Silence nocturne. Est-ce la distance? est-ce la solitude? 
 Hoïimes et choses, tout m’effarouche, tout est nouveau. Travail- 
… léur, commerçant, homme de labeur et de fatigue, l'Américain n’a 
_ pas eu ces loisirs où la sensibilité s’ aiguise et où l'esprit se raffine : 
D sa rude écorce. On s’en aperçoit aux complimens 
-que les ‘adversaires politiques se jettent mutuellement à la tête. 
_ Hier le Herald dressait l'acte d'accusation du sanguinaire Lincoln; 
_ aujourd’hui le Times rend leur monnaie aux démocrates, à ces 
_ serpens venimeux, les copperheads. « Ge sont, dit-il, des écu- 
reuils enfermés ‘dans: leur cage roulante, qui font des efforts sur- 
humains’ sans ‘avancer d’une ligne. Ils n’en sont pas moins une 
ignoble et sale vermine. » La presse de New-York abonde en 
pareilles aménités. J’invite les raffinés qu'irrite la licence de la 
presse française à venir s’aguerrir en Amérique. 


19 juin. 


‘Rien de bien neuf depuis deux jours. Sauf les différences exté- 
rieures, dont je Vous ai parlé, et les différences sociales, dont je ne 
puis juger encore, le Nouveau-Monde ressemble beaucoup à l'an- 
cien. Il suffit de la plus courte expérience pour s’en apercevoir. Le 
 duél au canon’ et la loï de Lynch ont ému nos imaginations crain- 

tives, et nous ne nous figurons l'Américain que le revolver au poing 
et le blasphème aux lèvres, ou du moins la chique à la bouche. 
| Tels sont peut-être les habitués des cabarets, des bar-rooms; quant 
| aux gens bien élevés, est-il besoin de dire qu’ils sont les mêmes 
| que partout ailleurs? Suffit-il d’un habit disgracieux, d'un chapeau 
un peu rustique, d’une mode malheureuse qui veut qu’ils aient une 
espèce de barbe de bouc au menton, pour nier leurs qualités, j'al- 
lais presque dire leurs vertus? D'ailleurs, pour les connaître, ce 
n'est pas assez de les voir dans la rue, ni même à leur comptoir; 
ils y gardent une certaine froideur sèche et brève en hommes d’af- 
faires économes de temps et de paroles. C’est chez eux qu'il faut 
aller: pour savoir comment ils pratiquent l'hospitalité. Ils ignorent 
peut-être les raffinemens de notre politesse; en revanche, ils ont 
une simplicité franche, affectueuse et cordiale, qui vaut bien notre 
faux empressément. Nous savons faire des offres chaleureuses, des 
protestations de dévouement; mais il est convenu que tout se 
passé en paroles. L’Américain au contraire n'aime pas à être 
refusé; il n’attend même pas qu'on le remercie. Il vous tend la 
main, vous invite, et tout est dit. Sa maison, son temps, son argent 
même, sont à vous. Ainsi le veut la loide l'hospitalité. 

On m’assure que cette lar geur se retrouve en toutes choses: Un 
commerçant entre chez son voisin, lui emprunte 40, 20, 40,000 
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d'honneur qi passe ayant les dettes légales. Pain impru- 
dence ou sécurité, cette confiance du créancier; m'est pas.moins 
‘surprenante que la ponctualité.du débiteur. 24414 04e satin 

‘Autre exemple, — ce sont-les petits. doi qui peignent les 
mœurs : — montez dans un omnibus. Vous.entrez, librement, nul, 
ne vous surveille, nul ne vous fait.rien payer..Il ya. seulement une 
boîte carrée au fond de.la voiture,.où vous.devez mettre.le prix de . 
la place. Je suis sûr qu'il n’y'a pas d’exemple,.je ne dis.pas d'une 
soustraction frauduleuse, mais encore d’un paiement irrégulier. : 
C'est qu'à défaut d’un surveillant titré, l'œil du public.est là qui. 
veille. Mettez le public en tutelle, faites étalage d'autorité, et. la. : 
règle devient une ennemie qu’on a l'envie d’enfreindre; mais l’o- 
pinion libre est la meilleure des polices : elle veille à l'honnêteté 
des petites transactions, quotidiennes, elle impose le eespeGie des . 
femmes, elle léur fournit une protection: toute-puissante. hate 

Celles-ci ont, je l'avoue, des: dehors qui bouleversent. toutes nos. 
idées -du comme il faut, et qui peuvent.exposer un étranger à bien 
des méprises; mais, quoi qu’on.en dise, je ne les, ai.pointencore 
vues $’asseoir en Se sur les genoux des hommes ;4e$ hommes, 
en revanche, se lèvent pour leur faire place. Ainsi le veut une ha- 
bitude qui.est devenue presque une loï.. Dans cette ville. corrompuer. 
comme toutes des grandes capitales, la femme. la plus..isolée, jouit 
d’une parfaite sécurité. L'opinion, appuyée de la coutume, punit.. 
d’une flétrissure certaine quiconque.oserait la.braver. 

On dit qu’en Amérique les femmes sont de beaucoup supérieures 
aux hommes, et cela se comprend. L'homme wit. à son bureau, ou à. 
son chantier, occupé de soins vulgaires, dont il:rapporte toujours, 
quelque chose chez lui. Partagé entre un labeur positif et. la jouis- 
sance de son bien-être, il n’a ni le loisir, ni.même l'envie de cul- 
tiver beaucoup son esprit. La femme,.au contraire, a. des loisirs : 
elle a lu, elle a pensé, ou du moins elle, veut qu’on. le croie. Si à la 
somme assez modique de son.savoir il.se joignait parfois.un peu de 
pédanterie, il ne faudrait pas s’en étonner..Fille,.elle.s’adonne à 
l'enseigiement, qui est devenu son domaines femme, elle ést l’or- 
nement et le bel esprit de la maison. Elle est seule, dans ce monde” 
mercantile, à conserver le goût et le dépôt des/idées; il est tout. 
simple qu 'elle le fasse sentir. | 

Ghez les Indiens, la femme était l’esclaye et la bête de somme : 
l’homme faisait la guerre et fumait sa pipe. Les rôles sont renversés | 
aujourd'hui, et s’il fallait mesurer à l'indépendance des femmes le 
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“deg ré le civilisation dés péuples, la société américaine : aurait le pas 
d r toutes les autres. à | 
D DO MM ASE), ie AN 2 16170 ai pabC as téhpi 
j ts 3 1iphht as sg) UTS RP ER AOL M ÉLA 30% 14 20 juin. LOU 
Mes amis m'ont sos sa Central-Park ; vaste bois: de: Boulogne 
_ américain, avec vallons, rochers, chsbsites ponts, aqueducs, lacs 
et montagnes, qui s'ouvre au bout de la cinquième avenue. C’est 
là, sur une longueur d’une lieue, et dans les rues transversales que 
démeure le monde élégant. Le parc a des allées sablées, des par- 
terres de fleurs et d’arbustes rares, des terrasses de marbre, une 
_ légion de cavaliers et d'équipages. Près de là est situé le grand 
réservoir des eaux de la ville. C’est un bassin de granit qui a deux 
milles de tour, et dont l'étendue est presque effrayante. Nos réser- 
voirs de Versäilles ne sont auprès que des jeux d’enfans. | 
Au retour, je: remarque çà et là de grands édifices : ce sont des 
écoles, des églises, des hôpitaux, des asiles, toutes institutions 
particulières et soutenues par la charité privée. Tout le monde 
a entendu parler derces églises en même temps salles de danse 
et de concert, qui se louent à la séance et entendent les farces 
du bateleur après les sermons du missionnaire. La construction 
d’un témple est une affaire comme celle d’une auberge ou d’un 
théâtre : l'entrepreneur le-loue, l’aliène, ou bien vend aux fidèles 
/ des bancs héréditaires moyennant des rentes annuelles; mais ces 
| choses se font le plus souvent par dons volontaires, et nul ne les 
marchande moins que ces hommes avides dont il semble que l’ar- 
gent seit l'unique passion. Les souscriptions sont aussitôt remplies 
qu'ouvertes. L'Américain ne donne pas seulement beaucoup, ce qui 
pourrait s'expliquer par’ l’ostentation, mais il donne avec bone 
grâce ét simplicité. Quand le défunt archevêque de Néw-York vou- 
lut bâtir une cathédrale, il fit une liste de cent personnes à qui il 
écrivit pour leur demander 4,000 dollars à chacune : le soir même, 
quatre-vingt-dix-neuf avaient répondu. | 
Voulez-vous l'ombre au tableau ? Il y a entre Broadway et la ri- 
vière du nord, autrement dit l'Hudson, un quartier sale et dépe- 
| naïllé où vivent les Irlandais et les gens de couleur. Rien de plus 
| tristement misérable que ces masures de planches, ces longues 
avenues bouéuseset cette pauvre population. De temps à autre, un 
lourd wagon roule sur une voie ferrée, trainé par deux chevaux 
étiques aubruit d’une clochette fêlée, et l'étranger y lit, stupéfait, 
cette inscription : « voiture permise aux gens de couleur. » Qu'est- 
ce à dire? Sommes-nous dans l'Illinois ? y a-t-il des lois contre les 
_ nègres? sont-ils en dehors du droit commun? Non pas; mais le 
_ préjugé public les persécute plus tyranniquement qu'aucune loi. 


86h REVUE DES DEUX MONDES. 


On les chasse des omnibus, on les exclut:des églises. Voilà 
ment ces démocrates comprennent l'égalité, et ces puritainsila cha-. 
rité chrétienne. Les catholiques du sud, sous le: ed nus 
vage, admettaient les noirs dans leurs temples: les hommes du | 
nord, qui les émancipent, ne les veulent même paspour égaux de- 
vant Dieu! Les amis du sud ont-ils donc raison? Est-ilvrai que . 
l'esclavage ne soit qu'un prétexte et l’abolition;une machine de | 


guerre? Sans doute cela ne justifierait pas les gens du suddes'ar- 
mer pour la défense. d’un odieux: préjugés mais si les: principes n’é- 

taient en effet pour les gens du nord qu'une enseigne; un-masque 
ingénieux pour couvrir leur intérêt, il serait difficile de nei pas de- « 
venir tiède à la vue d’une He qq RCE sifortà " 


ae en DUR LUS | 

Quoi qu’il en soit, serais is doré és r PTE dépend « 
de ton: de la guerre, et nul ne doit refuser.sarsympatliie à une * 
cause qui est l’alliée de la liberté humaine. Quine sait d’ailleurs ! 
qu'un/prmcipe une fois admis porte ises conséquences malgré les ! 


hommes ? Il s’impose à leur esprit etrà leur volonté: Le prétexte M! 


qu’on a invoqué, si peu sincère-qu’on1soit: d'abord, devientrun en- « 
gagement auquel on ne peut plus échapper,-et lepréiugérqu'on 
désavoue perd toute sa force du jour où l'on n'ose plusile justifier. * 
Hier, une pauvre femme de couleur; veuve-dusergent Anderson, # 
des troupes nègres, mort au champ d'honneur, fut outragéeret bat- 
tue par un cocher avec l’aide d’un policeman;mais ce soir un jour- 
na! relève avec indignation cette brutalité: Ceux-là:seuls qui con- 
naissent l'Amérique d'autrefois peuvent dire la réaction quis'estifaite 
contre les préjugés de couleur. I faudra bien que-la logique ait son 
epurs, et que cette grande réformelsociale-passe desinstitutions dans 
les mœurs. Déjà ces blancs qui ne veulent-pas s'âsseoir auprès-des 
nègres en:ont fait leurs compagnons d'armes.ill'est-difficile: de trai- 
ter comme des chiens ceux qu’on appelle: ses frères} et d'interdire 
de prier Dieu à ceux qu’on a jugés dignes-desérvirila patrie" 
New-York est d’ailleurs une ville démocrate etisudiste,:où -de 
pareilles scènes sont à leur place: La finance et-laspopulace; qui y 
règnent ensemble, veulent avant tout:la fintdella guerre, l'allége= 
ment des taxes, la suppression des levées militaires. Elles ne'de- 
mandent qu’à s’engraisser seules ; let se soucientpeu des intérêts 
de l'Union. C’est que dans cette Amérique; "où ‘déjà letliennational | 
est si fragile, New-York est entre toutes unewille sanspatrie. Gest 4 
le marché cosmopolite, la vaste hôtellerie que dl’ Amérique ouvre à 
tous les peuples. I est naturel qu’ony' déteste! desrisacrifices faits 
sans dévouement. L'an dernier, à proposde latconséription, l'ar- 
gent des riches copperheuds obtint des:Irlandais unérémeute que 
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archevêque lui-même ne put réprimer. Le signal fut donné au 
oment où la ville, dégarnie de troupes et privée de sa milice, ne 
ivait opposer aucune résistance aux insurgés. Cette guerre des 
. rues, lapremière qui ait ensanglanté la république, a été une 
| _guerre de sauvages. Ona tué, pillé, pendu les nègres aux lanter- 
… nes, mutilé et torturé les prisonniers. La cruauté de la populace 
… était poussée jusqu’au délire; les femmes mêmes donnaient l’exem- 
*@ ple dela férocité. Deux officiers, pris dans leurs maisons, ont été 
ñ traînés dans les rues, sanglans et défigurés, puis hachés en pièces. 
… Enfin les troupes vinrent, on tira le canon, et il y eut douze cents 
| el morts. Les Allemands sont en nt an sert pales" iris pi 
if whiskey ne les gouverne pas. 
_ J'ai rencontré ce matin un régiment de milices qui ns 
1 enseignes déployées, musique en tête, à la grande admiration des 
t #_ passans: C’est la première fois que les Américains jouent au soldat, 
58 du moins depuis longues années, et, si terrible que soit le jeu de la 
sf guerre, les peuples s’en amusent toujours. Moi-même, en ;voyant 
dE D l'orgueil patriotique peint sur tous les visages, je m’y associais bon 
-@ gré, malgré, tant le bruit du clairon et du tambour va au cœur de 
1 | l'hommel Ges-milices ne ressemblent guère à nos gardes nationales; 
:@ encore moins rappellent-elles les volontaires anglais : ce n’est ni 
,@ ‘une parade, ni un créckett-club; demain, à toute joie un ordre du 
-Ü gouverneur peut les jeter dans o” mêlée. É 
-{ Il y a trois ans que la guerre dure; on se forme vite à par is 
-Ü école, ét les‘ Américains sont dévenus plus belliqueux qu'il n’est 
:{ de mode de le penser en Europe. Leur temps d'apprentissage est 
1 fait.il ya Join des vieilles bandes aguerries de l’armée de Grant au 
5 ®_ ramassis quis’enfuyait à Bull's-Run. J'ai rencontré çà et là des 
5 @ échantillons peu brillans de cette première armée. Les avocats et 
: («les boutiquiers sont rentrés dans la vie civile. Il n’en est resté qu’un 
: @. noyau de vétérans qui maintiennent l'esprit militaire et forment les 
… recrues nouvelles. Il en est de même des officiers; ce ne sont plus 
: Ê des agens recruteurs récompensés par une épaulette; il n’y a plus 
[fn niigrades improvisés, ni avancemens à vendre. Les cadres sont 
:@ encombrés d’officiérs méritans qui attendent. D'ailleurs il y a beau- 
coup de-provisoire dans l’organisation de l'armée. Elle se’ divise 
en armée régulière, autrefois la seule, et directement soumise au 
8 = gouvernement fédéral, et en armée volontaire, levée, équipée, orga- 
.@= nisée parles états particuliers, et mise au service de l'Union. 


L'armée régulière s’amoindrit chaque jour; elle ne comble pas ses 
vides, et elle aura bientôt disparu. On la délaisse pour l’armée vo- 
.{ lontaire, où l'avancement est plus rapide et la solde plus forte. 
{ L'engagement des volontaires n’est point permanent; ils s’enrôlent 
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pour la durée: de. la. guerre, et pour, trois ansiau, plus si jen | 
ne finit point. Ils sont, l'armée-la mieux. payée du.monde,. Je lisai 
J'autre jour.dans Broadway. une affiche qui leur promettaitsune 
prime d'engagement de 400 dollars et le. choix de, leur.arme, hu 
peut compter, me dit le général T..., de qui. je tiens ces détails, 
que chaque vétéran a gagné 750 piastres environ depuis le début 
de la guerre.» On. se demande comment le pays suffit à ces dé- | 
pauses Il escorapte hardiment, l'avenir. Hier C État emprunté d'un 


REX: 


c’ est. un on emprunt. de deux TER dont, le congrès ae A | 
les conditions. Les états font comme l’Union. Pour fournir leur con- | 
tingent, ils préfèrent encore l'emprunt à la ressource extrême de la 
-conscription. Le seulétat de New-York s ’endette de 300 millions, 
etle pire est qu’il faudra recommencer demain, Cette guerre terrible 
dévore par milliers les hommes : 400,000. en quatre ans, 300,000 
pour les deux derniers mois seulement, sans compter ni les prison- 
niers ni,les malades. Les. troupes de. couleur forment un corps.sé- 
paré. Il y.a 100,000 nègres sous les drapeaux.de l’Union, pour. la 
plupart réfugiés: du sud. Ils savent que l'ennemi ne leur fera pas 
quartier et.se battent en conséquence: Leurs officiers, nommés di- 
rectement par le président, sont choisis parmi les meilleurs après 
-examen. Fidèles, dociles, laborieuses, ces HRORpES sont REHÉTÈEE. les 
pRERUIeS es. de l’armée. 

Quant à la dictature. militaire que leur prédit l'Europe, les. rer 
ricains se contentent d’en rire. Accoutumés, nous-mêmes à cette is- 
sue des discordes civiles, nous ne nous figurons pas qu’un peuple ait 
pu s’armer sans s’asservir.. La liberté nous paraît être. la rançon,du 
salut qu’il doit à un général victorieux. Peut-être quelques milliers 
de mercenaires étrangers.et d’aventuriers sans famille, répugneront 
à poser les armes : on leur.ouvrira les portes du jaur-wvest, et même, 
s’il le faut, on les poussera. au Mexique à à coups de canon..Néan- 
moins la grande masse des citoyens qui composent:l'armée fédé- 
.rale reprendront leur charrue, leur métier.ou leur négoce. Quand 
même. un général élevé par l'engouement populaire, s'assiérait à 
la présidence, sa dictature d’un jour finirait avec la. guerre, et.le 
lendemain .il subirait les lois comme le premier,.venu. Enfin 
l'Amérique est si peu menacée d’une tyrannie militaire qu’aujour- 
d'hui, dans le feu de l’action, le candidat désigné pour: lélection 
prochaine n’est pas même: un soldat: c’est.le. RP PAPAS des 
classes agricoles et laborieuses, le pashe président Lincoln. 


Philadelphie, 1 juin. ve 
hide ce matin, de, New-York, je prends, au pied. de: Portland- 
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Bou, le ferry de Jersey-City, qui me dépose sur l’autre bord’ de 
F “T'Hudson, à a gare du chemin de fer dé Philadelphie. 1 
… ” La'grande ville des quäkers s’étend au bord du Delaware, das 
ie “une contrée agricole, à peiné ‘accidentée par les ondulations de quel- 
“ques douces collines. Quoique riche et somptueuse, son premier as- 
ect est somnolent, silencieux, presque abandonné, Peu de voitures 
dans les rues; tout le va-et-vient se fait dans les cars, tristes et dis- 
acieux véhicules qui roulent lourdement sur “dé: rails avec un 
| lin brut de ferraille. Dé grands squares plantés de charmilles 
coupent quelquefois Vuniformité de ses longues rues désertes, pro- 
prément alignées entre des maisonnettes roses qui ressemblent, avec 
“leurs ‘entablemens et leurs collerettes de marbre, à une file de jolies 
| aakeresses en bonnet blanc. Cela est coquét, propre, décent, mais 
{ fastidieux et insipide. N’en croyez pas trop cette absence de mou- 
| vement ét de bruit qui donne à ce quartier de la ville un air de 
_ cimetière : la vieille cité sommeillé, mais elle n’est pas morte. 
| Tournez l'angle de cette avenue, suivez l’une ou l’autre de ces 
* déux grandes rues parallèles, Chéstnüt ét Walnut-street, qui par- 
courent Philadelphie dans toute sa longueur, de la rivière à la ban- 
Jieue, et vous êtes entouré d’un luxe de bon aloi qui, pour être 
moins pompeux que celui de New-York, n’en est que plus solide et 
- plus sérieux. Des magasins vastes, ornés avec art, auprès desquels 
ceux de Londres ou de Paris semblent des échoppes, de riches éta- 
lages d’étoftes, de livres: d’orfévrerie, de'hautes et monumentales 
_ maisons, s’alignent à perte de vue. Plus loin, Market-street (la rue 
| du Marché), large voie bordée de maséns NoisGes et irrégulières, 
"offre tout le mouvement, tout le tumulte industriel d’une ville 
* commerçcante ‘et populeuse, ‘et cette animation grandit à mesure 
_ qu'on descend vers le port. Philadelphie est la seconde ville de | 
Me « l'Amérique ; sa population dépasse 500,000 âmes. New-York, qui, 
{ tout compris, Compte environ 1,500, 000 habitans (900,000 dans la 
cité, 300,000 à Brooklyn, 300, 000 à Jersey-City, Hoboken et'au- 
tres faubourgs), est devenue en peu d’années le port et le marché 
- dé l'Amérique entière, Philadelphie est au contraire l’ancienne ville 
"manuficturière ét industrielle de l’est, et sa prospérité, déjà sécu- 
Maire, n’augménte pas én proportion du rapide accroissement de sa 
rivale. C’est l’histoire de toutes les vieilles villes d'Amérique :'elles 
reconnaissent avec peine la Suprématie de leurs voisines récentes, 
et léur font une sourde guerre d'influence qui a souvent de bons 
commé ‘de mauvais résultats. Cette émulation, jointe au patrio- 
tisme, a produit la grande entreprise qui depuis quinze jours met 
la ville en émoi : c’est une vente de charité au profit des soldats 
blessés. Tout le monde m'avait parlé de cètte œuvre, qui était à la 
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fois une entreprise charitable, une manifestation politique et « L 
sorte de fête nationale. Ne vous rappelez ni la bienfaisance des 
teries parisiennes, ni cette mendicité fashionable où: les bill 
_se mêlent aux billets de quête, ni ces bazars où nosdames 
gantes rassemblent un petit monde poli, indifférent et raffiné! La 
charité américaine: n’est pas le luxe ou l’amusement des désœu- 
vrés. Figurez-vous une sorte d'exposition universelle dest conviée ; 
l'Amérique entière, enrichie par cent mille donateurs, soutenue par 1 
le zèle et le dévouement d’un millier de personnes;-et suscitant les 
aumônes par millions de dollars : voilà le miracle accompli par l'ini- 3 
tiative hardie de quelques hommes généreux, awprèmier! sa 
desquels je peux vous citer ERA rés jé cette en- | 
treprise nationale, M. J. Barklay.… ss (x, Al RHHPE 
La sanitary fair se tient sous de: vastes dame del ha DOM ] 
somptueusement décorés, qui occupent un des squares les plus | 
spacieux de la ville. Cinq cents dames se sont volontairementien- « 
rôlées dans l'œuvre, et passent treize: heures ‘par jourà leurs « 
comptoirs. Rien d'ingénieux d’ailleurs comme leur système d'im- 
pôt : elles ont su varier et multiplier à l'infini les tentations et les M, 
piéges. Je paie en entrant, je paie en sortant; ‘je paie pour voir un : 
musée où resplendissent à la lumière du gaz les platitudes ‘bien 
vérnies de la peinture indigène; je paierai si jeveux prendre part M 
au vote qui décerne un vase d'argent à à l’homme politique-le plus 
populaire; je paierai encore si je veux:contribuer au-choix du gé- M 
néral à qui sera offerte une épée d'honneur. Chaque-suffrage pèse “ 
en proportion de l’offrande qui l'accompagne. Je retrouve là cetgé- « 
nie du négoce, cet art souverain de la réclame, que les Américains M 
portent dans toutes leurs M et: Hair ne si jen 44 M 
générosité du public. | 
La commission sanitaire, qui reliait es pénéfices de 2 ee À 
n’est pas seulement une bonne œuvre, c’est une institution politis 
que. Quand le gouvernement, surpris partlaiguerre;veutitoutd'un M 
€oup à improviser une armée, l'initiative individuelle ; quienicem 
pays ne sommeille jamais, vint bravement à son aïde. Les uns for 
mèrent une compagnie, les autres un régiment,-ceux-là sun: simple 
peloton, et en quelques semaines l’armée futrprête. Ce:qui ‘s'était « 
_ fait pour l’armée, la commission sanitaire le fit: pour le service des 
ambulances et des hôpitaux, et elle s’imposa-le:devoir difficile de 4 
pourvoir au bien-être du soldat. C’est cette association:purement 
volontaire, soutenue d’abord parises seuls fondateurs ,:qui bientôt « 
se répandit, s’organisa, et qui continue encore ,! sans subvention 
aucune, à remplir la tâche qu’elle s’est donnée. Vouswvoyez quelle 
peuple américain n’est pas près de la laisser périr. Harrisburg, 
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…Pittsburg, vingt autres villes, imitent l'exemple de Philadelphie. 
. Adheure même où les impôts sont triplés, les aumônes pleuvent 
plus que jamais : l’agriculteur envoie son blé, l'artisan le produit 
de son travail, le financier ses bénéfices, chaque famille son su- 
@ perflu.Onne croit pas avoir payé sa dette à la patrie en satisfai- 
sant aux obligations communes:et aux vertus passives du. citoyen. 
_Je.vous livreile fait sans commentaire; à vous d’en tirer la leçon. 
._ «Rienvde:curieux aumusée, si ce n’est. des nègres, vêtus en gent- 
 lemen, qui semblent:s’y promener sans scandale. J'avais déjà re- 

marqué. avec étonnement: quelques négresses assises au comptoir 
parmi des ladies-de la ville. On dit qu’à Philadelphie la tradition 
morale des quakers à toujours adouci les préjugés de couleur, De- 
puis le temps de William Penn, la cité de l'amour fraternel a pour- 

tant bien dégénéré. Je m'en, suis aperçu à un concert d'amateurs 

donné. au; sise de l'œuvre: par quelques dames de la ville. dl, Y 
: étre ferai rue es parlent français, elles ont été à AE 
chercher rade HHoun sont. ent de lon ep pour être de leur 

poire SIMS £ 

: L'hôtel d’où. je v vous ne est fe et à la Fini node” C'est 
toute une ville,, tout un labyrinthe. Une foule mouvante encombre 
Ÿ son grand vestibule de marbre.blanc. Le service est fait par la va- 
| peur, l'électricité et une armée de domestiques noirs. La table est. 
{ toujours mise pour deux cents personnes. Pas de comptes détaillés 
qui embarrassent les livres :‘on paie tant par jour, tout. compris: 
| des. ressemble, un peu à un palais ét beaucoup à une caserne. 
| -n...4. Je m’arrête à la itrine d'un libraire, dans Chestnut-street 
| ÿ yavois l’annonce;d’un ‘écrit en vogue intitulé Miscegenation 
| (théorie de la régénération de l'humanité par le mélange universel 
| des:races).:L’autéurposé en principe, que la race blanche est dé- 
énéréewet:la-noiressupérieure, parce qu’elle a dans le sang les 
| durtropique..1l' ajoute que le type idéal de bumbbité ne 
s'obtiendra, que par l'amalgamation des races, que le plus haut 
| degré:d'intélligence et de-civilisation appartient aux races mêlées. 
Qu'on ne parle:pas de l’infériorité intellectuelle des noirs: toutes 
| nos-religions viennent de leur race; l'homme blanc, matérialiste 
| etrborné, a reçu d'elle toutesises notions de l'idéal. Sans le funeste 
préjugéiqui des sépare, les deux races, comme c’est le vœu de la 
| nature,tendraient à se réunir. Le nègre a du goût pour la blonde, 
la blonde, n’est pas insensible aux charmes du nègre. La sympa- 
thieudes races du nord: pour le nègre: n’est qu’une forme épurée de 
| cette) attraction ‘des contraires. A, quoi tient la, supériorité des 
| hommes: dû sud? A l'éducation, aux lumières? Non pas, maïs à 
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leurs relations intimes avec les noirs, leurs esclaves et amis. Que 
de romans ignorés dans ces maisons opulentes où les blanches 
filles du sud vivent parmi les noirs! Que d'inclinations set see < : 
‘opprimées , que de poétiques enthousiasmes dans ces. eunes cœur 
pour les aimables compagnons de leur ‘enfance! Je vous fais \. 
grâce du reste. L'auteur conclut en prophétisant l'unification du 
genre DER et ilen voit le Blorieux RG dans 1 (SAUE de | 


ton le dôme du Capitole, fab CL symbole des s générations futures 
et de la race composite de l'avenir!” PAPE EU 

Est-ce burlesque, est-ce sérieux? Ni Pots ni l'autre. Demandez À 
à l’écrivain anonyme de ce pamphlet honteux s'il est unioniste ou | 
rebelle : il n’en saura rien. C’est quelque charlatan vendeur. de 
Scandale, payé sans doute pour jeter de la bouée au rédacteur du. 
seùl journal honnête de New-York, M. Horace Greeley. Déjà les dé- 
mocrates vont imputant au directeur de la Tribune cette « œuvre 
_abolitioniste. » N,est-il pas triste de voir travestir la plus juste des 
causes, et mêler à d’indécentes plaisanteriées ‘les nobles’ es 
d'un Charles Sumner et d'un Wendell- Philipps? ARE D 

On me montre deux dames du sud qui attendent ici la h db a. 
guerre, tandis que leurs fils, leurs maris et leurs frères combattent « 
dans l’armée de Lee. Nul ne les voit d’un mauvais œil/tetellestont \ 
les meilleurs rapports avec leurs pires ennemis. Les"Américains, si 
violens dans la vie publique, sont tolérans dans la vie privée. D’ail- 
leurs les deux sociétés, si profondément divisées par l'intérêt poli- 
tique, n’en font qu’une par l'intelligence, les relations et les goûts. 
IL est souvent difficile d’en fixer la frontière exacte et de dire:po- 
sitivement : C’est un homme du sud, c’est un homme du nord. 
Il y a des familles que le hasard a divisées encore plus que l'opi- | 
nion. J'ai vu ce matin le commodore *** qui a quatre fils dans l’ar- 
mée du sud, un cinquième avec lui das la marine fédérale. On | 
m'a parlé de dt frères, officiers dans les deux armées, dévenencl 
un jour à se combattre aux avant-postes. On me nomme Sans cesse 
des nordistes qui vivent au sud, des sudistés qui vivent au nord. 
Le bas peuple du sud, qui, dit-on, Se souciait peu'de la guerre et 
n’a fait que suivre ses chefs, a fini par concevoir une haine mor- 
telle pour ces Yankees qu’on lui represente comme des extermina- 
teurs; mais je ne puis guère admettre qu'on me parle dé güërre 
nationale » quand je vois les classes élevées, qui’ont fait tout le 
mal, se tendre encore en souriant leurs mains an sé Fa de 
leurs frères. 
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: Washington, 95 juin. 


de suis dans ‘re pese . la capitale des États-Unis, au. qua 
“ct 7 d’une maison sale, brûlante, étroite, infestée. de. rats 
L A araignées, et si mal établie qu’à certaines heures du jour on 
| (a it. queue à la salle à manger, à la salle de bains, avec des billets 
| FR comme au théâtre. Là dedans bourdonne une population 
F de raccroc, la plus bigarréé et la plus débraillée du monde : sol- 
‘f. dats, marins, commis, spéculateurs et surtout chevaliers d'industrie, 
:. horde bruyante et vulgaire comme la guerre en rassemble à l’ar- 
W rière-garde des armées, Si l'on jugeait du peuple américain par sa 
ol 14 capitale, on en laurait une triste opinion. ‘À vrai dire, Washington 
kf. n’est pas une ville, elle n’a ni commerce, ni industrie, ni rien. C’est 
( f un camp'd'administrateurs, et de soldats : la vie politique n’y ras- 
FE semble quelque société que dans la saison du congrès; encore la 
ef plupart des sénateurs, qui sont la classe élevée du monde politique, 
k yviennent-ils sans leurs familles. C’est une ébauche de ville, taillée 
Ji dans des proportions monumentales qu’elle ne peut remplir. Le 
_ Capitole, immense édifice de marbre, a beau élever ses imposantes 
1 - colonnades et son dôme fastueux dans la solitude : il trône sur sa 
1 colline comme une grandeur déchue. Les vastes avenues plantées | 
nf d’arbres qui rayonnent. alentour ne se couvriront sans doute. ja- 
il, mais de maisons. En face, à une lieue de distance, un autre portique 
If de marbre, celui du ministère des finances, ressemble dans sa nu- 
-f dité tristeet grave à un somptueux tombeau. C’est là pourtant le 
UE cœur dela ville, le quartier des affaires, où s’agite un petit peuple 
-|  affairé de soldats, de marchands et de nègres sur le trottoir nord de 
1e l'avenue de Pensylvanie, construite d’un seul côté. Les neuf dixièmes 
ide Washington sont vides, et les trois quarts de ce qui reste sont 
I bâtis en bois. Je ne connais rien de plus morne et de plus délabré 
nique ces longues et larges:rues tantôt désertes, tantôt bordées de 
jt! | baraques, avec la vue lointaine du Post-office, du Patent- 
+47 office, ou de quelque autre massive montagne de pierre. Certaines 
1" habitations isolées dans-les terrains vagues ou les fondrières sont 
M littéralement; inabordables. On ne voit que convois d'artillerie, cais- 
A sons, équipages militaires, pelotons de cavalerie galopant à travers 
la. wille,, ambulances chargées de malades qui se traînent lourde- 
4 ment vers les hôpitaux. C'est l'aspect d’une place de guerre impro- 
Le wisée,et.en:tenue de campagne. Jamais d’ailleurs on n’y a vu si 
le nombreuse population. L'existence artificielle de la capitale dépend 
du maintien de l’Union. Si les confédérés ont le dessus, il faudra 
bien la retirer et l’éloigner de la frontière : alors en dix ans Wa- 
shington aura disparu. 


k 


872 REVUE DES DEUX MONDES. 


_ Je suis venu directement de Philadelphie sans m’'arrêter à Balti- 


more. À mesure qu'on approche de la guerre, on voit changer l’as- 


pect des populations; le chemin de fer est plein de soldats. (Qué 
ques- uns portent des lambeaux d’ uniforme; leurs figures hâlées, 
amaigries, attestent leurs fatigues. D'autres, tout de neuf équipés, - 
s’en vont l’air joyeux et martial. Quel contraste entre ceux qui vont 
et ceux qui reviennent! Dans le Maryland, nous rencontrons: ar 8 


chaque station des soldats par centaines, convalescens, blessés, : 


malades, affreux à voir sous leurs chapeaux déformés et leurs càa- 
potes sales, tristes témoins de la partie sanglante qui se joue près 
de Richmond. En même temps la robuste et brune figure du fer- 
mier marylandais ou virginien, le visage osseux, la tête mince et la 


barbe de bouc de l’homme du nord, dans un coin le mulâtre silen- 


cieux et humilié, toute une galerie de types américains défile sous 
mes yeux. Quant au pays, il devient plus sauvage à mesure qu’on 
descend vers le sud : d’abord les riches plateaux de la Pensylvanie, 


de grasses campagnes, de populeux villages, des vallées riantes 4 
où coulent des rivières tranquilles, tributaires du grand fleuve, de- 


venu déjà presque une mer; plus loin, des forêts épaisses, une région 
_ heurtée,.presque montagneuse, dont le versant s'incline à demi: 


noyé sous les eaux calmes de la baie de Chesapeake. Des hêtres, 
des chênes, des platanes, tous les arbres de nos bois, et mille au- 
tres frais feuillages aux nuances tendres, aux fines découpures, s’y 
disputent le sol et l’espace; c'est pour moi la nature vierge. Quel- 
quefois une cabane apparaît sous la feuillée, parmi les lianes et les 
herbes fleuries, témoin furtif et comme effrayé de notre bruyant 
passage à travers la solitude. Ou bien un large pli se fait entre 


les collines, et l’on traverse, soit un bras de mer environné de fo- 


rêts baignantes et parsemé de petites îles gracieuses comme des 
bouquets de fleurs, soit la riante embouchure de quelque large et 
royale rivière qui serpente à perte de vue vers un horizon de mon- 
tagnes vaporeuses. On traverse l’une de ces rivières, la Susquehan- 
nah, en bateau à vapeur. Nous faisons halte; je me lève : je vois a 
mer sous nos pieds. Ailleurs de longues lignes de pilotis forment 
des ponts à jour où l’on roule au-dessus des vagues. Je remarque, au 
bord de la Susquehannah; un joli village appelé Havre-de-Grâce, 
sans doute une ancienne colonie française. Ici les bois sont plus 
sombres, la terre plus riche et plus humide. De grands champs de 


maïs s'étendent sur les hauteurs, de belles plantations s’abritent” 


sous l’ombrage, dans les vallons. Cette campagne adoucie, mais 
jeune encore, semble conquise sans peine. Elle déploie une richesse 
sauvage à deux pas de la demeure de l’homme, qu’elle entoure de 
sa caressante beauté. Voici enfin Baltimore; on détache les wagons, 


LD 
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lon yattlle des chevaux : nous traversons les bas quartiers de la 
ville; puis le voyageur s'endort jusqu'aux portes de Washington 
. pour ne s’éveiller que dans la plaine aride, blanchâtre, poudreuse, 
“uniforme, où s’alignent majestueusement Gr 38 8 misérables 


dela grande ville avortée. 


. = Je vous entends déjà dire que je mène une vie bien frivole et que 
… j'aurais dû aller voir le congrès. Je l’ai été voir; mais ses dernières 
. séances, consacrées à expédier les affaires, sont d’un mortel ennui. 

- J'ai entendu le sénateur Davis, du Kentucky, vieillard plein d’éner- 
| gie, qui, vaincu deux fois dans une motion sur l'esclavage, vou- 
_ lait, malgré l’ordre du jour, ramener la question déjà jugée. Le 
sénat est une assemblée grave, paisible, clair-semée, qui s'élève 


rarement au ton oratoire, et préfère dans la discussion quotidienne 
l'allure aisée d’une conversation d'affaires. Peu de solennité et nulle 


… prétention : le président siége en veste grise; une douzaine d’en- 
_ fans’ servent d’huissiers. Au côté droit, les fauteuils vides des sé- 
_ nateurs du sud “Embient attendre que leurs titulaires les re- 
_ prennent. 


Quant à la Éarbrs des représentans, nous n'avons pas l’idée 


ë d une pareille réunion. C’est bien là une assemblée démocratique, 


peu soucieuse du cérémonial, dédaigneuse de l'étiquette. Pas de 


| _ cravates, pas de gilets, des/figures vulgaires, incultes, des cris vio- 
| lens, des gestes désordonnés; on dirait les successeurs des clubistes 


de la révolution plutôt que les héritiers de ces graves personnages 


| dont les portraits décorent le Capitole. Cependant au milieu de ce 


tumulte la voix du speaker retentit nette et forte; les affaires se 
discutent, se votent, et la chambre a même la patience d'écouter 
l'apostrophe injurieuse de deux forcenés copperheads qui viennent, 


“avec force éclats de voix et imprécations démagogiques, glorifier 


l'esclavage et la sécession. Voilà peut-être la centième motion qu’ils 
font pour la paix et le deux-centième discours qu’ils fulminent. 
Nous ne sommes pas habitués à cette tolérance d’une majorité qui, 


pour imposer silence à la minorité, n'aurait qu’à le vouloir; mais 


ces'actes d'autorité sont la ressource des assemblées peureuses qui 
craignent la vérité. Ici la chambre laisse les orateurs véhémens de 
l'opposition déclamer tout à leur aise; mais quand à bout d’haleine 
et d’éloquence ils ont repris leur place, personne ne se lève pour 
leur répliquer, et l’assemblée reprend avec sang-froid le cours des 
discussions interrompues, leur faisant par son silence même la plus 
méprisante réponse. Elle est du reste habituée à ces liqueurs fortes, 
quine font pas plus d’effet sur elle que de l’eau tiède. | 

- La question financière préoccupe tous les esprits. Le papier- 


… monnaie, avec lequel le gouvernement fédéral pourvoit depuis trois 
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ans-aux charges de:la guerre, et qüila semaine derniére valéit ne : 
-core,50 pour 100, vient \ .de-tomber soudainement à 3460 35 pour 
400. L'or s’est élevé jusqu’à près de 300 sur leomarché! dé New 
. York:.On.se demande:si cetñ’est pas le commencement dela grande 
débâcle. À supposer: même que le:cours:de l'or ‘doive rester quel- | 
. que. temps: stationnaire, ilest difficile que le: ‘gouvernément ne: DE 
Pas: bientôt. la faculté -décbattre-monnaïe ‘avec: du'papier: Jusqu'ici 
on a-pourvu-au présent, mais sans souci del'avenir On aemprünté M) 
démesurément et sous:toutes les formes: Jé:trouve: “des “optitristes | 
qui me-disent, d’un air de, patriotisme: offensé':1« Enttrenté'äns, | 
.la dette, sera -payée.-»iAlors pourquoi ces mesuresl'extrémés l'qui 
_ayouent. la. détresse? Pourquoi l'emprunt:de200 millions de dol- 4} 
: lars voté. le 9 mars, dernier:etipayable en papier porte-tsil “untinté- | 
rêt. de 6.pour.400:en‘or;: c'est-à-dire, rau taux actuel; un intérêt 
| véritable, de 47 ou18 pour 100? Pourquoi! le: ‘remboursement, ‘pro- 
mis. dans un. délai .de: trente :ow-quaranté années: au plus, doit-il 


de 


86; faire en. or c'est-à-dire: au double ou-aui triple: di capital em- 4 


: prunté ? ?Le trésor. fétléral-reçoit 200 millions dé piastrespun/milliard 
de notre. monnaie;; mais illes reçoit en; papier; c'est-à-dire qu’il 
aura. 400.millions, tout-au plus-pour: ‘unimilliard' dont il se recon- 

-naîtra, débiteur. De. plus; :il-lui faudra chaque année: 60: millions 


‘en espèces. pour payer-les rentes; ce qui, dans le: cas/mémeioù 


l'or redescendrait:au:cours dé:200seferait, 42) pour 400'd'i intérêt, 
x À. -ÇES déboursés annuels ajoutez: l'amortissement ‘du capital-fictif 
.que. l'on reconnaît au éréancier, ajoutez enfin limmunité privilégiée 
de J'impôt, sur-le:revenu;ret .vousiauréziune idée! dés’ conditions 
-exorbitantes, auxquellés se: contractent:lesienrprants des États-Unis. 
Aussi les. pessimistes prédisent-ilsv qu'après’ la guerre, quoi” qu'il 
axrive, labanqueroute: est icertaine."La-bonne politique, à défaut 
de conscience, -ordonnerait deisauverà: tout priolé créditet’ là pro- 
bité de l'état; maisles-Américainsn'ont iqu'à-un-faible-degré là n6 
tion.de l’état, “ils me sentent-pas - leur parole engagée”avec la sienñé. 
L'état n'est pour eux:qu'uniétranger-dôntils veulent être indépen: 
dans, parce.qu'ils n’ont: pasbesoimide, son-appuüi. -Le’sentimérnitma. 
tionalexiste,-maisle liew national, n'est-pastencoré formé: Capäble, M 
à; Loccasion.de: grands: sacrifices; mais] plus dévoué à la patrie que 
fidèle, à l'état,; PAméricain ie ipeut-le concevoir come une perte 
SQRRe: morale: dont‘il dit äiconserver (d'honneur et à respecter les 
engagemens. Ilest bien! àä:craindre: qu'au jour dela: diquidation der- 
nière lepeuplene:se Sente lié par aucunivotérdes législaturés pre ; 
cédentes) ‘par ‘aucune signature ‘des ses:magistrats, <tinefpréfère M 
une banqueroute: commode: à l'ennui-desiimpôts! prolongésy<Ondit à 
que-la iguerre: estutilé pour fürtifier Fesprit national PR 
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“ay aitune dette: perpétuelle pouranir le peuple dans’ le senti- 
. d'une obligation :communé. J'ai ‘grand’ peur! qu’au contraire 

D « ne l'en dégoûteuse 00€ ob 2614 s'upeut 27918 tone %e 
à Ne cherchons-pas:entre nous; et l'Amériques des’ AREA 
npossibles. Ghacur! de nous sait que sanfortune:est'inséparablé de 
elle.de l'état; mais,ici la fortune de Pétat et:celle des ‘citoyens ne 
_, sont point, ne «et l’on-discute: froidement equel serait plus 
. s'avantageux, du remboursement ou dela: banqueroute.' Gé mot ter- 
&: rible, avant:coureur chez nous de révolution:et de ruin e, cer taines 
gens voudraient ici-en'faire:le synonyme ‘de délivrance. Sila riou- 
_elle élection-mettait -le, pouvoir dans ‘des. ‘mains “nouvelles, ‘les 
_maîtres.du;jour voudraient-ils:accepter l'héritage 6néreux de leurs | 
| prédécesseurs? À quoi:cbon ‘s’appauvrir‘enaccéptant ‘des charges 
_ qu'on peut.répudier d'un trait de-plume? Les! éapitäux trouve- 
4 _xaient. ailleurs un. meilleur. emploi, ét la nation: à toujours: Je droit 
“de,se spa ala=mème. de ses:propres engagemeus. En défini- | 
| tive, la banqueroute n’est:qu'une manière plus: ‘simple et plus expé- 
: ditive d'éteindre:la détte: QüecéS6phismel:déjà trop répété, pénètre 
dans les. esprits, etila-répudiation de'là: dette est éértaine, 1°’ SD 
Fe Yoilà ce que me disent: des: observateurs peut-être ‘un peu’ cha- 
grins, mais, certainement impartiaux!: Ils nous! (‘reprochént dé! trôp 
‘juger FAmérique: d’après ses vertus: passées. ‘A les"! entendre, il 
_y.xestei des habitudes, des;'soüvénirs de:son: ‘ancienne liberté, ‘élle 
‘en.a perdu lés principés:cGe. qu'on admire :surtout-dans la liberté 
amériçaine, c'est. qu'ellerest:nonypas un:édifice abstrait, fondé ‘Sür 
ve .des théories; mais un: faitpuissant, ‘enracmé dans la couftime, et 
‘le résultat d'une indépendance locale plus- forte que tous! les pou- 
voir L heure. n estelle pas. svenue:où cette indépendance locale 
\va périr 2 Déjècla guerre ;civile a rendu nécessairé: ‘un’ lien” plis 
étroit: entre. les membres: indociles de ce grand corps’divisé; mais 
est-il bien! sûrique:la. liberté. fésiste àcette: conceñtrâtion de pou 
Voir?:. Uni gouyernement quelles lois-désarment trouVe dâns leur im 
sance, une; excuse | top: fâciles jàlarbitraire: Pernièreént ‘deux 
journaux de New-York:#si je ne metrompes le World'et le Daily 
| News, — publièrent.une fausse: proclamation du: président qui! ap 
pelait, aux armes 400, 000: hommes: Cern'était. ‘pas uné éalominié, 
| puisque la nouvelle s'est vérifiées C'était un faux; 1e plus: odièux ‘dés 
… délits ide presse. Pourtant ommentifaire 2:11 n'ya pasrde lois sur 
ln Je, presse:La, seule: action judiçiairbspossible est celle en ‘difäna- 
| tion, . Téservée. aux. sindividus,»et dontilà ‘tradition’ constitütionnellè 
 hepermei pas | lusagé-au gouvernement." Alors que fit-6n? Ontib la 
 maiwsurles jourmaux;,csur les journälistes; on'laissa huit jours du 
rant; tes scellés, sur: les presses, jusqu à cecqu’oneût trouvélé cou 


A me 0 os | 
pable, qui reste “enfermé au ott Lafayette. F Lés derédbte | 
gnent, ihais à à qui la faute? 11 ‘faut bien que ladmini: 
défende. La faute est de né pas compréndré que 1és lois, rép 
sont moins une! menace qu'une Seb r' là liberté. ° 
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Jai vu hier M} Charles Sumnér, assez | connu pour qi éijéme"dis si 
pense de faire’ ‘Sa biographie. . Tout le monde saitle r lé courageux 118 
que joue dans le congrès, depuis vingt années, cé’ ER M 
tigable défenseur dé la liberté humaine. out le monde se rappelle”. 
le: 'ScHhqalé de Sete “Séance thétorable" où un n home du sud Nu 


M. Bb s'est Revel grâce à | Dieu, a dead pet 
noté que jamais. L'état du Massachusetts l’a réélu sénateur avec! 
uñé unanimité touchante. Ses collègues lui ont confié les impor 
tantes fonctions de président du comité des affaires étrangères, et 
c’est au milieu des notes et des documens: diplomatiques’ que je le” 
trouvai la première fois, trop occupé pour que je: pusse prolonger” } 
ma visité. Je suis retourné chez lui hier dimanché: il m° “aceuernET ÿ j 
avec une grande bonté et voulut bien s’entretenir longuément avec 
moi. nur 8e 

M. Sumner est un homme grand, à traits un peu lourds, à figure 
intelligente et bonne. Sa manière est flegmatique, simple, cordiale, 
pléine de droiture et de sincérité. Il à coiscience'de son mérite, 
mais sans vanité aucune et Sans cêtte fausse modestie souvent Ste | 
que la vanité. Érudit, curieux dé toutes les: choses nouvelles, sa 
chant sur le bout du doigt notre littérature ét notre histoire, il'a0 
immensément lu, appris et retenu. Dans notre Caüserie longué éti, 
rapide, il'a passé en revue bien des hommes'et bien des époques! AM 
vrai dire, il est bien plus philosophe qu'hommé d'état. SOUS . SOn 
apparence calme, c’est une sorte d'enthousiaste plein de foi dans sa! 
mission morale et dans l’idée maitresse à à laquelle il à dévoué ga 
vie. C’est l’homme d’un principe plutôt que le chef d’un parti. ?/1M 

‘J'éntends dire qu’il négligé un peu la diplomatie pour s'occüpér in 
de ses chers nègres, dont il est le défenseur attitré etlen! quelque # 
sorte le père adoptif. Voilà la pensée noble sans doute! maïs! trop! 
exclusive peut-être, à laquelle il a consacré sa vie. Hiér le contén=lM 
tement rayonnäit Sur sa figure; il venait d'obtenir dans le sénat l'a 
bolition de la loi, odieusé d’ailleurs, qui refusait aux nègres/le! droit M 


E 
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de témoigner.en justice, Sa. motion fut tee d'abord: il revint. ; 
42 Fee ces triompha. Comme il m’exposait sa politique, immo- . 
_bile, fauteuil, d’une voix grave et d’un ton presque réli- 
_gieux, il és disait ; « L'homme, d'état doit se, guider, par Ja lumière. 
ï. ‘immuable des principes, comme le Marinier par l'étoile du matin. » 
: Et ce langage solennel tombait naturellement de ses lèvres comme 
| la langueintime et, familière de ses pensées: Je crois que ce.seul mot 
_sufit,à.le peindre. Vous le voyez maintenant, cethomme d'esprit. 
_élevé,et.de loyale conscience, ce philanthrope convaincu, propaga-. 
teur, j'allais presque dire. prédicateur persévérant de la grande ré- 
forme morale dont le triomphe est. son unique. ambition, On le. 
blâme-d’aller toujours droit devant lui, guidé, comme il le dit lui. 
Ms ‘aslumière des principes, sans faire aux préjugés. les. 
ions/.que, la politique exige, et: de ne pas assez, louvoyer. 
parmi: les écueils. qui«menacent les, libertés publiques. On. ajoute 
même qu'il sacrifie parfois au:droit des nègres les droits essentiels 
des. citoyens. Quand cela serait, c’est le défaut commun des.idéa- 
listes : comme. ces soldats de Villars qui jetaient leur pain pour. 
courir plus vite à la bataille, ils oublient le bien: nécessaire de tous 
les jours-pour la glorieuse conquête d’un bien superflu; mais en 
vérité est-ce. donc un-bien superflu que d'en. finir avec} esclavage 
et de réhabiliter l'Amérique parmi les nations du monde? Plût à 
Dieu que la république. eût sARpéé des l OH Repneo up de si . 
| tiques us som espécerhé ss Hd Said {ol HÉROE ahé ; 
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1e 1} < FAT: LT st ARS TE pe CE ; tie 1M° 
ane à ie ici. mon. premier. atre he: politique améri. 
| Caine, le lieutenant C. Ce n’est: pas seulement un républicain, c’est. 
un radical.,.et nous avons déjà rompu quelques lances. Comme tous 
| les Américains, il pousse l’infatuation nationale au-delà des limites 
| polies et permises, La démocratie est. son oracle, son dieu,.et ilne. 
permet pas qu'on-la distingue. de la liberté. Si je lui réponds que. 
la volonté populaire doit encore avoir des limites, et que si elle. 
{ exerce,en Amérique le règne absolu dont il parle, elle assure moins, 
|la-libenté qu'elle.ne prépare la tyrannie, il me réplique brutale- 
ment, que: je suis: Français, que je n’entends rien à la liberté, et, 
que je, n’ai pas le droit de juger son pays. Bref, il m'a fait, une, 
profession de foi, celle de:son parti, où je vois:un, signe curieux de 
esprit. public. —.Les Européens, me.dit-il; sont nés esclaves; ils 
l'ont toujours. Ft et 1ls le seront KA Hamétiqne seule care 
naît la liberté.r1 , . | 
Oh! lui ue, un un peu, de votre hauteur, ni 
sied mal.d’être arrogant quand on. n° est pas. sans reproche. IL y a 
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‘bièn des ombres à votté mérveilleux tabléäu de la libert | 
caine. — Là-dessus je lui énumérai la suspension de pi | 
la violation de la liberté de la presse, la suspension de la justice lé- | 
.gale au. profit des tribunaux militaires; les’artestations: secrètes, les 
.emprisonnemens.arbitraires, etitoutes «ces misurpationsiquissontle 
«triste cortége de-la.guerre-civile: Je luildemandaissiiciétait là cequil M 

“appelait.la liberté. mo Gestila libertés nousl'ayons:voulusNôus M 

;avons le La oit.de;suspendre. LAabeas: corpus x lasconstitutionmous 
se: npe Nous suspendonsile. jugement: par juryiparee qne-sious M 
ue sous l'empire.de la loi martiale-et:sous:un-régime.d'excep— M} 

tion. M, Seyard,se,yante. den’ avoir.qu'àlagiter,$a petitéisonnette 
ous fre eemprisonner .n'importe.qui. Gelarest-vraismaisidernière M} 

ui il,y.a le peuple américain, qui-le dirige; Laissez frappevtlesere- “| 
belles, et ke traitres, w'invoquez pas: pour-eux; l'impunité: Nous | 
“voulons. la loi martiale,, entendez-vouss® Nous la: voulons,setivoilà 8) 
[RQ urquoi nous sommes libres. by ege ensb «estesu 20e auch sy [t 
ro FSidRe gene vous. lereproche. pas: je:crois: la loiimirtiale)nécés- #) 
saire... Je. vous reprache.deone pasisentin le grandeursdésvotrersa- M, 
“ii ice. Gestun germe. de dictature qu'un:pouvoir révolutionnaire. M} 
La enez garde. que; la mauvaise herbe-ne.s’enraciné; Vous-refusezsde | 
oir.Je danger.: peu vous importe: la: libertédu voisin! C'estole M 
” HAN perdre e;la MÔtres et d'aller: quelque jour donher:tête baïs- 
Éafqus, le despotisme. : insupiq ub ontob iup avis 5eeonit 5b @f 
ce Nepatlez pas: de. despotisme : :c'est: nousiqui iavons:voulul, M 
RES avons, voté l'abdication:tempüraire: de:nos:libertés.G'est « 

RU A nous.sommes libres, et:que vous,ne leserezijamais. \ 
se objectai les droits. de l'individus-11lmestagitspas, æepriteil, 

gd droits del ‘individu, mais.des\devoirs:du citoyen:1Le droit d'un | 
seul ng.doit, rien peser,dans la; :balanée:contte:lehiém: public» etila » 

Yo LORIE asp p ln 2 Snomoniter ense tisoiièms onpidilog xuoiv ub & 

sn Alons ui, dis- je, finissons-en, Je connais:vos:théoriess Nous 

1és s AYONS pratiquées:sous la conyention:hationale.: Vous: croyezidé: M 

cou ir une: idée. neuve; et vousinefaites que -bégayerles sophismes W 
u comité de salut public. OHÉENNIÈNME SSID ù 

auVoiè..;n'est-ce, pas? june opinion curieusec dans.la: bouche-:dun « 

As & qui conviendrait. mieux. à jun-républicainsd'Europé M }\ 

à un vhig du Massachusetts: Nous; «croyons les Américains fous \ |} 
dla indépendance: individuelle, et-voici qu’unésécole:s'élève qui 
ie,gu.;nom du,salut: public,|et.qui met ladibertéidans-lobéises |: 
_. RUES maltide Une; longue, ‘paix énerveclesventus militaires \ |1 

d'un peuple, peut-être une, M facile! indépendance énervest-elle, LL 

ss vertus politiquessss snobie 4q D is39 Dh s1Steiaitr of d1q0008 là 
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noie “me Fan ‘dans ee sat raie 
ca ae) dut meubles dépareïllés,” orné ‘de l'indispensable Pot°d'eau 
: | gltée laméricain', delà dans ‘an cabinét ehcombré dé meublés de 
_ -toutersürtel” bureaux ‘de ‘chêne et d'acajotry" sphères férr strés" L 
-célestes, fauteuils de cuir'et de:soie. Puis M Seward entra! Fi 
_réz-vôts un:petit hommé-souple’ et leste Malgré'sôn âge, à te 
 “broussaille de cheveux: blancs mal péignés, un Ha in et Har- 
-quoisune’boucheédeutée, mais ironique ‘ét spirituelle. s'qui. vous 
| regarde‘avec deux yeux noirs’ pleins de bonne hümeuf! ét de malice. 
| -Onl’appelleici un jésuites ilest vrai ‘que ri däñs son esprit, ni das 
‘Sesmanières, il n’à rien de la rudésse ni dé la raideu ALARME. 
Il y a dans ses gestes, dans ses vêteménsl négligés; dans son pocteil 
-pleïn: de ‘bonhomie, sunédésinvolture, un aïssèr-aller Plebéién. où 
_perceitoujours unenuañce ide distinétion naturelle: Sa“ Hé 
| n'estniitrés originale, nitrès brillante: elle a ‘gardé l'allure de 
“payssicrest=à7 dire une lenteur, une” solidité ‘un peul massive cs 
| pensée, et'une simplicité! un peu: terriedaris Téxpréssion, Cepén- 
dant il circule travers: tout cela un fil souple ‘et déhié, ‘üné | Veine 
_ de finesse native qui donné du piquant à des” choses) fort: simples 
| Ldmature lui a donné: toutes: lesiqualités subtiles que’ nous’ app. pe- 
| loni8 l'esprit français; maïs l'éducation siniéricainé les édutumes dé- 
| mocratiques-du pays;de terre-à-terré générales intelligences, foñt 
À bieniforcé dese mettrerau/niveau: On le compare à lord Palmérston, 
| doïit ilmfa pôurtantni ldscholarskip achévée, ni les élépances on- 
| daines.'AvecVétoffe-d'un‘aristocrate) M. Seward garde apparence 
du vieux politique américain sans raffinement, sans prétentions, et 
| claqüemuré dans sæ partie. Il n'est pas ‘bésoin cépéndant d'un œil 
| biénsagace hi découvrir sous ces'allurés” “bourgeoises ‘uné'lar- 
| geurid'idées trop rare ‘parmi les élèves et lès’ favoris is R démo 
| cratie américaine. sikdug sulse sb 1im08 mb 
| muAussi nel'aimezst-onguère: On T'apeuse d'être un Mini” ne 
|  hommiè sans: croyances: ni principes : “FepfocHe vulgaire dès esp 
ti | borhés iauxoesprits supérieurs." On ‘se fonde sur ‘ce : qu dyant a 
if dansile) Sénat de: chef etl’orateur du/ parti abolitiüniste, | ile montre 
+8 auiministère! le’ plus prüdent et le plus Modéré des’ énñëmis de l'es- 
ss clavagé; comme sk cette union’ d’une: politique ‘tolérante à une "opie 
 niôn-fermemne dui faisait pas honmeur Oui Téproche aussi d'avoir 
accepté le ministère d'état du président Lincolf ‘dont’il”avait été 
le concurrent aux élections dernières, comme si un antagonisme 
personnel ne devait pas céder à une foi commune. Le fait est qu’il 
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ne ressemble pas assez à ses compatriotes. pour les satisfaire; 
des vues trop hautes, un sens critique trop. fin, trop de. douce: 
naturelle et peut-être aussi d'indulgence calculée pour. latter Les 
passions. brutales d'aucun parti. De tous les Américains, c'est-peut= 
être le plus, capable: de: porter avec.dignité le, portefeuille, .aujour- 
d’ hui si incommode,, des. affaires.étrangères,iet,. passez-moile vo 
de. servir. de tampon. entre l'humeur malveillante.des pui 1issances 
européennes et la: rudesse. agressive. de. ses, concitoyens: Il nepar- 
tage ni leur monstrueuse vanité nationale,.nisleur insupportable 
admiration. d'eux-mêmes, ni, leur. confiance. -belliqueuse: en: leurs 
propres forces. Sa, politique. extérieure, sans. être humble,niservile 
(il Ja bien prouvé par sa verte réponse aux accusations;,de la . 


chambre des lords),se résume.en.un-mot : laipaix. Vous.ne.voyez | 


ici, que brülots prêts à:se lancer:sur l'Angleterre «et.sur la France: 
Quant à. lui, il pense que l'Amérique. a,bien, assez. de; sa guerre, Ci- 
vile. pour ne pas chercher. .de nouveaux.ennemis,, Je m'attendais du 
moins à le trouver violent et intraitable sur la question.du Mexique; 
mais il m'a dit: « Tant. que.ce métier coûteux: plaira à à:la France.et 


aux Mexicains, tant pis pour eux: ce.n’est,pas à. nous,de nousen. 4 


plaindre, à nous qui du reste ayons pareil. péché sur la conscience.» 
Quand les envoyés du sud.furent pris surle, Trent, M. Seward seul « 
insista pour qu’ils fussent rendus, jouant sa popularité pourlebien 
public. L’outrecuidance yankee ne lui.a jamais. pardonné,cet,acte # 
de bon sens et de patriotisme. IL est là comme:isolé dans..son mi= 
nistère d'état, mais au fond tenant, je crois, tous les:fils-de, la ma- 
rionnette appelée gouvernement. Il.lui importe. peu que Son pouvoir « 


soit caché, pourvu qu’il soit réel. Les trois quarts des Américains # 
croient ou feignent de croire que.M..Lincoln.est.son maître,.que. * 
la volonté ferme, persévérante du président.met en mouvement cet “A 
ingénieux et subtil instrument. Quelques autres pensent au con- M 


traire que M. Seward est la petite bête intérieure et invisible qui 4 
anime la charpente plus lourde du président. Gest. un ‘de. ces « 


hommes qui ne cherchent leur satisfaction ni dans le ‘bruit.ni dans “M 


l'exercice fastueux de l’autorité, mais dans.le spectacle. que leur M 
. donne à eux-mêmes, au fond de leur cabinet, le rôle.qu’ils jouent « 
devant le monde. Il consent volontiers à passer pour dupetet àrester 
confondu dans la foule; le demi-sourire malicieux qui lui-échappe 1 
trahit seul l'ironie intérieure et le sentiment calme; d’une supério=« 


rité discrète. Jamais il ne se donnera: le .sot plaisir.d'humilier les Mn 
autres; il lui suffira de savoir qu’il les domine. Ouvert, facile, ac M 


cessible à tous, sachant plaire, mais sans se livrer, il les traite avec 
cette aisance. familière des hommes heureusement nés à qui leur 
bonne humeur fait prendre leurs semblables en pitié plutôt qu’en i 
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or figure attachante, originale, et que je définirais volontiers 
| ‘undiplomate’aristocraté Ant Débnés un bourpéoisaméricain: 29 
| Ve compté sur M. Séward pour me résénter à M. Lincoln et me 
| faire serrer 14 main du président a États-Unis < is une faveur 
| quinese refuse guère, Ié täpistrat sup e dela république: ayant 
| püu fünétion lé shuke hands avec tout le génre Hütain, On dit que 
b] l'année dernière, rendant Visité un Corps d'armée, il’ passa tout 
: à 1! distribuer ‘cinqüante mille poignées A6 ar Telle ”est 
E pithittos, ‘iiais impérieuse formalité dé l'étiquette “républicaine. SEA 
ia discorde est dans’ lé ‘ministère. Il n’est'quéstion qué de fs - 
… valité-durministré d'étatiet duministre des finances. M. Lincolh à 
eu jusqu'älprésent l'habilétéld’unir et de faire vivre en ride 
 danslercabinet les'deux fractions opposées du parti républicain. 
M: Seward y représente! dés modérés; et’ M. Chase T abolitioniste, 
inventeur ‘du papier-motinäié, y représente les radicaux. On 1e 
regarde ici, à tort où à raison, comme le prérnier (fifanciér du 
| monde: !fl me semble qué toute sa Science à consisté à maintenir là 
: com ER LA 1es re à Aa mer. Fa ibasioe diff éile 


fs ti) 


[I rip troublé Je abinét: Iviétit déuster au” I albEe La aëbaee 
À financière ét l'échec d’un {bill sur l'or qu'il vient de proposer ‘au 
L congrès ont décidé M: Chase à offrir sa démission. L'opinion publi 
À quelle presse de la réprendre. M. David Tod, gouverneur de l'Ohio, 
| refuse le ministère, et nul ne paraît d'humeur à lui succéder. RL 
| tréra-t-il?/Cest 1 question. S'il réntre, l'influence de M. Séward 
| én'ser4 ämoindrie. Cé sérait un grand si . le sècré” 
| ue Sete sure à ministère be B 


D» à quiet. 


nes: bb? pus: denlenteé, aux ressorts ‘minces Comme a ‘ai 
Mguilles, t cependant si/solides qu’on les fait bondir dans les mat 
vais chemins par-dessus les” grosses /pierres et les fossés ;'sañis 
qu’elles sesbrisent jamais. Mon conducteur était un nègre, ancien 
esclave/de-la Virginie, dutype africain le:plus ‘prononcé. Jamais je 
mai vulmâchoires plus'saillantes,  bouche-plus “béante, lèvres Lies 
épaisses; râtelier plus semblable à des dents de chevaux. 
“ha route des Great-Falls- ou plutôt.celle de Harper's-Ferry tra 
verse le faubourgide: Georgetownsret'suit l’aqueduc qui fournit-lès 
‘eaux de Washington:.Ellé longe d’abord un grand: bras de meriqui 


» 
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s'enfonce profondément dans les terres, plus semblable à un lac 
qu'à: un:golfe. La” colline en! face de: nous baïgnäit'Son fraisiman= 
teau de verdure dans l'eaudormante, etla teignait àses pieds-d'üun 
long reflet d'émeraude, Sur sa pente escarpée, des träins dethois | 
roulaient, comme dans les Alpes de gros troncs d'arbres dépouillésy 
jusqu’à la rivière. De notre côté, de belles prairies s'inchnaient, M 
| jusqu'au rivage, peuplées‘de grands “troupeaux rassemblésisous 
des groupes de-chênes. Le long du chemin courait un’cäñal bordé 
de'platanes. C'était déjà la solitude, mais envahie par les travaux M 
militaires qui entourent partout la capitale: çà et la-quelqués mai à : 
sons blanches, et surtout des fourgons, des équipages, des campe= 
mens: de soldats, des pelotons de cavalérie; plus haut;suriles 
plateaux élevés et déserts, des postes semés de place en place et 
embusqués sous des huttes de feuillages. ? + 1100 2 etui to M 

‘Bientôt nous quittons la vallée, le chemin raboteux s'engage dans 3 
un étroit ravin_ dont j’admire la végétation luxuriante: de hauts: 
chènes de toute forme, de toute couleur et'de tous feuillages, soit: 
lustrés et sombres; soit tendres et cendrés; soit aux feuilles larges 
et.charnues, soit aux feuilles minces, légères.et délicatement cise- 
lées, ceux-ci droits et décidés, ceux-là languissans et pleureurs; 
puis des platanes, des hêtres, des érables, beaucoup d’autres'arbres 
qui me sont inconnus. Plus haut, nous vimes s'étendre à nos pieds = 
la vallée, où la rivière n’était déjà plus qu'un large et gracieux tor= M 
rent mêlé d'îles vertes. Nous les suivimes longtemps à mi-côte; dans 
une forêt maigre, mais fraîche, et capricieusement mêlée’ de tous M 
les arbres de la création : il y avait là ceux de nos pays'et Tes" 
arbres de Virginie, une sorte de pin aborigène aux toulfes grises, M 
le chêne nain à côté du chêne monumental, et au milieu de ce 
désordre la foule parasite des vignes et des lianes passait d'arbre 
en arbre et de buisson en buisson, Nous montions toujours (quand M 
je dis nous, je veux parler de moi et de mon nègre, oubliant qu'en 
ce pays un nègre est une chose neutre et ne se compte pas); nous 
marchions sans voir âme qui vive, sans entendre autre chose que | 
les cris des oiseaux de proie ou le murmure lointain du Potomac, "1 
dont; nous apercevions quelquefois au fond de la vallée la nappe Ï 
blanche et bleue, les rives verdoyantes et les îles chevelues. Nous 
gagnâmes un plateau désert, coupé de broussailles et demaigresiM | 
prairies, où nous retrouvons à peine la route. Ici la solitude abso- | 
lue, .de toutes part un vaste horizon de forêts; de temps en temps. 
une clairière, une maison ruinée servant d’étable et d’abri nocturne à Il 
à quelques bestiaux abandonnés. Nous nous lançons sur un chemin | 
rapide qui se glisse dans un vallon, sous un bois de pins, puis sous 
des châtaigniers en fleur, Enfin voici le village, une!sorte de terre | 
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détayés. pus où trois baraques de rie | un. RE ain 
on passent : c’est le hameau des Great-Falls,. 
| Dee ‘d'un, cabaret et d’un corps de garde. J'y laisse chevalet 
| HAS avec:mon. nEgses guidé. pan Je-bruit des, atanatiéssr | 

à :€ > à travers. bois. . a: :6108 Sea al Coni yet Et) Éo2iri 
A cour, et. d’ fes comme: scéttet libre végétation, ces. 
nes épais où la serpe n'a pratiqué que des brèches capricieuses, 
_ aussitôt réparées par la nature vierge. Les fleurs :y; foisonnent; de: 
Ÿ brillans papillons et.de petits oiseaux y butinent.Le magnolia s'y. 
| épanouit au soleil dans les lieux.humides, .avec-le. chèvre-feuille. 
| sauvage. et ces beaux bignonias grimpans à fleurs de lis que nous 
| cultivons dans nos jardins. Le fraças grandit: “encore, un pas, et. 
| nous sommes au bord de la coupure profonde où la lourde rivière 
| a-creusé son lit, Elle: tombe de marche. en marche au milieu d’un 
 pêle-mêle de roches immenses et déchirées.. J'ai longtemps admiré 
ce combat terrible des eaux et dela montagne. Le tonnerre dela 

| cascade semblait la clameur immense de,mille voix confondues; je. 
@ croyais parfois y démêler le cri d'une poitrine humaine, et dans 

| les jets d’écume qui bondissaient au sein, du tourbillon il me sem- 
@ blait voir s'élever et disparaître des bras humains convulsivement 
® tordus. Le Potomac vient-d’une vallée large et riante, bordée de - 
4 forêts épaisses, et s’enfonce.dans un ravin tortueux, non cependant 
| inaccessible, où je suis descendu en m'aidant des pieds et. des 
6 mains. J'ai trouvé.là, à l'abri d'une falaise de. granit, une petite . 
,@ plage douce où le remous limpide vient s’endormir à deux pas de la. 
chute. Je suis resté trois heures dans le désert, suivi toujours de 
,@mon fidèle Africain, qui était bien le plus patient, le plus discret. 
.@serviteur du monde. J'aurais pu y errer bien des jours sans voir. 
i d'autre figure humaine. Nulle part je n’avais senti cette impression. 
solennelle. de la solitude etce plaisir sauvage de la liberté. … : 
|” Un orage nous mit en fuite, et tout à l'heure je dinais à Willard- 
Hôtel, gravement assis près d’une figure noire, attentive à chasser 
es mouches en .éventant ma seigneurie. Je vous écris dans une 
2 chambre étouffante, au souffle empesté des cuisines, au bruit d’une: 
machine à vapeur située sous mes fenêtres. Je suis souffrant, la 
“chaleur est toujours la même. Chacun me conseille de fuir, cette 
ville malsaine et brûlée, où viennent aboutir toutes les immondices 
de l’armée. J’abandonne Washington, sauf à y revenir plus tard, et 
je m’achemine demain vers New-York. 


ll] Fetes F New-York, 5 juillet. | 
Dh | Li es 


| C'était hier le A juillet, l’anniversaire de l’indépendance, le grand. 
jour de fête nationale. Réveillé de bon matin par la pétarade et la 
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” canoupades je. maudis ui un peu l'Amérique et son on brüyañt pa tric 
tisme.. Washington est en liesse : quelques à âmes religieu x 

” temple et rendent des actions ai grâces; on lt publiqueme ids- 


_claration de indépendance; des bandes de musiciens par cour ent la 
ville. On dirait le vacarme de la nuit de, Noël à Naples. Paï 


cette, scène-de, carnaval. nous accompagne. Nous ‘traversons. les 


villes au milieu des pétards et des drapeaux déployés . Une multi- 
_tude avinée nous salue de ses acclamations. J admire encore, en 
passant, les forêts du Maryland, leurs buissons fleuris de roses sau- 
vages, leurs petites mares sombres, qui dorment sur un lit de 
. feuilles mortes, enfouies sous les nénuphars et sous les branches 
des. aulnes. A Philadelphie, je me trompe de wagon, et je tra- 
verse la ville juché.sur le car des bagages, au grand ébahissement 
des familles paisibles qui passent ce jour de fête assises € au frais sur 
leur petit perron de marbre : c’est leur façon grave de se réjouir. 
Dans. la banfieue de New-York, une foule endimanchéer nous envahit. 
Les femmes, s ‘appuient sur mes épaules, les enfans me grimpent 
sur les genoux. J'arrive à demi mort à à Jersey-City, où la cohue 
se rue sur le ferry-boat. Enfin j'aborde à New-York vers minuit, 
échiné, affamé, nourri à l'américaine d'eau glacée pour tout potage, 
au bruit des feux d'artifice, des fusées qui font pleuvoir Sur la rivière 
des gerbes d'étoiles, et à la lueur d’un formidable incendie Planant 
sur la ville comme un immense feu de joie... k 
Une crise financière peut d’un jour à. l’autre HE a néant le 
papier-monnaie. Tout repose sur l'espérance de la prise de Rich- 
mond; mais comme Grant tourne et retourne sans avancer, comme 
Petersburg, cette ville défendue « par des enfans èt des maîtres 
d'école, » tient bon devant 100,000 hommes, comme les confédérés, 
bien loin de se rendre,. menacent le Maryland d’une invasion qui 
oblige le président à mobiliser les milices, comme en un mot nul 
n’entrevoit la fin de la guerre, la. confiance publique diminue. La 
spéculation, qui se risque partout, s'empare du marché de New- 
York, elle. y fait faire au cours de l'or, presque d'heure en heure, 
des bonds insensés : les variations sont de 20, 30, 40 pour cent 
dans la même journée. Les commerçans sérieux aiment mieux gar= 
der leurs marchandises que de les livrer en échange d’une valeur 
si mobile et si menacée. Le gouvernement même, obligé de payer en 
or l'intérêt de la dette, exige que tous les droits de douane soient 
acquittés en or. Rien ne déprécie plus la CUrTenCy que cette espèce 


de défiance du trésor envers lui-même. Jusqu'à présent les green-. 


backs (1) ont plus de valeur dans le commerce qu'au cours officiel 


* 4): Littéralement dos verts. C'est le nom donné en Amérique ‘aux assignats de 
M. Chase, L'usage en a fait un nom générique pour désigner toute espèce d’assignats. 
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ché de l | u’ rune fo foi is les petits commerçans refusent de 

paire qu'il ils mn avoir € urs parini Île : peuple le, ét ce pau- 
nde) CS OP it de : uccéder M. Ch 2 fie fl Of 

en, qui vient de succéder à ase, n'aura pris la 
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mandez ut-être ce qué s ignifient ce changement | 


a re & cette retraite. isolée de M. (Chase. Défaites- 
0 minis di Le gouvernement” ressemble ici à our 
ét A tr Sa la dns nothinale du président, élu du 

u 


- . L jé pas sen un FRTnaNE mais autant de gou- 
qu’ il ya de ministéres et d’armées. Voilà un an que les 

pin | n AO tenu conseil. Quand le général Grant fait la sourde 
a L0re el ille, il ME RE de | porte-voix qui le force d'entendre. Chacun est 
tas maît fée La son département, et tous ces lambeaux divisés du pou- 
sidi joir | À ne. cherchent à à se rejoindre que pour se dominer. La guerre 
di veut usurper. sur F intérieur, les finances veulent usurper sur les af- 
ires étrangères. Le congrès est le seul juge avec lequel on compte, 
Ends arce qu’il faut bien lui demander les lois. C’est lui qui, en reje- 
$ je . tant L le gold. bill de, M° Chase, a décidé le ministre à la retraite. Et 
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_ ponsabilité. collective ‘des ministres met, comme on le dit, le gou- 

4 . vernement | dans les chambres, le système contraire les assujettit 

PUCE étroitement « encore ‘dans une république où chacun d'eux se 
bc sie ve. exposé isolément aux COUPS du despotisme représentatif. 

k evenons à M. Chase. Il avait une idée fixe : étouffer la spécula- 
tion et faire baisser le cours de l'or. Il croyait qu'il suffirait pour 
. cela de relever par ordonnance le crédit du papier-monnaie, et 
% que les intérêts pouvaient se manier comme des machines. Il pro- 
% posa donc üne loi qui interdit les opérations à découvert, les achats 
| et les ventes fictives qui se résolvent en paiement de la différence. 
| 0m Vous j jugez si le coup de baguette du ministre a eu le pouvoir ma- 

é .gique qu’il en attendait. Dès le lendemain, la spéculation effrayée 

D LS concentra dans un petit nombre de mains; elle se poursuivit en 

#4 . secret, sans concurrence, et sur-le-champ cette espèce de mono- 
LE siQ éleva l'or de AO pour 100. Le congrès voulut retirer le bill. 
— M. Chase insista pour qu'il fût maintenu, et ce fut lui-même qui 
; se retira. Vous savez quelle peine on a eue à lui trouver un succes- 
:seur. Enfin le sénateur Fessendén, président du comité des finances, 
“s’est laissé vaincre par le vœu de ses collègues et les prières du 
président Je'ne sais s’il a un système, et je souhaite qui 'iln’en ait 
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s'arrêter, jé nié 6r0is pas que le peuplé abändonne le papiér=mone 


dans üne pañique, et rien ‘alors ne le ren 
rert rémar Fanlée, le HéTINTENI FLAN SSEOVDALE SOIR 2 nb ta le RS: ÿ :9 
la crise l’aurait jeté dans les maïns du petit nombre, le le 1 
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songerait plus qu’à s’en défaire, et l'Amérique offrirait doul m 


au monde le spectacle de là « hideuse banqueroute: » us #7 pv 


7 juillet. 

J'ai vu le grand asile municipal de l’île Randall, où la ville élève ” 
gratuitement huit cents enfans pauvres ou abandonnés, puis les ” 
prisons, les hôpitaux, la maison de refuge. Mon guide était M. Isaac 
Bell, le secrétaire et le membre le plus actif du comité directeur. | 
Un bateau à vapeur attaché à l'établissement nous attendait aux en= 
virons de la 30° rue. Nous y montâmes, M. Bell, quelques religieuses 
françaises bien reconnaissables sous leurs habits de ville, moi- 
même enfin, et derrière nous, à distance respectueuse, une foule 
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de pauvres gens qui allaient faire, visite aux habitans de l'asile;:de | 
Jarisonousle Ébôpialsigex ve téulg 2oxet zu do strrqis 
 Ghemin faisant, notre hôte nous expliquait 1 le mécanisme de l'in- 
tution. La commission dont.il fait partie, et qui dirige. à lafois 
ous les, établissemens charifables etpénitenciers.de la ville,se com. 
de eçquatre membres. a cui -appointemens .de)3,000 dollars, Au. 
trelois,elle sortait direatement. du vote populaire, ;: nommés, par, le : 
sunre ge. universel, 1 es. commissaires, se, trouvaient. -Quasi. indépen-. 
dans du maire et des aus pouvoirs, OUEN élection leur 
copAa Ho RPEEUR isolé, dont, personne ne surveillait l'usage. Sans 
comptes à rendre, maîtres de tout faire, nommant, destituant leurs. 
Re des commodités de l'arbitraire, 
terme. expiré, deyenaient. les esclaves. de Ja. Popularité. * 
Gale administration n° avait ni le, contrôle qui corrige, ni la durée. 
qi ae Aujourd- hui les commissaires;ont encore la haute main : 
stitution, mais le corps municipal les nomme.et les surveille. 
pe orme laisse l'autorité où elle doit être, en l’assujettissant. 
à une See Ra sévère, L'expérience est décisive :.que ne l’ap- 
| pliqu rt-on à 1 toute l'administration municipale? Pour la réformer, . 
il suffit d'un peu plus de cette hiérarchie qui lui manque, d’un peu 
moins dec cette sim iplicité. de mécanisme qui semble plaire si fort aux 
démograties, Qu'’une fois une direction suprême se substitue à l’exer- 
-cice anarchique de Plusieurs pouvoirs isolés et parallèles, que le 
peuple se contente d'être le maître sans Choisir directement tous. 
ceux qui le servent, et ce n’ "est certes pas la liberté qui en souffrira. : 
La ville où le comté de New-York, — car le comté et la munici- f £ 
palité sy confondent, — a rassemblé toutes ses entreprises chari- 
tables sous la direction de ce comité. Dans un grand état, les mêmes 
| hommes, ne pourraient mener de front les détails et l’ensemble; 
cest l avantage des petites sociétés qu’elles n ’éloignent pas la tête 
qui. dirige du bras qui exécute. M. Bell visite deux fois par semaine. 
tous les établissemens commis à sa garde. Le principal, celui qui 
‘fait l’orgueil de ses directeurs et de la ville, est situé sur la rivière. 
de l’est, en face de Long-Island, sur deux îles riantes incessamment 
égayées parle mouvement des navires. Nous débarquons à l’île 
Randall en face d’une petite armée de cent cinquante garçons, que 
nous-passons en revue avec tous les honneurs militaires, Propres, . 
gais, bien. ‘portans, on ne les caserne pas dans une. cour étouffée, . 
on ne les accable pas de travail et de fatigue. Ils ont l’île entière 
pour s’ébattre; Ils vivent par troupes choisies dans de jolis cottages 
aux larges fenêtres, aux planchers blancs et polis, entourés de ga- 
leries couvertes. Les plus grands s’occupent.de travaux agricoles; 
les plus petits restent dans la nursery,.et jouent sous-la surveil- 
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2888 | RÉVUELIDES DEUX IMONDES. | 
‘Tance'des iialronèse T'ecole 1és recoit chaque jourpendañt aænmom- 
-bré! d'hétres qui) varie Suivant leur âgé: Onleur apprendeàwire, 
a'étriré}" à éaléulèr; à chanter; Ne nm etes 
“toire ét de Peut eones à la révolution; finitàdatpz 
“évilé; et"6ù ces deux pe ‘événemens ‘sont'sans cessetet patrio— 
tiquement rapprochés. Un! Français s'étonne toujours de’ voir-des 
“petites filles de dix ans: parler politiqueret: expliquer la-constitation. 
DiGéta parait indispensable “en” Amérique, carsioles hommes) ynfon 
“ds amires publiqués;°eé sont les! femmes: quiles enseignent:iEn 
Yéntrant dans'là grande sallé de l'école; nous cherchämesvainement 
‘la figure d'u homme :lûne femmé‘tenait le. piarioletcoriduisaitile 
chant. ‘Des fémmes! assises près” d'elle semblaient être les docteurs 
:jél'üniversité enfantine, Toutesles petites têtes blondes, encadrées 
.dans leurs tabliers blancs, fixaient avidement les yeux sur l'estrade 
“où nos ééignetriés" vénaienit dé paräître, et-aprèsila formalité des 
“trois! Aürrahs obligatoires tout” “retoribä dansun:profond'silènce. 
AIO où entonria lé"God” save The” Queen, puis-Pair nationaltatié- 
rièais se enfin ün: ‘jéûne* garçon décoré'dé l'épaulette;'undes2chefs 
‘de l’armée” qui vénait’ dé manæuvrer devantinous/montatsururie 
sorté'de tfibuñé; “ét nous : adressa' ün” ‘compliment ‘en formede:dis- 
“cours: “Un seéonid récital üne! pièce dé:verss puis-deux petitesillés 
vêtues‘dé blanc féprésentant l'une l'Amérique; laûtre/la/France, 
“$'avaticérent leurs drapeaux à ‘la mainet nous dirent undialogue 
“pélitique sur! lès causés détla ‘rébellion. Elles conclurent param 
“vœu patriotique quifut vivement lapplaudi;etnous FRERE comme 
‘nous étions entrés; au bruit des hürrahs et desicheersi bag 
C'était le ‘plus joyeux de notre visitez On nousmenai: shoes, 
“hopital, où les petits maladés succombent plus'souvent: qu'ilsme 
’Buérissent, exténués qu'ils Sont d'avance par larmisère et les priva- 
‘tions. Lés uns! ‘pâles et silencieux, mouraient sans! plainte ; les 'au- 
tres, convalescens, nous souriaient d’un air étonné, et essayaieñt 
’quelqués pétits jeux pour chârmiér leurs longues ‘heures d’ennui. Il 
Jaf'à paru que l'insouciance enfantine recevait . sentis dé ce 
Sue voisinage de la mort? 9100 y 29 1404; 
“Il ÿ a dans l'îlé ‘un grand! nome d'états Fabien :e ce sont 
“ceux que leurs parens abandonnëñt le plus volontiers'à/la charité 
püblique.'Tl y à aussi beaucoup d’idiots'et de fous! Rien‘n’est: plus 
triste qué le riant cottage qui leur sert de demeure. Läuneisorte 
de singe à tête d’oiséau est venu'nous tendre la maïn/tet,les Yeux 
stupidement fixés sur les nôtres, répondre à nos questions paridés 
‘grimacés Un pauvre enfant mince et frêle, à tête énorme et pleine 
d’éau,'penchait'son cou faible et ouvrait à"peinetses! yeux appe- 
santis, tandis que son bras tremblant étendait vers nous Sa’main 
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#} |rispée. Quelle:vie que: celle des. malheureuses, .qui-leur SEFVER$.0 e 
Le. mères! quels regardsitristes! quels visages,abattus! L'intérêt n’ex- 


-pliquepasicette abnégation:.On:ne.saurait-voir figures plus douces, 
splushonnètes; sollicitude:plus attentive.et plus, simple 1enfin-plus 


grand famour de, l'ordre et‘de; la propreté, que;ichez ces, teuchers, 


>cesaurses, quispourtant font profit de leur métier. L'éducation.est 


| icispourrbeaucoup, de.femmes, sans famille à, la fois une: ressqurce 
Hhônnêteret uñ apostolat. Les) directeurs ne, font, entre elles. aucune 


xdistinction-de croyance;cles ministres-de tous. les cultes. trouvent] la 
porte-ouverte à|toute heurezfils-célèbrent. tour.à.tour leur service 

“devant: leurs-fidèles.Si:un,abus;se produit; l'administration ne 
-prendiparti- pour personne: :-elle/renvoie la plainte au supérieur. du 
üpable, etne demande. ue celqu ‘elle donne, ie tous, l'ordre et:la 


tolérance: > 2ZH9Y eat tusmaobive inaisxi eotsidorosidsi ets f sagh 


-abBes enfans:.de: l'île,sont au:nombre d'environ huit. cents. Tous 
sont admis; mais:on:se montre sévère pour. les'parens qui les ré- 


_  clament:ion exige-des preuves de leurs ressources et des témoi- 


-gnagesde leur moralité. Trois mois, c’estle. temps, le plos. court que 
“les enfansipuissent: passer dans l'asile. On n’a pas voulu. qu’il fût 


 ume-hôtellerie-gratuite oùles: parens.les déposassent pour un jour. 


-Läplupart dureste n’ont-pas de famille et sont vraiment les enfans 
derlaïville: On en envoie chaque!'année un grand nombre en.ap- 


_ sprerñtissage chez'des-artisans ou.en service chez des fermiers. Les 


‘parens adoptifs viennent les: choïsir «ux-mêmes, et; pour-ne laïsser 
aucun prétexte aux. mauvaistraitemens, la maison-leur. offre, de;les 
reprendre dès qu’ilsn’en voudront-plus; elle exigemême qu'ils.lui 
“soiént rendus sile maître ne'tient pas /ses engagemens. Beauçoup 
.de-Ices: abandonnés font fortune. On me racontait l’histoire tou- 
_chänte d’un-ancien enfant de l'île qui, adopté par un fermier, de* 
“ouest, avait épousé la. fille de son. HAUTE et demandait à son tour 
à Sy choisir un fils 5 ou! 
! Je ne ‘vous parle pas de la: maison Has Ba située en. face. de 
J'asile,.sur l’île Blackwell, ni du workhouse ou maison de refage 
pour les vieillards et les infirmes, entourée de vastes jardins où,ces 
‘bonnes gens occupent leur oisiveté par l'apparence d'un travail 
mutile, ni de la prison des femmes, qu'on émploie à fabriquer des 
cigares, nienfin des prisonniers, voleurs, faussaires et autres con- 
damnés de la justice ‘du comté que je vis revenir du travail et se 
jeter sur leur repas du soir comme une bande de loups faméliques, 
puis rentrer dans leurs donjons fortifiés à double enceinte, derrière 
des grilles de fer. Depuis la guerre, on fait remise d'une partie 
de leur peine aux bons sujels qui s’enrôlent pour trois ans, dans 
l'armée. PRET 
TOME Li. — 1865. 57 
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ne croit f Das ‘que e taxes, Lie An dieu se AL à 
des administrateurs. Aussi le principe. de la spécialité s'applique:t-il… 2 
dans les budgeis, municipaux, non - -seulement aux dépenses; mais. 
aux taxes elles SEE Il Ya J ip, des, rues, Lens des ie 
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: Je lis un bte un. sartibtert qui à ia assez bien la di fe 
rence de nos traditions politiques et de celles dés Américains. ue 
s'agit de certaines visites domiciliaires faites! A Paris ét de! notre à 
loi préventive sur! les\'associations, chose! incompréhénsiblé pour. 
des-Américains.\ Ils exercent volontiers ‘un acte de violence isolés, : 
mais que l'arbitraire soit ordonné, légalisé, qu il y'ait des Paule 4 
permanentes.qui le font peser constamment sur tout le monde, cela 
confond leurs idées. Ils ont en revanche des procédés nouveaux ét 
sans facons. Veut-on tuer un journal, on ne lance ni accusation Hit 
décret, on ne recourt pas toujours à la force, car il peut se trouver 
un gouverneur démocrate, comme! M: Seymour, pour traduire en, ? 
justice l’imitateur hardi du général Dix (4). Voici.comment on $ ia 
prend. On dit: à, la poste : «Vous refuserez de servir ce journal. » 
L'administration dela poste, qui:est républicaine, sé prête à la 
chose, et le: journal est tué du coup: Est-ce le gouvernement qui: red sa 
tue? Non pas; c’est:la poste, qui dans son libre arbitre, et par scra=" 7" 
pule ‘de conscience; € a cessé de pa son concours à à des ennemis ÿ 
de l’état. ei G | ve 
Le grand mal de la Hmocratée wnétichine n’est pas tant cet rie x 
traire; toujours rare, contenu d’ailleurs par l'habitude ancienne d’une * 
liberté sans limite, que l’abstention des honnêtes gens. Vous vous!" 
figuriez etes e C "était un Me inconnu aux a et an | 
Gi) On sait que . ut Dix, commandait alors le dé lois militaire dont, 1é (Li CENT 


siége est à New-York, et usa quelquefois contre la presse des pouvoirs extraordinaires: 
qui lui étaient confiés, Fa 5 Of arte 
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1 qu lié ai 4 bbertbene gitisait de éelté langleur js 
TRS ss Fr s'y ab Sin Aie one 
| çoït que l'individu appelé de ten “e) ps Ex Al ee 2 
_ niôn Aa Vague ar Un Vo déni x se dégoûte ph ne Rise 
| malité qu’il regarde comme à Aer mais dans de ‘démocratie 
| ngulier que les! hommes ER que influer ns se tien nnent Fa 
écart des affaires publiques.” :C'ést pourtant un fait avéré, avoué | 
DT oi eux-mêmes {on abandonne là politique AU RU 
gañs et aux subalternes, ét l' où se fait une distinction, presque uné | 
vertu, de né s'en pas mélér! de $brte ‘qu’en n général, ‘et, Sauf dés” 
x rillantes, elle tonibe: aux mains d'une classe bite" 
sans considération comme sans. fortune, ét qui s'en fait un ét e l 
| Les hommes qui ont un nom et'uné fortune n’aiment pas, disent" 
ils, àtlés compror nëttre en es livrant : aux hasards de la popularité. 
…._ Les partis changent tous les jours; ce n’est pas le parti qui suit les 


“ chefs, ce sont les chefs qu’on traîne à la suite du parti. Cela est. 


possible; maïs le secret de leur inaction est bien plutôt cet égoïsme 


[æ qui RATS apps toujours-au sein. des classes. pasrennes et qui 


leur fait redouter avant-tout les chargeside da. liberté: 254 5h sue 
Vous, savez. le rôle important.du jury.dans la justice no 
Il juge tous les procès,-civils.et criminels; excepté les questions de ic 


Là loi pure, et.les, Amériçcains.en vantent.l'institution-comme ‘une :des::! 


plus sûres garanties de-eur liberté. La loi prononce contre les jurés: 
réfractaires une amende, de,25.dollars.à chaque absence.-Eh: bien. 
l'usage, a prévalu, dela: réduire à.,25.dollars, payés une fois pouruo: 
toute la session, et il. n’est, pas un. homme. « respectable »-à Newauc: 


: 5 York,, pas un commerçant, pas un. boutiquier;.qui:ne s'exempte:à°! 


ce prix.de ses.devoirs de citoyen; ‘abandonnant les-hautes et solen- x: 
_nelles fonctions. de juge,à de pauvres, chères trop. heureux de s'en: 


* faire un gagne- pain.- Le juré n'est plus/un. citoyen qui exerce uno 


droit public, cest un corvéable qui.se libère à prix d'argent. Ces:, 
capitulations sont. funestes, elles. Se NS institutions ét nn 
rent la moralité des peuples... 41: 9 
En revanche, il_est ne devoir avec uote soumission 
courageuse les Américains acceptent les charges toujours crois= :: 
santes de la guerre. Quand.on songe que les États-Unis n’avaient 
pas d'armée, ou peu s’en faut, et qu'ils font aujourd’hui coup sur: 
coup, des levées de deux, trois et quatre cent mille hommes, qu'ils 
ne payaient, rien, ou presque rien, au gouvernement fédéral, et: 
qu’en trois ans ils se sont soumis, sans rien diminuer de leurs 
charges locales; au plus rude système d'impôts qui fut jamais, on: 
ne peut méconnaître leur grand esprit d'ordre et de ténacité. C'est” 
_ peut-être le seul pays au monde qui eût assez d'empire sui 
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rev pour improviser si vite ice ‘que: d'autres (ont mis tan de & 
| etes” à fonder. Aujourd'hui l'Américain: ‘paie à toute heure, d 
‘'tément'ou'indirectement, pour tous les actes de:sa. vie; ilne peut 
faire un pas sans laisser quelques flocons de sa: laine ‘äux mains de 
-3Tétats impôts fonciers'et: mobiliers," sur la consommationet sur le 
“'evénu, sur‘lés échanges et sur le luxe; toutes les inventions fis- 
‘cales de TEurope sont adoptées à la fois. La viande! paie; |le: vin 
‘paie, et Teau-de-vie, et le sucre, et l'huile, et le: tabac,uet lelsel, 
‘’et'le papiér, ‘et l'habit: que vous portez, et le piano quicest dans 
“©Yotre’salon;'et le cheval qui est dans vôtre écurie, tous les produits 
” du sol, tous les produits des manufactures, saufle'pain et les jour- 
‘’naux. Les douanes frappent l'importation et l'exportationindistinc- 
‘tement. Lé timbre est imposé au moindre contrat, au/moindre bil- 
ét, à Ta moindre signature ou quittance, etisous peine de nullité, 
ss ‘pour touté somme au-dessus de 10 dollars. Il attemt jusqu'aux pe- 
‘ites transactions qui se font de la main à la-main:: une bouteille 
: d'encre, un pain de savon, un paquet de plumes, une ‘boîte d’allu- 
e mettes, paient le timbre. Et ce n’est pas tout: le gouvernement, 
qui puise à toute heure et sous tous les prétextes dans votre bourse, 
‘vous exploite encore en grand par: cette’ dime appelée l'impôt du 
_ revenu, qui vient d’être portée de 3 à 8 pour 100,vaugmentée d’un 
- tribut supplémentaire de '5/pour 100 sous de nom: d’impôt:rétros- 
pectif et de complément des années dernières, et aggravée par l’o- 
bligation de payer double taxe pour'les citoyens qui vivent à l’é- 
l‘tranger: Ajoutez-y les charges locales, municipales, les impôts des 
‘'états, l'entretien des villes; souvenez-vous!enfin que toutes les 
‘taxes réunies n'arrivent pas à payer la moitié de la dépense, et 
“Hyous serez comme moi épouvanté. C’en serait assez pour lasser un 
‘peuple éprouvé au joug, à plus forte raison une nation neuve, qui 
semblait tenir à ses immunités a den comme à une Par de sa 
iberté. | fa { al 
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Si; j'étais resté à Washington. j'y aurais été Rabashe par Ve 
nemi. Si je m'étais arrêté à Baltimore, le gouverneur m'aurait, 
comme les autres, mis à contribution pour les travaux de.la défense. 

* L'incursion dont les confédérés menaçaient:la-frontière a pénétré 
l'jusqu’au cœur du Maryland. Il était curieux de suivre le progrès de 
là nouvelle et de voir l’incrédulité làcher pied. peu, à.peu...Was- 
‘hington était si loin de se croire ‘en danger, qu'on y attendait la 
 dérnière bataille qui devait faire tomber Richmond. On-glorifiait le 
général Grant, sa prudence hardie, ses inventions napoléoniennes, 
sa campagne semblable à celle d’Austerlitz. Il:courait des bruits de 
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 ictoirechaquermatino Trois. fois Petersburg fut pris par la renom- 
_ovmée; trois fois.onappritique cette place, « si, misérablement, dé- 
:1.fendue, ».tenait bon contre toute l'armée. On,s’en consolait en di- 
9b santique Petersburg était.la. clé. de Richmond. Cependant le général 
1 Sherman se laissait-battre-dans l’ouest;.le lendemain. Venait la re- 
-xanche-obligée. Grant aussi w changeait de base.» avec de grandes 
niv pértess Était-ce wictoire ou défaite? G C'était un. te mouvement, -» disait 
sai dépêche, mot de: mauvais augure, dans les. rapports. officiels. 
-2N'importe;la confiance publique. n’était pas ébranlée.. Le,h.j juillet, 
jour. anniversaire. de. l'indépendance, on avait.distribué aux, soldats 
al phaseuramiliitise, pommes:de terre,-navets et oignons, et, « les 
Miparçons avaient: eu une. joyeuse. journée, »; L'attention, s'était, dé- 
Ji Pournéeide-lasguerre;set lesivariations de, l’or,absorbaient de nou- 
eauvtous les esprits, quand soudain la bombe.éclate. Les rebelles 
:10n6 franchi le Potomac,stourné! la capitale; le président appelle aux 
rrarméseles milices-des états de New-York et. de Pensylvanie. Que 
 Mlgroire?Il yra ichcommeaïlleurs des spéculateurs haut placés qui 
-ntiennentile: sac aux-nouvelles. Le bruit.est. nié, la proclamation du 
"président démentie; l'invasion,n'est qu'une ruse de guerre; les con- 
à fédérés ; quivétaient vingt mille il:y.a.une heure, sont à présent 
» iquelques:centaines,-une troupe de pillards qui prendra peur à la 
prenne vue du: Fi pd fédéral. Aer York, un instant, draybié. se 
STRRREES Leds AE PSE s 3h 
Le lendemain: € tétait ue ire 8: ababre ne Die 
5 à jacville sudiste,quitpeut-être.ne résistera. pas Stupéfaction, puis 
291 incrédulité nouvelles—. Les rebelles coupent:les chemins. de fer. 
» .Hism'oseront détruire: celui de Washington...lls l'ont détruit, la ca- 
AU : pitale est bloquée:tils ont battu le général. Wallace, ils sont main- 
tenant quarante:mille ‘hommes. Ils ont franchi,le Potomac sans 
qu'on sé«doutât: de leur: approche; ils dévastent le Maryland,sans 
résistance. Les villes effrayées se replient sur elles-mêmes. Was- 
hington, Baltimore, regorgent de familles fugitives ; Philadelphie 
elle-même a tremblé. Nul n’espère plus de salut que dans l’arri- 
19xéedu général Tyler, détaché de l'armée de.Grantau premier bruit 
1 me l'expédition. 
“"citout est calme. étranger qui ie ne se dote, Das de la 
'pravité desévénemens. On attend les nouvelles avec impatience, 
“maïs sans tumulte; l'intérêt personnel poursuit son règne tranquille. 
* On s’aborde,; on se raconte les bruits incertains ; puis chacun s’en 
retourne à son bureau ou à sa boutique. Ges grands coups de théâtre 
n'excitent plus ni alarmesir ni chÉsins on en.a tant. VU.qu'on y est 
Ÿ accoutumé. 
Ge n'est pas que les ee manquent de. Ed ils 
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sont persévérans et.obstinés, Ils engloutirontdans, cette 
l'épargne du passé et le gain de l'avenir, ‘Ils ‘se rruinerent pour 
payer.des mercenaires, mais ils protesteront;contre; la-conscriptions 
ils çonsentiront sans-peine. à, creuserr le, gouffre de, lardette, deflas 
banqueroute peut-être, mais RO 
insulte le territoire. et dévaste-les. états voisins. Enfn-ils-n’ont rienh 
de commun: avec. ce peuple de: badauds, aimables, toujours prêts-à1 
regarder la: première.mouche qui vole; et.à.sen faire-unoprétextes 
de, trouble | et.d'oisiveté. La mouche est une. montagne quismeénace £ 
+ de les écraser. L’anxiété règne au fond des se bn 
auxaffaires avec tout:le. sang-froid, accoutumé. bron af sup HE n0 
La. justice. deila cause. dédérale. est: trop: Éxitisnté) pour que j'hé-: 
site;encore à prendre parti..Je me, décide.enfin.à-vous faire mai: 
| profession. de ; foi. On. dit.que l'esclavage. sert:de prétexte.à lambi-. 
tion, du.nord, que; son: humeur: envahissante,sa:tyrannie inconsti-} 
tutionnelle, sont les causes véritables qui ont poussé-àl’ insurrectionc 
les. populations. désespérées, du, sud. Onstravestit les: fédéraux emb 
despotes: étrangers, des confédérés en: défenseurs de laïpatrie ebide: 
la liberté. Cela n’est pas: exact : J’ahbolition n’est :pas fun: prétexte; 
le gouvernement fédéral.n’a pas, donné. l'exemple:.dela: violation. 
des: lois, L'exemple est venu des rebelles.:]tout -en.se disant.les: 
champions de la constitution, déchirée, ils ont été les premiers le 
y porter les mains. Les, causes, véritables. de:la guerre sont |les-i 
clavage, l’antagonisme des deux sociétés rivales, surtout, l'ambition: 
des, hommes du sud, qui prétendaient rester-les maîtres en dépit: ! 
de. Lopinion publique ,-et-qui ont.levé le drapeau dela révolte lee 
jour-où la présidence leur:a échappé... St 
Tandis. qu'au sud l'esclavage, lié à:la ne ANOISIES déneste { 
loppait. au sein des institutions républicaines les défauts de l’aristo= 
cratie, au. nord il était frappé de mort et.de: stérilité. ‘I ne.se pro+ 
pageait point .pärmi les fils -des pélerins et des.quakers, ni dans les! 
contrées peuplées sous leur influence. L'air de la.démocratie lui 
était funeste, la-force des choses.le repoussait du:territoire que lui 
ouvraient les lois. C’est. dans ce sens que l'esclavage est.le principe: 
de la; guerre. Je ne prétends pas qu’elle se. soit engagée! sur:lan 
question, morale et philosophique de, l'abolition. Qu'on me montre. 
un peuple où.un parti qui-ait combattu pour une idée pure,set« 
chez qui:la question de principes n'ait pas touché à une question: 
d'intérêt. L'esclavage a été attaqué d’une part, défendu de l’autré,0 
comme l’allié et pour. ainsi dire le symbole de l'aristocratie; comme. 
le seul. appui. sur lequel elle pût en Amérique se fonder-et se main- 
tenir. Je.sais. des hommes convaincus qui ont dévouéleur'vie à li=" 
dée de l’abolition; mais, quand ces hommes-là joueraient un rôle, 
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ils n’en rendraïent pe moins service à l'humanité, et l’on ne peut 
comprendre” que 1 state 6 mple ehéoté pour défenseurs des 
hommesiquiont foià l'Évangile. 22 n43 0! j8 Oessq nb où HP 


 Quantiausud; il ta bien raison de Pappélër ai SeANTR ot LS nie 


__etd'en faire dépendre sa vie: Tout le terrain perdu par l ésélavae! 


estiaussitôt envahi par la démocratie. En Yevanche, la Société Su 
diste: mesure «ses conquêtes aux progrès ‘de l'esclavage: Son in" 


fluence dans (le gouvernément de l'Union! a toujours dépéndu du 
nombre des états à esclaves. Voilà Pourquoi ses chefs ont prétendu 
à l'indépendance-le jour où, la majorité leuf manquant, ils wont 
puprétendreau pouvoir. 2OD HO US SHBOT DIOLANE .[ 1986108 28! 9h 
_ On dit que le nord dépouillé le sud.:Où voit-on qu'il “ail Borté 
avant Ja guerreila- moindre atteinte aux propriétés? Il né s'agissait 
alors niide confiscation ni d'affranchissement, La querelle s’est éle- 


_ véeà:propos'del’introdüuction-de l'esclavage dans les territoires et ! 


de Ta-loi des esclaves fugitifs: Vous savez qu'à côté des états déjà : 


formés il y a des territoires soumis à l'autorité fédérale «en atten— 


dant qu'ils soient élevés à la dignité d'états. La plupart de ces 
grands états:de l’ouest, qui pèsent aujourd’hui d’un tel poids dans 


les-destinées de l'Amérique, étaient encore, il y a peu d'années, 


soumis! à ce-régime. La’ question: de l’organisation des territoires | 


fut de bonne heure le’champ de ‘bataille accoutumé du nord-et du 
sud : ils comprenaient l’un et-lautre que de l'avenir des tertitoires 


dépendait à prépondérance de: la ligue des états à esclaves où de 


celle. desétats libres.-Aussi “tandis que le nord voulait en exaRe 
l'esclavage, le sud cherchaït par tous les, moyens à l'y propager. 
Sous peine de perdre sa majorité compromise, il fallait bien ‘qu’ ip 
inoculât son mal aux territoires et prit la tutelle de cette: pépinière © 
d'états futurs. La guerre civile qui désola le Kansas il :y°a peu 


“4° 
+ 


d'années ne fut qu'un effort impuissant du sud pour arracher ce 
soldlibre aux émigrans du nord. Longtemps avant l'élection prési£ 19 


dentielle, La A et oi à menacé Fe AS si ce q 


tournait Contre eux. : 

La loi des esclaves fugitifs était Ldfatre éosdition de dou fidélité: 
Jen’hésite pas à dire qu’elle était une honte pour le CORRE 
fédéral. Les. gens du sud se’ plaignent! qu’on leur ‘ait fait’ la: loi:° 
ce quivest vrai, c’est qu ils ont voulu la faire aux autres, et que les 


autres ontirésisté. Du jour où ils ont cessé d’être une majorité op- 


préssives ils sont devenus une minorité rebelle, et leurs théories’ 


constitutionnelles ont. changé au gré de leurs prétentions: Vous ; 
vous!figuriez peut-être qu’un pouvoir: central, reconnu par des gou- 


vernemens locaux, était souverain dans la limite de ses attributions ” 


légales : défaites-vous de cette erreur anti-libérale; les ‘gens du” 


} 
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sud. ontrchimgé toutrcelà. Hssont| découvert que:les/foidaiteurs. de 
l'Union: ont fait laconstitution: pour étrewviolée;:le: pouvoi souverain 
pour le mettre à la discrétion des états, le lien nationallpour-être 
rompursans forme de ‘procès. 1issont tourmenté les’anticlesydel la 
constitution pour en'tiver la théorie démocratiqué-des:Stateserightise 
ona décidé: quel l'Union n’était pas la souveraine ,:maisolà servante 
des ‘états 3 puis! de cette) doctrinecommode:ona-déduittoutesune | 
série de principes: qui ne: en me .qu'èannulér le-gou- 
vermementisivoh oupifdoqôi sf sb lsdo al Serose be neue 
-10n ‘reproche au -nord:;les : sinétirèss ae depuis: Ha 
guerre. Quelques-unes peuvent être regrettées;) mais ‘ellestsont la 
conséquence naturelle: de l’état.de guerre-et le châtimént de dasré- 
bellion. Le sud:m’avait pas:tant de scrupules lorsqu'enrpleine paix 
il ‘préparaiti traîtreusement:la révolte; lorsquesses chefs; ministres 
 du’gouvernement qu’ils voulaient détruire; usaient déleur pouvoir 
pour dérober à l'Union son \ârgent, ses vaisseaux, ses munitions,et 
pour remplir: des Po du: HO les: sr let les arsenaux des 
Rs ro F9 , 9118191 I 16 T FT tq ei JA F8 sonate Etiitebié 
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SL Repos daitiset a Lemrsine Fi pillent les: xnatesé brûlent 
les ponts du chemin de fer, arrêtent. les trains, dévalisent les voya- 
geurs, fusillent les employés, détruisent: le télégraphe.:-iai maison! 
du gouverneur Bradford du Maryland. a étébrülée;ret sa femme: 
chassée de chez elle. On dit que l’ennemi en; veut-surtout aux: 
montres; aux bijoux.et à l'argent, De.temps:en temps il, court-des. 
bruits sinistres!; on-annonçaithier dans Wall-street:la prise de Was- 
hington; on affirme ce matin qü'un combat a.été livré aux «portes! 
de la ville. D'autres disent que. les rebelles-ont pris.le: chemin: dü: 
Potomac,. emmenant leur butin et:un immense-convoi, de- chevaux. 
Voilà tout :: New-York d’ailleurs-ne s'est/pas ému,.Le, gouverneur: 
et! lé, maire! aux appels du gouvernement qui demandait des 
troupes; ont répondu par des ‘protestations malveillantes. Là-bas-lax 
terreur, ici l'indifférence, nulle part:des mesures énergiques: Les: 
milices s'organisent lentement: Cependant l'orbaisse jusqu’à:260. 
Pourquoi? Nul ne le sait. Qui peut:rien-entendre à cétte! confusion ? | 

-iBes-rebellés ont au nord beaucoup d'amis et,de complices: On se. 
demande même si cette incursion audacieuse n’a pas:été/guidéei pat 
la trahison: On nomme ceux des; chefs du ‘parti démocrate qu'ons 
soupçonne : d'y avoir trempé. C'est du moins parlalconnivence:pas-! 
sive de ce parti que partout l’incurie est si grande. Le gouverne-r 
ment fédéral donne:les ordres; mais qui les exécute?|Ses-ennémis, 
mvestis par l'élection de toutes les magistratures.locales-et muni 


A 
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| cipales-desNew-orky Ainsis/explique-dèt.étrangeetiristé-spectacle 
£ te vin ete insultépariunecpoignée de malfai= 


teutsmésolusoien soif sl seisià 29h aoïtôwoeib sl é Sutton of 1500 
sflébppsbitre: del’ électiomestune-aütreicause de faiblésse: Ba cam 
paghe-présidentiellerccommente.etéhaque jourequiisécouleenlève 
quelque: chose: au, pouvoir: dur magistrat détrôné. la constitutions 
quiaslimité à /quatreans la durée-de:sd) charge let:permis: néan- 
moinsequ'ilfüt-réélu,-le réduit: pendant-les derniers mois, au rôle: 
de suppliant et d’accusé. Le chef de la république devientun-can+ 
didat:qui se>prosterné" devant: l'idole popülaire Let né»songe plus 
qu'àamendier desvoix:Ilyra-alors une:sorte d’interrègnerét de:sus= 
El Les meetingsiet; las presse font ‘unerguerre 
eraumalheureux titulaire de ce:gouvernement décapité: On: 
rene on\débite-ouvertementi(sur: son) compte:des 1plaisanteries: 
indécentes;»idé) grossiersilibellés.Tlisuffit d'en citer les: titresui 
EincolnianaslesFarces père Abe; Honneur du vieuxiAbe, Abe; 
facrmonnayeut, Abrahane! Africanus-1#1oules Mystères» dela; 
Maison-Blanche. D'autres prennent l'air indigné, et Paccusent.sé 
rieusement. d d être un par) ure, un meurtrier, un traître. On ne res- 
pecte même pas sa vie privée. Et c’est le même homme qui est 
investipar la loï martialé'de pouvoirs presque illimitésl1°001 20. 
-(Gette-criseest'tou) a ts dARpERgAEe) danses républiques où à jour 
fixe: l'existence mêr > dul gouvernement est misé en question." Lés: 
partisos’agitént,: “Séréombattent,:is ab$orbent dans ‘leurs ambitions: 
rivales/0étpendantice temps le‘bien public est oublié. La nation) 
divisééién plusieurs étmps ‘ennefhis, néglige jusqu’au soin ‘de sa dés: 
fenséi ‘1 peut mêmé arriver que les’ partis® voient des: alliés ‘dans 
l'ennemi public, et'qu'ils'se: réjouissent: de ‘ses victoires : comme! 
d'autant dé chances dersuccès: Jene-parle pas des démocrates, : qui 
sontitrop)souventilés secrets amis du sud; je connais de zélés par: 
tisanstde/l'Unidn,-des abolitionistes radicaux, qui se eônsolent dés’ 
dérniers/désastres en songeant qu'ils peuvent chasser Lincoln de la° 
présidence ét én'ouvrir' la porte au général Fremont. L'autre-soir, : 
dans unimecting radical tenuà) Union square; on s’est plus occupé: 
d'injüriertle/présidentque de porter secours à la patrie menacée 
L’uniqué: question est de savoir qui ‘sera élu. C'est qu'en vérité la 
destinée ‘de l'Amérique: dépend: du:choïx qu’elle va-faire. Jamais 
éléction n’a été ‘si ‘périlleuse, ‘ni ‘division ‘si profonde: entre les: 
partis: jamais par consquent la présidence ‘expirante n'a eu plus 
de causes de faiblesse qu à Sri même où sé fait sentir & es | 
desaforce, ©! 90e > SOON JON 8 
-Noïlà ‘doncctrois maris en‘présence”?" les tire les eutsthan 
cains et les démocrates. Qui sera? vainqueur”? Je n° 'affitmerièn, et 
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AG-VEUX: PAS MN EXPOSEF. au-danger. dune: fausse -prophétie;-mais il 


Pa Ît certain que les radicaux qui sont aile lavancée; du eparti 
ia,1n'ont.auçune chance; dessuccèss Leur, çandidatipréféré 
este général Fremont,| sumommé.le pe finder ou lettrouveut de 


<hemins,à.la suite. d'une exploration. es. Montagnes:Rôcheusesicet 
quifut.en.1856le; candidat.du: parti républicain'contre M.sBuchar 
nan. M.Fremont, quiestlerreprésentant dessmaximes de laccentra 
lisationeuropéenne, est regardé dci comme, un révolutionnaire;6ait, 
soit ditien.passant, le;radicalisme-esti européenréniAmérique, s’il 
estramériçain. en Europe. ILa:de nombreux partisans dans, les pot 
pulations. allemandes, ;de l'ouest, «récemment «venues deslaAïnèrie 
patrie. et. plus sensibles aux idées absolues, qu'aux -pradences-déda 
politique. M. Chase, qui est l’autre-candidat. possible: des-abolitios 
_nistes,et;q qui. certainement-vise älasprésidences conviént-peut-être 


mieux à.une fraction-plus-ancienne ‘et:plus nationale ducparti:Dams 


tous.les cas, . ces candidatures radicales ne:sont, bonnes qu'à servir 
les, démocrates, en-divisant: à, Jeur:profit. de grand: part) républicain, 

«Les .démocrates; sont, en ;théorie-les; partisans: desi:stales-righus, 
Is. -doutent de, la justice de'la guerre; inclinent à à Fimdépendäncé 
des. états. rebelles; et. recommandent; da: paix avant-tout. Lis orit 
pour. chefs. les hommes. les. -plus-influens etcles-plusiaichés «des 
villes, pour, armée. -kplèbe irlandaise, set pourralliées-les popülas 
tions ;des ;états, déjà: reconquis.- On :les’ distinguait jadis eh : démos 
crates .de..la, paix jet: démocrates, dela: guerre!(peace democräts et 
war. democrals).-Ces derniers; qui ne poussaient.-pas jusqu'au mée 
pris.-de. l'Union la vénération..des statesarights; selconfondentvpress 
que,ayec les. républicainss Les. peace derocrais ail côntraireises tape 
prochent. du.sud;-et:.la paix . quand mêmedevient de)plus:ensphas 
leur, politique. Ea; réalité. 3rbeaucoup de: démocrates ‘sont dés isu 
distes égarés dans de, nord;et:abligés de, servir lascausé d’uhe mas 
jorité-qu ‘ils -détestent; Hs-affectent d'être: dévoués- à d'Union: tmais 
leur joie. éclate lorsqu'ils-disent:4 Nous soinmes-battusim craignant 
d’avouer leurs sympathies, ils récriminent sans dire précisément 
quelle politique ils veulent suivre. Aussi leur a-t-on donné le nom 
d'un, serpent venimeux quimord- säns:bruitslévcopperhendr 25, 

À vrai dire, les: démocrates n'ont'pastencorerdercandidäts! On'se 
xÉpAt: le nom du. général: Mac:Glelaniicomme:ivcelui:dü Messie'ine 
connw qui, doit, surgir à: laidérniëre-heure ::mais Ceicandidat repré- 
sente imparfaitementles: démocrates;set-rienrmieux rquerce choix 
timide,ne.dénote: leurfaiblesse.-Quandole général: partageraitsleurs 
de PAPE et, ne serait pas sincèrement dévoué à l'Union, pour 


rée ee encore à West-Point dans,un. discoursiafliciel; lui interdi- 
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_ sriSelnedcrois pas au’satcès des démocratés; léürs mañiwuvres oc- 


‘cultes nepeuventiquetleur nuire! Le pouvoir; dans un pays libre, 
n'est pasple prix! dés conspirations on ylarrive tête: haute let Vi- 
siéreilévée.: l’estidonc'le président Abrahaïñr Lincôln-qui sera réélu. 
Quand-un'peuplé 4:déjà dépensé 10 milliards”et-500,000"hofimes, 
ibmestpasmaturél-qu'il'abandünnélla partie" à l'héuré où'elle“va 
devenir décisives et lé‘payeri de”ses sacrifices. Lés'Américäins ‘ont 
trôp de bonriSens pour ne-pas comprendre” que’ la “rise ‘présidén- 
tiéllerestpar-ellé-même an.assez grand trouble, et'que tout -chane 
gementles-affaiblirait. N'eussentiils pour président qu'un solivédu, 
le plus sage serait, derle:garder jusqu’aw bout de lai guerre ‘ét'de 
s'en remettre à-sesministres{ mais M. Lincoln à su rémplir quatre 
ansiavec dignité lattâche:difficilé du gouvernement, il'appartient à 
cespartisde l'abolition modérée quitest le-plûs en faveur! il repré: 
sebtermieux{que ipersohne:la politique dé‘lé!guerré’et le printipé 
de-l’Unions-Peuiimporté aux Américains lé ridicule ‘injuste qu’on 
s'est plu à jetersur celui: qui lesiréprésente devant [les nations du 
monde:dfils Choisiront l'homme le ‘plus capablé, où de poursuivre 
l'œuvre Commencée;où d'y renoncer honorablément, si elle échoue. 
fnoméeisôèig oub ause jasaieninogr alt ,eordisqmye eruslt 195078 & 
non ol Sanob ao-1-e wo! icen£ .srviue iusfuey el 914 Juillet, for 
_ Les rébelless; dontlon avait fort'exagéré :le° nombre, ont éfifin 
quitté le: Mabylandiaprès:une: attaque simuléeishre Washington on 
s'estomis à léur:poursuites:Ilssse retirent avec un ample butin'de 
chevaux,dercbétail æt:de. vivress En: définitive; ils” ont'réussis ‘ils 
séntvenusyen maraudeurs «et-s'enrétournentién conquérans. Les 
jouriauxrd'iciichantent victoires: ils sont Contens! à bon imdréhé( 
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and Séhleswig, presented! to ouh Hôuses of défini | HAS) : 
>conferences: held lin: London: relative to. réhej affairs: of| Denmark, presen 
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Le spectacle, pe Sr à l Europe. au.mois. de, février, 4864. 
était à coup sûr l'un des plus bizarres et des plus afligeans qu'aits 
offerts l’histoire contemporaine. Deux grandes puissances, à, la. fois 
stimulées et décriées; par toute une ligue des, princes, et. des. :peu-. 
ples de, la Germanie, attaquaient un.état, faible, mais qui. fut une. 
monarchie antique.et.glorieuse,. et, dont l'existence était-proclamée.. 


par.tous les cabinets comme nécessaire à l’équilibre du monde (1); 


elles l’attaquaient sous..le. prétexte le. plus futile, au;nom, d'une, 
cause; que le chef même de la coalition avait qualifiée jadis d'émi-, 
nemment inique.  frivoles, désastreuse et, TÉvpA PNR "ep ES, 
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avaient commencé par arracher au roi Christian IX une province 
. fédérale pour mieux faire reconnaître la souveraineté de ce roi par 
_ la confédération; elles avaient ensuite prétendu saisir pacifique- 
_ ment, et comme gage matériel, une autre de ses provinces, déjà - 
k. extra-fédérale, et ‘le ape bientôt s’avancer dans la troisième, | 
_ pour avoir le gage Leur wi pat né al fi, ont pas moins 
» toujours respecter les obligations internationales et ne porter au- 
cune atteinte à l'intégrité de la monarchie scandinave. C’est d’ail- 
leurs pour punir le roi de Danemark de sa désobéissance au Bund 
que les deux fe) + s'étaient chargées de cette œuvre de « jus- 
are ju) FL and pau désttn H | 
de léur. RARE. sobéissance envers le même Pund: 
ient en « mandataires de l’Allemagne, » et l'Allemagne: en- 
tière protestait contre l’usurpation du mandat! — Toutes ces choses 
monstrueuses, l'Europe les regardait et les laissait faire, l’Europe, 
qui dans cette année de grâce 1864 ne manquait pas certes d’ar- 
mées nombreuses et ‘bien disciplinées, : ni de gouvernemens forts, 
doués d'initiative et se proclamant même volontiers les défenseurs 
providentiels des faibles, les vengeurs des opprimés. Et pourtant 
l’Europe avait jadis su empêcher l'iniquité de s’accomplir, alors que 
la tentative en avait été faite pour la première fois par la brave et 
généreuse Allemagne en 1848, au moment d’une tourmente univer- 
| selle, où les peuples étaient en délire et les gouvernemens dans le 
a désarroi et dans un état voisin de l'impuissance absolue. Les dé- 
| fenseurs ne firent pas défaut en 1848 à la monarchie de Frédéric VI, 
et l'empire des Habsbourg lui-même était du nombre. Sourde aux 
appels de la grande patrie, l'Autriche s'était alors opposée de toutes 
ses forces à la convoitise prussienne, et son ambassadeur n'avait 
pas quitté Copénhague! péndant ‘que’ sé poursuivait sur l'Eider la 
« guerre de délivrance. « La Suède s’était jetée résolûment dans la 
mêlée et avait envoyé ses soldats au secours d’un peuple qui lui 
était, uni par tant de liens de race et d'histoire. L'empereur Nicolas 
avait su, de son côté, s'affranchir de tout égard envers son beau- 
frère le roi de Prussé; il avait été même le plus ardent à pr OVOqUuer 
contre l'agresseur un concert des grandes" puissances, et la flotte 
russe! avait paru un jour dans les eaux de la! Baltique comme une 
menacé à Padresse dé effervescence tudèsque. L’Angleterre, cela 
s’éntend, ‘s'était montrée, comme toujours, prodigue de’ remons 
trances et de sémoncés, et les circonstances avaient empêché heu- 
reusement dé dévoiler ce que ce goût si. marqué pour là ‘parole 
cachait alors déjà peut-être de défaillance pour l’action. Enfin il 
n'est pas jusqu'à la France, si éloignée du théâtre dela lutte, et 
si absorbée à cette époque par des déchiremens intérieurs et les 
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tive av ju ve à Es lice si géné érale de 1848,-Aujourd'hui 
“Ha France da se Dal ançait de pe np ie mystérieuse à laquelle 
“elle k Pehoheat de donner, ES As res d'une philosophique, | 
‘ñé, Cette affitude du ca cabinet es Tuileries frappait, ÉD 
“Stérilité toutes 18$ timides Le pénarhes.gi A faisait 
à chaq ue. ‘instant yirer d GTR sa Efo doutable, fl otte :du, can let 
4 désir à ait Si décl entre les de eux.puissances libérales,de 
l'Occident rendait l'Autic su no) us è P# rio tique » qu'elle. ne le vou- 
cJait, Ji Suëde plus sage qu'elle ne l'ambitionnait, et, la Russie aussi 
(éomplafsate envers M. 0 ss ismark de pora ed tat tou- 
RC 5, HAUIEENE e n'avait plus, , comme en 
1848, sa ja uit pois cont re la P STRESS PUS se, maintenir, dans 
Ta ein du dr di oit des gens et, des dau So! lemnels;; elle marchait 
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‘aintendnt de concert à avec son rival pour la délivrance des cfrères 
‘allémands, » F Elle AMarchaît à à contre- A R R maintes 
“réticences et retours, et. trah Lun e.temps fe temps la violente 
“envie de réntrer au et vite dans k ÿ pus ms ap jAinisrRa 
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ete cs AGHAtES utahe même îles opé tions a itai dd. Pl 
Récliberg me prie de bien tecommander ce “e considération au gou- 


Vernement ‘dé la” “réiné: il est ‘évidemment. tr és. ésireux de voir les 
négociations Commencer le plus t tôt RAI à » Haysemaine | Aiaprès 
etle Danévirk pris, LC ministre autrichien du cceptait. avec. SMPTES: ess 
sement le projet d'un ar istic : et le F sad ur à le + 
date 8 MR dé Vi So RUE excel Hg dé Bt FR 
qu'il füt mis fin, et le. plus tôt. possible, AUX: opérations, de da 
guerre. wo Il est ke que. le 49 février tout de : nouy safe, trouyait 
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. faite dans ce moment un’ pas Sai S'ell e, mal Re désir ardent. de 


voir les hostilités cesser. -L Je po à. son excell ce que j'étais 
> désolé de ce que les avis mare Berlin que nas Li 
changement dans les opinion sp nnelles qu'il il m'avait exprimées 
’avantshiier.… » C'était, con ri “on le nes toujours la, même, situa 
Hion; toujours es’ Dati » de B rit Venant stimuler à à point. la chan- 
‘cellerie aulique aux motiens de défaillance, € t:c "est ainsi, et par 
‘une suite non interrompue d'élans p passi if, que. de cabinet de Yienne 
“devait êtré mené jusqu’ au bout, jusqu ”à cette « copossession », des 
“düéhés; 14 plus” embarrassante: dés “acquisitions. sans contredit. qui 
“é6ient nb roues acca ler un conquérant : marri et, ‘involontaire! 
no RÉ fu tout le contraire ave € un autre des anciens défenseurs du 
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A ee et à PM et Ten Es raison de ee ces 
entrevues royales comme les préliminaires d’une alliance défensive. 


ù Les poürparlers. de Sko Isborg ét de Malmô 1 D ’avaient-ils même ;pas 


üné portée plus grandé encore, toy combinait-on pas. une union 
tout autrémentidécisiye et qui eût rappelé 1 le glorieux jour de Cal 
mar? On" prétendait en élfét, on prétend encore dans certains cer- 
cles de Copenhague et de Stockholm, que Frédérie VII Saressait, 
vers là fin de soû régné, ün ‘projet grandiose : que, mû par un pa- 
tfiotiSthe généreux. ét inquiété des « sympathies germaniques»: de 
son. successeur, désigné, Je. duc-de Gluoksbourgs: iln'aurait: songé à 
rien moins qu'à léguer son royaume ai prince Oscar, l'héritier du 
trônesuédoise Ilrest'sûür, dans tous 1e as, qu'un “trailé d'alliance 
avait été" corivén dans 8es principaux points entré M. Hall et le 


904 : REVUE DES DEUX MONDES. 


TR se SATOITAMOAIHE 2AOITANI 
comte Hamilton, ambassadeur . de Suëde à (Copenhague, dès le 
mois d'août 1863 (il 1 l'est ‘égalèment sûr que la mort subite d 

Frédéric. VIT changea re manière notable les disposi sitions, de 
cour de Stockholm, qui dès lors 1 ne. voulut plus « mettre Le 
Hamilton en état de. procéder à la signature définitive « dut 


et il D *est pas non plus douteux. .que des « nl ) RAGE 


tir! 
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nistre de Suède commençait par convenir qu’ un nr al d’ es 
avait ête En à Ja veille du nouveau EU il RS ne toute- 
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 M!'de Manderstrôm, il ne s'était agi que d une exÉCutIQN fédérale 
dans le Holstein, et à Suède avait bien pu songer à porter: SeCOUTS; 
mais aujourd’hui c'était au démembrement complet de la, MONAT= 
chie danoise que visait l'Allemagne. « Peut-on dire, demandait vic- 
totieusement la dépêche suédoise, que le cas actuel soit. le même, 
et que la situation soit identique à celle d’alors?... » — « Ti est 
vrai, ajoutait avec candeur le ministre du roi Charles XŸ, que. du 
côté du Danemark on peut répondre que le cas actuel est plus ex- 
-trême et plus dangereux encore. Nous ne le nions pas; mais | aussi 
le Danemark peut-il compter sur un appui plus prononcé, »c'est- 
à-dire sur l’appui des grandes puissances signataires du traité de 
Londres? En d’autres termes, M. de Mander$trôm avait trouvé juste 
et utile de prèter une assistance matérielle à la nation «camie » 
alors qu’elle n’était menacée que dans le Holstein et que | le con- 
cours des grandes puissances n’était point à espérer; mais, aujour- 
d'hui que l’on S’attaquait à l'existence même de la malheureuse 
HONALCNIE , «que le cas devenait plus extrême et plus FREE 


“(t) ‘On en tr ouve la minute dans on curieuse et importante publication qui. a paru 
cette: année mème (1865) à Copenhague sous le titre Aktstykker vedkommende den 
danske-tydske strid (ta, p.87 seq.).. Cest au même’recueil Lt: sont GE NEA à les 
citations suivantes des ‘dépèches suédoises. 

(2) Le comte de Scheel-Plessen, envoyé. du Danemark près la cour ps Sbckhoïmi es 
écrit ce qui suit à M. Hall, en date du 16 novembre 1863 : « Je sais par rapport.à ce, 
traité que le roi (Charles XV) a dit avant-hier (le 14, la veille du décès: de Frédéric VII di] 
que: des instructions partiront sous peu pour méttre le comte Hamilton en. état de pro- 
céder, à la signature; ÿe:sais: aussi que-mon, collègue de France: conseille : de ne rien 
précipiter à cet égard. Je me permets de mander à votre excellence ces données, puis- 
qu'elles mé semblent: dessiner & assez “bière la ‘situation du moment... » — Voyez Akistyk- 
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ROSE 
dépl v er Un on EARE e ‘qui ft, ‘inconnu ème a re. Angleterre? 
ion tent. ré SGH on. mil éà Th yS ope # Lu mur, lorsque. le 
tédre du Ft lui-même mé un ait tan le soullle de cu. de Bismark? 
Réconnaissons plutôt que le 8 gouyernem ent de Charle s XV se décla- 
rait to ü di P si à Me join reàän ‘importe pa an e nu 
ml La au sous du Danema rk.) ) 


n'avoir. pas, SU 


ni dd A de PAac re dans l'intérêt de. la paix, il ne 
ge Cep péndant | pas de sa dignité de seconder le noble lord, Rus- 

db de sommations à l'adresse de Copenhague, et ne. crut 
sa devoir presser le roi Christian de se soumettre aux exi- 
a ER ( d'en finir » » même avec Ja loi fondamentale du 

( £ fr. FOI 214905 je, 

7 EE Mnges et pour rendre la Suède très circonspecte . ses 
mouvemens, il ÿ avait encore d’autres raisons que le peu de sym- 
ue que. lui inspirait le successeur de Frédéric VII, que les timi- 
ités de l'Angleterre et les recommandations de la France. Il y-avait 
surtout la Russie, la voisine redoutable sur le compte de laquelle 
on était Join dé partager à Stockholm les étranges illusions. de, la 
Pat di plomatie britannique. Get empire. des tsars, qui en 1848 
s’ tait : montré un des plus fermes soutiens de la monarchie: da- 
noise êt re dans le cours ordinaire des choses, aurait dû en. effet 


LL . LNETS 


ditionnelle dans la question des duchés par suite de la solidarité. 
impérieuse qué l'insurrection de Pologne avait établie entre lui et 
lé cabinet de Berlin. Les craintes qu'inspirait au gouvernement 
russe cette insurrection toujours persistante, les appréhensions alors 
générales d’un branle-bas pour le printemps, décidèrent le prince 
Gortchakov à, passer à M. de Bismark toutes ses fantaisies sur 
l’Eider, à lui prêter même un concours absolu et d'autant plus effi- 
cace qu'il prenait les dehors d'une neutralité affairée en quête d’un 
arrangement pacifique. La connivence de la Russie dans, l’odieuse 
spoliation de la monarchie danoise n était déjà plus, dès le mois de 
décembre 1863, un secret pour tout esprit judicieux et tant soit peu 


() ee la dépêche . comte Russell à, lord, Cowley du 26 décetire 1863 et la 
corespondancé de M. Jerningham, ministre britannique à Stockholm, dés 6, 13 et 
19 janvier 1864. 
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initié aux ‘affaires; la publication des state papers au mois. d'avril 
1864 rendit cette coninivence manifeste ‘et. palpable, portes os 1 ae 
avait! des yeux. On put constater dès lors que le prince Gortchako) 
n’aVait cessé ‘de favoriser le-cabinet de Berlin dansises dessein 
lui téndre: avec empressemént, et:bien qu’à la dérobée, 


Une Main: 
secourablé/à touté!traversée difficile: -Envérité) dans ce passage de. 
l'Eider, 18 viceléhancelier russé joua le rôle dé la biblique. colonne. 
de'nuée «qui était ténébreuse d’üne- part, et.de l’autre éclairaits 
—'elle écläirdit cette fois M. de Bismark marchant. vers. la, 
Nord; et enveloppait de ses ténèbres le malheureux lord J Jhn dan 
sa poursuite effarée! Des révélations piquantes (4) sont, venues, dé=. 
puis marquer dans ses moindres détails une conduite qui, encore. 
une fois, ressortait déjà avec une clarté. suffisante des rapports offi-. 
ciels de la diplomatie britannique: publiés Lee le blue book. On 
connaît maintenant le langage intime qu'avait parlé, le gouverne- 
ment russe aux cabinets de Berlin et de Viens au sujet: ds affaires 
du Danemark. Le 23 janvier 4864, c'est-à-0 ” “eu PAUL même, 
où lord John: Russell demandait à la Russie «. concert &i Seat 
tiôn » pour le maintien de l'intrégrité de la monarchie, scandinave, 
le comte de Thun, ambassadeur d'Autriche à,lacour,de Saint-Pé- 
tersbourg, mandait à M.-de Rechberg'que le prince Gortchakoy lui 
avait « de nouveau donné l'assurance que, dans, cette. question, B 
Russie continuerait d’être sympathique à VAI maon nt BPAHOPME 


as ; mais ans 
le cas où la Suède voudrait assister le Danem: ! HA PF : ie HE ei 


un corps d'observation en Finlande,» — car," jouait FR vice-chan- 
celier, « il est très à craindre que'la Suède ‘1e devienne le foyer 
principal des intrigues, si l'insurrection polonaise n’est.pas promp- 
tement étouffée. » Le 3 février, et la guerre. sévissant,. déjà « dans le 
Slesvig, le prince Gortchakov déclarait à l'envoyé prussien, M: de 
Redern, « que:la résistance armée du Danemark:déliait jusqu'à un 
certain point Y'Autriche et la: Prusse des engagemens du traité de 
Londres, et que dans tous les cas l'empereur Alexandre continue- 
rait d'être favorable aux deux puissances allemandes:»1La semaine 
d’après, le Danevirk étant pris et l'Angleterre s’échauffant jusqu'à 
He cette fois de protéger sérieusement Ja nation assaillie, de la 


EN Les fameux. extraits de dépèches publiés par le Morning-Post lé 4 et 5 juillet 
1864. À la suite d’un long entretien avec M. Drouyn de Lhuys au sujet de ces révéla- 
tions de la féuille anelaïse, le comte Moltke-Hvitfeldt, ministre du Danemark à Paris, 
écrit à l’évèque Monrad en date du 42 juillet 1864 : « Personne ne met: plus én doute 
l'authenticité) de ces documens, ou tout au moins l'existence: des! tendances: politiques 
dont ils ‘contiennent la révélation... » (Papiers, d'état communiqués au rigsraad.) En 
effet, et malgré les démentis des gouvérnémens intéressés, personne parmi les initiés 
n’a mis un seul instant en doute 16 fond authentique de ces docurens; : et M: Drodÿi 
de de moins que personne. 
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k protéger « même par les armes, » » le cabinét dé Saint-Pétersbourg 
voulut bien (10 février) écrire-ostensiblement une: note assez ferme: 
à: ra “Berlin, pour insister sur «les-intérêts. de là Russie. 
ans la Baltique!» et son x devoir » d'empêcher tout démembre-. . 
it dés états de Christian IX. Communication «amicale » fut faite 
> ce document à Paris et à Londres; mais en même: ‘temps et. nd 
e lettre confidentielle à son chargé: d'affaires:à Berlin, M. d'Ou-.…. 
bril, le vicé-chancelier russe exprimait l'espoir: que M. de Bismark:: : 
« saurait apprécier et approuver » les motifs qui avaient dicté un :. 
pareil langage officiel! « Nous avonsicru dé l'intérêt deila Prusse et 
dé bise de paralyser l'action del'Angletérre et de prévenir, 
mom: smômentanément, sonintervention armée, qui était-tout à. 
faits probable! C'est dans fette intention que nous avons adressé la. 
lépêche ci-jointe ‘après l'avoir communiquée à lord: Napier. » Le. 
vid Le hote dé 5 paralyser encore | autre: chose par sa dé. 
péche/ostensible du 40 février, qui contenait aussi le passage signi- 
ficatif suivant : « Le A#embrement du Danemark pourrait amener. 
la formats er S état. scandinave, c’est-à-dire l’accomplis- | 
él de F union: Scandinavé; mais nosrintérêts sont formellement. 
contraires: à/une telle Combinaison, et je dois vous déclarer que: 
nous nous y oppôserions de toutes nos forces...» L'avis allait direc-.: 
12 tement à la Suède, indirectement aussi à la France! et à certaines. 
-  « solotions» qui commençaient alors ie avoir sé Le sas dans” di-. 
| surtout la hHüssicp RELEL £ Oupidi aqt 


? 
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We est’ bjoin de 1. “Schaîneément decirconstances fatales. que. le. 
Danemark se trouva sons défenseurs:en ce mois-de février 1864, et: 
la plus grande delioutes ces fatalités, ce fut sans contredit le prot. 
fond désaccord des deux puissances libérales. de l'Occident. On: se. 
trompe généralement, il est vrai, lorsqu'on croit qu'à ce: moment: : 
encore la France et l'Angleterre n’auraient.eu qu'à faire cesser leur! 
dissentiment pour faire cesser aussi, et d’un coup, l'agression alle-" 
mande. À ce moment, la situation’était déjà trop compliquée pour 
sé dénouëér à si bo marché;1ce qui aurait-pleinement suffi en sep : 
tembré 1863 fût resté Sans effet dans l'hiver de 1864, et pour 
arracher à la Germanie la proie tant convoitée il aurait fallu main- 
tenant quelque chose de plus‘qu’une note identique des deux cabi-. 
nets de Paris et de Londres, quelque chose de plus même qu'une 
simple « démonstration maritime » que devait bientôt ‘proposer 
lordJohn Russells:Il n’est pas douteux toutefois qu une action éner- 
gique dela France et de l'Angleterre, fortement unies dans un sen- 
timent de solidarité ét de confiance: mutuelles, aurait fini par 
triompher des desseins de M. de Bismärk' ét donner satisfaction aw 
droit outragé. Et cet égard la conduite tenue alors PAF le gouver- 
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reuses. Des deux côtés it ‘eprocher à ce 
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799 SresSèment loc 4 n d'un ne  Fusio d ans ses m Da exempte 
riddé tout ét, 8 db ét rafermt pour Jongtemps l'alliance avec 
-ù hnER LATE m alhieureuseme ne compromise. Quelque -autori té 
à d Oh ROME LAN Caux Voix ui ont, porté. ce juesmentet si 
| fgénérèux que p pussent dé “les motifs de : ces regrets SOUVED 
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à s ES. il Hd be cép: péndant nt. qu’: "un pr aq arriverait 
‘i0giséent aides conélusi ions da tout ut po nt. di nai Un espritim- 
»partia at let qui voudrai Se rent nl un | a ct.de LUE de 


Ju PEurôpe:en 1864, né saurait, par a ton nions. ent ac 
“'Poréditées en “celte matière, e et, loin de se plain re de Fe A du 
Er ne des Tileriés dans | le. litige ; je l'E ‘Bide DRE nue tee 
“‘ISetre dé reBrétiér que cette abstention n'ait passété plus complète 
smypré | et surtout plus franchement de FRS rt nat Naisvs 
NON pe faut'bièn le dire “tout d abord : dans cetie question danoise, 
29H ‘gravé ét si douloureuse | qu elle: fût, An y avait pour: le gou- 
“byériemént français aucune de, ces. 9 bligations,. morales; aucune 
à RO plus détces considérations de sit ou, d'influence, qui com- 
°) mandent impérieusement à à un gra pays L réCOurs Aux armes. 
# La France: ñn avait pas, comme pi à à égard du 
 Danemalk ces éngagemens ‘d'honneur qui; défendaient, d'assister, 
‘les bras croisés, à la ruine d’un client malheureux; elle n'avait pas 
ie sous sa tutelle la monar ‘chie scandiraye, dirigé ses conseils, 
im posé des démarches et des. concessions . sous peine, d'abandon : 
vigne avait, dès l'origine, gardé une sage. réserve dans.le différend, 
‘se bornant à rappeler dé temps, en temps le. droit, incontestable 
plutôt en témoin impartial, qu en ‘champion. décidé à mettre, son 
‘épée dans la balance. Sans ‘doute Je cabinet. des Tuileries. savait 
äpposé jadis ‘Sa Signature à ‘ce traité de. Londres. qui proclamait 
”Pintéprité des états de Frédéric AUTRE mais cet; acte international, le 
k gouvernement ‘français l'avait signé | au. même titre, que, plusieurs 
‘ dütres puissances. européennes, au même titre. que la Russie,par 
“’éxémple, qui assurément 6 était Join. maintenant de vouloir | le défendre 
NETOUL prix, au même titre que, A Autriche etla Prusse, qui le déchi- 
P'Hétènt ouvertement à la pointe de leurs baïonnettes. La. France : avait 
“‘hissé protester | plus < d une stipulation européenne. au: bas, de és mi 
‘S6 trouvait sôn nom, elle avait, entré autres, toléré la confiscation 
«dela république:de Gracovie, su ce RE ans la Vi0- 
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4 dir ate ili be gén al de ab jure à inquiéter, l'empire 
Dvérançais, à affecter dans sa sécurité et ui imposer. des, ‘ésolu- 
D'rtions ‘éxtrémes. Au fo fond, de bi Et gra andes pu issances non, ger- 
2 Fmaniques il ny avait‘ ue “Rus sie di 6 a ntéressée. à la 
'éonsérvation à Kiel dans x os a n. état f aib le Le ne visant à 
_ ‘aucün Mas , nie quant à France, jusqu'à. quel. point 
| “midévate.eh dre ‘ombras He Fa pri possible d'une marine 
sb ss ie qu ue Lire au de marines secondaires, pourrait un 
a: : oïds utile à la ré] ondérance. brita nique 
D eur lés'iners? IP à ne dans t tous, les jé Hé question à. tre 
“1H Pour'1é diré d’un mot, et en ‘employant les termes mêmes qui, ap- 
orgues hr le distours impérial du 5 novembre 1863 à la Pologne, 
avaient rencontré un ’assentiment | presque. “universel, «QD son kon- 
éhéir, Aises Intérêts n'obligeaient | la France à prendre. les. armes 
Le dans I éäuse du Danemark, » et.ce n’est point à coup sûr une des 
“inoindres’ bizarreries « de notre | témps | et. de ce’ Pays. que, l'opinion 
“ibérale, qui Sy est Si \ vite consolée et. même réjouie . de. L abandon de 
Ja | Rage, Fr tou) ours ‘gardé quelque r rancune au gouvernement de 
‘sôn absténtion dans les affaires des duchés, abstention. qui lui, était 
À _étpendant “éonimi Re af da plus saine ée Ja plus prévoyante | des 
EXT “politiques. NAT URIUST e 
DeARI certes, et sans Vouloir éxaminer si T honneur et. les. intérêts 
‘a Ja France ‘étaient complétement dégagés. dans la. question polo- 
-naise, il Sera au moins permis de rappeler qu’ ils ‘agissait là d’un 
très vaste problème de politique et de civilisation, et.que c'est tout 
an nouvel ordre de choses qu’ ’embrassait l'hypothèse. de; cette 
raliariéé astro française dont le prince, ‘de Metternich était. allé 
porter Ta pénsée à Vienne en mars 1863, L’ alliance ainsi comprise 
impliquait 1é rétablissement sur les. confins de l’Europe occidentale 
” d’un état antique, libéral èt chrétien, « dont le partage avait été le 
“prélude, en partie là cause et jusqu'à un certain point l'excuse, des 
bou üleversémens ultérieurs du continent ( » On brisait de la sorte 
sx ‘amais'(la ligue absolutiste du Nord, cimentée depuis à un, siècle 
‘par Te‘ $ing” de la nation démembrée. On relevait en. même. temps 
es le inonide “gérmanique, comme dans le monde slave, ces inté- 


‘£sane 09 £ 
(0) Expression. fe M. de Taleyrand: do 8a, note célèbre au congrès) dé Viéiné du 
19 décembre 1815. La phrase est d'autant plus significative qu’elle vient de l’homme 
qui fut précisément alors le plénipotentiaire du roi Louis XVIIT. 
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rêts: catholiqués. ‘qui, quoi qu'on: ait dit, seront, toujours des. intérêts... 
français: On préservait.les. peuples: déshérités, du; Danube et:du.. 
Balkan de la propagande .délétère : du panslayisme, isarien,. et, da «+ 
solütion-de la: terrible question d’Orient.était préparée dès-lors paris 
les voiesiet au:profit.de la civilisation. véritable: On abaissait.la:mos 
narchie rapace.de Frédéricilé Grand, et on.éloignait. dela France les:\ 
très réels périls d'une future unité allemande.que.seule SE pm 
en-état-de: constituer. On;rachetaït pour l'Italie la-perle de. l'Adria= 
tique au:moyen de. compensalions alors. ‘devenues. possibles, et.on + 4 
procédait dans les deux:hémisphères à; la régénération de la grand 
race latine, —Voilà cecqu'impliquait-une entreprise, commune de. Ja, 
_ France.et.de:l’Autriche en. faveur,de la.Pologne,.et l'esprit: demeure... 
confondu devant:les-perspectives radieuses, qu’ ‘une-pareille.alliance. 
ouvrait à l'humanité. Les.dieux. jaloux..et.les. Anglais, plus.jaloux : 
encore que les divinités. de.l'Olympe:païen,: ont empêché ‘une telle : 
combinaison d'aboutir. Ilse.peut.qu'elle, füt.mal engagées ou bien. 
prématurée, ioutbien, ençore;.tout, à fait impraticable: mais, elle, fut 
dans tous les.cas. d’une grandeur: singulière, et mérita d’être. tentée, 
d’être désirée avec, ardeur, ayec dévouement et dévotion,— derouily | 
to be:wishk'd; comme:;dit. le poète, immortel edit ati D'ecroit 
:De:tels et.sihauts intérêts, On: l'avouera, n ‘étaient, point. en, jeu, 
dans la-question du Danemark :; ni. les. destinées | de l'Europe:ni les. 
grands:problèmes.de la. civilisation.ne.se trouvaient liés. ‘AU, SOL. 
des duchés. Il:y avait là sans douteune agression, inique.et violente,. 
l'oppression d’un faible par les. forts; un acte, de brigandage.: inter. 
national accompli en plein xrx® siècle; et certes; il était. permis de 
souhäiter.que la France prit. une part;active à l jempêchement, d'un, 
tel:méfait,,-— à.une condition! toutefois : c’est, que. cette participa 
tion n’amenât point pour la. France elle-même. des: inconyvéniens, tres 
graves ou de véritables périls. On ne le supposait guère, il est vrai, 
et l’opinion: libérale dans, ce pays, penchait assez. généralement. F2 
voir: dans une intervention. française en faveur. du Danemark, une, 
entreprise aussi.facile que: dépourvue, de: tout: danger. Là, étaient 
cependant l'illusion: EL L'eFseL ra —r erreur “ronde, et.qu ’ilimporte | 
de bien préciser." à RE UT 
-Parmi:;les divers raisonnemens RU ou moins spécieux que. con 
tenait la, note au.prince. de La Tour-d'Auvergne (Le: dans laquelle 
lercabinet.dles..Tuileries, expliquait, son. refus de s’engager. avec 
l'Angleterre, dans la question.des, duchés,.on trouve, un axgumen V 
dent la Pr JAIRpSeLR ne.saurait être. contestée. SRE ADN. RRARR 
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Fe Celle que ‘lord! PRE Lire Hs sa 1 AS au) Comte: Gone 5 580 ju 
vicr 1864. Voyez la Revue du 15 juillet. 
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ministré des affaires étrangères de France:devait lareproduire plus: 


coñtre nous, il Se produirait inévitablement, dans une question où 
coïtré nous, il se produirait inévitablement, dans tion où 


pourparlers confidentiels avec les différens hommes d'état de la 
Grande-Bretagne. Vers la fin de janvier: 1864-notamment , le sou- 
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vérain de la Frarice état HAN Cire Née par 1és nctpus son- 
nages qui,.de l’autre côté du-détroit/ avaient leur voix d 
faires publiques;-whigs aussisbien que:tories, —:car ces 
séneroyaient alors sur Je point de: succéder sau..cabinet Palmers- 
ton-Russell, fortement. ébranlé; et avaient: un: grand intérêt) à son 
der avant tout le terrain? à Paris. Lord Malmesbury, MM: Fitzgerald 
et; Disraeli\ y: firent tour: à tour .une courte descente :.0n!faffirma 
même:dans le temps. que:M, Disraeli jugea opportun d'introduire la 
haute politique jusque dans un bal, masqué de la,cour, et que-c'est 
en.costume de domino qu’il entretint/un, auguste personnage. des 
espérances et des vues du-parti. conservateur en passe, de, erentrer 
au pouvoir. À.Ces. adyersaires comme aux amis de l'administration 
Palmerston, on tint à Paris invariablement; le même:et,clair-lan- 
gage :.c'est.que da: ‘participation active de: la. France au différend 
dano-allemand. entraînerait. de toute nécessité une grande. guerre, 
-qu'à la grande (guerre, devrait, par conséquent répondre un, grand 
but, an résultat proportionné aux sacrifices, —.et on laissait à l An- 
gleterre la liberté, dopter.dans ce cas, “entre, une, restauration. plus 
ou: moins. complète: dela. Pologne, OU, l'affranchissement de la. Vé- 
nétie, ou.la-promesse du! Rhin... Gertes.on pourrait trouver, que 
c'était. là donner trop de choses à choisir, faire: preuve aussi d’un 
éclectisme quelque.peu. pyrrhonien:. Ja mention du Rhin. surtout fut 
un excès dé franchise. que les ministres, britanniques ne manquè- 
rent pas de dénoncer. discrètement, doucement, et. du haut de la 
tribune. Toutefois cette alternative même du Rhin: était trop! clai- 
rement indiquée par. la situation,et la nature même des choses pour 
qu'elle ait.pu. être passée. sous silence sans éveiller, des. soupçons 
encore plus forts. IL yavait de la loyauté .etide la, prévoyance, à 
poser le problèmeisous toutes ses faces et d’une manière,aussi ex- 
plicite que possible; — seulement il:y.avaitaussi quelque. naïveté 
à croire. (si. tant est. qu'on;le croyait!).que l'Angleterre pût, jamais 
consentir à une entreprise décisive quelconque contre l'Allemagne. 
Les relations naturelles, les rapports nécessaires, comme dirait 
Montesquieu, entre.la Grande-Bretagne-et les:principaux états sont 
aussi simplesque constans; Avanttoute-chose/ l'Angleterre redoute, 
jalouse et surveille la France:-elle s'inquiète aussi par momens des 
progrès de la Russie. dans l'Orient, sans que cette disposition. lui 
suggère toutefois jamais le désir de voir l'influence du:tsar diminuer 
en-Europe; quant à l'Allemagne; les-hommes d'état; britanniques.y 
voient la barrière précieuse, providentielle, qui.empêche un con- 
tact immédiatentre la France et la Russie; ils. y voient, de plus leur 
-grand point d'appui pou toute action sur le continent, le:grenier 
d’ tehopdssses no pue où er a0 of, tout TRÉADS 
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| = hGE4 9 RUE Gin DEUX, NÉGOCIATIONS, DIPLOMATIQUES,.. Leo add 
trouvé-des orcanitésalenitonêbs ‘armées à solderlet de rantes 


_# -coalitiôns à former au moment du péril: Ajoutéz’encore:les affinités 


derace et de religion entre)la nation anglo-saxonne: et les peuples 
dela Germanie, puis'cette autre circonstance; qui n’est point Certes 
lärdédaignet, que c’ést enAllemagne qüe'prend son ‘origineiet sere- 
nouVelle‘sans cesse la maison régnante du royaume-uni; Aujourd'hui 
“même on parle allemand dans l'i intimité/du château de Windsor, et 
ce n’est un. secret pour persénne non plus qu en février 186482 
“gracieuse majesté la: réine Victoria se soit dité plutôt prête à lab 
“dication qu'à-une rupture avec la Prusse, Les ‘Allemands’savaient 
‘tout joue bien, et danstcette certitudéils puisaiènt leur'audace. 
7. a il indugénce extrême, là patience vraiment añgé- 
Maur fit preuve: ‘à leur ‘égard lord Palmerston dans cette ques- 
tion des duchés én 1848 même, à l’époque où la France boulever- 
‘Sée dans son’ intérieur w'inspirait guère d'inquiétude au dehors : ils 
comptaient, ‘en l'année 4864; sûr l'humeur d'autant plus conciliante 
“du: civis romanus 'qué Maintenant, lorsque celui-ci” ljetait ses re- 
_ gärds au-delà du canal, il voÿait un Napoléon à la tête de la nation 

“welche; toujours redoutée et devenue plus belliqueusé que jamais. 
°& P'apprends, écrivait le 2 janvier 1864'sir A. Malet de Francfort au 
: principal secrétaire’ d’ état, j’ apprends qu'un ‘des mérbres les plus 
importans de là diète, et qui ‘exerce uñe influence prépondérante 
sur la question (M: ide Pfordtén ! évidemment); ne cesse de : pré- 
tendre n Ci ul 1 avait adéune LP RHAUSR sérieuse : à RE et 


Etre a TT 


A ÉbéSaqur Fe Phusde a Dale #1 lé’éomte Bernétorifs S sv 
miait demême en fice de lord Russell, et eneffet une guerre én- 
tre l'Angleterre et l'Allemagne, une guerre sérieuse, véritable; ’et 
défconcert’ avec ‘un Napoléon |:c'est ‘aune extravagance que ne 
saurait rêver le plus échevelé même A enfans nue le pepe 
lé plus folâtre de l'excentréc-club. AE 

10$ans doute, à la‘première roele du prisoige re r'Hidée tés sen- 
timent intime de l'Angleterre ‘reçut’ üne‘forte commotion. On fut 
“irrité au (plus haut point de l’insolence éti de la perfidie prussiennes; 
‘dans les cercles du West-End, on parla avec indignation de M9 de 
Bismark , ‘avec dégoût: ‘du: prétendant Frédéric le @Disgusten- 
bourg; 5" ainsi qu'on se plaisait à l'appeler alors.‘ Dans la cham- 
bre des ‘lords surtout,‘où ne domine ‘pas encore absolument l'es- 
prit de‘l'école de Manchester; dans cétte: aristocratique assemblée 
se ns na -pas'tout à fait oublié l'ancienne fierté des: Chatham et ‘des 
-Canning;la-douleur-futivivé et éloquente::À ce mornent, comme 
plus tard, à chaque nouveau pas que faisait l'Allemagne dans 
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5) je ihemin ‘dé la violence ;: ler het enirie RE se-redres- 
68ait} donnait des ordres É Ja‘flotte du canalriet) : Pre sait «à Le 

France ‘une ‘démonstration maritimes une’simple ? -démonstration 

« une mesure d’intimidation, v'ainsi qu'ilavait toujours soin de le 

29 bien établir.”Si cependant: M. de Bismark: ne. se laissait point inti= 

© mider, cé! qui était plus que probable? Si; 'ce qui était non-moins 
"probables: à l'apparition du drapeau français: devant Kiel, PA Fe 

mages 'avisait de répondre par: quelque provocation-sur:le.P 

| par “dés actes plus ou moins directs et hostiles, mais: ee 

‘©'blessans pour Pamour-propre ét la dignité d’un grand pays? 
l'Dans une tellé éventualités la conduite’ du cabinet deSaïnt-James 
?'était toute tracée ét pouvait! se: prédire d'avance avec unerpréci- 

” ‘sion presque mathématique: En pareille occasion, le foreign-office 
°'aurait su’ ‘arranger tant bien que mal!les affairesides duchés, dont 

* bientôt on n’aurait même plus entendu parler, ét l'Angleterre se 

105fût retirée du jeu. La France alors serait demeurée seule engagée 

‘dans une guérre continentale formidable, où elle! aurait ew contre 
"elle les états du Buñd, Y'Autriche, la: Pruésé et/la Russie, et ce n’est 

b'point certes la chevaléresque Albion qui aurait tout sacrifié pour 

faire sortir son allié avec honneuret profit d’une si terrible épreuve. 

‘€ L’Angleterre’ est ‘en -fait de: politique extérieure, un pays à la fois 
"égoïste et téméraire: il péut s'engager dans.des mesures par les- 

quelles il'ne serait pas du‘tout compromis: lui-même, mais qui nous 

* compromettraient fort, nous, sur le-continént, ».Ainsi s'exprimait 
déjà en 1840 M: Guizot dans une curieuse: lettre datée:de'Lon- 

!: dres (1); voilà ce qu'entrevoyait aussi très bien le gouvernement 
“ impérial dans cette crise de 4864, et voilà ce dont ne tiennent 

guère compte ceux qui s’obstinent à lui reprocher-son inaction en 

‘cette triste occurrence. == En supposant même l'impossible, en ad- 
mettant qu'aucune de ces prévisions ne‘se fût réalisée, qu'aucun 
“incident ne fût venu jeter une étincelle du côté: du Rhin, que les 

Welches eussent conservé une sagesse miraculeuse, que. J'Allema- 

‘gne, elle aussi, eût fait preuve d'une réserve’ et! d’une délicatesse 

“ surnaturelles, que M.:de Bismark:eût lâché pied_à la première som- 

” mation, — que tout en unmot se fût passé selon leprogramme 
) ‘bénin du bénin lord John, — s’imagine-t-on bien la situation que 
"se serait créée la France dans l’avenir par cette sublime équipée? 

Elle aurait amassé contre elle des trésors de haine dans les cœurs 
‘robustes”et implacables de. toute la racé germanique: c'est à la 

France et à elle seule, « à l'ennemi héréditaire, » que les braves 
“Allemands auraient fait-remonter la responsabilité de leur Dpse et 
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de tebr mécompté, ét une oCCasiôn ‘prochaine ne les aurait! plus 
|_ trouvés certes! niaussi/hésitans nitaussi-désunis qu’à l’époque de 
1. 6E Dove Criméerau délaiguerre d’ Italie : le «grand. tout» dont 
arlaitren 1859;M:-de:Beust dans sa dépêche. platonique au ptite 
“Gortct Pen rue devenu une Néritéatn Ph oran 
| ira Æn'thèse générale donc; ==etlabstraction- faite. de da Whooë. 
_ “itdésyde certaines arrièrespensées, — le. gouvernement, français est 
 llparfaïtement justifiable de s'être refusé aux sollicitations de lord 
issell: pour «des mesures d'intimidation.. » Ty avait à ce refus ‘une 
cause: dés -plus rationnelles, une nécessité. absolue, et, si: nous ne 
+. craignions pas: qu'onse méprit sur le sens. de nos paroles, mous 
“ridirions mème: qu'il y avait à icela aussi une haute moralité his- 
-otorique.-«l/attitude :que. “Angleter re. prend-relativement à vous 
nes rime fini feas pi disait.dans l'été-de 1864 M. Drouyn de 
. ohuysä/l'abassadeur.danois près: Jat cour de France (4). Hélas! 
 “cesblattitude que depuis la-mort de Canning a prise trop souvent 
cette riche et puissante Angleterre dans; les grandes questions-dont 
Diag'estiémue l'Europe: Pourtavoir témoigné d’abord plus de sympa- 
1-2 ithietau régime du 2 décembre qu’au régime: de,1830, la libérale 
st rs rte n’en poursuivit pas moins-toujours une politique 
1d'égoïsme et de rancune: Ge n’est qu’à son corps défendant qu’elle 
of ”estentrée dans l'expédition de Crimée, où ses intérêts étaient cepen— 
dant bien plus engagés que ceux de la France, et c’est bien sa faute 
“"sicette guerre, qui aurait pu devenir vraiment sainte, à été stérile 
“pour la liberté et'la: civilisation. Elle n’aurait pas demandé mieux, 
niltéstivrai; quede détruire encore la marine russe dans la Baltique 
ira tros l'avoir anéantie dans/la Mer-Noire; mais ‘elle se refusa pé- 
“remptoirement à toute actionaussitôt que le cabinet des Tuileries 
s voulut poser le débat sur le‘:terrain de la justice, sur « la terre 
++ dles'tombeaux et des croix; » comme appelle sa patrie le grand 
“poëte anonyme... Plus tristement curieuse encore fut l’attitude 
du gouvernement britannique dans cette cause italienne ‘que les 
‘Myoyagestde lord: Minto n’ont:pas certes peu contribué à agiter, les 
Pl D de M. Gladstone'à enflammer, mais qui ne valut plus.« ni un 
) homme ni un shilling anglais » aux yeux du ministère Derby alors 
‘que’ vint le:moment décisif et que sonna l'heure de l’affranchisse- 
m ment: On dut s'estimer heureux alors que le ministère libéral qui 
‘2}remplaca celui de lord Derby déclara vouloir garder. dans cette 
"question une neutralité absolue, qui-ne:fut pas cependant de bon 
1 al6i, et tqui entra même Del  vae à (les initiés le savent Bis 


(4) Dépèche du comte Moltke-Hvitfeldt à M, Bluhme, du 14 juillet 1863 (papiers 
d'état communiqués au PE PRRIAS 
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dans les: are qu re brusquer Ja paix” dé Villafranca. 

Après la € unhommeni un shillingloc 
à CO id An A Eur prendre la re | dus 
_chie sous ; sa verbeu se anale esil poussa. de; toutes ses! forcessà lun 
nité itafenn ne,.qu'i Lil, LEApnE t être importune au.cabinet.des:fuileries, CTTICC 
il reconnut “hauteme ent les jannexions dans :sa célèbre [dépêche & var 
M. Hudson: mais dans cette même. dépêche,il: déclara renoncer gé= siOÿ 
néreusemnenf ] pour] da. pénin ule à. Ja, délivrance. de la VénétielasSansro" : 
nous arrêter à cette ‘tragédi 1e. de, Syrie, où. la pieuse.et.philähthro-n:e | 
pique . Angleterre prit fait. et, cause pour. ceux qui versaient auflots ie 
le sang chrétien, sans. parler. de l'aventure, du Mexique-(ilsespeutre4c 
en effet que la créance Jecker. fût, par trop véreuse), ne:sufit-1bpasdi 
de rappeler en ‘dernier. lieu, les négociations.au.sujet dela FRERE Jour 
«Cest selon moi, disait. à à ce sujet lord John,Russell:avec caändeur! 
et avec un trait détourné. contre la France. (L),:c’est:selon: moi une: 
des choses les plus. cruelles du, monde que d'encourager untpéuple :: 
à prendre les armes dans l espoir qu'on.lui viendra-enaide, quand 
on n'a pas l'intention, de.le faire. » Comme: si le gouvernement bri=: #10 
_tannique n'avait pas été, le premier à encouragerles matheuréux:: 

combattans des bords. de Ja, Vistule par cette mémorable campagne: 
diplomatique qu’ il inaugurait. avec. tant de- bruit, dans laquelle ik : 
entraînait le cabinet des Tuileries, d’ abord très. récalcitrant, ehoquaib secc 
devait clore en se déclarant sulisfait du régime de Mouravievet.en +: 
_rétablissant « heureusement » et contre.la. France la parfaite. har-50. 
monie entre les trois démembreurs de la Pologne!....Qu'aprèsitout. Eau 
cela, après tant d'expériences amères et de, déceptions.eruellesi et 
rien que pour tirer l'Angleterre d'embarras, la France,eût bénévo= pin 
lement Consenti à exaspérer € contre elle l'Allemagne comme elle avait: 
déjà exaspéré la Russie, à faire une.« démonstration maritime-»).\ 
qui pouyait aisément, qui devait même infailliblement: faire éclater 
une guerre, continentale des plus dangereuses, c’eût été là non:seu- «4 : 
lement de la part du cabinet des Tuileries:la plus colossalé des-du® À 18 
peries, mais une véritable prime d'encouragement donnée:à:/ es 
goisme brutal, heureux, qui aurait fini par se trouyer{sublimelrLes: 
nations, aussi bien que les individus, ne doivent.jamais être:sous- 
traites à la sainte loi de la responsabilité morale, et äil.y avait jus- 
tice à le rappeler enfin à la Grande-Bretagne, dans cette:question:" 
danoise du moins, que le forei gn office avait, soulevée lui-même par : 
sa déplorable dépêche de Gotha. Il y avait justice à renvoyer cetten: 
fois la puissante Albion à ses Propres ressources, plus:que: suféat | nf jé 
santes du reste H9U le. Cas dont il s Ait à Jui faissen le choix! 5000 


(4) Séance de la chambre des Lords du 4 février 1864. ml à ss af; ti gp ot 
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2 outre! | peux écontA IOBE pr orarr SES SRE len0) ff 8088 
| absoluceñire la gloire: ‘d'iné”protéefion emgate Et 1e pu è des eur. re 
>. d'un ahanomoiuss &{ s1booïq n9id Wlvov (osent 400 Sn elt # 
| On coûnaît le choix auquel s'arrêta l'Angletéire ëton N'ins sisiera ne 
plus icique sûr les deux principau ik gains Aero à a fait His, . L 
depuis pour se'disculper, ‘et que lo di ee ment à ‘exposés 
tout au:long pendant la faméusé disc Si n'du 4 of Censure. do. 

« Nousm’avons pas fait la guërré pour le’ DL Al en en fug 
résumant; d'abord parcé qué KiRrM bb En isa refuse ss son concours, | 
| ensuiteparce: que nous n'avons jamais donné au gouvernement do 
_ Copenhague l’ A snrhe fOnETS T'assister.! oil est Vrai Hd Le 

pénible dé: voir une grande nation ét'un homme d'état qui a bien - 
| elibérale dans son pays $ HE à une pareille . 


x ] 


plaidoirie. Qu’ est-ce qui émpéchait la Grande- Bre étagne defaireà 
elle seule isa: démonstration maritime? L'abstention de da Fr ance | à 
ne lui rendait-elle même pas sous ‘quelques rapports l'action plus . 
facile, moins hérissée ‘de certains dangers qu Oh Sémblait tant re- 
douter de! l'antretcôté du détroit? Déclarer des blôtus, capturer des 
navires; bombarder même Stettin, Dantzig où “Hambourg, la flotte . 
du canal:pouvait le faire tout à l'aise sans le concours de la France; :., 
la Suëdelétait là, ‘toute prêté pour offrir même au besoin une. 
base d'opération à un débarquement de troupes, ét il est impos- Ce 
sible d'admettre que dans ce cas M. de Bismark n'eût fini par en- AR 
tendre raison. Quant aux proniesses ‘faites au Danemark, nya. 
que l'esprit judaîque qui pût arguer du défaut d'un engagement ES 
par écrit à l'absence de toute obligation morale. Les ministres bri= 
tanniques avaient pendant ‘seige anis intercédé, parlé, traité POUR one 
la monarchie scandinave: ils avaient dirigé tous ses pas, imposé ee 
son gouvernément toutes les concessions, ils s étaient même en der- 
nier liewportés garans du changement de la doi fondamentale ti Me 
ce pays ! «Quoi qu'il puisse arriver, ‘disait aû mois de ] janvier. 1864 
sir À. Paget à l'évêque Monrad, le gouvernement de Copenhague 
aura toujours la: consolation d'avoir agi d’après le conseil de ses var 
meilleurs lamis..-»-Et il'est triste de penser que ce devait être là 
aussi la seule consolation laïssée ‘au Danemark, par ses meilleurs Fe 
amis! « Sile: gouvernement du roi Christian répoussait notre COn-, ; 
seil, disaitrun autre jour Tenvoyé officiel britannique lord Wode- ; 
house à:M; Hall, l'Angleterre devrait laisser le Danemark. S enga- 
ger dansila-lutte avec l'Allemagné Sous Sa propre responsabilité. » 
Si la langue humaine a encoré une logique et lé cœur humain une | 
bonne foiycela ne signifiait-il pas:que, si %e cohseil était suivi (et 
il le fut!), l'Angleterre prendrait sa part de responsabilité dans la 
lutte? Et que dire de la déclaration 8olénnellé de lord Palmerston 
dans l'été de 1863 et en plein parlement, qu’au moment du danger 
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1e For ne serait pas seul à combattre? Il 1 co 
.. dant seul au, Danevirk, seul à Düppel, seul auss à F 
…brillans budgets de . Gladstone ne doiven t pas f 
grande faillite morale du peuple anglais en cette. 
-1:pésera. certainement. sur, son. honneur, sur son cr T' 
même sur, ses destinées futures, car, quoi qu'on 
à. . point. de pain. seul que. vivent. les one He 


tout auxquelles ila été tant donné. 
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ÎGe qui, pour tout esprit réfléchi, Es la So ét déso- 

| Jante gravité des événemens de 1864, ce n’était pas seulement l’o- 


.dieuse agression contre un peuple indépendant et inoffensif, c'était 


aussi à et surtout l’état d'anarchie morale dont l'Europe révélait à 
. cette occasion. les. déplorables symptômes. Dans rt ir 


comme dans l’ordre physique, dans le monde des états Comme dans 


.| celui des êtres, il y a eu de tout temps, il y aura toujours d dés forts et 


des faibles, et par conséquent la fatale tendance au bellum omnium 
contra omnes. Ge qui empêche l’axiome de Hobbes de s exercer dans 
toute sa funeste liberté, ce ne sont pas tant tels traités ou arran- 
gemens internationaux que la présence d’une autorité quelconque 
qui en assure l'exécution, la formation en un mot d’un groupe puis- 
sant et compacte de gouvernemens à la fois intéressés au maintien 
de ces traités et résolus à donner au bésoin forcé à la 161. Ace 
point de vue, il est même indifférent qu’une telle autorité soit exer- 

. cée par une ligue absolutiste ou libérale, pourvu qu elle existe et 
qu’elle soit efficace, et c’est ainsi que, depuis 1815, la sainte -al- 
liance comme l'entente anglo-française ont tour à tour! contribué 
à conserver l’équilibre général. Or en 1864 il devenait évident que 
l’Europe manquait cette fois de ce noyau de puissances capables 
d'imprimer une volonté et un but déterminé aux événémens;til 
n’y avait plus ni ligue libérale ni ligue absolutiste, il n° “à avait que 
des monades politiques emportées par le premier vent qui soüfllait, 
car « l'harmonie » renaissante entre les trois cours du Nord » était 
elle-même plutôt une connivence pour laisser faire qu'une tenta- 
tive pour diriger. C'était l'anarchie, et comme dans toute anar- 
chie la direction des affaires n’appartenait plus ni à la vertu, ni à 
la sagesse, ni même à la force véritable; elle appartenait à cette 
chose éminemment révolutionnaire et précaire qui s'appelle l’au- 
dace. Les destinées du monde, c'était la Prusse maintenant qui 
semblait les tenir dans ses mains, — une monarchie qui depuis 
bientôt un siècle n’avait plus joué de rôle indépendant, qui, dans 
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D D assises de l'E CRE au congrès de Paris, avait même 
1 eu d de la. peine. à, se faire un ] e petite Paré ‘dans lé conseil des è ém- 
51 PP un état c de pu ordre à ne on ne nome” « grande 
ace » que par polit ites à peu rès ës'comme on donne le titre 
j neurie. à certains PER EE la chambre des communes, 
rds b: courtesy. Comme dans toute ‘anarchie aussi, les ‘grandeurs 
véritables, les positions acquises, les influences légitimes, s’ejfa- 
caient D Ut SE l'audace révolutionnaire, reniant ‘Téurs 
principes, renonçant: à leurs traditions, ‘agissant même contre leur 
propre intérêt. L’Autriche faisait une guerre de nationalité et con- 
Re jeux provinces pour le compte des Hohenzollern; la Russie 
s’employai it complaisamment pour, procurer à l'Allemagne le prin- 
_-cipal port t de la B ltique, .et l'Angleterre laissait franquillément 
Lu . portée de son canon, devant Helgoland, une flottille 
partie de Trieste pour aider à la ] prise de l'ile d’Alsen! Enfin il n’est 
1% jusqu” à la France qui n’eût, et de Propos délibéré, gâté une po- 
sition excellente et inattaquable par ce besoin d’agiter et d'agio- 
ter qui devient une dangereuse : tentation même pour les esprits su- 
| périeurs agertanes époques tristement roue ts a désordre 
4 “ moral. ï s' é 
| Rien Fa plus arts de plus Bono a bi que l'atlitude que e pouvait 
lee la France dans ce drame traversé de tant d’audaces ét de 
. défaillances. Tout -en pratiquant l’abstention la plus absolue;-elle 
n'avait qu'à maintenir. théoriquement le droit, à le professer hau- 
. tement et sans ambages. Elle dévait cette déclaration à la justice, 
als vérité, à la signature qu'elle avait jadis apposée au traité de 
{Lire enfin au souvenir de la fidélité constante dont lé Dane- 
. mark: ayait donné les preuves au premier empire, et que le captif 
de Sainte- Hélène rappelait éncore avec reconnaissance quelques 
h jours. avant sa mort. En agissant ainsi, la France serait réstée à 
L ? l'abri de toute critique, et elle n’aurait fait qu'ajouter à la con- 
“ fusion de l'Angleterre. Professer la justice sans se charger de 
£ lexécuter immédiatement envers et contre tous, nommer un chat 
un chat et M. de Bismark un violateur de la foi publique sans le 
 terrasser à l’instant, renoncer à jouer en toute chose le rôle de 
_ la divine Providence, s’en remettre même humblement à elle du 
soin de venger les injures et les crimes, mais reconnaître franche- 
. ment, exmement, qu’il y avait là én effet des injures et des crimes, 
_— notre époque décidément n'a ni là simplicité ni la modestie 
voulues pour une résolution pareillé !'On S’ÿ arrêta aussi peu dans 
les affaires danoises que dans les affairés polonaïses, et on aima 
même mieux cette fois laisser mettre en question. le droit que son 
propre prestige, On eut donc subitement des doutes sur le droit de 
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la malheureuse nation, on se, demanda. si le Danemarkenesp: 
pas avoir des torts, on fut le premier parmi.les signataires : traité 
de Londres à à dénoncer : comme «une œuyre impuissantewle grand. 
pacte de. l'Europe ‘avec, la. monarchie. de, Frédéric VII! L’œuvre-de 
1852 ainsi ‘solennellement condamnée, on ne s’en tint: mêmerpas'aw 
seul projet juste ; et sensé que la. diplomatie, française-eût: recom 
mandé 2 cette époque, en. 4852. (la cession ,a bsolue du Holstein à 
l'Allemagne et. la réunion également. absolue. du Slesyig-aux: pro- 


vinces extr a-fédérales). On voulut en appeler au suffrage universel, 


on proposa de consulter « les YœUX des populations. » dans les deux, 
duchés. Et comme il. était ‘impossible de se dissimuler qu’une pa 
reille consultation, dans une, pareille, crise, achèverait. d’emporter! 
le malade, qu'il ne resterait rien de viable après une telle opéra 
tion électorale, on invitait. généreusément. Ja Suède à recueillir.les. 
épaves. de la nation « amie ».et appartenant à la, même race! Dans 
certaines. régions officielles et dans certains organes. -officieux,. on. 
faisait bon marché. de la royauté de Christian IX,.et on parlait avec, 
emphase, d'un futur grand état scandinave : © était, prétendait-on;.le: 
moyen de tout concilier, de contenter aussi bien, les Allemands ee | 
les Danois, de satisfaire à toutes les: « aspirations , de. l'avenir... : 
C'était. simplement laisser sa proie à M..de Bismark pour. nn. g 
après une ombre, Pombre respectable de Calmar..La combinaison. 
fàt-elle de. tout point réalisable pt. désirable, le. moment, on. l'a-:: 
vouera, était mal choisi pour venir conseiller au. peuple, assailli! 
cette autre manière de self- immolation, pour parler le langage de : 
sir À. Buchanan. Et puis n’était-il pas évident qu’un.pareil.arran-:. 
gement ne pouvait avoir lieu qu'après une, grande guerre euro, 
péenne, et le prince Gortchakov ne déclarait-il.pas bien haut. que 
la Russie s’opposerait de toutes ses forces à, la moindre derita tie. À 
d’une union scandinave 7... ! ! ui 
Ce qui est certain, c’est. qu à Paris on CRAN en effet à Le Ana | 
à la grande guerre; c’est qu'on y demeura longtemps sous l’impres: : 
sion que John Bull finirait par s’émou voir aux provocations de l’Alle-.. 
magne, par se mettre en colère et en mer, qu’il: « nagerait. »:0r 
pour cette éventualité on voulait «se réserver toute libertétd'ac-0. 
tion. » On s’étudiait donc à ne s'engager à:rien..et à.ne décourager 
personne, à sourire à toutes les hypothèses et à multiplier lestcordes, 
à son arc. On traitait avec les tories tout en s’avouant qu'une ad=. 
ministration Derby vaudrait autant ou encore moïns qu'une-ad-,r. 
ministration Palmerston-Russell. On parlait union scandinaves à 
Stockholm, on sorgnait quelques «incidens » dans les principautés 
danubiennes, on savait qu’ on pourrait toujours en faire naître en. 
Italie; mais on gardait surtout en vue deux choses: l'agiations des. h ; 
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‘états secondaires ‘allemands, qui récoïnmençait , _. et VinSurréct iôn 
“polonaise, qui continuait de donner des signes de 18, © —= "faibles ro2 


Senux pourtañt, que le Souflle de M. de Bismark dévait comp ete 


“+ aan et déracinér encore ‘avant le printemps. 4 L'importance 


ha LPALGES à Paris aux iienées et aux velléités de’ la Ba 


rm is À Ta diplomatie française te béAinèl autour de la « toi 
ue »' dans ses heurés de loisir, et il” Y eut même ün 


moment; — lors de la journée des princes à Francfort, ‘dans l'été 


de1863 (4), 2 où ‘on aurait dû en tenir plus : de’ compté et ne pas 
trop s’effaroucher d'un mouvement qui tendait à rendre incurable 
tagonisme ‘entré ‘les Habsbourg” ‘et lés Tohenzollern. Dans les 
Ip ‘difficiles toutefois ; comme lé furent les trois ou quatre pre- 


|miers mois de l’ännée 1864, à un moment où l’on voyait se remuer 
_ dergrands Corps comme l'Autriche, la Prusse et la Russie, n’était-ce 


pas un/vain amusémént que de chercher dans les fractions mobiles 
du eh EermAnique les He d'une force et d'une Situation 


on. 


da vite RoasiotE ne pas dédäigner les petits postes ne touche-t-elle 


pas à la puérilité, si elle ‘s’obstine à s'exercer à une époque de 


grande crise, où toute là fortune ést'en jeu et où l'on ne doit plus 


opérer qu'avec des sommes fortes et rondes ? Quant à l'insurrec- 
tion polonaise, ‘comment ne voyait-on pas que son arrêt avait êté 


_déjàprononcé depüis Tongtémps, qu'à la rigueur il fut même pro- 
_ noncé dès le mois dé mars 1863, lors de l'avortement de la mission 
- duprince Meétternich, et bien définitivement, dans tous les cas,'au 


moiside novembre dé la même année, à la suite de la proposition 
du congrès? Lé jour où il devint manifeste que lPAutriche ne se 
laisserait nientraîner ni engager dans une action en faveur de la 
Pologne , il n'y avait plus rien à faire de ce côté; il y avait de la 


_ sagessetà se le dire à soi-même, de la charité à le dire aux autres, 
à le“dire "hautement, pérémptoirement, et à ne pas laisser se pro- 


longer une situation: qui, Sur les bords de la Vistule et de la Wilia, 
setraduisait chaque jour en massacres, en supplices, et ue l'ex- 
termination systématique de toute une race !.. | 

C’est ainsi qu'en voulant « se réserver toute obésie d'action » on 
perdit toute liberté d’allures, et, placé entre la Prusse et le Dane- 
mark, ‘on rappelait quelque peu le don Juan de Mozart dans la 
fameusetscène avec doña Anna et doña Elvire. On protestait devant 
chacune de ces nobles dames ee ses serftimens dévoués: on CONRAE 


- () Voyez la troisième partie de cette étude ; M. de Bismark el l'alliance du Nord. 
{ Revue du 4% janvier 1865), 
TOME LVirr, — 1865, 59 


on 
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Led chacune-tout. bas que l'autre, la rivale, avait ui ête. ç 
Er montée (à pazzal).En réalité, on n'était préoccupé, que ( 
ik :lante petite: ZLerlina,.de cette « troisième. Allem ne.» | 
mais évidemment. flattée:, des Aro, si. grand 
: On la courtisaitavec un air.de protection, on lui chantait, di 
= sott0. voce;et onine désespérait pas de pouyoir encore à un ment 
: donné, au moment de:la danse, l'emmener. à l'écart, à la, par 26,4 
gros Mazetto, le Gros-Jean tudesque…. l serait malaisé. de nie 
la politique française, n'ait contracté à ce. jeu xng apparence, bien 
fâcheuse. Elle avait des félicitations pour: les = comme;pour 
les vainqueurs. des bords de l’Eider;.elle. faisait des, væ pour LE té. 
-.grité du Danemark.et desrpropositions qui ne D ane qu amene 
le. démembrement de,cette.monarchie; elle se disait toujours prête 
:. à.seconder:.le cabinet anglais dans'ses, efforts pour Ja “ “He des 
hostilités, tout en déclarant qu’elle ne cro ait pas à la paix, et 
en faisant. même assez voir. qu’elle ne la désirait guère. enc 
..compte-un jour (le 44: février) d’un: entretien avec, M. Drouyn 
> Ehuys au,sujet.de l'armistice que, proposait alors. l'Angleter re, lo 
Cowley rapporte au comte Russell les paroles du ministre, rançais, 
. .« que:le .concours.du gouvernement impérial à, toute mesure qui 
-tendrait à arrêter. l’effusion du. sang. était. assuré d'avance; » mais 
l'ambassadeur a-soin d’ ajouter: « Le. valeur d’ une. pareille décla- 
ration: dépend tellement de./a foi. dans. son efficacité, que Je crus 
de mon devoir de demander à.M. Drouyn de Lhnys, dans,le cours 
… de la conversation, s’il croyait que notre:proposition serait acceptée. 
-Son excellence répondit. que dans l’état présent, de. l'excitation il 
n'avait pas l'espoir de la voir réussir...» Le. passage est signifi- 
- catif à coup sûr, mais que dire de cet autre passage encore. ,qu’on 
trouve dans une dépêche de l'ambassadeur, danois près. Ja cour de 
: Saint-James ? « Le: cabinet anglais, y-lit-on en. toutes lettres, n’est 
pas tout: à fait convaincu quela France, n’a pas une ententessecréte 
avec la Prusse relativement à nos: affaires.(1).:, »,Aümsislord John 
Russell, qui s’obstina jusqu’au bout à croire au:4concours, cordial D 
que lui prêtait la Russie, ne fut/pas éloigné par:momens; et, encore 
au milieu de juillet 1864; de;supposer. une connivence: FR le 
… cabinet des Tuileries et M. de Bismark! . 

Gertes la supposition fut toute gratuite, elle fut. san lopoenEs une 
preuve curieuse, ajoutée à tant d'autr es, de l'anarchie moralei qui 
régnait alors dans les conseils de: l'Europe : : On,ise: croirait, parfois 

| M au beau siècle de Louis le More à voir les, PRp ODA poir- 


TIOELONC 29 
C Lo Le Mie. 


(1) Dépèche de M. Torben-Billé à M, Bluhme du 15 juillet 48646 (ac et com- 
muniqués au rigsraad.) | | eo 40e 


+ 
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k | Es ur on sé faisa it ainsi “utuellérnent les tristes hommages! 
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ést q dim ces deux'années 1863 et 4864; la-poli- 
Ro na eu‘ d’adversaire plus “Systématique: ‘plus 
 Rabie e que lé ministre du roi Guillaume 1°”, Attentif 
, utes les démarches du gouvernement français ét X en 
de vues, il ne se Jassait’ pas ‘dé les contrecarrer en'toute 
of, tantôt de les dénoncer à l'Europe én les défigurant, tantôt 
se i iscréditér bien plus éncore en: se donnant l'air deles par- 
re er. Aù FAURE où s ses a Là ep araient As as ët< s Li 


“ l'el SR MERS isiehrs se Bab: d'êlles- 
| HE d' après. un plan fermement arrêté, dela de- 


nèmes 
Lu toutes les positions apérçues de loin, et, d'un regard 


en plus « curieux que pénétrant, de déblayer En un mot le terrain 

iplomatique de tous les « accidéns » avant l’arrivée de ce prin- 
Ne qu ’on s’accordait à alors à considérer comme l’époque qui 
devait mettre uné fin à l'attitude DAARERT expéctative’ qe PApinel 
ne Tuileries." 


FRE souci asp et tÉenae du ministre de Gutllate 1e: fut, 


5 ie on le conçoit, cette troisieme Allemagne, qui, momentanément aba- 


ee mais non terrasséé par l'impérieüse signification austro- 
: prussienne du 44 janvier, commençait à se redresser et à compter 
ses blessures. Un séut trait suflira pour peindre l’état des esprits à 
_ cette époque : C est que les troupes autrichiennes destinées pour le 
; Slesvig durent faire le détour par Bréslau et Berlin, par les provinces 


LA jadis ravies à Marie-Thérèse, pour ne pas traverser la Bavière et la 


. Saxe} dont on redoutait les manifestations populaires et hostiles! 
Quélques mois auparavant, ‘à la‘7ournée des princes,'à Francfort, 
 François-Joseph avait été salué avec des transports de dévouement 

et d'enthousiasme par les rois, ducs, landgraves et burgraves du 

Mein, du Rhin, du Lech et du Neckar: Bavarois, Saxons, Wurtem- 
bergeois ét Lichtenstéinois crurént voir revenir les saturnia régna 
ét les jours dé Barberousse, et M. de Bismark invoquait le secours 

de l'Europe contre le saint-empiré romain en train de renaître. Qui 
aurait prédit alors que bientôt les Kaïserliks éviteraient des con- 


“itrées qu'’enchantait naguère encore lé nom des Habsbourg ? Ces 


! Kaïserliks' allaient pourtant à la délivrance des « frères » alle- 
mands sur l Eider! C’est que la situation faite aux états secondaires 
de la Germanie était vraiment intolérable. Ils avaient toujours été 
les premiers et les plus ardens à pousser à la grande œuvre natio- 

 nale’de la Baltique, ils s'étaient déclarés prêts à former une armée 
slesvico-holsteinoise sur le territoire de Gobourg, ils avaient com- 


=.” 
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battusen Goliath:contre le little giant lord Jolin Russe 
moment, us on en écartait dédii none NE D: 
el 


di 


VO RZ 


sa er ï 


” se Rare ‘eux-mêmes ab LAURE A issu | [ €: 
que, pour adoucir le trait etvrässurer les esprits, » les di grandes 
puissances! ‘allemandes’ avaient déclaré, immédi tement a] rès le 
grand-coup du 14 janvier, que, tout en prénant & en eurs Propre 
mainsiv-la. conduite des’ affaires dans le Slesvig, elles énte da | 
ne gênersen rien ét. respectèr en tout les autorités et Et troË | 
fédérales dans le Holstein:: La satisfaction ainsi ou en aa Re 
pas précisément de quoi trop ‘exalter là âme, car c'ét ait con: lamner HE no 
les soldats  de:la Bavière, de la Saxe et du Hanovre las CRE Far 
l'arme-aü pied de ce côté: de l'Eider, tandis « AR fee. 
et à deux pas, lés Autrichiens et les Prussiens € ‘se cc 
gloire ;»mais M.de Bismark s 'appliquait en otre : ren 
position». ‘déjà peu enviable, aussi humiliante « Ke] )08S sil le. ne ua 
ainsi que -dès le 21 janvier 1864 l'armée prussienne commença FU 
traverser le Holstein sans même que. notification ‘courtoise . en 
faite aux commissaires du Bund, et a mesure que se. AN RE 
les faits de guerre dans le: Slesvig, les Prussiens ‘occupaient tel. 
point « stratégique » dans le Holstein, pour «s’assurer » leurs com-. ee 
munications et narguer les Soldats fédéraux. Le n février, l le maè-, 
réchal Wrangel mettait le comble à ses empiétemens comme à ses. 
procédés:en écrivant au commandant fédéral Hake de lui livrer les *. 
places les plus importantes du duché, et entre autres ‘a ville de. Fe 
Kiel. M..de Wrangel ne doutait pas qu’on ne mit cette fois à satis- EE 
faire ses désirs «le même empressement (wi{/aekrigkeit) donton 
avait déjä souvent donné les preuves. » Le pauvre général. Hake, pro AR 
testa et:en appela au Bund; le Bund délibéra, M, de Beust proposa … 
| d augmenter l'effectif tdétal dane it Holstein, et le An. février le, 
maréchal Wrangel... occupa Kiel! ER 
L exaspération des ‘états secondaires allait croissant. Dès NES ja 


7 vis 


CIC 


roi Maximilien jee «de jeter l'épée: dé la Bavière dans la balance du 
destin. » Une‘autre assemblée, à Augsbourg, ne voyait que “JADE 
« l'intervention énergique (chatkræftiges Eïngreifen) des: gouver- | RTE 
nemens demeurés fidèles au Fund lé moyen de préserver l'Alle- 
magne de l'esclavage et du déchirement. » — « Que fait la confé-..: 
dération? s "écriait, dans son adrt esse au roi, une assemblée.tenue, {4:10 
le 17 février à ‘Nuremberg. Que. font les. états. fidèles ausPundet no 
leurs princes? Depuis.tant.de mois, pas un-acte! On reste immo= * sante 
bile, semblable au peureux(der Furchtsame) qui du vaisseau en 
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METRE SOU ADI ie par. un saut courageux. dans les: 
AE dela n er, pour, attein Ire: le. sivageprochainh.iumors ' 

17 en. effet qu'étaient maintenant-tournés,les re- 0: 
Ann dr atriotisme tudesque .Destrois monarques) ‘des sh 

de Var s bérg tait. (Ep vieux net trop:prudent :: 36.9 
f r D saut dans les ondes, écumantes;.le roi Jean dé Saxe, 
RATE Riu pe apr de Philalethes, avait, doté lé:monde ::::: 

SL archéologique.sur Dante, « étudiaitii les droits 

. 


enbourg.ayec toute. Jai conscience.d’un «président 1° 
les MU », qu'il était (1)..Seul, Maximilienide : °° 
it, lui aussi (il avait travaillé toute sa vie à °° 
on COMP | te du, système, deHegel); semblait ambition: ::: 
La ussi ( es ce. de Bavière.que.vint-maintenant le si 
1e grand als es boucliers; On devait battre M.de Bis-: 1: 
À RTE légal aussi. bien que sur, le terrain des faits, en: ‘ :° 
a ote dans la, « question:de successioni».et en mettant : ©: 
à P fprcs armée respectable. Sur cette, «question deisuc+ + 
1 cession, » » M. d de PK fordten, le plénipotentiaire de la:Bavière près de: +. 
de la diète, | prépara tt de s longtemps. un, rapport. formidable, TA ISVE 
à monurhint L'ér udi ti : n matière. de. droit. féodal; œuvre immense, : : : 
- œuvre gothiqu ue, mais qui, comme tout.grand monument de l'âge 
E gothique, comme ‘la cathédrale de Cologne. et la Somme de saint 
. Thomas, semblait destiné. à ne devoir jamais être. achevée. Au 
« mois de février 1864, l'homme d'état légiste n’en était: encore qu'à 
h la moitié, de, son trayail. N'importe, le,temps pressait, et on réso=! 
 lut de Saisir le Bund_ du Premier. demi-rapport. de. Mile baron de : 
F Pjordien. En même temps. le gouvernement de Bavière invitait les! 
états secon idair s à se réunir en conférence ministérielle à Würz- 
bourg, 1 aa à la situation. Le Wurtemberg,. la Saxe, Bades 
Hesse-Darmstadt, Nassau, Brunswick, Weimar et Gobourg-Gotha 
se rendirént à. l'appel (18 et 19 février), et on: résolut à l'unani- 
mité dé demander au Bund un vote décisif..et prompt dans la 
question, de, succession, la convocation des états provinciaux dans 
. le Holstein et l'augmentation considérable de l'effectif de l’armée: 
_ fédérale dans le même duché. Ce dernier point.était-surtout signi-* :! 
{ ficatif. « ‘Comme il est impossible d'admettre, écrivait avec une cér- 
- taine candeur lord Loftus en date du 17 février, que les troupes 
| fédérales aient à redouter une attaque soudaine. dans le Holstein de 


4 Où 
æ sur plié0 une 


RS) 


(1) Lord ÿnes écrivait lé 23 décembre 1863 : « pe baron ren (le ministre de 
Bavière) mé’ dit que la Bavière et la Saxe se trouvaient sur la même ligne.dans cette 
question, l& seule ombre de différence-entre les deux gouvernemens étant que le roi de 
Bavière a déjà exprimé sa, conviction personnelle quant aux droits dr du prince 
Frédéric, tandis que le roi de Saxe est encore occupé di les étudier... # id 
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18 part des Dancis (alors déjà refoulés vers l'extrémi | 


ir) 


70 


pis: 


larmesure-projetée ne peut être regardée. AY Et mn 00 


ition à l'égard. de l'Autriche et de. Ja Prusse,» be: CEE 
of + (On se doute bien que M. de Bismark ne resta sqne r levar 
:ola coalition qui -essayait de. se former Dès 1 le LE févr 


des deux grandes puissances germaniques.  métiaien en 0 


. cours allemandes.en garde contre le « premier A EP du 


1 plétipétentatre bavarois. Le ministre prussien. ne : niait t pas la la va- Î 
’uoleur scientifique de ce. travail, ily. reconnaissait cm e Ne des bas 
crctérianx ‘estimables (schaetzbar); » mais. il pensait ue. la Stior 
0) f 
“exigeait « un-examen profond et solide » (comme si M. de Phord- 


a" 


ten, un ancien professeur de Leipzig, n’était pas suffisamment | pro- 


“fond et solide!) et il.croyait qu’il fallait attendre une meilleure oc- À 
:» casion pour aborder! un tel examen. Pour:lui, il venait précisément 
ro de trouver des: matériaux bien. plus « estimables » à Saint- -Péters- 


-«rbourg'et d'engager à ce sujet une négociation, secrète qui futt un vé- 


*ritable coup. de maître: Le président du conseil de Ber 
!1à point que-la maison régnante.en Russie pouvait, le cas échéant, 


faire valoir des prétentions très sérieuses sur les duchés, et puisque 
le: prince Gortchakov n'avait rien à lui refuser, il en appela : sans hé- 


4759 


:rSitation à sa bienveillance accoutumée. Ce n’est pas que M. de Bis- 


:: mark voulût demander au: vice- -chancelier russe de. transférer tout 


simplement les « droits. ». de la maison de Holstein-Gotiorp sur la 


: tête du roi Guillaume I* : le jeu eût été trop grossier et n'aurait pas 
manqué de soulever des protestations ; mais il y avait tout près un 
grand-duc d Oldenbourg , un membre de la branche cadette de la 


mäison de Gottorp, et. c’est à son profit que se poursuivait la trans- 


action. Proche parent de l’empereur de Russie,et voisin: du roi de 
Prusse, le grand-duc d'Oldenbourg présentait des avantages pré- 


cieux; on pouvait au besoin tenter avec lui quelques échanges (4). 


Avant toutes choses, il était dans l'intérêt évident de la. Prusse de 


multiplier les compétiteurs autour de la « Succession; » l'abon- . 


dance des prétentions et l’obscurité des titres ne. devaient laisser 
en fin de compte d'autre droit: clair et précis que celui de la con- 
quête, comme le déclarait en effet plus tard la fameuse consultation 


des syndics de la couronne. Ce n’est que. pendant les conférences « 
de Londres que ce ténébreux arrangement avec la Russie éclata au « 
grand jour et à l’étonnement de quelques. naïfs; mais, dès l’époque . 
dont nous parlons, le ministre prussien enfit un usage discret, dans « 


(1) Dès cette époque en effet circulèrent des bruits cut un traité d'échange conclu ‘à 
entre la Prusse et l'Oldenbourg (voyez les dépèches désir! A. Buchanan du 49 et du 4 
20 février). Le gouyernement d'Oldenbourg opposa à ces pitié une dénégation Mois 4 


mais que l'avenir seul. À li confirmer. 


in | sesouvint | 
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iesure qu 'éxigérent| les circonstances. Arune députation du Sles- 
qu vint, le 43! “février, à Berlin plaider la reconnaissance du 
ic d’Augustenbourg, M. de’ Bismark Hu par une suggestion 
lus su irprenant ntes : il fit entendre « que le: grand-duc d'Olden- 
ait u ün can dat bién plus convenable, ‘puisque l’empereur 
Ê- serait ‘cértainement disposé à lui céder les droits très réels 
àY Vait sur une portion du Holstein.-» Interpellé au sujet de 
Fe EE Sir A. Buchanan (dépêche du 20 février), le 
pos t qu'il avait fait la a seulement pour 

cles aroi “roi de Danemark viendraient à être écar- 
que naturellement le boit SFA: ] ee) ne put guère 
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C’est : ain légal ‘que je Brera M. de Bismark pour 
avenir co terfain dés faits et pour les besoins pressans du 
. mon ent, il ordonna tout simplement (46 février) la mobilisation 
si 6e corps d'armée dans la Lusace (sur les frontières du royaume 
de Saxe), ét envoya 16 général Manteuffel en «mission éxtraor- 
| dinaire » à Dresde et auprès de divérs autres souverains de J’Alle- 
| magne: “La apparition de cet aide-de- -Camp du‘roi de Prusse dans 
_ les différentes petites cours germaniques y produisit cet étrange 
“effet qui “charmé le spectateur au quatrième acte de Robert : comme 
cé duc dè Normandie quelque peu infernal, le général’ diplomate 
n'eut qu'à secouer son rameau magique, — une lettre plus ou 

| moins autographé, — -Ipour amener HE un assoupissement in- 
_stantané. La ersuasion du Hanovre n’ exigea même pas le moindre 
… ehort de la part de M. dé Mañteuffel, et rien de plus curieux que 
de suivre les évolutions successives de ce petit royaume dans le 
ue ‘dano- allemand. Le Hanovre avait d'abord employé tous les 
‘moyêns pour arranger le conflit et éloigner des duchés une « déli- 
vrance » prussienne. La délivrance devenant inévitable, il eut un 
moment l'illusion qu'elle pourrait se faire par les états secondaires 
à l'exclusion de la Prusse, et il trempa dans les conciliabules de 
Munich. Revenu bientôt de son erreur et complétement édifié sur 
EX puissance irrésistible de M. de Bismark, il »’eut plus qu’un seul 
Souci, celui de complaire au cabinet de Berlin dans toutes ses exi- 
gences. Lé ministre hanovrien, comté Platen, se tint loin des con- 
férences de Würzhourg, il en détourna même la Hesse électorale, 
. qui avait d'abord montré quelques velléités d'action énergique. « Je 
mé garderai bien, disait-il dès le 13 février à l'agent britannique, 
M. Howard, de tomber dans la faute de M. de Beust.. » Avec M. de 
Beust naturellement, la négociation fut plus rude, on dut. même 
weémployer la menace: on fit clairement entendre que le sixième corps 
d'armée pourrait bien « occuper » Dresde, et le bruit courut un 
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: moment que. le, gouvernement saxon. avait ordonné qe ar, des ci 
lèbres « cayeaux verts » (Gruenes Gewoelbe), et de transporter, les 
iamans dela. couronne et les au utres trésors dans la forteresse de 

ka nigstein, (1)... Poursuivant ainsi avec. succès sa tournée terri- 
jante, le or Manteuffel arrivait le 22 février à Vienne. 2i6g el : 

.Les propositions que, venait, apporter l'aide-de-camp.du roi de 
Prusse. dans la capitale, des Habsbourg étaient, d'une nat aussi 
délicate. que complexe. Dès l’origine, la cour, de Vienne avait pas 
été. trop, ‘charmée de la tournure que prenaient, les affaires des du- 
chés. À;,ce moment, elle était. plus mal à l'aise que jamais.. Ces 
pauvres 


exaspérait à, RE ils étaient. ‘cependant. éd seuls soutiens, ‘des 
Faire fans Lu pre HAE Is ES Fe pans au 


voir le a fils. de ru Thérèse. « se placer: à Ja, ds de ; de Da 
tional contre le Danemark. » Comment permettre l’abaissement d' al- 
liés si dévoués? comment surtout y contribuer: de ses. propres mains? 
Et de même la politique générale de M. de Bismark convenait aussi 
peu à l Autriche que. sa. politique. allemande, -car enfin.où. en. Vou- 
lait-il venir avec des audaçesiet des pétulances, dont.la chancellerie 
aulique n’était pas coutumière, et dont l'Europe pourrait, bien, à, la 
longue se fatiguer? Le but.qu’ on s ‘était. proposé PAF] la, guerre sur 
l'Eider (si tant, est que l'on se fût jamais proposé un but, clair, .et 
défini), il était atteint, dépassé même depuis bien longtemps. Dès 
le 5 février 1864, les Danois ne possédaient plus dans tout le Sles- 
vig que la position de Düppel-Alsen;.dès lors aussi.le comte Rech- 
berg avait accepté avec empressement. la. proposition d’un armis- 
tice,.la perspective d’une bonne conférence. Le: cabinet de, Berlin 
avait pér emptoirement rejeté. tout cela, ets. sans même.en prévenir 
le ministre d'Autriche, il avait fait ayancer, (19 février), ses, troupes 
jusqu’ à Kolding, dans, le Jutland! Interpellé sur. cette. ( Invasion. » 
par l Angleterre. M. de Bismark avait répondu. (lord. Palmerston. le 
racontait bientôt à la chambre des communes).c que. l'occupation 
de Kolding avait ie effectuée sans ordres, et, même contrairement 
à des instructions précises, mais. qu'elle n’en serait pas moins.con- 
linuée!.… » Les périls d’une telle situation, le comte Rechberg était 
assez, clairyoyant pour. les mesurer, et la. diplomatie -anglaise ne 
manquait, La du, reste de les faire ressortir avec. AREA QU de dé- 
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_(b Mie surtout: à: «dépêchés : is dont Lo dus Céabcis ot: de M: Murray | du 
2 mars. 
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veloppement. On allait à un bouleversement général, ne cessait 
| de “épéter lord Russe ell au comte Apponyi à Lo ndres: 14 France 
Seule ÿ'troüverait p rofi + étlAutriche, si DR vtr Ménacée dans 
‘Sès possessions hongroise, polonaises et italiennes, était la! puis- 
ance du monde la plus intéressée à un prompt r rétablissement de 
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É 68 à ümens se n wi furent pas moins ceux aoue se préva- | 
lüt l'envoyé extraordinaire du roi Guillaume I pour rallier le ca- 
“binet de Vienne à Es politique ‘de son gouvernement! Hposa seu- 
lémént en principe ‘ce fait, qu'on ne put guère lui ‘contester, 4 
Savoir que l'Angleterre fé ferait tien, absolument rien, qui pût sé- 
| AE On pr Celà bien établi, M. de Manteufrel 


sr Ai FAR" a EE de l’année pate! mais 
tout cela n’indiquait-il | pas précisément la voie qu’on avait à suivre? 
Tout cela ne devait-il pas impérieusement engager l'Autriche à ai- 
der efficacement la Russie dans ses efforts contre la Pologne, à étouf- 
for également dans son germe une confédération du Rhin près de 
renaître, et à se ménager ainsi des alliances sûres pour le cas d’une 
guerre en Italie? La Rüsëte né demandait pas mieux que de favoriser 
l'Allemagne dans ses « légitimes » ‘revendications. Ét par exemple 
cetté pointe poussée dans le Jutland, qui irritait tant le cabinet bri- 
tannique et inquiétait lé comte Rechberg, lé prince Gortchakov en 
 prénait disémént son parti. « Il laconsidérait simplement, écrivait 
. lord Napiér le 20° février, comme une opération militaire sans con- 
séquences. » Pour peu qu’on lui donnàt un vigoureux coup de main 
en Galicie, le cabinet de Saint- Pétersbourg passerait l'éponge sur 
certaines velléités et certaines « connivences » de l’année 1863, 
Pour peu aussi qu'on donnät satisfaction pleine et entière aux vœux 
déla grande patrié par une politique « nationale » dans les affaires 
des duchés, le patriotisme tudesque se consolerait bien vite de cer- 
tdines leçons infligées aux petites cours; il approuverait même dés 
rigueurs qui auraient en définitive servi à sauvegarder « le Rhin 
allemand: » Quant aux éventualités d'une attaque en Italie pour le 
printemps; il était tout juste que le cabinet de Vienne reçût à cet 
égard dés'assurances très positivés. QI était tout naturel, devait 
dire le mois suivant M. de Bismark à sir À. Buchanan (dépêche du 
12 mars), 1l était tout naturel (of course) que la Prusse ne pour- 
rait abandonner l'Autriche, sicet empire était exposé aux hostilités 


930%c REVUE DES DEUX MONDES, ; ue 
des'autres, puissances par suite .de,la.guerre;avecile Danemark,» 
et le ministre! ajoutait..que les dangers, pour.-l’Autriche, venaien: 
non: dela Hongrie,-mais.bien.de l'Italie, et de-la. Pologne,;1l, est vrs 
que-le:président, du,conseil,maintenait, en-même. temps devant sir 
À. :Buchanan le caractère.« ‘purement militaire » de. lamissio on. É 
M.  deiManteuffel, Toutefois. ces 6, arrangemens, militaires), aien 
_ens réalité aussi. politiques, ‘que: possible. | d'aide+ de-çamp FOND 
Guillaume apportait à:Vienne un projet. de, convention, qui ut | 
fois quelque. chose de moins.et de plus que, cette,« garan que: 
l'Autriche n’avait cessé. de.demander depuis, 1860 à.tous ceux, qui: 
l’abordaient: Levprojet sstipulait la. mobilisation de l'armée ,prus-,, 
sienne dans le cas-d'uneiattaque sur la. Vénétie de.la part des Jta=. | 
liens seuls; sa. coopération. effective. dans le.cas.où.la France, SU 
prêterait s0n aide, set, une assistance, militaire (si J'Au riche. la, 
demandait: toutefois)! contre tout, soulèvement dans es PPT à 
nonallemandes de l'empire. Un, quatrième, et. Gernier are 
convention réservait pour la Prusse, le.commandement Te 
fédérale;;si le Bund: devait être appelé à participer à, ti guerre, ti 
Le général Manteuffel. prolongea. sonséjour à, Vienne, jusqu'au. 
7 mars; «mais les effets de.sa mission par rapport.aux états, secon- 
daires’se firent sentir dès le.25 février, Ge. jour-là, l'Autriche et la. 
Prusse présentaient au sein.de la diète de Francfort. «la déclara 
tion-proposition » (Erklaerung und. Antrag) par laquelle, elles an— 
nonçaient prendre le commandement militaire.et civil. dans le Hol- 
Stein, c’est-à-dire dans un pays fédéral, dans, le, seul. coin de terre. 
où s’éxerçât encore l'exécution. du Bund! Telle était. la réponse de 
M: de Bismark au demi-rapport de M..dePfordten, aux résolutions., 
«énergiques » de l& conférence. de.Würzhourg..et aux, projets. de. 
M: de: Beust d'augmenter l'effectif fédéral, dans les pays. de lEi- 
der... La-prétention était, vraiment exorbitante, l'humiliation était. 
sans bornes: mais la tournée de M.de Manteuffel avait déjà répandu. 
une terreur si grande que-lorsque vint. le.:moment du. vote, définitif | 
(le:3 mars), la Bavière, le duché! de) Badeet, la 13° curie (un am 
bigu de quelques: petits principicules qui.n’ont, ensemble, qu’ une 
seule: voix) osèrent: seuls, se déclarer formellement. contre l'usur- 
pation austro-prussienne.. M.. de Beust lui-même, fit. défection, et 


(4) Lorsque plus tard, à la suite de là convention conclue entre là Franceïet \'ftalie 
au mois de septembre 4864, le (cabinét: de Vienne rappelait: à M.! de Bismarkyes: $tipu- 
lations ‘apportées: par le. général: Manteuffel;. le. ministre, de, Prusse. répliqua, (que; ces 
arrangemens n'avaient ,eu évidemment .qu ‘une signification, temporaire, pour le cas 
d’une guerre qu’ ‘auraient amenée les événemens dans les duçhés, Les récriminations 
devinrent alors violentes à Vienne contre M. dé Rechberg' pour Sa Conduitetké impré- 
voyante » dans !les négociations | ‘avec M. de Manteuffel ; et c'est surtoutl'hscés récrintis 
nations qu'est dué là chute du ministredes affairés étrangères d’Autriché,o pyretrro 
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‘des alliés de Würzbourg "devint complètes Leroi de: 
Maximilien Le ne put survivre à ‘unépareille! honte. ‘A1 : 
malade le 8 mars? il mourut deux jours après; ul le cœur" 
é î Fu gebrochenen hér£en); 5 ainsi que s’exprimait la presse: 
ficieuse nich, et ce fut là péut-être le seul trait émouvant.‘ 
péctable de histoire. allemande dans ce pileux imbroglio.. …# 
e triste X dire, il semblaït que la mort se fût mise:au service 
e M. % Bismark pour lui aplanir les voies./En frappant au mois 
de novembre le roi Frédéric VIL de Danemark , elle avaitouvert à: 
l'héureux ministre les riantes perspéctives de la conquête ; elle le 
délivrait Hi ni M d’uné ligué embarrassante, sinon RP ee | 
princes allemands en leur‘enlevant lé chef désigné. :::: | 
Le > Maximilien II'sonna le-glas funèbre de:la NE ren, 
Aïe | FI ï ï dès lors ne vit plus autour d'elle que: l'abandon et. 
le _ é n'est: pas certes le prince Gortchakov qu’elle pouvait 


invoquer, le désir constant de la Russie étant, ainsi que l’écrivait 
ôtd Napier le 11 janvier, «que TAutriche et la Prusse: réas=: | 
su? ae eut contrôlé sur le Bund,» L’Angleterre n'avait pas:non: 
plus de raisons pour s'intéresser à ces états secondaires qui Ra 
“ tant irritée, malmenée! même , et puis, avec son ordinaire saga- 
cité, la diplomatie britannique voyait dans la « déclaration-propo=: 
sition | » ‘du 25 février un événement « favorable» pour le Danemark: 
« Cette motion, écrivait M. Howard à lord Russell le:27 février; est 
sans nul doute uné contre-mine pour la ‘conférence de Würzbourg, 
és elle in avoir un résultat important, sil’Autriche et la: Vie 
sont hünnétement disposées (e f they ure honestly: disposed): » 
Restait lé Weléhe, la grande puissance ‘voisine; bienvéïllante, àce 
qu on affirmait, =— dangereuse pourtant, éminemment suspecte au 
patriotisme teuton ét plus apathique en apparence que jamais! On 
se décida pourtant à à faire une tentative de ce côté, et le duc de: 
Gobourg vint le 14 mars 1864 à Paris. Ce singulier personnage, qui 
avait commencé par ses ses soldats dans l'armée Do 
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du DA » qui ana Pac avait de nouveau nbelaé Lune 
FranÇois-Joseph le restaurateur de la grande patrie, ce protecteur: 
du National Verein.et, «des mangeurs. de glands et de Français, » 
venait maintenant demander à-un Napoléon de-sauver les libertés 
de l'Allemagne ! Et, retour plus étrange encore des choses d’ici-bas, 
les « mangeurs de glands » ne s’offusquaient pas de cette démarche 
faite. auprès, .« de l'ennemi héréditaire ; » seul, le vieux Wrangel 
parlait d’arrêter.le déserteur. à1son retour, — car, le prince. était 
toujours général prussien! Reçu dans-la. capitale de. Fränce.avec 
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668932 -2a007rAMMAE sais DES 2 
rotous Teslégards qui lui étéiént dus, 16 duc démocrale n'eut pas 
roipehdab Te ae bien satisfait 1 réitals de s de son voyagesme 
101 gré l'affirmation contraire ‘de ja gaz ette Rate e. . On 
-f1 commençait enfin à Paris à voir clair dans 1 a! ffaires pass bin, 
ob St sé dire qué la troisième Allemagne, Ho a pas être re précisément 
l'une vert, n’en était pas moins ün rêve. I 1ê même emps)on. appre- 
16 osé ‘que TM ‘de’ Manteuffel vena it de ie ‘enc TE FU Rire 
1 point'dé sa mission militaire, qu'il venait % aire sauter 1 la, se 
ds à carte, » et de porter en polonais un Coup, déci- 
ovale mate 9 MES 
n610bjet,” dans l'origine, dun assez vif. intérêt d de la part:de, 
Prop et dépuis destiné à s’épuiser et à S ER au milieu, d' die 
l'indifférence presqué énéralé, let mouvement, polonais;n’ayait pas 
où ICERSET cependant dé préoccuper plus ou moins pa néeles, gai 
pit malgré la grande diversion qu avait “ue a 
Dmand” Rejetée sur l'atrière- plan par les év ans qui, éclataient 
sur VÉidér, resserrée de plus en plus par les. rigueurs, croissantes 
s'fle là Saison, de la répression moscovite et de la police. RuUneRIEEne, 
>l’insurréction! $e‘maintenait néanmoins au prix de milliers. de, vies 
humaines et js at calamités sociales. ue "est ARE “in qu a- 


id 1863 s'étaient PROS el l'automne: une as TA 
‘vdevenait probable pour le mois de mai ou de juin, et. la guerre, 
c'était le salut! Du reste, et pour leur malheur, les Polonais, sa- 
“vaient très bien que la France n avait pas. complétement. abandonné 
Sfeur cause, ni renoncé à toute espérance de] Pouvoir. leur. -porter,se- 
‘cours. En effet, et malgré la froideur survenue à. la suite du dis- 
‘cours impérial du 5 novembre 1863, le cabinet français. essaya-en- 
core à diverses reprises, vers la fin de 1863 et le. commencement 
de‘ 186; de renouer les négociations avec ‘Vienne. au, sujet, de,.la 
! Pologne: il se prévalut même de son. attitude «e sympathique: »,dans 
‘lé différénd sur l’Eider, pour insister sur l'adoption d’une ligne.de 
conduite « commune et énergique » dans les affaires polonaises.. De 
‘temps’ à autre, M. Drouyn de Lhuys entretenait confidentiellement 
le'prince Metternich dé « l'utilité » qu'il.y aurait À reconnaître, AUX 
Pélonaïs les droits des belligérans, de l'impossibilité où J'on;serait 
de ne pas s'occuper de leur sort, si.le printemps:les trouvait encore 
sous les armes. « L'harmonie » cependant était déjà, trop: parfaite 
entre M: de Rechberg et M. de Bismark pour.que ce, dernier n’eût : 
päs connaissance immédiate de par reilles suggestions, et il ne man- 
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4 amais d’en faire grand bruit dres et.à Saint-Pétersbourg. 
0 une FAN pu JL Ares leg perplexités. de:lord 
rai ns dir En sh son 
econ rs a pen 1864, er. -gouverne- 
cs sh iiqu ant iéta fie al ne le sol Ilicitude, qu’ à. lordinaire de 
pe l en Le en Pol ogne. Un agent spécial envoyé-sur les 
2 iéux’fitlun ra x pe assez Î fav vorabl e & il affirma.. que/l’insurrection 
© Ifourraït tenir de lo g nes mois. encore, pourvu. que. les mesures ne 
19 dévinésent pa: ps DRE na ‘du côté. de. la Galicie. Les.rares, 
À A AU RUE ologne fr les régions, du ‘pouvoir 
Rene c EE semblaient, même, retrouver. de l'influence. 
is L Angleterre. redoublait. d’instances. pour ob- 
26m 1 Hotint ù Ft et une an ».dans le conflit. dano-alle- 
ana AS LANTA" Tuileries fit une. faible tentative pourlier 
0j csé polonaise ‘à celle du Danemark, et. le prince. de La Tour- 
IqAüvérgne dut sonde les’ ministres, britanniques. sur, une, recon- 
‘Naissance éventuelle’ des. Polonais comme. -belligérans:. ‘Le comte 
Russell s'y refusa po termes catégoriques, il eut. même hâte. d’en 
SL dé 1 Berlin et de le. 1" rassurer.» Riéinsenue àicet 
sark que, ‘tout én SUR en « « dissidence. » avec pe ue de 
Die ‘street Sur les « droits allemands » dans les duchés,, il pou- 
Fait” toujours compter sur leur Concours loyal, et empressé dès: qu'il 
s'agissait d'empèchèr ‘des « complications, » nouvelles; dès; qu'il 
; élit question de « déblayer le terrain » » en. Pologne, dans: Jes états 
bstihdinaves où dans les. états germaniques. Le. chef du foreign 
office ‘cette Gecasion poussa la bonne volonté jusqu'à. faire un ap- 
_fpel au! éœur du prince Czartor yski et lui. représenter qu'il devrait, 
cc'dans l'intérêt de l'humanité, » engager ses compatriotes à ne pas 
: prolonger une effusion inutile du Ssang. 1» Le principal: secrétaire 
d'état ut même la naïveté d'ajouter que la persistance du..soulè- 
-vemént pourrait « amener de : Sérieux embarras pour. l'Europe! ».— 
Nous promettez- Vous du moins, demanda, le. prince, «de «poser 
‘nôtre: “question aux ‘conférences qui vont s’ouyrir, à Londres; d'y 
‘appeler és éngagemens de 1815, ne fût-ce..que de promesses 
‘faites par Yémpereur Alexandre Il pendant le. congrès de Paris? — 
>'Certainement non, répondit lord, Rüssell; nous sommes au mieux 
avec la Russie, et puis M. de Bu unnow m ‘affirme. que; l'empereur 
“Mexandre‘ GS plein de bienveillantes, intentions envers VOS, COM- 
‘patriôtes... pre 
“On Vitre difficilément. se faire : une idée de J'ardent désir. qui 
’animait lalors'les deux cours dé Berlin. et de Saint- Pétersbourg, de 
; voir ae Pologne « (apaisée » avant le printemps, avant que la France 
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foyer. “d'ntieues, » » ‘ain Si ice= 
selon, la AN EL U comte de à a 


un AR IEUre Dites. ‘une a 3 d'in ao 
le président du conseil de Prusse fit voir les inép é es 
d’une. fantaisie. aussi + que. Héaraditée 1. sis ré 


que « eni ïi les Russes | ni jee PRE ne Gers bien ee que ES 
ce pays; | » que, des troupes prussiennes seraient les plus propres! a" 
y maintenir l'or dre” «sans le bouleverser, DE ’interposér entre ? 
l'insurrection et la répression, » et il parlait, de M. de Mitbach, un 
ancien président de gouvernement. ‘dans le grand-duché de’ Posen! 
comme de l’homme le plus capable : «d'organiser quelques provinces!" 
de ce côté de la Vistule. » Toutefois cette dernière combinaison, 
«la plus avantageuse. pour les Polonais, » ajoutait lé ministre, 14° 
Prusse. ne saurait guère. 1e proposer directement” äa: ‘cabinet de * 
Saint - Pétersbourg; c'était au prince Czartoryski &ét à quelques | 
notables du pays» d'en faire la demande auprès dél l'empereur 
Alexandre !... Dans ces diverses suggestions plus étranges les unes 
que les autres, le président du conseil de Prusse poursuivait-il seu 
lement la prompte. reddition d’un. ‘soulèvement qui né laissait pas” 
de l'inquiéter, ou bien : y cherchait-il encore par-dessus’ le-marché 
l'occasion. « d’arrondir » la monarchie de Frédéric le Grand} de lui 3 
procurer : « des frontières moins défavorables, ) pour rappeler lex=1 
pression fameuse de cet, home d'état dans un comité de la cham= 
bre, — et reprenait-on ainsi avec le prince ‘Czartorÿski la célèbre 
conversation ébauchée, juste une annéé auparavant (février 1863), 

à un bal de la cour avec le vice-président M. Behrend (1)222°Lep 
prince Gzartoryski ne jugea pas devoir mettre trop vite fin à'un’jeu” 
qui, tout compte fait, ne pouvait qu'ajouter un «incident bide plus! 
à tant d’autres; mais, M. de Bismark devenant dé plus en plus pres 
sant et. demandant une « démarche, décisive. avant lé 1 mars» ji | 
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Aie 74, 


jour où. commença | plus tard l'invasion totale du J futländt), (3 pince 
(le 24 février) ayec. ‘une entière franchise : «H convien-!" 
su ément au souverain d’une ation civilisée de s'offrir 
x iateur dans une lutte acharnée où toutes les dois” Es 
ca constamment, violées. Ce rôle ne manquerait ni de. 
habileté: mais les propositions faites j jusqu'à présent | 
n’ont pu d issiper. la crainte qu’ on ne veuille MEET E à profit nos. 
ma s pour s Re de quelques : nouveaux lambeaux dé notré ‘ 
at Pr 
ru un br en plus prompt et infaillible d'amener Ia” Upa= 
on ne, et M. dé Bismark n'eut ‘garde de Je 
6 PESTE ns ait mie ux que tout autre que la « connivence » de 
d'AutE che.en. Galicie avait été la principale et presque unique cause 


du développement, pe de a. longue vitalité de l'insurrection polo- 


naise, et ce fut là aussi un des principaux, objets recommandés à 
toute, au sollicitude du SA Manteuffel lors. de son départ pour 


VEUT 


ua 1864 à celle + er 1863. ‘On était bien ee DE 

maintenant : sur les « devoirs internationaux, » parfois même on était 
tracassier au plus. haut degré. Depuis le discours du 5 noyembre no- 
tamment, les instructions du comte, Mensdorff- Pouilly, alors gou- 
verneur de la province, s ’accentuaient chaque j jour davantage dans 
le-sens de la vigilance et de la répression. Si rigoureux que devint. 
le. régime, il permettait cependant encore de rares échappées; uné 
trouée se faisait de temps en temps dans le cordon, et les insurgés 
recevaient en armes et en munitions une petite « fourniture. » Dans 
les grandes: occasions, et lorsque la frontière se fermait trop vio- 
lemment, une. représentation « amicale » de M. Drouyn de Lhuys au 
prince Metternich opérait de nouveau un relâchement de quelques 
heures, ad augusta in angustivs ! Toutefois il devenait évident pour 
les hommes d'état qu'une telle situation ne pouvait guère se pro- 
longer, qu'il fallait prendre un parti décisif, et M. de Manteuffel 
trouva ;sous ce rapport le terrain bien mieux préparé. que dans la 
question des états secondaires et dans celle du Jutland. On se disait 
à, Vienne que la. politique. « aventureuse » de 1863 avait fait son 
temps, qu'on en avait retiré aussi tout l'avantage désirable, — la 
fin de l'entente franco-russe, — qu'il fallait faire la paix avec « l'en- 
nemi intime» et rentrer décidément dans le bon et vieux système 
de la « stabilité, » dans cet accord presque séculaire des trois cours 
du Nord, qui avait, bien aussi ses inconvéniens, il est vrai, mais des 
inconvéniens lointains, et avec lequel on était au moins à l’abri des 
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_{ «surprises »oet. des principes-nouvéäux et subversifsyefiA 
tavait-besoin d'alli ances fortes-et sûres, » disait le général Man 
Fake cet aphorisme devint le mot.d’ordre de la situation; ibserèetr Av 
jusque. dans la, dépêche-confidentielle qu'envoyait M.de Rechberg 
: le.7;:mars-à son ambassadeur près: da: cour:de’ Rome D ES 
.GOur qui. élevât. encore, à cette époque, avec: la Frañce;! sasvoix à 
” Nienne en faveur: d'un «peuple. catholique: persécuté dansisafoi, » 
Certains esprits honnêtes et. loyaux de la Burg Sn 

sure que. recommandait. l'aide- de+camp:: dur-roitde ‘Prassen 
des motifs. de: pure, charité. Puisqu’à tort ou\à raison’om ne di 
.rien.entreprendre.pour-les malheureux insurgés, c'était ün devoir 
d'humanité, pensaient-ils; de ne pas continuer un: jeu crueliet 
A ‘empêcher. l'effusion. dusang..1ls pensaient juste, mais ils ‘au- 
….raient, dû également veiller à ce que- «l'ordre » qui allait main- 
tenant régner en Galicie. n'eût. pas du moins d’eflet rétroactif, 
qu'on ne condamnât pas en 1864 des hommes et: même, des 
femmes au carcere duro et « aux fers avec jeûne » pour des actes 
commis en 1863 au vu et avec laigarantie du gouvernement apos- 
tolique, que la justicé impériale et royale, qui s’était si pertinem- 
.ment.et si. longtemps enfoncé le bandeau sur les:yeux,;nersé mit 
pas.tout à. coup à rechercher avecile:regard'du lynxet à punir sans 
merci tous, ceux des habitans. qui avaient «aidé et'contribuérà:la 
dernière rébellion dans un état:voisin ét ami: »:Quoï qu'ibien soit, 
un rapport solennel, contre-signé ‘par- tous les ministres, dénon- 
çait.à sa majesté l’empereur, avec force développemens’ettavec 
tous les argumens usités en pareil cas, l’état: « déplorable et anar- 
_ Chique » qui régnait depuis un certain temps dans lasprovince li- 
Mitrophe du royaume de Pologne, net le 29 FREE la qu ar 
tiale était proclamée en Galicie. +201 SD à 
Le soulèvement dans. le. royaume de Pclbghess ne nait DAS: sut- 
vivre un mois au coup qui venait ainsi de le-frapper,et M.\Drouyn 
de Lhuys ne put cacher au prince Metternich!«le pénible sentiment 
de surprise » que, lui avait causé la résolution «si matténdue» du 
gouvernement impérial. et:royal. Le ministre:.de France fit ressor- 
tir « la contradiction de cette attitude nouvellelavec les déclarations 
favorables à la Pologne que le cabinet de Vienne n’avait cessé de 
faire jusque-là, » et son excellence ajouta que ce changement impo- 
sait désormais à la France « une plus grande réserve et.une poli- 
tique plus conforme à ses intérêts dans.les questions pendantes... n. 
On. dut, désormais.rayer définitivement l'insurrection: polonaise de 
la: ste Fe «€ FRE » pour le printemps LE mais ce qui Fe 


4) Il est DR de voir re F4 nn cree du Print pins avec 
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… pait surtout le cabinet des Tuileries dans:la situation, c'était l’al- 
:liance du Nord qui venait de se reformer, et dont la’mesure ‘du 
 29,février était le symptôme irrécusable. Les effets de cette nou- 
« elle-situation ne se firent pas du reste attendre, et dès le 7 mars, 
-lexjour même où la mission de M. de Manteuffel se términait à 
. Vienne, les deux gouvernemens germaniques añnonçaient dans une 
communication identique: aux puissances intéressées « que ‘d’im- 
_portantes considérations Stratégiques avaient motivé lautorisation 
donnée au commandant en chef de l’armée austro-prussienné d’a- 
_vancer: dans le-Jutland.::» Toutefois les deux cabinets de Viénne 
“et: de 1Beuliss avaient soin d'ajouter « que l'étéension donnée aux 
opérations militaires ne changesient rien à leurs déclarations ulté- 
| æieures, etafin de mieux: prouver que ces dispositions conciliantes 
étaient sincères, ils se déclaraient prêts à entrer en conférences 
avec les intéressées Te aviser aux ARTE de rétablir 
de Eee IG SMPAUOIE:" ESA 
IE 29 fr FOCUS DIEU 9: ONCE. PTT ES AA DS 6 CEE 
°qs inbhionsa HO GB JUCE SSI, | 

: (Étf RES 4 ; Lie À 278: 1$ { 4 ” ‘ L 
ebetinoye et érashieute avait été Ja prériibre: campagné ‘que 
en Danois eurent à soutenir dans le mois de février contre un en- 
nemi supérieur en nombre comme en matériel de guerre et qu'ai- 
dait encore. puissammient la saison d'hiver, et dès le 5 le Slesvig 
était perdu pour eux par suite de la prise ou plutôt de l'abandon 
du Danevirk. Ce dernier fait de guerre, encore aujourd'hui enve- 
loppé de ténèbres, faillit même! coûter cher au roi Christian IX: à 
toutes desrangoisses des ministres britanniques vint s ’ajouter pour 
unomornentlacrainte de voir le‘peuple de Copenhague, exaspéré 
et criant à la trahison, se débarrasser de Gluksbourg (le père de la 
gracieuse princesse de Galles) et proclamer Charles XV ou le prince 
Oscar de Suède. Un pareil dénoûment, qui aurait pu avoir des con- 
séquences incalculables,-fut cependant évité : là politique caute- 
léuse de M:de Manderstrôm n’était pas de nature à inspirer à la 
nation: én détresse-un tel acte « d’immolation de soi-même. » On 
seocontint dans un et morne, mais PEXCTADE de tout empor- 


F Dec 

le gouvernement D ou de Varsovie le reflet A dispositions du, gouvernement 
français pendant cette crise. Au mois de février 1864, et tout en ne dissimulant pas ses 
doutes et ses appréhensions, le prince croyait encore à des « événemens ».et à une 
tournure peut-être meilleure. » Dans les derniers jours de mars, le prince écrivait 
«qu'il devait considérer sa mission comme finie,» que toute action était désormais 
impossible, et.que le gouvernement, français avait mème dû renoncer à l'idée d’intré- 
duire la question polonaise dans les conférences de Londres. Le prince conjurait le gou- 
vernement Du pue où se Sn ei et A SE le ee à ne une quite 
2 SANS CSD DORE LD PISTE QULEAUORS : 
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tement. Une circulaire durministre des affaires étrangères annons 
çait le 42-février\la fermerrésélution: de contiiuieréneréiquement. 
lalutte; ‘et'en même: temps'le gouvernement de Copenhague": à 
saitaux signataires {nont ‘gérmaniques. du traité de Londrés del 
-mande: formelle d° une assistance. Dans là noté que! l'ambassadeur 
‘danois: remettait à ce süjet le”41 févrièr. au’ foreign office; M. For- 
ben; Bille: rappelait toutes’ les lconcessions faites ! er rer | 
gouvernément ‘dans l'intérêt de” la° paix et «isur-les conseils: 
Sans du, cabinet de: Londres; »"ainsi que:lés déclarations diverses 
di ministère anglais, quine laissaient/pas de doute-sur sondevoir. 
“ Dernièrément encore, ainsi finissait la note; lé cabinet'deLondres 
a fait enténdre à Francfort que,. dans le cas d'une /attäque ‘du Slès- 
Vig, lle Danemark ne serait: pointilaissé seul dans la lutte: mon gou- 
vérnement a dû yvoir l'expression d'une détérmination tätlaquelle 
Je-goüvernement britañnique-donnéra! suite-avec toule'énergieiqui 
caractérise la nation angluisel..: 5 Outreile traité deLondres)==ret. 
surtout par égard pour le: cabinet des Tuileries, qui avait ‘décidé- 
ment:pris en aversion (l'œuvre impuissanteis de1852,-le-goi- 
vernement de: Copenhague} dans'sà demande d’ assistance; invoquait 
encore un ancien traité de 1720,)par léquel FAngleterre, ‘Ja France 
et la Russie avaient garanti « à sai majesté leroï de Danemark, ses 
héritiers et successeurs, la possession: paisible: ‘du Slésvig, n'en pro- 
mettant de « les:ÿ maintenir contra quoscunque tes voudraient les 
y troubler soit directement, soit indirectementi15ii 11} 06 1e (nn 
:Le-cabinet de: Saïint-James- fut: d'abord asséz-chrieux de ‘savoir 
comment la France se tirerait de cette réminiscence d'avant lendé- 
luge, — de soixante-dix! ans avant la révolution! Mais on‘n’avait 
pas moins d’érudition à Paris qu'à Dresde;-et M Drouyn'de Lhuys 
wétudiait » au besoin telle question pour le moins aussieconseien- 
cieusement» qué le roi Jean:dé Saxe:'Le ministre des affaires étran= 
gères de France expliqua: donc:clairement àlord Gowley que a 
«garantie » qu'on invoquait se rapportait seulement à certaines 
parties « ducales » du Slesvig, nullèment à*ses partieste royales, » 
et il put même montrer une ‘petite carte} faite proprement rét à 
point, qui représentait les, divisions du Slesvig'en parties ducales 
et royales très enchevêtrées, et telles. qu’elles étaient en:cette! mé- 
morable année 4720. «.Si la carte est exacte, écrit l'ambassadeur 
britannique le 13 février, et si la garantie dela France s'étend en 
effet seulement à ce qui fut alors:des partiès ducalesj onmne saurait 
nier qu’il serait extrêmement difficile d'exécuter maintenantuné 
telle garantie...» Une fois engagé dans ces fouilles historiques, 
M. Drouyn de Lhuys fit même une véritable trouvaille. « Son,excel- 
lence me dit tout dernièrement, écrit, lord Gowley.en.date du. 23.f6- 
vrier, qu’en parcourant de: vieilles paperasses {old papers) en: rap 
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port avec ce: sujet, elle.à découvert qu'un article 5 d'un:traité signé 
entre la Prusse et.le Danemark le! 24 mai 1715 garantissait à cette 
dernière, puissance da possession, du Slesvig:.:»: Quel-thème: pour 
l’école des chartes! Au fond, il n’y avait riende sérieux dans cétte 
“archéologie diplomatique :: aucune des. grandes puisSances né; son- 
geait à secourir le Danemark;.et le comte Russell, dans :sa: réponse 
au gouvernement de Copenhague: du 49 février, déclarait: ne pou 
voir faire de «nouvelles: démarches» sans en ètre d’abord convenu 
“avec la France. et la Russie! Quant à-cla gärantie de 1720, »: le 
noble; lord pensait que, «Autrichesét:la: Prusse ayant fait :la dé- 
-claration ‘solennelle qu'elles n’aväiént:pas l'intention de troubler 

(den lieiéerté ‘du Danèémark, il n’était pas nécessaire pour le 
_-moment.d'examiner.lai question'en principe, c’est-à-dire la validité 
dela garantie ‘envelle-même...»-Le principal secrétaire d’état n’a- 
“vait qu'un Seul souci, celui de-faire'cesser les hostilités. La Prusse 
‘ayant seu la Dons “és Sr il\ finit $’ Spears avec 


mens gérmaniquess ainsi Gui on. fe à Vu Élu édit Honda chi va 
mettre, tout en continuant de « Senness este extension aux: PE 
Lieu militaires » dans le Jutland: | 
--Üne grave question, se présentait ici: tout horde Sur Guéiles 
Ms allait se réunir là conférence projetée ? «Sur les: bases : du 
traité de Londres, répondait naturellement.le cabinet ‘de Copen- 
hague, sur le principe de l’intégritéide la monarchie danoise!» La 
“demande était d'autant plus'justifiée-que les deux puissances ger- 
maniques elles:mêmes, d’après l'affirmation toute récente de lord 
John; m'entendaient point « troubler » cette intégrité... Il est vrai 
quetdèsilemois(de décembre. M. de Bismark avait hasardé un sin- 
gulieraphorisme : c'est que la guerre annulait tout traité, et cet 
_-aphorismeé.était depuis devenu le thème favori dé la iblérrate tu- 
-desque ;, mais! lés ministres -anglais n'avaient cessé de protester 
avec énergie contre une pareille doctrine : lord Palmerston la:qua- 
-lifiait, d’énsensée encore: le 8: février. et en plein parlement. « Si 
jamais une: telle théorie s’établissait, déclarait à cette occasion le 
noble vicomte, une grande puissance ayant conclu ‘un traité avec 
une puissance faible n’aufrait, pour se débarrasser de ses engage- 
‘mens, qu'à faire une-attaque injustifiable ,: sans: provocation, et:à 
dire,ensuite + La guerre a:éclaté, et la guerré met fin aux trai- 
tésh».Cest.là-une doctrine qu'aucun gouvernement qui se res 
pecte lui-même ou:qui-respecte lés principes de la bonne for ne 
défendra sérieusement (2): » Eh bien! MM: de: Bismark et de Rech- 


a) L'Allemagne ANS en 1864 de 4 guerre. pour s'affranchir de toutés ses Hi 
tions européennes à l'égard ‘du Danemark | “comme la Russie se prévalait depuis long- 
temps de: l'iistürréction: de 1830-pour se" ipréténdre déliée ‘dé‘ses ‘engageméns dé Vienhé 
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-berg la défendirent néanmoins. sérieusement, très série sement 
même età; outrance, auspoint.que, lord Russell dut proposer, le 
sconférence-(28 février) sons: pasten ses «bases, »,Vaine fut la protes- 
tation du Danemark, quisedoutait bien du.sort.que lui préparait.une 
pareille prétérition: vainement aussi le:ministre britannique rev at-il 
alsurses.pas etparlast-il ler rechef.des,«engagemens de1892,;;» ilen 
separlais aui De tin at ur départ ». dans une note.iden- 
-dique à Viemme.età Berlin du.17,mars,;Ce fut de nouveau le.tour des 

puissances allemandes de protester. Pendantun long: mois; et alors 
2sque-lé sangiicoulait. dans.le Jutland.et, devant; Düppel;;le,prinçipal 
xxsecrétaire d'état épuisait toutes. les, combinaisons que RES RIaet 
s<cesitrois-mots.de conférence, armistice. et,c.bases;r» à il demanda le 
0-23 février une conférence, s4 A lé, pe fre S ARE OP 
2férence «dvec:lar mislice, ensuite) \8 1 MA7.,mars, MDfrePR ÉTANRe Le 
bases, etilfinit par se.contenter,. le, 21 mars, d’une conférence sans 
snAammistice el,sans-bases, devant se réunir « dans la, simple intention 
-udestrouver les.moyensi,de,x BA A OH L, urope, les. né 
-ndictions (blessings),de: 1e paix! »,.Gest, le 2.avri 84 à Londres, 
“hi le «chef.du.-forign; office. donnait, . puissances | rendez- 
‘:vous:pour. cette. espèce de: meeting diplomatiqué. sans, point Xe, 
ete programme: tracé, -7.<ours libre, de, droit des gens, expérimen- 


kéadol LAdmonesté, pressé et. acculé comme : à l'ordinaire, Par, son 


meilleur ami,» de, Danemark dut céder cette fois. comme PA 
ua France; qui. depuis la mission: militaire; de, M..de, Manteufel; se 
-srapprochait.quelque peu, de. l'Angleterre, «n’eut.pasyd’ objections, » 
atout en pensant.«,que le plus natureleût.été de. prendre. pour. base 
re vœu: des populations, »., La, Russie, trouva. naturellement. bon tout 
shceïqui-agréait à la: Prusse, et.à l'Autriche, La Suède fit.comme tout 
5 lesmondez Quant. à!la confédération. germanique, que, lord, Russell 
-»n'avait eu garde d’oublier;-elle.fut longue. à se. décider, et, le çabi- 
14e de:Saint-James.se,vit même forcé, par, suite, de, ce retard, de 
‘renvoyer: la; réunion. jusqu: au 20, avril C est, CUTN Ja confédération 
ca voulit d’ abord bien, $’ Assurer que, Autriche. et. la Prusse n' ‘accep- 
4eraient rien: de,ce qui pourrait, léser, 46, Je, droit. et, Jhonneur, alle- 
Lo mands; »c’est.qu'elle aurait, même youlu décider:la « question de 
‘1 -Succession,» avant.tout, arrangement, avec l'Eur ope! On, dut cepen- 


aidant: renoncer. à cette. dernière pensée. D’ ailleurs, et, depuis le coup 


VEHrét qa Pologne: SAT: ea 1 y'avait la) répondté | et. ilfuE répondu en! éfét'ique 
-liJ'ifsurrectidni de1880:6û a guerfe 461864 dégagéait tout-an:plusisoitela Russie, ys0it 
1 9WAllemagne; de deurs sobligations directes EUR | Ja, Pologne: ou: envers, le Danemark : 

jmais qu elle ;ne les, affranchissait, nullement. des, stipulations | faites avec l'Europe par 

" rapport à l'un ou à l'autre de ces pays. Là argumentation est itréfutable}) ‘sédiement, 

ï pour ui laïssert toute sa force} /il lhe’fallait pas détlarér soudain! ‘ue: aEpe(aiéés A6 815 

2) «avaient cèssé) d'exister; » font! CCE l'arpn gerdtslt de:4852 jétait, cunecœuvrenimpuis- 
sante... 
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d état pb 8 mars et la mort du roi Maximilien I‘, le Bund ne déve- 


jus Si bu ne qué celle de Pirertie étrmenait l'éxis- 
te assigne aux 6imbrés dés justés qui ontivécu savant 
re ur ue éxisténee trompée! par Letdésin et dénuée | 
*eSpo ue émet tn disib! }) ‘Latdiète dut Anômeeñterrér sans 
Jompé (A3 mars) tte ddeusahe nent ue de son illustré ba- 
jh RSA en “elle finit (1441) par ‘désigner le baron de 
—Beust c6mme Son reprégent ant à! pat ve een 2én'nélui donnant 
ür'tout viatique que le saint Commandement déne jamais recon- 

ré léipiagäe mees host. +9reoio1q 9h eobasmolls e 2991188815 
Isqigh âurait puléroire u l'instant que les” ‘déux grandés puissantes 
RARES l'Occident alläient mettre à profit V'intérvalle causé par 
| ces retards pour sé rapprocher et former” üne énitenté | qu’on 
_ “Sémblait iintènint souhait dès ‘déuxparts!° L'arrivée: de lord 
rer 4 Paris (13 ‘avril 1864) füt én effet l'indice de rapports 
“eilléurs . L'homme et lé moment paräissäient on'nel peut miéux 
a ol Déjà Pentrée dé ce’tioblé lord’ dän$'le cabinet britannique 
ee éncement d'a vril avait été considérée ( %bnmime de: bon°au- 
ms Hé? En s'ad joant a membre distingué, Je! éabinèt Palerston- 
Ssell re t pas songé seulement: ‘à foïtifier sa position à Pinté- 
“rieur, voulait aussi évidement faire né avance) au souverain 
‘dés Faneise après les débats tout rétens et’irritans dela malheu- 
“'euse'affaire" Stansfeld/ Lord Clarendon avaitiété ministre’ des: af- 
cfares" A du NT de l'alliance time dés deux cours et 
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Ka Let Phafusti Ta le conflit ao -Hlléria0 Dub restes! et 
‘comme toujours däns lès grandes affaires ‘dé la Vie;:les difficultés 
‘tenaient bien plus aux choses qu'aux hommes; etil était impossible 
1 Se dissimuler” que les choses n’avaiént point changé, ou’plutôt 
“fe elles : avaient empiré. On n’était plus eh ce'mois d'avril 1864 4ux 
idées | [u'Oh avait caressées ‘péndänt lhHivér; on" ne ‘pénsait plus à 
une «li bérté d'action, » 4 quelque grande éntréprisé pour lé cas où 
"John Bull sé décidérait à (nagér. » On avait pérdu successivement 
l'tbutes ‘és positions sûr lesquelles ôn ‘avait compté, =="enAlle- 
“amagne, en Pologne ,-dans des états scandinaves et dans les princi- 
“pautés danubienness 2 L'alliance: du Nord.s’était fortifiée.et.accu- 
Se datis dés traits qu'on ne pouvait guère méconnaître :'au’ lieu 

| de: nouer ou. de se laisser nouer Les vastes combinaisons, on se te- 
9 smait-à. Paris. SUr:Ses. gardes, et. déjà: sur fe défensive. Le &ouyérne- 
ment français était moins libre, que jamais de;suivre. le cabinet de 
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Saint-lames, dans une :Vaine, campagne. diplomatique, qui, n'aurait 
fait. qu’ exaspérer, l'Allemagne et resserrer le nœud. entre iles trois 
“cours du Nord; il pouvait moins que, jamais aussi-prendre part à une 
« démonstration, maritime.» ».sans s'être assuré del appui, dllinité 
de. ceux. qui, Ja. proposaient, Gertes, il. -y-avait cette, demi-vérité qui, 
selon le proverbe oriental, est,encore pire que.le.mensonge.entier, 
dans] lasser tion que. les ministres. britanniques; et.lord..Glarendon 
comme, tout autre, devaient. bientôt produire au sein du, parlement, 
à. savoir que. la. France avait demandé une, compensation, territo- 
riale pour, le prix de. son CONCOUTS. dans. le salut. d'une, nation-mal- 
heureuse. Énoncée. OU. plutot. dénoncée. ainsi, d'une manière, telle 
ment abrupte, la. thèse. prend un, caractère, peu. honorable et même 
odieux, qu "elle. perd. complétement, lorsqu on la considère, dans 
l'ensemble de circonstances. Qù:.elle. fut. présentée. Get.ensemble 
de. circonstances, a été développé. plus, haut :. à. lord. .Glarendon 
5 comme. à: ses devanciers. dans. la :tentative: d'amener une;action 


commune, il fut répondu. que. l'action dela France-entraînerait.une . 


guerre sur mer.et surterre,.une, grande, guerre avec, de, graves 
conséquences, et. qu ’uné de.ces. conséquences les plus immédiates, 
les plus probables, serait une rectification de. la frontière. du Rhin. 
Lord. Clarendon pouvait aussi peu: qu'aucun, autre Anglais bien.ayisé 
accepter. de, pareilles conséquences. ou même, admettre de pareilles 
prémisses,. € ’est-à-dire une guerre-sérieuse. contre d'Allemagne, 
et, telles. étant les constellations, il ne restait pour:le: gouvernement 
français qu'une marche à suivre. Il devait, autantique possible amé- 
_liorer ses, rapports. avec l’Angleterre-sans: trop, ixriter.le. sentiment 
tudesque, afin de. ne pas contribuer. ainsi, à, une,entente:encore plus 
intime des, trois cours.de la sainte-alliance; Déjà ,unedépêche, de 
M.  Drouyn de. Lhuys. du 4 avril. 1864,à M; le baron. Forth-Rouen, 
ministre de France à Dresde, ayait. fait pressentir la. légère inflexion 
que. le cabinet. des. Tuileries. entendait. maintenant donner à, :Sa 
politique. dans. la. question des duchés.. La, dépêche ne; condam- 
nait plus d’une manière aussi absolue « l’œuvre. impuissante,»,de 
1852, « Si, disait-elle; le: rétablissement, pur et:simple.des, trans- 
actions de 1851 et 1852 est reconnu possible, nous le. soutiendrons 
de préférence. », Ge n’est.que pour le.cas. où le,traitér de: Londres 
serait abandonné que-M. Drouyn, de Lhuys.se.réservait, de, plaider 
la cause du suffrage populaire sur. les bords de l’Eider. On. -prenait 
ainsi le même point. dedépart que l Angleterre,. tout.en indiquant 
une déviation, si elle devenait impérieuse : on maintenait Je.vote 
possible des populations, par, principe. sans: doute. mais. quelque 
peu aussi par calcul. M, de Bismark avait l'esprit. bienyassez large 
pour admettre au besoin le suffrage. universel, alors surtout, Au'il 
serait convenablement € ‘ dirigé, h par. des CAPOTAUX, prussiens ; Mais 
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lon savait qué d'Autriche ‘et Ta: Russie répu ügnaiènt à eetté manifése. 
rs set 41 parut utile  d'i introduire! cette 

hière et légère divergence éntré trois” cabinets q ni ne s'ên- 

lient que trop. Dans la’ Situation générale créée par la “poli- 
| + 00 1863 ét Ta soie |'spéci alé qu'on RE faite à 
Soi2même ‘par la lcireulaire qui ‘avait déclaré lé traité dé 1859 
eane œuvre impuissant, » était 14 à peut-être en effet la Seule à lât- 
cbr VAN PHÉRIE He fat ds qe et ni des sh 
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RE conférence de’ Londres à dé” six sémaines, juste Pespäce 
‘œuñ-carnaval, et ce fut'en effet une alaire de masques et dé mys- 
æifications, »-disait M; Disraéli dans son étincelant discours du 
: AAA En train de faire dés. épigramimes, lé caustique or 
alé d'être iAbÈ part ‘une véritable ‘descente! de la Courtillé : Di 
voulons parler dé éet excentrique « pèlerinage de Stafford-House » 
* “qui'eut lieu àla veille même dé la Conférence et contribua à Ja ré- 
tarder. Quelle ironie, du destin que l'enthousiasme des An glais pour 
Garibaldi et pour le: ‘peuplé qu'avait affranchi la France à Theure 
même: où la- Grande Bretagne S apprètait ‘à abandonner si léste- 
métit le Danemark, son client et son protégé! Que de bouffonne 
impertinence ‘aussi dans la naïveté avec laquelle J ohn Bull se disait 

ét/Se”läissait dire à 66 moment que c'ést à lui qu'était due la ré- 
Surrection de l'Italie! Et quelle amusante réminiscence de la Buona 
sera du Barbier que la brusque fin de toute cette pièce grotesque, 
Paccord des gentlemen pour faire entendre tout à coup au lion 
qu'il était malade, pour le renvoyer au plus vite à Caprera, dès que 
l'on'sut qué certains représentans des puissances commençaient à 
prendre ombrage, et que l’enthusiastic exhibition pourrait nuire 
aux négociations! (Ce n’est qu ’après le départ de Garibaldi | que 
Tes blénipotentiairés se réunirent et inaupurèrent la conférence 
(25 avril). Les trois premières séances (25 avril, 8et9 mai) furent 
exclusivement consacrées à la question de l'armistice. 1] se trouva 
que les plénipotentiaires allemands iManquaient à ‘ce sujet d’in- 
strüctions ; ‘ils durent en référer à leurs gouvernemens respectifs, 
ét'én’atténdant « les alliés » prenaient d'assaut Düppel, s empa- 
raient de Fridericia, finissaiént d'investir complétement le Jutland 
jusqu’à la baie de Limfjord: Pouf faire hâter l'envoi des instruc- 
tions, la flotte du canal dut jeter Vancre aux Dunés : on les reçut 
enfih, ‘étun armistice fut conclu (9 mai) pour un mois. Le Dane- 
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mark dut: ‘plierteho touts rendre es âisséair x äpturés _. 
_ mêméle blocus; sans que les'à alliés” & aiènt’eu seulement 3 "Va 
… cuerleJutland, ‘une province" Sur laquelle éux-ièmes ce pendant 
déclaraient n'avoir pas la/mvindre prétention: br LA E oDreeras 
ses débats véritables ; sak{fé fond du tige, né cominénebrent 
qu'avec: ‘Jah quatrième séance” 942 mai "mais dans l'int é là 
quèstion avait fait: des Progrès’ notables. \J2'en Prusse, Le 21 ap 
le-roi Guillaume Fravaitofait une pétite excursion! dans 1é/Sle 
Holsteinten: ‘compagnie de M. dé Bismark et du’ général Manteufel, 

et l4/ vue des belles provinces toutirécémiment conquises pat” page 
léur allemande ne pat marquer de produire üne grande A LE 
sur lesprit-durmonarqué. © Je regarde come sacrée là cause" des 
duchés, dit-ilaux bourgeois de Réndsbourg? Ja‘chose à été comen: 
céersérieusement, elle doit être términée’dé ‘même. 'ÿ'Séricüsément 
aussi, là presse libérale de Prusse;'très eñ désacéoid en'céla, TT est 
vrais avec le. reste de l'Allemagne libérale; demañdait dé “« SAME 
ner la chose» par-une anhexion pure‘et8imiplé: des: adresses écrites 
dans ce:sens se‘couvraient dé milliérg°de ‘signatures: 18 Prussiens 
voulaient à leur tour avoicombattu pour -uñe idée. : avec toutes 
ses conséquences territoriales : l’idée fut’même mise ‘envers qui 
parurentivers la fin d'avril &‘Berlin'ét à l'imprimérie royale ie 
Decker! Donc à la quatrième réunion dela conférence (12 mai) 
le‘plénipotentiaire de la Prusse donna léctüre d’une déclaration por 
tant «que les puissances allemandes régardaiént le terrain dé là 
discussion comme libre de toute restriction résultant d’enpagerfiens 
qui poavaient avoir éxisté âvant la guérre entre ‘leurs gouvêrne- 
mens et le ee en ) Lord Russell tenait énfin se mot A cette 


Ta 


lécthSs trois mois auparavant, à ik HE des’ Gras" «'én ais 
sant au temps et à leurs séigneuries le soin d’en déchi ffrer le sens! ù 
Les/puissances allemandes se considéraiènt comme complétement 
dégagées du traité de Londres *là puerre Vayäit annulé!» Le plé- 
nipotentiaire russe, lé baron Brunnow, qui en 1852 avait plus que 
tout autre contribué à la confection de ce traité, ne ‘put décémment 
renier: son’ enfant; il'lé défendit même avéc une force et une cha- 
leur qui pouvaient faire croire à sa sincérité. Peut-être bien aussi 
le prince Gortchakov jugea-t-il en effet utile de ne pas initier son 
ambassadeur au fin mot de là comédie, pour qu'il pût jouer son 
rôle avec plus’ dé succès! Lord Clarendon essaya de la méthode 
insinuante : on devrait au moins, pensait-il, accepter le traité de 
1852 comme point de départ, l'adopter ‘ pour type, sauf ay in- 
troduire les variantes dévènues nécessaires !"« Vous avez donc quel- 
ques combinaisons arrêtées pour remplacer le traité de 1859, de- 
manda à son tour lé princé de La Tour d'Auvergne aux Allemands? 
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7 Qui, fut, la réponse, -mais.avant, de:les produir @ilfaut: ques la 
JUES n,préju licielle; soit décidée et.que:le -terrainosôût libre!» 
séance qui suivit (la cinquième,:du 47 mai),Hesplénipoten- 
“tiaires de l'Autriche et,de,la Prusse produisirent:enfin leur: combi: 
| pour une paix. «solide et durable: ».c'étaiti« indépendance 
| politique. complète des, -duchés. »1 Cela signifiait-il l'indépendance 
SAR rep. de;Ghristian !IX;;0c/est-à-dire. l’union personnelle? 
utriche et la Prusse, ne,s’ ‘expliquaient: que vaguement à.ce sujet! 
s.semblaient seulement, admettre l'hypothèse. d'une union per+ 
sonnelle,.e +.4;sans, porter, préjudice aux. droits, acquis; » mais M: de 
Beust.protesta, clairement contre. l'union, personnelle au:nom-de là 
compétence légale. du Bund,. du,nezus du Slesvig avec le: Holstein: ‘et 
dela «question. de. succession. 1», D'ailleurs tout cela n’était. qu'une 
fausse. manœuvre: On sayait. que.le Danemark ne pourrait accepter 
Éd union. personnelles. » mieux;valait pour lui.en:elfet perdre défi 
nitivement même tout, le. Slesvig . que. de 1nener: l'existence: hybride 
que. lui. préparait, rune pareille. solution. Aussi les: plénipotentiaires 
danois. refusèrent-ils. d “accepter: ila, proposition,ne. fût-ce qu'ad 
referendum, et:on se. sépara en,se. Ronneni Len ELE VOUS sprièés 2e | 
vacances, do Pentecôte, à 1: 
1 On; se.racontait dans le. même peu à, eee qu eme 
ment. après cette cinquième, séance les ministres britaänniques!s ér 
taient réunis au. grand. complet, que-lord Palmerston avait proposé 
dans ce. conseil d'assister. matériellement.le, Danemark, mais que la 
xeine : avait, refusé. péremptoirement, de:sanctionner:une telle. poli- 
tique..« Plutôt abdiquer.!,».aurait-elle répondu cette fois encore: à 
Jord Clarendon… En, enfant terrible qu'il était, le comte Ellenbo- 
rough se fit même bientôt;au-parlement l'écho de ces:bruits. « On 
croit xolontiers : en Allemagne, dit le noble lord le 26 mai 1864,-on 
| croit. sur le.continent que les. ministres. de sa majesté, dans toutes 
des questions publiques, relatives. à. l'Allemagne, ont autant-de.diffi- 
culté à suivre une politique purement, anglaise que: les ministres 
-en éprouvaient. autrefois sous. les deux premiers souverains. de la 
“maison. de Hanovre, Cela.est évidemment. faux, car.celarest con- 
1raire à la constitution, et 1 est à espérer qu’une politique purement 
anglaise prévaudra, dans.les conseils du, cabinet anglais.. »,A:des 
paroles si peu. voilées. et qui yisaient, si, haut, Jord. Russell necput 
naturellement répondre qu'en. revendiquant toute. responsabilité 
-pour les conseillers. de la couronne. IL affirma,que sa.gracieuse ma 
jesté était, une reine çonstitutionnelle, «bien,quelle püt,; comme 
les autres monarques, avoir, ses, affections personnelles, étant alliée 
par mariage avec des princes. d'Allemagne et.ayant, avec. des.fa- 
milles allemandes des liens de parenté.» Quoi qu'ilen,fût;et Pidée 
4 assister matér iellement. le To Christian. Le ayant, dû être abandon- 
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hcerletäbiher | des vacances de la Pentecôte 
pour se. mettre d'accord'avec le cabinet des Tuileries-surcun! moy 
dépacification, qui ne ‘fat: autre lque.: iles partage -duSlesvig!! 
Qu'on $e garde toutefois deifaire ‘a là France ou mêîe seulement 
à l'añnée”/ 1864 l'honneur de cette initiative : dès 1848; lord: Pal 
miérston avait: proposéle ipattage du. Slesvig: pour setirend'afs 
faire (1), si prompt. létait : “alors déjà le gouvernement langläistà 
sacrifier le Danemark, si peu soucieux surtout d’en'venir ‘avec FAI 
Jemagne'aux extrémités! Dw reste, 22 la morälitéret:la dignitérdu 
principe une fois écartées; = il estjustede reconnaître que lerplam 
combiné dans'les vacances de la Pentecôte présentait certains'avank, 
tages. On° séparait. pour toujours les! affaires :danoïises  des’affaires- 
‘allemandes; on'cédait, ilest vrai, au Bundla partie méridionale: du 
Slésvig (qui, réunie au Holstein ét au: Lauenbourg; aurait ainéi fait 
partié dela confédération: germanique sous: un souverain laissé au 
choix des populations); mais on pourvoyait à Pintérètistratégique 
de‘la®monarchie ‘écourtéeren demandant-pourrellerunerfrontière: 
(celle de la Sleï)/ qui se: rapprochait de l’anciente ligne: de! défensëé 
du Danevirk: Enfin, et dans un intérêt d'équilibre, ontdemandaità 
là confédération « de ne: pas ériger nimaïntenir' de: forteresses, ni 
établir” de A He Ait RE D ne nine se; des ee 
sheet 19 tes SAT 
‘1Cest'avec ce NL que érd j di Russell Ed fa ou te 
nion des plénipotentiaires (28‘mai).-Les:AHemandstluiropposèrent 
immédiatement un contre-projet décisif. 11s mne-parlèrentrplusd'une 
& union personnelle » ‘possible : ils demandèrent «‘la séparation 
complète des duchés de Slesvig etde Holsteintdu royaume de-Daz 
némark, et leur réuriion ‘dans un ‘seul'état sous/la souverainetéodu 
prince héréditaire le duc d’Augustenbourg!» Ainsi Autriche etla 
Prusse reconnaissaient cette fois pleinement les: prétentions du;duc 
d'Augustenbourg, les mêmes prétentions qui, au mois de novembre 
1863, d’après M: de Rechberg «ne pouvaient'soutenit unexamen 
sérieux, » et qui devaient bientôt être jetées par M:de-Bismark aux 
orties. M. de Beust fut dans le! ravissement:1l fut doublement héu- 
reux de cette séance du 28 mai, car d’un côté les deux puissances. 
germaniques embrassaient enfin la cause du «@ champion'de l'hon- 
néüur et du droit allemands:» de l'autre, l'Angleterre abandonnaït 
à son tour le traité de Londres et cédait déjà une portion du Sles- 
vig! « L’aigle » de Dresde ne put s'empêcher d'épancher, sa joie 
dès le surlendemain dans une longue note à l'adresse ducomte 
Russell. M, de Beust unt à à ÿ prouver, entre autres choses, qu il sa 


:(t) La proposition én fut faite ph lord Palmerston dans une-noteoàsM Feel du 
23 mai 1848, et rejetée par les Allémands'comme par les RARRSS S Voyéi si aussi la: ne 
de M, de Beust au comte Russell°du 4tr juin 1864. fs 16Ù HQE US 
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vaitconcilier en lui les, contraires, être docte Allemandiet homme 
d’esprit:en même temps, et il fit.un jeu de mots'ien, latin..« Vous 
voilà-donc revenu, s’écriait-il dans sa note du 1% juin 1864 au chef 
du foreign office, vous voilà donc revenu. à l’idée.de 1848, à l'idée 
de:partager le Slesvig! Post tot disenimina. verum! » Non moins 
heureux, on s’en doute, bien, fut.le. ‘prétendant. Il:eut.hâte de ve- 
nir à! Berlin et de tomber dans les bras de M. de. Bismark (1* juin): 
mais là de grandes déceptions l’attendaient (1). Le.ministre de Guil- 
Jaume 1°" mettait des conditions. à. son cadeau : il demandait. à 
pouvoir fortifier..et. occuper. pour Ja, Prusse. tels points, importans 
dans-les duchés, Kiel. entre,autres; il, présentait.une. convention 
: militaire -qui-incorporait les: troupes. du nouvel état dans l’armée 
| prussienne: et une convention maritime qui. livrait.à la Prusse.les 
matelots nécessaires à sa future flotte; il exigeait.la cession du.ca- 
nal de navigation projeté d'Eckernfôrde à Brumsbuttel, est-à-dire 
Pempire sur les deux mers du Nord; en.un mot, àl produisit, le 
programme qu’il ne s'est :pas lassé depuis de vouloir imposer.à 
l'Autriche et au Bund.… Le fier prétendant trouya.les servitudes 
ün peu:lourdes, « il ne pouvait accepter des. conditions honteuses Ê 
on devait tâcher de gagner:son cœur plutôt que de:le lier par des 
argumens invariables : dans cercas, il ferait de la. politique prus- 
sienne. » M. de Bismark riposta « qu'il avait espéré. avoir. déjà 
gagné le cœur du prince! » Le duc objecta « qu'avec un pareil 
système il ne pourrait se présenter à la diète et au peuple, » qu'il 
ne voulait rien promettre qu'il ne pût tenir, et.il finit par demander 
äréfléchir. Sur ‘une observation du président du conseil, que; la 
Prüssé pourrait bien: se refroidir pour le champion du. droit et. de 
Fhonneur allemands par suite: de sa « conduite, » le duc répondit 
avec assurancé que « sous ce.rapport.il n'avait aucune inquiétude, 
vuique l'affaire était déjà trop avancée pour. qu'il. fût possible de 
larrameneren arrière...» Ainsi le croyait le pauvre prétendant ! Il 
connaissait bien peu les ressources de M. de Bismark; mais il ne 
tarda pas à les apprendre dès le lendemain. 

Le lendemain en effet (12 juillet) eut lieu la septième “es 
dela conférence de Londres. Le télégraphe avait eu le, temps..de 
jouer, et M. de Brunnow demanda à faire à ses collègues une « com- 
munication » importante. Faisant son deuil du traité de 1852, qu'il 


(t). M: dé Bismark mit par écrit cét entretién pour le roi dès que le duc l’eut quitté. 
Tout récemment même, il a publié dans le Monileur prussien du 1° juillet 1865 ce 
document intime, qui se termine ainsi : « L'impression générale de cette conversation 
‘se résume pour moi dans cette pensée, c'est que le prince ne nous voit, pas avec un 
sentiment’ de’reconnaissance,.et, qu’il. nous considère comme des créanciers désagréa- 
bles auxquels il est disposé à. donner la:moindre satisfaction possible en mettant en 
jeu l’appui des états des duchés et celui de Autriche, » ; | 
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948 ateut ls jo 99 REVUE DES JP VASE gorg el 1olavsons1eb 
aÿait ‘encore » Ha oBrS ‘si chaleureusement: défendu, «lé plénipotens. 
tiairé russe déclarait subitement que l'empereur;:somaugusteomaî-| 
tré, ‘désirant faciliter: autant :qu' il dépendait de:lur lescarrange-: 
miens’ LE ‘coricluré: avait œédé ses droits éventuels; :comme-chef de 
la raison ‘dé’ (Gottorp, Son ! parent... le grand-duc: d’Oldenbourg! 
Voilà “Co comment répondit M. ‘de Bismark:à : l'assurance, dur naif(dug 
d'Augustenboui ae ALluimontrait qu'il y ‘avait encore Lun, autre 
prétendant que ‘lt, le grand-duc d’ Oldénbourg:: un: cousini. de 
l'empereur” ‘de Russie.’ Bientôt il: devait même::s’en: présenter un 
nouveau, ‘également ‘éousin de: l'empereur Alexandre If; le prince 
Frédéric dé Hessé' (a)! Avec le souverain légitime, avec le roi Chris- 
tian IX) cela faisait donc° quatre successeurs dans la:«:question de 
succéssion, »°$añis compter les futurs «copossesseurs » l’émpereur 
Fränçois-J oséph'et le roi Guillaume 1°"! Du reste, et aux yeux.de 
lord Russell notamment, la communication de M. de Brunnow.ne 
formait qu’ün incident de la séance du 2 juin, où iline fut plus-parlé 
du tout’ ‘du « prince : héréditaire » 1e: duc! d’Augustenbourg,.et.très 
peu méme de la proposition anglaise du partage; Dans cette. séance, | 
comme dans Ta süivante' (9 juin); ons occupa presque exclusivement 
dé J'affaire” dé'larmistice. La ‘Suspension d'armes, convenue. un 
MOIS auparavant, allait: expirer dans quelques jours: ilfalut donc 
aviser pour assurer encore un peu de temps aux délibérations !sur 
une paix « durable, » Les Allemands :voulaient bien prolonger l'ar- 
mistice, le prolonger même autant; que possible, pour deux.outrois 
mois par exemple; en réalité; ils voulaient s’assurer contre toute 
Opération maritime jusqu'à l'automne, saison où la Baltique de- 
vait se fermer. Le Danemark ne voulut: accorder Ru que Jeu 
de trève, et il finit par l'emporter. È 

La situation devenait de plus en plus HE on” ‘avait ET 
que quelques j jours à soi, et les Allemands rejetaient la, proposition 
anglaise. IIS ne voulaient rien entendre dela clause! qui interdisait 
la‘ construction ou l'entretien des: forteresses militaires ou mari- 
times dans les territoires qu’on allait. concéder, et, quant. à, la ligne 
dé démarcation, ils la reculaient jusqu’à Aspern-Tondern, et ne lais- 
aient au Danemark qu'une lisière: du Slesvig! Dans cette, crise, la 
flotte du canal fit'de nouveau un mouvement vers Spithead, dans 
là direction de la Baltique, et le: comte Russell vint derechef pro- 
‘poser à la France une « démonstration maritime, » une simple dé- 
monstration qui intimiderait peut-être l'Allemagne sans effaroucher 
la reine Victoria, ét qui, dans tous lesicas, ne manquerait pas. de 
produire Son grand «éffet moral!..» L'idée’ fut assurément étrange 


°() Voyez la déclaration adressée par le prince Frédéric-Guillaume de! Hesse au comte 
Russell, président de la conférence de Londres, du 18 juin 1864. 
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Danemark; mais ils furent déboutés. Le débat:ne portait cependant 
“présque plus que sur une ‘simple bande de terre, le différend était 
concentré dans'les plus étroites limites. La-France (18 juin) émit 
son vœu constant et philosophique, elle proposa de, consulter les 
populations dans les districts en-litige:.ce. qui n’agréait guère à 
‘aucun des gouvernemens intéressés L'Angleterre,.de:son côté, 
Opina pourtun arbitrage-qu’elle destinait évidemment à l'empereur 
‘des Français. Les plénipotentiaires allemands accueillirent (22 juin) 
cétte dernière ouverture par:une adhésion. dérisoire, en demandant 
urñe prolongation d'armistice jusqu à l'hiver ;eten se réservant la 
faculté de ne pas acquiescer :à:la:sentence. arbitrale. Tous les 
moyens d'amener un afrañigement se) trouvaient épuisés, et lord 
Russell dut enfin clore les’conférences (25 juin) et laisser parler le 
canon. .des tautres. Malice étrange du-sort!: Le, même homme 
d'état qui, au mois de novembre 1863, avait si supérieurement 
démontré à.la France .que.son projet de congrès n'était qu'une 
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chère, qu'ils n'y avait tpas de cofigrès possible s sans basés, pas À 
de congrès efficace sans moyens dé ‘de coercition prévus \ ‘avance, le: 
même homme devait au printemps de l'année suivante provomuen. 
: présider et enterrer : un aréopage qui, pour être modeste! et 1 

vément mesquin, n’en avait pas moins réuni tous les défauts Hu 
chés à «l'adroïte manœuvre » ‘du 5 novembre 1863, car la confé= 
rence ‘de Londres avait, elle aussi , manqué de bases comme’de* 
moyens de ‘coercition, et cs ne es même se ne conne 


Moopidié et bte mais c'est peut- -être le cas rs a 
le mot de Chateaubriand, qui comprenait bien qu’on donnât de 1a 
tête contre le mur, mais qui ne comprenait guère | ka ‘on kr Je 


mur de ses propres mains et ad hoc. HSSIOM |. 


‘Les négociations étaient. rompues, les hostilités avaient. rihibdias! 
tement commencé (26 juin), et, après avoir essuyé les ennuis des 
six semaines de ce meeling diplomatique, il restait encore aux mi- 
nistres anglais à subir le jugement des représentans de la nation. 
Rouvert au moment même où éclata la guerre sur Y'Eider (A fé. 
vrier), le parlement n’avait cessé depuis cette époque d’interpeller. 
à chaque instant les conseillers de la couronne : il avait l'appré= 
hension de la gravité des choses, il s’irritait de là marche des af 
faires, s’étonnait de l'ignorance où on le laissait, et demandait des 
éclaircissemens, des blue-books, des papers. «Des papiers ? répon- 
dit un jour (en février 1864) dans la chambre des communes lord 
Palmerston avec le sans-façcon qui lui réussit si souvent, oh! vous 
en aurez, et je souhaite que vous y trouviez de l’amusement (og 
of them)! » Les papiers furent distribués en effet, mais tardivement 
(avril et mai), avec une abondance «suffocante, » avec une pro- 
fusion et avec une confusion savamment calculées. La richesse 
même des matériaux devait cacher la pauvreté de la politique. 
Pendant que les membres studieux de l’opposition s’enfonçaient 
avec courage dans ce « noir labyrinthe, » et que M. Disraelinotam=. 
ment débrouillait avec une rare sagacité « la plus importante cor: 
respondance (comme il le dit plus tr) que des ministres britanni- 
ques aient déposée sur la table du parlèment depuis la rupture du 
traité d'Amiens, » on calmait tant bien que mal les impatiencés par 
la perspective d’un arrangement satisfaisant qui sortirait des déli= 
bérations de la conférence. Les délibérations ayant misérablement 
échoué, les ministres vinrent le 27 juin faire l'exposé de la situation 
et de leur conduite devant les chambres, et ils ne craïgnirent pas | 
de récriminer contre le peuple malheureux qui à ce moment pour- 
suivait seul sa lutte suprême. Ils accusèrent le Danemark de l'in- 
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ès,de; leurs efforts ; le cabinet de, Copenhague ‘avait en grande, 
LS pe RE son obstination eksomindpeié na, 
vait,fait,ses concessions ni à cœur-joie ni à temps!; Cest pourtant, 
l'ambassadeur br itannique,. sir; ‘À Paget. lui-même, qui avait:dit à à, 
qu'il resterait dans’ {ous Jes cas, au gouyernement de Copen-, 
hague. la consolation d'avoir agi selon. 18. conseil | de: ses. « meilleurs, 
rareté LENS au Dr Gr de ces PAR D Rp le moins, ser 
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*4 . “aa Moine ir oué accuse: d care et. 
d'ingratitade rares ou non, les Danois allaient, succomber s'ils, 
devaient.cette fois encore, lutter. seuls, et les ministres, eurent aussi 


_chise. ai déclarèrent catégoriquement qu ils, abandonneraient.. a 
monarchie de Christian IX à sonssort. Dans un seul cas, celui où, 
les Allemands. seraient disposés « à prendre, d'assaut, Copenhague, 
à, mettre. la ville à sac et à faire le roide Danemark, prisonnier, ». 
lord. Palmerston. réservait la possibilité de l’intervention.de l Angle 
terre. Encore, et pour, llustrer complétement. ces belles paroles. 
lord Russell. eut-il la naïveté de-racontér de même jour dans la, 
chambre. haute que le comte Apponyi lui avait donné. l'assurance, 
formelle.que l'Autriche et la Prusse ne comptaient.pas pousser. leurs. 
conquêtes sur. le Danemark, au-delà de Ja terre. ferme!, IL est. vrai: 
que le noble lord. eut. en même temps le soin d'ajouter que, quel 
que respect qu il eût gardé, jusqu “alors. pour l'Autriche et pour. la. 
Prusse, il était. maintenant éonvainçu qu, on ne pouvait plus désor-. 
mais se: fier à leurs déclarations! Et certes ce dernier trait. d’un; 
grand gouvernement proclamant, ainsi à la face du monde. qu'il. 
n'était plus possible de croire à. la parole à honneur dedeux autres 
grands gouvernemens n’est pas un des moins saillans : il achève le, 
tableau.de l'anarchie.morale où se trouvait alors l’Europe! | 
Une telle conduite et un tel programme ne purent cependant. 
passer sans toute contradiction dans un pays libre. opposition, se; 
réunit en-plusieurs conciliabules, et une motion fut déposée dans 
les deux chambres pour, voter une adresse à la reine exprimant un 
blâme énergique contre le ministère. Les débats sur ce vote of cen- 
sure s'ouvrirent dans les deux chambres le 2 juillet, et ils durèrent 
jusqu’au 9. Les orateurs les plus illustres et les hommes d'état les 
plus expérimentés prirent part à cette discussion; mais c’est M. Dis- 
raeli surtout qui la sillonna des, éclairs d’une éloquence marquée. de. 
la double empreinte des informations les plus sûres.et des sarcasmes 
les plus mordans. Sur les bancs des ministres, la palme d’une apo- 
logie insinuante, adroitement menée et témérairement soutenue, 
appartient sans contredit au, SOUS- secrétaire d'état M. Layard, Le. 
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ministère succomba dans laschambreé haute ïleut: une ‘majorité fr 
suffisante, en. sa: faveur, dans la chambre: dés communes; | 
fut surtout caractéristique. ‘étinstructif,cce fut la pensée dominant: 
de ces-débats, qui réssortait-avec une'clarté lumineuse;et:dansides-oi 
termes identiques, de l'un comme de l'autre côté du:$peakersetidu o1 
lord cliancellor. Qu'on; veuille bien.le remarquer eneffet ,çe nestoe 
pas-une assistance à porter au Dañemark:que RULES. 
tion.dans Son projet ide censune contre le;:mimistère:-L'abändomider!/ 
la malheureuse nation! tout le monde.était d'accord enbrecon-) & 
naître-la nécessité. «la «:sagesse:;-» M2 Disraeli le:‘proclamaitsaussi 20 
haut-que lord Palmerston, le-comte:Derby aussi haut que dordiRus-:s1 
sell, ce-noble et:savant comte: Derby qui lannée!: passée ‘pour: 1 
tant-avaitsi fièrement déclaré: que ; «81 1e: Danemark se ltrouvait: à 
en péril, personne!ne saurait hésiter sur le devoir qu'auraitralors :- 
à rémplir l'Angleterre!» :On-ne ‘reprochait-pas non plus aux | 
conseillers de la couronne d’avoir par hasard négligé une occasiono 
précieuse, laissé. échapper: telmoment où'il leur eût été:peut-être- 1 
donné de secourir le: Danemark. d’une manière efficace et faciles" 
Bien-au contraire : on leur: réprochait d'en ‘avoir seulement Lane 
la pensée, d’avoir eu une velléité quelconque d'agir; on leurfaisait 21 
un crime.de s'être mêlé des affaires de cette:monarchietcommerdé «+ 
celles du continent en général, de s'être trop remués etid'avoir trop: 
agité, —1Mmedle and mudle; comme l'avait déjà dit: lord Derbyrdès 
l'ouverture de la session. On ne saurait tropinsister:sur la grandes 
leçon qui sortit de ces débats mémorables, ‘sur la:pleine-justifica 11 
tion aussi qu’y à trouvée l’abstention qu'avait pratiquée le gouver-" 
nement français dans le différend dano-allemand ,rabstention mt: 5) 
cessaire, impérieusement commandée par :lesrcconstances;etoà 
laquelle, encore une fois, on aurait tout au plus! le droitide: repro= ûs- 
cher de n'avoir pas été encore plus absolue:et plus franche! pt 
Et toutefois c’est précisément à l'époque où! se RL sea cass | 
débatssi instructifs dans les chambres britanniques; c’est alors que», 
la France eut soudain la pensée de renoncer! à :sonsabstentionretat | 
de se jeter dans la mêlée. Il:y «eut un moment, --unérsemaine,10} 
—où-la France fit jouer tous les ressorts pourentraîner l’Angléterre 11: 
dans une action commune, où le Danemark assarlli eutvune lueur:s0 
d'espoir, — et ce n’est pas là certes:un- des «moins curieux: épi= 19 
sodes de l'étrange drame... Depuis le mois de ‘mars; lors de la pro-1°» 
clamation de l’état de siége en Galicie, le Cabinet des Tuileriésiavaitro- 
abandonné toute idéé d'une entreprise. guerrière:en déhors) d'un !°} 
concert avec le cabinet de Saint-James; depuis la mission-de lordo!19 
Clarendon, ik avait aussi renoncé à l'espoir :de touteventrepriserde -0 
même nature en-commun avec l'Angleterre. Enfin, devant W'alliance 1 
du Nord, qui commençait à se dessiner dans le lointain, il résolut 
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_ d'améliorer ses rapports avec la Grande-Bretagne ‘tout en évitant 
_de:blesser les puissances allemandes pourne) pas précipiter lacsi2 
_ tuation: Telle-est:la; clé: de l'attitude gardée par la France : ‘pendant 1! 
les-conférences:de Londres. Eh:bien ! vers la fin de ces conférences, 
F Jepiachdes Qilbries viticlairement qu’il était loin: d’avoir atteint” SA) 
_son-büt,-qu'au lieu deise:disloquer, l'entente des trois cours devé= 
naitrchaque: jour -plus; intime;:et: les! entrevues ‘successives entre: 
Alexandre: François-Joseph et Guillaume Ie à Berlin, à Kissingen;° 
à Carlsbad; dans le mois de juin (du: 9 jusqu'au 23), étaient à cet : 
égarddes indices peu trompeurs. Les niais seuls pouvaient dire et se: 
laisser dire que derpareilles rencontres ende pareilles circonstances : 
n’avaientpointide but ou mêmeidé signification politique, que l’em- :* 
pereur: de Russie cédait seulement : à un bon mouvement de cœurren 
_ se ménageant un rendez-vous-avec cel souverain de l'Autriche qui! 
avaitosé l'année passée lui faire desremontrances au: sujet dela : 
Pologne;-et dont les employés avaient pratiqué: en Galicie la «con 
pisenéei mi: > on sait. iNors: = milieu de juin un Pre Perl 
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bien sans sur: ei propositions que r empereur Mucaides apaitsis 
faites-à Berlin et devait aussi faire au souverain de l'Autriche, ‘que 
la Francersaurait garder son attitude calme, impartiale, et aussi: 
défendre-énergiquement au besoin son influence légitime. La vé- 
rité ést;que lés: trois cours du Nord étaient très sérieusement tra 2° 
vaillées en ce moment par l’idée d'établir entre elles une forte so-° 
_lidarité. Une: foiscrentrée dans l’ancien giron -et renonçant àldes 
_« aventures, » l'Autriche crut devoir exploiter autant que/possible 
la situationg-obtenir surtout cette « garantie » qui était devenue : : 
sa pensée-fixe-depuis la-guerre de Lombardie. "Et de'même;, si d’un 
côté la mission :« piémontaise » de la Prusse entretenait toujours: 
un antagonisme latent entre les cours de Berlin et de Vienne, de 
l’autre cependantiles intérêts :«« conservateurs, » les traditions et les 
préjugésude ce parti de: la croix qui lui donnait sa seule force à © 
l'intérieur poussaient M. de Bismark à « la grande trinité politique 
fondéeen#Æ815sous l'invocation de la trinité chrétienne et sur les : 
ruines-du paganisme moderne qu’on nomme la révolution, » pour 
parlerde langage de: M: de Gerlach. Quant à la Russie, il:semble 
qu’elle aurait.dû être la puissance la moins'disposée à engager la 
venir-et à rechercher des appuis : elle était sortie triomphante de 
sont«combat aérien » avec l’Europe libérale et sentimentale au su- 
jet de (cette Pologne qu’elle avait écrasée, et, bonheur ineffable ; 
elleavait entmême temps, dans lalmême année, extirpé à jamais 
les populations montagnardes et guerrières de la Circassie,con- 
quis définitivement le Caucase et Ouen devant ses a Ta route 
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de l l'Asie centrale, de Bokhara et de Tachkend, où el elles ne. 
depuis des s’avancer. Eh bien! Ja peur causée par la ré pre 1 
nom de. la Pologne dans les conseils, de YEurope. ses ds si gr 
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point et ne saurait tie jamais at une ae mon 
qu elle était du domaine exclusif des, trois puissances copartagea: te 
et. sujette à à tous les puIeneemens ultérieurs qu ‘elles, pourraient 
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tait AS l'imagination. et. T'orgueil, des hommes, politique de 
Russie, et c’étaient là les propositions que. l’empereur. Ale andre 
essayait de faire réussir pendant son voyage en Allemagne. . FRET en 
Le gouyer nement français s’émut devant l'œuvre qui se tramait,. 
à Berlin, À Kissingen et à Carlsbad, et qui ne pouvait manquer d'a 
voir aussi ses conséquences sur les bords du Rhin et, du Mincio; il, 
se demanda s’il ne serait point. possible d’opposer à cette. coalition. 
une alliance sérieuse et éclatante avec l'Angleterre; sisles libéraux. 
de. la Grande-Br efagne ne partageraient pas son émotion. en. pré. 
sence du rétablissement projeté de la sainte- alliance, Sn on puisque. 
le Danemark luttait encore et que le, parlement bouillonnait d'a 
mertume et de dépit, s'ils ne se décideraient pas, à cette dernière. 
heure, ? à faire quelque chose de sérieux? Les te extraits de dé- 
pêches publiés, à ce moment même (2 juillet) par le Morning) Post. 
semblaient venir à point pour donner le branle à l’opinion; le cabi-1, 
net des Tuileries attacha à ces révélations .une valeur que ne leur. 
prétait que trop réellement l’ensemble dela situation; mais il en. 
eSpéra. aussi.une impulsion sur l'esprit public en Angleterre qui ne. 
s'est guère produite, et qu'il était même assez étrange d'attendre. . 
Quoi qu’il en soit, il n’est point douteux que la France n'ait fait. 
quelque tentative du côté du cabinet de Saint-James vers la fin. 
de juin et les premiers jours de juillet. « On m'assuré, écrivait à 
son gouvernement M. Torben Bille, le ministre danois à Londres, en. 
date du 6 juillet (1), que des avances plus ou moins directes ont été. 
récemment faites par le cabinet de Paris pour amener une éntente, 
intime, ou même une alliance, avec le cabinet de Londres, en face. : 
de la coalition probable des trois cours du Nord, Le cabinet de Pa-. 
ris désire, dit-on, un accord pour toutes les éyentualités| générales à 
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juerré; son œu est que des engägemiens mutüels. et formels 
| cA bé : de » Et, de son côté, l'a ambassadeur danois à Pa 
| ‘le comte Moltk e-Hvitfèldt, s s'exprime « encore ainsi le 1 juillet : 
re CU FrtA personne ne. doute, qui s’est récemment établi 
es cours de Saint-Pétersbourg, de Vienne et de Berlin sem- 
ble nu ra amener une entente entre les EE Anne occiden- : 
Aer | 


de si re ta pour ro » 7 « Nous souffrons en 
__ cé moment, écrit le comte Moltke de Paris le 7 3 juillet, de la Situa- 
| tion générale de l'Europe. I paraît hors de doute que la sainte- 
alliance, que la France avait réussi à briser par la guerre de Cri- 
mée, est maintenant un fait plus ou moins accompli, devant lequel 
l'empereur, abandonné | par l'Angleterre, ou tout au moins ne pou- 
vant pas Compter sur son concours, a résolu de garder une attitude 
plus réservée que jamais. .» Hélas! on ne pouvait même plus 
FA compter sur la Suède maintenant, cette Suède qui avait cependant 
tant parlé et tant fait parler d'elle. « Le comte Manderstrôm m’a 
| fait remarquer, lisons-nous dans une dépêche du comte de Scheel- 
|  Plessen de Stockholm (10 juillet), que la France paraissait s'émou- 
voir un peu. T1 n’a pas dissimulé néanmoins que la Suède ne se re- 
gardait en aucune façon obligée, par ses promesses antérieures, à 
se jomdre à la France pour le cas où cet état se déciderait à pren- 
dre les armes, afin de poursuivre un but qui serait dans son intérêt 
pärticuliert...» = « Il n'existe pas, s’écrie avec désespoir M. Tor- 
ben Bille dans sa dépêche du 15 juillet, de rapprochement réel 
entre le cabinet (de Londres) et celui de Paris: tous deux conti- 
nuènt d’avoir de la méfiance... » Comment en effet le gouverne- 
ment français éspérait-ilencore entraîner l'Angleterre dans une ac- 
tion quelconque ? Le seul enseignement que l’heureuse Albion avait 
| su tirer de sa dernière mésaventure, n’était-ce pas celui-là même 
|. que proclamait avec conviction lord Wodehouse, l’envoyé extraor- 
… dinaire qui, révenu de sa mission et de ses illusions, pensait « qu’on 
devait à l'avenir éviter autant que possible de se mêler des affaires 
continentales? » Et que lui importait, à l’île « triplement cuirassée 
par sa mer, ses rochers et son fer, » l'entente plus ou moins 1n- 
| time des cours du Nord, voire la résurrection de la sainte-alliance ? 
| Ellesavait bien su s’accommoder dela sainte-alliance aux temps 
des Liverpool, des Castlereagh, sans que cela l'empêchât d'aug- 
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= Être grand: a, cependant, dit le sublime. is +. 
vraiment: grand, ce n’est af seulement remu “é ses. à Li 
c'est savoir, défendre j jusqu’à. un brin de Rs et orne ; ja 
que l’honneur.est.en jeu... ». Et comment ne pas, sa ee en 
le-génie vraiment divinatoire de Shakspear es qui & a su met ep 1 
sément, dans la bouche d’un. prince ficti£ AD ges ce es 
d'une, application | [SL nette el, Sk directe : à, la LÉ ande-Bretag ne 
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20 La dernière tentative de la Fe ‘avait échoué, et avec 

tait évanoui aussi le dernier espoir. du Danemark. Lest \ vra ai qu lés 

appréhensions nées des conciliabules des trois. souverains. du Nord 
ne tardèrent. pas. non.plus à s’apaiser, sans ‘toutefois com létement 
disparaître. IL n’est pas douteux que, certains arrangemens fu ürent 
pris:à Kissingen. et, à, Carlsbad au sujet. d’ une politique ‘commune 

dans les provinces.polonaises pour avenir; mais il n°Ÿ, eut point dé 
coup. d'éclat ni de stipulations, précises pour toutes les «, «questions 
pendantes. ». C'est que les exigences étaient trop grandes de part et 

d'autre; c’est que M. de Bismark de son côté tenait à « consolider à » 

sa conquête sur l’Eider et à évincer doucement « le copossesséur: » 

c'est enfin que notre temps, il faut bien le dire, semble être non 

moins inerte pour la grandeur dans le mal que pour la grandeur 
dans le bien. La diplomatie française résolut elle-même d'attendre 
les événemens et de laisser passer les velléités de coalition. Tnértia 

SA DIE disait à ce moment un personnage auguste, et mu n est 
pas jusqu à cette convention au. sujet de Rome, à laquelle on Com 
mençait à penser dès lors, qui ne doive être comptée parmi les me- 
sures de prudence plutôt que de vigoureuse initiative. De toutes 
des « questions pendantes » en effet, la question romaine était la 
:moms propre à resserrer, la plus capable même de relâcher les 

liens entre ces cabinets du Nord, dont l’un est catholique, l'autre 

protestant, et le troisième orthodoxe. C'est par de telles “habiletés 

qu'on est arrivé à à empêcher l'alliance de se manifester in ‘act , 

bien qu’elle. n’eût cessé de subsister in potentia. ‘Quant au Däne- 

mark, son arrêt était prononcé depuis longtemps. « Je suis sûr, di- 

sait M. Drouyn de Lhuys au comte Moltke-Hvitfeldt (dépêche du 

12 juillet), que, dans la situation actuelle des affaires, il est de votre 

propre intérêt que vous vous adressiez directement à l'Allemagne. 
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éde En “ee lion duéune, dans les’ préliminaires signés 
ne le 27 juillet, le “Holstéin aussi bien’ que: le Slésvig tout 
vos pr he l'éar Ce n’ést point l'Allemagne ‘qui hérita 
» He dE, dé Béust'et de Pfordtenk 
sa ériger añiqué, le Bund', 1 ne figurèrent: ‘même ‘pas 
) te À jarses NT paix de Viénfel C’est François-Josephet 
va Mine i devinrent les % (co bssesseurs » du Slesvig: -Hôlstein 
ar la mer, » —'et la sémi aine même qui précéda la cession, 

let, ui En brutal dun 1 prince prussien avait déjà ‘éhassé 
pau uvre général e de RL ASbUEg le seul point ju? occupait 
PLATE DE ‘du Band dans le duché « fédéral » qu'elle avait: si 
bien écuté. Le commandant fédéral fit comme lord Russéll envers 
a Russie et JAI nage dans ses deux ne RUE 


se ons. Abe de. ses actes, » et ge “retira. Nr BON, EHOISNAHOTT 
me insi f ut. accompli le démembrement qu une antique et srtiduse 
DRE en plein ee. siècle êt en face d’une Europe unanime à 

ner et à tolérer en même temps «cette entreprise éminemment 
sr frivole, désastreuse et révolutionnaire. » The rest be silence: 
le reste, les démèlés entre les « Copossesseurs » du bien ravi, 6St 
A tout. intérieure et PL dl ce n le ds où ce n “est 
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sa an mr dans cette As étude. Elle se trouvé shdtiAee 
et prévue, dès le début de la catastrophe danoise, par le plus berné 
pourtant. et assurément le moins voyant des diplomates. « Les évé- 
nemens qui se passent en Pologne, — écrivait sir A. Buchanan au 
comte Russell le 28 novembre 1863, — malgré la réprobation dés 
trois. grandes puissances, ont amené les Allemands à croire que 
personne. ne S'opposerait par les armes à uné œuvre de spoliation 
contre. le Danemark. » Si, au lieu d’être divisées et méfiantes l’une 
envers l’autre, les us puissances libérales de l'Occident avaient 
été. unies en ces années 1863-1864, que de bien on eût pu faire, 
que. de mal on eût empêché sur Les bords de la Rue de T Bt 
et RUES même du Potomac ! | 
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Vous êtes fâché contre moi, monsieur l'abbé. vi me Sete 
sur ma paresse, que vous taxez tout uniment. d'ingratitude; vous 
me reprochez avec amertume d’avoir été trente mois sans vous | 
écrire. Vos sévérités m’affligent. Gardez-vous de soupçorner mon 
cœur, n’accusez que les distances. Non, je ne vous ai: point oublié; 
Isabelle la Sérieuse (vous souvient-il de ce nom que vous m’aviez 
donné?) saura toujours ce qu’elle vous doit: Pendant des années, ‘ 
vous avez été mon conseil, presque mon oracle, le refuge de mes 
tristesses et ma plus chère amitié; mais vous êtes parti, soldat de 
Dieu, pour les forêts du Canada. Que nous sommes loin l’undé 
l’autre! Vous avez mis entre nous les mers et les tempêtes. Hélas! 
j'avais beau vous interroger, rien ne me répondait que le bruit con- 
fus des vagues qui nous séparent. Prêtres et femmes, nous sommes 
à la merci de l’imprévu. Vraiment vous flattiez-vous de gouverner 
de si loin tous les accidens de ma vie? Mon père, les trente mois 
dont vous me demandez compte, ‘je les ai passés à plaider contre 
la destinée. Peut-on suivre du fond du mien: un RES Sig s’in- 
struit en France? 


Mais vous le Soiezs vous saurez tout. aie oi: (abde 
PA pentes son âme devant vous. Ses combats et ses faiblesses, ses 
défaites et ses douteuses victoires, elle ne vous taira rien. L’aime- 
_rez-vous encore, ou seulement la reconnaîtrez-vous? Je vous en- 
tends dire : Est-ce elle? est-ce là cette enfant, l’objet de mes com- 
plaisances? Soyez indulgéné, Wmon {père} Avant de partir, que ne 
donniez-vous vos ordres à la Providence? Que ne disiez-vous aux 
orages d’un ton de maître : Passez loin d’elle! — et aux rochers 
de notre vallon : Cachez-la à tous Jes Le et LE moi telle 
que je vous la laisse! 

se dernier Fo. ce jour ne S aiera jamais de mon 

ile solei gs PS vom 0 soleil d’automne.Vous et moi, 
‘ar pe |. ältôte la grande alléé du jardin. Vous me 
ébiüéz vos projets, votre prochain départ, les difficultés de votre 
mission, les hasards que vous alliez courir, les mœurs des Indiens, 
les plages i inconnues où Dieu vous appelait. Vous parliez avec feu, 
et je voyais briller dans vos yeux l’ardeur de votre zèle et la joie 
des âmes fortes qui se possèdent. Je vous écoutais, je vous regar- 
dais, et je pensais qu’il est plus facile d’oser que d'attendre, plus 
aisé de se dévouer que de s’oublier. Je me représentais votre lon- 
_ gue traversée, et je vous voyais, à peine débarqué, vous enfonçant 
dans les déserts sans autre escorte que votre Dieu, à qui vous of- 
friez d’un œil serein vos lassitudes et vos détresses. Alors, comme 
enivrée de vos futures souffrances, quand je reportais les yeux sur 
nos tristes rochers, éternels témoins de ma vie, et sur le bouquet 
de‘hêtres.jaunissans: qui frissohnaient au vent. du soir, un soupir 
mal étouffé venait expirer. sur mes lèvres. SR 

-Ænfin-nous nous assimes sur le banc de pierre : | 
_ «o«Ma chère enfant, me dites-vous, il. m'est amer de vous: Rite 

Une seule:chose adoucit pour moi. la tristesse de cette séparation, 
c'estle ge que je ne vous suis plus nécessaire. Qu'ai- je 
encore à vous apprendre? Quelles leçons, quels conseils puis-je 
vous HN sans que votre cœur m’ait prévenu? Aussi bien vous 
ai-jerrien appris? Jamais votre innocence ne connut les vanités du 
monde;ini ses maximes. L’austère devoir, la piété filiale, furent vos 
plaisirs. Quand votre mère mourut, la vue d’un père désespéré calma 
subitement votre propre douleur. « Je vivrai pour lui, vous êtes-vous 
écriée, et je le consolerai. » L'amour de l'étude, des goûts d’ana- 
chorète que ‘rien ne combattait plus, étaient ses seules passions. 
Vous lui avez persuadé que ses préférences étaient les vôtres, et 
vous-vous êtes ensevelie avec lui dans la retraite de son. choix. fl 
vous aime, votre bonheur Jui est cher. Un seul mot, une plainte, et 
il eût changé sa vie pour vous complaire; mais, maitresse -de, yos 
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désirs et.de vos regards, rien ne l'avertit, et votre dévoue 
demeura caché, Qui dira:vos attentions; vos iendresses,. 70 
quitrassuraient, son inquiétude, ce,front: toujours,senein si 
le:tromper? Queidis-je? Non, il. nes’est point trompé.;Son;conten; 
tement fait le vôtre, et vous avéz:trouvé.le, bonheur dans l'amertume 
du, devoir accomplis Aujourd' hui rêves, regrets, tout s'est ;évanoui 
et:votre âme,se réjouit dans la paix. Mon-enfant;,pourquoisvous 
louerais-je? Les, cœurs purs vont. au bien, comme) Le Hi 
fleuves à la mer. Aussi ‘Vous: quitté-je,non sans, tristess : 
inquiétude ; car selon. toute: apparence votre sort: est, FANS ae 
petite ville: où, vous.-passez les ‘hivers, dans. cn 
vous ramènent, les. beaux jours, il n’est point. d'homme, qui ;soit 
digne de vous ni qui puisse prétendre. à vous donner son. nom. Vous 
ne connaîtrez pas les douceurs du mariage, vous,en ignorerez : aussi 
les, soucis; les AERRAER PERS ts een les. Aécaphongs mais ieine 


mais 


bd 


toujours, à, fous se. Se hyenr som ms pus nes voilà, de 
quoi l’occuper et. la remplir. ».Et.levant.les-bras.au. ciel: «Que 
le-Dieu clément. bénisse cette plante qui, pi RU dlésetbes qui pas- 
sera sans avoir été yue, du monde! » Jeroduott aise +6biur eg 

Ainsi parliez-vous, monsieur l'abbé, nr vous; confesser, ce 
que. je vous répondais:tout bas? Vos louanges, outrées.me contris- 
taient; j "y sentais comme,une pointe de cruauté cachée, « Eh, quoi! 
murmurais-je, me.connaissez-vous, bien ?. Êtes-vous. sûr, d’ avoir Ju 
jusqu’au fond de mon cœur? Cette paix, ce bonheur, que. vous: pei- 
gnez, est-ce là vraiment mon partage® Quoil!.pas-un soupir, PAS Un 
regret, pas un rêve? Mon père,.en.êtes-vous, bien,sûr:?». 

Voilà, ce-que. je. vous répondais, mais vous.ne.m  aniendtie. pas: 
Le soleil disparut à l'horizon. Il fallut nous. dire. adieu. Je.vous re- 
conduisis jusqu’à la. grille, — et là, immobile sur le. seuil, écoutant 
le bruit, décroissant de, vos pas; je: me, SHTPSÉS à croire, au malheur 
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Quelqu” un, à . dit. que, personne ; n "était jamais. « L LeAié au u milieu 
d’une semaine. »,Ge qui diminue.le prix de,cette consolation, C'est 
que, la semaine finie, personne n’est dispensé, d'en. recommencer 
une autre: C’est l'expérience que.je fis après votre départ. Les, pre- 
mières j jour nées.qui le suivirent me parurent, infinies. A la vérité, VOS 
visites n’ayaient jamais été très, fr équentes, mais elles. revenaient, à 
des époques, réglées. SES espérais, je les attendais: É ‘était. le, seul 
événement.de ma vie. Et puis (ne vous fâchez. pas!) Vous, aviez beau 
venir seul, a. hôte. invisible vous, accompagnalt:; © ‘était le. monde, 
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monde en Soutane, je lelveux, mais lé mondé enfin! Vous saviez 


be désüvelles; Vous vous plaisiez à les “conter, Jataïs piété ne fut 
re que Ja vôtres et je doute que’ dans 


voté ürdre même, qui de tout: temps s’est piqué. ‘de rendre. latreli- 
i'agréal le} Vous ayez votre: ‘pareil. Au risque dé vous poussér à 
D dtérai ques jamais saint ne fut plus’instruit: ‘que vous des 
chôses/de laterre. Vous l’aïmez/ cette-pauvre terre, sans que le ciel 
ait le droit d'étrejäloux, De quoïne causions-nous pas! Minuties, 
ie chiffons même; ‘tout nous était bon: car, ne vous en dé: 
| vous avez l’esf rit dé détail, ét parce côté, >monsieur 
Pan vousêtes unpeu mme, ILes hommes; /jé parle! dés plus 
subtils, rést ménttouts c’est le gros de PHire" “ha Les” ee 

s fer iles SET: rsavént le prix d’un détail! eo 
DEEE, ffneu ro tous mes'jours se FesaniBiétonte Une 
pôrte vient de’sé fermer, il n’entrera plüs personne. » Et je son- 
geais à ce bücheron qui avait. Charbonné cètte inscription sur le dé- 
vant dé sa cabane? «Aciil né sé passe rien. » Pendant longtemps, 


jee pus regarder sans-üne sorte de frémissement le fäuteuil où 


vous aviez coûtuüme de vous aséeoir : lui aussi semblait appeler tout 
bas Tr infidèle; mais honteuse de ma faiblesse , > (je n'y penserai 
plus. S,5me distjé, et j’eus prèsque la force de n’ÿ ‘plus penser. 
Dé à mon bon ét'excellent père, ‘il n’éut guère le loisir de vous 
régretter. Vous vous rappelez que, s’il avait acheté Louveau, c’ est 
qu’il avait eru reconnaître dans le petit plateau qui termine la 
combe l'emplacement d'une villa gallo-romaine. Bâtimens et terrain, 
il'eut le tout à bon compte. Le voilà grattant ‘lé sol. Les fouilles, 
longtemps infructueuses, récompensèrent enfin ses peines. Infatisa- 


ble né Sé'fébutant jamais, à forcé de questionner la terre, il obli- 
_géa dé répondre. Une haché, des poteries, des débris d’amphores, .. 


enfin là villa parut. Habitant du Canada, avez-vous oublié les trans- 
ports d'un antiquaire du Jura le jour qu’il vous fit toucher du doigt 
d’antiques murailles liées par du ciment romain, et qu’au fond 
d’un caveau il vous montra des fresques dont les couleurs n’a- 
nt point pli? Dès lors sa for tune ne se démentit pas, jusqu à 
passait toutes Ses espérances. Je m’ entends Sphélet: j'accours. Il 
était pâle comme un linge. — Mon père, vous trouvez-vous mal? 
— Maïs il me fit signe de me taire, ét d’une main tremblante il me 
montrait l'extrémité d’un doigt de marbre qui sortait du sol. Dès 
que ses esprits se furent calmés, il fit écarter les ouvriers et acheva 
le déblaïement avec ses ongles. Un bras apparut, puis une tête, 
puis une draperie. un bout d’aile, bref ‘une charmante statue de 
trois pieds de haut et d’une belle conservation. Le cou tendu, il 


0 
dénieura quétiué Hémps < en 'extase, “et jé né di 4 pas qu'aucune 
fée Maté Cbatde’ avec plus de dires dans le berceau ot 
somimeille" s son” premier né? 121 “1 C'est une Némésis!- 'écria a-t 1 en 

sé-redreësant. Voyez plutôt se8 aïles, son front noble et calme, 'se 
fière chevelure qu'ombrage une couronne . de, narciceos Lisa te 
incline-toi devant l'image de la justice antique ‘et embrasse ton 
pèré, il est le plus ‘fortuné : des ‘hommes. — fans lives de oi 
triomphe, il envoya quérir tous nos gens pour leur faire art de” 
découverte: Le valet de chambre, le cuisinier, les fermiers, “Je ban 
et l'arrièretban furent convoqués, jusqu’à J anicot! le petit péréher. | 
=LINémésis ! Némésis !’cridit mon père à pleine tête, = Némésislré- 
pétait. après lui J anicot, qui, à le voir 8i content, pleurait de joie se ns. 
savoir pourquoi. La’ statue fut ‘émportéé comme en procession, et 
quelques jours plus tard, ‘dressée sur Lun soclé, elle occupait ee 
place d'honneur dans ce! ‘sanctuaire où le plus di g le” | 
nocent des hommes à rassemblé ses vases aritiques. / ses poteries, 
ses figulines, délices dé son cœur, fruit précieux des recherches, 
des voyages et des dépenses de toute sa vie. Après céla, monsieur 
l'abbé, vous étonnerez-vous qu’on se soit consolé de: votre départ? 

Cette trouvaille, Vespoit d’en faire d’autres; inspirèrent à mon 
père ‘un or si se PA LATE ue LA me > HRopores dy passer 
l'hiver. | 

— Que RE nt me  ditiil,! à ne pas retourner: bar A 3 
méchans platanes alignés en quinconce sur une petite place, quel- 
ques dîners d’ennuyeuse mémoire, quelques parties de whist, des 
commérages, des caquêts de petite ville, des fâcheux à ‘éconduire, 
force bâillemens à étouffer. Restons ici, ma reine, dans cette di- 
_viné petite combe où l’on déterré des chefs-d’œuvre. Nous y cou 
lerons dés jours tranquillés. Foin dès importuns et des’ sots! Que 
notre solitude sera douce! Loin du tumulte du monde, j'aurai l’es- 
prit plus libre, et je prétends, sous tes auspices, ‘achever en tros 
mois un mémoire dont il sera parlé dans les deux hémisphères. 1 
Je lui fis quelques objections, je lui représentai que la divine " 
tite combe serait bientôt ensevelie sous la neige, que les caquets 
des petites villes valent bien les hurlemens des loups, et. qu Fr gr 
lé tumulte du monde n’avait rien d'effrayants mais je le vis st épris 
de sa fantaisie que je n’insistai pas. Gépendant j eus regret au quin- 
conce ; Croiriez-vous qu'à force de voir des SP on Je pa Les 
vér'de l'esprit aux platanes? int 

L'hiver se passa comme il put, Les’ premiers mois, il toihBas Hodl 
coup dé neige: pendant quatre semaines, nous ne pümes mettre le 
nez à l'air; pendant dix jours au moins, le Sucre et'le café nous 
manquèrent; nous étions au bout de nos provisions. Je ne parle ‘pas 
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ureurs du vent. ni de nos cheminées qui. fumaient; -elles.nous 
donnèrent. FE Lu mal. Il fallut s ‘ingénier, se, débattre; mais rien 
‘ sur la b le-humeur de mon père. Némésis lui tenait lieu de 
R pue avais jamais vusi épanou : le HAOY ER que je.ne le fusse 


L sel ! FAR 5h dn HOMO: IL DORTATEEO EI layarn avé 
pr ematin, il trayaillait. à son mémoire : sur, la villa HARAS 
SR Rnes manches de serge grise, je. remplissais. mon office, de 
secrétaire. Vous. savez. qui ’il dicte toujours. que ses idées, trop: abon- 
dantes, arrivent toutes à la fois, se pressent en bouillonnant, se con- 
fondent, s’enchevêtrent, | et qu’ ‘Isabelle, la. Sérieuse s'entend. quel- | 
quefois à débrouiller ce chaos... Le soir, après diner, nous passions 

.etle plus souvent, mon père: s’en allait chercher et plaçait 
Û devant lui sur un guéridon ces deux vases grecs qu'il idolâtre,. et 
qui sont le plus précieux joyau de. son musée. Nous-même,. vous 
avez souvent admiré cette: amphore. à support et à quatre anses, 
décorée de figures noires sur,un fond jaunâtre. Que les proportions 
en sont belles ! que Je profil en est pur.et fier! quelle grâce fuyante 
dans les lignes! et qu ‘ils sont nobles et ingénus, ces deux enfans 
sibien drapés qu'une prêtresse initie aux, saints mystères! Mais vos 

préférences étaient, je crois, pour cette petite urne de bronze à 
côtes saillantes que porte un trépied à griffes de lion,.et dont,de 
couvercle est orné sur ses bords de quatre gentils cavaliers. galo- 
pant autour. d’une ourse qui les regarde faire, En. conscience, moi, 
je tiens pour l’amphore. Quant à mon père, il ne se HRIARDERE: pas: 
il. contemple; il adore et .se:tait. ee «4, 

. Les vases placés dévant lui, FAR il ne avait. payé son: Hs 
de muette. admiration, il tirait un volume de ses grandes poches, et; 
renversé, dans son fauteuil,, me traduisait à livre ouvert quelques 

centaines de vers d'un poète grec; puis, pour. mettre le:comble.à sa 

béatitude, il m’envoyait au piano et se faisait jouer un thème.de 

Mozart, le. seul des grands musiciens, disait-il, qui fût un Athénien. 

Alors en vain vous vous: déchaîniez, vents du, Jura; en vain vous 
 faisiez trembler nos vitres et craquer nos solives! Mon_père n’avait 

cure, de vos fureurs. Cri funèbre des girouettes rouillées, aboiemens 

désespérés des chiens de garde, grondemens lugubres. et houleux 
se sapinières, tous ces bruits funestes n’arrivaient pas Jane à, lui. 


PET. 


nageait EM les délices, et par intervalles il se Rotat les mains 
avec frénésie jusqu’à s’enlever la peau. «C'étaient de véritables rages 
de joie qui ne sont connues, je. crois, que.des hellénistes.. ; 

; Si vous le voulez savoir, monsieur labbé,. je. crois que j'aimais 
autant, que. lui les deux vases grecs, -mais je les aimais autrement. 
Je n’ai jamais osé vous dire tout ce que je ressentais.en les: Tegat- 
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dsntu Quelquefois.la vénération qu'ils m'inspiraient. se 
pitié. Pauvres exilés l'pensais-je, yous réyez.en grelottant à. 
ciel bleu! Qu’ y a-t-1l entre vouset nos;brou lards, n05,S2 ins 
-deuil,notre: airsans, couleur et, Sas parfum? ». Mais, le, plu 
ea ale is a BHB de A a Partons! + Et;nous partionss Mon 
qui avait visité la Grèce dans sa jeunesse, la revoyait, je pense, 
_Bovolonté. Moi, qui ne l'avais, pas vue, je, l'imaginais,à,ma façon, 
cou, pour aieux dire, les deux-vases me, racontaient. je, ne sais quels 
champs élyséens où je me perdais avec eux. Je voyais.une..mer 
d'un bleu, foncé,;tachetée-par.endroits.de, violet et;de pouxpre, et 
que des rivages onduleux embrassaient étroitement, et sur, Ces 
«rives fleuries je.:me représentais. des statues, d'ivoire, GR Gponnes 
-des:.frontons.étincelans d’or,et d'azur, des marbres. qui semblai 
crespirer,-des bois d’oliviers; des brises délicieuses, des chants, 
danses, des plis flottans,. une. vie. libre.et pourtant, réglée, ss 
âmes à. la fois, douces et. passionnées, des, vertus, couronnées de 
beauté. des. sages aux lèvres. d’ 07.’ ‘aimables, fous, s, dieux, in- 
: Aulgens: et familiers. … Ah! j'en.dis trop. Quand je. abandonnais 
à ces, imaginations,/il me. semblait, qu’ autrefois, dans un passé 
Don j'avais: vu tout. ce -qu'aujourd’hui j'étais, réduite à rêver. 
Des souvenirs endormis se réveillaient en moi, et je comparais mon 
âme au château de la Belle au bois dormant: Vous’en' souvient-il ? à 
peine le prince eut passé le seuil du palais, 1é Charme fut détruit : 
«Ja princesse. se .dressa, sur son. Séant, ses filles. honneur, se:frot- 
| tèrent, les yeux, les. broches recommencèrent à. tourner, le canari 
+Chanta.. .»; Ainsi faisaient mes Souvenirs, .« Prenons. perde ,me Sais 
ide Silence! ne. réveillons _pas.ceux qui, dorment! SRE 
Un, soir. de février si mon PTE: me dif (es Ets 2 me Cars 
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en . à à le D nn " "est | une, chose. ee, ed que, ie cs 
-.heur, et À, Ja portée de. tous. Ce matin, en mn’ habillant, de: faisais | ré- 
-fexion.que le grand: fléau de notre pauvre, espèce, ce sont les idées 
confuses. | Folles ambitions, sottes vanités, tout, vient, de, ie 
:iconque,.. voit clair, découvre que. le. bonheur. est. de. xivre, au, fond 
d’une retraite. avec son Isabelle... à 5 [LES 
+ Vous oubliez, lui ina les fouilles heureuses, les Elréyirs, 
Te vases. fLeCSiE 
! «+ Ge,sont les accessoires: de est Je principal: | E O TE 

29 1H CABLE GAS. he dire, repriszis que l'incident. embortg quel- 
quel le. fond. {2008 oroiq-eb 28q 

sronltonss ne me à taquine pas, Top euxriu que Jexmette 
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ca ner éh'pièces ? Morblèu!'j'en'sens le/prix,"etrje tièné que 
jh d'un 6ve Bien’ tourné peut consoler 48 toûs les éhagrins; 


&éoi Ro at qua bonuay o10s li-i-s v'o0 lusld lois 
3iën,. lui dis-je} mais”ne parlons! pas “fopihaüt ‘de. inothe 
héur! Némésis nous éntend, et vous savéz qu'elle est jalouse des 
mA eeyOvor S1 Oéesnuol se aneh s061) sl Siiaiy lisve iup 
< HODE] Ad nom du'ciél, hé la éalominie pasl! mé répondit-il avec feu. 
-loip} Pine conduisant dévant la statue: 22 Régarde-la bien : a-t-elle 
Péir Méchant? 9 :xu9/99VS eisbi9q 90 of Go enobeyis eq ds 
19 21e ie Sais) Jui dise ses Mais sés coins ‘dé! bouche, ses sour- 
es Ie 19 à fnomatioTià fnoiszesidms xuolubno & 8988vi3 29b sup 
«7 'LON > sont sévères, ma fille, qu'aux parjures, aux sreueiliée J'aux 
ands ec détfiatithenéntnbus né Séries | pas'de ces gens- 
À. Lab je lüimêrié en Confiendrait, Jé sais bien: que le'bonhomme 
| Hérodote noüs'a éonté certaines histôriettés dé la jalousie des dieux; 
| Mais AR bien intérprèter, il savait ‘comme moi de quoi il retourne. 
| ’Qu'éstice q e Némésis? La! règle” souveraine qui ramène chaque 
“'éhôse à Sa “jüste 1 mésure, Car, 8 is-moi bien, tous lés êtres’ont [leur 
"‘déstinée, “léur lôt, et'il" convient qu’ils” y tiennent. Par: RES 
“à plus tb Yérdähicé de notre fature est d'abuser : Es ! ELEC 
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0'C'ést' 410782 ma” ile que Némésis iiterviént Douai troinper 
on c'est folie à là” terre. Dans sa justé averSion pour tout ce qui 
“est excessif et! qui ‘entreprend! sur les lois communes dé la vie, elle 
pe sans pe. dés a lancelles fronts superbes, et, en térrassant 
Ja insolenté pr spérité, elle dônne du j jour et’ ‘dé l’air'auxhum- 
es “et aux pce RASEONE Némésis, mon enfant : éllé réprésénte 
ai mesure suprême, ‘la mesure! nom’ sâcré et là plus” belle définition 
‘de Dieu; ‘car beauté, sagésse, bonheur, la mesure est lé secret de 
‘tout. Après celà, je te le demande, qu’avons-nous à craindre d'elle? 
 Noûs n 'abusôns de rien; notre maison n’ést pas un palais, pas plus 
“e Janicôt West un page; depuis tantôt dix jours, nous buvons 
‘notre thé sans Sucre; nos cheminées sont vastes, mais elles fiment; 
Eu eS‘la plus belle fille de l'univers, mais tu n’en sais rien; je Suis 
un très savant homme et je le sais uñ peu, mais eneneIcite pas 
? sur les toits. ‘Allons, rassuré-toi: Némésis nous veut du bien, et ÿ en 
reviens à mon dire : pour être heureux, il suffit d”: F Voir Clair. 
.… Alors je. lui récitai ce mot d'ün poèté grec ‘qu'il m'avait lu la 
Véïllé ‘prenez garde aux häsards dont la vie est pleine: il n Be 
as de pierre sous laquelle un scorpion ne puisse se glisser.” »° 
"Mais illmé répondit : L!'Lés scorpions! lés scorpions! Je’ne crois 
pas aux scorpions! 
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Vers la fin de février, l'hiver s'adoucit, la neige fonc 
fitai -pour faire chaque après-midi une. promenade à,chev 
que, montée : sur, ma chère. jument grise, je traversais-ce.il ue 
vous. aimiez, à défaut, d'u n scorpion, je, fis, rencontre: de lb 
-J'eus peur, mais je: fus fâchée. d’avoir eu peur, Les loups ie fur 
sont, courtois.  Gelui- Siné Rips st fit à, ma Heré dar 


L 


S ‘enfuir, siduouf 402, .99VIT16 60194 À WI TS Ÿ { ER 
ÿ a ait s N. me “2 5h À rer ++ qe à ‘& 2% rfi fl fe SDS ei re Aote 0 if | 


FF. aD1 5 to 2SMo 29) 189 
ce PniCDpS à précoce. tee son tn Tex e ri 
eut pour nos montagnes. quelques. rares sourires. dont.j Je lui sus gré: 
Mai nous fut plus pr opice: encore; il nous accorda, quelques beaux 
jours, sans. compter. qu'il amena dans ma vie. ‘un changement inat- 
tendu. Oui, monsieur, J'abbé,1en Mai il m'arriva quelque chose, 
Moi qui ne Tor plus aux. événemens! Et cet. événement, ne fut 
‘pas un loup... 3 VONT eVtrott SIOT 764 yola 
A vingt minutes de nat sur: NS crête: Dposées de la .combe, 
“vous avez remarqué lun château à donjon. et à tourelles qui, en}dé- 
pit. de son. délabrement,: : se: ressouvient. de. ses origines et: a Con- 
ser vé, les grands airs: d'un manoir féodal, Pendant dix ans, ce; châ- 
teau était demeuré inhabité: j'en. avais. toujours: vu les fenêtres. et 
les portes closes; l'herbe poussait à foison dans les cours; sauf le cri 
des chouettes, c'était le royaume. du: silence. Un: jour; passant par 
là, j'entendis à ma grande surprise des:voix; des. bruits de pas. Les 
portes étaient ouvertes; des ouvriers de campagne, qui prenaient 
les ordres d’un valet de pied en livrée; sarclaient les orties, se- 
couaient des tapis et déchargeaient des. fourgons dans lacour:, Je 
m'informai ; j'appris que la baronne de Ferjeux venait: PASS été 
dans son donjon délaissé; on l’attendait sous peu... : | 
— Que sera-ce que cette baronne? me.demandai-je., Les jours 
suiyans, je pensai plus d’une fois à elle. Je me la représentais. toute 
pareille à son château, de grandes. manières, l'air solennel et tra- 
gique. Je fus bien surprise quand'je la. vis. Je.ne sais si elle: vous 
plairait. Figurez-vous une petite femme entre deux âges, toute ronde, 
grassouillette; potelée, de belle humeur, vive. comme la poudre; 
étourdie comme. le premier: coup:1dé, matines, une .yraie. tête, à 
l'évent, de bruyantes gaîtés, une pétulance inouie, de grands yeux 
noirs bien fendus quise moquent du:monde,; mélant:tous:lesitons, 
contant gravement. des folies. et traitant follement les affaires d'éz 
tat, prenant la vie comme un jeu... mais incapable,de. feintes,.de, 
manéges, et gagnant à. jeu découvert; au demeurant, larmeilleure. 
femme du mondezrqui veut du -bien..artoutela-terrejiet: dans-les: 
occasions jette son argent et son cœur par les fenêtres. 
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_Oapremière fois que nous noûs renconträines | “elle‘n ‘mé dit que, 
lasse de: l'Opéra; des bals, des! concerts, des diners, des päpotages, 
des “se ts'et ‘dés pompons, ‘elle était vente à ‘Ferjeux pour Y 
e ‘tristesse, : Je crois-bien que c’ ‘était là seule connaissance 
a ui restât à faire: mais Ja tristesse ne voulut pas d'elle, Jani- 

a que cëtté femme était capablé dé dérider un tas de 
pierres. I1 y parut bien. À peine arrivée, son lugubre château se 
transforma comme si une fée l’eût touché de sa baguette. Elle fit 
venir de toutes parts des légions d'ouvriers, fit regratter ses murs, . 
percer des portes et des fenêtres, remettre à neuf ses plafonds. Elle 
sé levait à l'aube, ét, jüchée sur une poutre au milieu des plâtras, 
ET nan * doigts barbouillés de: vérnis, elle donnait 

rés, gourmandait son monde, dominait de' sa petite voix. 
ne ri dé la ripe ét lé grincemént des scies, haranguait à 
br Piérre et Jacques, leur brouillaït l'esprit par le décousu de 
ses explications, et riait de‘leurs méprises etide tout à gorge dé- 
ployée. Elle trouva moyen de faire durer ce Hatamarres tout pere 
C'était sa façon dé goûter le: charme de la solitude. pures 

Mon «pauvre père fut d’abord très effrayé de! ce qu 1 A 
tre une” invasion inattendue. » Il venait de s’apercevoir, disait-il, 
é que Louvean est un éndroit très passant, et il se plaignait que le 
«tumulte du monde » » S' ‘acharnât à à Le: poursuivre, Vraiment il a l’hu- 
meur sauvage, et pourtant je ne connais personne qui soit plus 
propre que lüi à frayer Avec les hommes. A-t-il une fois surmonté 
Sa" paresse, il'ést aimable, liant, causant, entre sans effort dans la 
pensée rt les -corivénahces d'autrui, $ intéresse à tout, et tient 
| jeunes et vieux sous’le- charme dé sa gaîté facile et de son esprit 
aisé. À **; on ‘J'adorait; les robins’ et les douairières de la ville le 
préclanétest) à lenvi un causeur accompli et un joueur de whist 
consommé. Lui-même,'en sortant de ces réunions où j'avais eu 
mille. peines à l’entraîner, me confessait tout bas « qu’il ne s'était 
pas trop énnuyé;» mais, à peine au logis, son âme rentraït dans 
ses plis naturels, et il en revenait à trouver que la solitude est pré- 
férable à tout Aussi, quelque visiteur sonnait-il à la porte, il s’ é- 
criait'en/bondissant sur sa chaïse : — Bon Dieu! voilà l'ennemi! — 
et’ quand je lui présentais quelque billet d'invitation : — Wa 
qu'aisje donc fait à ces Bons la disait=il, is qu "ils attentent. à 
montbonheur ? 

J'allai à Ferjeux souhaiter la bieitenas à la HarHne: Dès le len- 
défait “elle me rendit ma visite. Je venais de sortir. Mon père 
épouvanté se hâta’ de faire dire qu’il n’y était pas; mais à je ne 
sais quel flottement de rideau, elle's ’äperçut qu’on y était et qu on 
sé cachait, Elle n’était ee femme : à se > rebuter. “ie donne sa "Carte 
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feint:de s'éloigner, puis, l'evenant par un. détour suris 
| wire anntrou: dans la-palissade ; enjambe.; se:glisse'à pas 
sdans le jardin. Là elle: $’embusque,; attendant sai proie. Mon; pi 


{ Li 
. qui groit-l‘ennemi parti sort; elle/s’élance. *de voilà dansises'bräs, 
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bag Ahl;vous n'êtes. pas chez vous, monsieur J'antiqu airel, mais 
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‘du monde, fe e Rates comme Sales Ne “3 th 
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| _affaité TV oiseau! me cria-t-elle de.sa voiture.., 4 41 


LFERATE 33 AS sofa 
_— — Cette femme, est une, charmante folle,.me dit à.s0n. tour mon 
“père € en me reyoyant:;! mais je ne lui montrerai : plus mes vases.,Avec 
; Son grand. diable. d’é ventail en. écaille, Le. le a. pensé vingt-fois tout 
: fracasser.… FE sat HSE 
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ie Vous avez tenté} par. Rens un vous s persuader, monsieur Jabbé, 


“que je suis une. femme supérieure. Là, convenez que, c’ est, une 
..chose que vous mouriez d'envie de.croire."Que. vous étiezeloin.;de 
compte! Figurez-vous qu’en dépit, de ses travers. et.de sa futilité.la 
baronne, de Ferjeux me plut beaucoup. Nous: nous. arrangions, pOur 
nous voir presque. tous les jours, et j'avoue. à; ma confusionsquejje 
HO dans sa société d'agréables distractions,. Elle, me, contait 
Paris, ce Paris que j'avais quitté pour toujours à.lâge de, quinze 
ans, et après lequel, sans trop. le savoir, je soupirais tout.bas, Ses 
shSpre tes m’enchantaient; je LORS Roue béante,, ie les 
er aux pa du naraene sont. ds chameliers Rat 
- pendant.une halte, ils font cercle. autour d'un. had j Ji. qui revient: de 
-La Mecque et qui les promène. de la, Kaaba, au puits, de Zemzem. 
-Mon:père. ne pouvait se; plaindre, car en revenant, auprès. de; lui, il 
me semblait que je venais. de lui faire.une sorte d’infidélité, et:je 
me croyais tenue.à le dédommager par-un. redoublement de petits 
soins. De.son côté, M"° de Kerjeux. paraissait, se plaire! infiniment 
dans ma. compagnie; elle. me; caressait beaucoup. . me taquinait,et 
-tout à la fois. m'encensait un peu. J'aurais dû m'en. défendre; 4 
::NTAË dire, mes . résistances .étaient-faibles., Dans ‘un 'pays.où, Ag à 
-des loups, monsieur, l'abbé, une aimable baronne prend,bienide 
l'empire sur les cœurs. Le contraste de nos caractères; la :charmait ; 
-elle:se saveréER ait ‘à me. mettre -er) bel: Rumeunis Ja m'étourdir de 
IS. vivacité, DEC GE {CT 98 il à n° Sfiit SOON 
— Nous és ae ma acer me ie Je, veux,.mou- 
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rir si je m'attendais à | trouver dans ces vilains bois une fille de vin gt- 


‘Iquatre ans faite comme:vous.: Je cherche-en: vain à vous définir, je 
‘my-perds. Élevée à l'ombre d'un sapin! par un: ‘savant én ws ‘et par 
Psp ‘quel: bizarre: composé: VOUS” faites! Nous n'êtes ni üne 
4 ne:ni une’ provinciale, Vous n'avez pas le «je:ne sais quoi, ». 
et cependant on nes "aperçoit guère qu'il vous manque. Savez-vous 
ce que c’est? Jé gagerais que vous êtes une statue antique, une 
Galatée. M. de Loanne vous a déterrée dans un de ces affreux ca— 
“ivéaux qué j'ai consenti à visiter par ‘complaisance, et où j'ai perdu 
“une robe, un organdi superbe, s’il vous plaît. Le bon Dieu bénisse 
_ ‘tous les antiquaires KE (ES France! Mais, dites-moi, êtes-vous bien 
“sûre d’être én vie? Là, pourriez-vous en jurer? J'imagine, moi, 
‘qu'en -grattant là fémime, on trouverait le marbre. Ne vous fà- 
chez pas. Je ne veux pas dire que vous soyez une antiquaïlle ; 
‘mais vous êtes classique, ma toute belle, et le classique n’est ni 
‘“Yieux°ni jeune, il n’a point d'âge. Votre démarche, vos regards, 
‘votre geste, tout est dans les règles, tout va en mesure: il n’y a 
rien de trop, rien n'est à côté, c’est ce qui me fâche. On est tenté 
“de vous ‘accompagner Sur la Harpe: Voyons, mon ange, convenez 
‘que ‘dépuisique vous êtes au monde, vous n'avez jamais fait de fo- 
‘lie. "Quoi! pas ‘uné fantaisie, pas un caprice! Un cœur qui bat 
‘lcommé un Chronomètre de Bréguet! Le mien, ma chère, je vous 
‘en préviens, ressemble comme deux gouttes d’eau à la montre du 
“IGascon qui abattait son heure en quarante-cinq minutes. Qui ne 
s'agite pas dépérit d'ennui ; il faut un peu d’étourdissement. Se 
_repentir ét recommencer, voilà la vie, et quand je ne Der 
He je n’aurai plus bésoin que d’un De Profundis. EE 
‘L'un des grands plaisirs de la baronne était de me coiffer et de me 
parer à/Sa guise. Elle s’enfermait avec moi dans son boudoir, seule 
‘pièce où les maçons n ’eussent point accès. Là, étalant sur sa toi- 
‘'lette ses boîtes à poudre, ses houppes, ses cache-peignes, ses fers 
à friser, dont elle s'escrimait avec une merveilleuse dextérité, ses 
‘plumes, ses rubans, millé affiquets, elle me poudrait, me pompon- 
nait, m'attifait, reculait de trois pas pour me regarder, pirouettait 
isurises talons, s'applaudissait de son œuvre, répétait cent fois : ‘Ma 
toute belle, vous avéz les plus beaux cheveux de France et de Na- 
lsyarrel Je la laissais faire, souriant moitié d’aise, moitié d’indul- 
° géntél pitié. J'ai promis d'être sincère : ce petit matége né m’en- 
* nuyait pas: Il ÿ avait longtemps que personne n'avait admiré mes 
‘cheveux! "Je leur disais : Rue qe LR vos beaux FRS 
sont comptés. 
ot 1Unjour qu'elle m'avait ediffée: à la Mae AHinotts et déobrée 
ue une châsse, elle se prie à HT DE vrais cris d’admiration, 
ProME Eva. — 1868. sanois &9i9 70 Ge 
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un dessus de porte qui vous ressemble, Le bel avantage que Vous. 
avez là! De quoi vous sert-il? Dire. qu'une fille quiva’ vos yeux, un 
nom, une dot et vingt-quatre’ans;: vit ici enterrée dans un tout | 
C'est une SE c'est un meurlre c’est ille foi à 
cri ice | d'Iphigéni e. À Votre | place, Aie a Fur LU Le 
Loanhe lest-un | amet égoïste. Ne . “mange pas, ele u dirai 
ar mine, et pas plus tard que demain, LE iss He faire, je 
étends v vous soustraire : à l | puissance palemelle ie vous. arie= 
Mn roi qui Vous parie. Ce ñ "est .pas que le mariage Soit, u ein 
vention bien ‘miraculeuse ; ; mais jusqu'à. pr résent, on fé a rien, ER 
de liidux. NOS° ;Solons” 0 ont Timas ination si, stérile! L Le plus beau + 
‘dès'n riétiers,. ca Thignoune, és e mien ; Li ureusement, ue | 
naît pas/véuve comme on naît poète ; + fa M for au 
rémonie pour en arriver là. Fiez-vous à. moi, aie me charge dues | 
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arairés. ni ne sèra | pas. dit qu’ en plein axe, Sigcle v un fe dore qu 

Elle continua longtemps : sur ci te ton. Je la fssaf dire el nes que | 
rire" dé cette belle sortie, « Un clou chasse à autre, » pensais-je, de | 
maçons vont & avoir leur tour, et il D en, sera rien de] GA ul je,dé 
“couvris qu'elle avait plus ( de Suite dans l' esprit q que je ne. le ch oY. 
Le lendemain, le surlendemain, elle : revint à la ES Alors je ui 


FES 


réprésentai tout doucement q qu' ‘elle élait mille fois trop. One, qu “elle 
se is à tort mar tel en tête, que jet D ‘avais r nulle envie den ne ma 
rier, que] ’avais formé le propos de restèr fille, que mon tyran. était 
1e Merlleur des hoïimes, que j' "étais heureuse, très heureuse à Lou 
Veau, què mes inclinations s'accordaient avec mon it joir, sat se À 
surplus les £ Soupirans ne m d’avaient point Fa A cn it ju 5 
desc | 
us j'avais des A ER EUE Hidicules et préférais 1 ma “fberté é aux meil- 
“leurs partis. — Elle haussa les épaules et me FILE ue. ce paie 
pas à'élle qu’ on faisait accroire ces choses-là; : uis, ‘égayan nt aux 
dépens de mes “préténdaus, elle fit du premier Dee dadais A 
ficat ët Blond, tout chamatré de phébus, du: secon un vieux « gentil I 
fire" à  Tièvre: elle les ‘accommoda de toutes pièces, découl A leur 
dflhouette dans une feuille de carlon, les mit en nés EE . leurs 
tons, leurs manières, Me fit riré. aux armes. Quand e Île 
108 9 

dé ses deux pantins, ( elle les hacha menu et. les ht. dévorer "par $ son 
bichon: mue ; 
a, s'f Sup 93bt ‘que, 

DER qui me cobsibrhe, CI lee qui me e‘déstapére, C SE d 


si “oh Ro) laissait Cire, ‘vous fniriez, de guerre, lasse, , Pat ay BY8 
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s pon ndrez vous (LE Quel lle béné- 
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dduce LE SRE EU de qu Ça VOUS 
RICTSA z de ERREUR ïl ha (6, DEF SUX un pot 1 96 giro- 
L LE nt yos. is | a. lune. Mort de. mawie!.j É enrage 
one je e | pense qu 1 “les FRE que voici blanchiront Sans avoir 
6 Ru s pi ins} Mu} F:5150q là, je protégerai l'innocence sa 

2 ô ] ; GYLIR 9 ‘ti S it 
PE saugil 3 9 nie ie déplu $ rent je ‘depieurat quelques jours. sans la 
Voir. | PT CNE arê ne pa iliee ter. | Quand, 46 retournai à Fer- 
jeux, je la trouyvai c cachetant une lettre. Ron #5 oift 
EC'Vous arrivez | ort à à propos, me dit-elle. Je m' "occupe. de: vous. 
Lis ez cette adresse : ‘cela vous intéresse plus, que. Vous ne pensez... 


Sn Je'jeta tai iles yeux Sur le, pli et je. Jus; «A monsieur. de ATAES 
Max de Loétañl. ph 
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Hé is Dieu ait en Sa/Sainte garde le marquis de. ostang lui dise: s 

mais je n'ai AS l'honneur de ke connaitre. ARTE A 

SU AE ‘) SE 1 de 13 nl 

ar que cœur ne vous ‘dit rien? Point, e. pressentimens? Mettez- 
Î F. 

vo À À, ma b elle, et écoutez- moi. Le. “marquis. de Lestang, mon 


neveu, est un Superbe garçon de trente- deux ans, beau comme, un 
‘Ap ollon ; brave comme Artaban, fin et discret comme lé prince 


| Fe MU AUNE et qui possède un hôtel F Paris et. un châtean dans le 


Datphiné. Orphelin ae douze : ans, il a, mené sa jeunesse à à grandes 
guides. Ge bel écervelé, ma chère, a fait bien. des passions, êt 

m'est avis qu'il n’a jamais. trouvé de cruelies.. Je le conjure, de 
faire une fin : il m'a d’abord renvoyée bien loin; mais depuis. peu 
‘une ‘douce mélancolie : s’est emparée de Jui, et dernièrement il mé- 
crivait que, Si je pouvais lui découvrir ! une femme. qui ne ressemblât 
à aucune de celles qu'il : F connues, il : se résignerait, sans trop d'ef- 


fort à lui sacrifier ; sa liberté. Vous, M ‘entendez, il veut une Fey 


» 1H VIA 


2. que j ‘avais us son fait, qu'il prit la poste, qu’ il ac- 
‘oùrût, que je lui ferais voir dans nos bois quelque chose, jui l’é- 
tonhérait fort. Je le connais, il viendra, et je prétends qu ’avant 


972 ARNO  DESOBEDÉ MONDESO 21 | 
dés AUS S OR EPAD sbiEts: né ét php hé! Vous! rafolerez dé te 
monstre, ma charmante ?il! ete erdie Ne M oEA t6ütExprès pour 
Rire votre bünhett. Son passé vos répond de-Thit'il est onqu'a= 
vänt ‘dé se”/marier tin ‘home ‘ait épuisée! Le Tislei dé Res APENESY 
Ce sont les curieux du lendemain qui font les mauvais maris: Dé 
son éôté, je gagérais qu'il Vous adéréra Vous l’éténnérez} C'est le 
prinétp, É? ] n’a rién Vu:qui Vous réssemble! Les bellès nbndaiiese 
Iéslhet sde ‘salons les femmes d'la odé, il connatt'tout céla par 
1e Men niais VOUS L'on cout, là forée de vivré” avec dés vases 
grecs, vous avez contracté des'airs' de’tète et des Attitades qui-lur 
seront ‘out nouveaux Ce qué vous” 4véz, cé n’est pas de ld! brâce, 
ce n’est pas du charme) c'est du'style: Je nétsaistropan'éxpliqier) 
mais je crois que le style est une sorte de beauté dans'lés règlés 
qui né sait pas qu'on la TegardesJe vous l'ail déjà dit, 10 vous 
Rene poür üné'statué ‘antique qui ar reçu %e feu de-larvie et 
qui Jfait: ses premiers ‘éSsais dans Part d'exister £ Pariomens?vous 
vous ressouvenez ‘trop dé'votre premier état1et l'on Serprend# 
craindre que Vous ne vous réndormiez de vôtré Sommeil de marbre? 
aRAgUiE îMé réposé Sur 16 marquis/dusoin/de vous'réveilleriténtià 
fait il achéver dé vous 'dégourdin. Tenez dans ce Moment, vous 
êtes adorable! S'il était ici et qu il vous'vit avéc votre air ébahi‘ét 
vos grands | yeux elfärés, il ne se ferait pasipriér pour tomber à vosl 
genoux. ‘La première fois’ que’ vous!le: verrez; tâchezidé retrouver 
cette ‘é expressions Allons; "voilà une l'affaire faites lArrivé vite, mon 
DÉS monsieur : JR divine CARE vous “a tom han 1héner a es 


ATAST. 


{lc qqs e IUT Ff Ra 
vie" Up 9 


[OSK the ia: Hatélne: qur ruaofb. 9 votre! à patte e est Chats 
matter mais donnez-moi éette lettre, jé vous PHEMAMAOS SOMIN EHOV 
: —"Qu u’én voulez-vous faire; mon Cœur ? 99 .Onnoerouens s1-18 41 
LEifia déchirér,/madamé, où l& brûler. LL 100 esq ! tab Re li'ep 
Et j’avançai le bras pour m'emparer du pli; mais 6e Péléva ên 
l'ait, ét, courant à la fenêtre,le lançalsurla térrasses puis, äppe- 
lant Son chasseur # grands crisi'élle luicommända de ramasser lé 
précieux papier, de seller promptement un Ce ‘ét’ a courir à 
bride abattue au prochain buréaü dé poste 0 40 

“En vérité je ne savais si je devais rire ou! mel TT. r tas1oios 
ec aimé à croire, lui dis-je, que tout céciin "est Aer une Histoire 
en l'air, que Vous vous amusez de marédulité9 £ o1lof 2919 euoy 
ve —"Croÿez toute! qu'il vous ‘plaira, intorronipit-8lles" Mais" isof ai 
des ‘ordrés x doniér #1 mes louvriers: Je. veux! faire réparer ét Meus 
bler le petit pavillori qui est au bout°dela’ terrasse! C'estlà que 


logéra Votre 'adorateur: Cepauvre garcon! ne peut: “pourtant pas 


| 
il ue 
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… coucher.à.larbelle étoiles Maltraitezrle-tant. que, vous voudrez, je, 
_ entends pasique son.désespoir s'enrhume. 4; an ouenom 
“emplaenss Midissiehaoysz bonne une fois dans votre.vie; con 
e.marquisiest voire oncle qu'il a soixante-dix ans, et, 
Bien eisvusnr 29! dr noi iup nismobnol vb xvweïtu 2sl 1noe 9) 
stredestels'écria-t-elle; je.n'ai pas affaire à une Agnès, et, vous, 
savez.toutes les.rubriques:. Vous l'avez dit,,mon;ange ;.ce ANR 
marquis, estun septuagénaire, fort cassé, un. La 
besoin d'un..bâton. de vieillesse. ‘Vous.lui,chaufferez ses, bouill qu. | 
Gest, tre: partie que le dévouement. 5 SISctTON av BOY «00970 
OT œ maNSa epris-je, je me-flatte que mon, père ne.saura, rien 
>. badinage: Un: mot suffirait pour, troul Ier AA repos et empoi- 
sonner sa vie! SP Sb sùt0e Su 189 : Y}a > 9f ap 21019 jf are 
euvr Oh! ique:voilà de, grandes, EMA S’ écria- t-elle. sachez 
qu ‘hier jesuis allée trouver: M, de; Loanne :dans : ce joli Cayeau Ph 
javais juré mes grands dieux de ne, Plus. remettre . les pieds, ne 
seconde;robe;pérdue,:ma chère! Vous. voyez si je meménage pout 
servir.mesiamis: J'ai commencé, par tout. regarder, par tout admirer 
| sur parole; depuis de cèdre, jusqu'à l'hysope: je me,suis, attendrie 
sux un petit morceau de brique, un.tesson.de pot, s ‘il le faut nome 
mer par son nom; j'ai consenti à voir.des fresques invisibles : J'ai 
juré sur.mon honneur, que] apercevais du rouge, du bleu,. toutes 
les,couleurs: de: Varc-en-ciel ; bref, j'ai eu.des.tr ansports,;des, Synr 
copes. Jugez s'il était content: de moi; j'imagine qu'en ce moment 
j'aurais, pu:lui demander savie. J'ai profité de ces bonnes. disposi- 
tions pour lui conter; mes. petites raisons. Je vous, ayouerai quil a 
eu l'air d’un homme qu’on réveille en sursaut : c’est ce qui s ‘appelle 
un: saisissement désagréable. Donnez une douche à mon, bichon : 
vous verrez comme’il.se secouera; mais.que, parliez-yous.de poison ? 
L'ai-je empoisonné, ce pauvre «homme? Vous voyez, en tout cas 
qu'il n’en . mort. Il faut croire, que les: arehépinauss résistent 
M GUAM. sfia often : ile oh x 
-Hfette- fois je: perdis nent 2 Hp Re Has nt il repro- 
ches;-mais avec: taie Pure femme; il n! M2 925 ROEER, de.se fà- 
cher longtemps: , Hi fhdtrétatioté : 

— Oh! que la ete VOUS va Etat 8 ‘érria ct lie. Vos. HE sê 
colorent, vos, yeux petillent. Adieu la statue! voilà.la femme. Pends- 
toiomarquis; tu n'es pas là! Mais, regardez-vous, donc dans la glace; 
vous êtes jolie à croquer; madame’ la. marquise de Lestang!. 
is Je-xetournai à: Louveaw fort. préoccupé. Je..maudissais.: la ba- 
ronne et son.zèle.indiscret.. La-veille,.j’avais: trouvé, mon, père rê- 
veur;/ce;soir-là;ille futiencore. Il ne regarda pomt,ses vases, laisso 
son poète, grec; sommeiller en: paix dans ses grandes, poches. Silen- 


QE anuREVOB DESADEUS MONDES 20 
sieux; 8e-retournant, dans son fauteuil, ilLmobservaithc xeoin € 


lœil.et poussait, par instans.de, grosset-bruyans:soupirsodebmape 
prochalde Mbiciv el ensb esq soibanob sa euov isemetuet, pe. 


eur qui en .avezhvous?, ui dis-je. S'estil fait! en moïiquelque 
changement. qui vous étonne? ou auto $sllisvess sb, snaobron 

— Pourquoi ne pas me le dire? me réppaditilrematcenaub né 
lgacoliquement la têtescos si .li-iib ,s2ie noté esl1eg asus 


——, Quoi vous; dire? lui, éapadetioraeses certifieiiques voué | 


au AAONE MES SECRET 20 sobisg 9j-eijé or NERO 
ST 3 — Tuisais, SL; lee t'aime, . RRta Pes Qi ne im an ouais diuique tn 
t'ennuies  quertu. broies.du noir?) b sind Isd rontosvs Svuse 

— Qui vous a mis en tête ces folles idées? m’écriai-jesendui pre 
mant,les mains. Je ;gagprais que c'est: cette.maudite,-baronne.i Ne 
VOyezryous pas que certe, femme; esti um vrai :brise-raison?.Ses.ma- 


cons ne suffisent pas à amuser son ennui, il faut à toute force qu'elle 


s’agite et agite ul [ Soupieun sFeuiq va0b semis BHOT me 
rs Non::non.iditsil,, la la baronne n'est. passiifolle qu'elle -en a 
l'air. Sur un mot fort sensé qu’elle m'a a dit l'autre:jour,;j'ai faitoun 
retour sur moi-même. Ma conscience: a: parlé; elle:m'a: fait convénir 
que j'étais-un franc, égoïste, Isabelle, ur) mauvais: père. Depuis des 
années, je, te sacrifie sans, yergogne! à mes:goûts;je ne pense-quà 
moi, je suis comme un avare qui enterre son trésor. Tu -as-de da 
beauté, 1de la. fôrtune,-le tiens tes grâces.soussclé; : je teiséquestre 
de tout commerce.du monde, je-tefais: vivreravec ci MsDIns aus 
condamne, à coiffer, sainte Gathetineiour au squgerdod euov = 

— Vous avez raison, interrompis-je » vos crimes, font, frémie la 
nature. Peste soit.de la.sorcière! Les gens qui-s’ennuient s'amusent 
à-faire des, ricochets. Cette :odieuse femme,en :as fait dans: wotré 


Cœur apec, des cailloux. plais,.ronds, dégers. ettranchans.-Etivoïlèce 


pauvre, cœur uni comme une glace qui. s'émeutyibouillonne; se hé- 
risse; mais, je vous prie, parlons, raison. Ai-jeel: airtriste:, Ja-mine 
allongée.et.les. yeux. battus? Demandez;.à, ces. wurailles, siije-me 
cache pour pleurer dans, les pelits. coins La vérité vraie estque ma 
liberté m'est chère.et; que je: me;souçie du: mariage .comme. d’une 
noisette vide; mais que disrie?) je.neisuis.plus libre:4j'ai engagé ma 
foi à ce petit, homme. noir sur,fond, jaune que:vous. voyez dà.- bas: 
Regardez : donc. ce port de.tête et les hs que: fait. son manteau. Tout 
auire, parti me ferait pitié. 1iOova äh:ol 5 194. om 5 608 OL 
striliest certain, repritril, que Le es "à, ce: jour ilne; s’en est 
guère présenté, de. Sorel mais.il est, sde pas. de: er certains 
28 AOBIONMÉ ensascciibroils ésfrebôdoire site tive ti 
res. marquis? | ÿ Hiésixe A LE: . per Jasiui 
sr pourquoi. mA répondit-i.…, | 98 Bidq mont encitésup 698 
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5b Ah marquis! marquis, °m'écriai-je, 'qué me veux tu? Mais 
clestidohcunicharme;/ünfensorcellement? Mon pére, VOUS etés| Mal 
lade; autrement vous ne donneriez pas dans les visions éürniues de 
Mrédé Ferjeux. Écoutez-moi, je suis votré médecin; là facullé vous 
ordonne de travailler à votre mémoires de e’ lus songer" creux'et 
“drenrerdansvGttéreppe où Ssib of om 25q où ion pw0 — 
— Tu en parles à ton aise, dit-il. La consciénce, une is: révé sl 
déey a peine à se rendormir, et les reproches que je mé fais. 

— Au moins, interrompis-je, gardez vos réflexions pour Vous: Je 
neveux plus entendre: untmot; sinon, je Vous énl‘aÿertis,! je me 
sauve avec mon bel Athénien dans quélque’ ne fréquenté 
que Louveau. 161100 meosbt pollo}r 299 9167 an Pr S'eutov EU) + 
_ of Lä-dessus,:meimettantoau! piano, je lui jotai de mon'mieux l'on 
derses airs pe ee il Res d ‘des! mains, ets Son front dè- 
Heure soucieunoi $ Jet ir iynus noe woeumns 6 26 tnoiluz 8n afro) 


___— Vous n’aimez Gone plus la musiqu Le lui‘disnje.°1i25 19 91196 8 
s me Si:fait, j'Ainéraitoujouts Mozart, mi répodit-Ils mais ss 6 com- 
ne d'éroreumisconpionsn #19 up anse Pro Jour au aug trie À 


‘rBes'jours! suivans; cette fâcheuse: questiüi né fut pas rénisé so 
db Has tone Pérercependant n'était point dans son assiétté nat 
pr par 5 es ison-bel RPPAIES ét persistaie à 2 His 2 
coulisse. : .AO29'11 (ro ONASIŸ FD LCA 84 En FC 
“Une: semaine s "était passée sans ques je ‘remisse! dès s piéds à péi 
jeux, quand-la baronne vint nous Voir: Je la pris’à ApANS. DOS sb 

— S'il vous échappe un mot qui puisse chägriner non père, ui 
dissje x voix basse, je ne vous révérral déima vie. ‘75 21 PA 1 
:n Ellefitl'étonnée. = De quoi crdignez-vous donc que’je th parle ? 
dar ent Hl est mort; j'en recois à l'instant la nouvelle : Voyez 
mes larmés. À vrai dire, ce: pauvré homme ne tenait ‘plus qu'à un 
file IF areçu/ma‘lettre;'et la joie l'a DCE de à PHARE 4 
chère; à une indigéstion’ d'espér ancé. F +911 (1 + sert 
ne éle plains de tout mon ‘cœur, lui dis-je; ae point qe ais: 
traction n'allez pas oublier q’il’ést enterré.” A Us 
nElle para de la’pluierét du beau temps, de’ses Aa gas 1dès'imi 
arr qu'ils lui caasaient, de trois girouettes qu'elle: faisait venir 

de Paris, du parfum dés violettes, 'de/isa passion! pour és! Bois, dé 
la douce mélancolié qu’on y respire” Lorsqu'elle! eut tout dit, ëlle 
témoigna à mon père le désir de revoir ses figulines ; Al s cripressa 
delà satisfaite” CH: jour-là} par bonheur, US avait oublié ‘chez elle 
son éventdill0Introduite "dans lé sanétuaire! ‘elle examina”toutd'u 
œil ravi; elle eut même des attendrissemens, des pâmoisons” D mé 
furent suspects. Elle s’extasia surtout devant Némésig; "excité par 
ses questions, mon père se lança à é0r ps pérdu” dañs lüné disserta- 
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tion my ose ue qui se se Ne ues De ons sur le: 
HHbe rs Ü cri Ltd re à CHA RE 
TeHtal € *Sus EP Pol y do hp de OST EN 
© fe dé FérjEux LE à sie “i nous dit adieuy mr me 
: uni dE'Sortir ? re Né “fait pe die 
ëre, et Votre Pojyttki Me Hotte dis Ja cenvèllé. Alvbt Fepl aëêr 
L fo io ni dan HE gpon ur jeg JUPIEM si di {9 9) 
fs fe n'en hi cas qui RO ae pre fe RATE né; fui FépliQUALE-LL 
‘4 MR éstel Vous nn une fille! ot itéllé, et pb dis tE mais! 
rouvrant L ; porte li À” propos, j'atterids la Visite d’un! parent, 
jeune 6 où. vieux." ‘mon onde Où mon neveu, ar n'in] Of" Ce jeune : 
vieillard ou cet : antique “Aaoléétent + la pas des vases let ‘des 
MACON RE pe E mener? ‘°° _ 91 ca ea 
TELNOUS sommes {out à voire dei db LA 
péte.® fo T DO Le POTTEUDI ni ES nn NIV 9081 He D HS rs 
SE Dieu soit soit oué! AN voi ilà partie, à ighe en ee 
ne” éottiprer ds p pas que cetie femme ait pu me re. Aujourd'hui 
ses" grands. jéux à €mérillon nés, ane métiaie ntaux Cam mpse l 99 SD 
Mon père demeura el ue ien ps. EU | dt réhbnant en 
long etén lar ge dans le salon. Je dévinai c que SE eat 


Tout savant qui il SOt il est un n peu De + five di re 


RE 


+ | { ‘2 
CR 


RARE 


et ls ont pour tous . songes une ne mn sq + a 

Apr ès quelques minutes, mon père se e jeta dans u un à Réuteuil e Fi se 
prit à Ce Etre ses dents : a 

— Eh bien! qu'il vienne, qu'il vienne! ét qué le un S accom 21 
plisse! Le plus tôt sera le mieux. Assurément il m'en coûtera. 
O mon cher anneau, qui avez si longtemps brillé à mon doigt, je 
vais vous donner en pâture aux requins! O0, mes, chers dieux pé- 
nalés, vous allez voir. se séparer ‘les deux êtres “qui s sé sont aimés 
SOUS vos yeux. Dun moins ma conscience, sera ‘contente, Et des ré 


+ 


Vie b 


vouement de, cette chère. ‘enfant: elle me cachait : son ! énnui : * # 
heureux hasard vient de m éclairer, Némésis elle- méme a parlé ; 
Isabelle, tes sacrifices trouy eront enfin, leur récompense. | Le. mare 
quis | de Lestang est un homme char mant. *: 
— Encore ce marquis! lui dis-je, étonnée et impatiéntée < au del L : 
nier point; mais vous le connaissez donc? s 
— Nem ‘nterromps. pas, petite, poursuivit-il, ‘et laissé moi rai 
sonner avec moi-même. Je disais donc que le marquis ( est. Char 
mant. Cette, union | sera fort bien assortie. Vos. àges : se conviennent: 


pas ces 
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got ue 2uoixo ft eoueno et 98.11 p 4 DU gt jo 

il est: bien fait, et Leu es belles riche, et Ltuas.d HE é 

ver à Paris, l'été. BARON ne GE erez ensemble de b EUX 

joues, Quant ton vieux bonhomme de p père, n9 ser pas aus 
dre qu'il: veut. Rae Ayant tan. mois; il aura fer 

ses, fouilles de Louyeau, € ft ÉHRPONANE 2 ARS En) S, il. ira 

te rejoindre. Le marquis est uh Orne de 8 ût ; ;il. sait ne Re 


un. ane me, logera volontiers dans le coin le plus à retiré et 
le:plus, ilencieux de, Sa ; maison. J aurai mor ménage à Anoiz,je ne 


na Be CIO VY 


| veux, gêner, LE . Da ans Joue ans d'ici, mon A ti S Sera en. 

| sue de AiscSE un, vase grec d'avec un Vase 

gerai de A tab À ve rt faire r «mon ul il sublions 
ch. 


pu tant de, ete tant de médailles, et ce RER camée 
qui représente, la Pudeur se retirant au ciel avec Astrée. Qui peut 
dire ce que. j'y, trouverai? Depuis la découverté de. IE Némésis, )S 
crois tout, possible. À mes heures perdues, | j'irai relire Me de Sévi- 
gné : à, Grignan ; -Je. ne serais pas fâché de savoir ce qu était, cette 
bise c ui faisait mal à sa seconde poitrine. “Ah! par exemple. j exige. 
as on ARE d ma liberté. Quand mon LEE aura, du monde, re 


un peu Ave É sr 
en Très er fhterrompis-je, et très enfant. à voi 2009 

Et, secouant doucement sa tête grise entre mes deux mains, ik 14 
joutai:.— Quenel Vous vous réveillerez, nous prendrons le. thé. Po 


8 sont 9 FE) 2h f À PAT RI IT 31 154: : | a : 7 4} AT LA CAC A l 
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Eh Wen! monsieur l'abbé, qu'en pensez-vous ? Que va-t- il adve- 
nir de tout cela? Croyc ez-vous au marquis? Sera-t-il j jeune ou vieux? 
Mais votre. esprit s’est rouillé chez les Indiens; vous n'aimez plus à. | 
deviner, et. jetez du premier coup votre Jangue aux chiens. 

Le fait est que pendant une semaine je dormis mal. Je faisais des, 
rêves extravagans : une nuit, je crus me voir poursuivie par un, 
loup, la baronne accourait à mon secours et ramassait une pierre. 
pour me défendre; mais en la soulevant elle mettait à découyert un 
scorpion, lequel” se transformait subitement en un beau. JEU Cl 
homme qui APR (13 souriant. ‘Comme je m'approcbais de 
mon sauveur, je écouvris qui il portait au front un dard acéré, 
reste. de son premier état, et qu’ l cherchait à men percer ses 
cœur. Cela m'inspira ‘de la tendresse pour les loups. Une autre fois 
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jeirèvais d’une’étoile rougeâtre qui dominait fatalementoma vie;len 
vaine je. m'enfuyais| par)monts etpar Vaux, celle fayomiait toujot n 
sur.ma tête; et je mersentais:en proie à sa: maligne influence. Ap=! | 
paremment c'était, l'étoile: de-M"° de: Ferjeuxe — Que touticelarest: 
absurde ! pensais-je ‘en:me RCA mais: nor des heurés où lé: | 
cœurccroit à l'absurde! 505 121 Hetif .estis"h Jiuid bare S ation 
“Souvent je: m ’écriaist: tt Ro x ai Dasv ‘le'sens: canne IE y'a 
point de marquis; notre voisine nous mystifie;-elle rit sous cape: de 
notre émoiret de nos transes.:» -— Etdans: ces: cmomens:là, direz 
vous, vous étiez rassurée et contente?. Et .si:Mr#de Ferjeux} elle- 
même :était venue vous dire::« Pure plaisanterie que tout. cela 
n’attendez persontie, car personnesne viendra; ni aujourd’hur, nil 
démain, nijaprès-démain!» oh! pour le:coup;:vous:l’auriez em, 
brassée avec effusion. — N’en doutez pas, monsieur l’abbé.: Et :ce- 
pendant, vous le ee au die cœur. ce. Dee PAR 
pa jeonfai rien; diti up 990iqon ah99.9b sr 0pautt sl 
“Entrevanche, ne il m° Dr RE pus croire! résôtiiogn ‘au vral 
marquis, au jeun e marquis, beau comme ‘Apollon; ‘brave:commé: 
Artaban, à ce prince. Charmant qui n’avait.point trouvé de cruelles, 
ah!:croyez-moi, jeome promettais de. lui faire: um accueil qui dé- 
concerterait. sa fatuité, car j'avais décidé qu’ il était fat, dédaigneux,, 
blasé sur tout; etje me:le figurais m’observant:d’un-@iblàla fois 
indiscret et superbe. Etimême, n’eût-il pas été fat,rje dui en vou= 
lais d'être le neveu de sa tante, de répondre avec:tant d’empresse- 
ment à son appel, d'accourir à son ordre pour-éxaminer la bête cu= 
rieuse qu'elle lui promettait. Je croyais l'entendre raisonnant avec: 
elle, dui disant : « Épouserai-je? n ‘épouserai-je pas? L'affaire né se 
présente pas ‘si bien que je le pensais... !»:Etx puis il me: déplaisait 
qu'on prétendit régler mon sort, disposer de moi sansmon aveu: 
Ba délicatesse de mes sentimens en était froissée, ma dignité s'en: 
indignait, et je: me rappelais ce mot de ma mère, qui assurait, 
qu’il y a deux sortes de poésies, celles qui sont nées‘et celles qu'on 
a faites, que les premières: sont bonnes, que lesiautres ne: valent 
pas le diable, et qu’il en va de même des mariages. «Arrivez, mon 
gentilhomme! disais-je en moi-même. Je tiens pour vous en réserve: 
mes plus grands:airs et mes plus grandes manières.» Et vraiment 
je les préparais d'avance, je répétais la scène dans ma tête, mes 
premières phrases étaient toutes prêtes... Hélas! ce que c’est que: 
de nous, et comme la bizarre fortune se joue de nos précautions ls 
* Un matin j'étais descendue dans la cour pour-porter du grain à 
mes pigeons. D'où vous:êtes, vous les voyez accourant; à (ma voix, 
voletant autour de:moi, se posant à l’enVi sur mes bras, sur mes 
épaules et sur ma tête. Lionne, cette chienne qui vous/aimait, sur= 
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| vint. «en bondissant: et aboyant, et les: oiseaux épouvantés s'enfuis! 
rentsuriles-toits. Je-grondai Lionne; his coucher à mesrpiedsien 
lui enjoignañt: un religieux ‘silence ;'puis je-rappelai mes pension: 
nairesuailés;! qui) se décidèrent! à révenir'iet réprirent l'un après, 
_ l'äutre-leur poste accoutumé; mais tout àrcoup ils-s'envolèrént: de: 
nouveau à grand bruit d'ailes. Il fallait que je fusse bien ‘préoccu- 
pée;'catlje n’avaisentendu!venir personne. Et cependant quelqu'un 
était là; surdle pavé de la: cour: éclairé dusoleil,:j je voyais:se idessi- 
peruhe grande ombre immobilé,-accompagnée d'une autre:ombre: 
plus’ petite qui remüait. 1 J'eus -unfrémissement. ««:1h estcici,-me 
dis-je ;) c'est lui br Etcdans mon! émoï'je n’osais tourner: la :tête:: 
Dans cet'instant ;: appfochant à pas-deloup, Mr°-de:Ferjeux me: 
pritile menton d'unemmain;! de l'autre réleva:le bordpendant:dé: 
mon Chapeau de ‘campagne, et s'adressant à lui (car c'était bien: 
lui) :—Bh bien ! mün beau chevalier, fit-élle, que vous en semble? 
La brusquerie de cette attaque inopinée qui rompait: toutes mes 

mesures ; ‘qui déroutait-toutés mes prévisions; me jeta-dans un'tel 
désordre-d'esprit-que:je ne pus trouver une parole. Moitié: confu= 
sion, moitié dépit, tjeme sentis rougir jusqu'aux oreilles, et les 
larmes me vinrent aux yeux ; tout tournait autour de moi’; T aurais. 
voulurêtre à cent piéds sous terre, 7 1 

: Alorslé beau er vint à moi, me ft un à profond s er et me 
ditod’un ton doux et! respectueux : — J'aimé àcroire, mademoi- 
selle, que: Vous:connaïissez assez Me de Ferj jeux pour ne plus ! vous 
effaroucher deses 401 8 ia mais en vest, je V ss he Ï ai 
Poe à luipardonner.i 4! fe 

"Quelle fut ma réponse? nrpossile Hs vous: dé re mi He quelle 

Dour je me: servistpour la faire, car la mienne assurément était 
hors deservice; mais M. de Lestang eut la délicatesse deine pas me 
regarder:.Penché ‘vers Lionne, qui était demeurée couchée à mes 
pieds, 1} la:flattait de la main, lui tirait tout doucement les oreilles, 
me faisait compliment sur sa beauté: En ce moment, mon père pa- 
rut; on-entra dans la maison, jé réussis à me dérober, et je me 
sauvaidans ma chambre, Là, cachant mon visage dans mes mäins, 
jevmaudis mon mauvais sort, et je songeal. à cette fatale étoile: à 
cette étoile rouge de mes rêves, qui malgré mot: gouvernait ma vie. 
Toutefois, comme:je suis une fille raisonnable ; je ne tardai pas à 
secouer mon:chagrin; ma bonne humeur reprit le dessus, et, tout 
en! faisant ma: toilette, je ne pus m'empêcher de rire un peu: au 
souvenir de mes beaux:plans dé campagne:et dé ces airs majestueux 
dont'je m'étais promis de foudroyer’ l'ennemi. « Je Suis punie, me 
dis-je, par où j'ai péché. Ne prenons point d'’airs, gardons nes pa 
nous est naturel, Il'en sera Ce qui pourra, » 61 ô 
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ÿ ravi, au RE ciel, cét'à à d'u mot Y'en ue “+ ali 
< approbation. JL 
aie 27 peste! vous Vous y entendez, dis, ‘et VOUS nes 
sayoir | le grec. : Je9 IV Sd SU PAS OT 
û ae Je ne suis qu un ignorant, pt le Marquis? mais “ Crois 
av oir de l'instinct, et je n'ai garde d apprendre; ce serait me priver 
du plaisir. de ‘déviner… De déviner et de me tromper, ajouta t-il 
en souriant; mais enfin déviner bien ou maliet vouloir, il n de ‘à que 
cela, qui compte, ce sont les deux épices da Vie APP EURO 
Vous conviendrez, monsieur l abbé, que je pouvais me dde Ef 
Gelte théorie sur les épices n’était pas propre à me touinér la tête. 
. Là-dessus M. de Lestang tira dé sa poche un portefeuille en ma 
roquin et un crayon, étse mit en devoir de prendre ‘un léger croz 
quis de la statue. Mon père lui arrêta la main} ©! © 9 1 sosul 
“Ne faites pas cet allront à la déesse, dit-il. Elle éroirait que 
vous lui faites vos adieux. Vous nous dément quélques jours, 
j'espère, et vous reviendrez la voir. 1 
En vain je lui jetai un coup d'œil Suppliant qui signifiait ? de 
grâce, pas trop de zèle! Le père avait disparu, il ne: restait que 
* antiquaire, lequél était sous le Charme, Ce fut cét antiquaire obs- 
tiné et tout entier à son idée qui rétint le” marquis à ‘déjeuner. 
À vrai dire, M. de Léstang ne se fit | pas prier, il paraissait sé trôu- 
ver, à l'aise sous notre toit. À täble, il fut gai, nous ‘Conta ses 
voyages, el je trouvai qu'il contait bien. 11 avait Id parolé nette ét 
facile, et de la douceur dans 14 Voix. Par intérvallés séulémientiil 
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e à le terminer. e,me, fais: vieux, je: .süis {devenu très” -pares- 
seux pour. ut,ce, qui n'est pas ma. besogne d'affection. “Voyez 
SOMMES CES ayons, là-haut, sont pouc lreux ! lL faudrait que de plu- 
meau passât partout; mais je ne saurais souffrir que Ja main d un 
domestique. touchât à mes.chers volumes, st quant à moi, le temps 
me manque. La vie est si courte! 
or M y,8, cette différence, entre nous. dit. M. de Lestang ‘que 
ous êtes trop. ire pour. achever l inventaire. de: vos biens et que 
je suis is trop inoccupé, pour, ne. pas: faire. le mien, car, moi aussi, je 
roue bibliothèque, x vieux. patrimoine de, ‘famille un peu én- 

magé par les. rats, mais. les. restes en sont, bons. Cette” année, 
pour. Ja. première, fois ; J ai passé. l'hiver : à Lestang, et. soit faute de. 
savoir comment, remplir, mes. journées, soit amour de l'impossible 
et des tours. de, force, j'entrepris de disputer. mes livres aux rats et 
d’en faire à moi. seul un beau catalogue par ordre de matières. | 
Jugez si les bévues y.fourmillent. J'ai fait peut-être comme “celui. 
ui rangeait le, Traité des. Le) de Newton parmi les ouvrages 
de, médecine, D s9191 | 
— Je n’en crois “rien, FrepAcE mon pére v vous nous avez dit et 
prouvé que vous avez le don de deviner. 
nr ÆEnfn, reprit-il, 46: suis venu à bout de cette aventuré, et, qui 
mieux, est, j'ai pris. goût au. métier. ... Voyons, ajouta- -t-il, mettez 
mes talens. à épreuve.  Nommez- -moi. Votre épousseteur en chef. 
Nous allons. commencer, par ouvr ir toutes les fenêtres, après quoi je 
grimperai sur, cette grande échelle que “voici, et je descendrai un 
à, UB..tOUS YOS poudreux i in- quarto. Fiez-vous à moi du soin de faire 
leur. toilette. Oh! n'ayez crainte, je ) vous jure. de D é 40! ucher IX avec 
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de m ma, ht même RÉ E re tête, je voyais, etj Ha 
tout. Franchement, monsieur l’abbé,. vous l'auriez trouvé adorable, 
ce beau gentilhomme au fier profil, aux petites mains blanches, dont 
A la Personne portait un, cachet d’ exquise élégance, et qui,-vêtu. 
d'un Sarrau , docile comme un, enfant, gai comme. un.écolier, este 
comme un écureuil, allait et venait, aux ordres de monibon père, 
ébahi, grimpait aux, échêlles, époussetait; des livres, charmant la 
longueur dutravail par des lazzis et de francs:rires, et; RMS 
le plumeau à la main, toute, la, distinction de, sa able et.fine 
nature, 6 (fr “HJO0 jt 
Pendant ce temps, comme vous, ; pensez bien, la file de. mon père 
causait. un peujayec.flle-mème, td DRAP RE 
ae Comme l'événement. me disais-je, tr ompe ‘toujours ri at- 
tentel.. . Qu'il soit beau, bien fait, qu'il ait de. grands yeux d'un. 
bleu SO OIDIE. à la rigueur je pouvais le prévoir; mais où est ce/fat 
que | j'attendais, impertinent, rongé, d' ennui, revenu de.tout? Son 
cœur. et son esprit sont, restés jeunes. N’ayons pas, l'air,,de: lerre: 
gardèr ; mais se doute-t-il qu’il est à peindre, là-haut, sur. C0' 
échelle? Ce qui.est unique, c’est ce, charme:.de: simplicité; . ce 
serait par là qu'il pourrait, être dangereux... Autre. chose encore : 
il paraît à Ja. fois doux.et passionné comme ces. fameux. babitans, de 
mes champs Elysées... Il est charmant, quand il fronce le sourcil. 
Nous. autres femmes, nous adorons la force ou.ce qui lui ressemble; 
mais ce qui nous subjugue tout à fait, c’est la douceur des violens. 
N'est-il pas de cette race?.… En vérité, ma pauvre. Isabelle; ileest 
heureux que nous n'ayons DIS dix-huit ans! Notre, imagination 
risquerait bien, de se monter; mais aujourd’huiadieu les chimères! 
Quand; ce bel épousseteur partira, nous, lui, dirons. adieu, sans; le 
moindre frémissement dans la voix, et il s’en ira ayant. rangé une 
bibliothèque sans avoir rien dérangé dans motre cœur. .: |, Yu 
Lorsque M. Max de Lestang se fut retiré en promettant, de. reve- 
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nirle lendemain dé bonné heure, mon pére s avai ça vers Ho SU Le 
pointe des pieds, ‘ét; me in regardant dans les ye En ‘bie én'me 
ditail d'un ton de mystère, qu'en de au j es qe 
pes Oh! C'est à vous de” parler » répartisje. Je! l'ai à péiné” va ét 
encore moins regardé. A un 
“02 ést un Ron ne e délicieux, te tnt de Figure- “oi “qe, 
grâce 41 Tai, j'ai retrouvé un Alde Superbe que je croyais p erdu” 62 
malheureux volume avait disparu dans une crevasse dé la GR iseri CH 
Fi homme s’avise de tout, il a dés Jeux Au bout des 
igts. Avant : peu, ma bibliothèque sera nette comme une perle. 
Taie bus le gvet'é'est doi mage! mais il Serait capal able, de 
nvéritér à ses momens perdus. Il est: charmant !lte dis-je, ét LE 
ne grâce r m'a tant jeté cree poudre : aux yeux que je : 4 ai d plis IS vi 
leon: qui: s'apprête à me dérober mon bien, 
ob nt quant à cela, lui répondis-je en riant, vous pouvez ae 
mir'sur vos deux oreilles: votre bien est fort en sûreté, ilne songè 
pas à le convoiter... Mais vraiment vous vous échaufez. Épousez- 1é 
donc, ce béau mar quis, je ne my oppose pas. Ts Es een 
“Le léndemain , c' de Lestang reparut à l'heure dite et retourna 
bien v ite à ses échelles, à son plameau. [l'en fut de même les) jours 
_ SuiVans. Jé ne lé voyais guère qu’ au déjeuner, pendant led uel ni 
avait pour moi, .comme je vous l'ai dit, la mesure d’attentions ‘qué 
h’courtoisie exige. If était aimable, loutéfots sans émpressement : 
notre maison lui plaisait, il promenäit autour de lui des regards 
satisfaits; mais il nème fit pas un doïgt de cour, ni le plus. petit 
Fi NME Un jour cependant, Corime mon Axe En $or tant dé 
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quis m'écoutà dans uné attitude réveuse, et TE] j'eus ft il mé 


dit d’un ton pénétré : — J'avais souvent entendu cet air, mais je ne 
lé connaissais pas. — Le:même jour, il s’écria du hat de son 
échelle : -— Décidément la poussière de cette bibliothèque a des 


vertus magiques. Dépuis que: je m'en barbouille les doigts! je mé 
sens rajeunir. Hier je n'avais plus que vingt ans, aujourd'hui je me 
plairais à des jeux d'enfant. Je crois entendre dés bruits de’ cré” 
selles, des ronflemens de toupie. Vous auriez dû me prévenir, mon 
sieur, car cela devient effrayant. Demain un fonton me semblera 
plein de charmes, et après- -demain il faudra me tailler un béguin 

"Oh! pour le coup, il n’y avait pas à s’y tromper, le compliment 
n était pas à mon adresse : c'est de fon{ons qu'il rêvait. AN 

” Le jour d’après (c'était un vendredi), M. de Lestang avertit mon 
père que son départ était fixé au surlendemain. — Travaillons bica! 
lui dit-il; je serais désolé de vous quitter avant que notre monu* 
mentsoit achevé, = C8 jomclà; jé fis seller ma jument‘grise, et, 
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. Je 16 régardt avéc si be surprise ét nérép ondig rien ! 1910 007 — 
: ut je t'en lebifle, répritil, ne Sp ati" pas encoré, Aitends 
élqués jours, il faut ne Hs lsachions d'abôr ‘d:. T1 nést Vent! 
ra NO iles. mi L ent t e dire? ?.: Mais figure ôï que jéfsuis 
incerta ve c'est À te d'il en Lvéut bips aatéibioqt ul 10 — 
as léhose est D fs aie, di répoñidi-je avéc urié gaité füfcée 
Vous at til demahidé Némbsis 6 d'atiaÿe? 0p eRémon sûr $ 
0 û, p na pas 3 0Sé.. Maïs qu'est-ce l'que je dis ?'tés plaisantez 
ries  bfouiltent lésprit. Ce qui est cértaïn, c'est qu'il'én’ rafales 
Dieu lé ui pardonne ! elle est si bellét ‘Seulement il l'aime trop. 
CetE a a prés-mii, il’m’a dit tout à coup: © Réprénôns A instant 
haleine et allons nous réposér' ‘auprès d'elle) » J'ai cri qu'il voulait 
parler de toi, ét j'allais lui rappéler qué tu étais sortie; HMais, avant 
que j "eusse le temps, d'ouvrir 14! bouché il à travérsé! en’couraht le 
salon, s’est élancé dans 14! galerié et s'est placé le contemplation 
devant la déesse ; puis té a pris un crayon! lèt Pa: dessinée. Un‘char 
mant croquis, jé l'assure. Il est sorcier... Mais l4/sa/posé}rà1ses 
longs regards pénsifs, on'eût dit un RO faisant le oridl de'sa 
maitresse. Pendant qu'il crayonnait, jé mé suis souvehu! que l’autre 
jour il n'avait parlé d'une Sorte dé grande niché qui coupelpar) le 
milieu 14 galerie vitrée ‘de Son château; il y'4! dés’ bustes! antiques 
aux quatte coins avec ‘un grand sôclé! de porphyre au milieu. « Qé 
socle, me disait-il, ‘est encôre! vide, ïl attend Sa Statue Gi SÛT 90 Sf 
— EC vous pensez qu’il aura Tindiscrétion dé vôus‘diré + Votre 
State me plaît, “elle ferait ae ‘Etfet' Sur mon \ Socle, vendéz-lac 
moi? 9} f] ar ts .91194 gmie 
2 jés amateurs d'énjèts dat, hate) à sont une race sans/séru- 
pale. Les plus honnêtes ne volent pas à main armée‘ voilà tout. Ge 
qui m' épouvan te, c’est que je suis faible, jé ne sais pas résister: Tü 
te rappelles que plus d'une fois je me suis laissé! prendre à dés 
cajoleries, quitte à m en mordre les doigts, j'érant, mais un pet 
tard. C’est pour ‘cela que je crains le mondé! Les moutons! y'80nt 
iondus de près, heureux quand le berger ne les écorche pas!1. Passe 
encore, ajouta-t- il, si M. dé Lestang aïmait à 14 fois ma statue et 
ma fille, car je donnerais presque sans regret Némésis à mongen= 
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| | dregje. piauais pas Je.chagrin de, m'en, séparer; fu sais.que, mon, 
gendre sera tenu de me loger chez. lui LS Tus 8it90 ST ar 
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— Bon Dieu! m'écriai-je. Vous, avez par é à Me 2 de] ee re 
ebriNe me fais donc.pas. de si RO ER Dans ce Si PEL dj 
los. snfsnssont pis Voyons, Isabelle, cie de taçt Qu,n° She al= 

pas?.., M6 de-Ferjeuxyme demanda où, en étaient. no$ wffaires. 
— Oh! lui pond en.riant, (je, te jure: Isabelle, que j avais l'ai air 
| Fogamiout. oh}, chère madame, j’ ai esprit bien. tranquille; C eu 

à ma Némésis que votre. beau, neyeu fait les yeux doux. Elle se 
mif,àrire, comme une, folle. _ Croiriez-vous,, me, dit- elle, ‘qu'hier 
soirril. vint; à, moi.se frottant les. mains et disant : Décidément , je 
l'aime, et, par l'étoile.du, berger je l aurai, je V aurai] — : Mais, b Eau 
neveu, vous l'a-t-0n; saccordée? —  Qu'à. cela ne tienne! si on me là 
refuse, je enlève. + 0Oh!.oh!:y, consentira-t t-elle? } — — Chère ma 
dame, quine dit mot consent. —-Je la,connais. Lovelace, soyez. sûr 
que-Clarisse criera, — Ilpartit, d'un éclat de, rire, continua- t-elle, 
etoil:m’expliqua. qu’ 'ilaimait Némésis.. qu ‘il adorait Némésis, qu’ "il 
enlèverait Némésis,.et, que sûrement. Némésis, ne crierait pas. Se 
moquait-il,de.moi?,Cela lui.arrive quelquefois:, DEC d'autre part il 
a-des lubies si étranges, notre gentilhomme, et il véut, si bien. tout 
ce qu'il veut! Enfin cela vous regarde. Tirez- -VOuS d ‘embarras comme 
vous pourrez. Mon neveu, qui, est aussi mystérieux. que, votre. fille, 
m'a; fait. jurer, que! durant son. séjour ici je,ne remettrais. pas les 
pieds à à Louveau..Il entend faire ses:affaires lui-même. À merveille! 
je ne me mêle, plus der rien. Le. Joup..rôde autour de la bergerie ; 
montez la garde, mon. brave homme! Qu’ on vous. enlève votre sta- 
tué ou'votre Isabelle, je m'en .soucie:comme de la pantoufle de la 
reine Berthe, et je m'en vais de ce pas retrouver mes maçons. Ce 
sontde:braves gens: qui ont.le cœur sur la main, —. Là-dessus elle 
nie mit-à la porte en. me. donnant de petits coups d' éventail sur les 
doigts; mais comme je, traversais la cour d'honneur, elle avança la 
tête à dat fenêtre et me,cria,; — À propos; que pense de tout celà 
yotre:belle. insensible? — Oh! lui dis-je, elle est d’une superbe i in- 
différence dont rien n approche. - —.Ge sont deux. sournois, reprit- 
elle.%En!dépit.de mes-sermens, j'irai dîner, demain à Louveau, et 
je JoRR ARS ke pot:aux roses....—:Voyons Jsopells. VAS com- 
promise? : ns V | PORT NE | 
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M. dé Lestang en présence ( e Sa tante. QU DAS FALUAT 
‘Pendant tout. le diner, nous nous querellâmes ün. pen. Jer: aCCU- 
sais d’être trop ‘confiant? fl me reprochait d’être trop fière 
tu avais pris 1 ïx peine de questionner tout doucement sof. EL 
dit-il, tu l’aurais forcé de se déclarer, et nous sauriôns à quoi nous 
en tenir, tandis qu’il pourra nous dire adieu demain sans ‘que nous” 
ayons un reproche à lui faire. » Je lui répondis qu’il faisait bon 
marché de ma dignité, et j'ajoutai quelques mots piquans qui à 

chagrinérent, Je sentais gronder « en moi comme une A Fe 
qui s’en prenait à tout le monde et qui, menaçait à: tout. cou 
clater. Je me renfermai quelque temps dans un orne Si silence; Ne Is" 
quand. nous eûmes pris le thé, je regrettai mes’ | rudésses et jelui 
dis en, l’embrassant : « Pardonnez-moi, mon bon père, et quittez. 
VOS SOUCIS; vous garderez votre déesse et votre fille. » té: 
Je suivis la galerié pour me retirer chez moi, et, eh passant 
devant la Némésis, j je ne Pus m ‘empêcher de là regarder. Ma lampe 
éclairait le bas de son,corps.et ses draperies; sà iète restait dans 
l'ombre. 11 me sembla qu'elle s’animait, et je crus voir courir $ sur 
ses lèvres de marbre le sourire insultant d'une rivale. PAS A 
Rentrée dans ma chambre, je m'assis près de mon rideau, Je 
coude appuyé sur le rebord dé la fenêtre, ma joue dans ma main. 
La nuit était claire et sereine, le ciel étincelait de mille feux. Le cri 
monotone des grillons formait avec le clapotis d'un ruisseau un 
doux concert auquel par intervalles une orfraie mêlait sa note triste 
et rauque. En face de moi, de l’autre côté de la combe, j ’aperce- 
vais de vagues blancheurs de rochers qui me révélaient, le précipicé 
que domine Ferjeux. Il me paraissait que mes, pensées secrètes, 
semblables à des oiseaux longtemps captifs à qui l'on rend la clé 
des champs, s'étaient énvolées de mon cœur resté vide, qu’elles 
erraient autour de moi dans la nuit, qu’elles me parlaient par Ja 
voix du grillon, par le murmure de l'onde agitée, par la plainte 
entrecoupée de la chouette. ,Un cœur troublé intéresse l'univers. 
entier à ses ennuis; il se flatte de tourmenter dé sa fièvre l'âme 
tranquille de l’indilférente nature; Sa folle passion interpelle jus 
qu "à cet abîme des cieux étoilés, jusqu'à ces mornes espaces qui 
n’ont jamais rompu leur vœu d’éternel silence. Étrange orgueil de 
tout.ce qui souffre! La douleur nous devrait avertir du peu que 
nous sommes, et cependant qui de nous ne prénd : À témoin de ses 
larmes et les hommes et.les.choses mêmes, ces divinés aveugles à à 
qui nous prêtons des yeux pour nous voir et de mystérieuses pitiés 
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srélas; Sbrtroe SE bo dors ah * - 
emain,.après le éjeuner, M. ‘de. Lestang nous proposa 


une prom omenade. à cheval. « Vous avons travaillé comme des bûche- 
_FOnS, dit-il à mon père. Donnons- nous un peu de relâche; au ré- 
tour, Je. reste sera, Jaffaire d'une heure. ». Mon père me consulta. 
du regard. Je cherchai une. défaite, ile n’en trouvai point, M. de 
Lestang courut. à Ferjeux. et reparut monté sur un des. beaux ale= 
zans de la baronne. La petite, cavalcade, après avoir gravi la côte, 
S ‘enfonça. dans les bois, Le beau chevalier parut apprécier mes 
talens. d'écuyère et me donna des éloges flatteurs. Je reçus Son, 
compliment de bonne grâce; j étais résolué à être gaie; quel que 

fût l'événement, j ’entendais sortir avec honneur de cette aventure. 3 
Et. puis ce jour-là je me- sentais, jolies dans ces heureux momens, 

une femme est ‘bien forte. | | 

Au bout d’ une heure, nous vinmes. à passer près de ce tumulus 
que. vous. connaissez, | Mon père ne put revoir cet ancien ami sans. 
que son cœur, tressallit; il voulut lui donner le bonjour; attachant 
son cheval à à une branche d'arbre : — Allez toujours, nous dit-il, 
je suis à vous dans l'instant. 

Nous fimes prendre.le.pas à nos chevaux. En cet endroit, comme 
vous savez, de chemin est assez large pour qu'on y puisse marcher : 
de-front. | | 

Le marquis garda quelques instans le silence; il semblait réflé- 
chir, puis äl me dit : — C'est le séjour du bonheur que Louveau. En 
faisant mes adieux à la bibliothèque de M. de Loanne, j'aurai soin 
d emporter au bout de mes doigts un peu de cette poussière sacrée 
qui rajeunit; mais après tout le bonheur ne suflit pas à l'homme, | 
encore moins aux femmes, j'imagine. Ne vous ennuyez-vous Ja 
mais? 

— Malgré ses défauts, lui répondis-jé, le bonheur est de DOTRE 
compagnie. Je m'en contente. 

— Quoi que vous en disiez; reprit-il, il est nécessaire, pour se 
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ir: NIvre, de se.procurer de:tempsientempside bonsipetitsagcès 
_ de‘-fièvre;; avec: fréquence du ‘pouls; chaleur-et.frissomes, 

gretiez-vous. jamais le monde?;-N'avez-vous-pointde, questionsh4 
lui faire? Mais vous allez trouver que.je suis trop; curieuxe; dr 
of eq Oh: disrjeien- riant,sles amis avec. qui:je: vis, (et,je:lui mon 
trais du doigt.les silencieux sapins :qui-bordaientle;chemin),sont | 
d'un naturel si discret,: si-réservé,: que.wotre-curiosité m'éton 
sans, me, fâchers:.c'est-dans ma, vie; une nouveautéagréablec: 
bien une, fois m'est RAM me demandez; jescrois, 
quels:sont.mes de iuoi euoi 6 olôcx se fup ef 0 nom sn 
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2 Après Ne-vous ai-je) pas: présenté mes.amis? J'adore les:bo i$ 
— Il:suffit de, les aimer. Assurément leshommes sont, moins in 
robe que vos, discrets;amis;. ‘Mais, puisqu'il $ ‘agitiqes plaisirs du | 
spectacle, j’estime:qu' un. vice-est. plus intéressant! qu'unsapin. }o} 
+ Gelaidépend. dés/goûts, lui dis-je. Les choses sont. plus.com- 
plaisantes que les hommes; elles-se: prêtent. à toutes-n0$ fantaisies; | 
nous en' pouvons ‘disposer. à à notre: guise.;J'aime.ces marionnettes 
dociles qui répètent sans se tromper tous: Îles rôles.qu'ilnous:plaît 
de leur souffler: Et.ce qui est charmant, c’est:que, nous prenons la 
représentation: au :sérieux et : ‘croyons: naïvement aux-fureurs-des : 
vents. déchatnéss aux SOHpIrS. À des ruisseaux, Let auksiregardss den la 
June. : no sup EuBiC asia 
— Ah! ‘pour <e Hp dial: je: ne : me suis. jamais flatté d’ en-être 
regardé... .Non, je tiens à mon: dire,.comme spectacle, les bois:ne 
valent pas le monde, et.je préfère au tumulte.des vents dans tune 
sapinière. le Parti que font. les prie sans dis cœurs.de cHaig et 
de Sang, :: "Yi As Re sb ef 159 
_sar--Les NL nou ï ucrait v< rire sd sf auroit ip ,oi 
pi Peste!; voilà un doute bien injurieux, pour. notre pauvre. eSr 
pèce!... Les passions! il n’est que deiles chercher pou les trouve 
— Combien souvent on s’y trompe! repris-je.ilLes hommes . 
si entendus dans/l’art de fairela-papillote! L'enveloppe est, bril- 
lante, argentée, dorée; on y:lit l'unide,ces mots. pompeux qui. font 
battre le cœur: dévouement, enthousiasme, noble. ambition. s. Ou+ 
vrez :.la dragée est un pauvre petit calcul bien plat; bien MUIEAies 
et l'on est fort heureux, quand l’amande n’est.pas amère, oo 
— Voilà, dit-il, ce qui se raconte au fond des bois.£ Les ami 
sont: bien, médisans,;, pour ne rien. dire, de. plus, Croyez-moi,. ce 
pauvre, monde est; fort, sot,, mais il. n’est-pas si-faux.que,y Pts 
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“pensez. Aujourd’ hüi-l'hypocrisierest® très rare; ;Jettous. es masques | 
sont $i usés si tränsparens qu'il n'ya plus que leéÿniais quis’'en 
couvréntile visage: les gens d'esprit lès: ‘portent à a main) sas 
plus uniexpédient, c'est une contenancells c00v #16M  #oriel tul 
-fess Ah l‘permettez, répondis-je, la sagesse:des bois n° dbché® pas le 
mondé d’imposture, ellé prétend que lé monde est: habile à se trot 
lui-même Si les hommes nous‘ donnent avec assurance léûrs éomir 

sons'pour des sentimens ‘et leurs courses‘äw clocher pour des 
romans, c’estqu'à défaut d'autres ‘passions’ il én°est une düimoins, 
la PAUL du ; jeu, qui se. pale à tous leurs calculs ét se. charge de 


tée at croire que € "est a jé commune. J'ai ouf pr d'hômmes 
d'esprit etrmême détcœur quine voient dans laivie‘qu'une‘suite de 
tailles à perdre ou à: ‘gagner; veti qui” sé mourraient d’ennui-s’ils 
n'avaient un paroi à tenir. La partie: engagée, les voilà-tout yeux, 
tout oreilles: s'il survient quelque-accroc, leur: orgueil sé’ pique; 
s'ächarné! l'enjeu ‘est leur bonheur, quelquefois celui des autres ; 
le’gaintle plüs-souvent/ne vaut'pas la peine qu’on en parles: >ube 
courte ivresse de Vamour-propre; le ‘vain cplaisir de seïdire # J'ai 
contentéomon!/caprice,/la:fortunena trouvé ‘son: maître... Non; je 
n'aime pas les joueurs:/Étant petite fille, je fis: rencontre dans lune 
ville-de baïins,-d’un-bean:-vieillard frais’et enjoué qui aimait les'enz 
fans et s’en faisait adorer. Un soir, je levis ponter au pharaon: 
Grand Dieu ! quelle métamorphose! Ses yeux brillaient d’un éclat 
vitfeux qui me fit horreur: Depuis, j'appris à connaître dans le sa- 
lon de! ma mère des hommes. du monde’ aimables, gracieux , qui 
sémblaient ne se soücier que des élégances de la/vie, —:et tout à 
coup je croyais. surpréndre dans leurs yeux ‘un deces tristes rez 
gards de ponte qui m’avaient tant effrayée. — Oh! oh! me. disaisi 
je, qui tient la banque ici? — Enfin à chacun'ses goûts ;! mais rien 
né’ me semble plus déplaisant que la mélancolie d’un joueur qui 
pérd,si ce n’est le sourire d'un Dur 4 Émes ‘et Voilà POUrS 
quoi j'aime les bois MAG 
‘J'avais mis dans le Hobis présque 8 sans visér. M. ro Lestang as- 
$éña un grand coup de cravache sur une branche’ dé sapin‘qui lui 
bärrait le passage, après quoi, fronçant lesourcil, il m’observa du 
coin de l'œil. Je le voyais fort bien ‘sans le regarder, car ‘de quoi 
nous Dont d'e tre ne si nous’ avions besoin de regarder 
pour Voir ?.° | JAP 95 D (640 
IT y'a at) vrai da ce quê Vus: dites; mé eponaitatiénmee 
ais vous exägérez, Vous oubliez que nos inconséquencés’se char 


Li RCE PORN da 
nt. de corriger n0S.v e a.-fort bien, ue. 
ane pit U se . PHARE il n’est pas ep ti; 
pris & J dont il.ne vi enne. à. bout, On se:croit un-hommefort,« poa 
ail SRE uyes Eau par ses prouesses Ja sotte admiration des 
badauds, on 86 jure à. soi-même. de ne jamais fléchir, de demeurer, 
RE. d’être à l'abri de toute faiblesse et de toute ‘Sur reise 
ze out Sen AA an TA n fR e.:la fibre,s'amollit, 
on. ÉP ir un trouble inconnu. On, s'était tué, d'avoir À ué,:S0n) 
cœur, on le sent. remuer et tressaillir,. et. voilà notre. ont: qui: 
en An; instant, dément: tout son passé, et rend son, PP 
bat. «ec. m'est pas un conte, de. fées; et, a pour TRE 


monde, VOUS. me. donnerez raison... 5h ul to Jadmert Press tal 
Ne à aime mieux vous en croire tout. desuite, lui dis-je, care, 
reyerrai-je j amais? 10h YU V 802 21R0r | MOiT HOMO GAL gr [E 


Ron) Qui. a sayoir. s'il ne: viendra pas vous enlever. à;vo “amis? 
reoU enlèvement!, ou écriai-je.. Que. fait-on ren: parei cas? Je, 
crois qu'on crie. »orvél se ru febsti EF io 

. Htordit sa moustache et me.sonda. du, regard. +09 BON 50 

.-r Non, non, | poursuivis-je. la) bonne. Providence m'a fait une, vie, 
facile, je. ne. la VEUX: pas changer. Je suis. crainivergr-défan tee 
merais à voir la mer, mais je ne me soucie pas de naviguer.,{' Érbot 

.nm.Les naufrages. par imprudence sont, les plus,communs, me 
répondit -il d’un ton bref. Le point est de bien choisir son:pilote... 

—, En est-il de bons?;repartis-je. Les, meïlleurs,s ’endorment be, 
s ‘oublient à à regarder les étoiles; d'autres.ont le.goût des émotions, 
et appellent tout bas les tempêtes et les écueils.… ee pe sûr est de 
ne pas |S s'embarquer. rt ÿS val etrot 

-.Nous avions atteint le bord de. en côteix nue set. néant qu. ter” 
mine, la sapinière, —Regardez la belle fleur! dis-jeà M. de, Lestang 
pour.rompre l'entretien. — Et je lui. montrai du. Aoigk un grand lis, 
martagon qui croissait sur la pointe d'un rochers 4% on any 

Je n’avais-pas achevé, qu enfonçant brusquement. :N éperon. dans 
le. flanc de son cheval, il le lança à bride abaitue.dans le ravin1Je 
me sentis pâlir. Vous savez.comme, la pente.est rapide; en .un!elin! 
F0ts œil, ilarriva près du rocher, se pencha, étendit la main, arracha 
le lis. Un ressaut du terrain le déroba à ma vue: je ne pusiretenir: 
un cri.: cheval et cavalier: jouaient, un jeu à,se rompre vingtfois, 
le cou; mais l'instant d’après. je les. vis reparaître l'un sur. l'autre, 
et franchir d'un saut le ruisseau qui serpente au pied; dusrawin:; 
À peine eut-il touché l’autre rive, l’alezan  furieux:setidressa,-sei 
cabra,.rua; M. de Lestang le réduisit àtgrands coups de cravaghe, 
et le. fit galoper jusqu’au: bout du pacage. Quand.il eut. amorti-sa. 
fougue, il regagna le sentier au petit trot, ,.contourna derarin; et 
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e‘penchaï la tétez: me Sentais flsciné 6 ‘comme le pigeon sous 
1edegärd de l'épérviér. Je réstai un instant muette, rofondémerit 
toublée, ne voyant plus rien, | ni autour de : moi, ni, en moi-même. 
Lés‘hbois, mon cœur, ma vie, ‘tout sé perdait dans la nuit, Enfin, 
rion'sans peiné, je surmontai i mon ‘trouble, et, relevant les yeux, je 
le regardai fixement et lui dis : — : Est-ce plus” qu’ un accès de fe 
vre?Je né m'en contenterais pas. it 
| Il ne me répondit rien, mais ses yeux, dont eee s était 

icie, parlaient pour qui” Je pris la fleur, en respirai le parfum, 
| disais la main droite à mon maitre, qui la serra dans las sienne 
et la pressa sur ses lèvres. - 

En ce moment, mon-pèré parut au bout. du chemin. he, 
dônc, monsiéur, oi cria gaimént le marquis. “Vous n'avez pas l’: air 
de‘vous douter ‘que nous avons d'importantes affaires € à terminer au- 
jourd'hui. SNS ONE 

E Je n’en connais s qu’ un , dit mon 1 père, et qui ne nous tiendra 
pas longtemps." " 36 

“—"Ah! Seau à LE seigneur tout honneur, reprit le mar- 
quis, et nous devons d’abord finir notre catalogue; mais ensuite. 
Hélas! vous ne savez pas encore, monsieur, quel hôte dangereux 
vous avez accueilli sous votre toit. J'aspire à vous dépouiller de 
votre bien; mais aussi pourquoi montrer imprudemment vos trésors? 

: La figure de mon père se rembrunit. En passant près de moi, il 
me dit tout bas : = T'a-t-il parlé de la statue? — Je lui fis signe 
que non. Au même instant, M. de Lestang lui demanda des nou- 
velles de son tumulus,tet il ne put m'en dire davantage. 

+ Dès que nous füinés à Louveau, ces messieurs s’enfermèrent dans 
la bibliothèque, et je montai à ma chambre. Je me jetai dans un 
fauteuil, je repassai toute la scène dans mon esprit. Je revoyais 
l'endroit, le ravin, le lis sur son rocher, le bond furieux du cheval, 
ét puis cette course dans le pacage, la côte gravie au petit trot, et 
enfin ce regard ardent qui réclamait sa proie et dont le charme 
impérieux m'avait subjuguée.…. Était-ce un rêve? Non, le lis m’en 
faisait foi: il était là, je le tenais, j'effleurais de mes lèvres Ta co- 
rolle parfumée. —— Belle fleur, pensai-je, sois-moi un gage de là 
püretévde ses’ sentimens et de la vérité de son amour! Puisse son 
cœur 1 auprès de-moi mourir au’ passé et naître à la vie nouvelle! 
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hommes était. longue; moi qui ne. vivrai pas cent t'cinq nquai 

pendant u une semaine 1 ai gp aux “échéles! ai alé ne 

de poussière, et, . en atteste” e ciel, ‘jai déchi 6 re 

espérer que res jours de e travail me seront com na nl | 
Mon père, qui. né) ;pouvait Aériordte de son idée, 

‘d'une voix PÉCQOI À > + AO ETON SAS 9 ou 


a. je > ous, suis “ronaisant de vos pe ines, monsieur: gun 
chél ni C est chère. d'A gasies ER 


ie ge Sais combien vous Vairéz, ” répartit 16 He pe tri cé 
ser ait un crime de vous Séparer ‘d elle.” Vous vien re 1e Voir je 
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= Ce ne sera pas la même chose. L'amour delta p BRiEgE ST 
Mais ne peut-elle être à moi sans cesser FA PS — 
D Que vous dirai-je? Songez, monsieur, “que c'est moi its 
trouvée. 93 $ 2185 dei 19 29 DH670 691 deb 
Si Trouvée? répéta le marquis avec ‘étonnement: Thouyees Le 
ci mon Lise qui s se défiait de’ sa faiblesse, S'avisa à un expé2' 
diént. ALT dos NE BV HO: Of 
7 Êtes-vous bien sûr, ze qu "elle ferait bell effet Sur Votre” 
socle? Mais quand cela serait, je ne puis en ‘disposér, jéTai donnée | 
à ma fille. : 13 SJIOQ SES 108 SAS 1 
M. de Léstang, se “mit à te, Ah@t de quoi j'paions ons? 
Ce n'est pas votre statue, ‘monsieur, que je vous démañde. en 12 | 
riage, c'est votre fille, et Dieu m'est témoin que Te n'ai pas in 
tention de l’exposer Sur un Socle. ” Le 291 101 Se épais 
“Mon père fit un geste de surprise, se 1éVa, ét, mettant ma ain! 
dans celle du marquis, il lui récita ce vers de l'un ‘de ses’ po Leg 
«Jamais une fille ne fut égale en beauté à celle- “ci, Ô mo ni Bendré! » 
Sur ces entrefaites, la baronne parut; elle avait tout entendu à" 
travers là porte. — Quand je vous disais que © étaient deux Sour 
nois ! cria-t-elle à mon père. Et se tournant Vers son neveu : = Onppi" 
bien! marquis, y avez-vous pensé? Êtes-vous certain déVôtré SA “ 
Gétte belle enfant est- elle bièn votre fait, et n’enlévérez-vous point LE 
Némésis? ss JUTIT S9U9 NOV 191 $ ee À 
a ES RS ai doniée, dit 1 mon 1 pères ici le métiet des RES ae 
de dépouiller les pères! 77 ? SD HAAOSMS ASE ER ROUE 
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, Fer eux, ne pe sh Vers MOI : — À Pro Isabelle, .8t, 
ef 3 db 4 sn 03: 
aps a pos 'Lestang dut repartir po pour. Je Dauphiné, 
je BIS tes à régler, IL fut, di décidé . que 1e ma 
“ Gus Par Paris, après la la cérén one, nous partirions pour 
eterre, qu en Janvier nou: s revienq ions “en France, et. qu ‘aux 
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ee a j'irais REPARER de mon chà- 

‘tan Lu ICE b'r46689 2nBe ionr £ € 

_i Jiétais he use, MAIS, un peu troublée. Pent- on ne > lêkre pas 

dans les grandes crises de la vie? Quand ; je songeais à ce change- 

LS inattendu et, Si Tap pide. de. ma destinée, quand j je.me rappelais 
réflexion sd aul rel0is, 8 que j'avais cru mon sort à. jamais 1 fixé, 

je né he m'empêcher de n me dire que toutes. nos prévoyances 


ae De 2e, faut, com mpter. ,Sur rien, Je m'étais grue 4 
PA Apr n'avait-il, pas su me découvrir, dans Ma Fe. 
vai éi orcer une porte condamnée? L'i imprévu est un maître aux, 


nn on ne peut. 1k aimer sans le redouter un peu. 


je vous le répète, j j' "étais heureuse: mais re ‘y à au fond de. 
s grand s bonheurs üne sorte d'amertume. secrète : c'est à ce. 
hr gi ’ils se font réconnaitre. Ne nous en plaignons pas. metions | 
la, souffrance, de moitié dans toutes nos ais: elle se croit généreuse | 
qua are consent à un partage... so à A M 
0, reyanche, 1 48. baronne était gaie. comme, ‘une 'alouette. flle 
avait.tout. prévu, tout. imaginé, tout Préparé, tout arrangé; d’heu- 
reux, pressentimens.| L avaient amenée à F 'erjeux; elle était ma pr O- 
vidence, mon, ange. tutélaire, et se. promettait. de me servir, de 
chaperon dans. le monde, ee Sans, moi, disait- -elle, vous auriez ter- 
miné. vos, jours. à Louveau. Quelle destinée, grand, Dieu! Dans six. 
ans d'ici, vous étiez finie, ma chère belle. Je sais que les. .statues, 
n’ont, point de rides; mais la vieillesse sans rides est plus, affreuse 
que l’autre. J'en ai connu de ces fronts unis, polis. comme une glace, 
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hf que voilà une femme bien conservée 

LU TURS r votre tombe; « Isabelle Re YécUtp jt.» 
_;,0ette, ter cb le femme, ne, Je AL PUS qu'ils eussént,le 
CŒNN SUP; PER maçons commençaient. à l'ennu yér, cle de 
Houvait plus intéressante, j'étais son, va à écouter 
inention; el elle none de ses, conseils,. de $es. leçons, .de, ses 
sagesses et de ses folies. Heureusement elle i imagina, M e retourner 
au plus yite à Paris PEU nous chercher un appartement. et;s’ QECU— 
per der Fed frobsp ane, Je, ae SRrAsAL Le De s cpu A 
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causer avec a sut ji interroger. Anne jL ‘avais aussi, mon. md 
à, consoler. r. fièvre ‘de. l'événement calmée, A LA res 
était tombée à. plat; il voyait les, choses, sous un autre jour, et, se 
perdant dans des. réflexions qui n'étaient pas couleur, de, rose, ilL 
prenait. par. intérvalles. de grands. accès, de: PAR pe 
ne réussissait pas ra me cacher. Lui aussi avait. Gru,S0n,$0nt fixé, 
GE contre toute attente, emporté: par, un<courant, . le navire, avait 
chassé sur ses ancres. Ce pauvre, père se demandait, s’il lui serait 
possible de renoncer aux douces habitudes dans lesquelles. il.s "était 
promis, de vieillir. Comment. combler .le; vide, qu'allait lui causer 
mon absence? Il perdait, en, Mol} non-seulement. son unique :S0- 
ciété,. mais SON, secrétaires. il fallait. me .chercher.un remplaçant. 
Cet. étran; ger. serait-il. d'un com merce sûr et agréable ? Saurait-il de 
comprendre: le. deviner? Je :m ’elforçais. de ke rassurer. —, Nous 
m'avez souvent prêché, Qui. disais-je,. que. les idées confuses, sont 
notre plus grand ennemi. Gardons-nous, vous. et: moi, , de, nous 
livrer à de vagues appréhensions, A;la. longue, tout: S'arrangera. 
Aussi bien vous l'avez voulu, et croyez d’ ailleurs que nous nous 
quitterons pour peu de temps. Il me répondait qu’il ne se repen- . 
tait de rien, qu’il avait fait son devoir et cerquerla"sagesseduiicom- 
mandait, mais qu’il commençait à soupconner qu'il ne suffit pas 
de voir clair pour être heureux. Ce qui effarouchait aussi d'avance 
son imagination, c'était Paris, des visites à faire et à recevoir, des 
cérémonies, tous les apprêts d’un mariage. Il n’avait jamais aimé 
ce grand et bruyant Paris, qu’en bon légitimiste il appelait « une 
pétaudière d'hommes d’esprit ingouvernable. » — Heureusement, 
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Bon. me LE ROMAN D'UNE HONNÈTÉ FÉMME. | 095 
. Auf Gidais Géf Vous n'êtes pas charbg/ de le8 pouvernêr. 2 ff je fi 
proiiètiais qu toi ; a cèur &t avec 18 moins 4e 
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épenñda at Er Prafldait malgré mot ‘$ûr ‘ion “Huet | 

at tit, je voulusivisiter une dernière fois toùs les ‘en a 

ns dé TA les’ rochèrs, cé sapinières qu Qui avaient $i lohg- 

rs HE Th OA zO DE Ha Yes > ne pus re révoir ces Ro 

| finis sans que mion cœur S'émût, et Îl ÿ'eut quelque eee 
deg alle iuowseuoiuair eau B9e + y Se i9 roepase 

vi di iniauice, Comme je passais “prés di ravin" qui avait Vu Le 
mon sorti ‘je Mt j'a la place ième d'où s'était élancé le 

pins Sa vi 1éThéReSe Se8entans qui 1 là traîndient dans un n 
HA A er ‘amienée Id pour humeri l'air ét lé soleil. Je 
| désténuis' dé cheval.» n'äpprochai d'éllé, Ti expliquait qué j'allais 
quitter Louveau, que j j'épousais ‘un hômme que j'aimais. Vous Vois 
rappelez qu ’elle ‘est dure d'oreille: je né sais Ce qu'elle crüt” én- 
tendre, maïs elle me répondit enr me pressant les mains : “Dieu vous 
béñisse brave derbisellé. et’ vous donné bon ÉDPADO LPS TE SRI 
0 as lyétes de’ notre : dépit fut employée à è T'emballement 4e’ là 
statiié “édit en) vain j'engageat mon père’ à la gdfder : il né Voutait 
| bas manquer dé parole ï EE gendré, et par je ne ‘sais quelle 
Supérstition du cœur il teniait’même à “placer ma nouvelle: vié sous 
cette diviné protection. Excusez-le, monsieur l'abbé; qué ne passe- 
t-off pas aux antiquaires ? = Aussi bien, ajoutait-il, elle ne fera que 
me p ‘écédér à Lestang, et mon empressement à la revoir diminuéra 
o1 regrèt ‘de’me séparer deg ruines dé ma bélle villa, = La déesse 
fut traitée enpérsünne délicate pour le coucher, et qu’on ne pouvait 
trop prémunir contre les’ cahots du Voyage. Emmaillottée d' étoupes, 
pr chiffons, dé’couvértüres ‘de’ laine, on fit reposer mollement son 
beau Corps sur ‘un matelas fraîchement cardé. Avant qu'on recou- 
vrit son visage je me penchai sur elle pour là regarder. Sa figure 
mé parut grave et nôble, mais. : biénveillante ri ait Clair ji “eue 
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290na déjà beaucoup écrit sur Louis XIV-et lesrévénemens:desson: 
règhe:sans-querle sujet:soit épuisé sans qu'ônnse:lassei même: dé I 
discuter dans-sés grandes lignés comme dans-ses:détails:Les sciences 
naturelles, nousensavons la preuve!par lestprogrès qu’elles fonttous: 
lesijours, ont des'attraits irrésistibles, étles problèmesqu'elés po#: 
sent à l'intelligence passionnent des milliers d'esprits! chercheürs:et 
ingénieux. Quoi d'étonnant que -Fhomme:s’imtéresse plus-vivement, 
encore à l'analyse:iet à la: connaissance approfondie: de ses sembla= 
bles,:soitique la Providénce les ait:marqués-dursceau düsgénie, soit 
que;-chefs d'empite; leur nom: serve: à pérsonnifiér tinrsystème-de! 
gouvernement? Or, sousrce dérniér rapport, aucun:$ouverain n'a 
mieux que: Louis/XIV façonné son‘ époque :etun}y tarlaissé-uneplus, 
fortesempreinte de sa personnalité. Onsa bientôt:fait de dire-quedes. 
scandales-de là régence et.de Louis X Visontlestéausesprincipalestde 
larévolution de’1789!-L'orage venait.deplus!loins alsétait-ergermé: 
dans des, institutionsiidespotiques du règne précédent, dans-les:ex= 
cès de: la régleméntationet:la! désorganisation!-dés municipalités 
aw‘moins autant qué dans l’inégalitéldes chärges publiques et l'op- 
position ‘systématique des diverses classes: à'touteisorterd'améliora 
tions:‘Lerrégent:et Louis: XV-eussent-ils possédé! toutes: les vertus: 
qui leur manquaient, la catastrophe: éût:tout au plusiété rétardée:: 
Sans-remonterplus-loin;'qu’on'se reporteraupremier: ‘mañifestel de 
la! fronde, et lonoverra ce que les ‘esprits: éclairés,:les politiques: du’ 
a pensaiént:de: Fe des:pouvoirs. N'est-ce, pas Me ide! 
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Motteville, une fidèle amie de la régente, qui raconte que « les mar- 
chands eux-mêmes étoient 2n/fectés de l'amour du bien publie, qu'ils 
estimoient plus que leur avantage particulier? » Utiles au point de 
vue de l’unité territoriale et de la concentration du pouvoir, les coups 
d'autorité de Richelieu avaient si bien mis en relief les vices du 
gouvernement absolu, que touté T'habileté de Mazarin ne suffit pas 
à faire prendre le change. La folle ambition des princes du sang fit 
par malheur avorter un mouvement généreux qui aurait pu être le 
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troublé par les événemens qui se passaient en Angleterre, tournant 
le dos à l'avenir, il ne fit, pendant plus de cinquante ans, surtout 
de 1660 à 1675} qu'agéravet uñé sittatiôn déjà pleiñe de Der 
Soyons juste pourtant. Rien n’était plus de nature à lui faire illu- 
sion que le calme inusité dont jouit Paris après les sanglantes com- 
motions de la guerre civile. Si dans les esprits ce calme se fit len- 
tement, il n’y parut pas au dehors. À partir de 1653, et pendant 
toute la durée du règne, c’est à peine si aux plus mauvais temps 
des disettes quelques grondemens se faisaient entendre. Le maître 
etoses ministres; ds 'aväient pas! oublié là turbulence‘des années 
dé 1& minorité;-n'aimaient pasde‘bruit, 'et-aux premiers ‘tumultes 
dela true des! mesures: sévères rétablissaient: l'ordre-un moment 
troublé: Souvént même: des! explosions. nationales‘et qui. 1avaiént 
rien d'agressif étaient: étouffées là: Porigine’: ‘Q'est-ce qui eutolieu 
quandseircula le bruit dela mort du prince d'Orange et à l'occasion 
desrcris proférés-contre daiprincésse de: Carignan enhainedé:la 
_maisomde Savoie: nvitéà prévenir-ces manifestations jugées incon= 
venantes,delieutenantigénéral: de: police:se lé tint pour dit: Lors de 
lafrévoéationsde léditide Nantes; la populace de Paris (nul n'excite 
impunément les mauvaises passions) /avantinsulté audit de mort 
descprotestans'qui refusaient d'abjurer, la police fut encore ;obligée 
d'intervenit: Enfin'à l'époque: des terribles ‘disettes de: 4692 et de 
1709%des troubles éclatèrent;-et il fallut ‘sévir principalement contre 
des’soldatsii Ces! désordrespurement-accidentels n'avaient d'ailleurs 
aucuns caractère d'opposition; et Ponypeut-affirmer: que; pendant 
plis d'umdemi-siècle; l'exercice-dé l'autorité la: plus-despotique ne 
rencontrapaside «plus iléger obstacle cheziles Parisiens. Indépen- 
damment: dus lieutenant: de:-policeet dé sa! justice sommaire, les 
gardes du roïiet: lès mousquetaires: de’ FO fes couleurs tenaient en 
respectila grandéoville etosesifaubourgsscs 5! iusieupaess step 
2{Maissila:capitale du royaume goûta, à Ph les. circonstances ex< 
ceptionnelles, que nous venons ‘d'indiquer; les douceurs .des cette 
longue’ tranquillité, ilin’enofut-pasode-mème das plusieurs: pro- 
vinces où de graves soulèvemens, des révoltes menaçantes appelè- 
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cé quest ion, Hot conséquence des grands. travau ux de 


des pr rodigatités ruineuses, des £ uerres continuel ès e t de 
Ets accordées | aux princes dont il fallait achéter. su 
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aient causé de nombreux Soulèvemens. L'histoi re s en ést à eine. 
occupée jusqu’à ce jour, mais il n’est plus pérmis de les Lo 
silence. Les plus considérables furent ceux.qui. agitèrent, successive 
ment le Boulonnais, les-Landes.: Bordeaux, Rennes-et la Basse-Bre- 
tagne.. Desmouvemensipartiels, quieurent dieu Bayonne; à Bourges, 
à Lyon, dans le: Vivarais et. Les: Pyrénées, àTours;rà Périgueux;cau 
Mans, provoquèrent aussi des sévérités outréés; eu égard'àrla-dés 
tresse de ceux qu'elles attéignaient, H'serait/sañs ütilité delesidé= 
éfife tous. Il suffira d'entrer dans re ‘détails : sur ‘les UE 


rale, On + nè ae aS surpris que. les nee 
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ces circonstances critiques, ministres, gouverneurs, RE 
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Lx fréiene en date des grandes révoltes ‘dont nous aurons à 
parler, et l'une des plus sérieuses, celle du Boulonnais, m'a/pas 
encore été impartialement racontée. Une histoire. locale a. insisté 
sur la rigueur de la répression (1). Les instructions de Louis XIV 
àu dauphin, quelques lettres de Colbert et de ses agens, un Moi de 
la Guzette de France et de Bussy- Rabutin, complètent les faits. Des 
quartiers d'hiver ruineux avaient, pendant plusieurs. années, écrasé 
les campagnés, Les exigences des troupes furent surtout intoléra= 
bles dans l’ hiver de. 1660 à cause de la cherté des gr ains. Désireuse 
d'éviter cette occasion constante de conflits, le province offrit. béné- 


(4) Histoire de Boulogne-sur-Mer, PU MM. .d'Hautefeuille ; et. Bénard, t, x a Pe ÿ #37 
et suiv. 
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mmédiate men à Paris ris. A no er la sr An que par lie 
atés n avaien rien ‘obt tenu, les paysans du Boulonnais refusèrent 
jaieme ie l'impôt, maltraitérent le les collecteurs. et.se réfugiè- 
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les troupe S. royal les. Dans | es instructions : au dauphins Louis XIV 
eos te que du te oùissaient à cette “époque de. privi- 
Êges, 0 0 OBS c le Iroit, las stricte justice. et l autorilé $Sou- 
veraine, que le Bo el entre à res, aguerri par. dés luttes. con- 
s ave TA ie tel Ir rre e et l'Espagne, s S ’enorgueillissait d’une sorte 
lice : aux de de 18: province, et toujours prête à se réunir. 
re à ce 'sujet la pe role ST à du jeune roi ;. faiblement 
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“ie voulus, aitil y faire imposer” uné très etre some, dede 
pôur lui faire connoîtré que j'en avois le pouvoir ét le drôit: céla produisit 
d'abord'ün mauvaiséffet: mais l'usage que j'en fis; quoiqué avec peine et 
avec: douleur, l'a: rendu) boñ pour les’Suites. Le-bas:peuple ; effrayé d’une 
chose qui lui paroissoit : nouvelle: où secrètement. excité par la: noblessb, 
s'émut séditieusement. contre mes ordres. Les remontrançes, et.la douceur 
de, ceux à qui j'en ayois_ confié. l'exécution, étant prises pour timidité ou 
pour. foiblesse, augmentèrent le 1 tümulte, au lieu de, l apaiser: Les, mutins Se 
rassemblèrent en divers- lieux jusqu’ au nombre de six mille hommes. Leur 
fureur ne pouvoit être dissimulée. Jye envoyai des troupes pour Ja châtier, 
ils se dispersèrent pour Ja plus grande partie. Je pardonnai sans peine à 
tous ceux’ dont'la retraite témoignoit le répéntir. Quelques-urs, plus obs- 
_tinés dans leur faute, furent pris les armes à la main et abandonnés à la 

justice.-Leur crime méritoit la mort; je fis en sorte que la plupart fussent 
| seulement condamnés aux galères, et je les aurois même exemptés de ce 
supplice, si je n'eusse cru devoir suivre en cette circonstance ma raison 
ES que mon MAP en | de cs | 
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mr does en ne rl A pes detee Succès ‘accompa- 
gnès dé crimes inutiles, les chefs du complot | hésitent et $ ’efacent, 
les troupes arrivent, et la foulé entraînée expie la faute de quel 
qués ménêurs. « Le! roi, dit la Gazelte de France, ayant eu avis que 
plusieurs paysans ‘du Boulonnois, à là suscitation de quelques par: 


{ 


ticuliers, avoient pris” les'ärmes et commis divers excès en là pér- 


sonne de leurs. compatriotes qui "démeuroient dans” eur devoir, 
même pillé et'brülé leurs maisons pour les obliger à se souléver, 


4) OEuvres de Louis XIV. En du dauphin, année 1662, 4°, p. a. ; 
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sa majesté IE de faire marcher de ce côté-là dix co: pagni 
de gardes françoises et cinq des Suisses, avec vingt-trois de che- 
_vau-légers, et d'envoyer le sieur de Machault, maître des requêtes 

pour faire le procès aux coupables (1).» Bussy-Rabutin confirme 
ces détails en ajoutant que ces coquins, derrière lesquels Louis XIV 
et ses ministres voyaient pourtant la noblesse du pays, furent bien- 
tôt mis à la raison (2). Que pouvaient les rebelles contre un tel 
déploiement de forces? Une rencontre eut lieu vers le 42 juillet au 
bourg d’Eucliers, où cinq cent quatre-vingt-quatorze individus 
furent pris, tués ou blessés. Il y avait dans le nombre cent dix en- 
fans et deux cent un vieillards. Le nombre des prisonniers s’éleva 
bientôt jusqu’à trois mille. Le maître des requêtes chargé d'infor- 

mer était habile, expéditif, ennemi des difficultés; il fut bientôt 

prêt. « Je dois vous dire en secret, lui écrivit Colbert, que cette 

révolte pourroit bien faire naître au roi la pensée d'annuler tous 

les priviléges des Boulonnois, qui sont fort grands, les peuples étant 
“exempts des tailles, aides, gabelles, et généralement de toute sorte 

d'impositions, pourquoi il est d’une très grande conséquence que 

vous dirigiez vos informations et procédures en $orte qu'il soit évi- 

dent que sa majesté aura beaucoup de raison et de justice d'exé- 
cuter cette pensée, en cas qu’elle s’y détermine entièrement, ce 

que je ne doute point que vous ne fassiez aisément, et par la qua- 
lité de la chose en soi qui vous fournira assez de matière pour la 
tourner ainsi, et par votre adresse et la facilité que vous avez de 

donner aux affaires la face que l’on souhaite (3)... » Quelques jours 

après, Colbert invita de Machault à prendre des juges hors du pays 
par le motif que ceux-ci « auroient trop d’indulgence et de com- 
passion pour donner un exemple de terreur. » Si le commissaire du 
roi avait par hasard éprouvé quelques embarras, ils n'auraient pas 

été de longue durée, car on lui expédia de Paris un jugement tout 
dressé. « On a envoyé au Sieur de Machault, dit la Gazette, un 

arrêt du conseil portant que le procès seroit fait à douze cents des : 
plus coupables, que ceux qui se trouveroient de l’âge de vingt ans 
etau-dessous, ou de soixante-dix et au-dessus, ensemble les estro- 
piés et les infirmes, seroient mis en liberté, et que du reste’il en 
seroit choisi quatre cents des plus valides pour servir à perpétuité 
. Sur les galères. » 

C'était juste le moment où, pour reconstituer les galères, si né- 
gligées par Mazarin, Colbert recommandait aux procureurs-géné- 
 raux de ne requérir la peine de mort que pour les crimes excep- 
tionnels et d'envoyer aux chiourmes le plus de condamnés possible, 


(1) Gazette de France de l’année 1662, n° 88. 
(2) Mémoires, édition Lalanne, t. II, p. 129. 
(3) Archives de la marine, Recueil de diverses lettres, fol. 31. 
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. pourvu qu'ils fussent forts et valides. L'arrêt, dressé à Paris, fut 
aussitôt transformé en jugement. Un des chefs de l'insurrection 
roué vif sur une place de Boulogne, plusieurs autres pendus à Sa- 
mer, Marquise et dans quelques villages voisins, servirent d’exem- 
_ ple. Quant aux quatre cents qu'on avait décidé, avant jugement, 
. d'envoyer aux galères, on a, par un agent de Colbert, des détails 
_ sur leur état. Arrivé à Montreuil-sur-Mer le 31 juillet pour prendre 
la conduite de la chaîne, il les avait trouvés à peu près nus, ma- 
lades, décimés par les fièvres; il espérait pourtant qu’ils se porte- 
raient mieux quand ils auroient pris l’air. Un autre agent mandait 
le 6 août à Colbert que les quatre cents forçats de Montreuil étaient 
bien misérables. « Il faut, ajoutait-il, faire un peu de dépense ex- 
_traordinaire afin de les remettre, car ce sont de bons hommes qui 


| pourront servir, s'ils sont bien ménagés et secourus. Si l’on peut 


_ les conduire comme il faut, ce sera un grand renfort pour les ga- 
lères de sa majesté (1). » Les préparatifs de la chaîne terminés, elle 
semit en marche, escortée par de forts détachemens. La précau- 
tion n’était pas superflue, surtout en traversant la province, car on 
redoutait un enlèvement, et le ministre Le Tellier écrivait (19 août) 
qu'on avait offert au conducteur jusqu’à 200 pistoles pour substi- 
tuer des faux-sauniers à quelques-uns des condamnés. On devine, 
et les léttres de l'intendant de marine de Toulon le disent assez, 
l’état pitoyable dans lequel la chaîne y arriva. Ce n’est pas tout. 
La ville de Boulogne n'avait, disaient ses habitans, pris aucune 
part au mouvement. La cour, convaincue du contraire, voulut pu- 
nir ceux qui avaient laissé faire, peut-être même excité les mécon- 
tens. On croyait la répression satisfaite quand le maréchal d'Au- 
mont, gouverneur de la province, reçut huit lettres de cachet en 
blanc, «avec l’ordre, dit une relation contemporaine, de les déli- 
vrer à autant de principaux bourgeois de la ville qu’il connoîtroit 
avoir trempé dans cette affaire par leurs conseils ou autrement. » 
Le maréchal eut beau protester, il dut s’exécuter et exiler à Troyes 
« huit honnêtes bourgeois, réellement innocens (ce sont ses ex- 
pressions), faute d’en pouvoir trouver de coupables : » tristes re- 
présailles, qui provoquèrent immédiatement une réunion des trois 
états à l'hôtel de ville. On y décida l’envoi d’une nouvelle députa- 
tion au roi pour réclamer le rétablissement des priviléges du pays, 
la suppression des 40,000 livres pour les quartiers d'hiver, une 
amnistie générale, le pardon des galériens et le rappel des huit 
exilés. C'était beaucoup demander. L’évêque de Boulogne, qui in- 
tervint, obtint seulement que ces derniers seraient autorisés à ren- 


(1) Depping, Correspondance administrative sous Louis XI V, t. IT, p. 897. 
TOME LVIII, — 1865, 64 


4 trer dans leurs foyers, et que la province conserverait ses privi- 
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léges. C’est à quoi elle tenait le plus. Quant à la contribution « 
h0,000 livres, elle fut maintenue, et les états du Rouler sh! é- 


- clamaient encore la suppression en 1789. 


Une insurrection redoutable, qui eut lieu deux ans one dans les | 
landes de Gascogne, vint montrer de nouveau combien étaient grandes . 
les difficultés toutes les fois que le gouvernement, dansune inten- 
tion qu’on ne saurait trop louer, essayait de soumettre au niveau 
de l'impôt les diverses parties du territoire. Il s'agissait d'une taxe 
sur le sel, et le pays, qui paraissait en avoir été depuis longtemps : 
affranchi, ne s’y résigna qu’à la longue et en frémissant. À peineles. 
agens chargés de la perception eurent-ils ouvert leurs bureaux (mai. 
1664) que les mécontentemens éclatèrent au bourg d'Hagetmau. 
Un moment calmée par la retraite des gabeleurs, la sédition recom-. 


mença peu après, et plusieurs assassinats furent commis. Quand 


le directeur de la ferme arriva, suivi de gardes et de deux compas 
gnies de dragons, il trouva toute la lande soulevée, les villages 


. barricadés. « On prétend, écrivit l’intendant à Colbert, qu'il y à 


des gentilshommes du complot, et que trente ou quarante paroisses 
voisines fournissent des gens. » Toujours, on le voit, la noblesse 
est mise en cause par les agens du gouvernement et soupçonnée: 
de complicité. Vers le milieu du moïs d'août, deux des rebelles 
d'Hagetmau furent pendus; deux autres avaient été condamnés aux 
galères, sans compter une foule de manans et quelques gentils-. 
hommes roués et décapités en efligie. L’intendant demandait pour- 
tant, car le pays bouillonnait encore, que les dragons ne s’éloi- 
gnassent pas de Saint-Sever et de Tartas. Dans ces circonstances, 
il suffisait d’un chef énergique pour faire beaucoup de mal et ral-. 
lumer l'incendie à peine éteint; il se trouva. Audijos, un ancien ca=. 
valier du régiment de Créqui, condamné par contumace à être roué, 
parcourut les villages, excita les paysans, campa la nuit au milieu 
des landes, échappant à toutes les poursuites. « Il a assassiné le 
curé de Costure, mandait l'intendant, à cause qu’il avoit publié une 
ordonnance qui défendoit de lui donner retraite. On fait ce qu'on 
peut pour l’attraper, mais on n’a pu encore en venir. à bout, parce 
que ce pays-là est fort fâcheux et couvert... Outre cela, les habi- 
tans et gentilshommes lui prêtent la maïn par conniyence ou par 
crainte... » Audacieux et infatigable, connaissant à fond le pays, 
Audijos se multipliait et voyait chaque jour s’accroître le nombre 
de ses compagnons. Par intervalles, quelques révoltés étaient pris 
et pendus; mais le meneur était insaisissable. Loin de perdre du. 
terrain pendant l'hiver, il avait vu sa bande grossir. Outre de nom- 
breux villages, la fertile Chalosse, Dax, Mont-de-Marsan, Tartas, 
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_ Grenade, tenaient pour lui, et il comptait des complices jusque 
dans les Pyrénées, à Orthez. Bayonne même se révolta, et il fallut 
d envoyer. des forces. Il y avait dans le pays une source d’eau salée; 

intendant proposa de la-détruire pour ôter ainsi tout espoir aux 
HR de ne plus payer l'impôt du sel. Dans la prévision que 
l'Espagne pourrait un jour ou l’autre servir de refuge à Audijos, on 
supplia, mais en vain, sa majesté catholique de donner des ordres 
pour le faire arrêter. Au mois d'avril 4665, le champ de la rébellion 
s’étendit encore. Dans son inquiétude, l’intendant demanda l’auto- 
risation d'envoyer aux galères par la première chaîne, sans aucune 
{orme ni figure de procès, ceux qui seraient pris avec un fusil. 
Cependant Audijos battait toujours la campagne. Une fois il avait 

Lètre pris. Gerné dans une maison en plaine, il s’échappa au 
milieu de la nuit avec dix des siens en faisant une trouée dans la 
compagnie qui l'assiégeait. Un de ses camarades fut tué; trois autres 
faits prisonniers et pendus témoignaient de l’acharnement de la 
lutte. Des lettres interceptées sur ces entrefaites attestèrent la 
sympathie que les rebelles trouvaient dans les provinces voisines, 
notamment en Guienne. De Paris même, on les encourageait à per- 
sister. Serré de trop près, Audijos passait en Espagne, y bravait les 
dragons, et reparaissait sur un autre point. Une tentative d’enlè- 
vement sur le territoire espagnol ayant échoué, l’intendant pré- 
tendit que les Espagnols auraient bien tort de se plaindre, car nous 
n'avions fait que paroëlre:sur la frontière; il les trouvait cent fois 
plus blämables.de donner asile au rebelle. Las de voir ses efforts in- 
fructueux, il s'était décidé à offrir 12,000 livres à celui qui livrerait 
Audijos ; on lui demandait 12,000 écus, et on ne le livra pas. Au 
mois de septembre 1665, ce même bourg d'Hagetmau, où la sédition 
avait commencé, vit pendre cinq nouveaux complices du chef de 
bande. Peu à peu cependant tous ces exemples de sévérité avaient 
fini par porter conseil, et, la lassitude s’en mêlant, le calme était à 
peu près revenu dans le pays. Vers la fin de l’année, les bureaux 
établis sur tous les points fonctionnaient sans difficulté, les amendes 
prononcées contre les paroisses, longtemps récalcitrantes, rentraient 
dans les caisses; presque tous les compagnons d’Audijos s'étaient 
rendus et avaient été graciés, à l'exception des inculpés de meur- 
tres. Le gouvernement était enfin maître du terrain. Malgré tout, 
Audijos ne quittait pas le pays, et la terreur de son nom était telle 
qu'il fallait pour lui seul maintenir des garnisons dans la plupart 
des paroisses. « Quelques gens m'ont dit, écrivait l’intendant à 
Colbert (23 décembre), qu’il vouloit quitter sa vie et demandoit 
grâce; je leur ai fait répondre que le seul moyen seroit de se re- 
mettre à la miséricorde du roi. Je n’ai point de réponse; mais $ il 
acceptoit ce parti, ce que j'ai de la peine à croire, l’on en feroit ce 


El 
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qu'on voudroit. » Six mois après, le même intox dat proposait, à 
l'occasion de nouvelles inquiétudes causées par Audijos, de se tirer 
celte épine du pied en lui donnant une abolition et quelque emploi 
hors du royaume. La correspondance officielle ne dit pas si ce con- 
_seil fut suivi, et l’on ignore même ce que devint Audijos. Quoi 
qu’il en soit, la gabelle était désormais établie dans les Landes, 
mais on vient de voir après quelles luttes et quels compromis (1). 
Des troubles non moins sérieux, occasionnés par une augmen- 
tation des droits d'aides, agitèrent vers la même époque une autre 
partie du territoire, le Berri. On avait imaginé de taxer les vins le 
tiers de leur valeur. Poussées à bout, les populations s'émurent: 
Des exécutions capitales, des condamnations aux galères (Dieu sait 
si l’on s’en faisait faute!) signalèrent ces tristes épisodes au sujet 
desquels un maître des requêtes en mission écrivait de Bourges à 
Colbert le 18 juin 1664 : « Il règne en ce pays une misère bien 
plus grande que celle des autres provinces. La mortalité de leurs 
bestiaux, le peu de commerce de ceux qui restent et la stérilité des 
dernières années doivent entrer en considération pour ne pas acca- 
bler le peu de vin qui reste. Bref, le menu peuple est à l'au- 
mône. » Telle était donc la situation du royaume, même avant 
les grandes guerres contre l'Europe coalisée. Si pendant son mi- 
nistère Colbert parvint à augmenter de trente millions les revenus 
de l’état, ce ne fut pas du moins sans soulever bien des plaintes 
légitimes. Une insurrection qui éclata dans le Roussillon en 1668 
a laissé quelques traces dans sa correspondance. Il s'agissait en- 
core de la gabelle, dont le Valespir était parvenu à s’exonérer, et 
qu’on voulut y rétablir. De nombreux villages se révoltèrent, et des 
soldats indigènes, les miquelets, prenant parti pour la population, 
firent aux commis une guerre qui dura deux ans. Quelques mem- 
bres du conseil de Roussillon avaient tenté de se rendre sur les 
points soulevés pour y rétablir l’ordre. Attaqués en route par les 
miquelets, ils leur échappèrent à grand’peine, et plusieurs hommes 
de leur escorte furent tués. On regrette de voir l’illustre auteur du 
canal de Languedoc, qui était aussi fermier des gabelles de la con- 
trée, conseiller à Colbert de faire incendier les villages qui auraient 
donné asile aux miquelets. Heureusement Riquet n’avait pas affaire 
à Louvois et ne fut pas écouté. Il y eut pourtant des exécutions, 
et le 5 juillet 1670 le ministre, écrivant à Riquet, exprimait l’es- 
poir que «ces exemples, joints à ceux qui se feroient des autres 
coupables, les contiendroient dorénavant dans le devoir (2). » Outre 
le Valespir, Rss localités environnantes, Arles-sur-Tech, Con- 


(4) Depping, Correspondance administrative sous Louis XIV, t. Li p. 68 et suiy. 
(2) Archives du canal du Midi, ACC, n° ÿ. 
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far, Prades, Villeneuve, s'étaient aussi déclarées contre la ga- 
belle. Le conseil de Roussillon intervint avec douceur, apaisa les 


haines, fit comprendre l’inutilité de la lutte. Tout en fortifiant les 


garnisons, on prit des arrangemens avec les communes, et les mi- 
quelets obtinrent grâce entière. Moins grave sans doute que celle 
des Landes, la révolte, qui coïncidait avec quelques troubles dans 
‘le Vivarais, fut des plus sérieuses. Ici encore le gouvernement, bien 
inspiré, finit par se montrer indulgent. Quant aux populations, dé- 
sarmées, vaincues, elles subirent désormais le joug commun. 


SIL. 


Phéteurs années se passèrent pendant lesquelles le calme dont 
jouissait Paris semble s'être étendu aux provinces, ou, si quelques 
mouvemens s'y produisirent, ils eurent peu d'importance. Il faut 
_arriver à l’année 1675 pour rencontrer les deux insurrections les 
plus formidables du règne. La guerre de Hollande, commencée avec 
tant d'éclat, mais que les incroyables exigences du secrétaire d'état 
de la guerre prolongèrent plus de six ans, avait fini par imposer 
de dures nécessités au contrôleur-général. Il avait eu le tort de la 
désirer et d'y contribuer, dans l'espoir de ruiner l’industrieuse ré- 
publique et de voir la France s'approprier son commerce d'Europe 
et des Indes. Quels ne durent pas être ses regrets quand il la vit 
s’éterniser et qu il lui fallut écraser de nouveaux impôts des pro- 
vinces appauvries Où, faute d'hommes et d'argent, tout travail 
_s’était pour ainsi dire arrêté! C’est le temps des créations d’offices 
inutiles entravant le commerce et renchérissant les denrées, des 
emprunts onéreux, de l'établissement du papier timbré et du droit 
de marque sur la vaisselle d’étain, de l'augmentation des gabelles 
et des taxes sur le tabac et les corporations d'ouvriers. Pour l’en- 
tretien d’une armée de trois cent mille hommes, la plus considé- 
rable que la royauté eût encore mise sur pied, Colbert avait dû se 


résigner âux mesures qu'il désapprouvait le plus. Partout ces af- 


faires extraordinaires, c’est ainsi qu’on les nommait, occasion- 
nèrent des murmures, par malheur trop fondés; mais nulle part 
l'émotion ne fut aussi vive qu’en Guienne, et surtout en Bretagne. 

Les premiers troubles éclatèrent à Bordeaux, où l'autorité, prise 
à l’improviste, se vit obligée de rendre des prisonniers et d’accor- 
der une amnistie générale, à laquelle succédèrent bientôt de nou- 
veaux désordres. Des corr espondances nombreuses permettent de 
suivre les phases de cette révolte, qui rappelait celle de 1548, pro- 
voquée également par l'augmentation d’un impôt, celui du sel, et 
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. © où-le connétable de A chargé de la répression, es 


montré terrible (4). Versa fin de mars 1675, à l’occasion de quel- 
D. nouveaux édits sur le tabac, le papier timbré et la marque de 
_ la vaisselle, la populace du quartier Saint-Michel pilla les boutiques 
dé plusieurs potiers d’étain, auxquels elle ne pardonnait pas d’avoir 
laissé marquer leur marchandise. On sonna le beffroi, et des bandes 
furieuses parcoururent les rues, criant : « Vive lé roi sans ga- 
belles! » et assommant ceux qui refusaient de crier. Le subdélégué 
de l’intendant, qu’elles rencontrèrent, leur ayant tenu tête, elles 

l’assassinèrent, mirent son corps dans un carrosse, et le brülèrent. 

Un conseiller au parlement essaya de leur faire des remontrances; 

il fut tué à la porte de sa maison, sous les yeux de sa femme, qui 

courut elle-même les plus grands dangers. Maîtres de Bordeaux sur 

tous les points, les rebelles n’écoutèrent plus rien. On leur avait 
fait quelques prisonniers, déposés au Château-Trompette : ils en 
exigèrent la restitution, menaçant, si leur demande était repoussée, | 
de mettre le feu aux quatre coins de la ville; ils exigèrenit égale- 

ment une amnistie générale, absolue. Il fallut enfin, car ils auraient 

pu massacrer la plupart des fonctionnaires, réfugiés avec leurs 

femmes à la citadelle, leur promettre l'abolition de tons les droits 

contre lesquels ils s’étaient soulevés. 

Jamais, depuis la fronde, le gouvernement n'avait sb péreil 
échec. Le 24 avril 1675, l’intendant de Séve fit connaître à Golbert 
les motifs de son inaction et les ménagemens qu’il était, bien mal- 
gré lui, tenu de garder. Il l’informait que les artisans de Bordeaux, 
assez calmes la semaine pr écédente, paraissaient s’agiter. Recher- 
ches faites, et après avoir conféré avec quelques chefs, il s'était 
‘assuré que les procureurs, les huissiers et les notaires travaillaient 
à entretenir le feu. On avait cependant insinué au peuple que, s'il 
voulait s'assurer l’exemption des droits qui se levaient sur le blé, 
sur le lard et sur les agneaux, ainsi que la suppression de ceux sur 
le tabac et l’étain, il n'avait qu'à demander le rétablissement du 
papier timbré, du contrôle et des greffes des arbitrages, qui ne le 
touchaient en rien. Les syndics des corps de métiers, qui avaient 
pris la plus grande part aux désordres, étaient bien disposés, ét 
ils comptaient sur les artisans; mais en une nuit tout était changé; 
et les notaires, procureurs et huissièrs avaient décidé la populace 
à ne souffrir aucun changement à l'arrêt du parlement qui avait 
apaisé la sédition. « Ce que je trouve de pie fâcheux, ajoutait 


(1) Il entra dans la ville par une brèche, à la tête d’un corps de dix mille hommes, 
là désarma, et fit exécuter plus de cent personnes, au nombre desquelles figuraient les 
principaux magistrats et bourgeois de la cité. Heureusement Henri II finit par intérvé- 
nir et arrêta le farouche connétable dans ses exécutions, 
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l'intendant, est que la bourgeoisie n’est guère mieux intentionnée 
e le peuple. Les marchands qui trafiquent du tabac, et qui, En 
Due d de la cessation de leur comiierce, se voyoient chargés de 


béaücoup de tfarchandises de cetté nature que les fermiers refu- 
“Boiétit: d'a acheter, et qu'il ne leur étoit päs permis de vendre aux 
| particuliers, Sont bien aises qüe le bruit continue, pour continuëer 
avec liberté le débit de leur tabac. Les autres négocians s’étoient 
laissé persuader que du tabac on vouloit passer aux autres mar- 
chandises. Les étrangers habitués ici fomentent de leur côté le dés- 
ordre, et je ne crois pas vous devoir taire qu'il s’est tenu des dis- 
cours très insolens sûr l’añcienne domination des Anglois, et si le 
roi d'Angleterre vouloit profiter de ces dispositions et faire une des- 
_ cente en Güienne, où le parti des religionnaires est très fort, il don- 
ñeroit dans la conjoncture présente béaucoup de peine. Jusqu’i ici, 
fonsieur, le parlement à fait en corps, et chaque officier en parti- 
cüliér, tout ce qu’on pouvoit souhaiter du zèle dé cette compagnie; 
- mais Vous connoissez l’inconstance des Bordelois. » D’après l’inten- 
dant, Périgueux, Bergerac et d’autres villes du Périgord demañ- 
daient les mêmés exemptions que Bordeaux; il terminait en disant 
que la nouvelle du mouvement qui venait d’éclater à Rennes avait 
produit dans Bordeaux « un très méchant effet. » 

Ainsi, malgré les conseils dé là prudence, l’ägitation, loin de se 
calmer, gagñait du tetrain, et de pr oche en proche passait aux pro- 
vinces limitrophes. Le 27 avril, l'intendant écrivait à Colbert : « À 
Päu, on tire des coups de fusil aux énvirons de la maison où le bu- 
reau de papier timbré est établi. » Quelque temps après, lé 40 juin, 
le büreau du papier timbré de Monségur fut brûlé par le peuple, et 
une insurrection éclatäa pour le même objet à La Réole; mais elle 
füt vigoureusement réprimée, ét l’on y fit onze prisonniers. Reve- 
nue de sa première stupeur, l'autorité s’était raffermie, et l'heure 
des représailles avait sonné. Ellés furent terribles. Un crocheteur et 
ün porteur de chaises avaient été saisis dans les rues de Bordeaux, 
où ils éxcitaient du désordre. Ils furent condamnés aux galères au 
grand étonnemént de la population, qui n'avait pas pris leurs 
actes au Sérieux, ét le premier président écrivit à Colbert : « Il y 
avoit bien de quoi faire moins, mais non de quoi faire plus... » 
Pendant que l'affaire de La Réole suivait son cours, l’intendant 
récut d’un Bordelais du quartier Saint-Michel une lettre anonyme 
où on l’'invitait, s’il ne voulait s’en repentir, « à ne point fâcher le 

‘pauvre peuple de La Réole ; et à ne pas le traiter comme les misé- 
rables catholiques de Bergerac, pour de l'argent et pour favoriser 
les huguenots. » — « Si vous êtes sage, ajoutait-on, ménagez bien 
les intérêts du roi par quelque autre voie plus honnête que celle 
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. des partisans, et pour l'amour de Dieu, de vous et de nous, vivons ks 
et mourons en paix. » 


Le quartier Saint-Michel sut bientôt à quoi & s’en tenir sur les dis- 
positions de l’intendant. Malgré le désir de repos que semblait in- 
diquer la lettre anonyme, de nouveaux troubles accueillirent le 
rétablissement du papier timbré; mais depuis le mois de mars la 
cour avait pris ses précautions. On tira sur les mutins, et quelques 
hommes furent tués. C'était désormais au quartier Saint-Michel à 
demander grâce, et c'est ce qu’il fit, le curé en tête. L'autorité ré- 
pondit par des arrestations et des supplices. Le 21 août, le maré= 
chal d’Albret mandait à Colbert : « Hier on commença d’en pendre 
deux dans la place Saint-Michel, et aujourd’hui on continuera, ainsi 
que le reste de la semaine, de donner au public tous ces exemples 
de sévérité. » Néanmoins l’intendant écrivait le lendemain que la 
crainte de la potence n'avait pas déraciné l’esprit de révolte, et que 
la plupart des bourgeois n’étaient guère mieux disposés. En eflet, 
neuf jours plus tard (tant l’exaspération était grande), un nouveau 
soulèvement éclatait aux:portes de Bordeaux, à La Bastide, où Fun 
des meneurs fut fait prisonnier, condamné à la roue et exécuté. 
Grâce à ces exemples multipliés, le calme revint peu à peu. À par- 
tir du mois de septembre 1675, la correspondance de Colbert ne 
mentionne plus de révolte en Guienne. Successivement rétablis, les 
droits dont le parlement de Bordeaux avait précédemment exempté 
la ville furent dès lors perçus sans opposition (1). Là encore une 
province nouvelle était conquise à l’unité de l’impôt; mais on vient 
de voir à quel prix. 

Au moment même où l’intendant de Bordeaux Aénle d le contre: | 
coup des événemens de Rennes, le gouverneur de la Bretagne 
(c'était alors le duc de Chaulnes) écrivait de Paris à Colbert que, 
malgré le soulèvement de la Guienne, tout était encore tranquille 
dans sa province, mais que les nouveaux édits et surtout la ma- 
nière dont ils étaient exécutés indisposaient les populations. La 
plupart des villes, maintenués jusqu'alors à force de promesses, le 
pressaient, ajoutait-il, d'appuyer leurs doléances et de faire cause 
commune avec le premier président. Quant à lui, craignant qu'il 
ne fût bientôt plus possible de contenir le peuple, il était d'avis 
d'ordonner secrètement aux fermiers de suspendre les édits. 

La province de Bretagne se trouvait, il faut l'avouer, vis-à-vis 
du pouvoir royal, surtout en matière d'impôt, dans des conditions 
particulières. Lors de sa réunion à la France, nulle contribution ne 
pouvait y être établie sans le consentement des états. François Er 


(1) Bibliothèque impériale, Mss., lettres adressées à Colbert. 
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avait reconnu ses priviléges, et depuis on les avait à peu près res- 
pectés. Or les états de Bretagne s'étaient imposé, dans la session de 
1673, les plus lourds sacrifices, précisément pour être délivrés des 
impôts sur le papier timbré et le tabac. « On a révoqué tous les 
édits qui nous étrangloient, écrivit à ce sujet M"° de Sévigné; mais 
savez-vous ce que nous donnons au roi pour témoigner notre recon- 
naissance ? 2,600,000 livres, et autant de don gratuit. C’est juste- 
ment 5,200,000 livres. Que dites-vous de la petite somme? Vous 
pouvez juger par là de la grâce qu’on nous a faite de nous ôter les 
édits. » En réalité, l'imposition était plus que doublée. Le duc de 
Chaulnes avait dit de son côté que la seule crainte de l’exécution 
des’ édits jetait la province dans la dernière confusion, et que l’ef- 
fet produirait inévitablement de très grands désordres. Annonçant 
un jour à Colbert que les états venaient, malgré l'augmentation de 
3 millions, de faire chanter un Te Deum, il attribuait la satisfaction 
présente à la révocation des édits. « Vous n’en serez pas surpris, 
ajoutait-il, quand vous saurez avec combien de violences on les 
exécutoit. » : 
. Lorsqu’à à dix-huit mois de là ces impôts exécrés et rachetés si 
_ cher durent être rétablis, avec aggravation de la marque sur la 
vaisselle d’étain, ce fut dans la province une indignation générale, 
que la sédition, un moment victorieuse à Bordeaux, ne fit qu’ac- 
croître. On a vu que le duc de Chaulnes écrivait de Paris à Colbert 
(19 avril 1675) que rien ne remuait encore, mais que les têtes 
commençaient à s’échauffer. Il ignorait que, la veille même, à 
Rennes, un rassemblement considérable s'était porté chez le pre- 
mier président, qui avait promis son intervention auprès du roi 
pour obtenir l'abolition des édits. Prenant cette promesse au sé- 
rieux, la foule envahit les bureaux de tabac et du timbre, les dé- 
_vasta de fond en comble, lacéra les registres, au cri de « vive le 
roi sans édits! » Cinq séditieux furent tués ou mortellement blessés 
par les buralistes; mais l’effervescence de la multitude n’en fut pas 
calmée, et d’autres bureaux furent encore saccagés. Vers le soir, 
ivre, hors d'elle-même, elle parla de mettre le feu à la ville pour 
piller, au milieu de la confusion qui s’ensuivrait, les maisons des 
riches et de quelques gens d’affaires. 

Surprise un moment, l'autorité se mit bientôt en mesure de ré- 
sister. En l'absence de son père, gouverneur de Rennes, le mar- 
quis de Coëtlogon fit appel à la noblesse et aux cinquantaines de 
quartier, sorte de milice bourgeoise. Sur son ordre, on ferma les 
portes, on chargea les rebelles, qui lâchèrent pied en laissant une 
trentaine des leurs sur le carreau. En rendant compte de ces évé- 
nemens à la cour, le marquis de Coëtlogon essaya de dégager la 


. 141 RS = REVUE DES DEUX MONDES, 
ville de RER ES Ÿ Il athibta des troubles 4 dés gens sans äves, à 
des misérables pour la plupart étrangers äu pays; et à là canäille 
des faubourgs. Une seconde alerte, moins vive, eut lié hüit she 
après; lé bruit s'étant répandu que les commis du papier timbré 
professaient la religion réformée, la populace se donna rendez-vous 
à un temple des faubourgs et y mit le feu. Quand le gouverneur de 


là ville äccourut avec la noblesse et les bourgeois, le temple était 
détruit. Cependant, loin de s’amélirer, la situation générale s'ag- 


graväit de jour en jour, et l’on rédoutait de grands malheurs. 


Rappelé à Rennes, le duc de Chaulnes ÿ fit son entrée officielle le 
2 mai. Le lendemain, il apprenait que des troubles sériéux ävaient 
éclaté à la fois sur divérs points. À Näntes surtout, le désordre 
avait eu une gravité particulière. Une femme du peuple ayant été 
emprisonnée, les révoltés s’emparèrent de l’évêque, intervenu pour 
les calmer, et menacèrent dé le mettre à mort si 6n ne leur rendait 
là ferme ärrêtée. L’auraient-ils osé? Pour éviter ce malheur, le 
gouver neur dé la ville céda et fut viverñent blâmé. Quelques jours 
après, M. de Lavardin, escorté de troupes envoyées à la hâte, ve- 
nait le remplacer. De son côté, le duc de Ghaulnes eut l’ordre de 
faire décréter en plein parlerhent la levée des nouveaux impôts; 
mais, abandonné par la noblesse et par la bourgeoisie, il put voir 
que le parlement lui-même ne le suivrait qu'à contré-cœur. Malgré 
les milices urbaines et la présence des troupes dans les Centres de 
population, la révolte s’étendit à Guingamp; où trois émeutiers 
furent pendus, et à Ghâteaulin, où le lieutenant-général de la pro- 
vince fut repoussé par des milliers de paysans: De proche en pro- 
che; la sédition gagna. les Montagnes-Noires, Carhaïx, la Haute- 
Cornouaille, les pays de Poher et dé Léon. Convaincus, d’après les 
brüits perfidement répandus, que, non content d'imposer le tabäc 
ét lé papier timbré, le gouvernement élèverait le prix du sel et 
taxerait le blé, les paysans ne connurent plus de frein, chassèrent 
tous les agens de l’autorité et fürent, trois mois durant; les maîtres 
absolus du pays. 

À Rennes même, malgré la présence du gouverneur, le rétablis- 
sement des édits déterminait une fermentation sourde. Se faisant 
illusion sur l’état des esprits, voyant d’ailleurs là province partout 
soulevée où ägitée, le duc de Chaulnes aurait voulu la parcoürir en 
tous sens pour y ramener l’ordre; mais le premier président d’Ar- 
gouges et le marquis de Coëtlogon le Suppliaient de rester: Pour 
lés tranquillisér, il fit venir dé Nantes trois compagnies composées 
de cent citiquante hommes, qui entrèrent dans la ville, {4 méche 
alluméé par les deux bouts: Un des priviléges auxquels Rennes te 
nait lé plus était l’exemption des Barnisons royales: Quand après 
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là bravade de leur entrée les trois compagnies voulurent prendre 
à l'hôtel de ville la place de la milice bourgeoise ; celle-ci, bientôt 
renforcée par un grand nombre d’habitans, s’y opposa, et elles du- 
rent allér coucher aux hôtels dé Chaulnes et de Coëtlogon.: Le len- 
demain, lès faubourgs étant venus en aide aux bourgeois ; l'hôtel 
_de Chaulnes fut de bonne heure cerné par une ardente multitude. 
Brave, hardi, le duc méprisait le péril. Il parut sur le seuil de son 
_ hôtel, exposé, dit M"e de Sévigné, « à une grêle de pierres et d’in- 
« jures, » et, bien que couché en joue par deux cents fusils pendant 
‘que des milliers de voix criaient : Tue! tue! il ne recula pas. Les 
capitaines de la milice dissipèrént enfin la foule, et les habitans 
des faubourgS rentrèrent chez eux. De son côté, le duc de Chaulnes 
promit de rassembler le parlement à Dinan avant cinq semaines et 
de renvoyer à Nantes les trois compagnies, dont la présence avait 
failli mettre le feu aux poudres. Malgré ces concessions, l'agitation 
était toujours grande, et des prises d'armes eurent encore lieu. Un 
prisonnier fut délivré, et un menaça de nouveau d’incendier la ville 
pour la piller. Les écrivains bretons reprochent au duc de Ghaulnes 
d'avoir manqué à son devoir en dissimulant au roi la situation des 
esprits et les causes légitimes de l'insurrection. Une disgrâce eût 
peut-être puni sa franchise. Était-ce une raison pour taire la vé- 
rité (1)? Ancien ambassadeur à la cour de Rome, esprit fin, délié, 
égoïste, le duc de Chaulnes se garda bien de tenir un langage qui 
l'eût peut-être compromis. Il atténua la révolte de Rennes, se con- 
tentant d'incriminer les faubourgs, qu’il était d’avis de ruiner en- 
tièrement. Il reconnaissait bien que le remède était un peu violent; 
mais à son sens c'était l'unique, et il n’en trouvait même pas l’exé- 
_ cutioñ difficile, pourvu qu'on lui donnât quelques troupes réglées. 
« Peu d'infanterie suffira; ajoutait-il, avec le régiment de la Cou- 
ronne:..» La guerre, qui durait toujours, ne permettant pas de lui 
procurer cette satisfaction, il fallut patienter. En attendant, il pré- 
para le terrain: Les cinquantaines continuaient à garder les portes. 
Ïl leur prouva un jour que ce service était inutile, et qu’il suffisait 
d’un poste à l'hôtel de ville, comme avant les troubles. « Les bons 
bourgeois, dit un témoin oculaire, furent touchés de la sincérité de 
son éloquence, de ses protestations, et ils firent sans méfiance ce 
qu'il demandoit: » 
Des faillites considérables vinrent ajouter au malaise de la Bre- 
tagne. Le duc de Chaulnes le voyait bien, mais il ne se souciait pas 
de demander à la cour des adoucissemens que les nécessités de la 


(1) M. de La Borderie, la Révolte du papier timbré en 1675. Cet écrivain, parfaitement 
renseigné, à pu consulter un grand nombre de documens imprimés et de journaux 
manuscrits. 
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guerre ren ainé. rs Moins personnel et plus humain, ï 
premier président supplia Colbert (21 juin) d’ajourner les nou= 
veaux impôts à la réunion des états, seul remède à la situation. 
Originaires de la province, affectés comme tout le monde par les : 
contributions extraordinaires, blessés du peu de cas que l'on faisait 
de leurs vieux priviléges, les membres du parlement étaient au 
fond très hostiles au duc de Ghaulnes, qui ne l’ignorait pas et ne 
se faisait pas faute de les dénoncer. Après les troubles de Nantes et 
de Guingamp, il leur avait enlevé le jugement des rebelles, qui fu= * 
rent livrés à des commissions militaires. Ils refusèrent, quand il 
les en pria, d'intervenir auprès des mutins, annonçant l'intention 
d'envoyer des députés à la cour pour représenter la misère du pays 
et réclamer la suppression des édits. Le premier président lui-même 
était de cet avis, mais le duc de Ghaulnes l’obligea d'y renoncer; il 
le décida même à faire rendre un arrêt qui défendait les attroupe- 
mens sous peine de mort. Quant à lui, il déclara perturbateur du 
repos public quiconque répandrait le bruit que le roi voulait établir 
la gabelle ou imposer les blés, «rien n'étant, disait-il, si contraire à 
ses intentions, qui étoient de maintenir la province dans ses privi- 
léges. » Croyait-il donc tromper quelqu'un en passant sous silence 
les impôts mis, sans le concours des états, sur le tabac, le papier 
timbré et la vaisselle d’étain? Le piége était trop grossier, et les 
Bretons ne s’y laissèrent pas prendre; de nouveaux soulèvemens ré- 
pondirent au langage du duc de Ghaulnes. « Toute la rage, écrivit 
alors le duc à Golbert, est présentement contre les gentilshommes, 
dont ils ont reçu de mauvais traitemens. Il est certain que la no- 
blesse a fort rudement traité les paysans; ils s’en vengent présen- 
tement... » De son côté, M"° de Sévigné, en ce moment à Paris, 
écrivait : « On dit qu'il y à cinq ou six cents bonnets bleus en 
Basse-Bretagne (il y avait les bonnets rouges sur d’autres points) 
qui auroient bon besoin d’être pendus pour leur apprendre à par- 
ler...» La noble marquise parlera différemment quand elle verra les 
choses de près. Les historiens de la province nient cette exaspéra- 
tion des campagnes contre la noblesse. D’après eux, les agens du 
pouvoir ne pensaient qu'à donner le change sur la cause réelle des 
mécontentemens. Un code paysan, proclamé par quelques paroisses 
de la Basse-Bretagne, portait cependant qu’à l'avenir la chasse 
serait défendue à tous du mois de mars à la mi-septembre, que les 
colombiers seraient rasés, et qu'il n’y aurait plus de moulins obli- 
gatoires. Ces prescriptions n’annoncent-elles pas de profondes et 
légitimes rancunes contre la noblesse, et faut-il s'étonner si le peu- 
ple, une fois soulevé, s'était porté contre elle à de coupables ex- 
cès? Le même code sommait les gentilshommes de retourner dans 
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leurs maisons de campagne au plus tôt, faute de quoi ils seraient 
déchus de ladite grâce, » et l’article 5 obligeait leurs filles à choi- 
sir leurs maris de condition commune (1). » Quoi qu’il en soit, la 
révolte, c comme une traînée de poudre, se généralisait. Les évêchés 
de Léon et de Quimper, Carhaix et Landernau, le diocèse de Tré- 
guier, les environs de Fort-Louis, d'Hennebon, de Quimperlé, 
étaient en armes. Outre le code paysan, un chant populaire, ins- 
piré par d’amers ressentimens et gros de vengeance, exaltait toutes 
les têtes. C était la ENS du papier timbré. 


« Quelle nouvelle en Bretagne? Que de bruit! que de fumée! — Le 
cheval du roi, quoique boiteux, vient d’être ferré de neuf. — 11 va porter 
en Basse-Bretagne | le papier timbré et les scellés. — Le roi de France a six 

capitaines, bons gentilshommes, gens de grande noblesse: le roi de France 

à six Capitaines pour monter sa haquenée. — Deux sont en selle, deux 

sur le cou, les deux autres Sur le bout de la croupe. — Légère armée qu’a 
_ le roi de France! Dans notre balance, elle ne pèsera pas cent livres! 
_« Le premier porte le pavillon et la fleur de lis du poitron (2); — le se- 
_ cond tient une épée rouillée qui ne fera grand mal à personne; — le troi- 
sième a des éperons de paille pour égratigner la sale bête; — le quatrième 
porte deux plumes, l’une sur son chapeau de capitaine et l’autre derrière 
l'oreille. Avec le cinquième, viennent les herbes de malheur : le papier 
timbré, la bourse vide, — la bourse du roi, profonde comme la mer, 
comme l'enfer toujours béante. — Enfin le dernier tient la queue et con- 
duit le cheval en poste, 

« Quel équipage à le roi! quelle noblesse! quelle armée! — Or, à leur 
première arrivée avec leur timbre en ce pays, — ils étaient couverts de 
haillons et maigres comme des feuilles sèches; — nez longs, grands yeux, 
joues pâles et décharnées; — leurs jambes étaient des bâtons de barrières, 
et leurs genoux des nœuds de fagots. — Mais ils ne furent pas longtemps 
au pays qu'ils changèrent, nos six messieurs. — Habits de velours à pas- 
sementeries, bas de soie, et brodés encore! — Nos six croquans s'étaient 
même acheté chacun une épée à garde d’ivoire. — En bien peu de temps, 
dans nos cantons, ils avaient changé de manière d’être. — Face arrondie, 
trogne avinée, petits yeux vifs et égrillards, — ventres larges comme des 
tonneaux, voilà le portrait de nos six huissiers. — Pour les porter jusqu’à 
Rennes, on creva six chevaux de limon! — Lors de leur arrivée première 


() L'article 6 du code était ainsi conçu : « Il est défendu, à peine d’être passé par la 
fourche, de donner retraite à la gabelle et à ses enfans, et de leur fournir ni à man- 
ger ni aucune commodité; mais au contraire il est enjoint de tirer sur elle comme sur 
un chien enragé. » (La Révolte du papier timbré, page 92.) 

(2) M. de La Borderie voit là une allusion à Louis XIV, e il rappelle à ce sujet les 
vers de Boileau : 

Louis, les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui lattache au rivage. 
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ayec le timbre en ce pays, — - Jean le Paysan vivait aux A tout dou- 
cement, bien tranquille, à l'aise. — Avant qu’ ‘ils s’en retourna sé 7 
eux, il y avait eu du trouble dans nos quartiers; — il en avait fopté nos 
bourses. de faire habiller de neuf nos gaillards! « Mes amis, si ce n'est pas 
faux ce que racontent les HAE — du temps de a à d'a op 
ne nous traitait pas ainsi! NES | | 


Pendant que, de tous les côtés, la Basse-Bretigné © était Rate à et 
près de s’enflammer, la ville de Rennes semblait assoupie, mais les 
mécontens n attendaient qu une occasion. Le duc de Chaulnes 
croyait pourtant les esprits calmes, et il était parti | le A j uillet pour 

apaiser les troubles de la province. Quelques missionnaire Son 4 
_ s'était fait accompagner avaient d’abord été mal reçus, et ils. | 
même obligés de déclarer, par-devant notaire, que nul ne devait 
prétendre aucun droit nouveau. Ils rendirent plus tard de véritables 
services au gouverneur, Cependant. son départ de Rennes avait été 
le signal de nouvelles émeutes. Le 17 juillet, à la suite d’une que- 
relle entre les employés du papier timbré et un clerc de procureur, 
les bureaux furent envahis, pillés, dévastés. La milice, étant in- 
tervenue, tua l’un des séditieux, en blessa quelques autres, et se 
mit aux ordres du gouverneur, qui, n’ayant plus de bureau de 
papier timbré à protéger, l'aurait, dit-on, remérciée. Abandonnés 
à eux-mêmes, les faubourgs étaient devenus l'effroi des nobles et 
des bourgeois. «Les bons habitans, dit un contemporain, sont telle- 
ment dans la crainte des tumultuaires qu’ils n’osent sortir de leurs 
maisons, menacés qu’ils sont par une populace vagabonde et liber- 
tine. » Un jour cette population tua les chevaux d'un gentilhomme 
qui se promenait en voiture, une autre fois elle lança un chat pourri 
dans le’carrosse de la duchesse de Chaulnes qu ’elle détestait, en 
même temps un coup de fusil brisa l'épaule d’un de ses pages. De 
pareilles insultes n'étaient pas de celles qu'on oublie, mais faute 
de répression immédiate là révolte s’étendait. Vers le 20 juillet, 
les paysans saccageaient et incendiaient les environs de Fougères; 
des employés du tabac étaient massacrés près de Lamballe, tandis 
que dans l'évêché de Tréguier des bandes de bonnets rouges cou 
raient les campagnes et menacaient encore une fois Guingamp. Le 
dimanche 21, deux mille paysans du duché de Rohan pillèrent la 
maison d’un employé de Pontivy et brülèrent son papier timbré.: 
Dans la Cornouaille, que le duc de Chaulnes avait d’abord visitée et 
croyait pacifiée, le mouvement fut plus vif encore. Le propriétaire 
du château de Kergoët avait approuvé les nouveaux impôts ; il était 
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de plus l'ami du gouverneur. Assailli à la fois par vingt communes, 


il vit son château, le plus fort de la contrée, pris d'assaut et mis à 
sac, Un redouble ent de violences s’ensuivit. « Toute la Basse-Bre- 
tagne, dit un historien br eton, était en feu. Ce n’étaient plus seu- 
lement les pays de Châteaulin: de Carhaix et les alentours de Lan- 
dernau : c'était la Cornouaille entière et les deux tiers du Léon: 

dans l'évêché de Tréguier, les pays de Morlaix, de Lannion, de 
Guingamp; dans le diocèse de Vannes, ceux d’Aurai, d'Hennebon, 
de Pontivy, presque tout le duché de Rohan. » Naturellement gen- 
tilshommes et bourgeois s’empressèrent de quitter la campagne 
avec leurs meubles et effets les plus précieux pour rentrer dans les 


places où ils se. croyaient plus en sûreté. « La plupart des villes 


sont encore dans leur devoir, écrivait en effet l’évêque de Saint- 
Malo à Golbert le 23 juillet 1675, mais il n’y en a quasi plus au- 


cune que ces paysans ne fassent trembler. » 


Tant d’audace ne pouvait rester impunie, et le simple bon sens 


aurait dû faire comprendre aux révoltés que la répression serait 


sans pitié. Les plus imprévoyans purent s’en douter en apprenant 
vers les premiers jours d'août que le bailli de Forbin, lieutenant 
général, et le marquis de Vins, capitaine d’une compagnie de mous- 
quetaires, se dirigeaient sur la Bretagne avec six mille hommes. Ils 


| venaient de loin, et ils marchaient lentement, car l'ennemi (une 


province entière) ne pouvait leur échapper. Le 28 août, l’évêque de 
Saint-Malo prévint Colbert du bon effet que leur arrivée avait déjà 
produit. Le duc de Chaulnes, qui les attendait dansles murs de Fort- 
Louis, se mit à leur tête, gagna Quimper et de là le pays de Car- 
haix, centre et quartier-général de la révolte. On ne sait encore que. 


* 
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furent détails à la première rencontre, et les comme dit 


Me de Sévigné dans sa langue énergique, commencèrent. Vaine- 
mentils s’attroupaient, tombaient à genoux par bandes devant les 
soldats, criant #64 culpa, « le seul mot de françois qu'ils savoient, » 
le duc de Chaulnes ne les ménageait pas. Carhaix et Quimper, les 
pays d'Hennebon et de Pontivy, les cantons du Léon et l'évêché de 
Tréguier virent les actes de sa justice expéditive. Après eux, Guin- 
gamp, Morlaix, Lannion, eurent leur tour. Ceux qui avaient la vie 
sauve étaient envoyés à Brest ou à Toulon pour le service des ga- 
lères. » Les paysans ont été bien punis de leur rébellion, écrivait- 
on le 24 septembre de l'évêché de Tréguier; ils sont maintenant 
souples comme un gant; on en a pendu et roué une quantité. » Tout 
en semant l’effroi sur sa route, le duc de Ghaulnes se dirigeait vers 
Rennes avec une lenteur calculée, bien faite pour donner de la 
crainte, et qui inspira en effet à ses habitans une véritable épou- 
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vante. Pour da Re il leur avait écrit vers le 15 août « d’être 
: sans inquiétude;.et que la marche des troupes n’avoit rien qui les” 


regardât. » Plus d’un! mois après, le 24 septembre, il leur écrivit 
de nouveau pour les inviter à accepter le papier timbré, “espérant, 


s’il'en était ainsi, attirer. sur leur ville: « les grâces, que son obéis- 


- sance et:sa soumission aux, volontés. du. roi lui pourroient méri- 


inspirer, l'inquiétude des habitans de Rennes en apprenant que le 
… duc de Chaulnes arrivait à la tête de six mille hommes! Ces mots 


ter. » Il va sans dire que le papier, timbré fut immédiatement réta- 
“bli. De son côté, le marquis de Coëtlogon, en remettant les dernières 
… lettres du‘ duc à messieurs de la ville et du parlement, leur ! fit es- 
4 pérer l'éloignement des troupes et la prompte réunion des états, | 


Quelle ne fut pas, après la confiance que ces paroles avaient dû 


… dé M": de Sévigné, amie du duc et-très liée avec la duchesse, en 
-donnent une idée ::« l'émotion est grande dans la ville de Rennes, 
-'et la haine incroyable dans toute la province pour le gouverneur. » 


‘Quelques j jours après, celui-ci faisait son entrée, précédé de deux 
compagnies de mousquetaires, de'six] compagnies de gardes : fran- 


1 çaises et de gardes suisses; de six cents dragons, de plusieurs ré 


°'gimens d'infanterie, d’un. millier. d’archers de .la maréchaussée, 
etant à pied qu’à cheval. Ils s! ‘avançaient quatre à quatre, mèche al- 


-‘lumée des deux bouts, la balle à la bouche, le mousquet. haut, J'é- 
“pée hors du fourreau. Un! maître des requêtes chargé de. faire le 


:procès aux rebelles, M. de Marillac, accompagnait le duc: ‘Exempte 
- jusqu'alors de ‘garnison par ses priviléges, la ville de Rennes n'a- 
‘vait pas de casernes: il fallut donc loger ces six mille hommes 
‘chez les habitans et lever coup sur coup des contributions forcées 
“pour les nourrir. Protégé par cette force imposante, M. de Marillac 
“informait contre les plus compromis. Sept d'entre eux furent roués 
“ou pendus.: On citait dans le nombre un joueur de violon convaincu | 
avoir donné le signal de la troisième révolte contre Je. papier 


timbré, et dont on ne-put rien: tirer, sinon. que les fermiers Jui 


‘avaient donné vingt-cinq écus pour: commencer. IL est certain que 


beaucoup de buralistes, s’attendant à. être pillés, exagéraient leurs 


“déclarations, et il fut constaté qu’un receveur de Nantes, dont la 


caisse fut mieux gardée qu'il ne le désirait, n’y avait laissé que 


:: 64,000 livres au lieu de 250,000 accusées par lui. On se souvient 


de la lettre du duc de Chaulnes à Colbert sur les faubourgs de 


«Rennes qu'il avait proposé. de ruiner entièrement. Un édit du 16 oc- 


tobre 1675 décida que le' plus considérable; la Rue-Haute, serait 


rasé. Il ÿ'avait environ quatre mille habitans; Me dé Sévigné nous 
apprend. ce qu'ils. devinrent : «on à chassé ét banni toute une 


grande rue et défendu de les recueillir sous peine. de la vie, de 
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sorte qu’on voit tous ces misérables, femmes accouchées, vieillards, 
enfans, errer en pleurs au sortir de la ville sans savoir où aller, 
sans avoir de nourriture ni de quoi se coucher. »_ 
La Bretagne et la ville de Rennes en particulier n fntieite 
pas suffisamment châtiées ? Il paraît que non, car le duc de Chaul- 
nes, qui dans les commencemens accusait le parlement de pacti- 
ser avec la révolte, fut, malgré l’impopularité dont il était l’objet, 
accusé à son tour de mollesse et d’indulgence. Désireux de rester 
dans la province et voyant combien déjà il était exécré, il craignit 
de s’y rendre impossible, si la répression était prolongée, et il de- 
manda que les six mille hommes du baiïlli de Forbin fussent rappe- 
lés (4). Ge ne fut pas l'opinion de la cour, qui, trouvant au contraire, 
sur l'avis de quelque dénonciateur zélé, que ces troupes avaient 
trop ménagé les habitans, les remplaca par dix mille hommes tirés 
pendant l'hiver de l’armée du Rhin, si connue par ses cruautés. 
Un maître des requêtes, M. de Pommereu, plus sévère sans doute 
que M. de Marillac, en prit la direction. On se représente les excès 
auxquels ils se portèrent. Le duc de Chaulnes au moins avait eu le 
soin de donner les ordres les plus rigoureux contre les soldats qui 
molesteraient les bourgeois, et l’un d’eux avait même été fusillé 
pour l'exemple. Au lieu de punir les violences, on les encoura- 
gea. Écoutons encore M"° de Sévigné. « Tout est plein de gens de 
guerre... Il s’en écarte /qui vont chez les paysans, les volent et les 
dépouillent. C’est une étrange douleur en Bretagne que d’éprouver 
cette sorte d'afliction, à quoi ils ne sont pas accoutumés.…. » Puis 
encore, le 5 janvier 1676, « pour nos soldats, ils s’amusent à vo- 
ler; ils mirent l’autre jour un petit enfant à la broche. » Et le fils 
de la:marquise, un ancien soldat, d'ajouter : « Toutes ces troupes 
de Bretagne ne font que tuer et voler. » Plusieurs témoins oculaires 
confirment ces tristes faits. « Tous les soldats, dit l’un d'eux, ont 
tellement vexé les habitans qu’ils ont jeté leurs hôtes et hôtesses 
par les fenêtres après les avoir battus et excédés, ont violé des 
femmes, lié des enfans tout nus sur des broches pour les faire rô- 
tir, rompu et brûlé les meubles, exigé grandes sommes, et com- 
mis tant de crimes qu'ils égalent Rennes à la destruction de Jéru- 
salem. » 
Heureusement la campagne allait se rouvrir sur le Rhin, et le 


(4) Le duc de Chaulnes avait de bonnes raisons de vouloir rester en Bretagne mal- 
gré les déboires qu'il avait eus de la province et de la cour. L’extrait suivant de Dan- 
geau est édifiant. — 6 novembre 1692. « Les armateurs de Bretagne ont fait tant de 
prises depuis la déclaration de la guerre qu'on croit que M. de Chaulnes a eu pour sa 
part 8 ou 900,000 francs. II a le dixième, ayant les droits d’amirauté attachés au gou- 
vernement de la province. » 
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roin avait pas S trop | “. toutes. se ses troupes. 5 ar Fe Fe Br pre fui 
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F La ville de feaner Seule comptait. cinquante-six. SH PA cs 
quels figuräient. des gens de métier, un gentilhomme, un. notaire | 


et quatorze procureurs QU, clercs de: procureur, preuve-évidi | 
L influence que l'impôt du, papier. timbré avait eue. sur, les, événe- 
mens. On. croira sans peine que le souvenir de ces représailles laissa 
des traces profondes dans les esprits. Le pillage des châteaux : et. la 


crainte incessante pendant plusieurs mois de voir la populace. des w 


villes se porter, 2 tous les. excès, la. province. entière | livrée, à toutes 
les. violences du soldat, tant de malheureux. roués. et pendus, k 
pays ruiné, frappé coup sur coup. de. contributions extraor. inair 
des milliers d'hommes, de femmes et d’enfans chassés de RS 
foyers, il n’en fallait pas tant pour que la révolte. du: papier. timbré 


restât profondément, gravée dans tous les souvenirs, Les plus punis 
furent encore les habitans de Rennes à cause de l'exil prolongé du 


parlement. Vainement sollicitaient-ils son retour en protestant « de 
leur fidélité; les supplications et les protestations ne suffirent pas. 
IL fallut que la coalition de 1687 éclatât, et que la ville. ajoutât à 
toutes ses promesses le poids d’une contribution: nouvelle. de cinq 
cent mille livres, qui ne lui parut pas exorbitante, s'il faut en ju- 
ger par la joie qu'elle éprouva en voyant enfin revenir dans ses 
murs (février 1690) ces robes rouges, symboles de son. | antique 
splendeur, exilées depuis quatorze ans. 

Comment s'étonner de ces mouvemens de l’opinion?. L’ attaches 
ment passionné des pays d'état à leurs vieilles: institutions. avait 
des causes nombreuses et diverses par. lesquelles: s’expliquent bien 
des exagérations, payées depuis d’un anéantissement. complet qui 
commence à paraître regrettable. La preuve, manifeste à tous les 
yeux, que les impôts y étaient moins lourds et. plus: équitablement 
répartis, les routes plus nombreuses et mieux. entretenues que 
dans les pays d'élection, pour qui ils étaient un objet d'envie, le 
déplaisir évident avec lequel les. ministres subissaient les assem- 
blées provinciales, le soin de les soustraire aux grands courans 
d'opposition en les faisant siéger dans les moindres localités et de 
les renvoyer le plus tôt possible (1), voilà bien des raisons! pour que 
les Bretons vissent revenir à Rennes au milieu de l'allégresse gé- 


(41) Le ministre Pontchartrain disatt naïvemènt, au sujet de la fin des états, que 


c'était « la fin de toutes agitations et de tout genre de chagrin pour unt‘honnèête | 


homme, » 
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. nérale le rase qu LR: avait soutenus à ses Dre dans la ré- 


ji! 


Era Colbert lui écrivit. none EEE HET E qu ‘in répétée 
de l'autorité devait savoir risqu er sa Vie «dans les occasions. » II lui 
“énjoignit en même temps dé retourner à Angoulême, d'y étouffer 
toute Velléité d'indépendance, et de publier bien haut que le roi 
Mrs toujours/près de Paris une armée de vingt mille hommes pour 
“rappel les peuples à l’obéissance. Avec de pareilles instructions, 
Jintendant, on s’én doute bien, eut bientôt raison des séditieux 
d’Angoulèmé: Au Mans, où quélques actes de désordre avaient coïn- 
ee avec ceux de Rennes et de Nañtes, six cents cavaliets et seize 
‘ Jagnies “d'infanterie ‘envoyés à: là hâte de Paris écrasèrent la 

véque’disait-il qu'elle était pres de sa ruine sans 
avoir mérité de telles rigueurs. On se rappelle enfin la description 
saisissante faite par Me de Sévigné (31 juillet 4675) de la misère 
decé pauvre passementiér du faubourg Saint-Marceau qui, faute 
d'avoir pu payer un impôt de 10 écus Sur les maîtrises, avait, di- 
sait-élles vu vendre son lit, son écuelle, let de désespoir coupé la 
gorge à trois de ses énfans. Une lettre de La Reynie dément, il est 
vrai, la nouvelles mais le bruit qui en avait couru prouve que les 
taxes extraordinaires démandées aux corporations pour là continua- 
tion de la Gp de sp ss prete sur la capitale comme dans 
les provinces. 

“Les révoltes de Guienne et de Bretagne avaient Eu dans le 
royaume)un tel retentissement et laissé une impression si forte, 
quetbién/dès années se passèrent sans que lé gouvernement eût à 
infliger des puñitions nouvelles. Sï'quelques mécontentemens se 
nroduisirent, ils furent de peu d'importance ou promptement étouf- 
fés. La situation des/provinces était pourtant allée en empirant, et 
les*expédiens auxquels les contrôleurs-généraux Pontchartrain et 
Ghamillart avaient dû recourir pour payer les dépenses de guerre, 
= la capitation , les nouveaux offices, l'augmentation du sel, les 
charges extraordinaires de toute sorte, — grevaient bien autrement 
les populations que les impôts; source première des grandes ré- 
voltes dé 4675; mais la terreur l’emportait. Une fois encore cepen- 
dant, en 4707, la certitude des plus rigoureux châtimens -demeura 
sanseffet.…. Cédant.à une suggestion malheureuse, le gouvernement 
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aux  abois avait, eu le tort de mettre des taxes'sur Tes art 
baptêmes et, Fe -enterrémièns. 1 faut voir dans Saint-Simon ‘ét dns 
l'inipassible Dangeau 14 ten tits produisireht iéés! impositions 
immora les. Elles eurent ne F pi er, efret'de’décider les’ pau ES 
Een des. villes et dés cÿ Campabr nes à sû 'passér de‘mariage et à bap= 

.eux=n Gén 6 pasle'éomipte des traitans, 
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parer. vin la Ets ii “us Ÿ “faut srl Fous dira 


CES À 


pas les mn Hoi e ‘et dre ist ne voue ps en | 
entendre parler. Avaïent- ils tort? 506 6D FSI EST 
_H ya des limites que ‘le pouvoir le plus déspotique ne: séadelié i 
dépasser. On. en était. ar rivé là ; ” aussi" lès' malencohtreuxédits 
; durentrils être retirés. Un autre contrôleuregénéral vint, Desma- 
.retz, qui, au lieu de tendre encore la corde dé l'impôt, ‘demanda 
davantage au crédit. La misère était’ ‘dévénue! tellé, ‘Surtout'àla fin 
| de l Hiver et de l'affreuse disette de 1709; que” és péuplestn’avaient 
plus la force de se révolter. ls souffraiént : sans bruit et mouraient 
décimés avant Ik heure. ‘Heureusement la guérre cessa; grâce à Vil- 
Lars, Les paysans valides n’allèrent plus aux armées, et les récoltes 
se rétablirent, quoique Iéutément: Des Ééméutes éctasionnées par. la 
| cherté du blé eurent éncore lieu’ dè 1713 à : 1745:en Normandie:et 
| dans le midi. À Caen, le peuples "attaque aux fabricans-d'amidon et 
.de poudre à poudrer, dont il dévasta les ateliérs:Lacommie à Fou- 
louse,, l'autorité fit en! ‘sorte de n'avoir pas à à sévir. IL n’est pas jus- 
qu'aux troupes qui dans ces circonstances né donnassent l'exemple 
de la rébellion. Le ministre de la guërre avait traité avec un mu- 
nitionnaire pour la fourniture du pain; les soldats, qui le payaient 
plus cher qu'au marché, le refusèrent, et obtinrent gain de cause. À 
Lyon enfin, c’est encore Saint-Simon et Dangeau qui le constatent, 
un droit nouveau sur la viande provoqua en 1744 une révolte consi- 
dérable. Il fallut mettre en mouvement sept régimens de dragons, 
deux régimens de cavalerie et quatre bataillons d'infanterie; puis, 
par un compromis au moins étrange, en même temps que les com- 
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mis des traitans étaient punis, on maintint le droit qu "ils avaient 


été autorisés à percevoir, 20 je 0e ro of ro ti * 
. Ce fut la dernière explosion Be laire € Ca ausée } par les impôts sous 
le règue. de Louis XIV. Peu à peu,les greniers s “étaient remplis, ‘et 
| l'indusirie avait été,exonérée des cl arges de le la “guerre. La conso 
mation: reprenait avec la.cor fiance. Un NOUVEAU, règne, sè montrait 
d’ailleurs-à: ‘horizon. avec | es. alumo fardinaires, et les popula= 
tions laborieuses, sb longtemps fou Jées et opprim mées, conménçaiént 
à respirer. On vient, de yoir quelle avait été le: eur mis ‘es Peu ‘après 
la chataille de, Lens, L'avocat - général LTalon disait déà ‘devant 
Louis. XIV, à l'occasion de nouveaux, impôts que . le parlement, Te 


fusait- d’'approuv. ya d 


De 


er:« IL:y,a des provinces. ‘entières où l'on né se 
nourrit:que d’un. peu. de, painçd’ ‘avoine et. de. son, Les victoires 16 
diminuent rien ‘de, . ja, misère. des peuples. 2. Toutes les provinces 
sont appauyries|et.épuisées... » Plus tard, les victoires se, Succè- 
dent;cet la misère. augmente, ‘encore. Nous : n'avons pas. cité, entre 
autres témoignages. irrécusables, celui du, lieutenant- général de 
Lesdigaières écrivant en, 1675 que. dans le Dauphiné les paysans 

n’ayaient, d'autre nourriture que l'herbe des. prés et l'écorce, des 
“arbres. Nous n'avons, pas. invoqué. non plus | les passages célèbres 
de La Bruyère et de Vauban, car à à quoi. bon rembrunir un ta- 
bleau-déjà si sombre et. suffisamment connu aujourd’hui dans son 
ensemble? La seule remarque. à faire en terminant, c’est ce con- 
traste‘de gloire publique..et.de calamités | privées, de gr ands évêne- 
mens;-de villes conquises, d’ ‘agrandissement du territoire, dé palais 
de arbre: ‘de chefs- d'œuvre. de toute sorte enfin s "épanouissant 
‘comme par! ‘enchantement, à. la. voix. d'un homme, tandis” qu'au- 
‘dessous de lui d'autres hommes, mais, ceux-là par, millions, con- 
courent sans-gloire et, sans profit. Par. leurs sueurs, leurs souf- 
Frances etleur-mort, au but poursuivi. par un seul. Ce but, jé me 
“hâte, de de-reconnaître, était, patriotique, et la France moderne 
aurait mauvaise grâce à le contester; mais qui donc fixera la mesure 
‘des sacrifices :quer:le. présent doit à l'avenir? Ce qui est cértain, 
c'est qu’on ne. comprendrait plus, dans l’état actuel des choses et 
des so Hs ‘un progrès, si rt qu'il fût, “ei au prix de la 
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b répéter, G est le réveil de L'esprit de spontanéité et t d'init itiv e au sein 
du pays: Voilà: le Curieux travail que révèlent les élections significatives, 
celles qui se produisent. dans les milieux vraiment actifs et BE Ni vivans. Les se- 
conds tours de scrutin pour es élections municif ales ont confirmé nos 
appréciations sur les tendances de lo opinion, Ces seconds tours ont. sf. fa- 
vorables à l'union libérale, é *est- à- dire. au mouvement, d'opinion | qui. veut 
sincèrement rétablir, comme on la dit, la pyramide sur sa base, en d’au- 
tres termes faire partir du Corps électoral l'inspiration. ( et les directions 
qui doivent conduire le pouvoir politique. et administratif, Ge, qui .sur- 
| prend au premier aspect, c'est que ce réveil de esprit. public. ait pu. se 
produire en l'absence de ces libertés politiques que M, ‘Thiers a si heu- 
reusement appelées les libertés nécessaires, sous un régime, de restrictions 
qui annulent le droit de réunion, et qui enlèvent à la presse la première 
vertu de la fonction qu’elle est appelée. à exercer dans les sociétés mo 
dernes, qui est de fournir aux citoyens. un, moyen facile. et rapide de GOn- ; 
cert et d'action commune. ü s est fait 13. tandis que. peu de gens. y .Son- 
geaient ou le prévoyaient, une sorte de travail instinctif, sourd, Jatent. 
Ainsi commence le progrès d’une réaction inévitable, et. irrésistible. C'est 
de cette façon qu’agissent les lois de la nature, inflexibles et silencieuses, 
sans avoir besoin d’aide ét sans céder aux, obstacles. Qu* on. en prenne 
donc son parti : : S'il y à eu excés dans les privilèges et les, prérogatives que: 
lé pouvoir s’est donnés en France depuis quatorze ans, le pays commence 
à ressentir cet éxcès; l'opinion publique, manifestée par les, élections, 
semble dire que le tour de la liberté est enfin venu, et que ce n'est, pe 
maintenant au pouvoir de faire des conquêtes. 

Ce qui nous plaît dans cette évolution libérale, c'est ETS elle | n’a rien 


d’orageux, rien d’inquiétant, et que, pour parler trivialement, elle. Fam 
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mence par le bon bout. Nous y pouvons entrer avec cette calme et sereine 
-ardeur que donnent au savant, dans l’étude de la nature, la certitude de 
l'expérience et l’enthousiasme de l’inconnu, exprimés ici naguère en si 
beaux termes par M. Claude Bernard. Les institutions dans- suqueies se 
meuçsUn POLE Font. un IRboratoire ‘dù{ Se poursuit, travers cètte série 
d'exp rimentations qui forme l’histoire, le progrès continu de la science 
politique et sociale. S’il est un fait démontré par l'expérience, au-dessus 
de toute contestation, c’est qu’en France les institutions donnent au pou- 
voir une prépondérance excessive dans le gouvernement et dans l’admi- 
nistration, et que la spontanéité nationale et le libre et original dévelop- 
pement des individus sont trop comprimés par l’appareil gouvernemental. 
Tous les SRE élevés et désintéressés qui se sont appliqués à la politique 
depuis soixante ans, tous ceux qu’on peut appeler nos philosophes politi- 
ques, ont vu, décrit, dénoncé le mal et le péril. Sous la restauration, 
Roÿer-Collard montrait dans son grand et fier langage les libertés. de la 
charte étouffées par la grande machine du despotisme qu’il appelait. la 
centralité, et que nous nommons la centralisation. Au-lendemain de 1852, 
notre Tocqueville nous replaçait en face de notre histoire, et nous faisait 
voir dans la centralisation révolutionnaire et impérialiste la résurrection 
k, ou plutôt la continuation rétrograde du despotisme de l’ancien régime. 
Mais en politique ilne suffit point que le faux et le vrai soient découverts 
par les grands esprits; il faut que l'erreur soit comprise, que la vérité soit 
réconnue et voulue par les masses. Ce qui se passe dans les manifestations 
électorales de la France depuis deux ans est de nature à nous donner l’es- 
‘poir qu’à cet égard l'esprit public prendra le bon chemin. On se met en 
train de réagir contre la tutelle abusive du pouvoir, et la réaction, com- 
mence d’une façon toute pratique, aux premiers degrés de la vie publique. 
Les grandes villes protestent contre l'intervention impérieuse des préfets 
dans l'élection des députés; les communes importantes veulent prendre 
plus d'influence dans l'administration de leurs affaires : elles disent claire- 
ment qu’elles veulent avoir à leur tête des maires appelés par le suffrage 
de leurs concitoyéns, et non plus exclusivement élevés et choisis par l’au- 
torité d'en haut. C’est donc par la vie municipale que la vie publique 
semble vouloir renaître : tendance excellente, et qui rend singulièrement 
encourageans les symptômes qui se manifestent à la surface du pays. 
Ce serait pourtant se montrer inattentif que d'attribuer exclusivement à 
un mouvement latent, confus, qui s’ignorerait lui-même, l’état des esprits 
sur lequel nous insistons. Le grand intérêt de la décentralisation est l’objet 
actuel des préoccupations réfléchies des hommes politiques qui revendi- 
quent pour la France le droit, l'honneur et la sécurité de se gouverner 
elle-même. Montaigne a lancé avec une plaisante drôlerie d'esprit un de 
ses plus vifs paradoxes contre les législations politiques artificielles, et il à 
intitulé cette sortie humoristique : des Cannibales. Rencontre, piquante et 
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que M. Montént eût pu sngjauer ans son. ingénieuse hypothèse sur Ête. 
Tempête de BAS eare, le grand P oète an an a traduit daps.. le second . 
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Le livre de Montaigne RAA CA et Deer Shakspeare.L Les 
Essais furent raduits en anglais. gn 4 1 orio; parmi. es raretés les 
N'T INOPSA JEU 3) # dere ei Je SJHSHS oi 
plus curieuses que possède la | Dibiotèque du Rs Trouve, 
l'exemplaire de la traduction de Florio qui a AE à Sha KspeRr es RATES 


la Signature du poète. D'ane boutat le de | Montaigne, Shakspeare à, fait le. 
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plan de réf ublique utopique qu ‘à a mis dans bouche de > Gonzalo. Le . 


publique que 1 verve de Montaigne foi chez les | cannibales, el que, 
FiQ (HOLEVE 200 
Gonzalo voulait établir dans ri ile. de Prospéro, peut se définir, du DOS, L 
celle de M. Proudhon, l'an- archie. « a Cest: une nation, dirais-je à Platon, — ET 
ainsi parle Montaigne en belle humeur, — - à laquelle i il n "y: à aucune espèce. 
dé traficque, nulle cognoissance de lettres, nulle sn de opus nul, 
tO1ÿ ! Je 6s À 


nom de magistrat, ny de supériorité politique, r nul usage | de servic en08 | 
richesse où ù de pod nuls contrats, ss a ds ju | 
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paroles és qui signifient le mensonge, da trahison, la A 
l'avarice, l'envie, la détraction, le pardon, inouyes. ( Combien “trouveroit: il. 
la république qu il à imaginée esloingnée de cette perfection! » ÆEnchanté À 
de ses cannibales, le Gascon s’écrie : « Tout cela ne, va pas trop mal; mais; 
quo ! l'ils ne por rtent point de hault de chausses. » Ce qui séduisait Montaigne. 
chez ses sauvages, c est que leur société < « se peust | maintenir avec. Si. peu. 


d'artifice et de soudure humaine. » RSR AR 
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C'est de cette soudure par laquelle S ‘obtient là cohésion et. la société PR 
litique qu’il est aujourd’hui question parmi nous. Il S agit d’en trouver. une, 
qui soit plus humaine, moins artificielle que celle qui nous tient en nous. - 
contraignant à. une passive inertie. Un peuple. vivant est une vaste asso- * 
ciation d'associations particulières : ‘G est surtout du mode suivant lequel | 
les associations particulières se lient et se fondent dans l'association, gé- 
nérale ‘que dépend la. liberté d’un peuple. Les associations administre | ve 
tives et politiques déterminées par le fait de Ja cohabitation sur. une. 
certaine étendue de territoire se classent dans Ja proportion de cette éten-. 
due. La première de ces associations, la plus naturelle, est la commune. | 
L'histoire, la géographie, les variétés de races et de langues, avaient au. 
trefois constitué chez nous les provinces; mais. la tradition provinciale. 
a été brisée par la révolution française. Entre les associations commu Le 
nales et la grande association, qui est l'état, il y a place pour. des. as. 
sociations intermédiaires. Chez nous, de la commune à l'é tat, la grada- 
tion est établie Par ces formes d'association .que l'on appelle le canton, 
l'arrondissement, le département. Comment faut- il attacher en faisceau. 
ces divers organismes de la vie collective du pays? Il se trouve € en France. 
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quée par l'effet RSubes ‘routines da mine de l'ancien régime, soit 
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dés nécessités à : circonstance créées par des révolutions soudaines, soit 
de Pambition jalouse de, ouvoirs nouveaux. qui croient 1 rendre leur. au- 
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dc est présent, est maître dans le département, dans V'arrondis- 
il. dans la commune. On a “bien supposé en principe que, des divers 
gidupes devaient avoir u une vie Propre € et exercer cette, vie par. des repré 
sentans; r Se en pratique on a voulu que | le premier et le, dernier mot ap 

tinssent à l'agent du pouvoir central placé à la tête de chaque, groupe, 

et cés groupes, frappés < d'une minorité perpétuelle, ont été placés sous la 
tutené dé l'état. Ce système et ce régime sont la centralisation, sous la- | 
quelle s'éteint toute spontanéité locale et S ‘alanguit chez nous la vie pu-. 
blique. Cette façon de construire l'état à priori et de haut en bas est anti. 
ficiélle : c'est la centralisation dans, le. mauvais sens du mot. La méthode. 


| naturelle, — — - une fois bien définis et délimités les attributions et les droits 


la vie QE la base pour la conduire au | sommet. Que chaque groupe vive. aide 
sa Vie’ propre et spontanée, et se rattache harmonieusement et librement à | 
l'anité centrale par un lien élastique et souple, que la commune et le dé- 
partement S ’administrent eux-mêmes autant que possible et soient admi-. 
nistrés par l’état Je moins “possible, voilà ce qu'on demande sous le nom. 
de décentralisation. Et. ici il ne faut point prendre le change et confondre | 

certains effets matériels avec l'essence même de la centralisation abusive. 


Undes inconvéniens pratiques de la centralisation est de nuire à la prompte À 
| et logique expédition des affaires en les obligeant à passer par la longue 


filière de la hiérarchie administrative. Quelques-uns, le gouvernement entre 
autres, ont souvent l'air de croire que l’on à sufisamment décentralisé 
quand on à dispensé les affaires de subir l'action de certains rouages qui les 
ralentissaient, quand par ‘exemple on en à transporté la décision finale du 
ministre au préfet. L'accroissement des attributions et:00 l'autorité du 
préfet aux dépens du pouvoir ministériel n’a rien à faire avec la décentra- 
lisation inorale que poursuivent les esprits libéraux. La décentralisation 
que lon demande aujourd’hui pour la France, c est la réduction du pou- . 
voir des agens de l'autorité centrale au profit des représentans élus des 
associations locales, à propos. des intérêts et des questions qui touchent 
directement ces associations. ce que; Yon veut, c’est l'émancipation du dé- 
partement et de la commune. | 

Cette émancipation nécessaire muürit sous nos yeux. Elle n ’est plus une 
aspiration vague ét parésseuse; elle se présente à nous comme un plan 
délibéré répondant aux nécessités pratiques et actuelles de 14 question. 
Nous avons à signaler ici une des tentatives les plus intéressantes et les 


4026 REVUE DES DEUX MONDES. 


ur 


plus louables de notre temp$.ifl's'est trouvé das un de nos principaux 
chefs-lieux:-de département, à, Nancy, ‘une. réunion d'hommes qui m'ont. 
perdu ni le goût; ni l'intelligence; ni le zèle..des, choses politiques, ét-qui- 
se-sont: résolûment attaqués à1a- question. de: la décentralisation.-Lasréu- 
nion. de Nancy n’est point composée d'enthousiastes et:d'utopistes;tellesest: 
formée. de propriétaires, d'anciens représentans, d'anciens fonctionnaires, 
de membres de conseils-généraux et de conseils municipaux. Elle;’s'est. 
mise à étudier la réforme. départementale et communale:avec le! calme;fle 
soin, des détails, le-sens pratique: qu’ ’apporterait: “dansrune telle «investiga- 
tion .une section du conseil-d’état ou une commission dégislativestJamais! 
l'agitation. d’une. grande question. politique n’a-eu-un début: plus Lanta 
plus. raisonnable, plus ferme et plus modeste.-La réunion dé 
même temps. qu’elle signalait. le mal, a indiqué. en FU à 
l'aventure, mais'en.se fondant sur les: rapports. naturels des. choses, en.s'ap—. 
puyant sur.des. exemples. positifs,.sur des “expériences: c certaines chaque: 
jour. accomplies. à côté de mous par des. populations libérales qui parlent: 
notre langue, Il y à peu de mois, -elle publiait-sous-forme de brochure:le- 
résultat remarquable de. son trayail:.elle. nous-en donne: aujourd’hui une: 
nouvelle. édition. Nous croyons qu’elle a trouvé la bonne:soudure: Ou nous: 
nous trompons fort, ou le Projet.de Décentralisation de: Nancy,-semblable- 
à une de Ces. œuvres animées de l'amour du.bien-public qui parurent avant: 
la réyolution française, est destiné. à.avoir-un retentissement considérable: 
La publication. de la réunion.de Nancy:est:en-effet; une tentative fé 
conde qui-a déjà produit une des manifestations politiques les ‘plus inté- 
ressantes et les plus utiles qu’on.ait vues en France depuis longtemps. Les. 
représentans les plus éminens de,nos: grandes opinions se.sont rencontrés: 
sur. le terrain ouvert par.les: pionniers. de Nancy.-La nouvelle édition du: 
projet, renferme un grand nombre-de lettres où se. concilient,: par un:mou- 
vement naturel de raison et de cœur, des hommes politiques appartenant: 
aux partis les plus. divers. On dirait-que la réunion .de Nancy a convoqué 
un vaste #Meeling pour. agiter la question-de l'émancipation. du départe-: 
ment..et.de la commune,.que::les premiers hommes du, pays ont tenu:à) 
honneur de, répondre à son appel.,.et que la. nouvelle. brochure -est le. 
compte-rendu de leurs: discours: Là ont parlé. M: Odilon.Barrot-et.M. Jules: 
Favre, M, le duc de Broglie et M..Carnot; M. Guizot-et.M. Garnier-Pagès, : 
M. Berryer et M. Eugène: Pelletan, M, Duvergier :de. Hauranne et M.-Jules: 
Simon, M, Dufaure et M. Magnin:.là nous entendons .les.voix de:ces-an-i 
ciens représentans, de ces citoyens ‘honnêtes. rentrés, dans la.vie privée: 
depuis 1852, et qui conservent le feu sacré:au. fond de nos.départemens,! 
tels que M. J. Chauffour, de.Colmar; là.enfin; et nous ne, nommons point: 
tout. le monde, des hommes. plus jeunes, MM. Paul. Andral,, Lanfrey, Jules: 
Ferry, s expriment sur la question des libertés locales, avec unerfermeté 
de.vues et une décision de langage. qui sont d'un bon. augure pour l'avenir 
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up eue 06 où MEVUE-,077 CHRONIQUES, 41501 5 2510104027, 
dercette cause::Nou$ avons surtout -remarqué-:parmi ces dernières adhé- 
sions'la discussion nette, énergique, dé M. Jules Ferry. Il ést impossible: 


que le-public ne soit point frappé d’urie: manifestation de cétte impor=" 
tance, et. que l'exemple des'conciliations opérées aïnsi par les vues droites 


_-etles sentimens ce ne VA ee dent dores dans la SAGE 


du pays. AUS T EU 78 dé LHSTOSS 4 
Au surplus, tout se: ne ‘pour mettre à l’ das du jour la. question de 
Ja décentralisation. La marche. des esprits sé rencontre en ce point avec’ 
les essais mêmes tentés par le pouvoir pour écarter quelques-uns des abus 
matériels délla’centrälisation excessive: On se souvient que le gouvérne- 
mentaväit, dans la dernière session, présenté au corps législatif un projet: 
de loï'sur'les conseils-généraux, On! n'a pas eu le temps de voter ce projet 
cette année-ci: on le discutera infailliblément l’année prochaine. En atten- 
dant, les “conseïls- généraux à vont se réunir dans peu de jours, et il semble- 
rait 6pportun que ces conseils fissent entendre des observations raisonnées 
sur ‘une mesure qui lés touche de si près..M. de Montalivet a compris cette 
opportunité et n’a point hésité à soumettre aux conseils-généraux, sous la 
forme d’une Note à consulter, les réfléxions qu’une étude très attentive du 
projetde’loilui’a inspirées. C'est avec une grande autorité que M. de Mon- 
talivet s'adresse aux représentans de nos départemens, et la question par- 
ticulière sur laquelle il appelle leur attention est fort sérieuse. M. de Mon- 
talivét n’est pas seulement e fils d’un ministre de l’intérieur du premier 
empire ‘qui attacha son‘ nom à de nombreuses améliorations administra- 
tives; il a été lun des plus remarquables ministrés de l’intérieur d’un ré- 
gime libre, et c’est lui quia proposé et promulgué la loi organique de 1838, 
qui régit les conseils-généraux, et dont tout le monde s’est accordé à re- 
connaître les bons résultats. Le fait que M. de Montalivet a tenu à mettreen 
lumière est'une conséquence financière du projet de loi présenté au corps 
législatif qui n’a jusqu’à présent été releyée par personne, une question 
financière relative au budget départemental. Il y aurait de quoi prendre la 
fuite} si un autre que M. de Montalivet faisait mine de nous vouloir guider 
dansce labÿrinthe. N’avez-vous pas remarqué qu’une des armes les plus 
efficaces par lesquelles lés bureaucraties défendent leurs déspotiques rou- 
tines, c’est la langue spéciale , l’argot particulier qu’elles inventent pour 
traitér de leurs affaires ? Avant de discuter avec elles, et si l’on veut saisir 
les conséquencés de leurs actes, il faut apprendre leur vocabulaire, et 
elles ont bien soin de’ vous rebuter, dans cette étude, en rendant ce voca- 
bulaire aussi aride, aussi fastidieux que possible. Elles se défendent avant 
tout’contre la ‘critique par l'immense ennui que leur technologie narco- 
tique vous inspire. Si vous voulez par exemple vous engager dans la dis- 
cussion des budgets départementaux, il faut vous jeter à corps perdu dans 
les catégories de ces centimes ordinaires, spéciaux, extraordinaires, etc., 
moins pittoresques encore que les vieux sous pour livres de notre ancien 
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‘régime, La grande supériorité des 1 financiers libéraux, c'est qu'ils étent au 
“hpublic:la-peine de déchiffrer. ce, grimoire, et qu’ ils traduisent en langue vul- 
- bgaïrela: lourde: algèbre bureaucratique, J amais dans un diséours dé M. Glad- 
stone oude M; Thiers, vous n'êtes arrêté. par. un vilain: mot t de métier :M.de 
Montalivet participe à cette grâce d d'état qui fait don de la Re aux hommes | 
: politiques épris de la, yérité,.et. qui se. font un devoir de Ja rendre aèces- 
‘isible àtous: Quand, on. connaît. V'état. de souffrance physiq ue dan dans lequel 
M: de:Montalivet: est: depuis, plusieurs années, on admire cette & lu de 
* ‘sentiment qui l'anime, pour le.bien public, . cette ardeur ete ‘cé eaëtiy ité 
nn qui luttent contre. la douleur. et la. dominent. | “4 a Folio Lan 
: Larcombinaison du projet de, Joi que. M. de Montaliv t met Det et 
r'surdaquelle iléveille-la: sollicitude des conseils-généraux est celle qui p por- 
sens en fait: de 112- millions à 123 les ressources mises à dis _ ion 
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pes à redire à: V'étptan teen de. Ces : ressources; cette. er est 
nécessaire, Les départemens sont en. train de dépenser plus | W'i n re- 
‘oçoivent : ils's’endettent, leurs finances sont dans une situation critiqu e, il 
“est urgent d'accroître, leurs, ressources; mais. ici Je y. a trois questions à 
“examiner. Quelle est la:cause principale de l'accroissement i in vitable des 
‘dépenses? À qui faut-il. demander les nouvelles ressources ? Où le projet 
#de‘loi'les prend-il? Ilest certain que l'accroissement de charges que su- 
“bissent les départemens provient surtout des dépenses. mixtes, ‘c'est-à- 
“dire de dépenses faites dans l'intérêt de l’état plus que dans intérêt du 
‘département, et dans lesquelles le département est substitué à l'état comme 
‘un meilleur administrateur, telles par exemple que les alignemens, loyers 
‘“et'ameublemens des préfectures et, sous-préfectures. des COUT et tribu- 
naux, d’une partie des routes départementales, du service. des aliénés êt des 
enfans trouvés, etc. Il.y:a; là toute une catégorie de dépenses auxquelles 
correspondent les centimes Obligatoires, qui, par leur caractère général, 
-ont-bien plus pour objet. de défrayer des services de l'état que de subve- 
nir à des intérêts départementaux. Ces charges étant arrivées à l'excès, 
c'est plutôt l’état, avec son budget général, que le budgèt départemental 
qui devrait faire face à. l'insuffisance des ressources. En, pareil cas, l'équité, 
la logique, voudraient que l’état vint au secours du département; les pré- 
‘cédens se prononcent pour cette politique. Sous la restauration, sous le 
gouvernement de juillet, sous la république de 1848, l'état, en de telles 
rencontres, à toujours pris sur le budget général les secours qu’ ‘il s'est 
tenu pour obligé d'apporter aux départemens en détresse. Le nouveau pro- 
jet de loi comprend différemment les nécessités de la situation et S'écarte 
des anciens précédens. Il résulterait des combinaisons annoncées par ce 
Projet dé Pécenemie, qu'il Honout dans la levée et. la distribution des 
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proviendrait d’une augmentation de, 3 centimes ,63 centièmes de centime 
MPFAeT Sr SRE | les. pare foniriputions directes : foncière, personnelle et 


ère, portes et fe né ires, patentes.” ‘En? d'AUtrés tériiés; les contribu- 

ions rectes, qui, par le 1e s véntimes à e$ ajoutés! ‘gübviénnent seuleslaux bud- 
augets départementaux, seraient äugni Lées ‘dé’ Prèsidé 41 millions: M:-de 
..Montalive t déduit t très s habifér émet o très Clairement cette conséquence 
des combinaisons : du nouveau ‘pro; ojet, “et il én: signale le: défaut: de’ jüus- 
i a tice et ‘de logique avec ‘unè Le autorité! Les! finances’ départemen- 
a tales sont embarrassées; ‘cél'embarras résulté Surtout de tdépenses qué:les 
à none re ens font moins ‘pour eux-mêmes que ‘four Pétat: En faife suppor- 
aux bu gets “départémeñtaux contrairement aux précédens:et à . 
sd s est aussi ‘en Féjétér fout 1e fardeau ‘Sur les Icontributionst di- 

nu 31€ est. réellement 4 ul gmentèr l'impôt dirèct ét en même: temps res- 

.-treindre pour l'avenir le réservoir des’ ressources départementales.;Une 
loi, à. laquelle 6 on m'avait ‘point pris garde encore, 
: valait, “bien 1 la] peine “d’êtfe étudiée et indiquée": aux conseils=généraux-et au 


 COTPS législatif, Tel est le service que M. de Montälivet nous rénd: à tous 


r “par. sa 1 Note | à consuller. Les! conseils “généraux profiteront de cette:note. 
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Lu sera pérmis, nous n’en doutons point; ‘de présenter des observations 
. Sur le projet de loi qui dés ‘concerne, leurs ‘attributions légales les:y au- 
| torisent; . puis il ne S agit point 1à‘d’un intérêt de! parti: l'intérêt public est 

; seul en jeu. C'est une de cés questions dans (la solution desquelles, pour 
, nous servir du mot ‘heureux et conciliant dé la circulaire:de M; de‘Lava- 
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.En cette saison d'universel" Fu la diplomatie wibhaddeé: occupe seule 
[la scène. Nous avons ’eu raison dé ne point ‘trop nous alarmeredu conflit 
qui paraissait S être engagé dans ces derniérs temps entre l’Autriché.et la 
. Prusse. Au fait, la guerre que les journaux’ allemands ont paru craindre 
pendant quarante-huit heures n'eût pu éclater que si. M: de Bismark l’eût 
, voulue quand même. Il aurait fallu pousser l'Autriche à bout et: lui: faire 
‘un outrage prémédité pour lui mettre les armes à la main. Nous né savons 

quels ménagemens M. de Bismark a daigné avoir pour l’amour-propre au- 
trichien. Il est heureux pour l'humanité que ce terrible ministre ne soit 
F point un grand général ; sans cela, les choses étaient disposées de telle-sorte 
que nous eussions bien pu avoir une représentation complète en plein 


ÿ _xIx* siècle de la politique de Frédéric H, un coup de rapine cyniquement 


. préparé dans le cabinet ét achevé par quelque hardie manœuvre sur le 
| champ de bataille. Nous l'avons échappé bélle. Et.cependant que pourrait 
désirer de plus pour la confusion de notre époque le plus:narquois des 
sceptiques que le spectacle auquel nous avons assisté depuisideux ans dans 
cette affaire des duchés? Est-il rien de plus’ prodigieux, de plus inoui que 
le rôle joué par le cabinet de Berlin? Quel émpréssement àlsaisir les faux 
prétextes! quelle confiance dans là Fe TETE quel ARERe à confes- 
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ser le nonaoreel Be mevoit plus: d'intérêt à: Re vérités vie 
_guerre*est entreprise'contre un petit royaumé ‘accusé d'usurper: des: pro. 
vinces donton ‘mettait en avant le-propriétaire soi-disant légitimes dlese 
provinces Conquises, les prétendans sont écartés, personne: n'avait droite 
aux duchésique ceux à qui on vient de les dérober, on J'avoueret l'on: pro: 
clame: qu’il n'ya plus qu’un droit, celui que l’on puise dans le traité imposéo 
au:yaincu! L'Allemagne, mystifiée la première dans les! aspirations de! ses : 
radicaux et les:préténtions vaniteuses de'ses états secondaires; voit celai et» 
s’y résigne; la France: voiticela et se console en-cultivantisa gloire; PAn:0 
gleterre voit cela et se félicite de réduire ses taxes et d'étendre sôn com: 
mérce. Tout va pour lé mieux dans le meilleur des mondes, et le xrx° siècle” 
est l'heureux:imitateur du xvin*, Il faut que dans notre Europe: la forme: 
monarchique: soit: douée d’une vitalité bien te pour qu'elle:puisse- 
survivre à de-pareilles prouesses d’immoralité.t 1710 05 ou °hoNDHor 
:Ge n’est point nous qui accuserons l’Autriche re faibiesée -stieticise rio: j 
tre dans cette circonstance trop complaisante pour dla Prusse) L'Autrichés 
est àicoup sûr lé gouvernement en Europe qui ale: plus de droit au repos 
et qui est-le plus autorisé à sacrifier son amour-propre à sa tranquillité®" 
Nous sommes de ceux qui souhaitent que l'empire autrichien s’occupede 
son gouvernement intérieur, et nous faisons des vœux pour le succès!de | 
l'expérience qui y commence à l'heure présente. Que Je gouvernement au- 
trichiense réconcilie donc sincèrement et pleinement avec lés nationalités! 
généreuses et énergiques qui peuvent $’associer à ses destinées !Ce travaile 
de réconciliation est déjà en train de réussir en Hongrie; le\comte Beléredi 
le poursuivra aussi dañs les provinces dont l'administration! lui éstpartieu=" 
lièrement confiée. La circulaire par laquelle il a inauguré son arrivée au 
pouvoir annonce des intentions excellentes, et rompt d’une facon heureuse | 
avecle despotisme bureaucratique. On s'attendait à voir le! nouveah cabi2® 
net signaler son avénement par de larges mesures de'clémence envers les! 
prisonniers politiques. Ges amnisties eussent été surtout bienvenues dans. 
‘les provinces polonaises, et certes le gouvernement autrichien doit aux. 
Polonais de sérieuses réparations: Toute l'Europe à vu lés encouragémens! 
que le cabinet de Vienne donna d’abord aux mouvemens de la Pologne: Les” 
autorités locales fermaient les yeux sur le concours que les Galiciens"prè- 
taient à l'insurrection. La Galicie n’eût pas pu demeurér une! Semaine la 
base d'opération des insurgés sans la connivence tacite du gouvernément 
autrichien. Comment les Galiciens n’eussent-ils pas vu dans cette con-0 
nivence une sorte d'approbation secrète? On se souvient aussi que, lors=x 
qu’il fut démontré que:les puissances occidentales né tenteraient rien pour 
la Pologne, la politique changea soudaïnement. Il fallut alors conjurer ile © 
ressentiment de la Russie, apaiser un si dangereux voisin, lui donner ‘des 
gages, Il fallut apprendre aux Galiciens que le gouvernement ne Couvraiée 
plus de sa tolérance les expéditions entreprises sur la frontière. L’avertis- 
sement fut cruel, On condamna à la prison des femmes, la comtesse Ostrow- 
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ska, mère de huit enfans; on émprisonna des homes respectés, tels que 
le comte: Tarnowski,-que nous nè pouvons nous souvenir sans émotion 
d’avoir-connu à Paris en 1864. Depuis ce temps, ces victimes des tergiver- 
sationset d’une réaction-de la politique äutrichienne souffrent dans les .ca-" 
 chots Gomment:a-t-on pu prolonger cette persécution au-delà des circon- 
_stances critiques qui en furent le prétexte? Comment le nouveau cabinet, 
quiavest: pour rien dans les variations du ministère précédent, pourrait-il 
accepter le déplorable: héritage d’une répression arbitraire ét impitoyable? 
Le; nouveaw gouvernement. autrichien a publié; en Galicie ‘une petite am- 
nistie au-profit. dés condamnés qui n'avaient prêté aux volontaires polonais 
qu'un asile provisoire;.ceux.qui-avaient gardé plus longtemps chez eux les 
volontaires n’ont. point.été Compris dans cette amnistic. C’esten faveur de 
ceux-ci quemous élevons la voix; c’est bien plus encore dans l’intérét du 
gouvernement, autrichien:-que; nous réclamons leur élargissement. Nous 
voudrions que ce gouvernement ne perdit point le fruit de ses bonnes in- 
tentions-par des demi-mesures, et comprit qu'il n° y. a de clémence habile 
et.efficace que-celle qui est; franche et:complète. h.9"1 

-Nous ne :yoyons pas non: plus quel service la cour. de do rois 
rendre. à la; Russié enose montrant cruelle pour ses sujets galiciens. Nous 
_ faisonssau gouvernement russe; quiest après tout un grand gouvernement, 
l’'honneur,.de, croire: qu’iln’a pas des passions de tyranneau, et qu'il ne 
se plaît point à exercer ses vengeances par commission et procuration. En 
Russie même, -les passions de 1863 ont eu le temps de se refroidir; et le 
gouvernement. de l’empereur Alexandre peut porter son attention sur des 
objets-moins..déplaisans que la poursuite d’une répression acharnée, De 
temps-à autre, ilarrive-maintenant de Russie des informations auxquelles 
l’Europe.peut,prendre.intérêt. Aujourd’hui nous apprénons que l'empe- 
reur-Alexandre a décidé des réductions considérables dans l'effectif de son 
armée. Le, tsar, prend là une initiative qui l’honore, et donnetun exemple 
dont -devraient profiter les grandes-puissances continentales. 11 y à-peu de 
jours, le télégraphe annonçait la création en Russie d’une grande institu- 
tion-de.crédit foncier. On voit que les préoccupations dominantes se sont 
modifiées à, Saint-Pétersbourg. Le crédit foncier ramène naturellement la 
pensée, sur des.effets de. Pabolition du servage, grande résolution que l’Eu- 
_ rope avait-accueillie.ayec:sympathie, mais dont les suites lui ont nécessai- 

rement.échappé: au- milieu des complications survenues depuis trois ans. 
L'abolition du seryage a produit en Russie dans la propriété territoriale une 
crise-dont-il importerait.de connaître les-résultats. La propriété en Russie: 
jouissait autrefois de grandes facilités de- crédit, et nous nous souvenons 
queles:statisticiens estimaient à un milliard de roubles les prêts qu'elle 
avait. reçus des banques nationales: Là valeur des propriétés:$’établissait 
autrefois:sur le: nombre des:serfs qui y étaient attachés, elle) se ‘calculait 
par-mombre:d'émes. Quine se souvient à ce propos du curieux roman de 
Gogol, les Ames mortes? G'étaient, donc les des. qui formaient le gage du 
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crédit, et depuis l'abolition « du servage. les.âmes sont bien #”ortes pour 


nr 
les propriétaires. Une large. institution de:crédit foncier peut donc-rem- 
plir un fonction à très importante et, plus efficace en Russie qu’ en aucun 


foi 


autre pays. | AU. moment de la “transformation qu'y. subit: la propriété}lelle 


peut faire passer d un régime suranné aux conditions durégimetde crédit 
qui ést en vigueur, en Europe les richesses SRSPRRIEISS encore si ‘incom- 
plétement exploitées, de ce vaste empire. sup 2ùt2914 30 JT SMION ES MAI 

En Amérique, Ja période de. transition. ouverte par. x l'abolition de l'éséla= 


vage dans Jes états soumis. du sud semble vouée À une Jlongue:et pénible 


confusion. Onr ne peut savoir. encore jusqu’ à quel point les nègres: se: pré 
teront au travail salarié, ni. dans quelle. mesure les propriétaires appauvris 
pourront faire au travail libre les avances de capitaux qui lui sont néces- 
saires; ; puis aux dificultés SRpn ques s se 16Ient 16 “ia labs hé tr 


Ed 
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mêmes les ‘dispositions de leurs constitution MED ess me io dl 
se produiront dans là condition politique des anciens esclavesmici cles 
nègres auront 1e droit de suffrage, là là capacité électorale leur sera refu-: 
sée. Avant que ces flots troublés aient repris leur niveau, il faut s'attendre 

à dé longues tourmentes. nl y aurait de quoi douter de la bonne issuerdes 
ce travail de rénovation, si l'on n'avait affaire à la: fougueuse: énergie du : 
caractère américain, accoutumé à mépriser! et. à vaincre tous les -obsta=: 


cles. Le général Sherman, il y à peu, de temps, donnait à Saint-Louis dans : 


une réunion publique un. curieux aperçu. des: robustes: qualités: dé‘ce: caz1 
ractère en racontant la guerre qui vient de finir, Le héros de la campagne: | 
de Georgie expliquait la stratégie de cette guerre avec une:vivaciténex-" 
pressive, une clarté pittoresque et une rare modestie. Suivant lui, l'affaire : 
capitale de la guerre à été la campagne du Mississipi. Avec.une franchise : 
équitable, il a fait honneur de l'inspiration qui décida la campagne au gé-" 
néral Halleck, celui- là même dont il a eu récemment à se plaindre et qu'il: 
a peu ménagé dans son récent séjour à Washington. La première action de 
cette campagne fut le combat de Pittsburg-Landing, où les généraux fédé ! 
raux Sherman et Grant, alors jeunes et inconnus, se mesurèrent avec un : 
des plus renommés généraux confédérés, le général Sidney Johnson. Les 
fédéraux restèrent maîtres du champ de bataille, et cette première victoire 
ouvrit la série ininterrompue de leurs succès. Puis commencèrent les’lon+ : 
gues manœuvres et les lentes opérations contre Vicksburg; la forteresse 
qui était la clé du Mississipi central. Vicksburg fut pris,-et. alors, comme: 
le rappelle Sherman, M. Lincoln put dire : « Le Mississipi-coule maïnte-: 
nant libre jusqu’ à la mer. » L'erreur des confédérés, la faute surtout /de 
leur chef, M. Jefferson Davis, fut de ne pas comprendre: d’abord : que: les 
Mississipi empêchait la coexistence de deux confédérations, séparées, qu'iles 
était pour chacune d'elles d’un intérêt essentiel et absolu de le:posséder, 
que par conséquent la guerre durerait tant que l’un des états rivaux ne:se 


REVUE. — CHRONIQUE. 1033 


serait point rendu entièrement maître du grand fleuve; mais le jour aussi 
où les positions stratégiques ‘du Mississipt furent : au pouvoir. des fédé- 
rauxss où il- vit qu'il était impossible‘ de les leur répréndre, M. Jefferson 
_ Davis eût dû ‘sentir.que le destin de là guerre était arrête, « que la conti- 
_muation de la lutte ne conduisait: qu'à une ‘inhumaine ét stupide effusion 
dérsang,retique les Confédérés né devaient sé servir de ce qui. leur res- 
Lo: de force et de prestige que pour ‘obtenir leur rentrée ‘dans l’Union 

icaine à dés conditions équitables et: raisonablés. Ce fut un mau- 
rie que‘dé vouloir déchirer ‘en déux cette grande république ; 
cé fut une faute de. jugement de ne pas Sarrêter le jour où l'impossibilité 
ee de’ cette ue ti démontrée. Voilà les « erreurs et. les fautes 


ST ae Ans ispiés assez ET contre le chef de la rébellion 
same facon sévère dont les événemens l'ont forcé à reconnaître ses torts. | 
binie Las Pipe _. que ee à pes que l'Union américaine n° Pimpo- 
| rit or Free Lés faits ont prouvé jusqu’à 
présent que nous ñe nous sommes point trompés en annonçant depuis 
longtemps-que llés ÉtatstUnis vainqueurs étonneraient le monde par leur 
clémence. On voit que presque tous les chefs de la rébellion ont été am- 
nistiés®M: Davis est à l'abri du sort que l’on avait redouté pour lui. Les 
hommes les plus influens et les plus écoutés du parti radical préparent 
noblement l'opinion à la générosité. Nous croyons devoir signaler surtout 
une: publication ‘de M. Wärd Beëècher sur la punition des rebelles, qui est 
un-plaidoyer* aussiéloquent qu'habile contre ceux qui voudraient traîner 
M. Davis au supplice. M. Beecher : à eu l’heureuse pensée d'inviter ses con- ; 
citoyëns à la clémence au nom de la gratitude qu’ils doivent aux amis 
que les ÉtatsiUnis n’ont cessé de compter parmi les libéraux de l'Europe. 
M: Beecher/neis’est'point trompé, et l’Europe libérale sera à son tour re- 
corinaissanté envers lés États-Unis, si ceux-ci, ne perdant pas de vue les 
intérêtside lat cause’ que leur république représente dans le monde, évi- 
tent d’obseurcir le LPIPHRe de ceute Cause Ag de froides vengeances et 
greg Er D er 9e € #4 E. FORCADE. 


péussiee: ans, à cette bienheureuse époque de dispersion et de repos, 
l’Académie française distribue prix et couronnes tout comme l'Université , 
tout-comme la plus humble école de village. C'est la fertile et riante sai- 
son «tous les lauriers sont coupés à la fois et distribués d’une main libé- 
rale tous léstdegrés; au travail, au zèle et à la bonne volonté, à l'enfant 
et Al’espritmüri dans. étude, aux héros obscurs de la vie pratique et à 
ceslautres héros dé la vie intellectuelle que l’Académie sait toujours dé- 
couvrir, à ceux qui les méritent et à ceux qui ne lés méritent pas. Hélas! 
c'estune grave ‘question de savoir ce que PEUVERL réellément Les récom- 
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penses quand on n’est plus au collége. Elles ont de l'efficacité sans doute 
pour l'enfant, dont elles stimulent, l’ardeur et l’expansiye.émulation, à qui 
ellesymontrent.en, de cette fête, du,grand ;concours, où M. Duruy 
faisait entendre, l’autre.jour.de virils encouragemens à Ja. jeunesse; elles 
sont, de.cet âge ingénu, ane aiguillon. Au-delà de l'enfance, 
quand le grand, concours. c’est. la, vie elle-même, que peuyent les irécom- 
penses?, Elles sont.un..ornement flatteur, une apparence.de. décoration, une 
médaille ; elles, donnent le droit de mettre Sur un; livre; «ouvrage. cou . 
ronné. par. l'Académie française. D: Jamais, Je. le crois.bien, eleseBtipEon. 
duit.ni.une. bonne. action: ni: ‘une. œuvre : -supérieure, de: l'esprit. jamais. 
elles. n'ont. incliné un. cœur honnête, au, bien .ow provoqué. dieser dame 
imagination originale; Jamais, en-un mot.elles n! ont: eu. la,puissance -qui 
engendre -le; génie ou la vertu: Et.il ya mieux: ni la, vertu ni:le talent. 
ne seraient. ce,qu'ils sont, s'ils cessaient de procéder, de d'inspiration,la.: 
plus intime et.la plus indépendante, s'ils perdaient:leuricaractère.de:spon-, 
tanéité, et.de désintéressement, pour devenir une! raffaire ‘de: -récompenses: 5 
publiques, avec prix et. accessits. C'est. ce qui fait une. idée: si, bizarre «de, 
l'idée en apparence si naturelle: et si simple du généreux. .M..de; Montyon,'; 
qui, a imaginé, de laisser, un budget d'encouragement, pour.le, mérite; sous. 
toutes les formes, et chargé l'Académie française. de. l'administration.de.. 
ce budget. M. de Montyon, tout.plein.de lesprit.de-son;siècle;:obéissait 4 
évidemment à une pensée bienfaisante, et inefficace: il créait une institu-. 
tion, utile sans, doute dans une certaine mesure, honorable. -dans:tous) les 
Cas, mais, si-lon. me passe le terme, dénuée de-toute puissance reproduc:}, 
tive, souvent. plus favorable à la. médiocrité. et, au. LH ane qu? y ériables: ii 
élans, de esp ou du. cœur. ut LEE crise nu 


lettres, qui.ne Roues qu’e en sers -même, son enboner A Sa. es re " 
démie peut. provoquer..des travaux utiles, des études disçrètement méri-. ï 
toires, . ou: récompenser d’honorables essais, et à toute extrémité elle:aitou-;, 

jours la ressource d'élargir ses programmes pour y.fairesentrer des-œuvres! 
souvent étonnées de se trouver-ensemble; maïs pour.la.vertu,) c'est là. 
qu'est la difficulté. Imaginez donc un-prix de dévouement,;un:prix.d’amour.: 
de l'humanité, des accessits d’honnéteté. et de: vertu!, imaginez -quelque::! 
brave personne. venant recevoir la médaille pour ,ayoirsecouru,ses;sem- ;; 
blables,, pour avoir senti s’allumer en elle, cette flamme de-charité: qui, . 
comme l'esprit, souffle où elle veut! Ici le retentissement, est presquetune. 

diminution du mérite moral, presque .une, offense à.la, délicate: pudeur,de : 
l’héroïsme inconnu ; et.il risque plutôt,.de devenir un encouragement,aux.: 
bonnes actions. intéressées, à la fausse vertu. Il ne manquerait plus. “Pour 
compléter ce concours supérieur, que dy ajouter. des, concours régionaux, 
BL d'organiser une. vaste machine destinée à procréer, la.vertu, par: la voie - 
des, mécanismes, administratifs et. des, récompenses: honnêtes! Heureuse 

ment l'Académie dans la pratique, réduit du mieux gui ’elle, RARE ef incon 
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séniehe kystème. ‘Et! d’abord, commé le‘disait si ‘bien l'autre jour 
M. Sainte-Beuve, « il est Matéverement interdit aux vertueux de se pro- 
poser eux=mêmes; » ils né sont pas admis à présenter’ leurs titres. Il faut 
qu’ils $6ient l’objet d’une sorte de désignation publique et spontanée. 
Alors tout le monde s ’y met, ‘ceux qui connaissent une bonne ‘action pour 
li raconter, lé maire pour attester, le préfet pour confirmer, les membres 
de l'Académie pour vérifier et peser, I n'y à que le lauréat qui ne sait rien 
où Fqui est: ‘censé ignorer ce qui se prépare, jusqu’au jour où $on nom re- 
tentit à l'Académie et entre dans cette légende dorée des braves gens cou- 
ronnés pour leur vertu. Dépuis que cette légende se fait, boñ nombre de 
noïis fnéonnusy Ont pris place, et bien des membres de l'Académie en ont 
été les collaborateurs. Pour les récompenses destinées à l'esprit, c’est tou 
jour& M. Villémain qui en est l'élégant et ingénieux rapporteur, qui à la 
mission de justifier les choix de l'Académié en faisant au besoin la part de 
la critique et de l'éloge. Pour les prix dé vertu, chaque académicien à son 
tour est chargé dé ce'bulletin de victoire de l’honnéteté contemporaine. 
_ C'ést M. Sainte-Beuve cêtte année qui, pour la première fois à l’Académie, 
se trouvait appelé à cé rôle attrayant, quoique un peu embarrassant, de 
rapporteur des actions vertueuses, et par la coïncidence imprévue d’un 
“hasard complaisant l'auteur des Causeries du Lundi se trouvait pour la 
première fois appelé à cé rôle au moment où il venait d'être promu au sé- 
nat. Ce n'était plus seulement un simple écrivain ou même un simple aca- 
démicien, c'était un personnage ayant la toge, êt le discours de M. Sainte- 
Beuve a réussi tout comme &’il n’était pas le discours d’un sénateur. | 

M. Saïnte-Beuve a réussi à l’Académie l’autre jour, comme il réussit 
d'habitude, par la finesse, par la pénétration ingénieuse, par l’habileté des 
. nuañCes, par la justesse dés tôns et des aperçus, même peut-être un peu 
par cétté modération à demi sceptique, quoique respectueuse encore, qui 
ne 4e’ laissé pas imposer par les grands mots de philanthropie et de vertu. 
Je ne sais si je me trompe, M. Sainte-Beuve avait à résoudre un problème 
qui n'était pas des plus faciles : il avait à parler de toutes ces actions aux- 
quélles's’adressent les couronnes de M. de Montyon, sans partager abso- 
lument les illusions de cet homme de bien et de son siècle, avec un tour 
d'esprit aussi peu fait que possible pour glisser dans les illusions banales 
et les fausses sensibilités, en homme qui, au cours de ses études, a eu sou- 
vent l’occasion dé prendre la mesure de la race humaine, qui, même quand 
il s’agit de la vertu, répète encore : « Oh! que le vrai en tout genre de- 
mañde de lattention ét de la précaution pour le bien démêler! » Et c’est 
là justement le mauvais pas, le pas difficile d’où M. Sainte-Beuve s’est tiré 
avec häbileté, avec finesse, sans diminuer la valeur d’une fondation géné- 
reuse,'et Sans paraître aussi trop sacrifier aux chimériques confiances 
d’une philanthropie inefficace. M. Sainte-Beuve est le modèle des distribu- 
teurs de prix de vertu qui ne sont pas dupes de leur rôle d’un moment. 
C’est là, j'ose le dire, la saveur de son dernier discours, de ce discours qui 
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PTOIMOAND — EVA 
»:88t-eneprR une auserie sur le bonnes actions après tant d'autres cou 
.ries sur “les œuyres de HAL EGE ét de l'esprit: On “péut-raconter autre- 
ui on, ne  racontera as avec plus de facile bonne grâceet:plus'd'ingé- 
hieuse animation; on n enchaîhera pas dai ns un tissu: plus fin, plus indus- 
sue orné. toutés. ces honnêtes! ét modestes actions qui-nesont pas 


MMABIVS sun 


des Plus, éclatantes, îl est vi vrai, quin n'ont rién d'exceptiontiel; mais -où. se 
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« peignent des âmes simplés, dont le moindre 'mériteest de n'avoir: jamais 
songé. à. la couronne ‘académique qui Ya'les ‘chercher : une pauvre institu- 
_trice de Bretagne. levant les enfans, soignant lés malades, °devenuë la:pro- 
vidence du village, une bonne grainetièré) dé Paris dévouant sas vie: à la 
.harité, un braye sOus-offcier se partageant éntre son devoir. de soldat et 
si sa mère, un vieux prêtre épuisant son patrimoine et s’oubliantclui-même 
:-pour. donner à son pays ‘une église, des écoles, des ! ‘orphelinats;:des sou- 
Nroirs. M. Sainte- Beuye se plaît à cés contrastes: le prêtre et:leisoldat, le 
Ms curé. de La: iron rappelant dans sa ‘touchante imprévoyance.leivicaire 
de Wakeñeld, a figure d'Ary Schefter SPpérMEssn à HÉRPEREIES dans la 
: vie de la brave grainetière. din à FINISIOENL 5: Er TONRIHoi 
Pour ma part, toutes 1és fois que Févténnté ces distributièuee de récom- 
penses, il est une chose qui me ‘frappé! comme elle ‘a frappé: M. Säinte- 
Beuve : ces quelques exemples choisis avec art réveillent l’idée de tout un 
ensemble. de choses pratiques suivant leur cours dans l’obseuritéàl’abri 
des changemens et des disputes ‘bruyantes. Péndant que nous en.Sommes 
‘à discuter pour savoir comment on répandra l'instruction, si elle sera:gra- 
. tuite êt obligatoire, universitaire ou cléricale, spiritualiste ou: panthéiste, 
voici de pauvres gens ( qui n’entendent rien aux systèmes, ‘et'qui,-dans la 
_mesure de ce qu ils peuvent, résolvent chaque jour le problème en-atti- 
rant les enfans dans leurs écoles, en recuëéillant les orphelins pour les 
instruire. Pendant que nous dissertons à à perte de! vue sûr la morale; sur 
la vertu, sur les devoirs SOCIaux , voici d'humbles créatures humaines qui 
pratiquent obscurément et sans bruit les choses dont nous parlons si 
bien, Elles n’ont point eu besoin d’entendre des diséours:sur: laifraternité 
et la mutualité pour être secourables, pas plus qu'elles n’ont attendu les 
démonstrations économiques pour se livrer à leur labeur quotidien..Elles 
sont tout simplement honnêtes, dévouées, travailleuses ; faisant:le. bien 
sans aucune pensée de gloire et sans l'ambition d'un rôle, dans l’humilité 
et le silence, et c’est ainsi, peut-on ajouter avec M: Saïinte-Beuve;:« c’est 
ainsi qu’au sein des sociétés humaines subsiste et serrenouvellesincessam- 
ment cette dose de bien nécessaire à l'équilibre moral du monde.» , 
| Que l’Académie distribue donc ses récompenses aux vertus qui lui sont 
signalées, — - pourvu qu'on n’en attende pas. une influence: démesurée sur 
le mouvement de là moralité universelle, — rien de mieux, comme aussi il 
est juste que les œuvres de l'esprit aient leurs couronnes; pourvu: qu'on 
n'en attende pas non plus des effets bien décisifs sur!le progrès de l’intel- 
ligence contemporaine. On pourrait même) dire peut-être, à ce point de 
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| vos que. le-dernier ‘concours littéraire D égale, pas 1 les plus brillans de c ‘ceux 
- qui l'ont précédé; ibampasihétlaé dérselui où le talent de de M. “Tainé se ré- 
_ “Vélaityil y'a quelques; années, par l’ Essai. sur, Tite “Live. Ce n’est: pas que 
“mouspensions à rabaisser les œuvres de mérite que les préférences de l'Aca- 
* démiesont'allées rechercher; mais l’ ‘ensemble manque évidemment 6 de relief, 
“sétice:ne seraipas-encore.ce-concours, je le crains, qui marquera l'éré1 nou- 
“Welle de’notre:littérature. Il ya, longtemps déjà. que | M. Villemain, LE mo- 
“dèle des:secrétaires-perpétuels, se.joue-dans,. cette tâche de rapporteur des 
‘! prix/académiques, qu'il remplissait. une fois de plus l'autre jour. est son 
‘ domaine privilégié, et.il.y marche d’un pas sûr, d’un esprit, toujours férme. 
“mArwutrefois; äd'époque de:ses retentissantes leçons, M. Villemain rassemblait 
he oral Chaire-toute une jeunesse. studieuse et enthousiaste ; aujour- 
! d'hui-ib ne fait plus qu’une .leçon.par. année, devant un auditoire choisi : 
'ug'est som rapport.sur les ouvrages que. couronne l'Académie, et l’ensemble 
ef ti: qui.se,succèdent depuis trente ans, formerait assurément 
tout un cours de littérature contemporaine, un cours aussi varié ‘qu'é élé- 
«gant; semé de jugemens fins, de.traits expressifs, d’aperçus i ingénieux. Ce 
Men. littérature ou. du.moins toute une partie de notre litté- 
: ratüre vue de VAcadémie ;par. un. esprit supérieur qui. regarde au- 1-delà de 
ridenceinte de l'Institut. . TE 

-mÇest lle charme: in des FAPPOTÉS. de. M. Villemain. Dans roux 
“r:çadre du discours: académique. rajeuni par sa parole, il à fait entrer tous 
‘les Sujets, il les marque au.passage d’un trait lumineux et rapide. Ce n "est 
“plus seulement:unrapporteur, © est. un, critique animé qui juge, résume, 
etites coordonne, les vues les plus diverses, et fait à son tour œuvre 
| d'art en jugeant les autres. Ainsi il apparaissait. l’autre jour encore, parta- 
- geantavec M-Sainte-Beuve. et aussi avec M, Saint- Marc Girardin, qui a lu 

| un fragmient:sur-Papologue , l'honneur de cette séance, appliquant à tout, 
“à lalittératureæt à l’histoire, une égale justesse de parole et relevant les 
‘’banalités trop'ordinaires des éloges académiques par la finesse des remar- 
1 ques; quelquefois par une.pointe de critique élégamment mordante. Je n’ai 
pas besoin d'énumérer tous. les livres passés en revue et spirituellement 
: caractérisés par M.-Villemain : ils sont couronnés, ils suivront leur for- 
l\Hitume, que’ ne)changera:guère une récompense académique. Cette année, 
 @est'uné Histoire de France. de M. Trognon qui a obtenu le prix réservé 
gwmieilleur,; au plus éloquent morceau historique, et c’est aussi à un tra- 
vail d'histoire :des-plus: intéressans, des plus patriotiques, le livre de 
> M! Lavallée sur iles Limites de la France, qu'est échu le second prix de cet 
ordre: Quant aux autres, j'ai toujours admiré ce qu’un programme pou- 
wait avoir d’élasticité-et quelle variété de travaux on peut faire entrer 
dans ce/cadre-des:ouvrages les-plus utiles aux mœurs. Histoire,littérature, 
philosophie; critique, contes à lire.en famille, tout y passe, tout peut ser- 
vir à l'amélioration desmœurs sans doute; il ne s’agit que de mettre un 
certain esprit d’accommodement dans l’interprétation, et après tout la 
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bonne “littérature sera toujours assurément l'auxiliaire dela s'ponRe morale. 


Un’ peu ‘de mélangé ‘ést inévitable dans cette classe ‘de livrés couronnés : 


par l'Académie : mais, l'idée acceptée, comment sé fait-il que ce soit jus- 
temént un des ouvrages les plus distingués du concours, “le livre-des Mo: 


ralistes sous l'empire Oman de M. Martha, pour lequel M. Villémaïn ‘sé | 


montre le plus sévère (et 1e plus réservé? M. Martha est, 'avee M. “Boïssier, 
dé ‘cette génération de professeurs, de jeunes érudits de l'université 6c- 
cupés à déchifrer encore une fois l’antiquité romaine ou grecque, et qui 
relèvent la science: par l'esprit, par la grâce élégante, par un ‘goût pure- 
ment littéraire; ils s'entendent merveilleusement à faire de Pérudition 
classique une chose aimable et attrayante. Je rassure pas que le livre de 
M: Martha : doivé exercer une influence souveraine et" décisive sur les 
mœurs, d'autant plus qu il ‘est de cet ordre de livres qui ne s'adressent pas 
à la masse des lecteurs; mais C’est assurément ‘une étude de littérature 
aussi savante due fine, et si Tauteur ne s’échauffe pas Comme Diderot, S'il 
ne‘cherché pas dans les œuvres de la pensée les ‘protestations de prin- 
cipes, s’il a quelque faiblesse pour Lucien, le terrible moqueur, ce n’est 


pas absolument un grand mal, ni même une PRES dangereuse Li | 
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LA CHAPELLE pu PALAIS DE L' "ÉLYSÉE. : 


- I} n'est pas rare de voir, ain les palié destinés à l’habitation d’un sou- 
verain ou d’un prince, la chapelle étaler une opulence orgueilleuse én'dés- 
accord avec les sentimens et les pensées que doit inspirer ‘un pareil lieu. 
Arrive:t-il en revanche que la contagion de ce'lüxe' profane Vait épär- 
gnée : l’espace est parfois si restreint, la modestie de l'aspect forme un tel: 
contraste avec les magnificencés environnantes, qu’on prendrait presque le” 
logis de Dieu pour celui d’un des plus minces officiers de la maison, d'un 
hôte avec lequel il n’y a ni beaucoup de façons à faire, ni uné ‘étiquette 
fort rigoureuse à observer. On sait le mot dé cet étranger ‘visitant les écu-" 
ries du château de Chantilly, et demandant comment Dieu pouvait être 
traité dans une demeure où l’on! hébergeait ainsi les chevaux! En-face"des" 
ornemens dont certaines chapelles royales sont surchargées, il ne seraït nf 
moins opportun ni moins juste de se demander quels trésors dé! fantaisie” 
et de luxe ont pu être dépensés ailleurs pour la décoration d'une’sallé de 
fête, puisque les architectes et les peintres semblent s'être proposé ici une 
tâche du même genre et en avoir d'avance à peu près rempli les Condi- 
tions. Faudrait-il par exemple entreprendre de grands changemens dans 
la chapelle du palais de Versailles, s’il S’'agissait de l'approprier à une des- 
tination toute différente de celle qu’elle recevait il y a bientôt deux siècles?! 
Et cependant Mansart, Lafosse, d’autres artistes encore, qui ontélevé ou 
orné les murs de la chapelle de Versailles, n’étaient pas seulement des 
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gens habiles. C'étaient aüssi'des chrétiensiqu'eût £candalisés sans doute la 
des torts qu’ils se: donnaient ainsi à leur. insu ; mais.le moyen, sur- 
tout. à l'époque et sous les regards de Louis XIV, de. célébrer la, majesté di- 
_vine sans la confondre quelque peu : dans les termes avec la gloire du: roi, 
et d'imaginer des hommages dont. l'expression ne participät ni, des «PAISRES: 
accoutumées du siècle, ni des usages établis à la cour? Fa | 
… L'excès de .ce faste au surplus et, les, caractères. taf humains, ét sys: 
tème de. décoration le plus ordinairement suivi en pareil; cas. ont leur. ex- 
plication, sinon leur. excuse; dans les difficultés. particulières de l’entre- 
ise.et. dans les. conditions multiples qu* elle prescrit. Il ne faut pas que la 
chapelle dr n palais ne soit qu’un salon de plus, une-pièce. complétant ou 
continuant par sa. magnificence banale. la somptuosité des appartemens. 
royaux; il est nécessaire toutefois, sous peine de contre-sens, qu’elle corres- 
ponde, à l'importance sociale de ceux qui s’y réunissent, qu’elle laisse voir 
clairement pour : quelle. classe d'hommes elle a été faite, et que, en, nous. 
montrant, avant. tout le sanctuaire, elle nous révèle aussi le voisinage du 
trône, — comme dans un ordre de faits différent la chapelle, d'un monas- 
tère doit nous parler de. la pauvreté et. de l'humilité volontaires des reli- 
gieux qui. viennent. y prier. Autrement pourquoi cette église en dehors des. 
_ églises ouvertes à tous, pourquoi ce culte domestique? Comment oser. appe- 
ler Dieu chez soi, si c’est pour se familiariser à ce point avec lui qu’on 
laccueille moins cérémonieusement que l'envoyé d'une cour étrangère? 
Il convient donc; il est indispensable que la chapelle d'un palais ait une 
apparence de richesse en harmonie avec la quali té des personnages qui la 
fréquentent et:avec les splendeurë qu’offrent les autres parties de l'édifice, 
—à la condition. pourtant: de ne pas laisser une place principale aux témoi- 
gnages de ces souvenirs, à la condition de ne déposséder ni la religion au. 
profit du. prince, ni la majesté liturgique au profit de: l'éclat d’un cortége, 
ni l’art enfin‘au seul profit du:faste. Il convient surtout que. ce lieu consa- 
cré garde un aspect et un caractère. de sévérité dignes des mystères que. 
le prêtre Y célèbre, dignes aussi des graves avertissemens qui tomberont 
de: la chaire évangélique. Or.quoi de plus délicat, quoi de plus malaisé, que 
de réussir à concilier ces élémens contraires? Quelle élévation et.en même 
temps quelle finesse de goût ne faudra-t-il pas pour résoudre: ce double 
problème,, d’une impression religieuse à produire avec. des, moyens tout 
mondains et d’un hommage à rendre aux grands de la terre sans-leur dé- 
cerner pour cela une apothéose ouiles-installer dans un: olympe d'opéra! 
Les artistes de notre pays qui ont essayé, à différentes époques, de lou-, 
voyer entre ces écueils ont le plus souvent échoué, nous l'avons dit. La 
tentative récemment faite au palais de l'Élysée par MM. Eugène Lacroix 
et Sébastien Cornu a-t-elle eu un meilleur succès? Nous ne voudrions pas 
en exagérer l'importance, ni prétendre trouver là le dernier, mot de la 
question. Toutefois, parmi les œuvres analogues: qui:se sont. succédé en 
France depuis le commencement du siècle, celle-ci nous semble une des 
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' plus. sensément conçues. etexécutées, une: dctiautsm ti so 


gences diverses, que.nous rappelions tout à l’heure.;Ace:titre, elle. ES 


de sérieux éloges,.et;en, tout.cas-elle commande l'examen, 41 8°, 
Pour l'architecte chargé de. construire la chapelle:du palaiside l'Élysée, 
le problème, se. .compliquait, de, certains. empéchemens. matériels, -indépen- 


dans des difficultés inhérentes aux tâches de ce senresen général. L'exi- 


guité de. la superficie. ne permettait pas. de: multiplier-les divisions archi- 


tectoniques,. d'indiquer, même à l’état d'esquisse; soit: la figure consacrée 


-de la croix; soit: Ja forme, renouvelée des basiliques, d’une: nef aboutissant 
au chœur parallèlement. à deux bas-côtés: Une salle, sou*si! lonvreut une 
galerie étroite, longue. à peine de quatorze ou quinze mètresséclairée: d’un: 


seul côté par trois fenêtres et.couverte d’un:toit horizontal àtrès peu: Los 


lévation | au- -dessus, du sol, voilà. lingrat. espace :où ik s'agissait d” 


Comment féconder, ce SARA: aride, comment, rasoir sarment «ane 


sa iles à sa, maison, Et ee se Re es Des vaut Rae a sans 


“irrévérence,, de confondre, dans une.sorte de, pêle-mêle; non-seulement:les 
choses sacrées et les choses temporelles, mais aussi les’ personnes etes 
rangs? Dans l'impossibilité où il était d'élargirou-de ‘prolonger: l’espace: 
compris.entre.ces murs; M. Lacroix a pris le.parti dede partager en plu- 
sieurs plans, de manière à reconquérir. sur lachauteur; sitmédiocrerqu'elle 


fût, les moyens qui. lui manquaient ailleurs d'établir. desrlignesde démar- 


cation. En face de l'autel érigé, à l'extrémité et-sur:lelsol mêmesde la 


| chapelle, dans un enfoncement dont :l’obscurité-enveloppe:à-demiJa table 
des saints mystères.et fait d'autant. mieux resplendir:la lumière des cierges 
autour. du tabernacle, une première tribune: s’élève;ccommuniquantpar 
des.degrés avec la partie inférieure. qui-précède le sanctuaire et qui tient 
lieu de chœur. Cette tribune, fenmée dechaque côté parlesamurs latéraux 
de Ja chapelle. et s'ouyrant, dans:la direction de l'autel, en trois baies que 
séparent deux groupes de colonnes. accouplées ;, «cette sorte d’estrade mo- 
numentale est destinée au. souverain, et, à:sa-famille: Plus loin, sur:deux 
plans progressivement exhaussés et reliés entre: eux par quelques marches, 
s’étagent les autres personnages. dela cour. Enfin, derrière ceux-ci, deux 
portes donnent accès.à:la chapelle:et-la mettent-en SPIRMRURIERRI avec 
les appartemens du palais, ::4uèx anvafiros aol Sereamiot 20 ten 

On le voit, l'ordonnance aa: est ici: fic sine mais il y à 
de l'imagination dans cette simplicité, puisqu'elle résulte:de combinaisons 
que la disposition primitive des lieux. ne suggérait.ni neifavorisait nulle- 
ment par elle-même. Quant au mode de décoration adopté il faut savoir 
gré à M. Lacroix de la mesure qu’il à gardée entreda prodigalité et une 
parcimonie malséante dans une, OCcasion semblable. Partout les matériaux 
précieux ont leur, place, et une, large place : ils n’usurpent rien cependant 
de celle qui appartient à l’art. Les ornemens que dessinent les marbres de 
couleur sur le pavé, sur la plinthe des lambris et sur le soubassement de 
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la tribune, — les riches moulures qui marquent les divisions du plafond 
ou da courbe des arcades plaquées'le long des murs, =— tout exprimé, sans 
ficher; la magnificence; "tout intéresse le! regard sans mécontenter la 
raison, sans laisser soupçonner une 'arrièré-penséé ‘d'osténtation sous cé 
luxe dônt lé goût.a réglé les déhors’et: témipéré l'éclat. 06 LLOEEE TIC 
-La-chapelle du palais de l'Élysée a un autre mérite, ‘assez rare dans ses 
œuûvres de l'art contemporain!: elle n’accuse” aucun: excès dé l'esprit ar” 
chéologique, aucun effort: pour donnérle change sur l'époque où elle a été” 
construiteet pour simuler une image des anciénnes mœurs. Je sais, comme 
tout lé monde, les lois qu'en matière d'architecture: ecclésiastique prés" 
crit l'immutabilité: du dogme, et par conséquent les’ devoirs imposés aux 
artistes dans la partie proprement religieuse de leur travail: mais, pour 
ce quiconcerné seulement l’art ét les moyens d'exécution, estil néces- 
saïre, est-il juste de se confiner dans l’imitation servile du passé, d'y placer 
bon gré mal gré l'idéal du présent, de nier ainsi le progrès ou tout au 
moins l'évidente mobilité des choses humaines? Contrairement à l'opinion 
d’une: école-un-peu trop entfaveur aujourd’hüi, il nous semble que les ar 
chitectes seraient malavisés de s'évertuer à contredire absolument leur 
temps, qu'ils peuvent, sans en subir tous les caprices, en accepter du 
moins les aspirations légitimes, et qu’au lieu ‘ce copier littéralement les 
ornemens à l'usage de tel outel siècle, ils feront bién d’en’agencer pour 
leur propre compte quicorrespondént aux convenances actuelles ét aux 
idées de! l’époque où nous-vivons. L'architecte de la chapelle de l'Élysée 
est apparemment de notre avis, puisqu'il n’a voulu donner à son œuvre ni 
une date mensongère ni une physionomie toute d'emprunt. En s'inspirant, 
de préférence à d'autres modèles, dès monumens de l’art byzantin, il ne 
s’estupas- condamné pour cela à n’en éditer qu’une Contrefaçon stérile. 
Qu'il ait toujours rencontré dans les’ détails la délicatésse où la fermeté, ” 
que les innovations ou les combinaisons tentées par lui aient eu pour ré: 
sultat, invariable: l'élégance, la pureté du stylé, c’ést ce qu’on ne saurait 
affirmer, sil'onexamine de près certaines parties, -— le champ de marbre 
vert entre -autrés sur lequel se répètent, au bas de chaque tableau, des 
lignes d’'ortassez inutilement tourmentées et encadrant avec quelque lour- 
deur:labeille impériale, —:ou bien lés vrnemens et les tons d’une coquet- 
terie unpeu banale quircouvrent la surface du plafond. Il n’en est pas 
moins vrai que les formes et les couleurs réunies par M. Lacroix compo- 
sent un ensemble:très digne d’éloges. Exempte de prétention fastueuse 
comme!de pédantisme archaïque, la chapelle du palais de l'Élysée satisfait 
aux exigences les plus graves, aussi bien qu'aux conditions où l’art et les 
convenances sont seuls intéressés. 

Les peintures, dont l'exécution a été confiée à M. Cornu, tiennent une 
place considérabletdans la décoration de cette chapelle. Outre le fond du 
sanctuaire, orné d’un médaillon et de'deux dessus de porte représentant 
Jésus-Christren buste et deux anges à mi-corps, elles remplissent sur les 
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trois autres faces douzé compartimens en forme de niches, ‘encadrés par. 


UC” 


des colÿnnes ‘éngagées et par des arcades ‘feintes que surmonte un centa- 


_ blemenñt enrichi de ‘moulures s dorées et d'imitations de mosaïques. A ne 


considérer que les usages traditionnels, les figures des douze apôtres : sem- 
bläient d'avance promises Â'ces douze placés , ou bien Ye pinceau devait y 
rétracér les images’ ‘des’ saints qui, comme saint Jean-Baptiste ou saint 
François, comme Saint “Jérôme où saint Antoine; ont dû aux austérités de 
leur vie le privilége d’avoisiner ordinairement dans les églises l'image. du 
rédémpteur. M. Cornu néanmoins né S est pas conformé sur ce point aux 
coutumes de ses devanciérs, et, vu la destination toute SE péciale de son 
œuvre, nous croyons qu'il a eu raison. A quoi bon en “effet: proposer aux 

régards de ceux qui ont reçu là mission de diriger les affaires humaines 
les types du renoncement au monde, les modèles par excellence du désin- 
téressement ‘chrétien? N'était-il pas ici plus opportun et plus utile de rap- 
peler” que lé trône à pu quelquefois encourager à l'amour de Dieu aussi 
sûrement que la grotte de l’anachorète ou la cellule du cénobité, et: que 
dans nôtre France en particulier, dans le royaume de saint Charlemagne 
et de saint Louis, les grands exemples de foi ne manquent pas plus que les 
exemples de génie politique et de courage? A côté de ces héros de la croix 
couronnés, et pour compléter les souvenirs que leur gloire réveille, 
M. Cornu a résumé dans quelques figures l'histoire des dévouemens ou des 
travaux illustres qui, depuis l’apostolat de saint lrénée jusqu'à celui de 
saint Denis, depuis le martyre de sainte Blandine jusqu’ aux pieuses con- 
quêtes de sainte Geneviève et de sainte Clotilde, ont marqué l’établisse- 
ment du christianisme sur le sol de notre pays ét l'y ont comme enraciné, 
En regard de saint Denis, premier évêque de Paris, le premier évêque de 
Lyon, saint Pothin, offre à la vénération des peuples une statue de la 
Vierge portant dans ses bras le divin enfant. Plus loin, le jeune saint 
Symphorien et le jéune saint Cloud sacrifient au service de Dieu, l’un ses 
titres, l’autre sa vie, tandis que saint Martin de Tours et saint Rémi vouent 
à la même cause leur zèle épiscopal et leur indomptable énergie. 

Très heureusement choisies quant aux convenances historiques ou mo- 
ralés, ces figures se recommandent en général par la justesse et la dignité 
de l'expression pittoresque. L'aspect en est à la fois sobre et décoratif, et 
n'étaient çà et là quelques mollesses dans le dessin, quelque excès de ron- 
deur dans le modelé, l'exécution matérielle honoreraïit autant l'habileté de 
l'artiste que la sagesse des intentions, la majesté vraisemblable des atti- 
tudes et des gestes, honorent sa raison et son goût. Notons pourtant une 
infidélité et, selon nous, une infidélité regrettable aux principes qui ont 
inspiré l’ensemble du travail. Hormis un seul, tous lés personnages repré- 
séntés ici se montrent de face, dans des attitudes calmes, comme le pres- 
crivaient non-seulement les caractères des modèles, mais aussi les lois de 
la symétrie et les formes données par l’architecture. D'où vient que, pour 
tracer la figure de saint Symphorien, M. Cornu ait pris un point de vue 
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_ oblique? Pourquoi cette figure est-elle en mouvement alors que toutes les 
_ autres sont. immobiles? | Il y a là contre l'harmonie linéaire une faute que 
l'accord. entre elles des parties environnantes, permet d'autant mieux de 
relever, comme aussi. le choix ingénieux, des ajustemens .et .des couleurs 

ns chacun des dix autres tableaux, nous. ‘donne Je droit de regretter dans 
la figure de Charlem: agne une certaine insuffisance de ton et, de .Garagtère. 

Quelle que soit au surplus la valeur de ces, objections. de détail, les pein- 
tures de Ja chapelle de l'Élysée : attestent. un talent.aux inclinations élevées, 
aux doctrines saines, confirmées par une longue familiarité avec les maîi- 
tres comme. par les traditions et les souvenirs de l'école où. il s’est formé. 
: n ya AE te à gues qu ’elles révèlent un surcroît de certitude dans 
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. "M que ce là tale 1 Saint- Séverin par le M. Corab 
nous eût, donné déjà une jolie figure de. saint Cloud, celle qu’il a imaginée 
pour. représenter une seconde fois le même. personnage a une grâce plus 
délicate. encore et plus expressive. Le coloris. d’ailleurs en complète très 
heureusement le sens, et Von peut. signaler, comme un spécimen de, fine 
harmonie, le choix et. la proportion des tons associés dans. cette figure, — | 
depuis la blonde chevelure. du saint et la teinte violette. de son manteau 
jusqu’ au blanc de la tunique, dont. ie éclat tempéré achève de s’adoucir au 
- contact du “ton vert. de la bordure. qui la garnit, et par le voisinage des 
tons, plus vifs encore, qui. modèlent. les jambes et les pieds. 

Après ce chaste saint Cloud, auquel sainte Blandine sert de digne pen- 
dant par l'innocence de la physionomie et le charme juvénile des formes, 
les meilleurs tableaux de la série nous semblent être ceux qui représentent 
saint Pothin et saint Jrénée, saint “Denis et saint, Martin de Tours. Peut- 
être, même ici, l'énergie du pinceau. ne Jlaisse- t- elle pas de faire un peu 
défaut; peut- être retrouve-t-on. dans le dessin intérieur quelque chose de 
cette correction un peu molle dont nous parlions il y à un instant. En 

tout cas, ces quatre figures rachèteraient ce qui leur manque du côté de 
la précision et du modelé par l'ampleur et l'exactitude des silhouettes, par 
la noblesse sans emphase des attitudes, par une signification morale dont 
les autres parties du travail sont d’ailleurs également pourvues. 

Les peintures de la chapelle de l Élysée ne forment donc pas seulement 
un complément satisfaisant de l'architecture, un ensemble harmonieux au 
point de vue des couleurs et de l'effet; elles se distinguent de la plupart 
des toiles qui amusent nos regards au jour le jour, qui encombrent chaque 
année le Salon, par une expression évidente de bonne foi, d’intentions 
loyales, de nobles désirs, d’ardentes aspirations vers le beau. Comme les 
travaux récens de M. Timbal à Saint-Sulpice, comme les peintures de 
M. Lenepveu dans la même église, elles prouvent que les graves croyances 
n’ont pas cédé partout la place au culte des réalités vulgaires ou des me- 
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nus agrémens pittoresques, et que les disciples d'un art sévère. n’ont pas 


tous disparu de notre ‘école. Elles méritent à ce titre d'être tenues en 
sérieuse estime. et d'être. comptées nu ‘les œuvres les plus recomman- 
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dables prôduités ‘dans notre, pays. de épuüis que le'pinteau” est tombé des 
mains. du, «Peintre religieux. par ares ce, “depui Ja mort d'Hippolyte 
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:Rien'‘n’est rare ‘éomme: un auteur HS ed à, comprendre,que les. 


sévérités dé la ‘critique sont plus utiles à ses œuvyres.et. à lui-même que ne 


Im 


serait le! siléice: fait autour de ses livresetide son nom. Pour,ne parler au- 


jourd’hui que du théâtre, Püusage: ne permettant guère,-en\ltalie, qu'un QU, 
vrage dramatique, fût-il un chef-d'œuvre, soit-représenté plus-de trois on 
quatre fois, il semble que ‘les écrivains devraient demander à la, presse une 
plus large publicité. En général cépendant,ilssn'impriment point, .soit par 
défiance d'eux-mêmes ‘où ‘par économie, soit parce, qu'ils,se.. PErPRASEE 
du un ouvrage écrit pour la scène ne: peut'que-perdre:à;la: lecture; :5 

AU dre une: ra et: . Fuse ayant tout LP ae 


Seattle actuels de la tiérätare RME en: Te 1 ya Ne . 


nées, dans un ‘travail sur lé théâtre italien, nous: faisions i icimême, mention 


d'un drame de M. Alcide Oliari, Béatrice Genci; qui avait vu le jour, comme | 


les proverbes de Musset, en dehors de la scène. Nous serions bien, trompé 
si le” nouveau drame ‘de cet auteur, Zita: di: Narni, avait eu d'autres, des- 
tinées. Écrit, aïnsi que le précédent; avec uñsoin-qu'on néglige générale- 
ment en Italie, quand on y écrit pour le théâtre, cernouvel. ouvrage, à en 
juger par quelques lignes extraites d’une lettre ‘intime et qui servent, de 
préface, ne Serait que le développement dialogué. d’une:.anecdote venue, 
peu importe comment, à la connaissance de l’auteur. C’est donc, : dans. Ja 
force du terme, un drame: réaliste" ‘et: M. Oliari:a voulu-bien. ‘évidemment 
être ‘tributaire du fait. Nous ne pouvons vraiment que; le regretter pour 
lui : ‘on a beau én effet chercher son sujet dans les! réalités dela vie journa- 
lière, l'y choisir, ‘et par conséquent le trouver à :son gré; on n'en.est pas 
moins à la gêne, sans parler du danger auquél on s'expose: de faire un mau- 
vais choix. C'est, nous le craignons, ce qui est arrivé. à M.-Alcide! Oliari. 
L'anecdote dont il a fait un long drame en:cinq actes n’est autre: que l'é- 
ternellé histoire de la jeune fille du peuple-séduite par un-beau gentil- 
homme, délaissée après sa faute .et mourant desdésespoir. Quelle difficulté 
de rajéunir ün pareil sujet, et de le traïterisansmonotonie-ayec trois per- 
sonnages ! Nous ne savons si le public italien. pense que-M: Oliari a -rajeuni 
cêtte fable par la manière dont il l'a traitée, mais nous serions porté, à 

croiré 1e conträire, cars eñ on HORS avèc-attention, tout ce qui. nous 


en Zita hi Narni, aramma i in a cinque auti, ä Alcïde > Oliai, Milano 18GE 
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; ie ré “paru | digne d'intérét, c'est c ce “qui lui donne un caractère italien, et 
c'est cé que remarquent à peine, sans aucun doute, les compatriotes de 
l’auteur. Pour nous, ce mérite pique. notre curiosité : 3 *est DH LE nous 
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s arrêterons. un instant : au drame! réaliste de M. Oliari. Salt dé 
ë Lé véritable Italien. de la pièce, bi n *est ni Zita ‘la victime, ni héhé Ro= 
giero le séducteur : c’est Folco, grand et fort gaillard que la mère de Zita 
recueillit jadis par charrses et à qui, en mourant, elle a révélé le secret de 
sa naissance. Ce secret, à vrai diré, n’en eët üñ düe’ pôur Zita : c’est le se- 
cret de la comédie; (quiconque se prend de-querelle-avec, Folco:lui reproche 
sa bâtardisé/ Lui-même s’en déclare : malheureux: plus, que;:de; raison;.il a. 
d’amères’ét”Soñibres paroles, commessila-société moderne, qu’il. mécon-. 
naît, faisait aux âmteshonnêtes, aux:volontés:.fortes, un obstacle insurmon;. 
table deli mconduite dé leursparens: Quel goût de:la déclamation, ne faut-il 
pas porter ot sopoursé diresseulsur la terre, sans affections, sans sou- 
veñirs de fämille,; sans espérances ; quand: on a été-élevé comme, un fils par 
une bravé ‘paysanne quand om-a une sœur, une prétendue sœur dont. on, 
rêve de faire sal femmé, quand on a-pu;dans-une'si humble: condition, être, 

_ l'ami d'énfaniée, c'est-à-dire: sans! doute de‘compagnon .de jeux. du: jeune 
Rogiéro, ‘lé'séigneur qui habite: le château voisin! Cet. étrange, personnage 
n'est-il (pas! déjà ‘bien‘Italien? Mais commeil. nous le. ‘paraîtra davantage 

| quand tous léverrons permettre queZita-travaille deses-doigts pour. vivre, 
. tandis qu'il préfère’ pour sa partmendier.sur-les ponts! Capable, d'ailleurs 
de s'élévér autant que des ‘avilir, apprend-il que-Zita-aime-Rogiero, au. lieu 
de tuer celui-ci, ce: qui sentirait: assez lerterroir,:il.sacrifie:ayec magnani- 
mité sés espéranees personnelles à la condition que cette. idylle-aboutira à 
un mätiage; mais le‘mariageitraîne! en dongueur, et, se voyant odieux aux 

deux amans' pour les! avoir: pressés d'en: finir, Folco:poignarde son rival, 
S'eROR Ér DC nn je pr él âme: à, LT et ya se faire 
Mots) complets. oué lé M Aires Dersannages Le rte en- 
core leur savêur locale."A peine Zita a-t-elle reçu les déclarations .de Ro- 
giero, alors même qu’elle se défend-encore; elle: cesse, de, lui. dire lei et 
vossignoria, cès formes de la civilité et dela déférence.en Italie; elle l’ap- 
pelle par son nomret bientôt le tutoie; quoiqu’elle.sache et proclame, l’in- 
finie distance qui la sépare de lui. Cela ne l'empêche pas, .il.est vrai, d’im- 

| plorer du ciel-l’envoi d’un couteau pour frapper audacieux; Rogiero tire 
aussitôt le sien de sa pocheet l'offre à sa «maîtresse iirritée, çariil sait 
bien l’usage qu’elle en fera: Elle :en-effet, par un mouvement.assez drama- 
tique, le jette aüssitôten demandant pardon à .sa:mère. de, n'avoir pas. de 
courage de frapper. Bientôt ,:comptant: follement,.sur le mariage promis, 
ne consent-elle pas à venir habiter, ainsi que son frère, sous le toit.de, Ro- 
giero et à accepter les bienfaits du séducteur? IL n’y a pas sans doute de 
moyen plus assuré et plus naïf de courir au-devant de la défaite. Nous 
croyons qu’une Parisienne saurait sé livrer moins pour mieux préparer le 
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succès; mais res impétueuses filles de SDretEs n ‘ont, MALEOR elles ail | 
ni ces calculs, ni cette dignité En revanche, elles ont des forces + ë 
ment viriles: c’est plaisir de voir cette vigoureuse Romaine, quand 
amant est blessé et inerte sur le sol, l'emporter à elle seule dans la a | 
lisse, sauf,- lorsqu'elle aur succombé, à, déclamer comme son. frère, à 
parler à tout. instant d’honneut ét de moft, à invoquer à toute parole la 
protection de la Vergine purissima, quoiqu’elle ait, ce semble, bi He ik 
droit à ce chaste et saint patronage, . 

Telle est Zita, l'ouvrière de Narni; quant au châtelain res rt + se- : 
rait, dans les premières scènes, qu un vulgaire Lovelace sans un trait d’une 
hardiesse peu propre: ailléurs qu ’en Italié à séduire üne jeune fille. Pour 
épouser Zita, il tuera, dit-il, son propre père; il le répète sans crainte de 
faire horreur à celle qu’il veut séduire, ou de lui inspirer des doutes sur 
la sincérité de semblables déclarations; mais où il devient un caractère, 
c’est quand l’action se hâte vers le dénoûment,, Le, père de de >, Rogiero, qui, 
soi-disant, s’opposait seul au mariage, est mort depuis trois années. Ro- 
giero est maître de,ses actes, Zita séduite est sur le point de devenir mère, 
et cependant il résiste à ses supplications, il lui signifie froidement que 
jamais il ne l’épousera. Vous croyez qu’il recule devant les explications? Il 
les donne au contraire avëc! une précision ‘qui ne laisse rien. à désirer. 
Cette cruelle précision, ce langage sévère dans la bouche d’un débau- 
ché, d’un séducteur, et s'adressant à la personne séduite, n'est-ce pas le 
comble de l’horrible? Il est douteux qu’un tel personnage pût-être sup- 
porté à la scène; mais observez-le ayec, l'attention qu'il mérite, et vous. 
trouverez dans cette âme glacée de reptile des traits qui nous ramènent 
au XVI siècle, qui rappellent. les préceptes de. Machiavel. et de. Guicciardin, 
les pratiques d'Alexandre Vlset de:César:Borgia;-1kne-:manquesà-hogiero 
. que l’honneur d’empoisonner Zita :€ est un soin dom se: CEE sg lé 
chef de brigands. 

+ Voilà des peintures véritablement. italiennes: mais, ER de le 
dire, elles nous représentent l'Italie tellé que: nous:la: montre l'histoire, 
non telle qu’elle paraît chaque jour davantage au Soleil de la liberté. Sans 
doute on retrouverait encore des Folco, des Zita, des Rogiero, mais. en petit 
nombre et seulement aux:deux extrémités de l'échelle sociale, parmi ces 
couches profondes de la ‘population où la lumière“pénètre. avec: tant de 
peine, et dans les rangs d’une aristocratie aujourd’hui fort divisée, parmi 
les rares hobereaux qui régrettent le moyen âge et les libertés “dont leurs 
pères y jouissaient seuls. Le travail un peu déclamatoire, mais après tout 
saisissant de M. Oliari nous paraît venir à son heure, car il est'bon de 
prendre, à leur lit de mort, le portrait des PerSORnaRes curieux, qui vont 
disparaître; à jamais. ;4igb be sd bare tint 64 | Fer PERRENS. 
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